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LABOURET  (J.),  hôtel  de  l’ancienne  sous-préfecture,  à  BuIIec  (Charente). 
LACROIX  (l’abbé  de),  à  Saint-Romain-sur-Vienne,  par  les  Ormes  (Vienne). 
LACROIX,  pharmacien,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire). 

LAGRANGE,  docteur  en  médecine,  rue  Garancière,  6,  à  Paris. 

LAGRÈZE  FOSSAT  (Adrien),  avocat,  à  Moissac  (Tarn-et-Garonne). 
f. AISNE  (A.-M.),  ancien  principal  du  collège,  à  Avranches  (Manche). 
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LAMBERTYE  (le  comte  Léonce  de),  à  Chaînait,  par  Montmort  (Marne). 
LAMIABLE  (G.),  docteur  en  médecine,  à  Château-Porcien  (Ardennes). 

LA  MOTTE  (Martial),  pharmacien,  à  Riom  (Puy-de-Dôme). 

LANGE,  bibliothécaire  au  jardin  botanique  de  Copenhague  (Danemark). 

LA  PERRAUDIÈRE  (Henri  de),  rue  du  Cornet,  24,  à  Angers. 

LAPORTE  (Edmond),  boulevard  de  l’Étoile,  38,  aux  Thernes,  près  Paris, 
LARAMBERGUE  (Henri  de),  à  Castres  (Tarn). 

LAREVELLIÈRE-LÉPEAUX,  au  Gué  du  Berger,  à  Thouarcé  (Deux-Sèvres). 
LASEGUE  (A.),  conservateur  des  collections  botaniques  de  M.  François  Delessert, 
rue  Montmartre,  172,  à  Paris. 

LAVALLÉE  (Alphonse),  rue  des  Coutures-Sainl-Gervais,  1,  à  Paris. 

LAVAU  (Gaston  de),  rue  du  Bac,  97,  à  Paris. 

LAVERNELLE  (Oscar  de),  rue  de  Martignac,  24,  à  Paris. 

LEBAIL,  docteur  en  médecine,  à  Evron  (Mayenne). 

LEBEL  (E.),  docteur  en  médecine^  à  Valognes  (Manche). 

LEBEUF  (Ferdinand),  pharmacien,  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées). 

LECADRE,  ancien  chirurgien  de  marine,  rue  Chilou,  8,  au  Havre  (Seine- 
inférieure). 

LECLERC,  professeur  d’histoire  naturelle  à  l’École  de  médecine  et  de  phar¬ 
macie  de  Caen  (Calvados). 

LECLÈRE  (Louis),  chez  M.  Léon  Denouette,  à  Montivilliers,près  le  Havre  (Seine- 
Inférieure). 

LECOQ  (Henri),  professeur  d’histoire  naturelle  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme).  Membre  à  vie. 

LE  COUPPEY,  pharmacien,  à  Bercy,  près  Paris. 

LE  DIEN  (Émile),  propriétaire,  à  Asnières  (Seine). 

LE  FORT  (Léon),  interne  en  médecine,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard,  22,  à  Paris. 
LEGRAND  (de  l’Oise),  ancien  député,  rue  Richepanse,  7,  à  Paris. 

LEGUAY  (Léon),  inspecteur  des  jardins  impériaux,  rue  du  Cherche-Midi,  17,  à 
Paris. 

LE  MAOUT  (Emm.),  docteur  en  médecine,  quai  de  la  Tournelle,  33,  à  Paris. 
LENORMANT  (François),  rue  Neuve-des-Pelits-Champs,  14,  à  Paris. 

LÉP1NE  (Jules),  pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  à  Pondichéry 
(Inde  française).  —  (Correspondant  à  Paris:  M.  P.  Dupont,  rue  de  l’Échi¬ 
quier,  15). 

LE  PRÉVOST  (Auguste),  membre  de  l’Institut,  à  Bernay  (Eure). 

LEROUX  DE  BRETAGNE,  avocat,  rue  des  Saints-Pères,  61,  à  Paris. 

LEROY  (André),  pépiniériste,  à  Angers. 

LESPIAULT  (M.),  peintre  d’histoire  naturelle,  à  Nérac  (Lot-et-Garonne). 
LESPINASSE  (Gustave),  agent  de  change,  rue  du  Waux-Hall,l,  à  Bordeaux. 
LESTIBOUDOIS  (Th.),  conseiller  d’État,  rue  de  la  Victoire,  92,  à  Paris. 
LETOURNEUX  (Aristide),  procureur  impérial,  à  Bône  (Algérie). 

LEVENT,  ancien  pharmacien,  place  du  Palais-de-Justice,  16,  à  Reims  (Marne). 
LHÉRITIER,  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Victoire,  8,  à  Paris. 

LOCK,  pharmacien  à  Vernon  (Eure). 

LOMBARD  (F.),  place  d’Armes,  4,  à  Dijon. 

LOR1ÈRE  (Irénée  de),  rue  Chanoinesse,  12,  à  Paris. 
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LOYSEL  (François-Charles),  rue  Mazarine,  3,  à  Paris. 

LUTZ,  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  des  Enfants  malades,  rue  de  Sèvres,  à  Paris. 


MACKENNA  (Benjamin  Vicunna),  au  Chili. —  (Correspondant à  Paris:  M.  Charles 
Valder,  passage  de  la  Madeleine,  Zi.) 

MAILLARD  (Auguste),  rue  Saint-Sulpice,  1,  à  Paris. 

MAILLE  (Alphonse),  rue  Madame,  1,  à  Paris. 

MANESCAU,  ancien  représentant,  à  Pau  (Basses-Pyrénées). 

MAKCILLY  (de),  garde  général  des  forêts,  à  Compïègne  (Oise). 

MARES  (P.),  docteur  en  médecine,  rue  Blanche,  10,  à  Paris. 

MARJOLIN,  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Paix,  1,  à  Paris. 

MARMOTTON  (Henri),  docteur  en  médecine,  rue  Notre-Dame,  l\ ,  à  Passy, 
près  Paris. 

MARS  Y  (de),  procureur  impérial,  à  Compïègne  (Oise). 

MARTIN  (Émile),  juge,  à  Romorantin  (Loir-et-Cher). 

MARTINS  (Charles),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
MARTRIN-DONOS  (le  comte  Victor  de),  Grande-Rue,  à  Montauban  (Tarn-el- 
Garonne). 

.MASSON  (Victor),  libraire-éditeur,  place  de  PÉcole-de-Médecine,  à  Paris. 
MASSOT  (Aimé),  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Jean,  9,  à  Perpignan. 
MATHIEU  (Auguste),  inspecteur  des  forêts,  professeur  à  l’École  impériale  fo¬ 
restière,  rue  Stanislas,  /j6,  5  Nancy. 

MATIGNON  (E.),  à  Fontainebleau  (Seine-et -Marne). 

MAUGEllET,  directeur  du  télégraphe,  à  Bordeaux. 

iMAUGIN  (Auguste),  interne  en  médecine,  à  l’Hôtel-Dieu,  à  Paris. 

MAUGIN  (Gustave),  avocat,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris. 

MAURIN  (Alcide),  étudiant  en  médecine,  rue  Monsieur-le-Prince,  56,  à  Paris. 
MAUVAIS  (Virgile),  interne  en  médecine,  à  l’hôpital  Saint-Louis,  à  Paris. 
-MÉLICOCO  (le  baron  de  Lafons  de),  rue  Royale,  8A  bis ,  à  Lille. 

A1ENIÈRE  (le  docteur),  médecin  de  l’établissement  des  sourds-muets,  rue  Saint- 
Jacques,  256,  à  Paris. 

MERCIER,  pharmacien,  rue  Crébillon,  11,  à  Nantes. 

MICHALET  (Eugène),  avocat,  à  Dole  (Jura). 

MIERGUES  (Auguste),  docteur  en  médecine,  à  Anduze  (Gard). 

MILLET  (C.  ),  inspecteur  des  forêts,  rue  du  Marché-Saint-Honoré,  6,  à  Paris. 
MINGAUD,  pharmacien,  à  Saint-Jean-du-Gard  (Gard). 

AIONARD  (P.),  ancien  médecin  en  chef  des  armées,  conservateur  du  jardin  bo¬ 
tanique,  rue  de  l’Évêché,  25,  à  Metz. 

MONTAGNE  (Camille),  membre  de  l’Académie  des  sciences,  etc.,  rue  des  Beaux- 
Arts,  12,  à  Paris. 

MOQUIN-TANDON  (Alfred),  membre  de  i’Académie  des  sciences,  etc.,  rue  de 
l’Est,  2,  à  Paris. 

MORIZE,  pharmacien,  rue  des  Francs-Bourgeois,  13,  au  Marais,  à  Paris; 
MOUGEOT  père,  docteur  en  médecine,  à  Bruyères  (Vosges). 
MOURA-BOUROUILLOU  (B.),  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Fontaine-Molière, 
33,  à  Paris. 
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MUNBY  (G.),  à  Oran  (Algérie). 

MUSSAT  (Émile),  élève  en  pharmacie,  à  la  Salpêtrière,  à  Paris. 


NOÉ  (le  comte  de),  rue  du  Bac,  102,  5  Paris. 

NOULET,  professeur  à  l’École  de  médecine,  rue  du  Lycée,  8,  à  Toulouse. 

i 

OUNOUS  (Léo  d’),  à  Saverdun  (Ariége),  et  rue  Jacob,  22,  à  Paris. 

PAR1SOT  (Louis),  pharmacien,  à  Belfort  (Haut-Rhin). 

PARLATORE  (Philippe),  professeur  de  botanique  au  Musée  grand-ducal  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Florence  (Toscane). 

PARSEVAL-GRANDMAISON  (Jules  de),  avocat,  aux  Perrières,  près  Mâcon 
(Saône-et-Loire). 

PASSY  (Antoine),  ancien  député,  rue  Pigale,  6,  à  Paris,  et  à  Gisors  (Eure). 
PAYER,  membre  de  l’Académie  des  sciences,  etc.,  rue  Saint-Hyacinthe-Saint- 
Michel,  6,  à  Paris. 

PENCHINAT  (Charles),  docteur  en  médecine,  à  Port-Vendres  (Pyrénées-Orien¬ 
tales). 

PÉPIN  (Jules),  docteur  en  médecine,  rue  de  l’Est,  7,  à  Paris. 

PERRIER  (Eugène),  à  Conllans-sur-l’nôpital  (Haute-Savoie). 

PERRIO  (Francisque),  à  Napoléonville  (Morbihan). 

PERROTTET,  à  Pondichéry.  —  (A  Paris,  rue  Montmartre,  172). 

PERSONNAT  (Camille),  rue  d’Étigny,  20,  à  Auch  (Gers). 

PERSONNAT  (Victor), employé  des  contributions  indirectes  ,  à  Saint-Céré(Lot). 
PETIT  (Guillaume),  membre  du  conseil  général  de  l’Eure,  à  Louviers  (Eure). 
PETIT  (V.),  docteur  en  médecine,  à  Hermonville,  près  Reims  (Marne). 
PEUJADE  (Ulysse),  docteur  en  médecine,  à  Najac  (Aveyron). 

PICQUOT  (Édouard),  interne,  en  pharmacie,  rue  de  Constantine,  36,  à  Paris. 
PLANCHON  (J.-E.),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier. 

POIRIER  (Abel),  rue  de  Constantine,  36,  à  Paris. 

POMMARET  (E.  de),  à  Agen  (Lot-et-Garonne). 

POUCHET  (Eugène),  à  Saint-Michel-de-la-Haie,  par  Bourgachard  (Eure). 
PRILLIEUX  (Édouard),  rue  de  la  Ville-l’Évêque,  58,  à  Paris. 

PUEL  (Louis),  pharmacien,  à  Figeac  (Lot). 

PUEL  (Timothée),  docteur  en  médecine,  boulevard  Beaumarchais,  72,  à  Paris. 


QUESTIER  (l’abbé),  curé  à  Thury  en  Valois,  par  Betz  (Oise). 


RABOTIIV,  pharmacien,  à  Fontainebleau  (Seine-et-Marne). 

RAMBUR  (P.),  docteur  en  médecine,  rue  Saint-Nicolas-Simon,  33,  à  Tours. 
RAMON  DE  LA  SAGRA,  correspondant  de  l’Institut,  passage  Saulnier,  22,  à 
Paris. 

RAMOND  (A.),  directeur  des  douanes,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

R  ANTON  NET,  pépiniériste,  à  Hyères  (Var). 
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RASCON  (Martin-José),  à  Mexico.  —  (Correspondant  à  Paris  :  M.  O’Brien,  rue 
Mogador,  U). 

RATIER  (l’abbé),  professeur  au  petit  séminaire,  rue  de  l’Esquille,  1,  à  Toulouse. 

RAULIN  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Croix-de-Seguey,  87, 
à  Bordeaux. 

R  AVIVE  VAL  (le  comte  Alphonse  de),  ambassadeur  de  France,  à  Rome. 

REBOUD,  docteur  en  médecine,  chirurgien  aide-major,  à  Djelfa  (Algérie). 

RÉCAMIER  (Étienne),  rue  du  Regard,  1,  à  Paris. 

REGNAUT,  attaché  à  l’administration  du  chemin  de  fer  d’Orléans,  rue  Saint- 
Ilonoré,  398,  à  Paris. 

REVEIL,  agrégé  à  l’École  de  pharmacie,  à  l’hôpital  des  Cliniques,  à  Paris. 

REV  fils,  à  Saint-Amand-Montrond  (Cher). 

ROBIIV,  ancien  ingénieur  divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,  rue  de  la  Victoire, 
73,  à  Paris. 

ROQUE  DE  SAINT-PRÉGftAN,  sous-inspecteur  des  forêts,  rue  Royale,  8,  à  Paris. 

ROMAIN  (Charles),  rue  Doria,  5  Alger. 

ROSNY  (Léon  de),  rue  Lacépède,  15,  à  Paris. 

ROUMEGUÈRE  (Casimir),  secrétaire  en  chef  de  la  sous-préfecture,  place  de  la 
Visitation,  9,  à  Toulouse. 

ROUSSEL  (le  docteur),  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  26,  à  Paris. 

ROYS  (le  marquis  de),  ancien  élève  de  l’École  polytechnique,  rue  de  Verneuil,  53, 
à  Paris. 


SA1NTINE  (X.-B.),  rue  de  Lancry,  7,  à  Paris. 

SAUBINET  aîné,  membre  de  l’Académie  impériale  de  Reims  (Marne). 

SAULCY  (de),  membre  de  l’institut,  etc. ,  place  Saint-Thomas-d’Aquin,  h  Paris. 

SAUZÉ  (C.),  docteur  en  médecine,  à  la  Mothe-Saint-IIéray  (Deux-Sèvres). 

SAUZET  (L.-H.  de),  licencié  ès  sciences  naturelles,  rue  des  Saints-Pères,  55, 
à  Paris. 

SAVATIER  (Alexandre),  de  Cliéray  (Lie  d’Oléron),  docteur  en  médecine,  5 
Beauvais-sur-Matha,  par  Matha  (Charente-Inférieure). 

SAVATIER  (Ludovic),  de  Saint-Georges  (Ile  d’Oléron),  chirurgien  de  la  marine, 
à  Mahé  (Inde  française). 

SAY'I  (Pietro),  professeur  de  botanique,  à  Pise. 

SCIIIMPER  (W.-P.),  conservateur  du  Musée  d’histoire  naturelle  de  Strasbourg. 

SCIIOENEFELD  (W.  de),  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins,  30,  à  Paris,  et  à  Saint- 
Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise). 

SECOND-FERRÉOL  (Félix),  interne  en  médecine,  à  l’hôpital  Beaujon,  à  Paris. 

SERINGE,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

SERRES,  colonel  d’artillerie  en  retraite,  à  la  Roche-des-Arnauds ,  près  Gap 
(Hautes- Alpes). 

SERRES  (Hector),  pharmacien,  à  Dax  (Landes). 

SIMON ,  ex-chancelier  du  consulat  de  France  à  Erzeroum.  —  (Correspondant  à 
Paris  :  M.  Puel,  boulevard  Beaumarchais,  72.) 

SOUBEIRAN  (J. -Léon),  professeur  agrégé  à  l’Ecole  de  pharmacie,  quai  de  la 
Tournelle,  l\ 7,  à  Paris. 
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SPACII  (Édouard),  garde  de  la  galerie  de  botanique  du  Muséum  d’histoire  na¬ 
turelle,  au  Jardin  des  plantes,  à  Paris. 


TARGIONI -  TOZZETTf. (Adolphe) ,  professeur  de  botanique,  à  Florence  (Tos¬ 
cane)  . 

TASSI  (Attilio),  professeur  de  botanique,  à  Lucques  (Italie),. 

TCHIHATCHEF  (P.  de),  membre  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  etc. , 
rue  de  Rivoli,  grand  hôtel  du  Louvre,  à  Paris. 

THIBESARD,  fondé  de  pouvoirs  du  receveur  général,  à  Laon  (Aisne). 

THOMSON  (le  docteur),  à  Kew,  près  Londres. 

THURET  (Gustave),  rue  Napoléon,  18,  à  Cherbourg  (Manche),  et  quai  Bourbon, 
15,  à  Paris. 

TILLETTE  DE  CLERMONT-TONNERRE  (le  baron),  député  au  Corps  légis¬ 
latif,  à  Abbeville  (Somme). 

TIMBAL-LAGRAVE  (Ed.),  pharmacien,  rue  Pargaminière,  8A,  à  Toulouse. 

TISSEUR  (l’abbé),  missionnaire,  aux  Chartreux,  à  Lyon. 

TITON,  docteur  en  médecine,  à  Châlons-sur-Marne  (Marne). 

TOCQUAINE  (Adolphe),  à  Remiremont  (Vosges). 

TODARO  (Augustin),  directeur  du  jardin  botanique  de  Palerme  (Sicile). 

TOPINARD  (Paul),  interne  en  médecine,  à  l’hôpital  Saint-Louis,  à  Paris. 

TORRENT,  docteur  en  médecine,  à  Thiers  (Puy-de-Dôme). 

TRACY  (de),  ancien  ministre,  rue  d’Anjou-Saint-Honoré,  A8,  à  Paris. 

TRÉCUL  (A.),  rue  Cuvier,  20,  à  Paris. 

TROUILLARD,  banquier,  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

TULASNE  (L.-R.),  membre  de  l’Académie  des  sciences,  etc.,  rue  de  Vaugirard,  73, 
à  Paris. 

VALLON  (Alexandre),  licencié  ès-sciences,  rue  Gracieuse,  20,  à  Paris. 

VANDERMARQ,  rue  de  Lille,  76,  à  Paris. 

VAUPELL  (Christian),  à  Copenhague  (Danemark). 

VIAUD-GRANDMARAIS  (Ambroise),  interne  des  hôpitaux,  rue  Bonaparte, 
à  Paris. 

VILLIERS  DU  TERRAGE  (le  vicomte  de),  ancien  pair  de  France,  rue  Racine,  8, 
à  Tours. 

VILMORIN  (Louis),  quai  de  la  Mégisserie,  28,  à  Paris. 

WARION  (Adrien),  rue  du  Palais,  10,  à  Metz. 

WATELET  (Ad.),  professeur,  officier  d’ Académie,  à  Soissons  (Aisne). 

WEDDELL  (H. -A.),  docteur  en  médecine,  aide-naturaliste  au  Muséum,  rue  de 
Poissy,  1,  à  Paris. 

WEGMANN  (Fernand  de),  garde  général  des  forêts,  à  Soultz-sous-Forêts  (Bas- 
Rhin). 

WEISS-SCHLUMBERGER,  à  Mulhouse  (Haut-Rhin). 

VVIGHT  (le  docteur),  à  Grazeley-Lodge,  près  Reading  (Angleterre). 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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SOCIÉTÉ  BOTANIQUE 

DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  PASSY. 

M.  Duchartre ,  secrétaire  ,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  26  décembre  1856,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance ,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  ; 

MM.  Buffet  (Jules),  élève  en  pharmacie,  rue  des  Mathurins- 
Saint-Jacques,  Zi,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Maurin  et 
Eug.  Fournier. 

Romain  (Charles),  rue  Doria,  à  Alger,  présenté  par  MM.  Maille 
et  Eug.  Fournier. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  cinq  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société : 

1°  De  la  part  de  M.  Ch.  Martins,  de  Montpellier  : 

La  Géographie  botanique  [extrait  de  la  Revue  des  Deux  Mondes), 

2°  De  la  part  de  M.  Ed.  Bornet,  de  Cherbourg  : 

Description  de  trois  Lichens. 

3°  De  la  part  de  M.  Gavino-Gulia,  de  Malte  : 

Répertoria  botanico ,  procedato  da  una  prefazione  bibliografico-critica, 
fasc.  1.  Malte,  1855-56. 

li°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

V Institut y  décembre  1856  et  janvier  1857,  deux  numéros, 

T.  IV, 
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Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  le  docteur  Leclerc,  de  Caen, 
qui  remercie  la  Société  de  Lavoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

Conformément  à  l’article  28  du  règlement,  M.  le  Président  lait 
connaître  à  la  Société  le  nom  des  membres  des  diverses  Commissions 
nommées  par  le  Conseil,  pour  l’année  1857,  dans  sa  séance  du  19 
décembre  dernier. 

Ces  Commissions  sont  composées  de  la  manière  suivante  : 

1°  Commission  de  comptabilité,  chargée  de  vérifier  la  gestion  de 
M.  le  Trésorier:  MM.  Brice,  J.  Gay  et  T.  Puel; 

2°  Commission  des  archives,  chargée  de  vérifier  la  gestion  de 
M.  l’Archiviste:  MM.  Cosson,  Maille  et  Weddell  ; 

'  3°  Commission  permanente  du  Bulletin:  MM.  Chatin,  Decaisneet 
deSchœnefeld. 

M.  le  Président  annonce  que,  par  suite  du  tirage  au  sort  qui  a  été 
fait  le  19  décembre  dernier,  les  membres  du  Conseil  qui  doivent  être 
remplacés  cette  année  sont  :  MM.  Bouchardat ,  J.  Gay  ,  Le  Maout  et 
le  baron  Tillette  de  Clermont-Tonnerre. 

On  procède  ensuite  à  l’élection  du  président  pour  l’année  1857. 

M.  Moquin-Tandon,  ayant  obtenu  100  suffrages  sur  128  ,  est  pro¬ 
clamé  président  de  la  Société  pour  l’année  1857. 

La  Société  nomme  ensuite  successivement: 

Vice-présidents :  MM.  le  comte  Jaubert,  T.  Puel,  Le  Maout  et 
Lasègue. 

Vice- secrétaire:  M.  de  Schœnefeld,  en  remplacement  de  M.  T. 
Puel,  nommé  vice-président. 

Membres  clu  Conseil:  MM.  A.  Passy,  Boisduval,  Chatin,  Bâillon, 
Germain  de  Saint-Pierre  et  Menière. 

Il  résulte  de  ces  nominations  que  le  Bureau  et  le  Conseil  d’admi¬ 
nistration  delà  Société  se  trouvent  composés,  pour  l’année  1857,  de 
la  manière  suivante  : 
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Président. 

M.  Moquin-Tandon. 


Vice-présidents . 


MM.  le  comte  Jaubert. 
Lasègue. 


MM.  E.  Le  Maout. 
T.  Puel. 


Secrétaires. 

MM.  Et  Cosson. 

Ducbartre. 

*  t  *  *  -  __ 

-  Trésorier. 

Ma  Fr.  Delessert. 

* 

Membres 

MM.  Bâillon. 

Boisduval. 

Brice. 

Ad.  Brongniart. 

Chatin. 

Decaisne. 


Vice  -  secrétaires. 

MM.  de  Scbœnefeld. 

L.  Soubeiran. 

Archiviste . 

M.  de  Bouis. 

Conseil. 

MM.  Germain  de  Saint-Pierre. 
Menière. 

Montagne. 

A.  Passy. 

L.-R.  Tulasne. 

Weddell. 


Avant  de  se  séparer,  la  Société  vote  des  remercîments  unanimes 
àM.  A.  Passy,  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  a  bien  voulu  diriger 
ses  travaux  pendant  l’année  qui  vient  de  finir. 
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SÉANCE  DU  16  JANVIER  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Ducharlre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  9  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance  ,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de: 

MM.  Gavino-Gulia,  docteur  en  médecine  et  pharmacien,  à  File  de 
3Ial te,  actuellement  à  Paris,  rue  del’École-de-Médecine,25, 
présenté  par  MM.  Dorvault  et  L.  Soubeiran. 

Pépin  (Jules),  docteur  en  médecine,  rue  de  l’Est,  7,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Moquin-Tandon  et  Cosson. 

Sauzet  (Louis-Henri  de),  licencié  ès  sciences  naturelles,  rue 
des  Saints-Pères,  55,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Moquin- 
Tandon  et  Cosson. 

Bélanger  (Charles),  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Mar¬ 
tinique,  actuellement  à  Paris ,  présenté  par  MM.  Moquin- 
Tandon  etDecaisne. 

Gris  (Arthur),  licencié  ès  sciences  naturelles,  rue  Guy-de- 
la-Brosse,  5,  à  Paris  ,  présenté  par  MM.  Ad.  Brongniart  et 
Weddell. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  De  la  part  de  M.  Ch.  Martins,  de  Montpellier  : 

Index  seminum  horti  Monspcliensis ,  1856. 

2*  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

L'Institut,  janvier  1857,  un  numéro. 

M.  de  Schœnefeld  ,  vice-secrétaire,  donne  lecture  d’une  lettre  de 
M.  le  comte  Jauberl ,  qui  remercie  la  Société  de  l’avoir  appelé  aux 
fonctions  de  vice-président. 

Lecture  est  également  donnée  d’une  lettre  de  M.  le  Dr  Caspary, 
de  Bonn,  qui  remercie  la  Société  de  l’avoir  admis  au  nombre  de  ses 
membres. 
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M.  Cosson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  espèces  nou¬ 
velles  d’Algérie,  et  fait  les  communications  suivantes: 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  1856  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE,  par  M.  E.  COSSON  (1). 

(Sixième  partie.) 

Le  ksard’Arba  el  Tatani,  dont  les  maisons  à  plusieurs  étages  couronnent 
un  mamelon  rocheux,  domine  l’oasis  qui  s’étend  sur  les  bords  du  vaste  maré¬ 
cage  que  traverse  l’Oued  Goulila.  Nous  installons  notre  campement  au-des¬ 
sous  du  village,  aux  bords  du  marais  et  à  l’abri  des  dattiers  d’un  jardin. 
Pour  utiliser  le  reste  de  la  journée,  nous  laissons  M.  Marès  présider  à  notre 
installation  et  faire  ses  préparatifs  pour  les  vues  photographiques  qu’il  se 
propose  de  prendre  le  lendemain  dans  ce  site  pittoresque,  et  nous  en¬ 
treprenons  une  courte  excursion  sur  les  coteaux  à  l’est  du  village,  où  la 
présence  simultanée  de  sable  mouvant,  de  rochers  calcaires  et  de  grès  nous 
promet  une  herborisation  intéressante.  Là  nous  recueillons  entre  autres  les 
Enarthrocarpus  clavatus,  Ijloga  Fontanesii ,  Euplxorbia  Provincialis ,  Ono - 
pardon  ambiguum,  Centaurea  polyacantha,  E chinopsilon  muricatus,  Silène 
villosa  var.  micropctala ,  Muricaria  prostrata  ,  Cyrtolepis  Alexandrina, 
Echium  hum i le,  Arnebia  Vivianii ,  Anchusa  hispida ,  Carduncellus  erioee - 
phalus?,  Kœlpinia  linearis.  Les  sables  des  environs  de  deux  marabouts 
nous  offrent  une  partie  des  espèces  propres  aux  dunes,  parmi  lesquelles  nous 
nous  bornerons  à  citer  les  Arthratherum  pungens ,  Euphorbia  Guyoniana , 
Echinops  spinosus,  JXolletia  chrysocomoides ,  Rétama  Duriœi  var.  phœo - 
calyx,  Ononis  serrât  a,  Malcolm  ia  Æ gyptiaca ,  Ammochloa  subacaulis,  Bras- 
sica  Tourne fortii .  Une  exploration  plus  prolongée  de  ces  sables  ne  semblant 
devoir  rien  ajouter  à  nos  récoltes,  nous  redescendons  vers  les  jardins, 
que  nous  visitons.  Indépendamment  du  Dattier  qui  tient  une  assez  large 
place  dans  les  plantations  et  des  autres  arbres  fruitiers  que  nous  avons  re¬ 
marqués  à  Chellala,nous  notons  la  présence  du  Pommier  ;  la  Garance  ( Rubia 
tinctorum)  croit  en  abondance  parmi  les  plantes  rudérales  qui  occupent  les 
terrains  en  friche.  Nous  terminons  notre  excursion  par  l’exploration  du  lit  de 
l’oued,  dont  les  alluvions  sont  en  grande  partie  occupées  par  des  Tamarix 
Gallica ,  des  Lauriers-Roses,  les  P hrogmites  commuais,  Typha  latifolia , 
Juncus  maritimus,  Impcrata  cylindrica  et  Scirpus  Holoschœnus.  Aux  bords 
du  cours  d’eau  nous  observons  les  Zollikoferiaresedi folia,  Cleome  Arabica, 
Paronychia  nivea  var.  macrocalyx ,  Festuca  cynosuroides,  Pyrethrum  fus - 
catum ,  Statice  Bonduellii,  Senecio  eoronopifolius ,  Spergularia  diandra  et 

(1)  Pour  les  cinq  premières  parties  de  cet  Itinéraire ,  voyez  le  Bulletin,  t.  III, 

.  388,  559,  599,  665  et  697. 
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media ,  une  variété  remarquable  de  Taraxacum  Dens-leonis,  à  rosette  de 
feuilles  appliquée  sur  le  sol,  déjà  observée  par  nous  à  Ain  Sefissifa,  le 
Juncus  ùitfonius,e te.— A  peine  sommes-nous  revenus  à  notre  tente  et  avons- 
nous  eu  le  temps  de  nous  mettre  tous  à  la  préparation  de  nos  récoltes, 
que  quelques  mots  français,  des  plus  vigoureusement  accentués,  frappent 
nos  oreilles  et  nous  jettent  dans  un  profond  étonnement;  car  sur  ce  point  re¬ 
culé  du  sud,  nous  nous  croyions  bien  les  seuls  Français  à  plus  de  vingt  lieues 
à  la  ronde;  après  un  instant  de  réflexion,  pour  nous  convaincre  que 
nos  oreilles  ne  nous  ont  pas  trompés,  nous  nous  précipitons  hors  de  la 
tente  et  nous  avons  l’agréable  surprise  de  voir  descendre  de  cheval  plusieurs 

officiers  de  Géryville  qui  viennent  pour  faire  la  pêche  dans  l’Oued  Goulila. 

« 

Quelques  mulets  les  suivent,  chargés  de  tonnes  destinées  à  transporter 
vivants  des  barbillons  qui  doivent  servir  à  l’empoissonnement  d’une  pièce 
d’eau  récemment  creusée  a  Géryville.  Ces  messieurs  nous  apprennent  que 
M.  de  Colomb  a  tout  fait  préparer  à  Géryville  pour  notre  réception  et 
que  nous  devons  y  trouver,  grâce  à  la  sollicitude  et  à  la  généreuse  hospi¬ 
talité  du  commandant  supérieur,  un  bien-être  dont  nous  commençons  à  sentir 
le  besoin  après  toutes  les  fatigues  de  notre  voyage.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  de  passer  la  soirée  avec  nos  aimables  voisins,  parmi  les¬ 
quels  M.  Kralik  trouve  avec  une  vive  satisfaction  deux  compatriotes  d’Al¬ 
sace,  ce  qui  lui  permet,  tout  en  prenant  le  café  et  en  fumant  la  pipe,  de 
faire  échange  de  politesses  en  allemand  avec  les  nouveaux  compagnons  que 
nous  sommes  si  heureux  de  rencontrer  ainsi  à  l’improviste.  Ce  n’est  qu’assez 
tard  que  nous  pouvons  retourner  à  nos  plantes  et  achever  nos  préparatifs 
pour  la  course  du  lendemain. 

Le  18,  à  7  heures  du  matin,  nous  montons  à  cheval  pour  nous  rendre  au 
pied  du  Djebel  Nzira,  montagne  rocheuse  qui  à  l’ouest  s’élève  de  quelques 
centaines  de  mètres,  renonçant  à  visiter  le  Djebel  Bou  Noueta  qui,  plus 
éloigné,  borne  la  plaine  à  l’est  et  atteint  une  plus  grande  élévation.  Pour 
cette  course,  nous  sommes  accompagnés  de  quelques  fantassins  du  village, 
auxquels  nous  donnons  un  peu  de  poudre  pour  se  livrer  à  une  fantasia  qui 
les  enchante.  Les  alluvions  sablonneuses  d’un  oued  qui  longe  la  base  de  la 
montagne  nous  offrent  à  peu  près  les  mêmes  plantes  que  le  lit  de  l’Oued 
Douis  que  nous  avions  exploré  dans  notre  trajet  de  Guelta  el  Hammam  à 
Arba;  nous  y  recueillons  en  outre  les  Lotus  pusillus,  Cleome  Arabica ,  Gym- 
nocarpus  decandrus ,  Anvillea  radiata,  Echinospermum  Vahlianum ,  Atrac- 
tylis  microcéphale f,  etc.  Le  versant  sud  du  Djebel  Nzira,  dont  nous  faisons 
l’ascension  par  un  ravin  qui  s’étend  presque  jusqu’au  sommet  de  la  pente, 
est  entièrement  dépourvu  de  végétation  arborescente,  et  sur  ses  flancs  ro¬ 
cheux  nous  ne  rencontrons  d’autres  arbrisseaux  que  quelques  rares  touffes 
du  Jïhus  dioica  e l  quelques  pieds  rabougris  des  llhamnus  lycioides ,  Juni- 
perus  Phœnicea ,  P  istacia  Allant  ica.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  la  liste 
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des  espèces  les  plus  intéressantes  que  nous  avons  observées  dans  notre  as¬ 
cension  de  la  montagne  : 


Carrichtera  Vellæ. 

Silene  pyriformis. 

Medicago  laciniata. 
Paronychia  Cossoniana. 

—  nivea  var.  macrocalyx. 
Herniaria  fruticosa. 
Gymnocarpus  decandrus. 
Sedum  altissimum. 
Eryngium  ilicifolium. 

Ferula  sp.  nov.? 

Galium  ephedroides. 
Leyssera  capillifolia. 
Phagnalon  purpurascens. 
Pyrethrum  fuscatum. 


Asteriscus  pygmæus. 
Goleosteplms  macrotus. 
Artemisia  Herba-alba. 
Amberboa  crupinoides. 
Carlina  involucrata. 
Catananche  cærulea. 
Sonchus  spinosus. 

Orobanche  cernua. 

Phelipæa  Schultzii. 

—  lutea. 

Micromeria  microphylla. 
Statice  Bonduellii  (abon¬ 
dant). 

Bubania  Feei. 


Plantago  amplexicaulis. 
Caroxylon  articulatum. 
Anabasis  articulata. 
Rumex  vesicarius. 
Passerina  microphylla. 
Ephedra  fragilis. 
Aspbodelus  tenuifolius. 
Allium  Cupani. 
Asparagus  horridus. 
Lygeum  Spartum. 

Stipa  tenacissima. 
Arthratherum  ciliatum. 
—  obtusum. 


Au  sommet  et  dans  la  partie  supérieure  du  versant  nord  croissent,  dans 
les  fissures  des  rochers  ombragés  par  des  buissons  de  Juniperus  Phœnicea , 
les  Umbilicus  horizontalis  et  Arabis  ouriculata.  —  Vers  deux  heures  nous 
sommes  de  retour  à  la  tente,  où  nous  trouvons  M.  Marès  tout  occupé  de 
photographie  avec  un  jeune  sous-officier  des  tirailleurs  indigènes,  M.  Va¬ 
lette,  venu  avec  les  officiers  de  Géryville  et  qui  nous  exprime  le  désir 
qu’il  aurait  de  nous  accompagner  dans  notre  tournée  jusqu’à  Géryville, 
où  nous  ne  devons  nous  rendre  qu’après  avoir  visité  El  Abiod  Sidi  Cheikh 
et  Brézina;  M.  Valette,  dessinateur  habile,  se  met  à  notre  disposition  pour 
prendre  les  vues  des  sites  les  plus  intéressants.  Bientôt  nous  voyons  re¬ 
venir  les  officiers  de  Géryville,  avec  plusieurs  barriques  de  poissons;  ces 
messieurs  ont  la  bonté  de  nous  offrir  une  part  du  produit  de  leur  pêche, 
qui  vient  très  agréablement  varier  la  nourriture  par  trop  arabe  à  laquelle 
nous  sommes  condamnés  depuis  quelque  temps.  Le  reste  de  la  soirée  se 
passe  en  causeries,  tout  en  préparant  nos  plantes  et  en  organisant  tout  pour 
pouvoir  le  lendemain  de  bon  matin  nous  mettre  en  route  pour  El  Abiod 
Sidi  Cheikh,  situé  à  environ  24  kilomètres  au  sud  d’Arba  ;  les  renseigne¬ 
ments  que  nous  devons  à  M.  de  Colomb  sur  cette  excursion,  qui  doit  nous 
offrir  des  sites  variés,  nous  font  espérer  que  la  journée  sera  utilement  em¬ 
ployée  pour  la  botanique. 

Le  19,  à  6  heures  du  matin,  nous  levons  notre  tente  et  nous  expédions 
en  avant  les  chameaux  chargés  de  notre  bagage,  voulant  avant  notre  dé¬ 
part  consacrer  quelques  instants  à  faire  nos  adieux  aux  officiers  de  Géry¬ 
ville,  dont  la  société  nous  a  été  si  agréable,  et  nous  ne  quittons  pas  ces 
messieurs  sans  les  charger  de  transmettre  à  M.  de  Colomb  tous  nos  re- 
mercîments  pour  la  sollicitude  avec  laquelle  il  a  tracé  notre  itinéraire  et 
donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour  la  tournée  que  nous  allons  en¬ 
treprendre.  Vers  7  heures  du  matin  nous  quittons  Arba  el  Tatani  accom- 
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pagnés  de  M.  Valette  ;  la  route  que  nous  suivons  ne  nous  offre  guère 
pendant  environ  une  lieue  que  les  plantes  observées  par  nous  la  veille  sur 
les  coteaux  qui  avoisinent  le  ksar,  et  nous  ne  devons  mentionner  que  le 
ftlorettia  canescens ,  dont  nous  trouvons  quelques  pieds  dans  les  rocailles 
du  chemin.  Plus  loin,  la  route,  après  avoir  traversé  plusieurs  ravines  argi¬ 
leuses  presque  dépourvues  de  végétation,  s’incline  vers  le  sud  par  une  pente 
insensible  et  continue,  et  est  bordée  à  l’est  et  à  l’ouest  par  des  montagnes 
peu  élevées  et  nues,  les  Djebel  Ennemer  et  Mouilah.  Des  dunes  de  sable 
mobile  s’étendent  à  la  base  du  Djebel  Ennemer,  dont  elles  contournent  les 
anfractuosités.  Là  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  V  Ephedra  alata 
(Alenda  des  Arabes),  en  parfait  état  de  fructification;  cet  arbuste,  dont  les 
branches  dressées  et  disposées  en  touffe  atteignent  jusqu’à  trois  mètres  de 
hauteur,  forme  çà  et  là  de  vastes  buissons  ;  son  tronc  est  généralement 
enfoui  dans  le  sable  et  n’est  mis  à  découvert  que  par  des  déplacements  de  la 
dune  ;  dans  une  dépression  des  sables,  nous  en  découvrons  avec  une  vive 
satisfaction  un  magnifique  pied  dont  le  tronc  jusqu’aux  ramifications  prin¬ 
cipales  mesure  au-dessus  du  sol  près  d’un  demi-mètre,  et  dont  la  circon¬ 
férence  prise  au  niveau  du  sol  atteint  0,n,à8  ;  nous  nous  empressons  de 
l’attaquer  avec  la  hache  et  la  scie,  car  nous  désirons  offrir  au  Muséum  de 
Paris  ce  curieux  spécimen  de  la  végétation  arborescente  saharienne.  Nous 
mettons  à  profit  les  quelques  instants  que  nous  passons  à  attendre  les  cha¬ 
meaux  que  nous  avions  dépassés  pour  compléter  un  chargement,  en  faisant 
un  ample  abatis  des  Genista  Soharœ ,  Rétama  Duriœi  var .phœocalyx  et  du 
Calligonum  comosum  dont  nous  n’avions  pas  eu  le  loisir  de  recueillir  d’é¬ 
chantillons  de  bois  à  Tyout.  Le  Promus  tectorum  est  associé  aux  espèces 
caractéristiques  des  sablesmouvants  telles  que  les  FestucaMemphitica,  Mal - 
colmia  Ægyptiaca,  Euphorbia  Guyoniana,  Polycarpœa  fragilis ,  etc.  Après 
avoir  fait  charger  sur  les  chameaux  notre  nouveau  supplément  de  bagage, 
nous  remontons  à  cheval  et  nous  ne  tardons  pas  à  arriver  à  un  redir  de  l’Oued 
Alfara,  où  nous  trouvons  avec  grand  plaisir  de  l’eau  potable  après  la  fatigue 
que  vient  de  nous  donner  notre  métier  de  bûcherons.  Nous  suivons  pendant 
quelque  temps  le  lit  pierreux  et  desséché  de  l’oued,  dans  lequel  s’élèvent  çà 
et  là  des  buissons  de  Tamarix  Gallica  et  de  Zizyphus  Lotus.  Les  terrains 
argilo-sablonneux  de  ses  bords  nous  offrent  en  excessive  abondance  les  An- 
villea  radiata ,  Lygeum  S  partum ,  Sonchus  spinosus,  Arthratherum  obtusum 
et  plumosum ,  Caroxylon  articulatum ,  Artemisia  Herba-alba,  Passerina 
microphylla ,  Echiochilon  fruticosum ,  Bubania  Feei ,  Atractylis  microce- 
phala  et  cœspitosa,  ffcrniaria  fruticosa ,  Marrubium  Deserti ,  entre  lesquels 
croissent  les  Cladanthus  Arabicus,  Cyrtolepis  Alexandrina,  Onopordon  am - 
biguum ,  Staline  Bonduellii,  Chlamydophora  pubescensy  Echinospermum 
Vahlianum)  Paronychia  Cossoniana ,  Nonnea  phaneranthera,  Delphinium  pu- 
bescens ,  Réséda  eremophila  et  Arabica ,  Hussonia  Ægiceras,  Reboudia  eru - 
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carioides ,  Carduncellus  eriocephalus? ,  Astragalus  tenuifolius ,  Dianthus  ser - 
rulatus  var.  grandi  florusy  Convolvulus  supinus,  Fagonia  Sinaica  ?y  etc.  A  en¬ 
viron  quatre  kilomètres  au  sud,  le  chemin  s’engage  dans  les  pentes  calcaires  et 
rocheuses  du  Teniat  Ziar,  où  notre  guide  Osman  nous  fait  remarquer,  dans  le 
rocher,  de  petits^trous  qui,  d’après  la  tradition  arabe,  seraient  les  empreintes 
des  pas  du  cheval  du  marabout  vénéré  Sidi  Cheikh.  Arrivés  au  sommet  du 
col,  nous  voyons  se  dérouler  devant  nous  la  plaine  saharienne  où,  malgré 
la  pureté  du  ciel,  l’éclat  de  la  lumière  nous  empêche,  par  sa  réverbération, 
de  distinguer  nettement  leksar  d’El  Abiod  Sidi  Cheikh,  vers  lequel  nous  nous 
dirigeons,  et  le  Djebel  Tismeurt  n’apparaît  dans  le  lointain  que  comme  une 
ondulation  nébuleuse.  Un  ravin  qui  du  sommet  du  col  se  dirige  vers  la 
plaine,  présente  dans  les  fissures  des  rochers  des  buissons  de  Rhus  dioica 
et  quelques  pieds  rabougris  de  Pistacia  Atlantica  et  d’Olivier  ;  au  fond 
du  ravin  croissent  les  Noœa  spinosi ssima ,  Sedum  altissimumy  un  Deverra , 
et  le  Statice  Thouini.kw  confluent  du  ravin  et  de  l’Oued  Goulila,  nous  voyons 
dans  les  rocailles  du  lit  desséché  de  l’oued  le  Galium  ephedroides  et  le  Pen - 
nisetum  Orientale  former  d’énormes  touffes.  De  ce  point  jusqu’à  El  Abiod 
Sidi  Cheikh,  il  y  a  près  de  deux  lieues  ;  la  plaine  uniforme  que  nous  tra¬ 
versons  nous  offre  les  espèces  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les  ter¬ 
rains  argilo-sablonneux  près  de  l’Oued  Alfara,  et  nous  ne  trouvons  à  ajouter 
à  notre  liste  que  les  Anabasis  articulata ,  Carrichtera  Vellœ ,  Echium  humile% 
Helianthemum  ellipticum,  Echinops  spinosus,  Ononis  angustissima,  Thesium 
humile ,  Atractylis  flava ,  Asteriscus  pygmœus. 

Vers  deux  heures  nous  arrivons  à  El  Abiod  Sidi  Cheikh  ;  nous  établissons 
notre  campement,  près  d’un  redir  de  l’Oued  Goulila  qui  ici  prend  le  nom 
d’Oued  Sidi  Seliman,  sur  l’emplacement  d’un  champ  d’orge  moissonné.  — 
On  donne  le  nom  d’El  Abiod  Sidi  Cheikh  (1)  à  une  réunion  de  six  villages 
qui  de  temps  immémorial  sont  gouvernés  par  les  chefs  marabouts  de  la 
tribu  des  Ouled  Sidi  Cheikh.  Ce  groupe  de  villages  se  divise  en  El  Biad 
Chergui  (de  l’est)  et  El  Biad  Rharbi  (de  l’ouest).  La  division  d’El  Biad 
Chergui  comprend  deux  villages,  dont  l’un,  El  Biad  Chergui,  est  le  plus 
important  de  tous.  Au  centre  des  villages,  le  dôme  du  vaste  marabout  où 
reposent  les  ancêtres  des  Ouled  Sidi  Cheikh  attire  les  regards  par  sa  blan¬ 
cheur  éclatante.  Six  autres  marabouts  se  trouvent  en  outre  aux  environs 
de  ces  villages.  El  Abiod  Sidi  Cheikh,  situé  à  environ  85  lieues  du  littoral, 
sous  33°, 6'  de  lat.  et  à  une  altitude  d’environ  900  mètres.,  est  construit 
dans  une  plaine  argilo-sablonneuse,  traversée,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  par  l’Oued  Sidi  Seliman  ;  cette  plaine  est  bordée  au  nord  par  la 
chaîne  des  montagnes  basses  que  nous  avons  traversée  en  venant  d’Arba 
el  Tatani  ;  à  quelques  lieues  au  sud  s’élève  le  Djebel  Tismeurt  rompant  seul 

(1)  Voir  le  Sahara  algérien ,  par  M.  le  général  Daumas,  p.  225. 
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la  monotonie  de  l’immensité  des  plaines  sahariennes  qui  s’étendent  jusqu’au 
Gourara;  à  l’est  commencent  les  dunes  de  sable  mobile  que  nous  devons 
traverser  pour  aller  à  Brézina.  Aux  environs  d’El  Abiod  Sidi  Cheikh,  les 
cultures  et  les  arbres  fruitiers  ne  sont  pas  groupés  dans  des  jardins  entourés 
de  murs  comme  au  voisinage  des  autres  ksour  que  nous  avons  visités  ;  l’Orge 
y  est  cultivée  sur  une  grande  étendue  dans  la  plaine  elle-même,  qui  est  di¬ 
visée  en  carrés  rectangulaires  par  les  canaux  d’irrigation  (saguia)  •  les  dat¬ 
tiers  sont  espacés  au  milieu  des  cultures  ou  plantés  avec  quelques  arbres 
fruitiers  au  voisinage  des  puits  qui  fournissent  l’eau  nécessaire  à  l’arrose¬ 
ment  des  champs;  les  puits,  peu  profonds,  sont  entourés  d’une  margelle  en 
pierre  sèche,  flanquée  de  deux  piliers  en  terre  argileuse,  réunis  par  deux 
barres  transversales  dans  lesquelles  sont  emboîtées  deux  autres  barres  ver¬ 
ticales  destinées  à  supporter  une  poulie;  ces  puits,  en  raison  de  leur  nom¬ 
bre  et  de  leur  construction,  donnent  au  paysage  un  aspect  tout  particulier; 
une  excavation  en  plan  incliné  est  pratiquée  au  voisinage  de  chacun  d’eux 
et  sert  au  va-et-vient  nécessaire  pour  tirer  ou  faire  descendre,  au  moyen 
d’un  cordage,  les  outres  qui  servent  à  puiser  l’eau  ;  ces  outres,  largement 
ouvertes  à  leur  partie  supérieure,  se  prolongent  inférieurement  en  un 
tube  assez  long,  qui  est  relié  au  cordage  de  traction  par  une  corde  glissant 
sur  la  margelle  et  dont  la  longueur  est  telle,  que  le  tube  destiné  à  laisser 
écouler  l’eau  est  relevé  tant  que  l’outre  n’a  pas  atteint  la  margelle,  et  ne  s’a¬ 
baisse  que  lorsqu’elle  a  dépassé  ce  niveau  ;  l’eau  déversée  est  reçue  dans  un 
petit  bassin  peu  profond,  généralement  situé  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la 
margelle  elle-même,  et  de  là  est  dirigée  dans  les  saguia.  —  Après  quel¬ 
ques  instants  de  repos,  pris  sous  la  tente  des  hôtes,  où  nous  sont  apportés 
en  abondance  des  dattes  et  du  lait  fermenté,  nous  nous  empressons  de  de¬ 
mander  des  chevaux  pour  aller  visiter  les  dunes,  à  l’exploration  desquelles 
nous  devons  consacrer  le  reste  de  la  journée.  La  partie  de  la  plaine  que 
nous  traversons  pour  nous  y  rendre  ne  nous  offre  que  bien  peu  d’espèces  à 
noter,  car  elle  est  entièrement  cultivée  et  la  moisson  est  déjà  faite-,  nous  n’y 
recueillons  guère,  au  milieu  des  touffes  d ePeganum  Harmala ,  que  le  Convol- 
vuius  supinus  et  le  Trigonella  anguina.  Les  dunes  de  sable  mobile  très 
accidentées,  et  où,  sur  quelques  points,  de  vastes  excavations  ont  été  creu¬ 
sées  par  les  tourbillons  de  vent,  nous  offrent  en  excessive  abondance  les 
Saccocalyx  satureioides ,  Rétama  Duriœi  var.  phœocalyx  ,  Genista  Saharœ , 
Calligonum  comosum  ,  Anabasis  articulata  ;  YEphedra  alata ,  qui  est  égale¬ 
ment  abondant  sur  quelques  points,  est  loin  d’y  acquérir  un  aussi  beau 
développement  qu’à  la  première  station  où  nous  l’avons  observé,  car  il 
est  brouté  par  les  chameaux,  et  coupé  pour  servir  de  bois  de  chauffage. 
Dans  ces  sables,  nous  retrouvons  la  plupart  des  plantes  caractéristiques  de 
ces  terrains  dans  la  région,  auxquelles  sont  associés  une  espèce  nouvelle 
d  '  Art  lirai  lier  um  déjà  observée  par  M.  Reboud  entre  Guerrara  et  Hadjira,  le 
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Sovignya  longistyla  que  MM.  Boissier  et  Reuter  viennent  de  distinguer  du 
S.  yEgyptiaca  et  que  M.  Balansa  avait  découvert  à  Saada  près  Biskra,  et 
Y  Asphodelus  pendulinus  que  nous  n’avions  encore  vu  qn’à  Chellala  Dahra*- 
nia.  —  La  matinée  du  20  est  consacrée  tout  entière  à  la  préparation  de 
nos  plantes,  et  vers  midi  nos  préparatifs  de  départ  sont  achevés  5  mais  il 
nous  faut  attendre  jusqu’à  quatre  heures  les  chevaux  et  les  chameaux  qui 
doivent  nous  servir  pour  nous  rendre  à  Brézina. 

(La  suite  à  la  prochaine  séance .) 

NOTES  SUR  QUELQUES  ESPÈCES  NOUVELLES  D’ALGÉRIE,  par  Ml,  E.  CUSSON 

et  DURIEL  SSE  MAISONNEUVE. 

Alyssum  cochleatum  Coss.  et  DU. 

Planta  per enni s,  hasi  suffrutescens,  a  basi  ramosa,  pube  stellata  incano- 
sericea;  caudice  lignoso,  sæpius  tortuoso  multicipite,  in  radicem  fusifor- 
men  abeunte;  ramis  florigeris  pluribus,  ascendentibus,  5-30  centim.  longis, 
immixtis  ramis  steril i bus  sæpe  numerosis  ;  foliis  oblongis  obtusis,  interne 
attenuatis;  floribus  in  racemum  primum  subcorymbiformem  dein  laxiuscu- 
lum  sæpius  elongatum  dispositis;  calyce  post  anthesim  cito  deciduo,  sepalis 
membranaceis  pallide  luteis  ovato-oblongis  ;  petalis  calyce  subdimidio  Ion - 
gioribus,  aureis ,  obovatis,  in  unguem  longiusculum  contractis ,  apice  inte- 
gris,  glabris;  glandulis  hypogynis  minutis ,  2  ad  insertionem  utriusque  sta- 
minis  lateralis;  staminibus  subinæquaübus,  filamentis  subcomplanatis  om¬ 
nibus  exappendiculatis\  stylo  ovarium  subæquante -,  pedicellis  fructiferis 
silicula  paulo  longioribus,  patentibus  vel patenti-deflexis ;  silicula  glabra ,  or- 
biculata,  apice  integra,  dorso  convexa,  ventre  concavo-cochleata,  stylo  silicula 
subquadruplo  breviore  mucronata;  funiculis  inferne  septo  adnatis  ;  semini- 
bus  in  quoque  loculo  2,  auguste  marginatis.  —  Martio-maio. 

In  planitiebus  excelsis  et  in  regione  montana  inferiore  ut  videtur  infre- 
quens,  nempe  hucusque  in  provincia  Oranensi  in  planitiebus  excelsis  inter 
Sebdou  et  el  Arichal  et  in  provincia  Algerîensi  in  monte  Djebel  Senalba! 
(Reboud,  Kralik)  tantum  visum. 

Cette  espèce,  voisine  par  le  port  des  A.  montanum  L.  et  Atlanticum  Desf. , 
en  est  très  distincte  par  la  forme  de  la  silicule  et  l’absence  d’appendice  aux 
filets  des  étamines. 

Alyssum  scutigerum.  DR.  in  Expi.  sc.  Alger,  t.  72,  f.  U. 

Planta  annua,  pusilla,  sæpius  a  basi  ramosa,  pube  stellata  subcanescens; 
caule  centrali  sæpius  erecto,  lateralibus  diffusis  vel  ascendentibus;  foliis 
oblongis  vel  oblongo-linearibus,  inferne  attenuatis;  floribus  in  racemum 
subcorymbiformem  vel  abbreviatum  dein  elongatum  dispositis;  calyce  post 
anthesim  cito  deciduo ,  sepalis  membranaceis  oblongo-lanceoiatis,  silicula 
subdimidio  brevioribus  ;  petalis  calycempaulum  excedentibus ,albis ,  oblongo - 
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linearibus  ungue  a  limbo  vix  distincto,  apice  emarginatis,  rarius  integris, 
glabris  ;  glandulis  hypogynis  minimis ,  2  ad  insertionem  utriusque  staminis 
lateralis  ;  staminibus  subinæqualibus ,  filamentis  inferne  complanatis  omni¬ 
bus  appendiculatis,  appendice  lateralium  sæpius  in  dentes  duos,  cæterorum 
unilaterali  in  dentem  unicum  producta  rarius  subedentula  ;  silicula  glabra , 
majuscula,  suborbiculata ,  apice  retusa,  disco  inflato-convexa,  margine  com- 
planata,  stylo  longiuscule  mucronata;  funiculis  basi  septo  adnatis  ;  semini - 
bus  in  quoque  loculo  2,  margine  submembranaceo  albo  latiusculo  cinctis. 
—  Aprili-maio. 

In  planitiebus  excelsis  et  in  vallibus  regionis  montanæ  inferioris  trium 
provinciarum,  ex.  gr.  :  in  provincia  Cirtensi,  prope  Batna !  (du  Colombier), 
et  in  valle  Oued  Abdi!  montium  Aurasiorum  ;  in  provincia  Algeriensi  ad 
Djelfa  (Reboud)  ;  in  provincia  Oraneusi,  ad  Saïda /,  et  in  planitiebus  excel¬ 
sis  supra  Saïda!  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  u.  536),  Sebdou /,  inter  Sebdou 
et  el  Aricha! ,  inter  el  Aricha  et  lacum  æstate  exsiccatum  Chott  el 
Bhaf'bü,  etc. 

L’A.  scutigerum ,  en  raison  de  la  silicule  à  valves  renflées-con vexes  au 
centre,  des  funicules  adhérant  inférieurement  à  la  cloison,  des  graines  au 
nombre  de  deux  dans  chaque  loge  et  bordées,  appartient  au  sous-genre 
Eualyssum  ( Alyssum  C.  A.  Mey.  in  Ledeb.  Fl.  Ross.  I,  137.  —  Alyssum 
sect.  Adyseton  DC.  Prodr.  I,  160  excl.  sp.  plur.),  où  il  doit  être  placé  à 
côté  de  VA.  minimum  Willd.,  mais  dont  il  est  très  distinct  par  le  port,  la 
grandeur  de  la  silicule,  etc. 

Alyssum  macrocalyx  Coss.  et  DR. 

Planta  annua ,  pusilla,  sæpius  a  basi  ramosa,  pube  stellata  adpressa  ca- 
nescens  ;  caule  central!  sæpius  erecto,  lateralibus  diffusis  vel  ascenden- 
tibus;  foliis  oblongis  vel  oblongo-linearibus ,  inferne  attenuatis;  floribus  in 
racemum  subcorymbiformem  dein  elongatum  dispositis  ;  calyce  majusculo, 
subpersistente  et  post  anthesim  subaccrescente  et  non  nisi  silicula  matura 
deciduo,  sepalis  crassiusculis,  oblongo-lanceolatis,  albo-marginatis,  silicula 
matura paulo  longioribus  ;  petalis  calycem  paulum  excedentibus ,  albis,  linea¬ 
ribus  ungue  a  limbo  vix  distincto,  apice  retusis  vel  integris,  dorso  stellata - 
pubescentibus  ;  glandulis  hypogynis  minimis ,  2  ad  insertionem  utriusque 
staminis  lateralis-,  staminibus  subæqualibus,  filamentis  complanatis  omni¬ 
bus  exappendiculatis  vel  rarissime  dente  obsoleto  præditis;  silicula  glabra, 
majuscula,  suborbiculata ,  apice  vix  retusa,  disco  inflato-convexa,  margine 
complanata,  stylo  longiuscule  mucronata;  funiculis  basi  septo  adnatis;  se - 
minibus  in  quoque  loculo  2,  margine  submembranaceo  albo  latiusculo 
cinctis.  —  Aprili-maio. 

In  depressis  argilloso-arenosis  et  glareosis  Saharæ  Algeriensis,  nec  non 
in  parte  planitierum  excelsarum  Saharæ  confini ,  in  provincia  Algeriensi  et 
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Oranensi  hucusque  tantum  visum  :  in  provincia  Algeriensi,  ad  Djelfa  cum 
A.  scutigero  permixtum  (Reboud) ,  inter  Djelfa  et  Laghouat  (Geslin,  Re- 
boud),  ad  meridiem  urbis  Laghouat  (Geslin);  in  provincia  Oranensi  haud 
infrequens,  ex.  gr. ,  ad  lacum  æstate  exsiccatum  Chott  el  Rharbil,  prope 
castellum  Ain  Ben  Khelil! ,  Ain  Sefissifa!,  Ain  Sefra /,  Tyoutl,  Arba  el 
Tatani /,  etc. 

L’A.  macrocalyx ,  en  raison  de  la  plupart  de  ses  caractères  et  de  son 
étroite  affinité  avec  VA.  scutigerum  DR.,  nous  parait  devoir  être  également 
rapporté  au  sous-genre  Eualyssum-,  il  se  distingue  de  VA.  scutigerum  par 
le  calice  à  sépales  assez  épais,  accrescents  après  la  floraison  et  caducs  seu¬ 
lement  à  la  maturité  de  la  silicule  et  par  les  étamines  à  filets  ordinairement 
non  appendiculés. 

Cladanthus  Cass,  (eharact.  emend.). 

Cladanthus  Cass,  in  Bull.  soc.  philom.  1816,  p.  199,  et  in  Dict.  IX, 

342,  atl.  cah.  ni,  t.  9;  Less.  Syn.  249;  DC.  Prodr.  VI,  18;  Endlich. 

G  en.  pl.  n.  2646. 

Capitulum  multiflorum,  heterogamum ,  flosculis  radii  uniseriatis,  ligu - 
lotis,  styli  abortu  et  ovario  effœto  neutris,  disci  tubulosis  hermaphroditis. 
Involucri  bi— triseriati  foliolis  latissime  membranaceo-scariosis.  Recepta- 
culi  conici  vel  hemisphærici  paleœ  tôt  quot  flores  persistentes,  rarius  deci- 
duæ  ,  scariosæ  rigidæ  vel  membranaceæ,  acutæ,  nervo  medio  résina  sca - 
tente ,  interdum  flbril lis  piliformibus  intermixtis.  Flosculi  ligulati  radii 
tubo  compresso  ;  disci  tubo  interne  plus  minus  incrassato  ampliato  infra 
insertionem  plus  minus  producto  et  ovarii  partem  superiorem  obtegente, 
limbo  5-dentato.  Antherœ  ecaudatœ.  Stigmata  disci  apice  truncata  exappen - 
diculata  ibique  penicillata.  Achœnia  glabra,  obovata ,  compressa ,  immargi- 
nata  vel  anguste  albo-marginata.  Pappus  nullus.  —  Plantæ  in  regione  me- 
diterranea  occidentali  crescentes,  plus  minus  ramosæ,  glabrescentes  vel 
pubescentes,  foliis  al  ternis  vel  inferioribus  oppositis,  indivisis,  in  lacinias 
2-3-palmatifidis,  vel  pinnatipartitis,  lobis  linearibus  integris  vel  bi-trifldis, 
capitulis  solitariis  foliis  involucrantibus  bracteatis  vel  ebracteatis,  ad  dicho- 
tomias  et  apice  ramorum  sessilibus  vel  ramos  superne  aphyllos  pedunculi- 
formes  terminantibus,  succo  resinoso  odoris,  flosculis  ligulatis  croceis, 
lutescentibus  vel  lacteis,  disci  concoloribus  vel  Iutescentibus. 

Le  genre  Cladanthus  nous  ayant  offert  en  Algérie  deux  espèces  nouvelles 
des  plus  caractérisées,  les  C.  pedunculatus  et  Geslini ,  nous  avons  cru  devoir 
donner  nomseulement  la  description  de  nos  espèces  nouvelles,  mais  encore 
celle  du  genre  dont  les  caractères  devaient  être  notablement  modifiés. 

Sectio  1.  Eucladanîhus*  —  Capitula  foliis  bracteata,  ad  dichoto* 
mias  et  apice  ramorum  sessilia,  flosculis  ligulatis  croceis.  Receptaculum 
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fibrillis  piliformibus  paleis  immixtis  præditum.  Paleæ  concavæ  demum  su- 
perne  subcucullatæ,  dorso  lanigeræ.  Flosculorum  disci  tubus  inferne  tere- 
tiusculus  vix  iucrassatus.  Achænia  immarginata.  —  Folia  pinnatipartita, 
lobis  linearibus  iterum  bi-trifidis. 

Cladanthus  Arabicus  Cass.,  loc.  eit.  — Anthémis  Arabica  L.  Sp.  1263; 

Sm.  Spicil.  9,  t.  16.  —  Anthémis  proliféra  Fers.  Syn.  pi.  II,  A67.  — 

Chamœmelum proliferum  Mœnch  Suppl.  257. 

In  locishyeme  humidis,  torrentium  in  alluviis,  in  glareosis  :  in  Hispania 
australioreprope  A/a/a</a(Boissier).  In  regnoMarocano  ad  Mogador  (  B  ro  uss.  ) . 
—  In  provinciæ  Oranensis  regione  littorali  et  interiore  nec  non  in  Sahara, 
Nemours  et  Lalla  Maghrnia  (Bourgeau),  Tlemcen  (Desf.),  in  planitiebus 
excelsis  supra  Tlemcen  (  Munby  ),  ad  basim  montis  Taelbouna!  prope 
palmetum  Asla ,  ad  amnera  Oued  Alfara!  inter  Arba  el  Tatani  etElAbiod 
Sidi  Cheikh ,  in  petrosis  ad  amnem  Oued  Sadana  baud  procul  a  Brézina ; 
in  provinciæ  Cirtensis  parte  australiore  prope  Biskra  t  (Balansa  pl.  Alger, 
exsicc.  n.  775).  — In  regno  Tunetano  prope  Gabes  (Kralikpl.  Tun.  exsicc. 
u.  8à).  — In  Arabia  baud  obvia  secundum  De  Candolle. 

Sect.  IL  Mecojiischus.  —  Capitula  ebracteata,  ramos  apice  apbyl- 
los  pedunculiformes  terminantia,  flosculis  ligulatis  pallide  luteis  vel  lacteis. 
Reeeptaculum  fibrillis  paleis  immixtis  destitutum.  Paleæ  canaliculato-con- 
cavæ,  dorso  parce  pubescentes.  Flosculorum  disci  tubus  inferne  plus  minus 
iucrassatus  compressus.  Achænia  albo-submarginata.  —  Folia  indivisa, 
vel  inferiora  in  lacinias  2-3-palmatifida  superiora  indivisa. 

Nomen  sectionis  e  verbis  græcis  pjxo;  (longitudo)  et  (  pedunculus) 

conflatum. 

Nous  avons  dû  renoncer  au  nom  de  Mischanthus  que  nous  avions  d’abord 
donné  à  cette  section  du  genre  Cladanthus  dans  l’exsiccata  de  M.  Bourgeau, 
car  ce  même  nom  avait  été  déjà  attribué  par  M.  Anderson  (in  Ofuers.  af 
K.  Vet.  Akad.  fôrh,  là  mars  1855)  à  un  genre  de  la  famille  des  Graminées 
voisin  des  Imperata. 

Cladanthus  pedunculatus  Coss.  et  DR. 

Planta  annua,  sæpius  pluricaulis;  caulibus  teretibus,  inprimis  in  parte 
superiore  adpresse  pubescentibus,  subsimplicibus  virgatis,  vel  superne  in 
ramos  florigeros  virgatos  laxe  corymbosos  divisis  $  foliis  adpresse  breviter- 
que  pubescentibus,  sessilibus,  alternis ,  elongato-linearibus ,  inferioribus 
superne  in  lacinias  lineares  2-3  divergentes  palmatifidis ,  superioribus  in- 
divisis  ;  capitulis  apice  ramorum  elongatorum  superne  aphyllorum  pcdun- 
culiformium  post  authesim  apice  plus  minus  incrassatorum  solitariis; 
involucro  campanulato-bemisphærico,  adpresse  pubescente,  foliolis  pluri- 
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bus,  subtriseriatis,  exterioribus  lanceolatis  nervo  medio  prominulo  margine 
scariosis,  interioribus  oblongis  late  scariosis;  receptaculo  conico  ;  paleis 
persistent ibus,  scariosis  rigidis,  ovato-lanceolatis  acuminatis,  superne  dorso 
pubescentibus;  flosculorum  radii  ligula  elongata  lutescente;  flosculorum 
disci  tubo  brevi,  inferne  incrassato  subcompresso,  infra  insertionem  pau- 
lulum  producto  et  ovarii  verticem  obtegente.  —  Maio-junio. 

In  arenosis  inter  segetes  prope  Mostaganem!  (Balansa  pi.  Alger,  exsicc. 
n.  79). 

Cladanthus  Geslini  Goss.  ap.  Kralik  in  Bourgeau  pl.  Alger .  exsicc .  n.  190 
et  190  bis. 

Planta  perennis ,  basi  ramosissima,  dumosa  cæspites  maximos  efficiens; 
caulibus  teretibus,  cinereo-albescentibus  cortice  rimoso  infibrassæpius  so- 
luto,  inferne  sæpius  arena  mobili  imraersis  frutescentibus,  ramos  florigeros 
virgatos  plurimos  emittentibus,  rarnis  subsimplicibus  virgatis  vel  superne 
laxe  corymboso-ramosis  ramulis  pube  brevissima  subtomentosa  demum 
detersibili  obtectis  ;  foliis  utrinque  pube  stellata  brevissima  canescentibus, 
sessilibus,  inferioribus  ramorum  oppositis ,  superioribus  alternis,  oblongo- 
linearibus ,  obtusis,  indivisis ,  integerrimis,  crassiusculis ,  subuninerviis 
nervo  subtus  prominulo;  capitulis  apice  ramorum  ramulorumve  elongato- 
rum  superne  aphyllorum  pedunculiformium  soiitariis;  involucro  hemisphæ- 
rico,  pube  brevissima  stellata  caneseente,  foliolis  paucis,  exterioribus  late 
ovatis  dorso  crassiusculis  nervo  medio  prominente  subcarinatis  scarioso- 
marginatis,  interioribus  oblongis latissime  scariosis;  receptaculo  hemisphæ- 
rico;  paleis  decidui s,  membranaceis,  ovato-lanceolatis  acuminatis,  dorso 
superne  tantum  puberulis  ;  flosculorum  radii  ligula  elongata,  lactea;  floscu¬ 
lorum  disci  tubo  elongato,  inferne  subincrassato  compresso-ancipiti,  infra 
insertionem  producto  et  ovarii  partemsuperiorem  obtegente. —  Maio-junio. 

In  aggeribus  arenæ  mobilis  in  Sahara  Algeriensi  et  in  planitierum  excel- 
sarum  parte  Saharæ  confiai  :  in  provincia  Oranensi  prope  Leumbah  !  ad 
septentrionem  vici  Arabici  Ain  Sefissifa  ;  in  provinciæ  Algeriensis  ditione 
Laghouat!  haud  infrequens  (Geslin)  ubi  primum  inventus. 

Pyrethrum  Gayanum  Coss.  et  DR.  ap.  Kralik  in  Bourgeau  pl.  Alger . 

exsicc.  n.  226. 

Planta  perennis,  caudice  lignoso  sæpius  tortuoso  pluricipite,  cortice  ci- 
nereo-fuscescente,  in  radicem  fusiformem  abeunte;  caulibus  pluribus,  im- 
mixtis  nonnullis  sterilibus,  10-35  centim.  longis,  gracilibus,  simplicibus 
vel  subsimplicibus,  basi  foliatis  superne  aphyllis,  erectis,  saltem  in  parte 
inferiore  dense  pubescentibus  ;  foliis  pubescentibus  vel  cinereo-villosis,  pal- 
lide  virentibus,  in  surculis  sterilibus  et  in  parte  inferiore  caulium  approxi- 
matis,  linearibus  superne  in  lacinias  3  palmatifidis ,  laciniis  linearibus 
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elongatis  divergentibus  apice  acutis  mucronatis  sæpius  iterum  2-3 -furcatis, 
superioribus  2-3-furcatis  vel  indivisis  linearibus  ;  capitulis  apice  caulium 
superne  longe  aphyllorum  pedunculiformium  solitariis;  involucro  subhe- 
misphærico,  adpresse  pubescenti-villoso,  foliolis  omnibus  acutis ,  margine 
pallide  fuscescente  scariosis,  exterioribus  lanceolatis,  interioribus  oblongo- 
lanceolatis  ;  receptaculo  convexo,  epaleato*  flosculis  ligulatis  albis  dorso 
roseo-purpurascentibus,  tubo  compressiusculo,  ligula  oblonga  apice  subin¬ 
tegra  vel  obtuse  3-4-denticulata  involucro  subæquilonga  ;  flosculis  disci 
albis  superne  purpureis ,  tubo  compresso  ;  achœniis  glabris,  exalatis,  con- 
formibus,  teretiusculis ,  fusco-nigrescentibus,  sub-lO-costatis,  costis  acutis 
subæqualibus  regularibus  albidis,  omnibus  pappo  coroniformi  membranaceo 
hinc  elongato-auriculœformi  achœnio  et  flosculis  disci  subœquilongo  supe - 
ratis.  —  Maio-junio. 

In  rupestribus  et  petrosis  umbrosis  regionis  montanæ  inferioris  mon- 
tiumSabaræ  confinium  in  provincia  Oranensi:  in  rupestribus  montis  Djebel 
Rharnoug  1  inter  Taoussera  et  Leumbah  ad  septentrionem  vici  Arabici  Aïn 
Sefissifa ,  circiterad  1200  metra;  in  petrosis  umbrosis  montis  Djebel  Tael- 
bounal  prope  palmetum  Asla,  eirciter  ad  1350  metra  (P.  Marès). 

Nous  dédions  cette  belle  plante  à  M.  J.  Gay,  dont  les  beaux  travaux  sur 
le  groupe  des  Antliémidées  sont  connus  de  tous  les  botanistes,  et  qui,  depuis 
longues  années,  nous  donne  de  nombreux  témoignages  de  l’affection  qu’il 
nous  a  vouée  et  de  l'intérêt  qu’il  veut  bien  porter  à  nos  travaux.  —  Le 
P.  Gayanum  se  distingue  des  autres  espèces  du  groupe  des  Leucoglossa  DC. 
[Prodr.  Vf,  53)  par  les  feuilles  bipalmatifides  à  divisions  linéaires,  par 
l’involucre  à  folioles  toutes  aiguës,  par  les  fleurons  ligules  blancs  en  dessus, 
roses-purpurins  en  dessous,  par  les  fleurons  du  centre  blanchâtres  inférieu¬ 
rement  et  pourpres  au  sommet,  par  les  akènes  tous  surmontés  d’une  cou¬ 
ronne  membraneuse  prolongée  en  forme  de  languette. 

Pyrethrum  Maresii  Coss.  ap.  Kralik  in  Bourgeau  pi.  Alger,  exsicc.  n.198. 

Planta  perennis ,  caudice  lignoso  sæpius  tortuoso  pluricipite,  cortice 
cinereo-fuseescente,  in  radicem  fusiformem  abeunte;  caulibus  sæpius 
pluribus,  immixtis  nonnullis  sterilibus,  10-30  centirn.  longis,  gracilibus, 
simplicibus  vel  subsimplicibus,  basi  foliatîs,  superne  aphyllis,  erectis  vel 
diffuso-ascendentibus,  inferne  dense  sericeo-pubescentibus,  superne  pu- 
bescentibus;  foliis  sericeo-pubescentibus,  in  surculis  sterilibus  et  in  parte 
inferiore  caulium  subapproximatis,  linearibus  superne  in  lacinias  3 palma-* 
tifidis ,  laciniis  linearibus  breviusculis  vel  elongatis  divergentibus  apice 
acutis  mucronatis  vel  cuspidatis  sæpius  indivisis ,  superioribus  sæpius  in¬ 
divisis  linearibus;  capitulis  apice  caulium  superne  longe  aphyllorum  pedun¬ 
culiformium  solitariis  ;  involucro  canipanulato-hemisphærico,  sæpius  parce 
pubescente  vel  glabrescente,  foliolis  obtusist  margine  nigro-fuscescente  $ca+ 
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riosis ,  exterioribus  ovato-lanceolatis,  interioribus  oblongis;  receptaculo 
convexo,  epaleato;  flosculis  ligulatis  primum  luteis  dein  purpurascentibus 
post  anthesim  atro-purpureis ,  tubo  compressiusculo,  ligula  oblonga  ampla 
apice  subintegra  vel  obtuse  3-4-denticulata  involucro  subæquilonga  ;  flos- 
culis  disci  luteis  demum  purpurascentibus ,  tubo  tereti  •  achœniis  glabris, 
exalatis,  conformibus,  terctiusculis ,  fusco-nigreseentibus,  sub-lù-costatis, 
costis  aeutis  subæqualibus  regularibus  albidis,  omnibus  pappo  coroniformi 
membranaceo  bine  auriculœfurmi  achœnio  et  flosculis  disci  subdimidio  bre- 
viore  super  atis.  —  Maio-junio. 

In  rupestribus  et  petrosis  umbrosis  montium  Sabaræ  confinium  in  pro- 
vincia  Oranensi  :  montis  Djebel  Bou  ICaschba !  ad  cacumen,  circiter  ad 
1500  métra,  haud  procul  a  castello  Ain  Ben  Khelil  (Kralik);  in  parte  su- 
periore  montis  Djebel  Taelbouna!  prope  palmetum  Asla,  circiter  1400-1800 
metr.  (P.  Mares). 

Nous  dédions  cette  espèce  à  Al.  le  docteur  Paul  Alarès,  qui  l’a  découverte 
à  l’une  des  localités  indiquées,  et  qui  nous  a  accompagné  dans  notre  dernier 
voyage  en  Algérie  en  1856,  pendant  lequel  il  nous  a  secondé  dans  nos  re¬ 
cherches  avec  autant  de  zèle  que  de  dévouement.  —  Le  P.  Maresii  doit 
être  placé  à  côté  du  P.  Gayanum ,  dont  il  diffère  par  les  feuilles  à  divisions 
ordinairement  indivises,  par  l’involucre  ordinairement  à  peine  pubescent  ou 
glabreseent  à  folioles  obtuses  scarieuses  noirâtres  aux  bords,  par  les  fleurons 
ligulés  d’abord  jaunes  passant  ensuite  au  pourpre,  par  la  couronne  mem¬ 
braneuse  des  akènes  n’égalant  qu’environ  la  moitié  de  la  longueur  des  akènes 
et  des  fleurons  tubuleux. —  Par  la  forme  de  l’involucre  et  la  couleur  des 
fleurons  après  la  floraison,  il  se  rapproche  beaucoup  du  ?.  Arundanum 
Boiss.  ( Voy .  Esp.  317),  qui  ne  nous  est  connu  que  par  deux  échantillons 
imparfaits,  recueillis  dans  la  Sierra  de  las  Nieves,  en  Andalousie,  et  par  la 
description  de  l’auteur;  mais  il  nous  parait  en  différer  par  le  port  plus  ro¬ 
buste,  par  les  tiges  feuillées  inférieurement,  et  non  pas  presque  nues,  par  les 
feuilles  ordinairement  simplement  palmatifides,  et  non  pas  bi-tripalma- 
tifides,  par  les  capitules  plus  gros,  par  les  fleurons  ligulés  d’abord  jaunes, 
et  non  pas  d’un  blanc  rosé,  par  les  akènes  présentant  ordinairement  10  côtes, 
et  non  pas  5-6  côtes. 

Pyrethrum  trifurcatum  Willd.  Sp.  III,  2158;  DC.  Prodr.  VI,  61.  — 

Chrysanthemum  trifurcatum  Desf.  !  Atl.  II,  281,  t.  235,  f.  2. 

Planta  annua,  glabra,  a  basi  in  caules  5-30  centim.  longos  simplices  vel 
fcubsimplices  basi  foliatos  superne  aphyllos  divisa,  caule  centrali  erecto, 
lateralibus  ereetis  ascendentibusve,  rarius  simplex  ;  foliis  in  parte  inferiorc 
caulium  approximatis,  subcarnosis,  linearibus  in  lacinias  2*4  superne  pal - 
mütifidis  vel  pinnalifîdis  laciniis  linearibus  sæpius  elongatis  patentibus 
ppice  calloso-mucronatis  indivisis  vel  rarius  iteruro  2-3-furçatis,  superio- 
t.  IV,  2 
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ribus  paucis  indivisis  linearibus;  capitulis  majuscuüs,  apice  caulium  ramo- 
rumque  superne  longe  aphyllorum  pedunculiformium  solitariis  ;  involucro 
subhemisphærico  foliolis  obtusis  exterioribus  margine  pallide  fuscescente 
scariosis  lanceolatis  vel  ovato-lanceolatis,  interioribus  oblongis  margine late 
scariosis  superne  in  appendicem  scariosam  amplam  expansis ;  receptaculo  lie- 
misphærico,  epaleato  ;  flosculis  ligulatis  disco  concoloribus  luteis1  tubo 
compresso-bialalo,  ligula  oblonga  involucro  longiorè;  flosculorum  disci 
tubo  compresso-ancipiti  •  achœniis  glabris,  exalatis,  radii  eompressis  facie 
ventrali  elevato-bicostatis  in  pappum  membranaceurn  coroniformem  hinc 
auriculœ forme m  longiusculum  productis ,  disci  tereti-subtriquetris ,  fuscis, 
sub-10-costatis,  costis  prominentibus  subæquaübus  albis  subhyalinis plus 
minus undulatis,  pappo  coroniformi crassiusculo  albo  subhyalino  multicos- 
tulato  inæqualiter  inter  costulas  achænii  costarum  processus  dentato  supe- 
ratis.  —  Aprili-junio. 

In  collibus  argilloso-arenosis,  in  arenosis  et  glareosis  Saharæ  Algeriensis 
et  deserti  Tunetani  :  in  provincia  Cirtensi  in  ditioue  Biskra!  (Jamin,  Ba- 
lansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  781);  in  regno  Tunetano  prope  Kairouan  (Desf.). 

Pyrethrum  macrocephalum  Coss.  et  DR.  —  Chrysanthemum  macrocepha- 

lum  Viv.  FL  Libye.  56,  t.  10,  f.  A. 

Planta  per enni s,  glabra ,  caudice  lignoso,  tortuoso,  pluricipite,  cortice 
griseo-cinerascente  rimoso,  in  radicem  fusiformem  abeunte;  caulibus  plu- 
ribus,  sæpius  immixtis  non  nullis  abortu  sterilibus  vel  tardius  floriferis,  15- 
35  centim.  longis,  simplicibus  vel  subsiraplicibus,  basi  foliatis,  superne 
aplivllis,  erectis;  foliis  in  parte  inferiore  caulium  subapproximatis,  sub- 
carnosis,  linearibus  in  lacinias  3  superne  palmatifidis  lac  iniis  linearibus  sœ- 
pius  abbreviatis  patentibus  apice  albo-callosis  callo  mucronato  indivisis  vel 
non  nunquam  iterum  dentato-1-'h-furcatis ,  superioribus  paucis  indivisis 
linearibus;  capitulis  magnis,  apice  caulium  superne  longe  aphyllorum  pe¬ 
dunculiformium  solitariis;  involucro  subhemisphærico,  foliolis  obtusis 
exterioribus  margine  pallide  fuscescente  scariosis  ovato-lanceolatis,  interio¬ 
ribus  oblongis  margine  sæpius  demum  fuscescente  late  scariosis  superne  in 
appendicem  scariosam  amplam  expansis;  receptaculo  convexo,  epaleato; 
Jlosculis  ligulatis  disco  concoloribus  luteis ,  tubo  compresso-ancipiti,  ligula 
oblonga  apice  grosse  irregulariterque  3-4-dentata  dentibus  obtusis  invo¬ 
lucro  longiorè;  flosculorum  disci  tubo compresso ;  achœniis  glabris,  exala- 
tis,  subconformibus,  radii  compressiusculis  facie  ventrali  valide  3-costatis 
et  dorso  5-costulatis,  disci  teretiusculis  fuscis,  sub-10-costatis,  costis  pro¬ 
minentibus  subæqualibus  regularibus  albidis,  omnibus  pappo  coroniformi 
membranaceo  crassiusculo  margine  subintegro  vel  inæqualiter  dentato  supe- 
ratis.  —  Aprili-junio. 

In  arenosis,  argilloso-arenosis  et  glareosis  planitierum  excelsarum  aus- 
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trallorum  et  regionis  montanæ  inferioris  montium  Saharæ  Àlgerieusi  confi- 
nium  :  in  provinciæ  Algericnsis  ditioue  Zahres  inter  Boghar  et  Djelfà 
(Bonduelle,  Reboud)  ;  in  provineia  Oranensi  prope  castellum  Aïn  Ben 
Khelill  ad  meridiem  lacus  æslate  exsiccati  Chottel  Rharbi  haud  infrequens 
(Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  u.  -±91),  ad  vicum  Arabicum  Aïh 
Se/îssifa  /,  in  parte  inferiore  montis  Djebel  Taelbouna!  prope  palmetum 
Asla  eirciter  ad  1200  metra,  prope  vicum  Arabicum  Macta!  —  In  regno 
Tripolitano  ad  Tripolim  (sec.  Yiviani). 

Nous  avons  cru  devoir  donner  la  description  comparative  des  P.  trifur- 
catum  et  macrocephalum  qui,  n’étant  connus  que  par  des  échantillons  im¬ 
parfaits,  avaient  été  confondus  par  plusieurs  auteurs. 


M.  Bâillon  fait  à  la  Société  la  communication  suivante: 


DE  QUELQUES  PARTICULARITÉS  QUE  PRÉSENTENT  LES  ORGANES  DE  LA  FÉCONDATION, 

par  M.  10.  BAILLON. 

On  peut  s’attendre,  en  examinant  les  organes  de  la  fécondation  dans  les 
végétaux,  à  trouver  que  la  nature  y  a  préparé  tout  ce  qui  pouvait  faciliter 
l’imprégnation  de  l’ovule.  J’expose  ici  quelques-uns  des  moyens  qu’elle  em¬ 
ploie  pour  atteindre  ce  but,  dans  un  certain  nombre  de  plantes,  mais  no¬ 
tamment  dans  un  des  grands  groupes  de  la  Dicotylédonie. 

L’inflorescence  est,  pour  ainsi  dire,  un  premier  moyen  de  préparer  l’ac¬ 
complissement  de  la  fonction  dans  les  plantes  à  fleurs  unisexuées.  On  sait 
qu’en  général,  lorsque  cette  inflorescence  est  indéterminée,  épi  ou  grappe 
par  exemple,  les  fleurs  mâles  se  trouvent  au  sommet,  les  femelles  à  la  base. 
Au  contraire,  lorsqu’il  s’agit  d’une  inflorescence  centrifuge,  une  fleur  femelle 
termine  généralement  l’axe  principal  et  peut  être  seule  de  son  espèce,  tandis 
que  toutes  les  fleurs  périphériques  sont  staminées  ;  ou  encore,  les  cymes  se¬ 
condaires  sont  aussi  terminées  par  une  fleur  femelle  entourée  de  fleurs 
mâles  en  nombre  variable.  Parmi  les  plantes  que  l’on  cultive  dans  nos  jar¬ 
dins,  le  Ricin  offre,  au  premier  abord,  une  exception  frappante.  On  sait, 
en  effet,  que  sur  l’axe  principal  de  son  inflorescence  sont  disposées  à  droite 
et  à  gauche  un  assez  grand  nombre  de  petites  cymes.  Celles-ci  sont  à  la 
partie  supérieure  composées  de  fleurs  femelles,  en  bas  de  fleurs  mâles,  bn 
un  mot,  les  étamines  sont  au-dessous  des  pistils.  Une  disposition  fréquem¬ 
ment  observée  rend,  on  peut  le  dire,  cette  exception  incomplète  et  rétablit 
jusqu’à  un  certain  point  la  règle  générale  dont  nous  avons  parlé.  Il  n’est 
pas  rare,  en  effet,  de  trouver  vers  le  milieu  de  l’inflorescence  des  cymes 
mixtes;  j’appelle  ainsi  celles  où  sont  réunies  des  fleurs  des  deux  sexes.  Or, 
dans  ces  cymes  mixtes,  les  femelles  redeviennent  terminales  et  centrales,  les 
mâles  sont  périphériques. 
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Ce  fait  est  de  quelque  importance  dans  une  plante  qu’on  pourrait  faire 
servir  à  des  expériences  sur  la  fécondation.  Dans  ces  cymes,  en  effet,  on 
pourrait  croire,  après  avoir  coupé  le  haut  de  l’inflorescence,  n’avoir  plus 
affaire  qu’à  des  fleurs  mâles,  au  milieu  desquelles  demeurerait  cachée 
une  fleur  femelle.  Il  est  vrai  que  cela  n’aurait  pas  le  même  inconvénient 
que  l’existence  de  fleurs  staminées  là  où  l’on  ne  croirait  rencontrer  que  des 
pistils.  Mais  si  je  cite  cet  exemple,  c’est  surtout  pour  montrer  qu’en  géné¬ 
ral  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  se  prémunir  contre  ces 
causes  d’erreur  dans  les  expérimentations.  Les  anomalies  sont  nombreuses; 
en  voici  quelques  exemples. 

r 

Je  ne  rappelle  pas  ici  les  fleurs  de  Chanvre,  d’Epinard,  de  Mercuriale,  et  de 
plusieurs  autres  plantes  ordinairement  dioïques,  mais  où  les  étamines  et  les 
pistils  se  rencontrent  fréquemment  sur  un  même  pied.  Ces  faits  doivent 
être  maintenant  regardés  comme  hors  de  toute  contestation.  Mais  je  vais 
plus  loin,  en  montrant  que  des  fleurs  naturellement  unisexuées  peuvent  de¬ 
venir  exceptionnellement  hermaphrodites  ou  que  les  organes  d’un  sexe 
peuvent  porter  une  portion  de  ceux  du  sexe  contraire,  qu’un  filet  staminal 
peut  porter  des  ovules  et  des  anthères,  qu’un  pistil  peut  porter  des  loges 
pleines  de  pollen  et  des  stigmates  ;  et  cela,  dans  des  fleurs  de  grande  taille, 
où  cette  promiscuité  ne  saurait  être  soupçonnée,  sans  un  examen  attentif  et 
pourrait  faire  révoquer  en  doute  les  résultats  des  expériences  les  plus 
importantes. 

r 

Ainsi,  il  se  trouva,  cet  été,  dans  l’Ecole  de  botanique  du  Muséum,  un 
pied  de  Ricinus  rutilcms  dont  presque  toutes  les  fleurs  inférieures,  au  lieu 
d’être  réduites  aux  étamines,  étaient  hermaphrodites.  L’androeée  était  par¬ 
faitement  développé;  le  gynécée  l’était  également.  Au  centre  de  la  fleur 
s’élevait  un  ovaire  à  trois  loges  superposées  aux  trois  sépales  1,  2  et  3  ;  un 
style  à  papilles  stigmatiques  bien  développées  surmontait  ces  loges,  dans 
lesquelles  des  ovules  parfaits  avaient  déjà  été  fécondés  et  grossissaient 
chaque  jour.  J’ai  plusieurs  fois  observé  d’ailleurs  que,  dans  ces  cas  d’ano¬ 
malies,  les  fleurs  qui  réunissaient  les  deux  sexes  étaient  nombreuses  sur  un 
même  pied. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  présence  anormale  d’un  androcée  dans  le 
même  périanthe  que  l’organe  femelle  n’aurait  ici  échappé  à  aucun  observa¬ 
teur.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  fait  suivant  :  une  fleur  femelle  de 
Ricin  avait  les  styles  très  longs,  tout  garnis  de  papilles  stigmatiques  ruti¬ 
lantes.  Du  milieu  d’elles  se  détachaient  quelques  filets  blanchâtres  portés 
par  le  même  style  et  chargés  d’anthères.  D’autres  anthères  sessiles  se 
cachaient  en  même  temps  à  moitié  entre  les  papilles.  Ici  l’erreur  eût  été 
très  facile.  Il  en  eût  été  à  peu  près  de  même  dans  un  Croton  Tiglium  que 
j’ai  observé.  Une  fleur  mâle  avait  son  réceptacle  prolongé  en  cône.  Sur  le 
sommet  de  celui-ci  s’épanouissait  une  fleur  femelle  incluse,  qui  s’était  pédi* 
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culée  à  son  tour  et  s’élevait  au-dessus  du  périanthe  de  la  fleur  d’où  elle 
était  issue. 

On  a  pu  citer  un  grand  nombre  de  faits  où  cette  confusion  anormale  des 
sexes  est  telle,  que  l'un  d’eux  n’existe  qu’incomplétement.  On  voit,  par 
exemple,  dans  la  planche  38  du  Traité  d' Organogénie  florale  de  M.  Payer, 
une  étamine  de  Dionœa  dont  le  filet  porte  latéralement  au-dessous  de  l’an¬ 
thère  un  ovule  également  bien  développé.  J’ai  rencontré  une  Courge  où 
certains  appendices  charnus  entourant  l’androcée  s’élevaient  chargés  l’un 
d’un  ovule,  les  autres  de  plusieurs.  Chacun  de  ces  ovules  semblait  bien 
développé;  il  avait  subi  un  mouvement  anatropique  complet  et  portait  un 
raphé  saillant  dans  toute  sa  longueur.  C’étaient  donc  là  des  placentas  anor¬ 
maux  se  dressant  en  liberté  dans  l’intérieur  du  périanthe. 

Je  me  borne  à  citer  ces  faits,  dans  lesquels  il  semble  que  la  nature  multi¬ 
plie,  en  vue  de  la  conservation  de  l’espèce  et  en  violant  ses  propres  lois,  les 
moyens  de  reproduction.  J’arrive  maintenant  à  l’examen  de  quelques 
organes  qui  semblent  destinés  à  assurer  le  même  résultat  en  favorisant  le 
rapprochement  du  pollen  et  de  l’ovule. 

Chacun  connaît  le  beau  dessin  que  M.  de  Mirbel  a  donné  de  l’ovule  de 
l’Épurgeet  en  même  temps  de  ce  petit  corps  celluleux  qui  vient  le  coiffer 
au  moment  de  l’anthèse,  en  envoyant  un  petit  prolongement  danslemicro- 
py le.  Depuis,  le  nombre  des  plantes  chez  lesquelles  on  a  observé  un  corps 
analogue  est  devenu  considérable.  Les  Statice  sont  remarquables  par  l’élé¬ 
gance  de  ce  petit  chapeau  qui  déplace  le  funicule  pour  pénétrer  dans  le 
micropyle.  Les  Urticées  possèdent  un  petit  corps  analogue,  représenté  plu¬ 
sieurs  fois  par  M.  Weddell  dans  les  planches  de  sa  belle  monographie. 
M.  Payer  l’a  montré  très  nettement  coiffant  l’ovule  des  Lins.  Les  Polyga- 
lées  en  ont  un  semblable,  et  M.  Moquin-Tandon  l’a  vu  présentant  de 
grandes  variations  dans  sa  forme  et  ses  dimensions.  Je  l’examinerai  ici 
spécialement  dans  les  Euphorbiacées. 

Il  apparaît,  dans  ces  plantes,  un  peu  après  l’ovule,  porté  comme  lui  sur 
l’axe  du  pistil ,  qui  s’arrête  dès  qu’il  l’a  produit.  D’abord,  ce  n’est  qu’un 
petit  mamelon  celluleux;  puis  il  s’étend  de  plus  en  plus,  prenant  la  forme 
d’une  cloche  ou  d’un  honnet  dans  les  Euphorbes,  d’un  auvent  dans  les  Ricins, 
d’un  casque  dans  les  Sapium ,  d’un  long  cylindre  infléchi  dans  certains 
Janipha.  Entre  ces  types,  tous  les  intermédiaires  de  forme  se  rencontrent. 
Toujours  à  la  face  inférieure  est  un  prolongement  conique  aigu,  qui  pénètre 
dans  l’exostome  de  l’ovule.  Le  moment  où  celui-ci  est  complètement  bou¬ 
ché  correspond  au  développement  maximum  de  ce  petit  chapeau*,  dès  lors 
il  cesse  de  s’accroître;  il  diminue  même  de  volume,  mais  il  ne  disparaît  pas 
complètement  et  prend  part  à  la  formation  d’un  organe  plus  complexe 
qu’on  ne  l’a  pensé  jusqu’ici,  la  caroncule. 

Plusieurs  auteurs  de  traités  dogmatiques,  Àch.  Richard  entre  autres,  le 
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regardaient,  théoriquement  sans  doute,  comme  devant  former  la  caroncule. 
Il  n’en  (st  pas  ainsi;  la  caroncule  vient  de  la  graine  elle-même,  de  sa 
primine;  mais  quand  le  gonflement  de  l’exostome  a  formé  celte  caroncule, 
le  petit  chapeau  persistant  en  partie  demeure  appliqué  sur  celle-ci.  Le 
Iiicinus  inermis  Jacq.  permet  d’observer  facilement  ce  fait.  Sa  caroncule 

i 

blanche  est  formée  de  deux  lobes  distincts,  Entre  ces  deux  lobes  s’en  pro¬ 
duit  un  troisième,  tranchant  sur  les  précédents  par  sa  couleur  rutilante. 
C’est  le  petit  chapeau,  dont  les  cellules  allongées  sont  pleines  de  matière 
colorante.  Quand  la  graine  est  mûre,  ce  petit  chapeau  se  détache  de  l’axe, 
séparé  peut-être  de  lui  par  la  pression  de  la  caroncule,  et  demeure  attaché 
à  elle.  C’est  qu’en  effet  la  caroncule  grossit  et  se  déplace  pendant  que 
le  reste  de  la  prîmine  disparaît;  l’accroissement  extrême  de  l’exostome  est 
balancé  par  la  destruction  du  reste  de  l’enveloppe  ovulaire  externe.  Mem¬ 
brane  mince,  transparente,  chatoyante,  la  primine  va  tomber  désormais  en 
poussière,  tandis  que  le  testa  si  dur  qui  recouvre  la  plupart  des  graines  de 
ces  plantes  devra  son  origine  à  une  portion  de  la  seeondine. 

Probablement  le  chapeau  du  tissu  conducteur  est  destiné  à  mettre  le 
pollen  en  communication  avec  lenucelle.  Toujours  il  marche  à  sa  rencontre. 
J’ajoute  ici  que  la  réciproque  est  vraie.  Le  chapeau  va  vers  le  nucelle,  mais, 
en  même  temps,  le  nucelle  s’étend  vers  le  chapeau.  Quelques  exemples, 
pris  parmi  les  plus  saillants,  vont  mettre  ce  fait  en  lumière. 

Examinons  un  jeune  ovule  de  Phyllanthus.  Le  chapeau  vient  de  recou¬ 
vrir  son  micropyle;  alors  le  nucelle,  obtus  jusque-là,  s’allonge  et  s’effile, 
son  sommet  sort  de  l’exostome;  il  le  dépasse  et  va  se  mettre  en  contact  avec 
le  chapeau.  Ce  développement  du  nucelle  n’est  qu’un  état  transitoire.  Quel¬ 
ques  jours  après  l’anthèse,  il  est  devenu  de  nouveau  court  et  obtus,  les 
enveloppes  de  l’ovule  couvrent  son  sommet.  Celui  des  Jatropha,  des  Croton , 
présente  le  même  développement,  mais  poussé  plus  loin.  Nulle  part  je  ne 
l’ai  vu  plus  considérable  que  chez  le  Codiœum  pictum.  Ce  prolongement 
nucellaire  y  atteint  la  longueur  de  l’ovule  lui-même,  sinon  davantage,  et 
forme  une  longue  colonne  qui  va  s’insinuer  entre  les  deux  lobes  du  chapeau 
de  tissu  conducteur.  Mais  c’est  surtout  celui  du  Crozophora  tinctoriu  qu’on 
ne  peut  voir  sans  admiration.  A  mesure  que  le  nucelle  se  prolonge  en  de¬ 
hors  du  micropyle,  son  sommet  s’évase,  se  dilate;  bientôt  il  a  pris  la 
forme  d’une  petite  raquette  ou.  si  l’on  veut,  d’un  battoir.  Il  est  positif 
qu’alors  ce  battoir  se  coude  sur  son  manche  et,  se  rabattant  en  dedans  sur 
les  deux  lobes  du  chapeau,  lesapplique  contre  l’exostome. 

En  présence  de  ces  phénomènes,  on  ne  peut  s’empêcher  de  penser  que 
ces  plantes  doivent  offrir  beaucoup  de  ressources  a  l’étude  des  mystères 
de  la  fécondation.  C’est  un  point  sur  lequel  nous  aurons  naturellement  à 
appeler  l’attention  de  la  Société. 
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M.  Cosson  dit  qu’il  a  eu  occasion  de  constater,  chez  les  Euphorbes 
d’Algérie,  que  la  forme  de  la  caroncule  fournit  des  caractères  spécifi¬ 
ques  très  tranchés  et  très  constants. 

M.  Bâillon  ajoute  qu’en  effet  la  caroncule  des  Euphorbiacées  pré¬ 
sente  des  formes  très  variées,  mais  fixes  dans  chaque  espèce. 

M.  Duehartre  demande  à  M.  Bâillon  s’il  a  observé  ce  qui  se  passe 
dans  l’intérieur  du  chapeau  et  quelle  est  la  route  suivie  par  le  hoyau 
pollinique.,  Ce  dernier  pénètre-t-il  dans  le  nucelle  par  le  sommet  ou 
par  un  point  latéral? 

M.  Bâillon  répond  qu’il  n’a  pas  eu  occasion  d’examiner  suffisam¬ 
ment  ces  faits  pour  émettre  une  opinion  précise  à  leur  égard. 

M.  Duehartre  fait  observer  que  M.  Bâillon  n’a  pas  parlé  du  rôle 
du  nucelle,  qui  d’ordinaire  prend  part  à  la  formation  des  téguments. 
Si  la  primine  devient  extrêmement  mince,  la  secondine  formerait  le 
premier  tégument  et  le  nucelle  le  second. 

M.  Bâillon  est  d’avis  que  c’est  la  secondine  qui  forme  les  deux 
téguments. 

M.  Weddell  demande  comment  s’opère  le  mouvement  de  la  caron¬ 
cule  vers  le  funicule  pour  opérer  comme  un  coin  et  détacher  la 
graine. 

M.  Bâillon  dit  que  le  chapeau  est  réduit  à  très  peu  de  chose,  et  que 
la  caroncule  voyage  sur  le  reste  delà  graine;  le  micropyle  se  trouve 
ainsi  plus  ou  moins  éloigné  de  la  caroncule. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duehartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  19  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

M.  Boitard  (Emmanuel),  docteur  en  médecine  à  Martigny  (Indre), 
présenté  par  MM.  Comar  et  L.  Soubeiran. 

M.  le  Président  annonce,  en  outre,  une  nouvelle  présentation. 
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Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  ParM.  le  comte  Jaubert  : 

Glossaire  du  Centre  de  la  France,  tome  II.  Paris,  1856. 

2°  Par  M.  Ed.  Prillieux  : 

De  la  structure  anatomique  et  du  mode  de  végétation  du  Neottia  Nidus 
avis. 

3°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' horticulture  de  Paris , 
numéro  de  décembre  1856. 

L Institut,  janvier  1857,  deux  numéros. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que,  M.  de  Schœnefeld  ayant 
été  appelé  par  elle  aux  fonctions  de  vice-secrétaire  et  étant  devenu 
ainsi  membre  de  droit  de  la  Commission  du  Bulletin,  le  Conseil  a  dû, 
dans  sa  séance  de  ce  jour,  pourvoir  à  son  remplacement  comme 
membre  électif  de  ladite  Commission.  Le  choix  du  Conseil  est  tombé 
sur  M.  T.  Puel.  En  conséquence,  conformément  à  l’art.  28  du  règle¬ 
ment,  M.  T.  Puel  est  proclamé  membre  de  la  Commission  du  Bulletin 
pour  l’année  1857. 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  Gavino-Gulia,  qui  remercie 
la  Société  de  l’avoir  admis  au  nombre  de  ses  membres. 

M.  Montagne  donne  lecture  de  la  communication  suivante  adressée 
à  la  Société  : 

OBSERVATIONS  MICROSCOPIQUES  SUR  L’ORGANISATION,  LA  FRUCTIFICATION  ET  LA 

DISSÉMINATION  DE  PLUSIEURS  GENRES  D’ALGUES  APPARTENANT  A  LA  FAMILLE  DES 

DICTYOTÉES,  par  MM.  CROUAN  frères,  pharmaciens.  (Suite.) 

(Brest,  24  décembre  1856.) 

Dans  nos  deux  précédentes  notices  (voyez  le  Bulletin  de  la  Société ,  t.  II, 
p.  Z» 39  et  644),  nous  avons  analysé  les  genres  Punctaria,  Asperococcus , 
Striaria ,  Halyseris,  Dictyosiphon ,  Stilophora ,  Cutleria  et  Giraudia;  au¬ 
jourd’hui  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  faire  connaître  les  observations 
que  nous  avons  faites  sur  les  genres  Zanardinia ,  Aglaozonia ,  Dictyota  et 
Zonaria,  et  d’en  entretenir  la  Société. 

Genre  Zanardinia  Nardo,  Crouan,  mser. 

Zanardinia  collaris  Cr.,  mser.  —  Zonaria  collarisAg.  Crouan,  Alg.  mar.  Finist.,  vol.  I,  n°  75. 

En  sectionnant  la  fronde  en  lames  ou  tranches  très  minces,  nous  avons 
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observé  que  tout  l’intérieur  était  formé  par  un  tissu  cellulaire  à  cellules 
hexagonales  irrégulières,  toutes  pourvues  d’un  nucléus  chromulaire  au 
centre,  plus  larges  vers  la  partie  inférieure  de  la  fronde,  et  diminuant  de 
volume  jusqu’au  stralum  externe  supérieur,  qui  est  épais,  très  dense  et 
formé  par  trois  rangées  superposées  de  très  petites  cellules  hexagonales  qui 
ne  peuvent  être  bien  appréciées  qu’à  un  fort  grossissement.  La  fructification 
forme,  à  la  surface  de  la  fronde,  des  sores  plus  ou  moins  étendus,  épais, 
irréguliers,  ressemblant  un  peu,  à  l’extérieur,  à  ceux  de  VAglaozonia.  Elle 
consiste  en  sporanges  nombreux,  longuement  pédicelles ,  analogues  à  ceux 
du  Cutleria •  mais  à  pédicelles  simples,  implantés  immédiatement  sur  le 
stratum  externe,  tandis  que,  dans  les  Cutleria  laciniata  et  Cutleria  adspersa, 
ils  sont  sessiles  et  fixés  sur  des  filaments  rameux  articulés  ;  on  observe  de 
plus,  à  la  base  des  sporanges,  des  anthéridies  à  pédicelles  courts,  simples 
aussi,  nombreuses,  peu  colorées,  très  étroites,  cylindriques,  dressées,  nive¬ 
lées,  à  articles  très  rapprochés,  formant  une  zone  sous  les  sporanges  et 
n’atteignant  que  la  hauteur  des  pédicelles  de  ceux-ci.  D’après  la  diagnose 
générique  que  nous  venons  de  présenter,  nous  sommes  naturellement  portés 
à  séparer  cette  Algue  du  genre  Zonaria,  où  l’avait  laissée  M.  J.  Agardh  qui 
n’en  connaissait  pas  la  fructification  ;  nous  ne  pouvons  non  plus  la  réunir  au 
genre  Cutleria  avec  lequel  elle  a  beaucoup  d’affinité  par  son  fruit,  mais  pas 
assez  pour  l’y  incorporer;  elle  s’en  éloigne  encore  par  ses  anthéridies  à  pé¬ 
dicelles  simples  entremêlés  aux  sporanges  (c’est  un  fait  singulier  dans  la  fa¬ 
mille  qui  nous  occupe  que  cette  réunion  des  sporanges  aux  anthéridies); 
enfin  par  l’organisation  tissulaire  de  sa  fronde  qui  n’offre  pas  à  sa  surface, 
comme  dans  le  Cutleria  adspersa ,  des  stries  rayonnant  vers  la  périphérie, 
où  elles  s’épanouissent  en  filaments  articulés,  colorés,  et  libres  entre  eux; 
et  par  une  coloration  jaunâtre.  Le  Zanardinia  collaris,  au  contraire,  jeune 
ou  adulte,  ne  nous  a  jamais  offert  de  lignes  rayonnantes  sur  la  surface  de 
son  tissu  qui,  à  l’état  vivant,  est  d’un  brun  noirâtre,  ni  des  poils  hyalins 
ou  colorés  à  son  pourtour  ;  sa  surface  est  lisse.  Il  est  probable,  et  tout  nous 
porte  à  le  croire,  que  les  jeunes  individus  qui  croissent  sur  les  vieilles 
frondes  du  Zanardinia  et  que  l’on  a  décrits  comme  étant  entourés  d’une 
couronne  de  poils  colorés,  ne  sont  que  de  jeunes  Cutleria  adspersa ,  que 
nous  avons  trouvés  quelquefois  parasites  sur  ces  vieilles  frondes. 

Le  8  août,  nous  récoltâmes  des  échantillons  couverts  de  sporanges  qui 
avaient  presque  totalement  disséminé  leurs  sporidies:  cependant  il  y  eut 
encore  une  nouvelle  dissémination  de  celles-ci  qui  nous  ont  paru  identiques 
avec  celles  du  Cutleria  laciniata  et  de  VAglaozonia  ;  elles  se  sont  compor¬ 
tées,  dans  leurs  mouvements  et  leur  développement,  comme  celles  des  deux 
genres  précités.  D’après  nos  études,  nous  croyons  que  ce  genre  doit  prendre 
place  immédiatement  après  le  Cutleria . 
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Genre  Aglaozonia  Zanard. 

Aglaozonia  reptans  Kütz.  sp.  — Zonaria  reptans  Crouan,  Alg.  mar.  Finist. ,  vol.  I,  n°  74. 

En  faisant  des  sections  perpendiculaires  et  très  minces  de  la  fronde  de 
Y  Aglaozonia,  on  y  remarque,  au  microscope,  que  le  centre  ou  stratum  in¬ 
terne  est  formé  par  deux  ou  trois  rangées  de  grandes  cellules  hyalines 
hexagonales  ;  et  le  stratum  externe  par  une  seule  rangée  de  cellules  de  même 
forme,  mais  beaucoup  plus  petites  et  très  colorées  par  la  chromule.  La 
fructification  consiste  en  petits  sores  irréguliers,  noirâtres,  comme  veloutés, 
isolés  ou  rapprochés,  quelquefois  confluents,  de  telle  sorte  qu’ alors  ils  cou¬ 
vrent  presque  toute  la  surface  de  la  fronde.  Ces  sores  sont  formés  par  des 
sporanges  subcylindriques,  inarticulés,  légèrement  épaissis  à  leurs  sommets 
qui,  à  cette  partie,  offrent  un  espace  hyalin  bien  accusé  ;  ilssont  nombreux, 
très  serrés,  et  renferment  chacun  huit  sporidies  superposées;  ils  ne  sont 
point  accompagnés  par  des  némathèques,  ni  par  des  poils. 

Le  5  avril  1856,  après  un  fort  coup  de  vent  du  sud,  nous  trouvâmes  sur 
la  plage  de  Poulic-an-toul,  rade  de  Brest,  une  grande  quantité  d 'Ascidia 
intestinalis  sur  lesquels  croissait  Y  Aglaozonia  reptans  Kütz.,  qui  couvrait 
quelquefois  toute  la  surface  de  ce  mollusque  ;  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
la  dissémination  des  sporidies  de  cette  espèce  :  elle  fut  assez  abondante 
pour  former,  autour  de  l’assiette  où  était  déposée  la  plante,  un  cercle  de 
couleur  jaune.  Ces  sporidies,  examinées  au  microscope,  nous  ont  offert  un 
mouvement  assez  vif  et  semblable  à  celui  que  nous  avions  observé  sur  celles 
des  genres  Cutleriae t  Zanardinia\  la  sporidie,  pendant  sa  locomotion,  a  la 
forme  ovoïde  ou  pyrique;  la  matière  chromulaire  qu’elle  renferme  occupe 
seulement  les  deux  tiers  de  sa  capacité  et  laisse  la  partie  supérieure  hyaline. 
Ces  sporidies  sont  un  peu  plus  grosses  que  celles  qui  s’observent  générale¬ 
ment  sur  la  plus  grande  partie  des  genres  de  la  famille  des  Dietyotées,  elles 
ont  une  grande  similitude,  relativement  à  leur  diamètre  et  à  la  disposition  de 
la  chromule,  avec  celles  observées  par  nous  sur  les  Cutleria  et  Zanardinia. 

Il  règne  encore  un  peu  d’obscurité  sur  quelques  espèces  composant  le 
genre  Zonaria  J.  Ag.;  la  cause  en  est,  nous  le  croyons,  que  la  fructi¬ 
fication  de  ces  espèces  n’a  pas  été  suffisamment  analysée  ;  c’est  afin  de  cher¬ 
cher  à  la  faire  disparaître,  que  nous  les  avons  étudiées  avec  soin.  Nous 
croyons  que  M.  J.  Agardh  n’aurait  pas  réuni  au  Zonaria  Y  Aglaozonia,  si 
M.  Areschoug,  qui  le  premier  en  a  décrit  la  fructification,  avait  mieux 
connu  la  nature  des  sporanges  et  leur  contenu,  et  ne  les  avait  pas  considé¬ 
rés  comme  ne  renfermant  qu’une  spore.  Le  caractère  remarquable  des  spo¬ 
ranges  dans  ce  genre,  de  renfermer  huit  grosses  sporidies  superposées,  nous 
montre  une  affinité,  sous  ce  rapport,  avec  ceux  des  Zanardinia  et  Cutleria, 
qui  n’en  contiennent  aussi  que  huit  ;  mais  dans  çeux-ci  elles  sont  disposées 
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sur  deux  rangs,  le  sporange  est  cloisonné  longitudinalement  et  transversa¬ 
lement;  ce  qui  n’existe  pas  dans  Y  Aglaozonia. 

Genre  Dictyota  Lamour. 

On  voit  sur  la  coupe  mince  et  perpendiculaire  de  la  fronde  du  Dictyota 
dichotoma,  une  seule  rangée  de  grandes  cellules  incolores,  presque  carrées 
(stratum  interne);  puis  dans  les  parties  qui  forment  les  surfaces, !tune  ran¬ 
gée  de  petites  cellules  remplies  de  chromule  d’un  jaune  brun  (stratum  ex¬ 
terne).  Ces  cellules  corticales  donnent  naissance,  en  se  transformant,  à 
deux  sortes  de  fruits,  tantôt  à  des  sphérospores  ou  tétraspores,  difficiles  à 
apercevoir  à  l’œil  nu,  espacés  ou  rapprochés,  tantôt  à  des  cystoearpes  ayant 
l’aspect  de  sores  obîongs  irréguliers,  très  visibles  à  l’œil  nu;  mais  ces  deux 
sortes  de  fruits  ne  sont  jamais  réunis  sur  le  même  individu.  Les  sphérospores 
nous  ont  montré  un  fait  intéressant  et  particulier  :  c'est  que  leurs  spores, 
de  couleur  jaunâtre,  offraient,  immédiatement  après  leur  dissémination,  une 
forme  ovoïde  allongée,  et  présentaient  quatre  divisions  transversales  dans 
la  chromule,  de  telle  sorte  que  l’on  aurait  cru  avoir  affaire  à  un  tétraspore 
zoné  plutôt  qu’à  une  seule  spore  ;  elles  ne  jouissaient  pas  d’une  action  vitale 
suffisante  pour  revenir  sur  elles-mêmes,  se  contracter  et  former  une  sphère, 
comme  cela  se  voit  généralement  sur  les  spores  qui,  au  moment  de  la  dissé¬ 
mination,  sont  ovoïdes  ou  pyriques,  et  prennent  ensuite  la  forme  tout  à  fait 
sphérique.  Nos  spores  se  sont  développées  au  bout  de  huit  jours,  en  donnant 
naissance  à  un  système  inférieur  formé  par  des  filaments  incolores,  articu¬ 
lés,  simples  ou  rameux  ;  quant  au  système  supérieur,  il  représentait  la  spore 
un  peu  plus  allongée  offrant  encore  ses  quatre  divisions  zonées  dans  la 
chromule.  Les  cystoearpes,  dont  chaque  cellule  pyrique  ne  contient  qu’une 
spore,  ainsi  que  le  dit  M.  Thuret  (1),  et  non  un  tétraspore,  comme  l'a  repré¬ 
senté  M.  Harvey  (2)  dans  sa  superbe  Phycologie  britannique,  sont  bien  re¬ 
marquables;  nous  avons  été  assez  heureux  pour  voir  la  dissémination  des 
spores  qu’ils  renferment;  ces  cystoearpes,  formés  par  quinze  à  vingt-quatre 
cellules  de  la  couche  corticale,  qui  sont  devenues  pyriques  par  leur  déve¬ 
loppement,  disséminent  leurs  spores  assez  lentement  ;  les  spores  en  sortant 
de  leurs  cellules  s’étranglent,  ce  qui  nous  fait  voir  que  l’ouverture  par  où 
se  fait  leur  sortie  est  plus  étroite  qu’elles;  puis,  disséminées,  elles  prennent 
la  forme  sphérique. 

On  observe  aussi  sur  les  dichotomies  supérieures  du  Dictyota  dichotoma, 
mais  sur  des  individus  qui  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  fructification  dont  nous 
venons  de  parler,  des  espèces  de  petits  sores  elliptiques  ou  arrondis,  faisant 

(1)  Recherches  sur  la  fécondation  des  Fucacées  (Ann.  des  sc .  nat.,  lie  série, 

t.  III,  p.  26). 

(2)  Phijcologia  britannica,  planche  103, 
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saillie  sur  les  deux  faces  de  la  fronde  et  formés  par  la  cuticule  de  celle-ci 
qui  se  tuméfie.  Vus  par  leur  surface,  à  un  faible  grossissement  du  micros¬ 
cope,  ces  sores  nous  présentent  des  points  noirs  dus  aux  sommets  des  fila¬ 
ments  qu’ils  contiennent,  car  leur  position  verticale  ne  permet  de  voir  que 
leurs  sommets  qui  ont  l’aspect  de  petites  sphères;  la  cuticule,  à  mesure  de 
l’accroissement  des  filaments  qu’elle  renferme,  se  dilate,  et  les  petites  émi¬ 
nences  qu’elle  forme  ressemblent  bien  a  une  fructification;  enfin  elle  se 
déchire  pour  leur  donner  issue,  et  finit  souvent  par  disparaître  entièrement; 
quelquefois  cependant  il  reste  encore,  à  la  base  des  filaments,  des  fragments 
incurvés  de  cette  cuticule;  les  filaments,  continuant  à  croître,  nous  mon¬ 
trent  des  articles  moins  longs  ou  aussi  longs  que  larges,  devenant,  dans  leurs 
sommets  qui  sont  obtus,  une  et  demie  ou  deux  fois  aussi  longs  que  larges 
et  remplis  par  un  nucléus  de  sporidies  ;  ces  filaments  se  détachent  avec 
facilité  de  la  base  sur  laquelle  ils  sont  fixés,  quand  on  fait  pour  l’analyse 
des  coupes  minces  de  ces  faux  sores  que  l’on  prendrait  facilement,  à  la  coupe, 
pour  des  groupes  de  sphérospores,  si,  par  l’analyse,  on  ne  s’assurait  pas 
de  leur  organisation  réelle.  Ces  filaments  ou  fructification  sporidiaire,  que 
nous  venons  de  décrire,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  qui  constituent 
Y  Elachistea  stellulata  Griff.,  très  petite  Algue  qui  pullule  sur  la  fronde  du 
Dictyota  dichotoma.  Nous  croyons,  d’après  nos  études  et  nos  analyses,  que 
les  poils  jeunes,  figurés  par  M.  Thuret  (1),  pourraient  bien  être  les  filaments 
de  Y  Elachistea  stellulata  dans  leur  premier  développement;  ils  ne  sont 
point  les  poils  qui  se  développent  çà  et  là  sur  toute  la  fronde  de  ce  Dictyota , 
car  ceux-ci  ont,  même  à  l’état  jeune,  des  articles  vers  la  base  plus  larges 
que  longs  et  remplis  de  granules  grisâtres ,  les  autres  parties  de  ces  poils 
ont  des  articles  quatre  à  six  fois  plus  longs  que  larges  et  sans  chromule  ;  ils 
sont  toujours  presque  incolores. 

Genre  Zonâria  J.  Ag. 

En  sectionnant  en  lames  minces  la  partie  inférieure  de  la  fronde  du  Zo- 
naria  lobata  Ag.,  pour  en  étudier  l’organisation,  nous  avons  vu  au  micros¬ 
cope  qu’elle  est  formée,  à  l'intérieur,  de  quatre  rangs  de  cellules  presque 
rondes,  comme  cela  se  voit  aussi  dans  le  bas  de  la  fronde  du  Padinapavonia , 
et  de  trois  séries  seulement  dans  la  partie  supérieure  où  elles  ont  une  forme 
rectangulaire;  nous  avons  éprouvé  un  bien  vif  plaisir  en  découvrant  dans 
ce  Zonaria  une  fructification  bien  curieuse,  qui  nous  donne  un  caractère 
générique  de  plus  pour  ce  beau  genre;  elle  est  formée  par  de  petits  cylindres 
presque  droits  ou  incurvés,  articulés,  à  articles  aussi  longs  que  larges,  con¬ 
tenant  chacun  une  sporidie  ;  ces  petits  cylindres,  par  leur  réunion,  forment 

(1)  Recherches  sur  la  fécondation  des  Fucacées  {Ann.  des  sc .  nat .,  à®  série, 
t.  III,  pl.  2.) 
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à  la  surface  de  la  partie  supérieure  de  la  fronde  des  zones  concentriques 
d’une  couleur  brun  noirâtre  ;  cette  fructification,  à  un  faible  grossissement, 
offre  l’apparence  des  anthéridies  du  Cutleria  laciniata. 

La  grande  similitude  du  tissu  cellulaire  du  genre  Zonaria  avec  celui  du 
Padina  nous  fait  penser  que  ce  dernier  genre  doit  avoir  aussi  des  sporidies 
dans  des  organes  analogues  ;  nous  sommes  d’autant  plus  fondés  à  le  croire, 
qne  les  filaments  décrits  avec  doute  par  M.  J.  Agardh,  comme  étant  des 
anthéridies,  seraient  la  fructification  sporidiaire  du  genre  Padina. 

•  •  1  î  r  :  , 

M.  Guillard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

IDÉE  GÉNÉRALE  DE  L’INFLORESCENCE,  par  M.  AC II.  GUILLARD. 

I.  Définition.  —  Linné  a  créé  le  mot  inflorescentia  pour  désigner,  comme 
il  le  dit  lui-même,  ce  que  l'on  appelait  modus  florendi.  Il  en  donne  deux  ou 
trois  définitions,  dont  la  plus  générale  est  celle-ci  :  Inflorescentia  est  modus 
quo  pedunculus  fructificationem  promit  (1). 

Il  n’a  considéré  la  maniéré  de  fleurir  que  par  rapport  à  la  position  des 
pédicelles  ou  des  pédoncules  partiels  sur  le  pédoncule  principal  ,  et  à  leur 
longueur  absolue  ou  relative;  il  a  fixé,  en  conséquence,  et  avec  plus  ou  moins 
de  précision,  les  idées  qu’il  attachait  aux  mots  Ombelle ,  Cyme ,  Capitule , 
Chaton ,  Spadix,  Fascicule,  Épi,  Corymbe,  Panicule,  Thyrse ,  Grappe ,  Ver- 
ticille  (2). 

On  s’en  est  tenu  à  l’idée  de  Linné  pendant  trois  quarts  de  siècle  sans  y  rien 
ajouter.  Enfin  on  s’est  aperçu  que  1  e  modus  florendi  n’est  pas  exclusivement 
applicable  à  la  configuration  des  groupes  floraux,  et  qu’il  peut  et  doit 
s’entendre  aussi  de  l’orc?re  dans  lequel  se  succèdent  lesfleurssur  les  groupes 
et  les  groupes  sur  la  plante.  Cet  ordre  d’évolution  n’est  pas  moins  constant 
que  la  production  des  organes  eux-mêmes  :  il  parait  donc  avoir  beaucoup 
plus  d’importance  que  les  considérations  qui  ne  s’appliquent  qu’à  la  forme 
des  groupes,  à  la  disposition  et  à  la  longueur  de  leurs  supports.  C’est  pour¬ 
quoi  ,  dès  que  je  commençai ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  mes  recherches  sur 

(1)  Phphia  bot.,  n.  163,  XI,  p.  UZi,  lre  édit.,  et  n.  279. 

(2)  Op.  cit .,  nos  82,  116-118.  L’inflorescence  est  un  mode,  ce  n’est  pas  un  être. 
înflorescere,  entrer  en  fleur,  devenir  fleur,  comme  inardescere,  entrer  en  flammes, 
inalbescere ,  devenir  blanc.  Linné  a  employé  aussi  le  mot  florescentia  ( Clav .  clas - 
sium  en  tête  du  Généra )  pour  signifier  fleuraison  ou  groupe  floral.  On  a  fait  con¬ 
fusion  de  ces  deux  termes,  dont  le  sens  est  pourtant  bien  différent  :  on  a  pris  trop 
souvent  inflorescentia  pour  groupe  floral.  Groupe  floral  est  aussi  court  qu'inflo- 
rescence  ;  il  n’y  a  donc  pas  de  raison  suffisante  pour  détourner  inflorescentia  du 
sens  que  lui  a  donné  Linné,  son  auteur.  Si  l’on  ne  veut  pas  groupe  floral,  on  peut 
adopter  anthèmie ,  mot  élégant  qui  a  été  employé  par  plusieurs, 
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l’inflorescence,  à  l’instigation  de  mon  excellent  maître  C.-N.  Seringe,  je 
pensai  que  la  question  d’ordre  primait  toutes  les  autres  en  ce  sujet,  et  que  le 
buta  poursuivre  devait  être  de  découvrir  les  lois  de  \n  succession  des  fleurs  (\). 
C’est  sous  cette  forme  plus  claire  et  plus  complète  que  m’apparut  alors  la 
pensée  implicitement  contenue  dans  les  définitions  du  législateur  de  la 
botanique.  Si  j’ai  consumé  de  longues  années  dans  cette  poursuite,  j’en  ai  été 
dédommagé  par  une  abondante  moisson  de  phénomènes  intéressants  et  variés, 
peu  observés  jusqu’à  présent,  surtout  peu  décrits  ou  vaguement  exprimés  , 
quoique  leur  défaut  laisse  dans  la  science  une  très  grande  et  incontestable 
lacune. 

R.  Brown  est  le  premier,  à  notre  connaissance,  qui  ait  éveillé  l’atten¬ 
tion  des  botanistes  sur  cette  branche  si  importante  de  la  physique  végétale. 
Il  y  fut  conduit  par  l’exception  apparente  que  présente  un  genre  de  Com¬ 
posées,  chez  lequel  les  capitules  semblent  s’ouvrir  du  dedans  au  dehors, 
contre  l’analogie  bien  connue  de  cette  famille.  Il  remarqua  que  si,  dans  les 
Composées  ordinaires,  les  fleurs  de  chaque  capitule  s’épanouissent  du  dehors 
au  dedans,  lasuccession  des  capitules  suit  un  ordre  inverse,  puisque,  après  le 
capitule  terminal  et  central  qui  s’épanouit  le  premier,  les  capitules  axil¬ 
laires  évolvent  l’un  après  l’autre,  sur  les  ailes,  précisément  dans  l’ordre  où 
ils  s’éloignent  du  primordial.  De  cette  seule  remarque  il  induisit  que 
les  capitules  d ' Echinops  sont  uniflores,  et  que  cette  tête  serrée  que  l’on 
prenait  chez  eux  pour  un  capitule  simple  et  hétérodoxe,  est  un  ensemble 
de  capitules  s’ouvrant  selon  la  loi  commune.  Ainsi  disparut  l’apparente 
exception,  et  le  genre  qui  faisait  la  difficulté  rentra  dans  l’analogie  invaria¬ 
ble  de  sa  famille  (2).  Huit  ans  après,  Rœper  releva  l’idée  émise  par  Brown 
et  qui  semblait  n’avoir  point  germé.  Il  y  ajouta  de  nombreux  exemples, 
desquels  il  conclut  que  toutes  les  plantes  pouvaient  être  rangées  en  deux 
grandes  classes,  selon  que  leur  inflorescence  se  rapportait  à  l’uneou  à  l’autre 
des  deux  marches  contraires  qui  avaient  été  signalées.  Son  mémoire  [Mél. 
bot.  de  Seringe,  1826),  important  pour  l’histoire  de  la  science,  ne  doit 
être  consulté  qu’avec  précaution,  parce  que  l’idée  de  la  position  des  fleurs  y 
est  partout  mêlée  à  celle  de  leur  succession:  ce  qui  a  laissé  dans  cet  écrit 
une  confusion  pénible,  et  l’a  rendu  impropre  à  fixer  la  nomenclature. 

MM.  Bravais  qui,  à  l’occasion  de  leurs  études  sur  la  phyllotaxie,  ont 
fait  de  nombreuses  observations  sur  l’inflorescence,  se  sont  mieux  inspirés 
de  l’idée  jetée  en  avant  par  R.  Brown.  Leur  travail,  qui  est  considérable 
sans  être  complet,  semblait  devoir  exciter  le  zèle  et  l’émulation  des  amis  de 
la  science,  eu  leur  faisant  sentir  l’immense  lacune  qui  existe  en  cette  partie 


(1)  Formules  botaniques ,  thèse  inaugurale,  1835.  Vocabulaire  organographi- 
que ,  p.  65. 

(2)  Linn.  Trans.f  1817,  XII,  p.  98. 
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de  la  botanique.  Comment  se  fait-il  qu’il  soit  resté  vingt  ans  sans  continuation 
et  sans  fruit  apparent?  Comment  se  fait-il  que  plusieurs  ouvrages  impor¬ 
tants  de  botanique  systématique  et  descriptive  (ouvrages  très  recomman¬ 
dables  sous  tous  les  autres  rapports)  aient  paru  depuis  cette  époque  et  pa¬ 
raissent  tous  les  jours,  sans  que  l’on  y  remarque  un  soin  suffisant  de 
déterminer  l’inflorescence  par  des  expressions  claires  et  précises,  et  de  lui 
donner  le  rang  que  l’on  ne  peut  plus  lui  refuser  parmi  les  caractères  dis¬ 
tinctifs  des  espèces,  des  genres  et  des  familles,  et  parmi  les  grands  traits 
révélateurs  de  leurs  affinités  ? 

Je  hasarderai  deux  explications  de  ce  fait  triste  et  singulier. 

Je  crois,  avec  Adr.  de  Jussieu  (1),  qu’il  faut  l’attribuer  d’abord  à  l’absence 
de  termes  techniques  clairement  définis,  et  propres  à  représenter  avec 
concision  les  observations  qui  constituent  cette  nouvelle  branche  de  la 
science.  Rœper  ne  s’est  pas  occupé  assez  longtemps  de  l’inflorescence  pour 
sentir  le  besoin  d’en  compléter  le  langage  et  d’en  préciser  les  expressions. 
MM.  Bravais,  qui  l’ont  tenté,  n’ont  pas  fourni  aux  botanistes,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  ce  qui  était  nécessaire  pour  que  l’inflorescence  entrât  d’em¬ 
blée  et  de  plain-pied  dans  les  ouvrages  descriptifs.  Leur  terminologie  n’a  pas 
été  ordonnée  sur  une  vue  d’ensemble,  sur  une  théorie  assez  large.  Ils  ont 
forgé  un  certain  nombre  de  mots  qui  ne  répondent  pas  assez,  pour  la  plu¬ 
part,  aux  idées  générales  qu’ils  devaient  représenter-  et  ils  ont  en  outre  dé¬ 
tourné  arbitrairement  les  termes  les  plus  usuels,  épi,  grappe ,  cyme,  de  leur 
sens  généralement  accepté.  C’était  heurter  de  front  et  sans  nécessité  les  ha¬ 
bitudes,  et  mettre  un  obstacle  presque  volontaire  au  résultat  pratique  de 
leurs  travaux. 

La  seconde  cause  à  laquelle  j’attribue  l’inflorescence  négligée,  je  la  dis 
avec  plaisir  devant  vous,  Messieurs,  parce  que  je  crois  que  vous  y  avez 
porté  remède  :  c’est  l’isolement  dans  lequel  les  botanistes  vivaient  et  exé¬ 
cutaient  leurs  travaux  avant  l’institution  de  votre  Société.  Sans  doute  on 
peut  observer  avec  fruit  dans  le  silence  de  la  solitude  -  on  peut  décrire  con¬ 
venablement  ce  que  l’on  a  observé,  sans  autre  aide  que  la  collation  des 
échantillons  et  des  descriptions  antérieures.  Mais  les  idées  générales  ne 
mûrissent  qu’au  soleil  de  la  discussion  :  elles  n’ont  de  prix  que  par  l’assen¬ 
timent  qui  leur  est  donné.  Voilà  pourquoi,  en  rapprochant  les  hommes  qui 
cultivent  la  botanique,  en  leur  créant  des  communications  périodiques  et 
fréquentes,  en  leur  donnant  la  facilité  de  se  connaître,  de  s’écouter  et  de 
s’entendre,  les  fondateurs  de  notre  Société  ont  rendu  un  important  et  in¬ 
contestable  service  à  l’histoire  naturelle,  ont  bien  mérité  de  notre  chère  et 
aimable  science,  et  en  ont  assuré  les  progrès  plus  sûrement  encore  par  cette 
seule  idée  de  réunion,  réalisée  au  moyen  de  leur  activité,  que  par  les  excel- 


(1)  Mém.  Mus.,  1830,  XIX. 
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lents  ouvrages  dont  la  botanique  est  redevable  à  la  plupart  d’entre  eux. 

II.  Progression  et  récurrence.  — Lorsque  l’on  commence  à  étudier  les  lois 
de  l’inflorescence,  on  remarque  d’abord  deux  marches  opposées  dans  la 
succession  des  fleurs.  Si  l’on  a  sous  les  yeux  un  rameau  de  Tropœolum ,  on 
voit  que  les  fleurs  s’y  produisent  et  s’y  épanouissent  dans  le  même  ordre 
que  les  Feuilles,  de  bas  en  haut,  la  fleur  aînée  étant  à  l’une  des  aisselles  in¬ 
férieures,  et  les  autres  se  suivant  à  chacune  des  aisselles  qui  viennent  au 
dessus,  par  rang  d’âge,  en  sorte  que  la  plus  jeune,  la  dernière  épanouie  ou 
la  dernière  produite,  est  au  sommet  du  rameau,  ou  le  plus  près  de  ce  som¬ 
met.  Ainsi,  la  première  loi  d’inflorescence,  qui  est  la  loi  de  progression, 
est  en  même  temps  une  loi  de  phyllotaxie.  File  appartient  en  quelque  sorte 
moins  aux  fleurs  qu’aux  Feuilles.  On  sait,  en  effet,  que  les  Feuilles  se  for¬ 
ment  l’une  à  la  suite  de  l’autre,  par  une  série  régulière  et  ascendante,  les 
plus  jeunes  étant  invariablement  les  plus  éloignées  du  point  de  départ.  Seu¬ 
lement  le  point  de  départ  de  l’inflorescence  se  trouve  presque  toujours  au 
dessus  de  celui  de  la  phyllotaxie,  qui  est  dans  l’embryon  pour  la  tige,  et 
au  bas  du  bourgeon  pour  la  branche. 

Si  l’on  passe  de  là  à  un  Aquilegia ,  on  trouve  qu’au  contraire  la  fleur 
aînée  occupe  le  sommet  de  la  branche  et  de  la  plante,  et  que  les  autres 
fleurs  se  produisent  dans  l’ordre  inverse  de  la  production  des  Feuilles,  de 
haut  en  bas,  les  plus  jeunes  étant  les  plus  voisines  de  la  racine.  Ft,  comme 
il  n’y  a  sur  cette  plante  aucune  trace  de  la  progression  florale  observée  sur 
la  précédente,  on  est  porté  à  admettre  que  l’empire  des  fleurs  est  partagé  en 
deux  grandes  provinces,  dont  l’une  comprendrait  les  plantes  à  inflorescence 
progressive,  et  l’autre  les  plantes  à  inflorescence  rétrograde. 

Mais,  si  l’on  pousse  plus  loin  ses  observations  en  revenant  au  Tropœolum 
d’abord  étudié,  on  s’aperçoit  qu’il  est  soumis,  lui  aussi,  à  la  loi  de  rétrogra¬ 
dation,  puisque  la  fleuraison,  apres  avoir  commencé  sur  la  branche  princi¬ 
pale,  parait  ensuite  sur  les  branches  secondaires  et  dans  le  même  ordre  que 
l’on  vient  de  trouver  sur  Aquilegia,  ordre  inverse  de  la  progression; 
c’est-à-dire  que  la  branche  qui  fleurit  la  première  après  la  branche  princi¬ 
pale  est  celle  qui  est  immédiatement  au-dessous  de  la  fleur  primordiale,  et 
que  les  autres  branches  florifères  s’épanouissent  d’autant  plus  tard  qu’elles 
en  sont  plus  éloignées.  Chacune  des  branches  secondaires  du  Tropœolum 
répète,  à  son  tour,  ce  qui  s’est  passé  sur  la  principale,  développant  en  bon 
ordre  la  double  progression  des  Feuilles  et  des  fleurs.  La  répétition  a  lieu 
aussi  et  dans  le  même  ordre  sur  Aquilegia  ;  seulement  au  lieu  d’une  grappe 
ou  progression  de  fleurs,  il  n’y  a  qu’une  fleur  à  répéter. 

Il  y  a  donc  ici  une  seconde  loi  d’inflorescence,  qui  consiste  en  ce  que 
l’évolution  quelconque,  soit  de  plusieurs  fleurs,  soit  d’une  fleur  unique,  qui 
a  lieu  d’abord  sur  une  branche,  s’opère  ensuite  de  la  même  manière  et  dans 
un  ordre  constant  sur  les  autres  branches  de  la  plante. 
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Celte  loi,  que  l’on  peut  nommer  loi  de  répétition  ou  loi  de  récurrence, 
a  pour  effet  général  Funité  de  composition  végétale.  Nulle  autre  ne  la  sur¬ 
passe  en  étendue  :  elle  embrasse  le  règne  végétal  tout  entier.  Elle  agit  sur 
les  Monocotylées  de  la  même  manière  que  sur  les  Dicotylées  •  et,  sous  ce 
rapport,  il  n’y  a  aucune  différence  entre  un  Crocus  et  un  Chêne.  Elle  s’ap¬ 
plique  à  toutes  les  plantes  sans  exception,  puisque  celles  dont  l’extrême 
simplicité  s’arrête  à  la  production  d’une  seule  fleur  ou  d’une  seule  progres¬ 
sion,  peuvent  être  regardées  comme  manquant  du  développement  normal, 
et  que,  pour  constituer  une  exception  formelle,  il  faudrait  une  plante  se 
développant  constamment  en  opposition  avec  la  loi  qui  nous  occupe,  ce 
qui  n’a  pas  été  observé. 

Il  parait  donc  rationnel,  attendu  la  simplicité  reconnue  des  grandes  vues 
delanature,  d’admettre  que  l’inflorescence  est  réglée  d’après  un  plan  unique 
dont  les  deux  ordonnées  principales  sont  :  progression  et  récurrence .  La  très 
grande  majorité  des  familles  végétales  offrira  la  réalisation  de  ces  deux 
termes,  tantôt  d’une  manière  simple  et  laissant  à  chacun  d’eux  son  in¬ 
dépendance  (Crucifères,  Polygalées,  Trémandrées,  Tropéolées,  etc.),  tantôt 
à  divers  degrés  de  complication  et  d’interférence,  qui  mériteront  d’être 
exposés  pour  chaque  famille.  Dans  un  petit  nombre  de  plantes,  le  déve¬ 
loppement  semble  appartenir  tout  entier  à  la  progression,  (primitive  ou  conti¬ 
nuée),  et  la  régression  s’efface  :  Palmiers.  Dans  certaines  familles,  au  con¬ 
traire,  la  progression  est  comme  supprimée,  ou  résumée  en  la  seule  fleur 
terminale,  et  toute  répétition  appartient  à  la  récurrence:  Hypéricées,  Rutées, 
Géraniacées,  Caryophyllées,  etc  Dans  quelques  plantes  enfin,  la  vie  s’épuise 
Sur  une  fleur,  et  progression  et  récurrence  sont  condensées  et  confondues  en 
un  seul  point  :  quelques  Renonculacées,  Ranunculus  Krapfia  DC.  (Deless. 
ic.  I,  35),  Oxygraphis  ;  Orithyia  uniflora  (Brit.  fl.  gard.  mai  1836);  Pte - 
rostylis  (Guill.  austral.). 

On  peut  même  regarder  théoriquement  la  progression  et  la  récurrence 
comme  perpétuellement  entrelacées  et  se  pénétrant  en  quelque  sorte  l’une 
l’autre:  car,  si  toute  fleur  terminale  peut  être  considérée  comme  résumant 
Une  progression,  toute  fleur  axillaire  peut  être  regardée  comme  préparant 
une  récurrence.  Cette  dernière  considération  est  fondée  sur  ce  fait,  qu’il 
est  peu  de  pédicelies  axillaires  qui  ne  portent  2  bractéoles  indiquant  qu’il 
peut  venir  à  leur  aisselle  2  boutons  plus  jeunes,  par  conséquent  récurrents; 
ce  que  l’on  vérifie  dans  une  foule  de  familles  (Berbéridées,  Celtidées,  San- 
guisorbées,  Ternstrœmiacées,  Balsaminées,  Érieaeées,  Scrofulariées),  et 
même  dans  celles  qui  jouissent  le  plus  notoirement  du  développement  pro¬ 
gressif:  Ribésiacées,  MalpighiacéeS,  Orobanchées,  Protéacées,  Papiliona- 
cées,  etc. 

Il  importe  peu  que  le  développement  se, fasse  au  large,  sans  parcimonie, 
et  en  donnant  à  chaque  fleur  une  Feuille  îiissellière  formelle  et  complètement 
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constituée  ( Veronica  agrcstis ,  Capparis  spinosa ,  Ccltis  austral i s),  ou  qu’au 
contraire  il  se  contracte,  rapproche  les  fleurs  en  groupe,  et,  par  l’effort  de 
la  production  florale,  amoindrisse  ou  transforme  les  Feuilles,  les  fasse  Brac¬ 
tées,  les  efface  même  tout  à  fait,  comme  on  le  voit  à  divers  degrés  sur  tous 
les  pédoncules  multiflores  :  l’ordre  des  successions  n’est  pas  troublé,  les 
lois  établies  sont  respectées  (sauf  de  très  rares  exceptions);  la  grappe  des 
Groseilliers,  le  capitule  des  Composées,  la  tète  ovée  des  Protéacées,  le  demi- 
globe  de  Jasione ,  des  Globulaires,  le  cylindre  de  Phyteuma ,  le  chaton  du 
Coudrier,  l’épillet  des  Graminées,  des  Cypéracées,  restent  progressifs,  la 
Cyme  capitée  des  Salsolacées,  celle  des  Polémoniacées,  des  Laurinées, 
conservent  leur  rétrogradation. 

Par  l’effet  des  deux  lois  que  nous  venons  de  reconnaître,  la  tige  d’un 
végétal  phanérogame  bien  développé  et  en  pleine  fleuraison  se  distribue  en 
deux  zones  ordinairement  très  distinctes  :  la  zone  supérieure,  qui  se  com¬ 
pose  de  la  fleuraison  primordiale,  progressive  et  ascendante,  et  la  zone  in¬ 
férieure  qui  comprend  tout  ce  qui  se  produit  par  récurrence  au-dessous  de 
la  première.  Prenons  par  exemple  Scrofularia  [canina ,  nodosay  aqua - 
tica ,  etc.).  Ces  plantes  fleurissent  eu  une  grappe  composée  terminale  qui  se 
développe  progressivement  à  partir  du  plan  où  apparaît  la  première  fleur, 
et  qui  forme  la  zone  supérieure.  Au-dessous  de  ce  plan  se  produisent  les 
rameaux  axillaires  récurrents  dont  l’ensemble  forme  ce  que  nous  appelons 
la  zone  inférieure;  ils  portent  une  fleuraison  semblable  à  la  primordiale,  la 
répétant  l’une  après  l’autre  dans  l’ordre  rétrogressif  et  descendant. 

Ainsi,  il  y  a,  dans  la  hauteur  de  la  tige,  un  plan  de  partage  au-dessus  et 
au-dessous  duquel  le  développement  général  relatif  à  l’inflorescence  suit 
deux  cours  diamétralement  opposés  :  ce  plan  est  celui  où  s’épanouit  la  fleur 
aînée.  Chaque  branche  est,  sous  ce  rapport,  l’image  de  la  plante  entière, 
ou  plutôt  la  plante  elle-même  n’est  qu’un  ensemble  résultant  de  l’associa¬ 
tion  régulière  d’êtres  semblables  entre  eux  et  semblables  au  tout.  Car  la 
même  marche  ascendante  et  descendante  s’observe  à  tous  les  degrés  du 
développement  et  pendant  toute  la  vie  du  végétal. 

Cette  double  marche  est  représentée  aussi  par  le  développement  en  sens 
contraire  de  la  tige  et  de  la  racine.  Ce  sont  toujours  des  effets  de  la  loi  gé¬ 
nérale  d’expansion  que  j’ai  signalée  dans  d’autres  circonstanees.(l),  et  qui 
pourrait  s’appeler  ici  loi  d 'expansion  bipolaire. 

III.  Loi  d’affaiblissement.  —  Sur  un  pied  de  Verbascum ,  le  plan  de  par¬ 
tage  est  ordinairement  vers  le  milieu  de  la  plante.  C’est  là  que  s’épanouit 
la  première  fleur  du  premier  groupe  latéral.  La  fleuraison  parcourt  succes¬ 
sivement  toute  la  région  supérieure  à  ce  plan,  sur  lequel  elle  élève  une  ma¬ 
gnifique  pyramide.  Dans  le  même  temps  la  récurrence  développe  les 


(1)  Observations  sur  la  moelle  des  plantes  ligneuses  ( Ann .  des  sc .  nat.}  18à7). 
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rameaux  inférieurs  selon  leur  numéro  d’ordre,  et  chacun,  dans  cette  région 
descendante,  reproduit  à  son  tour,  niais  avec  moins  de  grandeur,  la  pyra¬ 
mide  primordiale. 

Car  la  répétition  affaiblit  ordinairement  les  groupes  qu’elle  reproduit, 
soit  par  progression,  soit  par  récurrence  (1).  On  voit  sur  lesr  branches  récur¬ 
rentes  de  Verbascum  que  les  Cymes  sont  beaucoup  moins  complexes  que 
sur  la  tige  principale;  et  sur  cette  tige  elle-même ,  qui  n’est  autre  chose 
qu’un  opulent  pédoncule  terminal,  les  Cymes  inférieures  sont  beaucoup  plus 
complètes  que  les  autres,  qui  vont  en  s’amoindrissant  à  mesure  qu’elles 
sont  plus  élevées,  perdant  successivement  leurs  rameaux,  leurs  pédicelles 
suppléants,  jusqu’à  devenir  en  beaucoup  de  cas  Cymes  uniflores. 

Leptomerici  Billardieri  R.  Br.,  qui  porte  grappe  (spiciforme)  axillaire,  a 
les  grappes  supérieures  réduites  à  une  fleur. 

Cette  loi  d’affaiblissement  (qui  a  bien  quelques  exceptions)  est  néanmoins 
très  générale,  et  mérite  fort  d’être  observée,  parce  qu’elle  est  très  efficace 
pour  fixer  le  jugement  sur  certains  cas  obscurs  de  l’inflorescence.  Elle  sert 
aussi  à  faire  disparaître  d’apparentes  exceptions,  à  ramener  à  l’unité  de 
plan  des  phénomènes  que  l’on  aurait  crus  dissemblables,  à  rétablir  la  con¬ 
stance  des  vues  de  la  nature  là  où  elle  semblait  défaillir,  et  aussi  à  préciser 
le  sens  de  quelques  expressions  vagues  employées  dans  les  descriptions, 
telles  que pedunculis  subtrifloris ,  subbifloris ,  etc. 

Il  est  clair  (la  loi  dJ affaiblissement  une  fois  reconnue)  que,  pour  donner 
une  idée  juste  de  l’inflorescence  d’une  plante,  il  faut  la  décrire  aux  points 
les  plus  rapprochés  de  la  première  fleur.  C’est  donc  le  point  de  départ  qu’on 
doit  reconnaître  avant  tout,  sous  peine  de  s’égarer  et  d’égarer  les  autres. 
C’est  pour  cela  que  nous  insistons  sur  la  distinction  des  deux  zones  de  dé¬ 
veloppement  qui  résultent  de  progression  et  récurrence. 

IV.  Ré  progression.  —  Lorsque  la  fleur  primordiale  termine  la  plante 
ou  la  branche,  et  que  la  progression  semble  impossible,  elle  reprend  cepen¬ 
dant  ses  droits  chez  beaucoup  de  plantes.  Considérons  une  branche  de 
Rubus  (de  quelque  espèce  que  ce  soit},:  la  fleur  terminale  et  suprême  est 
évidemment  l’aînée,  celle  qui  s’est  épanouie  la  première  (2).  Toute  progres- 

(1)  M.  Germain  de  Saint-Pierre  l’a  indiqué  pour  la  progression  ( Bull.de  la  Soc. 
bot.  de  France ,  1855). 

(2)  Quand  je  parle  de  Page  des  fleurs,  j’entends  désigner  l’époque  relative  de 
leur  épanouissement.  J’ai  vérifié  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  en  pénétrant 
dans  le  bourgeon,  que  l’ordre  de  l’épanouissement  est  conforme  à  l’ordre  de  la 
naissance.  Mais  je  n’ai  pu  certainement  le  vérifier  sur  toutes  les  plantes  dont  j’ai  à 
parler.  Afin  donc  d’éviter  une  généralisation  prématurée  et  contestable,  je  m’en 
tiens  au  phénomène  d’inflorescence  observable  à  l’œil  nu  ou  faiblement  armé ,  et 
j’accorde  toute  réserve  pour  les  exceptions  que  pourrait  constater  la  micrographie, 
de  Panthogénie. 
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sion  est-elle  évincée?  Non.  Car  l’épanouissement  ne  continue  point  par  les 
fleurs  les  plus  voisines  de  l’aînée  :  il  reprend  par  le  bas,  et  remonte  ensuite 
régulièrement  comme  en  une  progression  ordinaire:  en  sorte  que,  abstrac¬ 
tion  faite  de  la  première  fleur,  on  croit  voir  une  grappe  complexe  ou  un 
thyrse.  Ainsi,  voilà  une  véritable  et  légitime  progression  dans  un  groupe 
où  l’évolution  est  partie  du  sommet. 

Dans  ces  cas  spéciaux  (que  l’on  rencontre  néanmoins  très  fréquemment, 
Renonculacées,  Drvadées,  Laurinées,  Acéracées,  Mélastomacées,  Sapinda- 
cées,  Pbiladelphées,  Bignoniacées,  etc.),  le  plan  de  partage  des  deux  zones 
peut  être  placé  à  l’origine  de  la  réprogression.  Au-dessous  de  ce  plan,  la  ré¬ 
gression  ordinaire  a  lieu  comme  chez  tous  les  autres  végétaux.  La  loi  d’af¬ 
faiblissement  s’exécute  aussi  dans  la  réprogression  comme  dans  la  progres¬ 
sion  commune  (1). 

En  voyant  combien  sont  contradictoires  les  deux  grandes  ordonnées  du 
système  de  l'inflorescence,  on  a  pu  croire  d’abord  que  la  nature  s’était  dé¬ 
partie,  en  les  créant,  du  soin  qu’elle  prend  de  relier  tous  les  phénomènes 
par  des  transitions  graduées.  Mais  la  réprogression  vient  démontrer  une  fois 
de  plus  l’axiome  Non  facit  sallus.  Nous  en  trouverons  plus  tard  une  démon¬ 
stration  nouvelle  dans  une  autre  loi  spéciale  (la  précession),  qui  rapprochera 
les  deux  marches  opposées  jusqu’à  les  confondre. 

Y.  Récurrence  surmontante.  —  Lorsque  la  progression  manque  tout  à 
fait,  la  fleur  primordiale,  qui  termine  l’axe  florifère,  compose  à  elle  seule, 
rigoureusement  parlant,  la  zone  supérieure.  C’est  ce  que  l’on  voit  sur  les 
Polémoniacées,  les  Magnoliacées.  Mais  les  cas  sont  assez  rares  où  la  fleur 
primordiale  est  isolée,  comme  sur  Magnolia ,  Calycanthus  ;  plus  rares  encore 
ceux  où  la  Cyme  est  subordonnée  comme  dans  les  Polémoniacées,  c’est-à- 
dire  où  elle  porte  la  fleur  aînée  placée  en  évidence  au  point  le  plus  élevé. 
Presque  toujours  les  rameaux  qui  naissent  en  récurrence  au-dessous  de  la 
fleur  terminale,  s’élèvent  au-dessus  d’elle,  sont  surmontés  à  leur  tour  par 
ceux  qu’ils  produisent,  et  ainsi  successivement.  Telle  est  l’inflorescence  des 
Silénées  et  Alsinées,  des  Asclépiadées  et  Apocynées,  des  Géraniacées,  des 
Loasées,  des  Zygophyilées,  des  Nvctaginées,  des  Solanées,  des  Boragi- 
nées,  etc.,  et,  dans  un  sens  plus  large,  celle  des  Esculaeées,  et  de  tous  les 
arbres  à  inflorescence  terminale  ou  proterminale.  Ainsi  se  forme  la  Cyme 
surmontante ,  dont  les  rameaux  se  succèdent  dans  un  ordre  ascendant  quoi¬ 
que  rétrogressif.  Dans  chaque  Cyme,  comme  dans  la  progression,  la  fleur 
primordiale  est  placée,  matériellement  parlant,  au  point  le  plus  bas  de  la 

(1)  La  réprogression  a  bien  souvent  échappé  à  l’œil  des  dessinateurs.  Il  y  a  pour¬ 
tant  quelques  ligures  où  elle  est  fidèlement  représentée.  On  en  trouve  un  bon 
exemple,  Arch.  Mus.,  VIII,  pl.  3Zi  (Atherosperma)  ;  voyez  aussi  Wallich,  As,  rar ., 
20/i  ( Swertia ),  et  Royle,  Him 67. 
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région  ascendante,  et  ses  sœurs  cadettes  s’échelonnent  successivement  au- 
dessus  d’elle.  Mais  dans  l’ordre  progressif,  les  fleurs  plus  jeunes  naissent 
réellement  au-dessus  de  leur  aînée,  et  sur  le  prolongement  du  même  axe, 
qui  est  le  corps  même  du  rameau  florifère.  Dans  la  Cyme  surmontante,  au 
contraire,  les  fleurs  cadettes  naissent  sous  leur  aînée  à  l’aisselle  des  2  Feuilles 
ou  Bractées  qui  la  soustent ;  puis  elles  s’élèvent  au-dessus  d’elle  par  l’allon¬ 
gement  des  pédicules  axillaires;  et  ces  pédicules  se  terminent  chacun  par 
une  fleur  et  par  une  ou  plusieurs  Feuilles  ou  Bractées,  de  l’aisselle  desquelles 
part  une  surmontance  pareille,  et  ainsi  de  suite,  comme  chacun  sait. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  différence  d’origine,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’étre  frappé  de  l’espece  de  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  développement 
de  la  Cyme  surmontante  et  celui  de  la  progression,  puisque  l’une  et  l’autre 
suivent  une  marche  ascendaute.  Mais  la  Cyme  rencontre  à  chaque  degré  un 
point  d’arrêt,  qu’elle  ne  franchit  qu’en  rétrogradant  :  elle  n’est  qu’une  con¬ 
trefaçon  de  la  zone  progressive  qui  s’étend  par  un  cours  continu.  Il  y  a  une 
ressemblance  d’effet,  malgré  l’opposition  de  principe  et  d’action. 

Nous  reconnaîtrons  plus  loin,  dans  d’autres  lois  spéciales  de  l’inflores¬ 
cence  (les  lois  d'inégalité),  une  nouvelle  et  très  singulière  analogie  entre  la 
zone  progressive  et  la  Cyme  surmontante.  La  ressemblance  est  quelquefois 
portée  si  loin,  que  l’on  ne  distingue  pas  l’une  de  l’autre  avec  une  entière 
certitude:  Vinca ,  Cuphea ,  quelques  Si Iénées,  tous  les  groupes  scorpioïdes 
où  les  Bractées  sont  inaperçues,  peuvent  faire  naître  ce  doute. 

Au  reste,  les  plantes  à  Cyme  ascendante  n’en  ont  pas  moins  la  récurrence 
inférieure  que  nous  avons  reconnue  être  l’effet  d’une  loi  universelle.  Elles 
jouissent  par  conséquent  de  2  sortes  de  récurrence  :  la  surmontante,  dont 
la  seule  source  est  dans  le  rameau  ou  les  2  rameaux  qui  soustent  immédia¬ 
tement  la  fleur  primordiale;  et  la  descendante,  qui  se  forme  de  tous  les 
rameaux  axillaires  se  développant  successivement  au-dessous  :  celle-ci  com¬ 
pose  la  zone  inférieure  proprement  dite.  Par  sqn  origine,  la  récurrence  sur¬ 
montante  appartiendrait  aussi  a  cette  zone  ;  mais  son  essor  ascendant  l’en 
sépare;  et  elle  semble  destinée  à  tenir  lieu  de  la  zone  progressive  ou  vraie 
zone  supérieure,  dans  les  plantes  où  la  progression  est  réduite  à  la  seule 
fleur  terminale. 

On  verra  plus  tard  que  ces  deux  récurrences  ont  d’ailleurs  leur  marche 
indépendante,  qui  ne  les  distingue  pas  moins  que  le  caractère  que  nous  ve¬ 
nons  de  leur  assigner. 

VI.  Proportion  des  deux  zones.  —  Les  familles  végétales  offrent  de 
grandes  dissemblances  quant  aux  limites  des  2  zones  de  l’évolution  florale 
(telles  que  nous  les  avions  déterminées),  et  quanta  leur  ampleur  respective. 

Chez  les  plantes  à  tige  simple  et  dressée,  se  terminant  par  une  progression 
bien  développée,  le  plan  de  partage  est  souvent  vers  le  milieu  de  la  hauteur, 
comme  on  le  peut  voir  en  Verbascum ,  Digitalisa  Scrofularia.  Les  autres 
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Serofulariées ,  les  Ltésédncées,  les  Crucifères,  présentent  bien  souvent  cette 
espèce  de  balancement.  Mais  plus  souvent  encore  il  est  détruit  par  la  prépon¬ 
dérance  que  s’arroge  l’un  des  deux  systèmes.  Chez  les  Papilionacées  le  déve¬ 
loppement  progressif  l’emporte  de  beaucoup.  Voyez  la  tige  de  Vicia  Faba 
L.,  la  Fève  populaire:  elle  n’offre,  dans  presque  toute  sa  hauteur,  qu’une 
noble  progression.  La  première  fleur  s’ouvrant  à  la  3e  ou  àe  aisselle  de  la 
plante,  ia  zone  inférieure  est  nécessairement  fort  restreinte.  Une  Cucurbi- 
tacée,  Bryonia  par  exemple,  étend  à  l’infini  et  contourne  de  mille  manières 
sa  progression  grimpante.  L’humble  Draba  verna  L.  ne  porte  ordinaire¬ 
ment,  sur  son  axe  central,  qu'une  seule  et  simple  petite  grappe;  mais 
la  récurrence,  chassée  de  la  tige  aérienne,  se  réfugie  sur  le  collet  de  la 
plante,  et  produit,  quand  l’alimentation  abonde,  un  riche  verticille  radical. 
Ainsi  Dipîotaxis  viminea  DC.,  ainsi  Primula ,  Androsace  et  une  foule 
d’autres. 

Si  la  progression  primitive  commence  tard  et  n’obtient  qu’un  développe¬ 
ment  médiocre,  la  régression  l’emporte  en  étendue  :  Lysimachia  vulgaris. 

Lorsque  la  zone  supérieure  résulte  d’une  Cyme  terminale  surmontante,  il 
arrive,  par  exemple  dans  les  végétaux  de  petite  taille,  que  cette  Cyme  est, 
pour  ainsi  dire,  toute  la  plante.  Radiola  linoides  termine  sa  tige  par  une 
fleur  après  3  ou  h  paires  de  Feuilles  :  cette  fleur  aînée  est  entourée  et  sur¬ 
montée  de  ses  cadettes,  portées  sur  deux  bras  qui  se  reproduisent  jusqu’à 
10  ou  15  degrés  de  multiplication  :  la  récurrence  inférieure  est  peu  de 


chose;  elle  est  épuisée  par  l’avidité  de  la  supérieure.  De  meme  Thisantha 
glabra,  scaberula ,  glomerata  Eckl.  et  Z.,  de  même  Tillœa ,  Bulliarda , 
Grammanthes,  etc. 

Si  la  Cyme  terminale,  au  lieu  d’être  surmontante,  reste  subordonnée, 
comme  dans  Aquilcgia,  Nigella ,  dans  les  Polémoniacées,  la  zone  supérieure 
est.  réduite  à  la  fleur  aînée,  et  la  plante  tout  entière,  moins  cette  fleur 
primordiale  et  suprême,  n’est  que  récurrence  inférieure. 

Nous  avons  énuméré  seulement  les  principales  variétés  que  présente  le 
partage  des  deux  zones.  Cela  suffira  peut-être  pour  faire  voir  combien  il 
importerait,  dans  les  observations  faites  sur  le  terrain,  toutes  les  fois  que 
l’on  ne  peut  pas  emporter  chez  soi  la  plante  entière,  de  noter  à  quelle  hau¬ 
teur  moyenne  (mesurée  par  le  nombre  des  aisselles)  se  trouve  la primefleur 
ou  protanthèse,  le  point  de  départ  régulier  de  l’épanouissement  floral.  On 
arriverait  ainsi,  par  des  faits  accumulés,  à  avoir  une  histoire  beaucoup 
moins  incomplète  des  peuplades  qui  composent  le  règne  végétal. 

La  double  zone  d’évolution  est  marquée  aussi  bien  sur  chaque  branche 
annuelle  (quand  elle  est  suffisamment  développée)  que  sur  la  planteentière. 
File  peut  être  marquée  sur  un  simple  rameau  florifère,  feuille  ou  non  feuillé. 

La  loi  générale  de  récurrence,  telle  que  nous  l’avons  exposée,  souffre 
dans  son  application  à  certaines  plantes  quelques  modifications  qui  résultent, 
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soit  normalement  des  lois  spéciales  que  nous  avons  fait  entrevoir,  soit  ac¬ 
cidentellement  des  circonstances  particulières  de  l’entourage,  de  l’ombre  et 
de  la  lumière.  Cette  loi  n’en  est  pas  moins,  comme  nous  l’avons  dit,  la  plus 
générale  de  toutes  celles  qui  régissent  l’évolution  des  fleurs.  En  outre,  elle 
est  essentiellement  propre  au  règne  végétal,  et  elle  le  caractérise  à  l’exclu¬ 
sion  des  deux  autres.  Elle  est  une  des  principales  causes  de  l’harmonieux 
spectacle  que  nous  offrent  les  grands  végétaux,  où  l’unité  la  plus  parfaite 
est  jointe  à  une  infinie  variété,  et  où  la  même  cause,  répétant  les  mêmes 
effets  avec  une  constance  inaltérable  et  sans  aucune  monotonie,  charme  à 
la  fois  les  yeux  et  l’esprit  de  l’observateur. 


M.  Bâillon  présente,  au  sujet  de  cette  communication,  les  observa¬ 
tions  suivantes  : 


Il  félicite  M.  Guillard  d’avoir  cherché  à  mieux  définir  les  inflores¬ 
cences,  dont  la  terminologie  est  vicieuse  et  a  besoin  d’être  réformée.  Ainsi 
la  grappe,  bien  que  terminée,  est  considérée  comme  une  inflorescence  in¬ 
définie.  Mais  il  rappelle  que  Linné  avait  distingué  la  floraison  de  l’inflores¬ 
cence,  et  il  est  d’avis  que  M.  Guillard  les  a  confondues,  et  que  sa  théorie 
se  rapporte  plutôt  à  la  première  qu’à  la  seconde,  car  elle  est  basée  sur 
l’ordre  d’épanouissement,  qui  est  un  phénomène  de  floraison,  indépendant 
de  la  disposition  des  fleurs.  De  même,  en  parlant  des  récurrences,  M.  Guil¬ 
lard  a  tenu  compte  non-seulement  des  bractées,  mais  encore  des  feuilles, 
et  est  ainsi  sorti  de  l’inflorescence,  qui  est  limitée  aux  bractées. 

Si  l’on  ne  se  rapporte  qu’à  l’ordre  de  floraison,  le  niveau  de  départ  sera 
déterminé  différemment  par  les  divers  observateurs;  et  la  force  des  bour¬ 
geons  floraux  est  aussi  un  pur  caractère  de  sentiment,  qui  n’a  rien  d’ab¬ 
solu.  Ainsi,  en  parlant  de  la  grappe,  M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  dit  que  YOr- 
chisSimia  se  distingue  parce  que  celle  de  ses  fleurs  qui  s’ouvre  la  première 
est  plus  ou  moins  médiane.  Dans  le  Pachysandra ,  on  voit  que  les  fleurs 
qui  s’épanouissent  les  premières  sont  médianes,  et  il  s’en  produit  plus  tard 
à  l’aisselle  des  bractées  inférieures.  On  ne  peut  donc  prendre  l’ordre  de 
floraison  comme  caractère  distinctif  de  tel  ou  tel  mode  d’inflorescence. 

Passant  aux  inflorescences  dites  mixtes,  M.  Bâillon  rappelle  que  VÆs- 
culus  a  un  axe  primaire  terminé  par  une  fleur,  et  des  axes  secondaires 
tous  en  cyme  scorpioïde,  dont  la  première  fleur  peut  s’épanouir  avant  celle 
qui  termine  l’axe  principal.  L’âge  relatif  des  axes  est  donc  le  seul  bon 
guide  à  suivre.  —  Dans  le  Jiuscus  acul^atus ,  à  l’aisselle  de  la  petite  fleur 
qui  semble  épiphylle,  il  se  produit  une  inflorescence  secondaire  de  2  à 
3  fleurs.  Ces  fleurs  s’épanouissent  en  même  temps,  et  cependant,  si  l’on  étu¬ 
die  leur  développement,  on  voit  que  Lune  naît  avant  l’autre  à  l’aisselle 
d’une  petite  bractée.  C’est  donc  là  encore  une  cyme  scorpioïde. 
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L’inflorescence  est  encore  plus  difficile  à  définir  pour  certaines  fleurs 
unisexuées.  Ainsi  M.  Bâillon  n’est  pas  encore  parvenu  à  se  rendre  compte 
de  l’inflorescence  du  Buis,  qui  consiste  en  un  petit  groupe  de  fleurs  dont 
celle  du  milieu  est  femelle  et  les  autres  mâles.  Est-ce  une  inflorescence  dé¬ 
finie  ou  indéfinie  ?  il  ne  peut  le  dire  encore. 

Enfin  M.  Bâillon  fait  remarquer  combien  il  est  meme  difficile  de  consta- 
er  le  moment  précis  de  l’épanouissement  d’une  fleur.  L’ordre  d’épauouisse- 
ment  ne  peut  donc  servir  de  base  à  aucune  théorie. 

M.  Guillard  répond  à  M.  Bâillon  de  la  manière  suivante  : 

Deux  objets  distincts  ont  été  traités  ensemble  par  M.  Bâillon,  à  savoir  les 
lois  générales  de  l’inflorescence  et  quelques  exceptions.  M.  Guillard  n’a 
pu  aujourd’hui  que  signaler  à  peine  les  lois  générales,  il  ne  devait  pas  en¬ 
trer  dans  les  exceptions. 

M.  Bâillon  ne  veut  pas  qu’on  s’occupe  des  Feuilles  en  parlant  de  l’inflo¬ 
rescence.  Mais  M.  Guillard,  lui  aussi,  a  cherché  à  séparer  les  Feuilles  des 
Bractées,  et  n’a  pu  y  parvenir,  parce  que  les  organes  qu’on  désigne  sous 
ces  deux  noms  se  confondent  par  des  transitions  graduelles.  Est-il  d’ailleurs 
nécessaire  de  limiter  l’inflorescence  aux  Bractées  ?  Qui  empêche  de  consi¬ 
dérer  comme  appareil  d’inflorescence  la  plante  tout  entière,  si  les  fleurs  s’y 
montrent  partout?  Beaucoup  de  botanistes  ont  admis  cette  manière  de  voir, 
surtout  pour  les  plantes  annuelles.  Dans  les  végétaux  vivaces,  le  rhizome 
est  un  appareil  de  conservation;  tout  le  reste  appartient  à  l’inflorescence. 

M.  Guillard  ne  croit  pas  avoir  confondu  la  floraison  avec  l’inflorescence. 
Dans  la  distinction  de  ces  deux  idées,  il  a  suivi  Linné,  qui  a  défini  l’inflo¬ 
rescence:  modus  florendi.  —  Il  y  a  une  progression  florale  analogue  à  la 
progression  foliaire.  Lorsque  les  groupes  de  fleurs  sont  très  condensés,  leur 
développement  devient  un  peu  irrégulier,  sans  doute  à  cause  de  la  grande 
contraction  de  l’axe  floral,  ce  qui  pourrait  expliquer  le  phénomène  excep¬ 
tionnel  de  VOrchis  qui  a  été  signalé.  L’inflorescence  d’un  Orchis  est  tou¬ 
jours  progressive,  comme  celle  d’une  Caryophyllée  est  toujours  régressive. 

M.  Guillard,  à  défaut  de  fleurs  dans  la  saison  actuelle,  a  tenu  compte  de 
la  force  des  bourgeons  floraux,  appréciation  dont  M.  Bâillon  conteste  la  lé¬ 
gitimité.  Pourtant  la  valeur  de  cette  appréciation,  sans  être  absolue,  n’en 
est  pas  moins  réelle.  —  Il  entend  par  épanouissement  ce  que  tout  le  monde 
entend  par  ce  mot.  Peu  lui  importe  à  quel  moment  précis  une  fleur  peut 
être  dite  complètement  épanouie,  car  l’épanouissement  n’est  aussi  qu’un 
fait  d’une  valeur  relative.  Mais  l’ordre  d’épanouissement  n’en  est  pas  moins 
un  fait  réel,  un  fait  constant,  un  fait  caractéristique;  et  comme  tel,  il  faut 
bien  le  décrire,  quoique  M.  Bâillon  ne  veuille  pas  que  l’on  tienne  compte 
d’autre  chose  que  de  l’ordre  de  formation  des  axes. 
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Du  reste,  M.  Guillard  est  loin  de  contester  la  valeur  des  études  relatives 
à  l’anthogénie,  car  il  a  été  lui-même  l’un  des  premiers  à  s’en  occuper  (1). 
Mais,  bien  qu’il  ait  observé  Panthogénie  dans  un  grand  nombre  de  plantes, 
il  n’a  jamais  vu  de  contradiction  entre  l’ordre  de  naissance  des  fleurs  et 
l’ordre  de  leur  épanouissement. 

II  passe  en  revue  les  exemples  cités  par  M.  Bâillon:  Dans  le  Pachy - 
sandra ,  la  floraison  a  lieu  d’abord  en  ordre  progressif,  ainsi  que  M.  Bâillon 
l’a  constaté;  si  ensuite  il  se  produit  des  fleurs  plus  bas,  elles  sont  d’un 
autre  ordre  et  d’une  autre  sorte,  et  rentrent  dans  la  réprogression.  —  Sur 
Euphorbia  Cyparissias ,  après  le  développement  de  la  première  Cyme, 
de  nouveaux  rameaux  florifères  sortent  de  la  base  de  la  tige;  c’est  encore 
une  réprogressiou.  —  Quant  au  Buis,  ce  sont  les  fleurs  du  bas  du  capi¬ 
tule  qui  s’ouvrent  les  premières;  son  inflorescence  est  donc  une  progression. 
—  Le  Ruscus  présente  une  disposition  très  exceptionnelle.  On  voit  souvent 
réunies  2  ou  3  fleurs  ;  quelquefois  il  n’y  en  a  qu’une  seule.  La  plus  grande 
est  toujours  la  première  à  s’épanouir. 

M.  Guillard  croit  donc  que  les  faits  intéressants  rapportés  par  M.  Bâillon 
ne  forment  pas  d’objection  solide  contre  l’exposition  qu’il  vient  de  faire  des 
lois  générales  de  l’inflorescence. 

M.  Prillieux  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

OBSERVATIONS  SUR  LE  MODE  DE  VÉGÉTATION  DU  NEOTTIA  NIDUS  AVIS, 

par  m.  ED.  PRILLIEUX. 

J’ai  l’honneur  de  faire  hommage  à  la  Société  d’un  travail  que  je  viens  de 
publier  sur  la  végétation  et  la  structure  du  Neottia  Nidus  avis.  Je  profite¬ 
rai  de  cette  occasion  pour  mettre  sous  ses  yeux  quelques  pièces  à  l’appui  de 
mes  assertions,  au  sujet  d’un  mode  singulier  de  propagation  que  j’ai 
signalé  dans  cette  plante.  Pour  que  les  objets  que  je  lui  présente  soient 
compris,  je  dois  exposer  en  peu  de  mots  quel  est  le  mode  de  végétation  du 
Neottia  Nidus  avis. 

On  sait  que  la  tige  de  cette  plante  fait  un  coude  au-dessous  de  terre  et 
que  son  extrémité  postérieure,  à  peu  près  horizontale,  que  l’on  doit  nom¬ 
mer  un  rhizome,  donne  naissance  à  de  très  nombreuses  racines  blanchâtres, 
à  peu  près  cylindriques,  charnues,  lisses,  et  dont  l’ensemble  forme  un  pa¬ 
quet  que  les  anciens  botanistes  ont  comparé  au  nid  d’un  oiseau.  Le  rhi¬ 
zome  traverse  ce  paquet  de  racines;  son  extrémité  antérieure  se  courbe 
en  crosse  et  produit  une  tige  verticale  ou  hampe  qui  porte  les  fleurs;  son 
extrémité  postérieure  est  souvent  pourrie;  mais  souvent  aussi  elle  est  ter¬ 
minée  par  une  pointe  un  peu  courbée  en  forme  de  corne  très  large  et  très 

(I)  Sur  la  formation  des  organes  floraux.  In-8°,  1835,  Baillière. 
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courte.  —  Cette  extrémité  diffère  par  sa  structure  anatomique  du  reste  du 
rhizome;  elle  est  le  produit  immédiat  de  la  germination  du  petit  noyau  cel- 
Iùlaire  qui  est  l’embryon  des  Orchidées,  et  elle  conserve,  jusqu’à  ce  qu’elle 
se  détruise,  la  structure  d’un  embryon  germant.  Son  système  ligneux  n’est 
qu’un  mince  filet  vasculaire  occupant  l’axe  du  petit  corps  en  forme  de 
corne,  tandis  qu’au  delà  le  rhizome  prend  la  structure  qu’il  conserve  tou¬ 
jours;  son  système  ligneux  est  formé  d’un  anneau  fibro-vasculaire  à  l’in¬ 
térieur  duquel  sont  quelques  faisceaux  libres. 

Le  rhizome  porte  des  feuilles  imparfaites,  il  est  vrai,  mais  fertiles  pour 
Ih  plupart.  Les  bourgeons  qui  naissent  à  leur  aisselle  produisent-ils  des 
ramifications  du  rhizome  comme  dans  Y  Epipactis  palustris ?  un  seul  se  dé¬ 
veloppe-t-il  de  manière  à  continuer  la  direction  du  rhizome  comme  dans 
le  Cephalanthera  rubra  et  le  Limodorum  abortivum  ? 

Quelquefois  le  bourgeon  axillaire  d’une  feuille  située  près  du  point  où  la 
tige  se  courbe  en  crosse,  prend  un  développement  que  l’on  peut  considérer 
comme  anticipé;  il  forme  une  hampe  pareille  à  celle  qui  termine  l’axe  pri¬ 
maire  et  qui  fleurit  en  meme  temps.  J’en  ai  vu  des  exemples,  mais  c’est  là 
certainement  une  exception.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  aucun  des  bour¬ 
geons  axillaires  ne  se  développe,  et  la  plante  tout  entière  meurt  aussitôt 
après  avoir  fleuri.  J’ai  déraciné  plus  de  ùO  pieds  de  N.  Nidus  avis  en 
graine  vers  la  fin  de  l’été  ;  pas  un  ne  portait  à  sa  base  de  souche  vivante.  Je 
crois  donc  pouvoir  affirmer  que  le  plus  souvent,  sinon  toujours,  la  plante 

i 

n’est  point  vivace  comme  on  le  croit  généralement,  mais  seulement  mono- 
carpienne. 

J’ai  montré,  par  la  structure  même  de  la  plante  arrachée  en  fleur,  qu’elle 
provient  souvent  de  graine  ;  mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  :  bien  qu’elle 
ne  survive  pas  à  la  floraison,  elle  trouve  comme  les  autres  Orchidées  dans 
ses  organes  de  végétation  un  moyen  de  se  perpétuer. 

Si  on  observe  un  nomhre  un  peu  considérable  de  souches  de  N.  Nidus 
avis  vers  l’époque  de  la  floraison,  on  ne  tarde  pas  à  voir  que  plusieurs  ra¬ 
cines  sont  terminées  autrement  que  les  autres,  qu’elles  portent  autour  de 
leur  extrémité  de  petits  mamelons  qui  semblent  disposés  sur  elles  comme 
elles  le  sont  elles-mêmes  sur  le  rhizome.  —  Si  l’on  fait  une  coupe  de  ces 
racines,  on  voit  qu’elles  sont  terminées  par  un  bourgeon. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  de  telles  racines  conservées  dans  l’al¬ 
cool.  —  On  y  peut  observer  les  principaux  degrés  de  développement  du 
bourgeon. 

Les  racines  qui  doivent  être  le  siège  de  ces  singulières  productions  ne  dif¬ 
fèrent  en  aucune  façon  des  autres  dans  le  principe  ;  puis  à  leur  extrémité  se 
forme  un  petit  mamelon  cellulaire  où  se  produit  de  la  fécule,  quand  celle 
qui  remplissait  le  tissu  de  la  racine  a  déjà  été  résorbée  pour  fournir  aux 
besoins  de  la  Végétation  lors  du  développement  de  la  hampe.  Bientôt,  au 
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sommet  du  mamelon  naît  une  petite  feuille,  et  un  bourgeon  se  forme,  tandis 
qu’un  faisceau  vasculaire  s’organise  au-dessous  de  lui,  au  milieu  du  tissu 
cellulaire  du  mamelon.  * —  Ainsi  se  constituent  les  rudiments  d’un  rhizome 
adventif  sur  l’extrémité  de  la  racine;  le  petit  corps  à  peu  près  globuleux 
qui  le  représente  s’allonge •  puis  sur  ses  côtés,  au-dessous  du  bourgeon, 
naissent  de  petites  racines  adventives,  et  bientôt  il  offre,  à  très  peu  près 
en  petit,  la  forme  ordinaire  des  rhizomes  de  N.  Nidus  avis  et  est  enveloppé 
comme  eux  d’un  paquet  de  racines. 

Pendant  cette  formation,  la  plante-mère  est  morte,  son  rhizome  s’est 
pourri,  et  la  racine  terminée  par  le  jeune  rhizome  se  trouve  libre  et  indé¬ 
pendante. 

Les  rhizomes  ainsi  produits  demeurent  sous  terre  pendant  près  de  deux 
ans,  croissant  par  leur  extrémité  antérieure  et  grandissant  lentement  sans 
montrer  au-dessus  de  la  surface  du  sol  aucun  indice  de  leur  présence.  Ce 
n’est  que  lorsque  la  souche  a  atteint  tout  son  développement ,  que  la 
plante  sort  de  l’obscurité  où  elle  est  demeurée  ensevelie  depuis  sa  naissance, 
allonge  au  milieu  de  l’air  et  de  la  lumière  une  hampe  pâle,  décolorée  et 
toute  chargée  de  fleurs,  puis  meurt  épuisée  par  ce  suprême  effort. 

La  connaissance  du  mode  de  végétation  du  N.  Nidus  avis  permet  de 
comprendre  pourquoi  on  n’a  jamais  pu  jusqu’ici  cultiver  cette  plante.  Il 
n’est  pas  nécessaire  pour  cela  de  supposer  un  parasitisme  fort  hypothéti¬ 
que,  que  jamais  personne  n’a  pu  constater  avec  certitude.  Il  suffit  de  remar¬ 
quer  qu’on  a  toujours  transplanté  des  pieds  en  fleur,  c'est-à-dire  des  pieds 
qui  allaient  mourir.  — Je  pense  que,  si  l’on  replantait  avec  soin  une  sou¬ 
che  de  N.  Nidus  avis  enlevée  durant  la  période  souterraine  de  la  vie  de  la 
plante,  on  pourrait  avoir  un  grand  espoir  de  la  voir  fleurir  dans  un  jardin 
au  commencement  de  l’année  suivante.  Il  serait  à  désirer  que  des  personnes 
habituées  à  la  difficile  culture  des  Orchidées  tentassent  cet  essai,  qui  serait 
probablement  couronné  de  succès. 

M.  Ducharlre,  secrétaire,  dorme  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  LE  MODE  DE  MULTIPLICATION  DE  L’AGAVE  AMERICANA , 

par  M.  CHRISTIAN  1AUPELL. 

(Copenhague,  19  janvier  1857.} 

Parmi  les  botanistes  qui  ont  parié  de  Y  Agave  americana  comme  d’une 
plante  monocarpique  (1),  je  n’en  connais  pas  qui  se  soit  prononcé  à  ce 

(1)  Nous  entendons  ici  le  terme  monocarpique  dans  le  même  sens  que  De  Can- 
dolle,  qui  le  premier  en  a  fait  usage.  Il  y  avait  quelque  confusion  dans  les  épithètes 
employées  pour  distinguer  la  durée  des  végétaux,  et  De  Candolle  a  bien  mérité  de 
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sujet  d’une  manière  plus  formelle  que  Zuccarini  :  «  À  l’exception  desPal- 
»  miers,  dit-il,  il  n’y  a  pas,  parmi  les  monocotylédones  ,  de  plantes  plus 
»  gigantesques  que  les  espèces  des  genres  Furcrœa  et  Agave  ,  et  cela  est 
»  d’autant  plus  remarquable  que  leur  existence,  qui  est  souvent  d’un  siècle, 
»  n’est  que  la  préparation  d’une  floraison,  après  laquelle  l’individu  meurt 
»  tout  à  fait  (1).»  Je  ne  sais  pas  si  cela  est  vrai  des  Furcrœa;  mais,  d’après  ce 
que  j’ai  moi-même  observé  à  Nice,  je  puis  affirmer  qu’il  n’en  est  point  ainsi 
de  Y  Agave  americana.  Cette  plante  y  est  très  commune,  dans  les  haies  et 
sur  les  rochers  exposés  au  soleil.  C’est  surtout  au  château  de  Nice  que  la 
plante  se  présente  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  montrer 
comment  s’opère  sa  reproduction.  Grande  fut  ma  surprise  de  voir  que  là 
tous  les  individus  adultes  étaient  entourés  de  nombreux  rejetons,  issus  delà 
base  de  la  tige,  alors  dégarnie  de  feuilles.  Ces  rejetons  sont  des  branches 
souterraines  qui  s’allongent  beaucoup  avant  d’arriver  au  jour,  couronnés  d’un 
bouquet  de  feuilles.  Ils  sont  tantôt  grêles  et  filiformes,  comme  des  stolons 
de  Fraisier,  tantôt  plus  robustes  et  semblables  aux  turions  de  l’Asperge, 
mais,  dans  les  tous  cas,  fragiles  et  se  rompant  au  moindre  effort.  La  tige  périt 
après  la  fleuraison.  Les  stolons,  qui  existaient  déjà  très  longtemps  aupara¬ 
vant,  persistent  el  deviennent  libres  pour  fournir  chacun  une  nouvelle  plante 
qui  vivra  de  sa  vie  propre.  Si  donc  V Agave  americana  est  considéré  par 
beaucoup  de  botanistes  comme  une  plante  monocarpique  ,  c’est  sans  doute 
parce  qu’ils  n’en  ont  jugé  que  sur  des  échantillons  cultivés  en  serre,  dont  la 
tige,  droite  et  grêle,  est  presque  toujours  dépourvue  de  bourgeons  basilaires, 
tandis  que  les  pieds  qui  végètent  et  fleurissent  en  plein  air  ont  la  tige  plus 
robuste,  un  peu  courbée,  et  ascendante,  avec  des  bourgeons  radicaux  très 
nombreux,  lesquels  avortent  ordinairement  dans  la  plante  des  serres. 

Tel  étant  l'état  des  choses,  il  serait  curieux  de  savoir  qui  a,  le  premier  , 
introduit  dans  la  science  l’erreur  de  la  monocarpie  de  Y  Agave,  contraire  aux 
faits  et  au  témoignage  de  plusieurs  botanistes,  tant  anciens  que  modernes, 
qui  ont  eu  l’occasion  d’observer  la  plante  en  plein  air,  et  pour  qui  cette 
plante  est  vivace,  c’est-à-dire  polycarpique.  Jenepuis  entrerpour  le  moment 
dans  cette  recherche,  et  je  me  borne  à  citer  les  cinq  auteurs  qui,  à  ma  con¬ 
naissance,  ont  signalé  avec  le  plus  de  précision  la  polycarpie  de  Y  Agave. 

la  science  en  substituant  le  terme  monocarpique  aux  termesannuel  et  bisannuel. 
La  confusion  cependant  n’a  point  entièrement  cessé,  surtout  depuis  que  les  profondes 
études  faites  sur  les  bourgeons,  en  Allemagne  et  en  France,  ont  créé  l’opinion 
que  les  plantes  propagées  par  bourgeons  sont  des  individus,  au  même  titre  que  les 
plantes  nées  de  graines.  Dans  ce  sens,  la  Pomme  de  terre  est  une  plante  annuelle 
ou  monocarpique.  Au  nombre  des  auteurs  qui  désignent  Y  Agave  americana  comme 
monocarpique,  nous  citerons  entre  autres  De  Candolle,  Fl.  fr .,  1805,  I,  p.  223, 
et  M.  Al.  Braun,  Das  Pflanzenindividuum ,  185â,  p.  62. 

(2)  Zuccarini,  Agave  und  Furcrœa  ( Act .  Acad.  Leop . ,  1833,  p.  661). 
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Dans  Clusius,  on  peut  lire  le  passage  suivant:  «  Radix  est  crassa ,  longa , 
curvci ,  veluti  internodiis  articulata ,  e  quibus  ad  latera  nascuntur  altérais 
aliœ plantœ,  ut  in  Arundinum  nodis  germina  seu  gemmœ  sunt  dispositœ  (1). 
La  figure  jointe  au  texte,  sous  le  nom  d ' Alo'è  americana ,  montre  une  plante 
entière,  mais  sans  inflorescence,  à  la  souche  radicale  de  laquelle  adhère  un 
rejeton  d’une  longueur  notable,  relativement  à  la  plante-mère. 

A  Gottorp,  en  Danemark  ,  Y  Agave  n.  fleuri  dans  les  serres  en  1668  et  1705, 
et  l’histoire  de  la  dernière  fleuraison  nous  a  été  conservée  par  un  médecin 
nommé  Siricius  (2),  qui  décrit  en  ces  termes  le  mode  de  reproduction 
de  la  plante:  «  Cette  plante  ne  se  propage  pas  seulement  de  graines,  mais 
«  aussi  de  rejetons  ( N ebenscliossen .)  qui  naissent  de  la  racine  en  nombre  tel, 
»  qu’on  peut  en  compter  jusqu’à  mille  sur  un  seul  pied  ;  beaucoup  de  ces  re¬ 
jetons  fleurissent  en  même  temps  que  la  plante-mère.  »  L’auteur  donne  de 
ce  phénomène  une  figure  où  l’on  distingue  sur  un  des  côtés  cinq  rejetons 
en  fleur  qui  n’ont  point  affaibli  la  vigueur  de  la  grande  inflorescence. 

Au  Mexique,  M.  de  Humboldt  a  reconnu  l’importance  des  rejetons:  «  La 
«tige,  dit-il,  périt  après  la  fleuraison.  Une  infinité  de  drageons  naissent 
»  alors  de  la  racine  du  pied  qui  vient  de  périr,  car  il  n’y  a  pas  de  plante 
«  qui  se  multiplie  plus  facilement  (3).  » 

M.  de  Martius  compare  V Agave  à  la  Pomme  de  terre,  au  Palmier  qui  pro¬ 
duit  le  sagou  (. Metroxylon )  et  à  la  Canne  à  sucre,  dont  les  tiges-mères  péris¬ 
sent  après  la  fleuraison,  mais  dont  les  rejetons  persistent  et  se  développent 
sous  la  terre  (4). 

M.  Ch.  Martius  mentionne  aussi  expressément  la  reproduction  de  Y  Agave 
par  drageons  {Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr . ,  t.  Iï,  p.  8). 

Dans  les  pays  où  Y  Agave  est  cultivé  en  pleine  terre,  cette  plante  est  tou¬ 
jours  traitée  comme  vivace  :  à  Nice  comme  au  Mexique,  et  partout  sans 
doute,  on  le  propage  non  de  semences,  mais  de  rejetons.  Quant  à  l’espace 
de  temps  nécessaire  pour  qu’un  rejeton  arrive  à  fleuraison,  M.  Mentoléro  m’a 
assuré  qu’à  Nice  il  faut  sept  ans.  M.  de  Martius  compte  dix  ans  à  Li¬ 
vourne,  à  Valence  de  huit  à  dix,  à  Païenne  quatre  ou  cinq,  à  Alger  de 
quatre  à  six.  Les  indications  sur  l’âge  des  Agave  qui  ont  fleuri  après  avoir 
passé  leur  vie  dans  les  serres,  se  rapportent  sans  doute  à  peu  près  toutes  à 
des  sujets  propagés  de  rejetons,  et  non  à  des  plantes  venues  de  graines. 

(1)  Clusius ,  Rarior.pl.  Hist .,  1601,  pl.  CLX,  fig.  dextr.  (Aloë  americana). 

(2)  Siricius,  Beschreibwig  derer  im  hochfürstlichen  gottorpischen  prœchtigen 
Gartensehr  rar  blühenden  Aloen ,  worunter  zwo  grosse  amerikanische.  Sclilesvvig, 

1705. 

(3)  Humboldt,  Essai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne ,  t,  III, 
p.  158. 

(4)  Martius ,  Beitrag  zur  Natur  und  Literargeschichte  der  Àgaven  {Bullet.de 
Y  Acad,  des  sc .  de  Munich). 
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Nous  venons  de  voir  que  Y  Agave  americana  est  une  plante  vivace.  Il  reste 
à  signaler  quelques  plantes  qui  présentent  des  faits  plus  ou  moins  analogues. 
Le  bourgeon  terminal  de  Y  Agave  périt  après  la  fie  u  raison,  tandis  que  per¬ 
sistent  les  bourgeons  latéraux.  La  même  chose  a  lieu  dans  un  très  grand 
nombre  de  plantes,  et  d’abord  dans  les  arbres,  par  exemple  dans  le  Marron¬ 
nier  (Æsculus)  et  le  Lilas  (< Syringa ),  dont  la  pousse  terminale  périt  après  la 
üeuraison,  tandis  que  les  bourgeons  latéraux  subsistent.  Mais  c’est  parmi 
les  plantes  herbacées  vivaces  (pourvues  de  rhizome)  qu’il  fautsurtout  cher¬ 
cher  les  analogues  de  Y  Agave,  par  exemple  le  Polygonatum  anceps ,  dont  le 
bourgeon  terminal  se  développe  en  inflorescence  au  printemps  et  meurt 
ensuite,  bientôt  remplacé  par  des  bourgeons  latéraux,  nés  pendant  la  fleu- 
raison  et  qui  fleuriront  l’année  suivante,  après  avoir  pris  le  développement 
de  la  tige  florale  précédente.  Mais  la  grande  différence  de  cette  plante,  rela¬ 
tivement  à  Y  Agave ,  c’est  que  sa  tige  est  persistante,  tandis  que  celle  de 

Y  Agave  périt  tout  entière.  Le  Crocus  vernus ,  la  Pomme  de  terre  et  YEpilo - 

bium  palustre  ont  plus  d’analogie  avec  notre  plante,  car  ils  perdent  leur  tige 
après  la  üeuraison  ,  conservant  leurs  bourgeons  latéraux,  sous  la  forme  de 
tubercules  ou  de  stolons,  pour  fleurir  l’année  suivante.  Toutefois,  les  rap¬ 
ports  physiologiques  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  :  car  les  bourgeons, 
dans  les  plantes  que  nous  venons  de  nommer  ,  ont  la  faculté  de  fleurir  dès 
l’annéesuivante,  tandisque  ceux  de  emploient  à  celaplusieurs années; 

ils  appartiennent  donc  à  une  autre  classe  de  bourgeons. 

Indépendamment  de  la  faculté  de  fleurir,  nous  pouvons,  chez  beaucoup 
de  plantes,  distinguer  deux  sortes  de  bourgeons.  Dans  la  Jacinthe,  par 
exemple  (Hyacinthus  orient  ali  s) ,  outre  le  bourgeon  principal  ( Hauptknospe 
Irmisch  Zwiebelgewæchse,  p.  78) ,  qui  est  latéral  et  placé  à  côté  de  la 
hampe,  nous  avons  plus  bas  et  à  l’aisselle  des  écailles  inférieures,  d’autres 
bourgeons  plus  petits  (bulbilles  ,  Nebenzwiebeln  d’Irmisch),  différant  du 
premier  en  ceci  qu’ils  ne  peuvent  pas,  comme  lui,  fleurir  dès  l’annee  sui¬ 
vante.  Ces  bulbilles  ne  représentent  néanmoins  pas  encore  les  rejetons  de 

Y  Agave,  car  ce  n’est  pas  eux  qui  arriveront  directement  à  üeuraison,  mais 
leur  descendance,  et  cela  après  trois  ou  quatre  générations;  tandis  que,  dans 

Y  Agave,  c’est  le  même  bourgeon  qui ,  fortifié  d’année  en  année,  se  déve¬ 
loppe  tout  à  coup  en  inflorescence,  après  avoir  végété,  sans  s’allonger  beau¬ 
coup,  de  quatre  à  dix  ans  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  jusqu’à  soixante  ans, 
ou  même  davanlage  dans  les  serres  des  pays  tempérés. 

Cette  dernière  circonstance  établit  aussi  un  rapport  entre  Y  Agave  et  les 
arbres  de  nos  climatï,  dont  les  bourgeons  adventifs,  nés  sur  les  racines, 
exigent  pour  leur  développement  un  temps  beaucoup  plus  long  que  les  bour¬ 
geons  normaux  sur  les  branches.  Mais  Y  Agave  a-t-il,  comme  les  arbres,  des 
bourgeons  principaux,  autres  que  le  bourgeon  terminal  destiné  a  l’inflores¬ 
cence?  On  ne  saurait  en  douter,  lorsqu’on  voit  ce  qui  se  passe  alors  qu’un 
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accident  a  privé  de  son  bourgeon  terminal  un  Agave  prêta  fleurir.  Plusieurs 
rameaux  terminés  par  une  inflorescence  naissent  alors  de  l’aisselle  des  feuilles 
extérieures  et  se  développent ,  soit  simultanément,  soit  l’un  après  l’autre. 
Ce  fait  a  été  observé  pour  la  première  fois  par  Munting  ,  à  Groningue,  en 
1680.  Il  montre  assez,  suivant  nous,  que  Y  Agave  n’est  pas  dépourvu  de 
bourgeons  principaux,  quoique  ces  bourgeons,  dans  l’état  normal  de  la 
plante,  soient  destinés  à  rester  latents. 

Nous  croyons  donc,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  Y  Agave  americana 
produit,  outre  le  bourgeon  terminal,  deux  sortes  de  bourgeons  latéraux: 
1°  les  bourgeons  principaux,  qui  avortent  régulièrement;  2°  les  bourgeons 
adventifs,  qui  se  développent  pendant  la  vie  de  la  plante-mère  et  persistent 
après  sa  mort  pour  vivre  de  leur  vie  propre. 

.  M.  J.  Gay  fait  quelques  observations  au  sujet  de  cette  communi¬ 
cation. 

e 

Je  n’ai,  dit-il,  rien  adiré  sur  l’ensemble  de  cette  note,  qui  renferme  assu¬ 
rément  des  aperçus  ingénieux  et  des  observations  très  propres  à  dissiper 
l’erreur  de  Y  Agave  monocarpique,  mourant  tout  entier  après  sa  floraison. 
Je  ne  voudrais  y  contester  qu’une  seule  chose:  c’est  la  qualité  de  bourgeons 
adventifs  que  l’auteur  attribue  aux  stolons  de  Y  Agave.  Ce  point  ne  pourrait 
être  établi  avec  certitude  qu’après  des  observations  directes ,  lesquelles 
doivent  être  très  difficiles  ,  lorsqu’il  s’agit  d’une  plante  adulte  dont  la  tige 
a  non-seulement  perdu  ses  feuilles  inférieures  ,  mais  où  la  trace  même  de 
leurs  cicatrices  a  probablement  disparu  (1).  M.  Vaupell  ne  dit  point  avoir 
fait  ces  observations,  et  j’en  conclus  qu’à  cet  égard  il  n’y  a  dans  son  esprit 
qu’une  simple  supposition.  Or ,  cette  supposition  n’est  nullement  vraisem¬ 
blable  si  j’enjuge,  non  d’aprèsles  arbres  de  nos  climats,  auxquels  M.  Vaupell 
compare  Y  Agave,  mais  d’après  une  plante  vivace  qui  appartient  à  la  famille 
des  Asphodélées,  c’est-à-dire  à  une  famille  voisine  des  Amaryllidées ,  dans 
laquelle  rentre  Y  Agave.  Je  veux  parler  de  Y  Asphodelus  luteus  qui  produit, 
comme  Y  Agave,  des  stolons  souterrains  destinés  à  remplacer  la  plante-mère 
et  à  la  propager.  Au  premier  printemps,  ces  stolons  naissent  en  grand 
nombre  du  collet  de  la  racine,  ils  s’allongent  graduellement  sous  la  terre,  et 
viennent  enfin  s’épanouir  à  la  surface  du  sol  en  une  rosette  de  feuilles,  longs 
alors  de  plusieurs  pouces,  jusqu’à  sept  pouces  dans  la  terre  meuble  de  nos 
jardins.  Pendant  que  s’accomplit  cette  évolution  des  bourgeons,  la  tige- 
mère  s’allonge,  elle  fleurit  et  meurt  après  avoir  porté  fruit.  A  partir  de  ce 

(1)  Les  rosettes  qui  terminent  les  stolons  et  qui,  sans  doute,  sont  organisées 
comme  la  souche-mère,  offriraient  indubitablement  plus  de  facilité  pour  cette 
recherche. 


Z|8  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

moment,  les  stolons,  détachés  de  la  plante-mère,  vivront  de  leur  propre 
vie,  et  suivant  leur  force  ils  arriveront  à  fleuraison,  les  uns  l’année  suivante, 
les  autres  dans  deux  ans,  si  ce  n’est  plus  tard  encore.  Sauf  les  formes,  c’est 
exactement  l’histoire  des  bourgeons  de  la  Jacinthe,  dont  M.  Vaupell  parle 
dans  sa  note,  car  il  me  reste  à  dire  que  les  stolons  de  l’Asphodèle  ne  provien¬ 
nent  point  de  bourgeons  adventifs.  Ce  sont  des  rameaux  nés  ,  comme  les 
bulbilles  de  la  Jacinthe,  à  l’aisselle  des  feuilles  radicales.  Kn  est-il  de  même 
des  stolons  de  Y  Agave*!  L’analogie  des  deux  plantes  ne  permet  guère  d’en 
douter,  et  c’est  pour  cela  que  la  supposition  contraire  de  i\I.  Vaupell  me 
paraît  mal  fondée.  Si  telle  est,  en  effet,  la  vérité,  1  ' Asphodclus  luteus  est 
certainement  de  toutes  les  plantes  connues  de  moi  celle  dont  la  végétation 
se  rapproche  le  plus  de  Y  Agave  americana.  J’en  ai  fait,  l’année  dernière,  une 
étude  particulière.  M.  Germain  de  Saint-Pierre  l’avait  reconnue  avant 
moi;  mais  il  est  à  remarquer  que,  lui  et  moi,  nous  avons  été  devancés  par 
un  auteur  du  xvne  siècle  qui,  en  1651,  décrivait  et  figurait  les  stolons  de 
Y Asphodelus  luteus  de  la  manière  la  plus  précise  (J.  Bauhin,  Hist.  n,  p.  632, 
cum  ic.). 


Puisque  j’ai  la  parole,  ajoute  M.  Gay,  j’en  profiterai  pour  annoncer  que 
les  Pyrénées  viennent  de  s’enrichir  d’un  cinquième  Andrœa ,  découvert  tout 
récemment  par  M.  Durieu  (lettre  du  15  janvier  1857),  parmi  ses  récoltes 
muscologiques  du  mois  de  septembre  dernier  (Voir  le  Bulletin ,  t.  III, 
p.  565).  C’est  Y  Andrœa  falcata  Schimp. ,  reconnu  tel  par  M.  Zetterstedt,  le 
monographe  tout  récent  des  Andrœa  de  la  Scandinavie.  Cette  espèce  n’a¬ 
vait  jusqu’ici  été  observée  qu’en  Suisse,  où  elle  paraît  être  fort  rare.  Le 
26  septembre  1856,  M.  Durieu  l’a  trouvée,  en  petite  quantité  et  en  mauvais 
état,  sur  un  rocher  de  schiste  granitique,  auprès  duquel  passe  le  sentier  qui 
conduit  au  lac  de  Seculejo,  un  peu  avant  le  lac  et  avant  d’arriver  à  un  ro¬ 
cher  voisin  où  croissait  Y  Andrœa  alpestris  Schimp.  (A.  petrophila ,  forma 
(3.  Zetterst.) 

( 

M.  Balansa  dit  qu’en  Algérie  Y  Agave  ne  fleurit  pas  après  II  ou  5  ans, 
mais  seulement  après  10  ou  12  ans. 

M.  Cosson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  espèces  nou¬ 
velles  d’Algérie,  et  fait  les  communications  suivantes  : 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  1856  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE ,  par  M.  E.  COSSON. 

v  (Septième  partie.) 


CI  Abiod  Sidi  Cheikh  est  séparé  de  Brézina  par  une  distance  d’environ 
18  lieues.  Après  avoir  quitté  notre  campement,  nous  traversons  les  cultures  4 
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de  la  plaine,  qui  ne  nous  offrent  guère  d’autres  espèces  que  celles  obser¬ 
vées  par  nous  aux  environs  immédiats  du  ksar  ;  nous  y  retrouvons  en  outre 
le  Centaurea ,  voisin  du  C.  Ccilcitrcipa,  que  nous  avons  rencontré  à  Ain  Ben 
Khelil  et  dans  plusieurs  autres  stations  du  sud  ;  là  nous  voyons  également, 
dans  des  dépressions  argileuses,  les  Sisymbrium  runcinatum ,  Spitze- 
lia  lyrata ,  Plantago  ciliata,  Chlamydophoro  pubescens ,  Euphorbia  calyp- 
trata ,  etc.  Bientôt  nous  arrivons  aux  vastes  dunes  de  sable  mobile  qui,  au 
sud,  à  l’est  et  au  nord ,  circonscrivent  la  plaine  d’ Kl  Abiod  Sidi  Cheikh  et 
dont,  la  veille,  nous  avions  exploré  quelques  points  situés  au  sud  du  ksar  ;  la 
partie  des  dunes  que  nous  traversons  nous  offre  la  végétation  des  stations 
analogues  sous  ces  latitudes;  ainsi  nous  y  observons  les  Matthiola  livida , 
Malcobnia  Ægyptiaca,  Savignya  longistyla,  Husson ia  Ægiceras ,  Silene  vil- 
losa ,  var.  micropetala ,  Rétama  Duriœi  var.  phæocalyx ,  Genista  Saharœ , 
Ononis  serrata ,  Hippocrepis  bicontorta ,  Reverra  chlorantha ,  Scabiosa  semi - 
papposa,  Ifloga  Fontanesii ,  Nolletia  chrysocomoides ,  Senecio  coronopifolius , 
Rhanterium  adpressum,  Onopordon  ambiguum,  Atractylis  proliféra,  Zolli- 
koferia  resedifolia,  Marrubium  Deserti ,  Passerina  microphylla ,  Euphorbia 
Guyoniana,  Festuca  Memphitica ,  etc.  Au  delà  des  dunes,  des  terrains  argilo- 
sablonneux  ou  pierreux  nous  offrent  réunis  les  Helianthenum  ellipticum  et 
hirtums’üv.  Deserti Réséda  Arabica  eXeremophita ,  Eagonia  Sinaica?,  Ar - 
gyrolobium  uniflorum ,  Hippocrepis  scabra .  Herniaria  fruticosa ,  Paronychia 
Cossoniana ,  Daucus  pubescens ,  R/ietinolepis  lonadioides ,  Artemisia  Hcrba - 
alba  ,  Atractylis  flava,  Echium  humile ,  Echinospermum  Vahlianum ,  Oro- 
banche cernua ,  Phelipœa  violacea ,  Teucrium  Poiiurn,  LygeumSpartum,Stipa 
tenacissirna,  gigantea  et  parviflora ,  etc.  —  Vers  dix  heures  du  soir  nous 
installons  notre  campement  au  pied  de  coteaux  pierreux,  nus,  et  notre 
fatigue  est  telle  que  nous  nous  endormons  sans  attendre  la  diffa.  Le  lende¬ 
main,  21  mai,  vers  trois  heures  du  matin,  nous  sommes  réveillés  par  la 
faim  et  la  soif;  nous  nous  empressons  de  tirer  de  l’eau  des  outres  dont  nous 
avons  eu  soin  de  nous  munir  en  nombre  à  El  Abiod  Sidi  Cheikh,  car  jusqu’à 
Brézina  nous  ne  devons  trouver  sur  notre  route  ni  source  ni  redir  pour  nous 
fournir  d’eau  potable;  et  bientôt,  avec  des  touffes  cY Artemisia  Herba-alba, 
nous  faisons  du  feu  pour  préparer  une  marmite  pleine  de  chocolat  et  une 
vaste  cafetière  de  café  qui,  avec  le  mouton  rôti  pendant  la  nuit  par  les  Ara¬ 
bes,  doivent  faire  les  frais  de  notre  déjeuner  matinal  et  nous  faire  oublier  les 
privations  de  la  veille,  Vers  quatre  heures  nous  nous  mettons  en  route ,  et 
après  avoir  traversé  une  plaine  assez  étendue,  et  dont  quelques  lentisques 
( Pistacia  Âtlantica)  viennent  seuls  rompre  l’uniformité,  nous  arrivons  à  des 
coteaux  pierreux  qui  se  continuent  avec  les  pentes  rocheuses  de  la  partie 
occidentale  delà  chaîne  duGour  Seggueur.  De  la  sommité  de  l’un  des  points 
culminants  du  gour,  nous  voyons  se  dérouler  à  nos  yeux  un  vaste  pano¬ 
rama  de  la  région  désertique,  dont  la  grandeur  et  l’austère  majesté  nous 
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impressionnent  vivement.  Au  sud-est,  de  nombreux  ravins  très  accidentés 
se  jettent  dans  le  Khraneg  Macheria,  dont  le  lit,  actuellement  à  sec,  est  l’un 
des  affluents  de  l’Oued  Seggueur;  à  l’est  se  dessinent  des  montagnes  basses  et 
nues,  au  sud  s’étend  la  plaine  saharienne  dans  toute  son  immensité  et  appa- 
raissentdans  le  lointain  des  coteaux  abruptes,  connus  sous  le  nom  de  gour ,  et 
qui,  à  cette  distance,  ressemblent  à  des  murailles  gigantesques  coupées 
de  brèches  régulières  comme  des  portes;  la  position  de  Brézina  n’est  indi¬ 
quée  que  par  la  couleur  blanche  des  rochers  calcaires  qui  avoisinent  le  ksar. 
Les  pentes  du  Gour  Seggueur  nous  offrent  réunies  des  plantes  de  la  région 
montagneuse  inférieure  et  de  la  région  saharienne  :  ainsi  nous  y  observons 
les  Sedurn  altissimum,  Centaureapubescens  et  Sonchus  spinosus ,  associés  aux 
Helianthemun  Cahiricum ,  Atractylis  microcephala ,  Gymnocarpus  decandrus , 
Herniaria  fruticosa ,  Fagonia  Sinaica?,  Baba, nia  Feei ,  Arthratherum  ob- 
tusum  et plumosum,  Farsetia  linéarisée te.  Un  ravin  assez  large,  bordé  par 
des  coteaux  pierreux  et  se  jetant  dans  le  Khraneg  Macheria,  nous  présente, 
sur  sesalluvions  argilo-sablonneuses  et  rocailleuses,  les Pyrethrum  fuscatum, 
Medicago  laciniata,  Rhetinolepis  lonadioides,  Aster iscus  pygmœus,  Echino - 
spermum  Vahlianum ,  Réséda  eremophila ,  Dianthus  serrulatus  var.  grandi- 
florus ,  Plantago  albicans ,  ovata  et  cüiata,  Rhanterium  adpressum,  Rétama 
Duriœi  va wphœocalyx,  Calligonum  comosum ,  Cyrtolepis  Alexandrina,  Fes- 
tnca  divaricata,  Cynodon  Dactylon ,  Statice  Bonduellii,  Atractylis  [lava, 
Ifloga  Fontanesii ,  Delphinium  pubescens ,  Anvillea  radiata ,  etc.  LeFœni - 
culum  officinale  ( Resbass  des  Arabes)  croit  en  abondance  dans  ce  ravin,  et  nos 
chameliers  en  recueil  lent  les  sommités,  qui  ne  sont  pas  encore  fleuries,  pour 
en  mettre  des  morceaux  dans  leur  bouche  et  tromper  ainsi  leur  soif  ;  à  leur 
exemple,  non-seulement  nous  en  mâchons  les  tiges,  mais,  en  en  faisant  ma¬ 
cérer  des  fragments  triturés  dans  de  l’eau,  nous  en  composons  une  espèce  de 
boisson.  Quelques  Oliviers  rabougris  et  des  touffes  espacées  de  Zizyphus 
Lotus  se  montrent  sur  les  flancs  rocailleux  des  coteaux.  Nous  faisons  une 
halte  à  l’ombre  d’un  magnifique  Lentisque,  qui,  par  son  feuillage  touffu, 
nous  abrite  avec  nos  bêtes,  chevaux  et  chameaux,  des  ardeurs  du  soleil  ; 
d’autres piedsde  ce  bel  arbre  seprésententçà  et  la.  Un  défilé  étroit  nous  con¬ 
duit  bientôt  au  pied  d’immenses  rochers  de  poudingue,  où  est  creusée  par 
les  eaux  une  vaste  grotte,  et  nous  sommes  heureux  d’y  trouver  pour  nos 
chevaux  l’eau  saumâtre  qui  s’est  conservée  dans  un  redir  du  Khraneg 
Macheria.  Quelques  instants  de  repos  dans  cette  grotte  naturelle  nous  sont 
fort  utiles  pour  reparer  nos  forces  et  celles  de  nos  chevaux.  Nous  suivons 
pendant  quelque  temps  le  lit  même  du  Khraneg,  qui  ne  nousoffre  pas  d’au¬ 
tres  espèces  que  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  la  vallée  qui  y 
aboutit,  et  nous  ne  tardons  pas  à  arriver  au  pied  d’un  coteau  au  sommet 
duquel  existent  les  ruines  d’un  petit  ksar  abandonné  ;  quelques  Dattiers 
stériles,  croissant  par  touffes  compactes  au  voisinage  d’une  source  peu 
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abondante,  indiquent  seuls  l’emplacement  des  anciens  jardins.  A  partir  de 
ce  point,  nous  suivons  le  cours  de  l’Oued  Seggueur,  dont,  le  lit,  en  partie 
desséché,  est  bordé  de  coteaux  rocailleux,  assez  élevés  et  nus  ;  les  atterris¬ 
sements  et  le  lit  argileux  de  l’oued,  excepté  dans  les  endroits  déprimés  (re- 
dirs),  où  l’eau  des  pluies  récentes  s’est  maintenue,  forment  une  croûte  com¬ 
pacte,  qui,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  se  fendille  en  tout  sens,  et  dont  la 
couche  supérieure  se  soulève  sous  forme  de  lames  minces  qui  finissent  par 
s’enrouler  sur  elles-mêmes.  Plus  loin,  de  vastes  dunes  de  sable  mobile  qui 
s’est  amoncelé  au  pied  des  coteaux  ,  s’étendent  parallèlement  au  cours  de 
l’oued;  nous  en  remettons  l’exploration  au  lendemain,  car  nous  savons  que 
ces  dunes,  où  M.  le  capitaine  Segrétain  a  observé  VAsphodelus  pendulinns, 
sont  une  des  herborisations  les  plus  intéressantes  des  environs  de  Brézina  ; 
nous  avons  hâte  d’arriver  à  l’oasis,  où  nous  devons  installer  notre  campe¬ 
ment  et  où  nous  conduisent  des  cavaliers  que  Si  Hamza  Ben  Abou  Becker, 
khalifat  des  Ouled  Sidi  Cheikh,  actuellement  à  Brézina  pour  percevoir  les 
impôts  et  prévenu  de  notre  arrivée  par  M.  de  Colomb,  a  envoyés  au-devant 
de  nous.  Vers  trois  heures,  nous  installons  notre  campement  à  l’ombre  des 
dattiers  de  l’oasis,  au-dessous  du  village,  et  après  quelques  instants  de  repos 
nous  visitons  les  jardins  avec  Si  Hamza,  tout  en  faisant  la  chasse  aux  nom¬ 
breux  pigeons  qui  viennent,  dans  les  champs  récemment  moissonnés,  manger 
les  grains  détachés  des  épis. 

L’oasis  de  Brézina  ou  Berzina  (jolie  terre) ,  située  sur  la  rive  gauche  de 
l’Oued  Seggueur,  à  près  de  ûOO  kilomètres  du  littoral,  environ  sous  la  latitude 
de  33°  18',  et  à  une  altitude  d’environ  850  mètres,  s’étend  sur  une  grande 
longueur  parallèlementà  l’oued.  Des  Dattiers,  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
constituent  la  culture  principale  des  jardins;  mais  la  plupart  de  ces  arbres 
croissent  en  touffes ,  car  on  a  négligé  d’en  éliminer  les  rejets,  et  ils  sont 
loin  d’être  dans  d’aussi  bonnes  conditions  que  ceux  d’El  Abiod  Sidi  Cheikh. 
Didépendamment  du  Dattier,  mais  en  moins  grande  abondance,  sont  plantés 
dans  les  jardins  le  Figuier,  l’Abricotier  et  le  Pêcher;  çà  et  là  on  y  rencontre 
quelques  pieds  d 'Opuntia.  Les  seuls  légumes  que  nous  y  ayons  observés  sont, 
dans  cette  saison  ,  l’Oignon  et  la  Carotte;  diverses  variétés  de  Courges  et 
d’autres  Cucurbitacées  (1)  viennent  d’être  semées  et  ne  font  que  commencer 
à  lever  à  l’ombre  des  Dattiers;  dans  les  vides  des  plantations  et  dans  les 
endroits  arrosés  près  de  l’oued ,  l’Orge  est  cultivée  en  champs  peu 
étendus,  et  la  moisson  en  est  déjà  faite  depuis  quelques  jours.  Les  jardins 
de  l’oasis  sont  arrosés  par  des  dérivations  de  l’Oued  Seggueur  et  par  des 
puits.  Nous  faisons  remarquer  à  Si  Hamza  qu’en  établissant  un  barrage  du 

(1)  D’après  les  graines  que  nous  en  avons  rapportées,  et  que  MM.  Decaisne  et 
Naudin  ont  bien  voulu  examiner,  les  Cucurbitacées  cultivées  à  Brézina  sont  les 
Lagenaria  vulgaris ,  Cucumis  Melo  et  Citrullus ,  Cucurbita  moschata  et  Pepo. 
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cours  d’eau,  qui  pourrait  être  exécuté  à  peu  de  frais ,  il  serait  facile  de 
fertiliser  une  étendue  de  terrain  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui 
est  actuellement  en  culture.  —  Le  ksar  de  Bréziua  est  construit  sur  une 
colline  rocheuse  qui  borde  l’oasis  au  nord-ouest;  ce  village,  où  commande 
Si  Hamza,  propriétaire  d’une  grande  partie  de  l’oasis,  se  compose  d’environ 
150  maisons  bâties  en  pierres  réunies  par  de  la  terre  argileuse;  comme  dans 
les  autres  ksour,  les  murs  extérieurs  des  maisons  situées  à  la  périphérie  sont 
dépourvus  d’ouvertures  sur  la  campagne  et  forment,  par  leur  réunion, 
l’enceinte  même  du  ksar,  cù  l’on  ne  pénètre  que  par  une  seule  entrée.  Une 
petite  mosquée  et  la  maison  de  commandement  de  Si  Hamza  se  font  remarquer 
par  la  blancheur  de  leurs  murs  badigeonnés  à  la  chaux.  Au  nord  du  village 
et  à  la  base  du  coteau  sur  lequel  il  est  construit,  de  nombreux  ravins  à 
terrain  rougeâtre,  très  accidenté,  aboutissent  à  l’Oued  Seggueur,  dont  le 
lit  longe  des  montagnes  basses,  pierreuses  et  nues  qui  se  dessinent  à  quel¬ 
ques  kilomètres  au  nord  ;  à  l’est  et  au  sud  s’étend  la  plaine  saharienne,  qui, 
comme  nous  l  avons  déjà  dit,  présente  des  coteaux  abruptes  d’argile  rou¬ 
geâtre  et  brunâtre,  connus  sous  le  nom  de  (jour  et  dont  le  plus  remarqua¬ 
ble,  désigné  sous  le  nom  de  Gour  Sidi  el  Hadj  Ed  Din,  apparaît  à  une  assez 
grande  distance  au  sud,  comme  une  immense  muraille  ;  à  l’ouest  s’étendent, 
à  la  base  des  coteaux  qui  dominent  l’Oued  Seggueur,  les  dunes  que  nous 
avons  déjà  traversées.  —  Ap  rès  la  visite  faite  aux  jardins  ,  nous  mettons  à 
profit  les  quelques  instants  de  jour  qui  nous  restent  pour  faire  une  course 
rapide  sur  les  coteaux  calcaires  et  siliceux  situés  à  l’ouest  du  ksar,  qui  se 
continuent  à  l’est  avec  la  colline  sur  laquelle  est  construit  le  village.  Les 
sables  rocailleux  de  ce  coteau  nous  offrent  un  assez  grand  nombre  déplantés 
intéressantes  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  N otoceras  C (marieuse,  Far- 
setia  linearis,  Cleome  Arabica,  Helianthemum  ellipticum ,  Réséda  eremo * 
phila,  Erodium  glaucophyllum  et  guttatum ,  Fagonia  Sinaica  ?,  Argy - 
rolobium  uniflorum ,  Ononisserrata,  Telephium  1  mperati ,  Paronychia  Cosso- 
niana  ,  Herniaria  fruticosa,  Lœjlingia  Hispanica ,  Gymnocarpus  decandrus , 
Eryngium  ilicifolium ,  Daucus  pubescens,  Phagnalon  purpurascens,  Ifloga 
Fontanesii,  Rhetinolepis  lonadioides ,  Chlamydophora  pubescens ,  Aster iscus 
pygmœus ,  Nolletia  chrysocomoides,  Atractylis  flava,  microcephala  et  can- 
cellata ,  Catananche  arenaria ,  Spitzelia  lyrata ,  Sonchus  divaricatus ,  Con - 
volvulus  supinus ,  Echium  humile ,  Anchusa  hispida ,  Echinospermum  Vah- 
lianum,  Bubania  Feei ,  Plantago  ciliata ,  Anabasis  articulata ,  Passerina 
microphylla ,  Alliura  Cupani ,  Arthratherum  obtusum ,  plumosum  et  «- 
liatum ,  Triticum  Orientale,  etc.  Les  Stipa  tenacissima ,  Lygeum  S  partum 
et  Helianthemum  hirtum  var.  Deserti ,  constituent  le  fond  de  la  végétation 
du  coteau,  où  le  Calendula  platycarpa  est  également  abondant. 

Le  23,  après  avoir  mis  en  ordre  nos  récoltes  de  la  veille,  nous  partons  pour 
explorer  les  environs  de  l'oasis,  et  surtout  les  bords  de  l’Oued  Seggueur  et  la 
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partie  de  la  plaine  saharienne  au  voisinage  des  premiers  gours,  ainsi  que  les 
dunes  de  sable  mobile  au  sud-ouest  de  l’oasis.  Les  atterrissements  sablon¬ 
neux  de  la  rive  gauche  de  l’oued,  à  l’extrémité  méridionale  de  l’oasis,  nous 
présentent  de  nombreuses  touffes  de  Tamarix  Gallica ,  et  nous  y  rencontrons 
dans  un  espace  restreint  un  grand  nombre  des  espèces  caractéristiques  de  la 
région  saharienne,  entre  autres  les  Malcolmia  Ægyptiaca,  Enarthrocarpus 
clavatus ,  Hussonia  Ægiceras ,  Réséda  Arabica  et  eremophila,  Silenevillosa 
var.  micropetala ,  Medicago  laciniata ,  Astragalus  Gombo ,  Polycarpœa  fra- 
gilis ,  Nolletia  chrysocomoides ,  Cyrtolepis  Alexandrina ,  Ifloga  Fontanesii , 
Onopordon  ambiguum  ,  Centaurea  polyacantha ,  Kœlpinia  linearis ,  Statice 
Bonduellii,  Echinopsilon  muricatus,  etc.  h' Arthratherum  pungens  est  d’une 
excessive  abondance  dans  les  parties  sablonneuses,  et  les  fleurs  détachées  de 
la  plante  sont  agglomérées  et  roulées  en  houle  par  le  vent  au  pied  des  touffes; 
VEuphorbia  Guyoniana  et  le  Festuca  Memphitica  y  sont  également  des 
plantes  dominantes  avec  Y  Astragalus  corrugatus  var.,  dont  les  tiges  en  partie 
enfouies  dans  le  sable  ont  été  broutées  par  les  bestiaux.  Quelques  tertres 
argileux  qui  s’élèvent  au  milieu  dessables  sont,  dépassés  par  les  branches  de 
Tamarix  Gallica  etde  Rétama Duriœi x&wphœocalyx,  dont  les  souches  et  les 
tiges  constituent  le  centre  de  ces  tumulus.  Nous  laissons  dans  le  lointain  sur 
notre  gauche  le  coteau  que  surmonte  le  fort  ruiné  de  Sidi  el  Arbi,  et  nous 
continuons  pendant  quelques  instants  à  suivre  la  rive  gauche  de  l’oued, 
dont  les  berges  argileuses,  rougeâtres  et  abruptes  forment,  sur  quelques 
points,  de  véritables  falaises.  Ces  terrains  argileux  ne  nous  offrant  qu’une 
végétation  sans  intérêt,  nous  traversons  l’Oued  Seggueur,  dont  la  rive  droite 
est  bordée  de  petites  dunes  de  sable  mobile,  coniques  ou  arrondies,  avec 
des  espaces  argileux  circonscrits  par  les  sables.  La  nous  trouvons  en 
abondance,  avec  les  autres  plantes  des  sables  de  la  rive  gauche,  le  Danthonia 
Forskalii  et  le  Carduncellus  eriocephalus?.  Au  delà  de  ces  dunes,  une 
plaine  argilo-sablonneuse  et  pierreuse  nous  offre  les  Matthiola  livida,  Buba- 
niaFeei ,  Gymnocarpus  decandrus,  les  Arthratherum  de  la  région,  les  Atrac- 
tylis  proliféra  et  microcephala ,  Bhanterium  adpressum,  Lotus  pusillus , 
Farsetia  linearis ,  Passerina  microphylla ,  Telephium  Imperati,  Hippocrepis 
bicontorta,  Herniaria  fruticosa ,  Marrubium  Deserti ,  Catananche  arenaria , 
Convolvulus  supinus ,  Echinospermun  Vahlianum ,  Chlamydophora  pu- 
bescens.  Le  Rétama  Duriœi  var.  phœocalyx  est  très  abondant  dans  cette 
plaine,  où  il  a  été  brouté  par  les  chameaux.  La  nous  trouvons  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  Neurada procumbens,  dont  les  calices  fructifères  varient  de  la 
forme  orbiculaire  à  la  forme  étoilée.  Dans  les  ravines  argileuses,  nous  trou¬ 
vons  en  abondance  Y Andropogon  laniger ,  et  nous  rencontrons  quelques  pieds 
de  Pho.gnalon  purpurascens.  Après  avoir  constaté  les  caractères  généraux 
de  la  végétation  de  cette  plaine,  nous  franchissons  un  coteau  pour  nous 
rapprocher  de  l’oasis  et  traverser  les  dunes  de  sable  mobile,  où  nous  trou- 
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vous,  entre  autres,  les  Asphodelus  pendulinus ,  Silène  villosa  var.  micropet  ala, 
Nolletia  chrysocomoides ,  Euphorbia  calyptrata ,  Echiochilon  fruticosus,  N  eu- 
rada  procumbens,  Ononis  serrata.  Nous  nous  empressons  de  regagner  notre 
campement,  dont  nous  sommes  séparés  par  une  distance  de  plus  d’une 
lieue,  car  nous  avons  à  supporter  une  chaleur  accablante  au  milieu  de  ces 
sables  échauffés  par  les  rayons  du  soleil  et  où,  malgré  l’heure  peu  avancée 
(10  heures  du  matin),  le  thermomètre  indique  comme  température  du  sol 
A6  degrés.  Nous  retrouvons  sous  la  tente  MM.  Marès  et  Valette,  tout  occupés 
de  prendre  des  vues  photographiques  et  des  dessins  de  l’oasis  et  des  groupes 
de  Dattiers  qui  ombragent  notre  tente.  A  6  heures,  après  avoir  terminé  la 
préparation  de  nos  récoltes,  nous  allons  remercier  Si  Hamza,  qui  était  venu 
nous  visiter  plusieurs  fois,  pour  s’assurer  par  lui-même  que  le  caïd  ne  nous 
laissait  manquer  de  rien,  et  qui  avait  réuni  les  lettrés  du  village  pour  nous 
donner  les  noms  arabes  des  plantes  caractéristiques  de  la  région  saharienne. 
Nous  parcourons  avec  lui  le  village,  et  nous  demandons  à  être  conduits  à 
la  maison  du  caïd,  qu’avait  habitée  pendant  plusieurs  mois  un  Fran¬ 
çais,  M.  Couturier,  venu  à  Brézina  pour  apprendre  la  langue  arabe  et  se 
préparer,  par  la  connaissance  des  habitudes  et  des  mœurs  du  pays,  à  un 
voyage  qu’il  avait  projeté  dans  l’intérieur,  et  qu’il  espérait  pouvoir  pour¬ 
suivre  jusqu’à  Tombouctou.  Ce  malheureux  voyageur,  abandonné  de  son 
compagnon  de  route,  n’avait  pas  tardé,  étant  réduit  au  régime  purement 
arabe  et  n’ayant  pour  demeure  que  deux  misérables  chambres  au  fond 
d’une  cour  mal  aérée,  à  tomber  dans  un  état  de  prostration  complète 
qui  bientôt  devint  une  maladie  grave  par  suite  de  privations  de  tout  genre, 
conséquences  de  son  isolement.  Sans  un  Arabe  qui  lui  donna  les  soins  les 
plus  indispensables  et  qui  prévint  M.  de  Colomb  de  l’état  presque  désespéré 
du  malade,  M.  Couturier  eût  succombé  dès  lors  à  l’affection  dont  la 
gravité  ne  put  malheureusement  pas  être  conjurée  plus  tard  par  les  soins  qui 
lui  furent  prodigués  à  G  é  r  y  ville,  où  il  fut  transporté  par  les  ordres  de  M.  de 
Colomb,  et  ensuite  à  Saïda,  où  il  mourut  victime  d’un  dévouement  au-dessus 
de  ses  forces.  Si  Hamza,  auquel  nous  annonçons  notre  départ  pour  le  lende¬ 
main,  nous  convie  à  une  diffa,  à  laquelle  nous  faisons  largement  honneur, 
quoique  nous  eussions  préféré  retourner  à  notre  tente,  où  nous  attendait 
une  nourriture  plus  convenable  pour  des  Européens.  Si  Hamza  ne  nous 
laisse  pas  partir  sans  nous  donner,  comme  souvenir,  quelques  œufs  et  por¬ 
tions  de  dépouilles  d’autruche,  ainsi  que  des  cérastes  et  des  lézards  du 
pays  qu’il  avait,  fait  prendre  a  notre  intention.  —  Le  2û,  à  6  heures  et 
demie  du  matin,  nous  avons  terminé  nos  préparatifs  de  départ  ;  car  bien 
que,  plus  heureux  que  M.  Couturier,  nous  soyons  tous  bien  portants,  nous 
avons  hâte  d’aller  nous  retremper  à  Céry  ville,  où  la  cordiale  hospitalité 
que  veut  bien  nous  accorder  M.  de  Colomb  doit  nous  faire  oublier  les  fa¬ 
tigues  et  les  privations  inévitables  d’un  voyage  dans  le  sud  de  l’Algérie. 

{La  suite  à  la  prochaine  séance.) 
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NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS , 

par  MM.  E.  COSSOT\T  et  E.  Et  PM  MK  (1). 

Adonis  microcarpa  DC.  Syst.  I,  223,  et  Prodr.  I,  24;  Boiss.  Voy.  Esp .  5. 
—  A.  intermedia  Web  b  !  Phyt.  Can.  ï,  12. —  A.  Cupaniana  Guss.  1  Syn. 
fl.  Sic.  II,  37. 

Var.  dentata  [A.  dentata  Delile  Æg.  17,  t.  53,  f.  1  ;  DC.  Syst.  I,  224,  et 
Prodr.  I,  24  [exclud.  var.  (3.  provincialis  quæ  forma  A.  æstivalis]). 
Carpellis  minoribus,  in  spicam  clensissimam  arcte  eonfertis,  tuberculis 
inæqualibus  valde  prorninentibus  stellatim  circumcirea  cinctis. 

In  cultis  incullisque  prope  Sfax (Espina)  et  in  ditione  Gabes  (Kralik  pi. 
Tun.  exsicc.  n.  3  et  n.  3a).  —  In  Sahara  Algeriensi  !  haud  infrequens 
(Balansa  pi.  Alger,  exsicc.  n.  978).  —  In  agro  Tripolitano  (Dickson).  In 
Ægypto  inferiore  (Delile). 

Nous  avons  pu  nous  convaincre,  par  l’examen  d’une  nombreuse  série 
d’échantillons,  du  peu  d’importance  des  caractères  sur  lesquels  est  fondée 
la  distinction  des  A.  microcarpa  et  dentata ,  et  nous  n’hésitons  pas  à  les  rap¬ 
porter  au  même  type  spécifique:  en  effet  l’A.  dentata  ne  se  distingue  de 
VA.  microcarpa  que  par  les  carpelles  plus  petits,  ordinairement  plus  nom¬ 
breux,  rapprochés  en  épi  très  compacte  et  entourés  de  tubercules  inégaux 
plus  ou  moins  saillants  dont  l’ensemble  forme  une  espèce  de  bordure  étoilée. 
—  L’A.  æstivalis  présente  assez  fréquemment  une  variation  analogue  dans 
la  forme  des  carpelles,  et  cette  variation  a  été  à  tort  rapportée  à  l’A.  dentata 
par  De  Candolle  (A.  dentata  var.  (3.  provincialis  DC.). 

Fumaria  densiflora  DC.  Cat.  Monsp.  113  (1813),  et  Fl.  Fr.  Y,  588; 
Gren.  et  Godr.  Fl.  Fr.  1,  68.  —  F.  micrantha  Lagasc.  Nov.  yen.  et  sp. 
21,  n.  281  (1816);  Koch  Syn.  fl.  Germ.  ed.  2,  1018  ;  Parlât.  Fum.  60  ; 
Coss.  et  Germ.  FL  Par.  78,  et  Illustr.  fl.  Par.  t.  3,  f.  9-10. 

In  palmetis  et  in  agris  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  5).  —  In 
Algeria  littorali  et  interiore  haud  infrequens.  —  In  Ægypto  inferiore  ad 
Alexandriam  et  superiore  ad  Girgeh  (Kralik).  Syria  prope  Saïda  (Gaillar- 
dot).  Lydia  prope  Smyrnam  (Balansa).  Palæstina  ad  Jéricho  (de  Saulcy). 
Scotia  (Syme).  Hybernia  (Balfour).  In  Gai  lia  fere  tota,  inprimis  in  central! 
et  australi  haud  infrequens.  In  Germania  rarior,  in  Hercynia  (Hampe),  et 
ad  Hamburgum  (Sonder).  In  Ilispania  (Lagasca,  Bourgeau).  Italia  (Guss.). 
Attica  (Heldreich).  Provinciis  Caucasicis  (sec.  A.  Mey). 

(1)  Les  plantes  mentionnées  ou  décrites  dans  ces  Notes  font  partie  des  collec¬ 
tions  recueillies  par  M.  Kralik  dans  le  voyage  exécuté  par  lui,  en  1854,  dans 
la  régence  de  Tunis  (voy.  dans  1  e,  Bulletin,  t.  I,  p.  23  et  116,  et  t.  Il,  p,  2l,  les 
Lettres  de  M,  Kralik  sur  la  végétation  de  la  Régence  de  Tunis). 
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Certains  échantillons,  recueillis  dans  des  champs  arides,  aux  environs  de 
Gabès,  diffèrent  un  peu  de  la  plante  de  France  par  les  sépales  moins  larges 
et  moins  dentés,  et  sont  identiques  avec  ceux  que  nous  avons  observés  en 
Algérie,  à  Oran  et  à  Djelfa;  mais  nous  avons  été  à  même,  sur  le  terrain,  de 
nous  convaincre  que  cette  différence,  due  surtout  à  la  localité,  est  trop  peu 
importante  et  trop  variable  pour  permettre  d’établir  même  une  variété. 

Matthiola  oxyceras  DC.  Syst.  II,  173,  et  Prodr.  I,  134. 

Var.  basicercis.  —  Siliqua  interne  subsagittata  valvis  basi  gibbosis  vel  gib- 
boso-cornutis;  caetera,  ut  videtur,  eadem  ac  in  planta  typiea. 

In  argilloso-arenosis  descrti  Tunetani  prope  S  fax  et  Gabes  (Kralik  pl. 
Tun.  exsicc.  n.  159  sub  nornine  M.  1  i vida). 

Cette  variété  remarquable  du  M.  oxyceras  rappelle  la  disposition  analogue 
de  la  base  de  la  silique  signalée  dans  une  seule  plante  de  la  famille,  le  Lon- 
chophora  Capiomontiana- DR.  —  Par  la  forme  et  la  largeur  assez  variable 
des  pétales,  notre  plante  tient  le  milieu  entre  les  sections  Pinaria  et  Aci- 
notum  DC.  [Prodr.  I,  134)  qui,  en  raison  du  peu  de  constance  des  carac¬ 
tères  par  lesquels  on  les  a  distinguées,  devraient  être  réunies,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  les  M.  oxyceras  ci  lunata  DC.  ne  fussent  que  des  varié¬ 
tés  d’une  seule  et  même  espèce. 

Brassica  Gravinæ  Tenore  !  Fl.  Nap.  prodr.  39,  et  Fl.  Nap.  II,  88,  t.  62, 
et  Syll.  fl.  Nap.  328.  —  Sinapis  recurvata  Desf.l  Atl.  Il,  97  (non  Ail. 
quæ  Sinapis  Cheiranthus  Koch).  —  Brassica  Atlantica  Coss.  et  DR.  in 
herb.  olim.  — B.  Boissieri  Munby  !  in  Bull .  Soc.  bot.  II,  283. 

In  rtipestribus  umbrosis  montis  Djebel  Zaghouan  (Kralik).  —  In  regione 
montana  inferiore  et  media  in  Algeria!  haud  infrequens.  — In  Italia,  in 
montibus  Samnii  et  Aprutii  (Tenore).  In  Sicilia  ad  Termini  (Guss.). 

Cette  plante,  qui  est  très  répandue  en  Algérie  dans  les  lieux  rocailleux  et 
dans  les  rochers  de  la  région  montagneuse  inférieure  et  moyenne,  nous  a 
présenté  de  nombreuses  variations  dans  la  forme  et  la  largeur  des  feuilles, 
dans  la  grandeur  des  fleurs,  dans  la  direction  et  la  forme  des  siliques,  indif¬ 
féremment  ascendantes,  étalées  ou  étalées-réfléchies,  plus  ou  moins  allon¬ 
gées,  presque  cylindriques,  à  nervure  dorsale  des  valves  peu  saillante  ou 
presque  tétragones  par  la  saillie  de  la  nervure  dorsale;  en  raison  de  la 
variabilité  de  ces  caractères  nous  avons  dû  rapporter,  comme  simples  syno¬ 
nymes,  au  B.  Gravinæ ,  les  B.  Atlantica  et  Boissieri,  qui  n’en  sont  que  des 
formes  extrêmes. 

Muricaria  prostrata  Desv.  Journ.  bot.  III,  159,  t.  25;  DC.  Syst.  II, 
647,  et  Prodr.  I,  225.  —  Bunias  prostrata  Desf.  Atl.  II,  76,  t.  150. 

In  ruderatis  et  incultis  argilloso-arenosis  prope  Gabes  haud  infrequens 
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(Kralik  pl.Tun.  exsicc.n.  12),  inarenosis  prope  Cafsa(DesL). —  In  Algeriæ 
planitiebus  excelsis  australioribus  et  in  Sahara  in  provincia  Oranensi!  et 
Algeriensi  !  late  diffusa,  in  provincia  Cirtensi  rarior  inditione  Ouled  Djellal 
(Hénon)  hucusque  tantum  nota. 

Cette  plante,  qui  n’a  encore  été  observée  que  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Régence  de  Tunis  et  de  l’Algérie,  n’était,  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
connue  que  par  les  échantillons  recueillis  par  Desfontaines  en  un  état  de 
développement  incomplet.  De  Candolle,  à  défaut  de  graines  qui  lui  permis¬ 
sent  de  voir  la  forme  de  l’embryon,  n’avait  rapporté  le  genre  Muricaria  à 
la  section  des  Zilleœ  que  par  une  véritable  intuition  qui  se  trouve  con¬ 
firmée  par  les  faits;  les  graines  subglobuleuses  présentent,  comme  dans  les 
autres  genres  des  Zilleœ,  un  embryon  à  cotylédons  condupliqués. 

Rapistrum  bipinnatum  Coss.  et  Kralik  ap.  Kralik/)/.  Tun.  exsicc.  n.  404  et 
404æ.  —  Sinapis  bipinnata  Desf.  Atl.  II,  97.  —  Didesmus  bipinnatus  DC. 
Syst .  veg.  II,  659,  et  Prodr.  I,  227. 

In  arenosis  incul tis,  in  fruticetis  et  in  pascuis  deserti  Tunetani  nec  non 
inruderatis,  ad  Cafsa  (Desf.),  Sfax  (Kralik)  et  prope  Gabes  (Kralik  pl. 
Tun.  exsicc.  florens  fructiferumque  a  martio  ad  junium  1854). 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  le  Sinapis  bipinnata  Desf.  au  genre  Rapis- 
trum ,  car  la  graine  de  l’article  supérieur  de  la  silicule  est  dressée  et  non  pas 
pendante  comme  on  l’attribue  au  genre  Didesmus.  —  Nous  devons  ajouter 
que  le  Didesmus  Ægyptius  Desv.  devrait,  selon  nous,  être  aussi  rapporté  au 
genre  Rapistrum ,  car  nous  y  avons  vu  également,  par  l’examen  d’un  assez 
grand  nombre  desilicules,  la  graine  dressée  dans  l’article  supérieur. 

Enarthrocarpus  clavatus  Delile  in  Godr.  Fl.  Juv.  ed.  1,  p.  4,  et  ed.  2, 
p.  51.  —  Brassica  lyrata  Desf.  !  Atl .  II,  96,  t.  166  quoad  fructum 
manca  (inherb.  Mus.  Par.  specimen  junius). —  Enarthrocarpus  lyratus 
Lois.  ISov.  not.  30,  et  Fl.  Gall.  II,  68  (non  DC.). 

In  ruderatis,  pascuis  et  collibus  argilloso-gypsaceis  deserti  Tunetani 
(Desf.),  prope  Sfax  et  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  186  et  186  a). 
—  In  Sahara  Algeriensi  et  in  planitierum  excelsarum  parte  austra- 
liore,  in  provincia  Oranensi  et  Algeriensi  frequentissima  præcipue  ad  pagos 
et  diversoria,  nempe  hominis  pecorumque  cornes,  in  provincia  Cirtensi  in- 
frequentior,  ut  videtur,  nempe  hucusque  ad  amnem  Oued  Djedi ,  in  ditione 
Ouled  Djellal  tantum  obvia  (Hénon).  —  Prope  Monspelium  loco  dicto 
Port-Juvénal  cum  lanis  advecta  (Delile,  Godron). 

A  VE.  clavatus ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ailleurs,  doit  être  rapporté, 
comme  synonyme,  le  Brassica  lyrata  Desf.  (Voir  Cosson  Itinéraire  d'un 
voyage  botanique  in  Bull .  Soc.  Bot.  III,  562.)  —  L ’E.  clavatus  a  été  décrit, 
d’après  les  échantillons  trouvés  au  Port-Juvénal ,  alors  que  sa  véritable 
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patrie  était  inconnue  et  qu’il  était  considéré  comme  distinct  du  B.  lyrata 
Desf.  — Au  Port-Juvénal  ont  été  également  observées  un  grand  nombre 
d’autres  espèces  du  sud  de  l’Algérie,  qui  y  ont  été  introduites  par  des  cir¬ 
constances  analogues,  et  dont  le  lieu  d’origine  était  inconnu,  telles  que  le  Cos - 
sonia  Africana  DR.,  le  Clypeola  cyclodontea  Delile,  etc. 

Hussonia  Ægtceras  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pi.  Alger,  exsicc.  n.  904 
(1853).  — Erucaria  Ægiceras  J.  Gay  mss.  (1826),  et  in  Steud.  Nom. 
bot.  ed.  2,  590  (1840). — E.  uncata  Boiss.  ap.  Pinard  pl.  exsicc.  — 
Hussonia  uncata  Boiss.  Diagn.pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  vm,  47  (1849). 

In  pascuis  arenosis  et  inter  frutices  deserti  Tunetani,  in  ditione  Béni 
Zid  haud  procul  a  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  188),  28a  aprilis  jam 
fructifera.  —  In  Sahara  Algeriensi  trium  provinciarum  diffusa,  nempe  in 
provincia  Oranensi  australiore  ad  AïnSefra  /,  Tyout  /,  Arba  el  Tatanil , 
Brézina /,  etc.  anobisvisa  ;  in  provincia  Algeriensi  in  ditione  Laghouat!  haud 
infrequens  (Geslin,  Reboud);  in  provincia  Cirtensi  in  ditione  Biskra  (Ba¬ 
lansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  994). — In  toto  deserto  Arabiæ  petrææ  Palæstinæ 
çontermino  inter  Nuckl  et  Gaza  frequens,  nec  non  in  Palæstinæ  desertis 
(Pinard  sec.  Boiss.  loc.  cit.) ,  in  Arabiæ  petrææ  Wadi  Feiran  (Schimpèr 
pl.  Arab.  petr.  exsicc.  n.  453). 

Helianthemum  Cahiricum  Delile  Fl.  Æg.  93,  t.  31,  f.  2;  Dunal  in  DC. 
Prodr.  I,  274. 

In  col libus  apricis  deserti  ad  Sidi  Boul  Baba  prope  Gabes  (Kralik  pl. 
Tun.  exsicc.  n.  13).  —  In  Sahara  Algeriensi  tota  diffusa  nempe  in  pro¬ 
vincia  Oranensi  australiore  prope  Tyout!,  Chellala  Dahrania! ,  Brézina! 
etc.  ;  in  provincia  Algeriensi  ad  Laghouat!;  nec  non  in  Cirtensi  prope  Biskra 
(Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  865),  et  ad  amnem  Oued  Betern  prope  Dzïoua 

r 

(Hénon).  —  In  Ægypto  (Delile,  Olivier).  In  Syria  (Aucher-Eloy  pl.  Or. 
n.  1996).  Ad  Sinum  Persicum  (Aucher-Eloy  sub.  n.  959  catal.  in 
Herb.  Mus.). 

Helianthemum  Tunetanum  Coss.  et  Kralik.  —  Cistus  glaucus  Desf.  !  Atl. 
I,  418  (1798),  non  Cav.  le.  (1794). 

Planta  perennis,  glaberrima ,  glaucescens,  a  basi  ramosa }  caudice  fruti- 
coso ,  multicipite,  sæpius  tortuoso,  in  radicem  fusiformem  abeunte  •  caulibus 
herbaceo -frutescentibus,  1-2  decirn.  longis,  diffusis,  simplicibus  vel  inferne 
ramosis;  foliis  subcarnosis ,  planis  vel  arefactione  tantum  subrevolutis  , 
nervo  medio  vix prominulo,  utrinque  glabris  glaucescentibus  sub  lente  punc- 
tulatis,  inferioribus  oppositis,  stipulais,  8-15  millim.  longis,  linearibus 
acutiusculis,  inferne  atténuât is,  breviter  petiolatis,  superioribus  bracteisque 
couformibus,  alternis,  estipulatis,  brevioribus,  oblongo  vel  ovato-linearibus 
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obtusiusculis  ;  stipulis  petiolum  longe  excedentibus ,  foliis  subconformibus  ; 
racemis  terminalibus  sæpius  démuni  elongatis,  Iaxis,  remotifloris,  simpll- 
cibus,  subsecundis,  h- 6-floris;  bracteis  pedicellis  2-4-pIo  brevioribus; 
pedicellis  calyee  longioribus,  glabris,  demum  arcuato-deflexis  ;  calyce  gla- 
berrimo,  6-8  millim.  longo,  juniore  et  fructifère)  ovato  superne  paulum  atte- 
nuato ,  sepalis  exterioribus  2  minimis  oblongis  obtusis  interioribus  sub-4-plo 
brevioribus,  interioribus  membranaceis,  scarioso-marginatis,  ovato-oblongis, 
superne  rotundato- obtusis,  3-nerviis  nervis  inferne  prominulis  sæpe  violas- 
centibus  superne  non  nunqnarn  evanescentibus;  petalis  lacteis,  calyce  sub- 
duplo  longioribus;  staminibus  numerosis ,  filamentis  capillaribus,  omnibus 
antheriferis  ;  ovario  subgloboso,  pubescenti-tomentoso  ;  stylo  ovario  lon- 
giore,  inferne  arcuato- asc  end  ente  ;  ovulis  rectis,  pyriforrnibus,  funiculis  de¬ 
mum  tumido-incrassatis  ;  capsula  calycem  subœquante ,  chartacea,  subuni- 
loculari,  3-valvi,  sæpius  4-10-sperma  ;  seminibus  ovato-subglobosis,  papil- 
loso-asperulis,  raphe  orbatis ,  ad  chalazam  micropylæ  diametro  oppositam 
insertis  ;  embryone  intra  albumen  plus  minus  arcuato  sigmatoideo,  radicula 
supera,  cotyledonibus  ovato-suborbiculatis  planis.  • —  Florensetjam  fructi- 
ferum,  martio-aprili  1854  lectum. 

Incollibus  apricis  argilioso-calcareisdeserti  Tunetan^propeCnfsafDesf.), 
prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  Û05  sub  nomineH.  glaucum  Coss. 
et  Kralik  non  Pers.). 

VH.  Tunetanum ,  par  la  souche  ligneuse,  les  tiges  frutescentes,  les  feuil¬ 
les  inférieures  opposées  munies  de  stipules,  les  pétales  dépassant  longuement 
le  calice,  le  style  arqué-ascendant ,  les  ovules  à  funicule  épaissi,  la  capsule 
subuniloculaire,  les  graines  dépourvues  de  raphé,  et  par  l’embryon  plus  ou 
moins  arqué,  appartient  au  genre  Helianthemum  sect.  Euhelianthemum 
(Dunal,  Spach).  —  VH.  Tunetanum ,  par  la  glabréité  de  toutes  ses  parties, 
parles  feuilles  un  peu  épaisses-charnues  a  nervure  moyenne  peu  prononcée, 
se  distingue  de  toutes  les  autres  espèces  de  la  section,  à  l’exception  de  VH. 
piliferum  Boiss.  ( Voy .  Esp.  69  ,  t.  17).  Il  diffère  de  cette  dernière  plante, 
qui  n’a  encore  été  observée  que  dans  les  montagnes  du  royaume  de  Gre¬ 
nade,  par  les  feuilles  planes  ou  enroulées  seulement  par  la  dessiccation,  par 
les  sépales  intérieurs  ovales-oblongs  arrondis-obtus  à  nervures  peu  sail¬ 
lantes,  disparaissant  souvent  au-dessous  du  sommet  et  non  pas  ovales-lan- 
céolés  fortement  nerviés,  par  les  fleurs  blanches  et  non  pas  jaunes. — Nous 
avions  cru  devoir  donner  à  la  plante  de  Gabes ,  identique  à  celle  recueillie 
par  Desfontaines  à  Sfcix ,  le  nom  d’ H.  glaucum  ;  mais  nous  devons  renon¬ 
cer  à  ce  nom,  car  Y  H.  glaucum  Pers.  est  fondé  sur  le  Cistus  glaucus  Cav. 
publié  antérieurement  au  C.  glaucus  Desf.  ;  nous  avons  dû  également  renon¬ 
cer  au  nom  d  II.  Fontanesii,  qui  eût  rappelé  l’auteur  de  la  première  descrip¬ 
tion  de  la  plante,  car  ce  nom  a  été  appliqué  par  MM.  Boissier  et  Reuter  à 
une  autre  plante  de  la  même  section  du  genre. 


60  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Réséda  eremophila  Boi'ss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  yiii,  54. 

In  arenoso-argillosis  cultis  vel  incultis  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.)  ; 
in  incultis  insulse  Djerba  (Kralik).  — •  In  Sahara  Algeriensi  tota  diffusa 
nempe  in  parte  australiore  trium  provinciarum  obvia,  in  provincia  Oranensi 
australiore  vulgaris:  in  ditione  Laghouat  (Reboud);  in  ditione  Biskra(fS&- 
min,  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  876  infauste  sub  nomiue  B.  Gayana). — 
In  arena  tenui  deserti  Ægyptiaci  prope  Cahiram  et  Arabici  usque  ad  fines 
Palestinæ  (Boiss.  loc.  cit.). 

Réséda  Arabica  Boiss.  Diagn.pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  i,  6. 

In  arenosis  apricis  prope  Gabes  (Kralik)  et  in  ditione  Béni  Zid  haud  pro¬ 
cul  a  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  3  71).  —  In  Sahara  Algeriensi  tota 
diffusa  videtur  sed  fere  semper  sparsa,  in  provincia  Oranensi  australi  !  plu- 
rimis  locis  obvia,  in  ditione  Ouled  Nayl  Cheraga  ad  El  Ouar  (Hénon),  in 
ditione  Biskra  (Jamin,  Balansa).  —  In  Ægypto  (Kralik,  Schimper  pl. 
Ægypt.  un.  it.  n.  506  sec.  Boiss.).  In  monte  S  inaï  (Aucher-Éloy  sec. 
Boiss.).  In  Persia  australi  (Kotschy  pl.  Pers.  austr.  ed.  Hobenacker  [1845] 
n.  127). 

Silene  succulenta  Forsk.  Fl.  Ægypt. -Arab.  descr.  89;  Delile  Fl.  Æg. 
t.  29,  f.  2;  DC.  Prodr.  I,  81. 

In  arenosis  maritimis  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  38  et 
38a).  —  In  Ægypto  ad  Alexandriam  (Delile,  C.  de  Fontenay)  et  ad  Abou¬ 
kir  (Kralik).  In  Syria  prope  Jaffa  (Michon). 

Silene  setacea  Yiv.  Fl.  Lib.  23,  t.  12,  f.  2  (non  Otth  in  DC.  Prodr.  I, 
372). 

In  arenosis  cultis  incultisque  prope  Sfax  (Kralik)  et  prope  Gabes  (Kralik 
pl.  Tun.  exsicc.  n.  387)  haud  infrequens.  —  In  Iittore  magnæ  Syrteos 
(Viv. ,  loc.  cit.).  —  In  Saharæ  Algeriensis  ditione  Béni  Mzab  (Reboud). 

Le  S.  setacea ,  qui  doit  être  placé  à  côté  du  S.  imbricata  Desf. ,  diffère  de 
cette  espèce  par  les  feuilles  toutes  linéaires,  ordinairement  très  étroites,  par 
les  fleurs  nocturnes  et  non  pas  diurnes,  par  le  calice  fructifère  plus  forte¬ 
ment  renflé  dans  sa  partie  supérieure  ,  par  les  pétales  à  divisions  plus 
étroites,  par  la  capsule  un  peu  plus  longuement  stipitée  ovoïde,  et  non  pas 
oblongue  cylindrique,  par  les  graines  à  faces  légèrement  concaves  et  non 
pas  assez  profondément  excavées. 

Erodium  glaucophyllon  Ait.  Hort.  Kew.  ed.  1,  II,  M6;  DC.  Prodr.  I, 
648.  —  Géranium  glaucophyllon  L.  Sp.  952  ;  Cav.  Diss.  iv,  221, 
t.  92,  f.  2. 

In  argilloso-arenosis  vel  gypsaceo-calcareis  prope  Gabes  vulgare  (Kra- 
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lik  pi.  Tun.  exsicc.  n.  198).  —  In  Sahara  Algeriensi  et  in  planitierum 
excelsarum  parte  australiore  diffusum ,  nempe  in  provincia  Ora- 
nensi  ad  lacus  æstate  exsiccatos  Chott  el  Chergui!  (Balansa  pl.  Alger, 
exsicc.  n.  604)  et  Chott  el  Rharhi!  obvia  nec  non  ad  Brézinal  ;  in  provincia 
Algeriensi  in  ditione  Laghouat  !;  in  Sahara  provinciæ  Girtensis  in  ditione 
OuledNayl  Cheraga  ad  El  Ouar  (Hénon),  in  ditione  Biskra  (Balansa  pl.  Al¬ 
ger.  exsicc.  n.  941),  in  planitiebus  excelsis  ad  Chott  M souri  !  prope  Melila. 
—  In  Ægypti  deserto  Gahirino  ( Del ile ,  Kralik). 

Erodium  arborescens  Willd.  Sp.  III,  638;  DC.  Prodr.  I,  648.  —  Géra¬ 
nium  arborescens  Desf.  Atl.  II,  110. 

In  collihus  apricis  deserti  Tunetani  prope  Cafsa  (Desf.)  ;  in  colle  calcareo 
Djebel  Keroua  prope  Gabes  infrequens  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  406). 

Cette  belle  plante,  qui  n’était  connue  que  par  des  échantillons  dépourvus 
de  fleurs  et  de  fruits ,  recueillis  par  Desfontaines,  doit  être  placée  à  côté  de 
VE.  gkiucophyllon ,  dont  elle  est  très  voisine  par  la  forme  et  la  consistance 
desfeuilles  et  parla  plupart  des  caractères  ;  elle  en  est  néanmoins  très  distincte 
par  la  souche,  divisée  au  sommet  en  plusieurs  ramifications  ligneuses  mu¬ 
nies  supérieurement  des  hases  persistantes  des  pétioles  des  feuilles  détruites, 
par  les  tiges  plus  robustes  dressées,  et  non  pas  étalées-diffuses,  par  les  brac¬ 
tées  de  l’involucre  ovales  ou  suborbiculaires  très  amples  coriaces,  et  non  pas 
membraneuses  assez  petites,  par  les  fleurs  deux  fois  plus  grandes,  par  le 
calice  à  sépales  plus  brièvement  acuminés,  velus-pubescents,  et  non  pas 
pubescents  à  pubescence  apprimée  ,  par  les  carpelles  deux  fois  plus  grands  • 
à  bec  plus  long.  —  Dans  VE.  arborescens ,  les  sépales,  oblongs  et  brus¬ 
quement  acuminés  en  une  pointe  très  courte,  sont  dépourvus  de  poils  glan¬ 
duleux  et  fortement  nervés,  les  extérieurs  à  5-7  nervures  ;  les  pétales 
presque  égaux,  obovales  ou  obovales-suborbiculaires,  environ  de  moitié 
plus  longs  que  le  calice,  de  couleur  rose-lilas  et  largement  tachés  à  la  base 
de  violet  foncé,  sont  brusquement  contractés  en  un  onglet  très  court,  gla¬ 
bre  ou  brièvement  cilié  ;  les  filets  des  étamines  fertiles  sont  glabres,  ovales- 
lancéolés  inférieurement  et  dépourvus  de  dents;  les  filets  des  étamines 
stériles,  égalant  environ  la  longueur  de  l’élargissement  des  étamines  fertiles, 
sont  ovales-lancéolés  ciliés  ;  le  bec  du  fruit  égale  environ  un  décimètre  de 
longueur  ;  les  carpelles  hispides  11e  présentent,  de  même  que  dans  VE.  glau • 
Cophyllon ,  ni  fossettes ,  ni  plis  distincts  ,  leurs  prolongements  sont,  dans 
leurs  deux  tiers  supérieurs,  comme  chez  cette  dernière  espèce,  très  longue¬ 
ment  plumeux  à  poils  soyeux. 

Zvgophyllum  album  L.  Dec.  1,  t.  8,  et  Pl.  rar.  Ups.  Il,  t.  6,  et  Sp.  551  ; 

Desf.!  Atl.  1,  338;  Délile  Æg.  ;  DC.  Pl.  g)'as$,  t.  154;  Goss.  in  Bull , 
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Soc .  bot.  II,  364.  —  Z.  proliferum  Forsk.  Fl.  Æg*-Arab.  descr.  87, 
ic.  t.  12  a. 

In  incultis  ruderatis  et  pascuis  salsuginosis  circa  Gabcs  et  in  insula 
Djerba  frequens  (Kralik  pi.  Tun.  exsicc.  n.  160);  in  arenis  descrti  Tu- 
netani  et  ad  maris  littora  (I)esf.  loc.  cit.,  d’Escayrac).  —  In  insula  Cypro 
(Gaudry).  In  Ægypto  inferiore  (Delile,  Martins,  C.  de  Fontenay,  Kralik); 
in  desertis  Ægypti  superioris  (Olivier,  Delile,  Sieber,  Aueher-Éloy,  pl.  ex¬ 
sicc.  n.  791);  et  in  Arabia  petræa  (Botta,  Bové  pl.  exsicc.  n.  169). 

Nous  avons  déjà  constaté  ailleurs  que  le  Z.  album  est  bien  distinct  de 
l’espèce  d c  Zygophyllum  [Z.  Cor nutum  Coss.)  la  plus  répandue  dans  le  sud 
de  l’Algérie,  et  de  la  plante  des  Canaries  [Z.  Webbianum  Coss.)  que  De 
Candolle  ( Prodr .  I,  706)  avait  à  tort  réunie  avec  lui. 

Haplophyllum  Buxbaumii  Adr.  de  Juss.  in  Mém.  Mus.  XII,  464;  Jaub.  et 
Spach  Conspect.  Haplophyll .  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  3,  XI,  185.  —  Ruta 
Buxbaumii  Poil*.  Encycl.  méthod.  Yï,  336;  DC.  Prodr.  I,  711.  —  R. 
Uni  folia  Sibth.  et  Sm.  Prodr.  fl.  Grœc.  273;  Desf.  !  Atl.  I,  336  excl. 
syn.  (non  L).  — R.  spathulata  Sibth.  et  Sm.  Fl.  Grœc.  IV,  63,  t.  370. 

In  agro  Tunetano  (Desf.),  in  arvis  post  messem  prope  Zayliouan 

(Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  162).  • —  In  insulis  Archipelagi,  Creta  (Sieber), 

Cypro  (Sibthorp)  et  Rhodo  (Olivier  et  Bruguière).  In  Asia  minore  diffusa 

(Olivier  et  Bruguière,  Labillardière,  Coquebert  de  Montbret,  Sieber,  Aucher- 

Éloy,  Balansa  pl.  Or.  exsicc.  n.  357  et  695). 

.  t  » 

Haplophyllum  tuberculatum  Adr.  de  Juss.  in  Mém.  Mus.  XII,  t.  17, 

n.  10  ;  Jaub.  et  Spach  Jllustr.  pl.  Or.  t.  269.  — Ruta  tuberculata  Forsk. 

FL  Æg.-Arab.  descr.  86;  Delile  Æg.  illustr.  ;  DC.  Prodr.  I,  711. 

In  argilloso-arenosis,  glareosis  et  alluviis  deserti  Tunetani  prope  Gabes 
(Kralik)  et  in  pascuis  ditionis  Reni  Zid  ad  pedem  montis  Djebel  Aziza  haud 
procul  a  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  163  a). —  In  Sahara  Algeriensi  in 
ditione  Riskra!  (Jamin,  Balansa,  pl.  Alger,  exsicc.  n.  910)  et  in  ditione 
Reni  Mzab  prope  Guerrara  (Reboud).— In  Ægypto  media  et  superiorenempe 
aCahira  (Delile)  usque  in  Nubiam  (Kotschy,  Kralik).  In  Arabia  (Schimper, 
Bové,  Botta).  In  regno  Mascatensi  (Aucher-Éloy). 

# 

TetradiclisEversmanni  A.  Bunge  i wLinnœa  XIV,  178;  Ledeb.  Fl.  Ross.  I, 
493. 

In  arenoso-argillosis  salsuginosis  ad  mare  prope  Sfax  (Espina,  Kralik). 
—  In  saisis  deserti  Caspii  ad  tluvios  Useen  prope  Arsargar  (Eversmann  et 
Claussec.  Bunge). 

Le  T.  Eversmanni ,  que  son  auteur  lui-même,  M.  Bunge,  ne  propose  comme 
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espèce  qu’avec  doute,  ne  diffère  du  T.  salsa  Stev.  que  par  les  fleurs  plus 
grandes,  plus  rapprochées,  plus  brièvement  pédicellées  et  par  les  capsules 
plus  grosses,  et  n’en  est  peut-être  qu’une  forme  plus  robuste  ;  cette  manière 
de  voir  nous  semblerait  d’autant  plus  admissible  que  l’excellente  figure  et 
les  détails  analytiques  donnés  par  M.  Fenzl  (in  Linnæa  XV,  t.  2)  sous  le 
nom  de  T.  salsa,  représentent  une  plante  presque  identique  aux  échantil¬ 
lons  recueillis  à  Sfax  et  dont  le  port  et  les  caractères  se  rapprochent  beau¬ 
coup  de  ceux  donnés  comme  distinctifs  du  T.  Eversmanni.  —  Le  T.  salsa 
(Steven  ap.  M.  Bieb.  Fl.  Taur.-Cauc.  III,  648,  absque  nomine  specifîco 
[1819];  A.  Bunge  in  Linnæa  XIX,  161,  t.  1  [1840];  Fenzl  in  Linnæa  XV, 
289-297,  t.  2  [1841];  G.  A.  Meyer  Ind.  Cauc.  226;  Ledeb.  Fl.  Ross.  I, 
492.  —  Anatropa  tenella  Ehrenb.  in  Linnæa  IV,  403  [1829])  n’a  encore 
été  observé  qu’en  Égypte,  près  d’Alexandrie  (Kotschy),  en  Mésopotamie 
(Chesney,  Noé),  dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale,  vers  la  mer 
Caspienne  (Steven,  C.  A.  Meyer),  dans  les  déserts  de  la  Songarie  (Karel,  et 
Kiril.  sec.  Ledeb.). 

Rhus  oxyacanthoides  Dum.  Cours.  Bot.  cuit.  éd.  1,  III,  568  (1802).  — 
R.  dioica  Brouss.  ap.  Willd.  Enum.  hort.  Berol.  325  (1809);  DC. 
Prodr.  II,  70(excl.  syn.  R.oxyacantha  Cav.  ad  R.  oxyacanthamSchousb. 
[R.  cratægiforme  Pers.]  pertinente);  Guss  !  Syn.  fl.  Sic.  I,  362.  —  B. 
lobata  Poir.  Encycl.  méth.  suppl.  V ,  264  (1817)  (e  descriptione  et  spe- 
cimine  Broussonetiano  in  herb.  Desf.  in  herb.  Webb).  —  R.  Zizyphina 
Tineo!  Pug.  pl.  rar.  Sic .  8. 

In  dumetis  deserti  Tunetani  prope  Gabes ,  nec  non  in  insula  Djerba  ubi  ab 
incolis  Saccoun  nuncupatur  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  203). —  In  rupestri- 
bus  et  torrentium  alveis  Saharæ  Algeriensis  occidental is  1 ,  mediæ  1  et  orien- 
talisî  nobis  pluribus  locis  obvia  (Balausa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  1037).  — 
In  insula  Teneriffa  (Broussonet  in  herb.  Desf.  in  herb.  Webb).  In  regno  Ma- 
roccano  ad Mogador (Broussonet).  In  Siciliæ  collibus  aridis  calcareis  (Guss., 
Tineo,  E.  et  A.  Huet  du  Pavillon).  Montis  Libani  ad  radices  (Michon). 

(La  suite  à  la  prochaine  séance.  ) 
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PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

©le  Ililclisaftgcfaesse  iWev  Varica  Papaya  ,  tlereii 

liUt^tcliuus  ,  ltau  miel  Verlnul*  (  Les  laticifères  du  Carica 

Papaya,  leur  origine,  leur  structure  et  leur  trajet  )  ;  par  M.  Herm. 

Schacht  ( Monatsbericht  der  Kœnigl.  Preuss.  Akad.  d.  Wissensch.  zu 

Berlin •  cahier  de  novembre  1856,  publié  en  1857,  pp.  515-534,  avec 

2  plane.  in-4°  lithog. ) . 

Ce  mémoire  intéressant  de  M.  H.  Schacht  a  été  envoyé  par  lui  de  Madère  et 
communiqué  à  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  par  M.  Klotzsch.  Nous 
en  traduirons  à  peu  près  intégralement  les  conclusions  formulées  avec  soin 
par  l’auteur,  et  divisées  par  lui  en  trois  paragraphes  qui  se  rapportent: 
le  premier  aux  laticiferes  du  Papayer,  le  second  aux  laticifères  en  général, 
le  troisième  à  l’anatomie  végétale  en  général. 

A.  Relativement  aux  laticifères  du  Papayer. 

1.  Les  laticifères  de  ce  végétal  se  forment  par  l’effet  de  la  fusion  de 
plusieurs  cellules  en  un  tout  unique. 

2.  A  cette  formation  prennent  part  :  1°  les  cellules  du  cambium  des¬ 
quelles  proviennent  les  troncs  principaux  des  laticifères  qui  marchent  avec 
le  faisceau  vasculaire  ;  2°  des  cellules  particulières  des  rayons  médullaires 
qui  donnent  des  tubes  d’union  d’un  tronc  à  l’autre. 

3.  Les  troncs  consistent  en  plusieurs  tubes  qui  marchent 'parallèlement  les 
uns  aux  autres,  et  qui  sont  rattachés  plusieurs  fois  latéralement  entre  eux 
par  copulation  ;  au  contraire,  les  tubes  d’union  sont  simples  en  règle  géné¬ 
rale.  Les  tubes  des  deux  sortes,  assez  larges  et  à  parois  épaisses,  forment 
de  plus  des  sinuosités  latérales  qui  pénètrent  dans  les  méats  intercellulaires 
du  parenchyme  environnant  et  s’y  prolongent  en  tubes  très  déliés,  à  parois 
minces  (tubes  capillaires),  qui  tantôt  se  terminent  en  cul-de-sac,  et  qui 
tantôt  se  portent  jusqu’à  un  tronc  voisin. 

4.  Les  laticifères  du  Papayer  se  forment  dans  la  tige  et  dans  la  racine, 
et  de  même  dans  la  feuille  ainsi  que  dans  le  pétiole  ,  au  côté  interne  du 
cambium;  de  là  ils  s'étendent  à  la  portion  ligneuse  du  faisceau  vasculaire, 
et  ils  n’envoient  que  des  ramifications  latérales  à  l’écorce.  Au  contraire, 
dans  le  Sonchus ,  ils  se  montrent  dans  la  moelle  et  l’écorce,  mais  non  dans 
le  corps  ligneux. 
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5.  Les  laticifères  appartiennent  au  faisceau  vasculaire,  et  dès  lors  ils 
s’étendent  avec  lui  dans  toutes  les  parties  de  la  plante.  La  racine  du  Pa¬ 
payer  en  présente  moins  que  la  tige;  ils  sont,  d’un  autre  côté,  très  abon¬ 
dants  dans  le  fruit.  Au  contraire,  dans  le  Sonchus ,  ils  se  trouvent  en  bien 
plus  grande  quantité  dans  la  racine  que  dans  la  tige. 

B.  Belaivement  aux  laticifères  en  général. 

1.  Tous  les  laticifères  appartiennent  au  faisceau  vasculaire  (  Carica , 
Sonchus ,  Lactuca ,  Gomphocarpus ,  Vinca ,  Hoya ,  Euphorbia ,  Ficus,  Cheli - 
donium).  Leurs  grands  troncs  ne  le  quittent  jamais,  et  ils  l’accompagnent 
dans  toutes  les  parties  des  plantes. 

2.  On  doit  distinguer  deux  formes  de  laticifères  :  1°  ceux  qui  suivent 
le  faisceau  vasculaire  sous  la  forme  de  tubes  simples  ou  rameux,  mais  qui 
ne  s’unissent  pas  en  système  continu  ni  entre  eux  ni  avec  ceux  du  faisceau 
adjacent  ( Gomphocarpus ,  Hoya ,  Vinca ,  Euphorbia ,  Ficus ,  C  helid  onium)  ; 
2°  ceux  qui  se  réunissent  en  système  continu,  soit  avec  les  tubes  analogues 
adjacents,  soit  au  moyen  de  tubes  d’union  avec  ceux  des  faisceaux  vascu¬ 
laires  voisins  ( Carica ,  Sonchus). 

3.  Les  laticifères  se  montrent  tant  dans  la  moelle  que  dans  l’écorce 
et,  seulement  dans  des  cas  rares  (Carica),  dans  cette  portion  du  faisceau 
vasculaire  qui  renferme  les  vaisseaux  et  qui,  dès  lors,  doit  en  être  regardée 
comme  la  porlion  ligneuse.  Or  comme  les  laticifères,  de  même  que  les 
cellules  du  liber,  proviennent  directement  ou  indirectement  des  cellules  du 
cambium,  que  les  deux  résultent  toujours,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  fusion  de 
plusieurs  cellules  en  un  seul  tout ,  que  les  uns  et  les  autres  occupent  la 
même  situation  dans  la  plante  ;  comme,  en  outre,  dans  le  Vinca,  on  ne 
peut  distinguer  les  cellules  libériennes  des  laticifères,  ceux-ci  provenant 
de  celles-là,  que  l’on  connaît  d’ailleurs  des  cellules  de  liber  rameuses  et 
lignifiées  sans  latex  (dans  l’écorce  du  Gomphocarpus  ,  dans  la  moelle  et 
l’écorce  du  Rhizophora  Mangle ,  dans  l’écorce  de  VAbies  pectinata)  ,  par 
tous  ces  motifs  M.  Schacbt  croit  être  suffisamment  fondé  à  regarder  les 
laticifères  comme  des  cellules  de  liber  contenant  du  latex.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire,  ajoute-t-il,  que  les  laticifères  n’ont  aucune  analogie  avec 
les  vaisseaux  des  plantes  dans  leur  mode  de  formation,  ni  dans  leur  struc¬ 
ture,  ni  dans  leurs  fonctions.  Enfin,  comme  on  voit  dans  une  même  plante 
des  cellules  libériennes  lignifiées,  sans  suc  laiteux  ,  à  côté  de  véritables 
laticifères  ( Carica ,  Gomphocarpus ),  il  rappelle  qu’on  voit  fréquemment 
de  même  côte  à  côte  les  cellules  du  bois  et  le  parenchyme  ligneux. 

h.  Gomme  les  laticifères  ne  se  trouvent  que  dans  un  nombre  de  plantes 
proportionnellement  peu  considérable,  on  ne  peut  les  regarder  comme  un 
élément  essentiel  du  faisceau  vasculaire;  car,  si  cela  était,  ils  existeraient 
toujours.  De  plus,  comme  il  est  rare  qu’ils  soient  rattachés  entre  eux  en 
système  continu  ,  mais  que  le  plus  souvent  ils  forment  de  longs  tubes  plus 
T,  IV.  5 
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ou  moins  rameux,  fermés  aux  extrémités,  on  ne  peut  les  comparer  au  sys¬ 
tème  veineux  des  animaux;  d’autant  qu’on  ne  constate  un  mouvement  du 
latex  dans  ces  tubes  que  lorsque  la  pression  ou  l’introduction  de  l’eau  y 
déterminent  un  courant.  Quelle  est  donc  leur  importance  dans  l’économie 
végétale?  c’est  ce  qu’on  ne  peut  préciser  aujourd’hui.  On  sait,  au  reste,  que 
nous  ne  sommes  pas  plus  fixés  sur  les  fonctions  des  cellules,  soit  ligneuses, 
soit  libériennes. 

C.  Relativement  à  l’anatomie  végétale  en  général. 

1.  Les  laticifères  résultent  de  la  fusion  en  un  tout  unique  de  plusieurs 
cellules  qu’on  ne  peut  dissocier  ensuite  par  aucun  moyen  ni  chimique  ni 
mécanique. 

2.  Les  longues  cellules  du  liber  doivent  également  leur  origine  à  une 
fusion  semblable  de  plusieurs  cellules  en  un  tout  qu’on  ne  peut  non  plus 
décomposer  ensuite  en  ses  éléments  constitutifs.  Cette  fusion  a  lieu  de  très 
bonne  heure,  et  c’est  uniquement  après  qu’elle  s’est  opérée  que  les  parois 
commencent  tà  gagner  en  épaisseur.  Par  l’effet  d’un  allongement  indépen¬ 
dant,  les  jeunes  cellules  libériennes  s’insinuent  les  unes  entre  les  autres  par 
leurs  extrémités  pointues. 

3.  Les  vaisseaux  des  plantes  consistent,  tant  qu’ils  renferment  des  sucs, 
en  files  longitudinales  de  cellules  ;  plus  tard  leurs  cloisons  transversales 
disparaissent  en  même  temps  que  le  suc,  de  telle  sorte  qu  Wors  seulement 
le  vaisseau  passe  à  l’état  de  tube  dont  les  cellules  élémentaires  ne  sont  jamais 
fondues  les  unes  avec  les  autres,  mais  dans  lequel  on  peut  reconnaître 
celles-ci  en  tout  temps  et  les  dissocier  même  en  se  servant  des  moyens  con¬ 
venables  pour  produire  cet  effet. 

Le  mémoire  de  M.  Schaclit  se  termine  par  l’explication  détaillée  des 
15  figures  comprises  dans  ses  deux  planches,  parmi  lesquelles  10  se  rap¬ 
portent  au  Papayer,  3  à  un  Sonchus  dont  l’auteur  n’a  pu  déterminer 
l’espèce,  faute  de  livres,  et  dont  2  sont  fournies  par  le  Gomphocarpus 
fruticosus. 

Das  System  «1er  llilclisaft^acngc  in  Atistnn  M*innta«jo 

{Le  système  des  canaux  laticifères  dans  l'Alisma  Plantago)\  par  M.  F. 

Unger  [Sitzungsberichte  der  Kaiser l.  Akad.  der  Wissensch.  In-8°.  Vienne, 

1856,  cah.  d’octobre  publié  le  h  décembre,  p.  269). 

Ce  travail  devant  être  imprimé  en  entier  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Vienne,  les  comptes  rendus  mensuels  n’en 
renferment  qu’un  très  court  extrait,  auquel  nous  emprunterons  l’énoncé 
du  résultat  dernier  obtenu  par  M.  Unger.  Cet  habile  observateur  a  reconnu 
que  le  latex  de  V Alisma  Plantayo  n’est  pas  renfermé  dans  des  vaisseaux, 
mais  dans  des  canaux  intercellulaires  qui  forment  un  système  continu, 
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étendu  du  rhizome  jusqu’au  calice  de  la  plante.  Dans  les  feuilles,  on  ne 
trouve  pas  un,  mais  deux  réseaux,  qui  ne  se  recouvrent  pas  entièrement 
et  qui  se  trouvent  exactement  sous  l'épiderme.  Il  n’y  a  pas  de  mouve¬ 
ment  du  latex  dans  la  plante  intacte. 

JBur  Priiiiordialsclilaiiclifragc  ( Sur  V  utricule  primordiale )  ;  par 

M.  Dippel.  ( Flora ,  nos  17  et  18,  7  et  14  mai  1856,  pp.  257-268,  273-281, 

pl.  IV.) 

Dans  ce  mémoire,  M.  Dippel  examine  l’utricule  primordiale  successive¬ 
ment  aux  points  de  vue  de  sa  manière  d’être,  de  son  étude  optique  et  chimi¬ 
que  ,  de  la  manière  dont  elle  se  forme  et  du  rôle  qu’elle  joue  dans  la  for¬ 
mation  des  cellules.  Il  déduit  ensuite  de  l’ensemble  de  ses  observations  les 
conclusions  suivantes  : 

1.  La  manière  dont  l’utricule  primordiale  se  comporte  avec  les  réac¬ 
tifs  endosmiques  n’est  nullement  propre  à  fournir  une  base  solide  pour  as¬ 
seoir  la  solution  des  questions  qui  la  concernent.  Cette  solution  doit  plutôt 
être  basée  sur  les  faits  que  fournit  l’étude  chimique  de  cette  utricule  et  sur 
la  part  qu’elle  prend  à  la  formation  des  cellules. 

2.  La  manière  dont  l’utrieule  primordiale  se  comporte  avec  l’iodure  de 
potassium,  avec  le  chlorure  de  zinc  iodé,  avec  l’iode  et  l’acide  sulfurique, 
avec  le  sucre  et  l’acide  sulfurique  démontre,  sans  laisser  le  moindre  doute 
à  cet  égard,  qu’elle  est  formée  d’une  matière  azotée  et  que  sa  substance  ne 
subit  pas  de  transformation  en  cellulose. 

3.  Lorsque  les  cellules  se  produisent  librement ,  l’ utricule  primordiale 
prend  naissance  avant  l’enveloppe  de  cellulose,  autour  d’une  portion  indi¬ 
vidualisée  du  contenu  de  la  cellule-mère,  sous  la  forme  d’une  membrane 
extrêmement  mince. 

4.  Lorsque  les  cellules  se  forment  par  division,  le  commencement  de  la 
formation  nouvelle  consiste  dans  un  plissement  de  l’utricule  primordiale. 
Au  contraire,  la  sécrétion  de  l’enveloppe  cellulosienne  doit  être  considérée 
comme  un  phénomène  consécutif. 

5.  Ni  lorsque  les  cellules  sont  produites  librement,  ni  lorsqu’elles  nais¬ 
sent  par  division,  leur  enveloppe  cellulosienne  ne  provient  d’une  transforma¬ 
tion  du  revêtement  azoté  ;  mais  elle  est  excrétée  sur  la  face  externe  de  ce 
dernier,  et  très  probablement  par  suite  de  l'action  qu’il  exerce  sur  le  con¬ 
tenu  organisable  de  la  cellule-mère. 

6.  D’après  cela,  l’utricule  primordiale  doit  être  considérée  comme  le  re¬ 
vêtement  primaire  azoté  de  la  cellule  végétale  et  comme  une  membrane 
indépendante  qui  porte  à  très  juste  titre  la  dénomination  que  M.  Hugo  von 
Mohl  a  cru  devoir  lui  assigner. 
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IVotc  »ur  lu  composition  immédiate  «le  l'épiderme  et  de 
la  cuticule  épidcrmt«|ue  «les  végétaux  ;  par  M.  Payen. 

(Annal,  des  sc.  natur .,  4e  série,  V,  1856,  pp.  160-162.) 

Dans  des  travaux  antérieurs,  M.  Payen  avait  indiqué  la  présence  cons¬ 
tante  et  les  proportions  notables  de  matière  azotée  et  de  silice  dans  l’épi¬ 
derme  etdans  la  cuticule  épidermique  de  toutes  les  parties  superficielles  des 
plantes  en  général.  Eu  poursuivant  ses  recherches,  il  a  reconnu  maintenant 
que  toujours  la  cuticule,  ainsi  que  les  cellules  épidermiques,  caractérisées 
parla  coloration  jaune  et  la  résistance  à  l’action  combinée  de  l’iode  et  de 
l’acide  sulfurique,  renferment,  à  l’état  normal,  outre  la  cellulose,  la  silice 
et  la  matière  azotée,  des  sels  calcaires  et  alcalins;  plus  une  matière  grasse 
qui  augmente  la  résistance  de  ces  parties  tégumentaires  à  l’action  des  agents 
extérieurs.  M.  Payen  a  retrouvé  les  memes  caractères  dans  la  cellulose 
superficielle  de  toutes  les  parties  externes  des  plantes,  dans  la  pellicule 
externe  des  gousses  du  Colutea  arborescens  et  de  plusieurs  autres  fruits, 
dans  la  cuticule  des  poils  et  des  glandes ,  dans  les  membranes  externes  des 
cellules  que  l’enlèvement  de  la  cuticule  ou  de  l’épiderme  avait  exposées  à 
l’air,  dans  celle  des  excroissances  coniques  dont  un  insecte  détermine  sou¬ 
vent  la  formation  à  la  surface  des  feuilles  du  Tilleul,  ainsi  que  sur  les.  poils 
implantés  a  l’extérieur  de  ces  excroissances. 

En  analysant  la  cuticule  épidermique  d’une  tige  de  Cactus  peruvianus 
et  l’épiderme  de  la  Pomme  de  terre  nommée  Patraque  jaune ,  le  même  chi¬ 
miste  y  a  reconnu  la  composition  suivante  pour  100  parties  à  l’état  sec  : 

Azota  ou  Mat.  azjtée.  Mat.  grasse.  Silice.  Sels. 

Épiderme  de  la  Pomme  de  terre .  1,39  9,035  3,40  1,135  10,40 

Cuticule  du  Cactus .  2,01  13  9,09  2,66  6,67 

La  cellulose  se  trouve  dans  la  proportion  de  68,  58  dans  la  cuticule  du 
Cactus,  de  76,03  dans  l’épiderme  de  la  Pomme  de  terre. 

M.  Payen  indique  ensuite  dans  sa  note  les  moyens  à  employer  pour  déter¬ 
miner  la  matière  azotée,  la  silice  et  les  sels,  ainsi  que  la  matière  grasse  qui 
existent  dans  la  cuticule  ou  dans  l’épiderme. 

De  la  germination  «les  Opl»ry«lées  et  «le  la  nature  «le 
leurs  tubercules;  par  M.  J.  H.  Fabre  [Annal,  des  scienc.  natur., 
Botan.,  4esér.,  V,  1856,  pp.  163-186,  plane.  11  non  publiée  encore.) 

Le  mémoire  de  M.  Fabre  est  divisé  en  trois  paragraphes  relatifs  :  le  pre¬ 
mier  à  la  germination  des  Ophrydées,  étudiée  sur  YOphrys  apifera,  le  se¬ 
cond  au  développement  du  tubercule  de  ces  plantes,  nommé  terminal  par 
l’auteur,  le  troisième  à  la  nature  de  leurs  tubercules  palmés.  Pour  donner 
un  résumé  succinct  de  ce  travail  intéressant,  jious  croyons  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d’en  reproduire  les  conclusions. 
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1.  La  tigelle  de  l’embryon  macropode  de  VOphrys  cipifera  forme  le  pre¬ 
mier  tubercule  de  cette  plante. 

2.  La  jeune  plante  est  dépourvue  de  radicule,  et  se  compose  à  son  début 
du  tubercule  tigel laire  surmonté  d’une  gemme,  rappelant  ainsi,  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  exacte,  les  tubercules  qui  doivent  s’organiser  plus  tard  aux 
dépens,  soit  de  la  gemme  terminale,  soit  des  bourgeons  axillaires. 

3.  Le  tubercule  tigellaire  produit,  tôt  ou  tard,  une  racine  adventive  qui 
n’a  rien  de  particulier. 

U.  La  gemme  terminale  s’organise  en  tubercule,  c’est-à-dire  que  la  por¬ 
tion  terminale  de  l’axe  se  conglobe  en  noyau,  et  s’ouvre  une  issue  violente 
au  dehors  en  entraînant  la  gemme. 

5.  Le  noyau  tuberculaire  est  suspendu  à  l’extrémité  d’un  long  pcdicel le 
formé  d’un  côté  par  l’axe  de  la  plante,  et  de  l’autre  par  les  premières  feuilles 
de  la  gemme,  soudées  avec  cet  axe.  Le  but  du  pédicelle  est  d’amener  la 
gemme  tubéreuse  à  une  profondeur  suffisante  pour  y  passer  l’hiver  en  sé¬ 
curité. 

6.  Le  tubercule  ainsi  formé  est  nommé  terminal  par  l’auteur.  Il  a  la 
même  structure  anatomique  que  le  tubercule  tigellaire. 

7.  Il  ne  reproduit  pns  la  plante,  il  la  continue. 

8.  La  pousse,  issue  l’année  suivante  de  ce  tubercule,  produit  à  sa  base  un 
renflement  tubéreux,  rappelant  à  s’y  méprendre  le  tubercule  tigellaire. 
M.  Fabre  nomme  ce  renflement  tubercule  basilaire.  Lasommité  de  la  pousse 
produit  en  même  temps  un  tubercule  terminal,  en  tout  pareil  au  premier. 

9.  Du  tubercule  basilaire  s’échappent  deux  racines  adventives,  dont 
l’une  placée  à  sa  base  est  napiforme,  et  offre  les  plus  grands  rapports  de 
structure  et  de  fonctions  avec  une  racine  pareille  que  M.  Fabre  a  fait  con¬ 
naître  dans  le  Safran. 

10.  Après  un  nombre  indéterminé  d’évolutions  annuelles  pareilles,  l’axe 
issu  de  la  graine  se  termine  en  tige  ordinaire,  stérile  et  sans  tubercule  ter¬ 
minal.  Les  bourgeons  axillaires  sont  alors  chargés  de  reproduire  la  plante, 
de  la  multiplier,  et  d’amener  enfin  la  forme  florale  après  plusieurs  généra¬ 
tions  par  gemmes. 

11.  Si  l’on  suppose  que  cet  axe  primitif  produise  en  une  saison  tous  les 
tubercules  qu’il  produit  à  sa  base  et  à  son  sommet  par  périodes  annuelles, 
on  aura  la  structure  d’un  chaume  d ’Avena  bulbosa,  dont  les  entre-nœuds  in¬ 
férieurs  forment  un  chapelet  de  tubercules. 

12.  Ce  mode  d’évolution  paraît  être  général  dans  les  Ophrydées.  L’au¬ 
teur  dit  l’avoir  constaté  en  tout  ou  en  partie  sur  toutes  les  Ophrydées  qu’il 
a  pu  observer  assez  jeunes. 

13.  Les  tubercules  ovoïdes  des  Ophrydées,  soit  axillaires,  soit  terminaux, 
résultent  également  d’un  noyau  évulsé  de  la  partie  centrale  et  terminale 
d’un  axe.  La  couche  qui  revêt  ce  noyau  est  la  partie  de  l’axe  éliminée  de 
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cette  formation  :  c’est  elle  qui,  sous  In  pression  du  noyau,  se  rompt  et  forme  la 
gaine  qu’on  trouve  à  la  base  du  pédicelle.  M.  Fabre  dit  qu'il  avait  d’abord 
rapporté  par  erreur  cette  gaine  à  la  première  feuille  de  la  gemme. 

lù.  Ce  noyau,  ce  tubercule  ne  peut,  à  cause  de  son  origine,  avoir  rien 
de  commun  avec  des  racines;  il  ne  peut  inn  plus,  à  cause  du  mécanisme 
de  sa  formation,  être  contenu  dans  un  sac,  un  éperon,  formé  par  les  bases 
dilatées  de  ses  premières  feuilles. 

15.  Le  pédicelle  qui  le  supporte  est  formé  d’un  côté  par  l’axe  même  dont 
Je  tubercule  est  l’extrémité,  et  du  côté  opposé  par  les  premières  feuilles  de 
la  gemme  campilotrope  soudées  avec  l’axe  par  une  de  leurs  faces. 

16.  Les  tubercules  palmés,  ayant  la  même  origine  et  le  même  méca¬ 
nisme  de  formation  que  les  tubercules  ovoïdes,  reconnaissent  la  même 
nature  que  ces  derniers. 

17.  Leurs  prolongements  radiciformes  sont,  ou  de  simples  partitions 
résultant  de  l’élongation  des  colonnes  vasculaires  plus  rapide  que  la  forma¬ 
tion  du  tissu  féculent;  ou  bien  encore  des  racines  adventives  analogues  à  la 
racine  napi  forme,  observée  par  l’auteur  dans  YOpkrys  apifera  et  dans  le 
Safran. 

18.  Leur  structure  anatomique  n’étant  pas  celle  des  racines,  la  première 
de  ces  deux  opinions  est  regardée  par  M.  Fabre  comme  la  plus  probable. 


Uelier  «tic  a*elalivc  Unscliacclliclikcit  von  licscliacdignn- 
gcn  des  Ntamms  «mil  «1er  Itlacttcr  mit  Sulistanzverliist 
aulcfiic HntwickliiBig  dcrlUaetter  nnd  dcr^auzcuPilau- 
æc,  und  die  Production  vota  Wurxcln  an  nn^cwoclin- 
lielien  Stcilen.  [Sur  V innocuité  relative  des  blessures  faites  à  la  tige 
et  aux  feuilles  avec  perte  de  substance  relativement  à  V accroissement  des 
feuilles  et  de  la  plante  entière ,  et  sur  la  production  de  racines  à  des  pla¬ 
ces  inaccoutumées)  ;  par  M.  le  Dr  G.  Jaeger.  [Flora,  n°  5,  7  février  1856, 
pp.  65-72.) 


Les  premières  observations  de  M.  Jaeger  ont  été  faites  en  1853  sur  des 
feuilles  de  Tigridia  pavonia  et  de  Canna  indica  qui  avaient  été  percées  et 
rongées  en  partie  par  des  limaces  et  qui  n’en  sont  pas  moins  arrivées  à  leur 
développement  complet.  Il  les  a  étendues  ensuite  aux  feuilles  de  diverses 
plantes,  tant  monocotylédones  que  dicotylédones,  dont  certaines  ont  été 
blessées  à  dessein,  et  suivies  ensuite  dans  leur  accroissement.  L’auteur 
rapporte  aussi  plusieurs  faits  relatifs  à  des  tiges  blessées  de  manière  plus 
ou  moins  grave,  et  sur  lesquelles  des  racines  s’étaient  développées  en  des 
endroits  où  leur  présence  est  entièrement  inusitée;  il  déduit  ensuite  de  ces 
faits,  parmi  lesquels,  ainsi  qu’il  le  fait  observer,  la  plupart  étaient  déjà 
connus,  les  conséquences  suivantes  : 
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1°  Les  plantes  qui  ont  subi,  de  manière  quelconque,  une  perte  de  sub¬ 
stance  dans  quelques-uns  de  leurs  organes  ont  la  faculté  de  rendre  ces  bles¬ 
sures  sans  conséquence  nuisible  pour  la  vie  de  ces  organes  ou  pour  celle  du 
végétal  entier,  et  cela  par  l’effet  de  la  cicatrisation  qu’elles  opèrent;  mais 
elles  ne  peuvent  réparer  ces  pertes  aux  points  où  elles  ont  eu  lieu.  La  perte  de 
substance  qu’ont  subie  certains  organes,  notamment  les  feuilles  et  les  bran¬ 
ches  de  la  tige  ou  de  la  racine  est,  d’un  autre  côté,  remplacée  par  une  nou¬ 
velle  production  qui  a  lieu  à  une  autre  place.  C’est  grâce  à  cette  faculté  que 
les  végétaux  remplissent  le  rôle  qui  leur  a  été  assigné  par  la  nature  et  qui 
consiste  à  nourrir  les  animaux,  comme  on  le  voit  surtout  pour  les  Saules  et 
pour  les  prairies,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  lorsqu’on  taille  les  pre¬ 
miers  et  qu’on  fauche  les  dernières. 

2°  Les  plantes  possèdent  en  outre,  dans  certaines  limites,  la  faculté  de 
conserver  la  vie  de  l’individu,  lorsqu’elle  est  en  danger,  par  l’effet  de  la  mé¬ 
tamorphose  des  organes  ou  des  fonctions  ou  par  un  développement  de  ra¬ 
cines.  Comme,  en  place  de  la  propagation  par  graines,  la  multiplication  des 
individus  a  lieu  naturellement  ou  artificiellement  par  développement  de 
bourgeons,  d’oignons  ou  de  tubercules,  la  conservation  de  l’espèce  et  l’aug¬ 
mentation  de  nombre  des  individus  des  différentes  plantes  dans  une  forte 
proportion,  sont  assurées,  et  par  là  encore  se  trouve  atteinte  la  destination 
du  règne  végétal  pour  l’alimentation  des  animaux,  ainsi  que  l’exigeait  l’é¬ 
conomie  de  la  nature. 


Mémoire  sur  quelques  points  tle  la  physiologie  «les  Ai¬ 
gues,  par  MM.  Alph.  Oerbès  et  Antoine-Joseph-Jean  Solier.  (, Supplé¬ 
ment  aux  Comptes  rendus  hebdomadaires  de  V Académie  des  sciences.  I, 
1856;  pp.  1-120,  pl.  1-23.) 


Le  mémoire  de  MM.  Derbès  et  Solier  a  obtenu,  en  1850,  le  second  prix 
dans  le  concours  ouvert  en  1847,  à  l’Académie  des  sciences,  pour  le  grand 
prix  des  sciences  naturelles.  La  question  proposée  était  «  l’étude  des  mou¬ 
vements  des  corps  reproducteurs  ou  spores  des  Algues  zoosporées  et  des 
corps  renfermés  dans  les  anthéridies  des  Cryptogames,  telles  que  lesCharas, 
Mousses,  Hépatiques  et  Fucacées.  »  La  date  a  laquelle  il  remonte,  malgré 
sa  publication  toute  récente,  lui  ôte  malheureusement  quelque  peu  de  son 
intérêt,  attendu  que  plusieurs  des  points  qui  y  sont  traités  ont  reçu  dans 
ces  derniers  temps,  tant  en  France  qu’en  Allemagne,  des  solutions  beau¬ 
coup  plus  précises  et  plus  complètes.  Mais  c’est  là  un  inconvénient  inévi¬ 
table  auquel  sont  exposés  les  mémoires  publiés  dans  les  grands  recueils  aca¬ 
démiques,  à  cause  du  long  espace  de  temps  qui  s’écoule  entre  le  moment  où 
ils  ont  été  rédigés  et  celui  où  ils  ont  pu  être  livrés  à  la  publicité. 

MM.  Derbès  et  Solier  proposent  d'abord  pour  la  classe  des  Algues  une 
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nouvelle  classification  dont  voici  le  tableau,  à  laquelle  ils  rattachent  les 
genres  qu’ils  ont  examinés  dans  leur  mémoire. 

I.  Spores  mouvantes  (zoospores).  Anthéridies  nulles  ou  inconnues  jus¬ 

qu’à  ce  jour. 

A.  Zoospores  naissant  dans  toutes  les  cellules  de  la  fronde  ou  dans  des 

cellules  particulières*  mais  se  développant  simultanément  avec  les 
autres,  semblables  à  celles-ci,  ou  plus  rarement  en  différant  par  la 
forme. 

Ire  famille.  Noslochinées —  Genres  Nostoc,  Sphærozyga. 

2e  famille.  —  Uluacées  —  Tetraspora,  Ulva,  Colpomenia  Derb.  et 
Sol. 

3e  famille.  — Confervées  —  Hydroriictyon,  Hormiscia,  Tribonema 
Derb.  et  Sol.,  Tiresias,  Conferva,  Chætophora,  Draparnaldia, 
Breton  ia. 

B.  Zoospores  naissant  dans  des  organes  particuliers  et  localisés  (cystocar- 

pes),  dont  le  développement  a  lieu  à  une  période  déterminée  de  la 
végétation. 

a.  Cystocarpes  communiquant  à  l’origine,  et  quelquefois  constam¬ 
ment  avec  le  reste  de  la  fronde. 

Ae  famille.  — Siphonées  —  Bryopsis,  Derbesia,  Codium,  Dasycla- 
dus,  Halymeda. 

b.  Cystocarpes  séparés  dès  l’origine  du  reste  de  la  froude. 

5e  famille.  —  Ectocarpées  —  Ectocarpus,  Sphacelaria,  Giraudia 
Derb.  et  Sol. 

6e  famille.  —  Mésogloiées  —  Liebmannia,  Stylophora,  Castagnea 
Derb.  et  Sol. ,  Nereia. 

II.  Spores  non  douées  de  mouvement.  Anthéridies  produisant  des  Anthé¬ 
rozoïdes  . 

A.  Anthérozoïdes  endochromés. 

7e  famille.  —  Cutlériées  —  Cutleria. 

8e  famille.  —  Fucacées  —  Cystoseira. 

B.  Anthérozoïdes  hyalins. 

a.  Corps  reproducteurs  naissant  dans  toutes  les  cellules,  ou  dans  des 
cellules  semblables  à  celles  du  reste  de  la  fronde,  et  se  développant 
simultanément  avec  elles. 

9e  famille.  —  Bangiées  —  Porphyra,  Bangia. 

b.  Corps  reproducteurs  naissant  dans  des  organes  localisés,  dont  le  dé¬ 
veloppement  a  lieu  à  une  période  déterminée  de  la  végétation. 

a.  Fruit  capsulaire  (Polyspore)  à  enveloppe  membraneuse  continue. 
10e  famille.  —  Delessériées —  Aglaophyllum. 
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11* famille.  —  Céramiées  —  Callithamnion,  Griffithsia,  Ceramium, 
Wrangelia. 

6.  Polyspore  à  enveloppe  celluleuse. 

12e  famille.  —  Rhodomélées  —  Polysiphonia,  Rytiphlœa. 

13e  famille.  —  Chondriées —  Laurencia,  Bonnemaisonia. 

v  A  ces  38  genres,  MM.  Derbès  et  Solier  rattachent  l’étude  approfondie 
d’environ  80  espèces,  dans  laquelle  ils  exposent  notamment  un  grand  nom¬ 
bre  de  détails  d’un  grand  intérêt  sur  les  corps  reproducteurs  qui  sont  l’ob¬ 
jet  essentiel  du  travail  tout  entier.  L’intelligence  de  ces  faits  est  rendue  fa¬ 
cile  par  les  23  planches  qui  accompagnent  le  mémoire  et  qui  renferment 
un  grand  nombre  de  figures  gravées  sur  cuivre  et  coloriées  dans  leurs  par¬ 
ties  essentielles. 

Après  cette  partie  descriptive,  les  deux  auteurs  s’élèvent  aux  considéra¬ 
tions  générales  sur  les  corps  reproducteurs  des  Algues.  Ils  examinent  en 
autant  de  paragraphes  distincts,  1°  la  structure  des  zoospores  et  des  anthé¬ 
rozoïdes  ;  2°  la  disposition  des  cils  que  présentent  ces  corps;  3°  la  nature 
de  leurs  mouvements;  U°  les  changements  qu’ils  éprouvent  aux  différentes 
périodes  de  leur  existence;  5°  les  modifications  que  peuvent  apporter  à  ces 
phénomènes  certaines  circonstances  physiques  ou  chimiques,  naturelles  ou 
artificielles;  6°  le  rôle  physiologique  des  anthérozoïdes  dans  la  reproduc¬ 
tion. 

Dans  le  premier  de  ces  paragraphes,  les  deux  auteurs  examinent  d’abord 
la  structure  des  zoospores  et  des  anthérozoïdes ,  ensuite  la  constitution 
chimique  ou  intime  de  ces  corps,  étudiée  à  l’aide  de  l’iode.  Les  zoospores 
leur  ont  toujours  présenté  une  enveloppe  épidermique  hyaline,  incolore, 
recouvrant  une  cellule  dont  le  contenu  liquide  est  entremêlé  de  granules 
solides.  L’enveloppe  un  peu  plus  dilatée  d’un  côté  y  forme  le  rostre,  qui  se 
porte  ordinairement  en  avant,  et  qui  est  prédestiné  à  servir  de  point  d’atta¬ 
che  à  la  jeune  plante,  lorsqu’il  est  dans  sa  nature  de  se  fixer.  Cette  struc¬ 
ture  est  absolument  celle  du  végétal  tout  entier  qui  proviendra  de  la  zoo¬ 
spore.  La  distribution  de  l’endochrome  ou  du  contenu  de  ces  corps  établit 
entre  eux  quelques  différences.  Quelques  zoospores  ont  offert  un  ou  même 
deux  petits  points  rouges  paraissant  généralement  très  près  de  la  surface. 
Si  cette  couleur  rouge  a  paru  n’être  quelquefois  qu’un  accident  optique, 
quelquefois  elle  s’est  montrée  inhérente  au  granule.  Les  anthérozoïdes  ont 
une  structure  plus  simple.  Ceux  des  Fucacées  consistent  en  une  petite  vési¬ 
cule  hyaline,  incolore,  portant  un  seule  granule  ponctiforme,  orangé,  qui 
se  trouve  ordinairement  en  arrière  pendant  la  progression.  Ceux  des  FIo- 
ridées  sont  encore  plus  simples  et  se  sont  montrés  aux  deux  auteurs 
comme  une  masse  uniforme,  sans  trace  d’organisation,  sans  apparence  de 
membrane  enveloppante. 
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La  disposition  des  cils  varie.  Dans  les  zoospores,  les  uns  sont  uniques  au 
sommet  du  rostre,  les  autres  sont  multiples  au  sommet,  ou  un  peu  au-des¬ 
sous  du  sommet,  ou  bien  disposés  circulairement  autour  de  la  base  du  ros¬ 
tre;  d’autres  enfin  sont  uniques  à  la  partie  postérieure  delà  zoospore.  Quant 
aux  anthérozoïdes,  ceux  des  Floridées  ont  paru  aux  deux  auteurs  doués 
d’un  appendice  ciliforme,  ordinairement  placé  à  leur  partie  postérieure, 
tandis  que  dans  les  Fucacées  ce  cil  a  paru  également  unique  mais  antérieur. 

Le  mouvement  des  corps  reproducteurs  des  Algues  est  du  essentiellement 
à  leurs  organes  fiagelliformes.  Les  deux  auteurs  cherchent  à  expliquer 
comment  ces  organes  produisent  cette  remarquable  locomotion,  grâce  à 
une  motilité  propre  et  aussi  à  la  faculté  qu’ils  leur  supposent  d’ètre  alter¬ 
nativement  et  successivement  rigides,  sur  les  différents  points  de  leur 
étendue. 

L’exposé  des  changements  qu’éprouvent  les  zoospores  et  les  anthérozoïdes 
aux  diverses  périodes  de  leur  existence  se  trouve  compris  dans  la  portion 
descriptive  du  mémoire.  En  outre,  les  deux  auteurs  en  présententles  points 
les  plus  généraux  dans  le  paragraphe  consacré  spécialement  à  ce  sujet. 

Le  paragraphe  relatif  à  l’influence  des  conditions  extérieures  est  réduit  à 
quelques  lignes.  Enfin,  le  dernier,  relatif  au  rôle  que  jouent  les  anthéro¬ 
zoïdes  dans  la  fécondation,  ne  renferme  que  des  idées  hypothétiques.  On  sait 
que,  depuis  l’époque  à  laquelle  le  travail  de  MM.  Derbès  et  Solieraété  écrit, 
cette  partie  du  sujet  a  fait  des  progrès  immenses. 

L’explication  détaillée  des  planches  termine  le  mémoire. 

BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Dcscriptio  Glaucii  novi,  annexis  diagnosibus  specierum  affinium, 

auctore  comité  Victor  de  Martrin-Donos.  (Flora,  n°  11,  21  mars  1856, 

p.  171.) 

Cette  espèce  nouvelle  est  caractérisée,  par  l’auteur,  de  la  manière  sui¬ 
vante: 

Glaucium  aurantiacum  de  Martr. 

G.  radice  simplici  ;  caule  hirsutissimo,  ereeto,  parce  ramoso,  ramis  pa- 
tentibus;  foliis  viridi bus  nec  glaucis,  pinnatifidis,  ultra  medium  lobatis, 
sinubus  rotundatis,  utrinque  hirsutis;  pilis  caulium,  foliorum  et  omnium 
partium  copiosissimis  crispatisque  ;  floribus  minoribus  ;  petalis  aurantiacis, 
basi  macula  atro-purpurea  flavo-areolata  notatis;  siliquis  crassioribus  lon- 
gioribusque  hirsutis;  seminibus  atris  late  alveolatis. 

Elle  a  été  trouvée  par  M.  de  Martrin-Donos  en  juillet  1855  à  Lafenal, 
près  de  Narbonne,  où  elle  croit  dans  les  terres  sablonneuses  et  dans  les  en¬ 
droits  pierreux. 
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Elle  se  distingue  du  Glaucium  corniculatum  Curt.  et  des  autres  espèces 
voisines  par  ses  corolles  beaucoup  plus  petites,  de  couleur  orangée  et  très 
élégamment  panachées,  par  ses  siliques  plus  épaisses,  et  par  sa  taille  plus 
basse, 

La  note  de  M.  de  Martrin-Donos  se  termine  par  les  diagnoses  comparatives 
des  Glaucium  luteum  Scop. ,  fulvum  Smith,  rubrum  Smith,  corniculatum 
Curt.  et  aurantiacum  de  Marti*. 

DreiXVvit£/tt«fm-Ai*tcii  mit  ihrcn  Bastardcu  (  Trois  espèces  de 

Xanthium  avec  leurs  hybrides);  par  M.  W.  Lasch.  Botan.  Zeit.,  13  juin 

1856,  n°  24,  col.  409-415). 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ  que  M.  Lasch  trouva,  sur  les  rives  sablon¬ 
neuses  de  la  Netze,  un  Xanthium  qu’il  reconnut  comme  nouveau  et  qu’il 
nomma  X.  riparium.  Depuis  cette  époque,  il  a  continué  de  s'occuper  des 
espèces  indigènes  de  ce  genre,  et  il  communique  aujourd’hui  dans  sa  note 
les  résultats  de  toutes  ses  observations. 

Il  expose  d’abord  fort  en  détail  les  caractères  du  genre  Xanthium  Diosc. 
Il  décrit  ensuite  les  espèces  et  les  formes  hybrides  suivantes:  1.  X.  Struma- 
rium,  Lin.,  dans  lequel  il  existe  deux  variétés:  b.  minor ,  c.  major.  — 
2  X.  arenarium  Lasch,  avec  4  variétés  :  b.  minor,  c.  major ,  d.  microcar- 
pum ,  e.  macrocarpum.  —  3.  X.  arenarium-Strumarium.  —  4.  X.  Stru- 
marium-arenarium.  —  5.  X.  riparium  Lasch,  avec  4  variétés  :  b.  minor , 
c.  major,  d.  microcarpum ,  e .  macrocarpum.  —  6.  X.  riparium-arenarium. 
— 7.  X.  arenarium-riparium.  — 8.  X.  riparium-Strumarium.  —  9.  X.Stru- 
marium-riparium. 

Catalogue  des  plantes  observées  dans  le  département  de 

l’Oise;  par  M.  Graves.  —  1  in-8°  de  xv  et  302  pages.  Beauvais,  1857. 

Le  volume  intéressant  dans  lequel  M.  Graves  vient  de  présenter  les 
résultats  de  ses  longues  recherches  sur  la  flore  du  département  de  l’Oise  est 
indiqué  comme  extrait  de  V Annuaire  de  ce  département  pour  1857. 

Dans  sa  préface,  l’auteur  fait  observer  que,  malgré  son  voisinage  de  Paris, 
et  bien  que  toutes  les  contrées  qui  l’avoisinent  possèdent  déjà  des  flores 
ou  des  catalogues,  le  département  de  l’Oise  parait  avoir  été  négligé  par  les 
auteurs  d’ouvrages  sur  la  botanique  française.  Les  indications  anciennes  se 
réduisent,  dit-il,  à  un  très  petit  nombre  d’espèces  des  environs  de  Chantilly 
etdeCompiègne,  mentionnées  par  Tournefort  et  par  \e  Botanicon  parisiense. 
Cambry  a  joint  à  sa  Description  du  département  de  VOise ,  publiée  en  1803, 
une  liste  d’environ  800  plantes  plus  ou  moins  vulgaires,  dont  les  noms  ne 
sont  accompagnés  d’aucune  autorité  ni  d’indications  de  localités  précises. 
M.  Thiébaut  de  Berneaud  a  inséré  dans  son  Voyage  ci  Ermenonville ,  im- 
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primé  en  1826,  un  recensement  de  812  espèces,  aussi  défectueux  que  celui 
de  Cambry.  Il  a  même  admis  dans  sa  liste  des  plantes  qui  n’ont  jamais 
existé  dans  le  pays. 

M.  Graves  a  commencé  ses  recherches  sur  la  végétation  de  l’Oise  en 
1817,  et  il  les  a  continuées  jusqu’en  1843.  Pendant  ces  vingt-six  années  il  a 
visité  successivement  toutes  les  communes  du  département.  Les  résultats  de 
ces  recherches  suivies  avaient  été  consignés  partiellement  dans  les  publi¬ 
cations  locales  sous  la  forme  de  listes  des  plantes  les  plus  remarquables 
trouvées danslacirconscription dechaquecommune.  Aujourd’hui,  cesdonnées 
éparses  sont  réunies  en  un  travail  d’ensemble  dans  lequel  ont  trouvé  place 
de  nombreuses  indications  entièrement  inédites  et  pour  lequel  ,  d’ailleurs, 
l’auteur  a  profité  des  publications  récentes  ainsi  que  des  communications  qui 
lui  ont  été  faites  par  différents  botanistes. 

L’ouvrage  de  M.  Graves  porte  sur  3,527  espèces,  réparties  de  la  manière 


suivante  : 

Vasculaires . 

Calyciflores . 

483 

Cellulaires . 

Corolliflores . 

205 

Dicotylédones . 

Monocolylédones-Phanérogames  . 

290 

Monocotylédones . 

....  322 

—  Cryptogames .  . 

32 

Thalamiflores . 

....  227 

Monochlamydées . 

96 

Ce  tableau,  que  nous  avons  emprunté  à  l’ouvrage,  montre  que  l’ordre 
adopté  par  M.  Graves  dans  la  série  des  familles  est  celui  de  De  Candolle. 
Les  espèces  sont  indiquées  par  leur  nom  suivi  de  la  désignation  détaillée 
des  localités ,  de  l’indication  des  noms  vulgaires  et  de  l’énumération  des 
variétés.  Au  total,  le  Catalogue  des  plantes  du  département  de  l’Oise  est  un 
relevé  fait  avec  soin  ,  aussi  complet  qu’il  fût  possible  de  l’espérer,  et  tel 
qu’il  serait  à  désirer,  pour  la  statistique  botanique  de  la  France,  que  chacun 
de  nos  départements  en  possédât  un  pareil. 

Crcnera  plaiitariim  floræ  ^ermanfcæ  iconihus  et  dcscri- 
ptionilms  illustrata. OpusaTh.  Fr.  Lud.  JNeesabEsenbeck  inchoa- 
tum,  deinde  a  Frid.  Carol.  Leop.  Spenneret  Aloysio  Putterlick,  adjuvante 
Stephano  Endlicher,  dum  vixerunt,  et  nunc  conjunctis  studiis  plurium 
auctorum  continuatum.  FasciculusXXIX.  Papilionaceæ.  Auctore  Diterico 
Brandis.  In-8°;  Bonnæ,  1856.  Sumptibus  Henry  et  Cohen. 

Après  une  longue  interruption  dans  la  publication  de  cet  ouvrage,  un 
nouveau  fascicule  de  planches  et  de  texte  vient  de  paraître  tout  récemment. 
Il  renferme  20  planches  de  Papilionacées,  dues,  ainsi  que  le  texte  qui  les 
accompagne,  au  Dr  Dietr.  Brandis.  —  Ces  planches  illustrent  les  18  genres 
suivants:  1.  Spartium  Lin. — 2.  Genista  Lin. —  3.  Syspone  Griseb.  (Genistæ 
species).  — •  4.  Cytisus  Lin.  —  5.  Lupinus  Lin.  —  6.  Ononis  Lin.  —  7  et  8. 
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Trifolium  Lin.  —  9.  Dorycnium  Tourn.  —  10.  Lotus  Lin.  —  11.  Tetrago- 
nolobus  Scop.  —  12.  Psoralea  Lin.  —  13.  Glycyrrhiza  Lin.» —  14.  Galega 
Lin.  — 15.  Colutea  Lin. — - 16.  Oxytropis  Lin.  — 17  et  18.  Astragalus  Lin.  — 
19.  Coronilla  Lin.  —  20.  Ornithopus  Lin.  Chacune  d’ellesprésente  unefigure 
déport  aussi  complète  qu’a  permis  de  la  faire  le  format  in-octavo,  et  à  côté 
de  celle-ci,  les  nombreux  détails  de  la  fleur  et  du  fruit,  analysés  avec  beau¬ 
coup  de  soin.  Ces  figures  sont  gravées  sur  pierre  de  manière  très  satisfaisante. 
Il  est  à  désirer,  dans  l’intérêt  de  la  science,  que  cette  grande  entreprise, 
déjà  plusieurs  fois  ou  retardée  ou  interrompue  par  suite  de  la  mort  des 
quatre  botanistes  qui,  successivement,  en  avaient  accepté  la  tâche,  arrive 
maintenant  à  sa  fin  sans  nouvelle  malencontre. 

Synopsis  of  tlie  Cactaceæ  of  tlie  territory  of  tlie  United 

States  and  adjacent  régions.  ( Synopsis  des  Cactacées  du  ter - 

r 

ritoire  des  Etats-Unis  et  des  pays  adjacents);  par  M.  George  Engelmann 

( Proceedings  ofthe  American  Acad  emy  of  arts  and  sciences ,  vol.  III,  1856. 

Tirage  a  part  en  broch.  in-8°  de  59  pages.) 

Le  seul  Cactus  connu  de  Linné  qui  provint  des  pays  situés  au  nord  du 
Mexique  était  son  Cactus  Opuntia  (Opuntia  vulgaris).  Longtemps  après,  il 
y  a  déjà  plus  de  quarante  ans,  Nuttall  découvrit  deux  Mamillaria  et  deux 
Opuntia  dans  le  Haut-Missouri,  et  vingt  ans  plus  tard,  en  Californie,  un 
nouvel  Echinocactus.  Plus  récemment  M.  F.  Lindheimer  a  trouvé  dans  le 
Texas  nombre  de  plantes  de  la  même  famille,  et  plusieurs  autres  ont  été 
découvertes  dans  le  Nouveau-Mexique  par  le  Dr  A.  Wislizenus,  dans  le  nord 
du  Mexique  par  le  même  voyageur  et  par  le  !)r  J.  Gregg  ;  quelques  autres 
ont  été  indiquées  dans  le  pays  de  Gila  par  M.  W.-G.  Emory.  Peu  après  ces 
explorateurs,  M.  A.  Fendlerena  recueilli  plusieurs  nouvelles  espèces  près 
de  Santa-Fé;  et,  en  1849,  M.  Ch.  Wright  a  fait  encore  des  découvertes  de 
plantes  de  la  même  famille  dans  le  Texas  occidental  et  le  midi  du  Nouveau- 
Mexique.  Maisleplusgrand  nombre  de  Cactacées  du  midi  des  États-Unis  aété 
observé,  dans  l’expédition  chargée  de  déterminer  les  limites  de  cet  État  et  du 
Mexique,  commandée  d’abord  par  le  colonel  Graham,  et  ensuite  par  le  major 
Emory,  particulièrement  par  le  DrC.-C.  Parry,  M.  Ch.  Wright,  le  DrJ.-JVL 
Bigelow,  M.  G.  Thurberet  M.  A.Schott.  Vers  le  même  temps,  M.  A.  Trécul 
et  après  lui  le  Prussien  Dr  Poselger  ont  également  recueilli  beaucoup  de 
Cactacées  dans  le  sud  du  Texas  et  dans  le  nord  du  Mexique.  Les  expéditions 
faites  en  vue  du  chemin  de  fer  depuis  1853  ont  amené  encore  de  nouvelles 
explorations,  et  M.  Bigelow,  botaniste  et  médecin  de  l’expédition  du  capi¬ 
taine  A.-W.  Wipple  au  35e  parallèle,  en  a  profité  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  tandis  que  M.  P.-V.  Hayden  a  beaucoup  ajouté  à  nos  connais¬ 
sances  pour  les  Cactacées  les  plus  avancées  vers  le  Nord.  Enfin  en  1854  et 
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1855,  M.  Arthur  Schott,  pendant  l'exploration  du  pays  situé  au  sud  de  la 
rivière  Gila,  sous  le  major  Emory,a  pu  encore  ajouter  de  nombreuses  décou¬ 
vertes  à  celles  de  ses  devanciers. 

La  plupart  des  matériaux  recueillis  par  ces  nombreux  explorateurs  sont 
passés  entre  les  mains  de  M.  Engelmann  ;  mais  diverses  circonstances  ont 
fait  que  seulement  un  petit  nombre  d’entre  les  découvertes  faites  depuis 
dix  ans  ont  été  publiées.  M.  Engelmann  a  donc  rendu  service  à  la  science 
en  rédigeant  un  synopsis  de  ces  nombreuses  espèces  ,  en  attendant  que  les 
rapports  sur  les  différentes  expéditions  qui  en  ont  amené  la  découverte  soient 
imprimés;  ce  qui  ne  pourra  certainement  avoir  lieu  avant  quelques  années, 
à  cause  des  belles  planches  qui  doivent  accompagner  ces  importantes  publi¬ 
cations. 

Voici,  genre  par  genre,  le  relevé  des  espèces  qui  figurent  dans  le  sy- 
nopsisdeM.  Engelmanu: 

CACTACEÆ.  Tribus  I.  Tubuiosæ  Miquel.  Sous-tribu  I.  Parallelæ. 
Cotyledones  margine  hilum  versus  spectantes ,  lateribus  seminis  parallelæ. 

1.  Mamillaria  Haw.:  30  espèces,  dont  13  appartiennent  au  sous-genre 
Eumamillaria ,  16  au  sous-genre  Coryphantha ,  1  au  sous-genre  Anhalo- 
nium ,  qui  n’est  que  le  genre  proposé  sous  le  même  nom,  par  M.  Lemaire. 
—  2.  Echinocactus  Link  et  Otto:  19  espèces  dont  8  rentrent  dans  la 
section  des  hamciti ,  9  dans  celle  des  cornigeri ,  1  dans  chacune  des  deux 
sections  theloidei  et  intertexti. 

Subtribus  IL  Contrariæ.  Cotyledones  facie  hilum  versus  spectantes, 
lateribus  seminis  parallelæ. 

3.  Cereus  Haw.  :  31  espèces,  dont  25  pour  le  sous-genre  Echinocereus , 
3  pour  le  sous-genre  Eucereus ,  2  pour  le  sous-genre  Lepidocereus ,  1  poul¬ 
ie  sous-genre  Pilocereus. 

Tribus  IL  —  Rotatæ  Miquel. 

h.  Opuntia  Tourn.  :  50  espèces  distribuées  de  la  manière  suivante  entre 
les  divers  sous-genres:  Stenopuntia  Eng. ,  1  ;  Platopuntia  id. ,  27;  Cyhn - 
dropuntia  id. ,  22. 

Le  synopsis  de  M.  Engelmann  comprend  donc  130  espèces  de  Cactacées 
qui  rentrent  dans  quatre  genres.  Mais  comme  les  matériaux  sur  lesquels  ce 
travail  a  été  exécuté  ne  permettaient  pas  toujours  de  décider  avec  une  en¬ 
tière  certitude  si  les  plantes  qu’ils  représentaient  devaient  être  regardées 
comme  des  espèces  bien  distinctes  ou  comme  de  simples  formes,  l’auteur 
indique  celles  de  ses  espèces  qu’il  faudrait  probablement  réunir.  Par  l’effet  de 
ces  réunions,  les  30  espèces  de  Mamillaria  se  réduiraient  à  22,  les  19  Ec/ii- 
nocactus  à  15,  les  31  Cereus  à  18,  les  50  Opuntia  à  31,  dont  2  sont  simple¬ 
ment  cultivés.  On  aurait  ainsi  un  total  de  86  espèces. 

Dans  un  chapitre  qui  termine  son  mémoire,  M.  Engelmann  présente  le 
tableau  de  la  distribution  géographique  de  ses  Cactacées.  Le  territoire  des 
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États-Unis  peut,  dit-il,  être  divisé  en  huit  régions  de  la  manière  suivante: 

1°  La  région  Atlantique.  Elle  ne  possède  qu’un  Opuntia ,  mais  il  lui  est 
propre  ; 

2°  La  région  du  Mississipi,  comprenant  les  États  occidentaux,  a  un  autre 
Opuntia  qui  se  retrouve,  sous  des  formes  différentes,  dans  les  3%  4e  et  5e 
régions  ; 

3°  La  région  du  Missouri,  savoir  la  partie  N. -O.  ou  supérieure  du 
Missouri  jusqu’aux  montagnes  Rocheuses.  Elle  a  donné  2  Mamillaria  du 
sous-genre  C oryphantha ,  qui  s’étendent  aux  4e  et  5e  régions,  ainsi  que 
3  Opuntia ,  dont  1  lui  est  propre; 

4°  La  région  du  Texas,  savoir  les  parties  orientales  et  inhabitées  du 
Texas.  Elle  produit  5  Mamillaires,  dont  2  lui  sont  propres;  3  Echinoeactes 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres  régions;  6  Cereus  également  pro¬ 
pres  à  elle  ;  6  Opuntia ,  dont  3  lui  appartiennent  exclusivement,  c'est-à-dire 
20  espèces,  dont  14  spéciales; 

5°  La  région  du  Nouveau-Mexique.  C’est  la  plus  riche  de  toutes  :  elle  a 
fourni  65  espèces,  dont  55  lui  sont  particulières,  savoir  :  19  Mamillaires, 
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dont  16  spéciales;  9  Echinoeactes,  tous  à  elie  propres;  16  Cereus ,  dont  2 
seulement  se  retrouvent  dans  les  autres  régions  ;  22  Opuntia ,  dont  17  lui 
appartiennent  exclusivement  ; 

6°  La  région  du  Gila,  comprenant  toute  la  vallée  du  Colorado,  au  sud  du 
36e  degré  de  latitude  et  la  contrée  du  Gila  ,  son  grand  tributaire  méridio¬ 
nal.  Elle  a  fourni  36  Cactacées,  savoir:  5  Mamillaires,  dont  3  à  elle  propres; 
6  Échinocactes ,  qui  n’ont  pas  été  rencontrés  ailleurs;  7  Cereus ,  dont  5 
spéciaux;  18  Opuntia ,  tous  limités  à  elle; 

7°  La  région  Californienne,  savoir  la  Californie  à  l’ouest  de  la  Sierra-Ne- 
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vada,  avec  la  portion  sud-ouest  de  l’Etat  actuel  de  la  Californie.  On  y  a 
trouvé  6  espèces,  dont  5  lui  sont  propres:  1  Mamillaire;  1  Échinocacte; 
1  Cereus;  3  Opuntia ,  dont  un  n’est  probablement  qu’une  forme  d’une  espèce 
plus  orientale  ; 

8°  La  région  Nord-Ouest,  qui  comprend  les  parties  nord  de  l’État  de 
Californie,  les  territoires  de  l’Utah,  de  l’Orégon  et  de  Washington.  On  n’y 
connaît  qu’un  Opuntia ,  qui  se  trouve  aussi  dans  le  Missouri. 


Bryologia  dauica  eller  «le  «lanske  Itlaclmosscr  ( Bryologie 
danoise  ou  les  Mousses  du  Danemark );  par  M.  Thomas  Jensen.  1  vol.  in-8° 
de  iv  et  216  pages,  avec  9  planches  gravées  sur  cuivre.  Copenhague; 
1856,  chez  C.  G.  Iversen. 

Cet  ouvrage,  écrit  entièrement  en  danois,  comprend  d’abord  une  préface 
de  deux  pages,  dans  laquelle  M.  Jensen  expose  le  but  de  son  travail  ;  en¬ 
suite  une  introduction  (pp.  1-35)  consacrée  l°à  une  étude  détaillée  de  tous 
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les  organes  des  Mousses  examinés  en  entier  et  dans  leur  structure  anato¬ 
mique,  2°  à  deux  tableaux  synoptiques,  le  premier  pour  les  groupes  de  di¬ 
vers  ordres,  le  second  pour  les  genres  de  Mousses.  Celui-ci  est  une  vérita¬ 
ble  clef  analytique.  Quant  au  corps  même  de  l’ouvrage  de  M.  Jensen,  il  com¬ 
prend  l’énumération  méthodique  des  Mousses  du  Danemark.  Les  espèces  y 
sont  rangées  d’après  la  méthode  suivie  par  M.  Cari  Mueller,  dans  son 
Synopsis  Muscorum  frondosorum.  Chacune  d’elle  est  accompagnée  d’une  diag¬ 
nose  en  danois,  d’une  courte  synonymie,  de  l’indication  détaillée  des  locali¬ 
tés.  Des  observations  imprimées  en  petit  caractère  suivent  généralement 
l’exposé  des  caractères  des  genres  et  des  groupes  supérieurs. 

Les  9  planches  gravées  sur  cuivre  sont  consacrées  à  l’illustration  de  50 
genres. 

Introduction  to  cryptogamie  Itotany  [Introduction  à  la  botani¬ 
que  cryptogamique) ,  par  M.  M.-J  Berkeley.  1  vol.  in  8°  de  vm  et  60A 
pag.,  avec  127  figures  gravées  sur  bois  d’après  les  dessins  de  fauteur; 
1857,  Londres,  chez  L.  Baillière,  Regent-Street,  219,  et  Paris,  chez 
MM.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille. 

Cet  ouvrage,  dû  à  l’un  des  cryptogamistes  les  plus  justement  renommés 
de  notre  époque,  fait  partie  d’une  collection  de  traités  sur  diverses  scien¬ 
ces  que  publie  à  Londres  M.  H.  Baillière,  sous  le  titre  de  Library of  illus- 
trated  standard  scientific  ivorks.  Il  forme  le  12e  volume  de  cette  collection. 
En  présentant  dans  un  cadre  suffisamment  étendu,  et  en  même  temps  sous 
une  forme  qui  le  rend  abordable  atout  le  monde,  un  résumé  de  l’état  ac¬ 
tuel  de  la  science,  relativement  à  l’organisation  et  à  la  classification  des 
Cryptogames,  il  comble  une  lacune  qu’on  ne  pouvait  trop  regretter.  En 
effet,  l’absence  d’ouvrages  généraux  sur  les  plantes  cryptogames  complets 
ou  suffisants  obligeait,  jusqu’à  ce  jour,  les  personnes  qui  voulaient  s’occuper 
de  ce  vaste  embranchement  du  règne  végétal  à  chercher  les  éléments  de  leurs 
études  dans  une  multitude  de  mémoires  et  de  travaux  partiels  qui  n’étaient 
guère  à  la  portée  que  d’un  petit  nombre  d’entre  elles  II  y  a  lieu  de  penser 
que,  grâce  à  M.  Berkeley,  cet  inconvénient  n’existera  plus  désormais.  Il 
est  cependant  nécessaire  de  faire  observer  que  le  savant  cryptogamiste  an¬ 
glais  ne  destine  pas  son  livre  aux  personnes  qui  ne  possèdent  encore  au¬ 
cune  notion  de  botanique;  mais  il  pense  que,  pour  en  comprendre  toutes 
les  parties,  il  suffira  d’avoir  déjà  les  connaissances  que  peut  douner  la  lec¬ 
ture  des  traités  élémentaires  sur  l’ensemble  de  la  science. 

Après  unepréface  de  deux  pages,  dans  laquelle  fauteur  exprime  sur  quel¬ 
ques  traités  généraux  de  cryptogamie  son  opinion,  un  peu  sévère,  relative¬ 
ment  au  plus  récent  et  au  seul  complet  d’entre  eux,  l’auteur  expose  d'a¬ 
bord,  avec  détail,  dçs  considérations  générales  sur  les  Cryptogames  et  le$ 
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faits  principaux  que  révèle  leur  étude  à  grands  traits.  Cette  première  partie 
de  son  ouvrage  ne  comprend  pas  moins  de  70  pages.  Dans  sa  définition  de 
ces  végétaux  nous  remarquons  qu’il  regarde  les  spores,  soit  simples,  soit 
composées,  comme  «  contenant  rarement  un  embryon.  »  Il  termine  ce  cha¬ 
pitre  par  la  division,  conforme  à  celle  de  \1.  Lindley,  de  l’ensemble  de  ces 
végétaux  en  Thallogènes  et  Acrogènes  et  par  la  définition  qu’il  donne  de 
ces  deux  sous-embranchements.  Les  premiers  sont  caractérisés  par  lui  de  la 
manière  suivante:  Rarement  ils  sont  herbacés  ou  pourvus  d’appendices 
foliacés,  et  quand  ceux-ci  existent,  iis  ne  portent  pas  de  stomates;  leurs 
spores  produisent  rarement  un  prothallus,  et,  quand  il  en  est  ainsi,  ils  don¬ 
nent  naissance  à  un  second  ordre  de  spores  qui  germent  par  des  points  dé¬ 
terminés;  enfin,  leurs  spermatozoïdes,  comme  les  nomme  l’auteur,  ne  sont 
pas  spiraux.  Quant  aux  Acrogènes,  ils  sont  le  plus  souvent  herbacés  ou 
pourvus  d’appendices  foliacés,  souvent  avec  stomates.  Leurs  spores,  dans 
la  plupart  d’entre  eux,  produisent  un  prothallus,  ou  si  non,  elles  donnent 
un  fruit  compliqué,  grâce  à  la  fécondation  d’une  cellule  embryonaire. 
Leurs  spermatozoïdes  sont  spiraux. 

Abordant  ensuite  en  particulier  l’étude  de  ces  deux  divisions,  M.  Ber¬ 
keley  en  présente  d’abord  les  généralités,  à  la  fin  desquelles  il  en  donne  la 
division  dichotomique  en  groupes  qui  sont  examinés  chacun  en  particulier 
d’après  la  même  méthode.  L’intelligence  des  détails  est  facilitée  à  un  haut 
degré  par  les  figures  gravées  sur  bois  qui  sont  intercalées  dans  le  texte. 
Gomme  il  serait  absolument  impossible  de  suivre  l’auteur  dans  cette  por¬ 
tion  de  son  ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  indications 
sur  la  subdivision  adoptée  par  lui  pour  l’ensemble  des  végétaux  dont  il 
b’occupe. 

M.  Berkeley  adopte  une  division  des  Cryptogames  en  grands  groupes  ou 
Alliances ,  conformément  à  ce  qui  a  été  fait  déjà  par  M.  Lindley  dans  son 
Vegetable  kingdom  (18à6).  Il  admet  pour  les  Thallogènes  2  alliances  seule¬ 
ment,  nommées  Algales  pour  les  Algues,  Mgcetales  pour  les  Champignons 
et  les  Lichens  réunis,  confondant  ainsi  dans  cette  dernière  les  deux  que  for¬ 
mait  séparément  M.  Lindley  sous  les  noms  de  Fungalcs  et  Lichenales . 
Quant  aux  Acrogènes,  il  en  forme  3  alliances  ;  Characeales  pour  les  Chara- 
cées,  Muscales  pour  les  Mousses  et  les  Hépatiques,  Filicales  pour  les  Fou¬ 
gères,  les  Ophioglossacées  considérées  comme  une  famille  distincte  et  sépa¬ 
rée,  les  Équisétacées,  MarsiléaCées  et  Lycopodiacées,  M.  Lindley  établissait 
pour  cette  dernière  famille  une  alliance  séparée,  sous  le  nom  de  Lycopoda- 
les,  et  il  rangeait  les  Characées  à  la  suite  des  Algues. 

Comme  il  est  facile  de  le  sentir  d'avance,  les  Thallogènes  occupent  une 
grande  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Berkeley  i  Les  Champignons  en  particu¬ 
lier,  objet  favori  des  études  de  l’auteur,  n’occupent  pas  moins  de  137  pages 
de  texte,  et  de  leur  côté,  les  Algues  ont  une  part  plus  large  encore,  puisque 
t.  iv.  6 
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150  pages  sont  consacrées  à  leur  histoire.  Les  Àcrogènes  toutes  ensemble 
n’occupent  que  163  pages. 

A  la  fin  de  l’ouvrage  on  trouve  :  1°  trois  pages  d’additions,  2°  une  liste 
des  ouvrages  et  mémoires  les  plus  utiles,  se  rapportant  plus  ou  moins  à  la 
botanique  cryptogamique  en  général  et  à  ses  diverses  branches:  l’auteur 
les  divise  d’après  les  groupes  de  ces  plantes  auxquels  ils  se  rapportent  ; 
3°  une  table  alphabétique  des  noms  d’espèces,  de  genres,  de  familles,  etc., 
mentionnés  dans  l’ouvrage. 

Le  livre  de  M.  Berkeley  est  sans  doute  appelé  à  rendre  de  grands  servi¬ 
ces  à  la  botanique  cryptogamique;  malheureusement  son  prix  élevé  empê¬ 
chera  peut-être  qu’il  ne  se  répande  autant  qu’il  mériterait  de  le  faire. 

Populacrc  Itoianik  oclcr  &cnicinfassliclic  Anlcituiig 

zuiii  Sfiuliuin  «lcr  lMlauzc  «nul  «les  PHanzcnrciclics 

(  Botanique  populaire  ou  introduction  générale  éi  l’étude  de  la  plante  et 

r 

du  règne  végétal );  par  M.  Edouard  Schmidliu.  (1  vol.  in-8°  de  vi  et 

712  pages,  avec  plus  de  1600  figures  coloriées.  Stuttgard,  1857.  Chez 

Krais  et  Hoffmann. 

Cet  ouvrage  destiné,  comme  l’indique  son  titre,  à  rendre  l’étude  des 
plantes  facile  pour  tout  le  monde,  se  divise  en  deux  parties.  La  première 
partie  est  un  traité  élémentaire  de  botanique.  L’auteur  y  jette  d’abord  un 
coup  d’œil  général  sur  la  vie  de  lu  plante  et  ses  conditions,  sur  les  différen¬ 
ces  par  lesquelles  un  végétal  se  distingue  d’un  minéral  et  d’un  ani¬ 
mal.  Il  passe  ensuite  à  fétude  des  organes  en  les  suivant  dans  l’ordre  du 
développement  à  partir  de  la  germination  ;  il  les  considère  non-seulement 
en  eux-mêmes,  mais  dans  leurs  fonctions.  Il  expose  aussi  l’histoire  abré¬ 
gée  des  éléments  anatomiques  qui  constituent  ces  organes  et  celle  des  sub¬ 
stances  chimiques  qui  concourent  à  former  les  végétaux.  Il  termine  en  con¬ 
sacrant  quelques  pages  à  un  tableau  des  monstruosités  les  plus  remarqua¬ 
bles,  des  principales  maladies  et  altérations  que  peuvent  subir  les  plantes, 
enfin,  en  exposant  la  subordination  des  groupes  sur  l’établissement  desquels 
repose  toute  classification  :  espèce,  genre,  famille,  ordre  et  classe.  Cette 
première  partie  est  la  moins  étendue  des  deux  (pp.  3-226),  et  elle  est  divisée 
en  deux  chapitres  dont  le  second  en  forme  la  presque  totalité. 

La  seconde  partie,  intitulée  Partie  spéciale,  est  diviséeen  trois  chapitres. 
Le  premier  (pp.  227-290J  traite  successivement,  1°  de  la  manière  de  dessécher 
les  plantes  et  de  disposer  un  herbier-,  2°  des  herborisations  et  de  la  récolte 
des  plantes  pour  l’herbier  ;  3°  de  l’étude  et  de  la  détermination  des  plantes. 
Le  second  chapitre  (pp.  290-546)  est  intitulé  :  Clef  pour  la  détermination  des 
plantes  à  fleurs  visibles,  ou  énumération  des  plantes  phanérogames  sponta¬ 
nées  en  Allemagne,  d’après  une  méthode  qui  facilite  cette  détermination  aux 
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commençants.  M.  Schmidlin  y  donne  d’abord  un  tableau  des  genres  de  la 
flore  d’Allemagne  avec  une  analyse  destinée  à  en  rendre  la  détermination 
facile.  Il  présente  ensuite  l’énumération  des  espèces  en  indiquant  pour  cha- 
Cuned’eiles  quelques  caractères  distinctifs.  Dans  cette  énumération,  lesplantes 
sont  partagées  en  3  divisions  :  1°  arbres  et  arbrisseaux;  2°  glumacées* 
3°  herbes.  Une  division  qui  vient  à  la  suite  de  celles-ci  est  spécialement  consa¬ 
crée  aux  Cryptogames  de  l’Allemagne.  Le  troisième  chapitre  (pp.  571-687) 
est  relatif  à  l’étude  de  la  méthode  naturelle  en  général.  L’auteur  y  pré¬ 
sente  les  caractères  des  familles  rangées  d’après  l’ordre  proposé  par  M. 
Reiehenbach. 

L’ouvrage  se  termine  par  deux  tables  alphabétiques,  l’une  pour  les  noms 
latins,  l’autre  pour  les  noms  allemands  des  plantes. 

Quant  aux  planches  qui  suivent  le  texte  de  cet  ouvrage,  elles  sont  au 
nombre  de  62,  et  elles  renferment,  non  pas  1600,  comme  l’indique  le  titre 
général,  mais  931  figures  gravées  sur  pierre  et  coloriées  de  plantes  destinées 
à  fournir  des  exemples  pour  toutes  les  familles.  Ce  sont  des  figures  de  ports, 
sans  détails,  dessinées  avec  une  netteté  satisfaisante,  mais  extrêmement 
petites,  puisque  chaque  planche  in-8°  en  réunit,  en  moyenne,  une  quinzaine. 

BOTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE  ET  GÉOLOGIQUE. 

Creliocrt  clic  Pflaiizenwelt  der  Gegcmvarl  zu  ciucr  nud 
derscïljen  Schocpftingsperiode  ?  [Le  monde  végétal  actuel 
appartient-il  à  une  seule  et  unique  période  de  création?)-,  par  M.  Karl 
Mueller  ( Botan .  Zeit.,  nos  22  et  23,  30  mai  et  6  juin  1856,  col.  377-386, 
393-400). 

Dans  son  mémoire,  M.  Karl  Mueller  se  propose  d’établir  deux  points:  le 
premier,  que  les  périodes  géologiques,  distinguées  par  des  végétations  diffé¬ 
rentes,  ne  sont  pas  brusquement  séparées  l’une  de  l’autre,  mais  plutôt  que 
les  derniers  produits  d’une  création  s’étendent  jusqu’à  la  création  nouvelle, 
et  que,  par  suite ,  il  en  a  été  de  même  ,  bien  plus  qu’il  peut  en  être  encore 
de  même  pour  la  création  actuelle;  le  second,  que  les  causes  de  la  destruc¬ 
tion  des  organismes  éteints  résultaient  de  la  nature  même  de  ceux-ci  et 
peuvent  être  reconnues  encore  aujourd’hui. 

Relativement  au  premier  point,  on  sait,  dit-il,  que  les  botanistes  habitués  à 
travailler  surdegrands  herbiers,  et  même  les  jardiniers  quicultivent  ungrand 
nombre  de  plantes  vivantes,  reconnaissent  au  premier  coup  d’œil  de  quels 
pays  proviennent  les  collections  de  végétaux  qui  leur  arrivent.  Il  y  a  donc 
dans  ceux-ci  quelque  chose  qui  les  distingue  sans  qu’on  puisse  préciser  ce 
que  c’est.  G’est  une  affaire  de  coup  d’œil  et  de  tact.  Les  naturalistes  doivent 
appliquer  le  même  coup  d’œil  à  la  comparaison  des  types  perdus  et  de 
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ceux  qui  vivent  encore,  et  c’est,  en  effet,  ce  qu’ils  font  depuis  longtemps. 
Or,  il  existe  encore  de  nos  jours  des  types  tout  au  moins  bizarres  ou  qui 
semblent  appartenir  à  des  créations  antérieures.  Tels  sont,  dans  le  règne 
végétal,  les  Sphagnum  et  quelques  Conifères  de  l’archipel  antarctique.  Les 
premiers  s’écartent  à  tel  point  des  autres  Mousses,  qu’on  en  ferait  volontiers 
une  famille  à  part,  à  côté  de  celles-ci.  L’auteur  a  déjà  exprimé  sa  manière 
de  voir  à  leur  sujet,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  dans  son  livre  sur  les  Mousses 
de  l’Allemagne.  Quant  aux  Couifères,  le  genre  Phyllocladus ,  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ne  peut  être  comparé  à  aucun  genre  vivant,  et  le  Salisburia  forme 
comme  un  intermédiaire  entre  lui  et  les  Conifères  fossiles.  Parmi  celles-ci, 
les  Sphénophy  Mites  ou  Rotulaires  rappellent,  par  leur  fruit,  le  cône  des  Coni¬ 
fères,  par  leur  épi  de  fleurs  les  Cosuarina  et  par  leurs  feuilles  les  Phyllo- 
cladus;  ce  dernier  genre  forme  ainsi  le  trait  d’union  entre  1  e  Salisburia  et 
les  Sphénophy llum,  et  ceux-ci  doivent  dès  lors  être  rangés  parmi  les  Coni¬ 
fères.  —  Une  autre  forme  de  Conifères  tout  aussi  bizarre  est  le  Cupressus 
columnaris  de  Forster,  qu’Endlicher  a  reconnu  comme  un  véritable  Arau¬ 
caria.  D’après  un  échantillon  recueilli  par  Forster,  chaque  rameau  est  pro¬ 
prement  une  reproduction  d’un  cône  de  Sapin,  allongé  seulement  en  cylindre 
grêle.  Cette  forme  des  Araucaria  et  celle  des  Dacrydium  semblent  avoir  une 
analogie  suffisante  avec  celle  des  Lépidodendrées  pour  que  ces  fossiles 
puissent  être  regardés  comme  des  Conifères.  —  Une  conséquence  nécessaire 
de  ce  rapprochement,  c’est  que  les  Conifères  dont  il  vient  d’être  question 
appartiennent  à  une  période  de  création  antérieure  à  la  période  actuelle.  Or, 
c’était  précisément,  dit  M.  K.  Mueller,  ce  que  j'ai  voulu  montrer.  La  dif¬ 
fusion  de  ces  végétaux  concorde  aussi  parfaitement  avec  l’idée  qu’on  se  fait 
du  climat  de  l’ancien  monde,  particulièrement  de  la  période  carbonifère, 
pendant  laquelle  toute  la  terre  était  en  forme  d’iles  perdues  au  milieu  de 
l’Océan  et  possédant  des  climats  marins,  à  peu  près  comme  il  en  est  encore 
pour  les  terres  antarctiques.  Aussi  l’auteur  pense-t-il  que  celles-ci  ont  con¬ 
servé  le  cachet  des  périodes  antérieures  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’a  dit  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  Ainsi,  les  tapis  de  Fougères  delà  Nouvelle-Zélande,  où  il  n’existe 
pasdeGraminées  sociales,  rappellent  l’ancien  monde  où  les  Fougèresjouaient 
aussi  un  rôle  très  important  dans  le  tapis  végétal.  A  l’appui  de  sa  manière 
de  voir  que  la  Nouvelle-Hollande  pourrait  être  le  plus  vieux  continent,  il 
cite  deux  passages  :  l’un  du  docteur  Leichardt,  écrit  sur  les  lieux  en  1842  ; 
l’autre  du  docteur  Ferdinand  Mueller,  l’actif  explorateur  de  l’Australie.  — 
Au  total,  M.  Mueller  croit  être  fondé  .^admettre  que  la  végétation  actuelle 
ne  doit  pas  être  regardée  comme  dérivant  d’une  seule  période.  On  doit 
renoncer  à  déterminer  la  période  de  laquelle  sont  venus  les  types  conservés* 
bien  qu’il  ne  soit  pas  douteux  qu’ils  ne  proviennent  de  la  période  où  ils 
ont  été  les  plus  abondants.  Aux  Sphagnum ,  Phyllocladus ,  Dacrydium , 
Araucaria ,  Casuarina ,  Exocarpusy  réprésentauts  à  notre  époque  d'une 
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flore  antérieure,  on  peut  ajouter  les  Fougères  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  même  le  Salisburia  et  les  Cycadées.  De  cette 
première  portion  de  son  mémoire,  M.  K.  Mueller  conclut  qu’il  existe  aujour¬ 
d'hui  des  types  végétaux  communs  à  l’époque  actuelle  et  à  l’ancien  monde, 
et  que  ce  fait  s’explique  beaucoup  plus  simplement  par  leur  conservation 
que  par  une  nouvelle  création. 

Quant  au  second  point,  quelle  est ,  se  demande  M.  K.  Mueller,  la  cause 
intérieure  delà  destruction  des  types  de  création?  La  seule  diversité  de 
durée  de  l’espèce  et  de  la  famille  explique  la  destruction  des  uns  et  la 
conservation  des  autres.  Il  admet,  en  effet,  que  l’individu  végétal  a  une 
limite  dans  la  durée  de  son  existence.  Pour  établir  ce  principe,  il  cite  plu¬ 
sieurs  exemples  de  substitutions  d’une  essence  à  une  autre  qui  s’opèrent 
habituellement  après  des  périodes  d’un  ou  plusieurs  siècles  dans  le  nord  de 
l’Europe.  Des  faits  pareils  ont  pu  avoir  lieu  pendant  les  milliers  d’années 
des  périodes  géologiques.  Or,  dit-il ,  comme  la  vie  de  l’espèce  et  de  la 
famille  repose  sur  celle  de  l’individu  ,  la  disparition  des  types  de  l’ancien 
monde  s’explique  de  la  manière  la  plus  simple  sans  révolution  extraordi¬ 
naire,  et  de  même  la  conservation  des  types  persistants  s’explique  par  des 
différences  de  durée  dans  la  vie  des  individus  et  des  espèces.  Ces  destructions 
peuvent  tenir  aussi  à  des  changements  dans  le  climat  et  dans  la  diffusion 
par  les  vents,  les  eaux,  les  animaux,  de  certains  types  végétaux,  qui  ont 
dominé  et  fait  disparaître  les  autres.  Comme  exemples  de  ces  plantes  qui 
amènent  ladisparition  de  toutes  les  autres,  M.  K.  Mueller  cite  Y Andropogon 
caricosum  L.,  les  parasites,  soit  Loranthacées,  soit  Figuiers  ( Cipo  matador 
des  Brésiliens) ,  le  Cynara  Cardunculus  dans  les  pampas  de  la  Plata.  II 
montre  ensuite  que  des  faits  analogues  se  sont  passés  et  se  passent  encore 
dans  le  règne  animal. 

L’auteur  cherche  ensuite  à  reconnaître  comment  peuvent  s’expliquer 
l’enfouissement  des  plantes  et  leur  succession  à  diverses  périodes.  Sûrement, 
pense-t-il,  il  a  été  rare  que  des  forêts  entières  aient  été  détruites,  et  jamais 
elles  ne  l’ont  été  subitement.  Comme  dans  toutes  les  forêts  primitives,  il 
s’est  formé,  dans  le  cours  de  milliers  d’années,  une  énorme  couche  d’humus 
due  aux  débris  des  végétaux  morts  et  dans  laquelle  ont  pu  être  enfouis  çà  et 
là  des  troncs  de  grandeur  colossale.  Il  cite  comme  exemple  ce  qu’on  observe 
dansplusieurs  tourbières  du  nord  de  l'Europe.  Mais  jamais  toute  la  végétation 
qui  couvrait  la  terre  pendant  une  période  n’a  été  ainsi  détruite  en  totalité. 

En  résumé,  d’après  M.  K.  Mueller,  la  végétation  actuelle  est  le  produit 
de  toutes  les  périodes  de  création  ;  elle  a  conservé  et  conserve  encore  quel¬ 
ques  types  qui  appartiennent  à  des  périodes  très  anciennes.  L’étude  des 
végétaux  fossiles  a  besoin  d’arriver  a  un  degré  de  certitude  tout  autre  que 
celui  qu’on  peut  lui  reconnaître,  et  ce  sera  seulement  par  la  connaissance  la 
plus  exacte  des  types  vivants  qu’elle  pourra  devenir  une  science  dans 
laquelle  il  sera  permis  d’avoir  plus  de  confiance  qu’on  n’en  a  aujourd’hui. 
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Note  sur  mie  couleur  verte  connue  eu  Cliine  sous  le  nom 
«le  IiO-ï«Lao,  renfermant  la  description  des  procédés  des  fabriques  de 
Azé ,  dans  le  Tché-Kiang  ;  par  le  B.  Hélot,  missionnaire  (Annal,  de 
la  propagation  de  la  foi ,  cahier  de  mars  1857,  p.  142-1 57). 

Les  renseignements  contenus  dans  cette  note  ont  été  recueillis  dans  l’une 
des  principales  fabriques  de  la  couleur  verte  employée  en  Chine,  à  Azé, 
gros  bourg  situé  à  six  ou  huit  lieues  de  Kia-hin-fou,  dans  le  Tché--Kiang. 
M.  Hélot  a  dû  faire  un  voyage  dans  le  but  spécial  de  les  obtenir,  et  les 
Chinois  ne  se  sont  écartés  en  sa  faveur  de  leurs  habitudes  peu  communica¬ 
tives  qu’en  raison  des  rapports  de  religion  qu’il  avait  avec  plusieurs 
d’entre  eux. 

Vers  1848-1850,  on  envoya  au  ministère  du  commerce,  entre  autres 
produits  de  l’industrie  chinoise,  une  pièce  de  toile  colorée  en  vert  d’eau,  dans 
laquelle  l’analyse  lit  reconnaître  l’absence  de  toute  couleur  jaune  et  bleue. 
On  fut  conduit  ainsi  à  penser  que  la  matière  tinctoriale  qui  avait  servi  à  la 
préparation  de  cette  toile  était  un  vert  inconnu  en  Europe.  Plus  tard  on 
réussit  à  se  procurer  une  petite  quantité  de  cette  substance  tinctoriale,  dont 
l’examen  confirma  les  premières  suppositions.  Enfin,  vers  1854,  M.  de 
Montigny ,  consul  à  Shang-Haï,  lit  parvenir  en  France  des  graines  et  deux 
ou  trois  cents  pieds  vivants  des  végétaux  qui  fournissent  cette  matière. 

Ces  végétaux  sont  de  deux  sortes  qui  pourraient  bien  n’être,  dit  M.  Hélot, 
que  deux  variétés  de  la  même  espèce:  l’une  est  un  buisson  qui  vient  sur  les 
montagnes  stériles  du  sud-ouest  du  Tché-Kiang  et  du  Chang-Tong  et  qu’on 
nomme  Pa-bi-lo-za  (à  blanche  peau  vert-sarment);  l’autre  est  un  buisson 
qui  vient  sans  culture  dans  les  fertiles  plaines  des  environs  de  Azé,  dans 
le  Tché-Iviang,  et  qu’on  nomme  Hom-bi-lo-za  (à  rouge  peau  vert-sarment). 
A  la  chute  des  feuilles,  les  paysans  font,  avec  les  menues  branches  de  ces 
arbrisseaux ,  des  fagots  appelés  Lo-za ,  qu’ils  portent  ensuite  aux  fabriques. 
100  livres  du  premier  se  vendent  1,000  sapèques  (environ  5  francs);  le 
second  se  vend  trois  fois  plus  cher,  la  distance  à  parcourir  pour  le  porter 
a  Azé  étant  beaucoup  plus  considérable  (plus  de  40  lieues). 

Aux  fabriques  on  enlève  avec  un  couteau  l’écorce  de  ces  fagots  encore 
frais  (l’écorce  sèche  ne  donnant  plus  de  couleur),  et  on  écrase  au  marteau 
les  plus  petits  rameaux.  On  met  12  livres  de  cette  écorce  dans  150  livres 
d’eau,  et  l’on  fait  bouillir  dans  une  chaudière,  lise  forme  une  écume  blanche 
qui  passe  plus  tard  au  rose  pour  le  hom-bi ,  qui  reste  blanche  pour  le pa-bi. 
On  verse  ensuite  le  tout  dans  un  grand  vase,  où  on  laisse  macérer  48  heures 
pour  le  hom-bi,  au  moins  dix  jours  pour  le  pa-bi.  Après  ce  temps  la  teinture 
est  prête.  Au  moment  de  s’en  servir  on  y  ajoute  un  peu  d’eau  de  chaux.  On 
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teint  les  toiles  en  les  plongeant  7  à  10  fois  dans  la  teinture  du  hom-bi,  et 
ou  finit  l’opération  par  3  immersions  dans  la  teinture  du  pa-bi,  en  faisant 
sécher  après  chaque  immersion.  La  décoction  du  premier  donne  une  teinte 
plus  prononcée,  mais  sans  lustre  ni  reflet-,  celle  du  second  donne  une  teinte 
plus  faible,  mais  d’un  reflet  magnifique. 

L’excès  de  couleur  dont  ces  toiles  se  sont  chargées  dans  leurs  nombreuses 
immersions  est  enlevé  par  5  ou  6  lavages  successifs  dans  de  l’eau  claire  et 
froide,  lorsqu’on  veut  obtenir  la  matière  colorante  verte  ou  le  lo-kao.  On  fait 
bouillir  ensuite  les  eaux  de  lavage  dans  une  grande  marmite,  en  recouvrant 
leur  surface  d’un  lit  assez  épais  de  filaments  de  coton  qui  retiennent  cette 
matière.  En  lavant  ce  coton  dans  de  l’eau  claire,  on  en  détache  une  pous¬ 
sière  verte,  très  fine,  qui  se  précipite  au  fond  du  vase.  On  décante,  on  fait 
enfin  sécher  la  bouillie  ainsi  obtenue,  d’abord  en  l’étendant  en  couche  mince 
sur  une  feuille  de  papier  buvard  posée  sur  de  la  cendre,  ensuite  en  l’expo¬ 
sant  au  soleil.  La  matière  sèche  forme  de  petites  lames  minces  qui 
constituent  le  lo-kao.  La  proportion  de  cette  substance  que  donne  cette 
fabrication  est  très  peu  considérable.  Ainsi  les  cinq  fabriques  de  Azé  n’ont 
pu  arriver  ensemble  à  en  livrer  30  à  40  livres  en  un  an.  Le  lo-kao  se  vend 
en  paquets  de  10  onces.  Son  prix  moyen  est  de  8  ou  9  francs  l’once.  Mais 
déjà  les  demandes  des  Européens  en  ont  fait  hausser  le  prix.  Cette  couleur 
ne  peut  être  falsifiée,  la  moindre  addition  de  matières  étrangères  en  viciant 
fortement  la  teinte.  L’humidité  l’altérant  promptement,  on  la  conserve 
bien  enveloppée  dans  une  peau  et  enfermée  dans  un  vase,  où  l’on  met  des 
morceaux  de  chaux  vive,  qu’on  a  le  soin  de  renouveler  quand  ils  sont 
délités. 

Note  ou  tlic  African  specîcs  of  Copal  (Note  sur  les  sortes  de 

Copal  dJ  Afrique);  par  M.  T.-C.  Archer.  (Yoy.  Gardeners'Chronicle  du. 

13  décembre  1856,  p.  822.) 

Cette  note  a  été  présentée  à  la  Société  linnéenne  de  Londres,  dans  la  séance 
du  2  décembre  1856.  Nous  en  trouvons  un  résumé  dans  le  Gardeners' Chro- 
nicle  du  13  décembre. 

Elle  a  pour  sujet  la  gomme-résine  produite  par  l’arbre  nommé  Robo  à 
Sierra- Leone  (Guibourtia  Bennett).  Selon  M.  Archer,  cette  gomme-résine 
est  probablement  l’une  des  trois  sortes  qu’on  apporte  en  grand  à  Liverpool 
sous  les  noms  de  Copal  d’Afrique,  gomme-jaune  d’Afrique  ,  gomme-rouge 
d’Afrique  (African  Yellow-gum ,  African  Red-gum).  La  première  de  ces 
trois  sortes  de  copal  forme  de  grosses  larmes  arrondies,  transparentes,  d’un 
jaune  paille  clair.  Les  deux  autres  sont  en  masses  qui  paraissent  cassées.  La 
jaune  est  souvent  demi-opaline.  On  en  a  vu  des  morceaux  du  poids  de  près 
de  trois  livres,  qui  pourtant  n’étaient  évidemment  que  des  portions  de  masses 


88 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

encore  beaucoup  plusgrosses.  La  grosseur  moyenne  des  morceaux  est  celle 
d’un  œuf  de  poule.  Il  arrive  au  port  de  Liverpool  des  quantités  énormes  de 
ces  gommes-résines.  L’importation  s’est  élevée  à  plus  de  150  tonnes  en 
1855.  Toutes  servent  à  la  fabrication  des  vernis,  sous  la  dénomination  com¬ 
mune  de  copal. 

Guide  pratique  «lu  .Sardinier  multiplicateur,  ou  Art  de  pro¬ 
pager  les  végétaux  par  semis ,  boutures ,  greffes ,  etc  ;  par  M.  E.  A.  Car¬ 
rière.  Un  vol.  in-12  de  xiv  et  272  pages.  Paris,  1856.  Chez  l’auteur, 
rue  de  Buffou,  53. 

La  multiplication  des  plantes  est  évidemment  l’opération  la  plus  impor¬ 
tante  de  la  culture;  aussi  tous  les  livres  publiés  sur  la  culture  des  jardins  et 
des  champs  renferment-ils  nécessairement  un  chapitre  sur  les  divers  moyens 
à  l’aide  desquels  on  peut  multiplier  les  espèces  cultivées.  De  là,  une  multi¬ 
tude  de  petits  traités  presque  perdus  au  milieu  de  traités  plus  généraux. 
M.  Carrière  a  eu  l’heureuse  idée  de  réunir  en  un  seul  volume,  commode  pour 
le  format  et  peu  coûteux,  sous  une  forme  d’ailleurs  et  en  des  termes  qui  les 
rendissent  facilement  intelligibles  à  tout  le  monde  ces  nombreuses  données 
éparses,  et  d’y  joindre  ce  qu’a  pu  lui  apprendre  une  longue  expérience  ac¬ 
quise  dans  les  différents  services  qu’il  a  dirigés  ou  qu’il  dirige  encore  au  Jar¬ 
din  des  Plantes.  C’est  ce  volume  dont  nous  allons  donner  rapidement  une 
idée  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin. 

L’ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties  suivies  d’une  division  qui  a  pour 
titre  :  «  Observations  générales.»  La  première  partie  est  relative  aux  semis. 
L’auteur  y  examine  d’abord  :  le  sol  dans  ce  qu’il  peut  avoir  d’avantageux 
ou  de  désavantageux  pour  les  semis  ;  les  conditions  qui  distinguent  les  bon¬ 
nes  graines,  la  manière  de  les  stratifier,  la  profondeur  à  laquelle  on  doit 
les  semer,  la  préparation  qu’il  est  souvent  avantageux  de  leur  faire  subir 
avant  de  les  confier  à  la  terre,  les  soins  dont  elles  doivent  être  l’objet 
après  le  semis,  et  l’époque  à  laquelle  celui-ci  doit  être  fait.  II  passe  ensuite 
à  l’exécution  même  des  semis,  soit  en  grand,  soit  en  petit,  et  il  termine  par 
des  considérations  générales  sur  les  graines  et  sur  les  divers  modes  de  semis. 

La  deuxième  partie  a  pour  objet  les  soins  que  doivent  recevoir  les  plantes 
provenant  des  semis,  savoir  l’éclaircissage,  le  repiquage,  l’empotage,  le 
pincement,  etc.  Les  plantes  y  sont  considérées  séparément  selon  qu’elles 
sont  de  pleine  terre  ou  deserre,  annuelles,  bisannuelles,  vivaces  ou  ligneu¬ 
ses.  La  section  relative  aux  plantes  de  serre  se  termine  par  l’indication  des 
moyens  propres  à  la  destruction  des  insectes  qui  s’y  multiplient  trop  sou¬ 
vent  au  point  de  devenir  funestes. 

La  troisième  partie  traite  des  couchages  ou  marcottages.  Elle  en  expose 
successivement  la  théorie  et  la  pratique.  La  quatrième  partie,  relative  aux 
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boutures,  a  reçu  plus  de  développements.  M.  Carrière  présente  d’abord  la 
théorie  de  cette  opération;  il  en  indique  le  but  et  les  avantages,  ainsi  que 
les  conditions  diverses  qui  sont  nécessaires  pour  qu’elle  réussisse.  Il  passe 
ensuite  à  la  pratique  des  boutures,  et  il  examine  successivement  celles 
qu’on  fait  sans  feuilles  et  celles  qu’on  laisse  plus  ou  moins  feuillées.  11  con¬ 
sacre  quelques  pages  aux  plantes  vivipares,  et  il  ajoute  des  détails  sur  le 
moyen  de  faciliter  le  bouturage  de  quelques  espèces  rebelles,  sur  le  rempo¬ 
tage  des  boutures,  les  arrosements,  etc.;  enfin  sur  les  soins  à  donner  aux 
boutures  pendant  et  après  leur  reprise. 

La  cinquième  partie  traite  de  la  greffe.  Après  avoir  fait  connaître  le  but, 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  opération  importante,  l’auteur 
en  développe  d’abord  la  théorie,  et  ensuite  la  pratique.  Il  examine  séparé¬ 
ment  la  greffe  des  végétaux  ligneux  et  celle  des  plantes  herbacées.  Il  divise 
la  première  en  greffe  par  rameaux  détachés,  comprenant  les  greffes  en 
fente,  de  côté,  en  couronne,  en  placage,  anglaises,  etc.,  et  greffes  dépour¬ 
vues  de  rameaux,  c’est-à-dire  en  écusson  et  en  flûte.  Il  ajoute  des  considé¬ 
rations  générales  sur  les  soins  à  donner  aux  greffes,  sur  le  temps  où  il  est 
avantageux  de  les  pratiquer,  sur  le  choix  des  rameaux  qui  les  fournissent, 
etc.  Il  termine  par  l’indication  des  outils  et  des  accessoires  divers  nécessai¬ 
res  pour  greffer. 

Les  observations  générales  qui  terminent  l’ouvrage  de  M.  Carrière  portent 
sur  les  mères  destinées  à  fournir  des  boutures,  des  marcottes,  des  greffes  et 
des  graines,  sur  les  abris,  sur  l’enterrage  des  pots,  enfin  sur  les  différents 
modes  d’ombrager  les  serres  et  les  châssis.  Comme  conclusion  générale,  l’au¬ 
teur  insiste  sur  la  nécessité  d’unir  la  pratique  à  la  théorie. 

Ce  petit  ouvrage  est  de  nature  à  rendre  service  aux  cultivateurs  par  la 
clarté  et  la  netteté  de  son  style,  par  la  précision  de  sa  méthode,  par  l’exac¬ 
titude  et  la  simplicité  des  données  dont  il  présente  l’exposé. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Société  Unuéennc  de  Londres.  Séance  du  20  janvier  1857.  (Voy. 

Gard .  Chron.  du  24  janvier  1857,  p.  55.) 

I.  Note  on  Spiranthes  gemmipara  ( Note  sur  te  Spiranthes  gemmipara)  ; 

par  M.  Lindley. 

Cette  espèce  rare  d’Orchidée  irlandaise  fut  découverte  en  1810  ,  près  de 
Cork.  Elle  fut  publiée  par  J.-E.  Smith  sous  le  nom  de  Neottia  gemmipara 
et  figurée  sous  ce  nom  dans  le  supplément  à  l 'English  Botany.  Dans  son 
Généra  and  Species  of  Orchid.  Plants ,  M.  Lindley  la  rapporta  au  genre 
Spiranthes ,  en  faisant  observer  qu’elle  ressemblait  au  S.  Romanzoffiana , 
de  l’Unalaschka,  au  point  qu’on  ne  pouvait  guère  douter  de  l’identité  des 


90 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  1>E  FRANCE. 

deux.  Plus  tard,  M.  Babington  en  fit,  sans  hésiter,  un  synonyme  du  Spi - 
ranthes  cernuad'  Amérique.  Dansune étude  récentedesNéottiées,  M.  Lindley 
a  été  conduit  à  rechercher  la  valeur  de  ces  différentes  manières  de  voir,  et 
il  est  arrivé  à  reconnaître  ainsi  que  la  plante  irlandaise  constitue  une  espèce 
parfaitement  distincte  et  séparée,  limitée  à  un  petit  canton  de  l’Irlande,  II 
a  vu  que  cette  espèce  a  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  le  .S,  autwn-~ 
nalïs  qu’avec  le  S.  cernua ,  et  qu’elle  se  distingue  de  la  première  de  ces 
plantes  par  son  épi  serré,  a  trois  rangs  de  fleurs,  par  sa  tige  feuillée,  à  peine 
plus  longue  que  les  feuilles  radicales,  par  son  ovaire  court,  pyriforme,  enün 
par  la  base  très  large  de  son  labelle» 

II.  Contributions  to  the  Orchidology  of  India  ,  n°  1 .  ( Premier  mémoire  sur 

les  Orchidées  de  l' Inde),  par  M.  Lindley. 

Ce  mémoire  commence  une  série  de  travaux  que  M,  Lindley  se  propose 
d’écrire  sur  les  Orchidées  de  l’Inde.  Le  fait  le  plus  remarquable  et  inattendu 
qui  s’y  trouve  consigné  consiste  en  ce  que  le  savant  auteur  a  reconnu  pour 
plusieurs  espèces  une  diffusion  géographique  très  étendue.  Jusqu’ici  on  avait 
pensé  que  les  Orchidées  étaient  extrêmement  locales.  Il  est  probable  qu’il 
eu  estainsi, en  effet,  pour  les  espèces épiphy tes;  mais  il  en  est  toutautrement 
pour  les  espèces  terrestres,  dont  certaines  sont  aussi  largement  disséminées 
que  les  plantes  les  plus  ubiquistes,  appartenant  à  d’autres  familles,  dont  on 
ait  encore  connaissance.  Ainsi  XOrchis  latifolia  ,  qu’on  savait  se  retrouver 
dans  le  nord-ouest  de  l’Inde,  a  été  découvert -aussi  dans  le  Thibet  occidental. 
L ' Herminium  MonQrçhis,  identique  à  la  plante  anglaise,  a  été  rencontré  dans 
le  N. -O.  de  l’Inde,  et  parait  exister  aussi  dans  le  Sylhet;  tandis  que,  d’un 
autre  côté,  1’//.  unalaschkense%  des  îles  Aléoutiennes,  s’est  trouvé  identique 
avec  VIL  çongestum,  des  Alpes  du  Sikkim.  Le  G  ymnadenia  cucullatay  plante 
de  l’est  de  l’Europe  et  de  la  Sibérie,  a  paru  à  M.  Lindley  être  le  même 
qu’une  Orchidée  récoltée  par  le  Dr  Hooker  sur  le  Sikkim,  à  une  altitude  de 
14,000  pieds  anglais  (4270 “}.  Le  Goodyera  repens  est  commun  dans  le 
Sikkim,  tandis  que  le  G.  procera  s’étend  aux  Neilgherries,  à  Ceylan,  à 
Java  et  à  la  Chine.  Le  Zeuxine  sulcata ,  trouvé  à  Hong-Kong,  aux  Philip¬ 
pines  et  à  Ceylan,  s’est  montré  aussi  dans  les  plaines  de  l’Inde  jusqu’à 
Peshawur.  Une  plante  que  M.  Lindley  croit  être  le  Spiranthes  autumnalis 
se  trouve  dans  le  N. -O.  de  l'Inde.  Le  Sp.  australis  parait  croître  partout, 
de  la  Sibérie,  de  Peshawur  et  du  N. -O.  de  l’Inde  en  général,  des  Neil¬ 
gherries,  de  Ceylan  et  Java,  jusqu’à  la  Chine,  la  Nouvelle-Hollande,  la 
Nouvelle-Zélande.  M.  Lindley  fait  observer  que  cette  plante  variable  n’est 
probablement  pas  autre  chose  que  notre  Sp.  œstivalis.  V  Epipactis  vera- 
trifolia ,  plante  remarquable  de  la  Perse,  a  été  trouvé  à  Peshawur,  et 
l’auteur  ne  doute  pas  que  les  espèces  communes  de  l’Inde,  décrites  sous  les 
noms  de  Epipactis  consimilis ,  macrostachya ,  herbacea  et  Dalhousiœ  ne  soient 
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de  simples  formes  de  notre  E.  lati folia.  Le  Cephalanthera  acuminata,  qui  a 
été  trouvé  dans  tout  le  nord  de  l’Inde,  est  identique  au  C.  ensi folia  d’Europe. 
\é  Epipogium  Gmelini ,  rencontré  récemment  en  Angleterre,  a  été  trouvé 
dans  le  Sirmur.  Une  découverte  plus  remarquable  encore  est  celle  qui  a  été 
faite  dans  le  Sikkim  d’une  espèce  du  genre  Tipularia  qu’on  croyait  propre 
aux  États-Unis.  L’espèce  indienne,  quoique  différente  à  certains  égards  de. 
celle  d’Amérique,  n’est  probablement  pas  autre  chose  qu’une  forme  de  celle- 
ci.  Des  faits  de  cet  ordre  sont,  dit  M.  Lindley,  d’autant  plus  importants* 
qu’ils  montrent  que  les  modes  ordinaires  de  dispersion  des  plantes  par  les 
oiseaux,  les  vents  et  l’homme,  n’ont  pu  agir  dans  ces  cas,  ou  que  du  moins 
ils  sont  insuffisants  pour  expliquer  une  distribution  géographique  si  remar¬ 
quable.  —  Le  reste  du  mémoire  est  consacré  principalement  à  l’énumération 
de  70  espèces  d’Orchidées  de  l’Inde,  *11  se  termine  par  quelques  remarques 
critiques  sur  les  genres  du  groupe  des  Physuridées  ,  et  par  un  tableau  ana¬ 
lytique  qui  montre  plus  nettement  les  différences  entre  ces  genres. 

MÉLANGES. 

JElogio  cli  Filippo  Barker  Welili  ( Eloge  de  Philippe  Barker 

Webb )  ;  par  M.  Parlatore.  Brochure  in-4°  de  113  pages,  avec  un  portrait 

lithog.  Florence,  1856.  Typog.  Le  Monniei*. 

Cet  éloge  de  Pli.  Barker  Webb  a  été  prononcé  par  M,  Parlatore,  à  Flo-> 
rence,  le  1er  décembre  1855,  daus  la  séance  solennelle  qui  eut  lieu  à  l’ou¬ 
verture  du  cours  de  botanique,  en  présence  d’un  auditoire  aussi  nombreux 
que  choisi.  Nous  n’essayerons  pas  de  résumer  ici,  d’après  cet  écrit  remar¬ 
quable,  les  détails  de  la  vie  scientifique  de  ce  botaniste  distingué,  dont  les 
ouvrages  ont  puissamment  contribué  aux  progrès  de  la  science,  de  cet 
homme  excellent  dont  le  souvenir  vit  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l’ont 
connu.  Ce  résumé  serait  maintenant  superflu  dans  ce  Bulletin,  où  M.  J.  Gay 
a  déjà  consigné  (Yoy.  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  ,  III, 
1856,  pp.  37-52)  le  récit  de  la  vie  de  Webb  et  une  appréciation  éclairée 
de  ses  œuvres,  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  Parlatore  n’a  pas 
seulement  publié  l’éloge  de  Ph.  Barker  Webb,  mais  qu’il  y  a  joint  plusieurs 
appendices  qui  augmentent  encore  l’intérêt  de  sa  publication.  L’une  de  ces 
additions  (pp.  39-50)  comprend  la  description  des  magnifiques  collections 
que  Webb  avait  formées  à  Paris  et  qu’il  a  léguées  au  grand  -duc  de  Tos¬ 
cane.  Ces  collections  sont  :  1°  sa  bibliothèque  botanique,  composée,  d’a¬ 
près  le  relevé  de  M.  Parlatore,  d’environ  5000  volumes  ou  brochures; 
2°  son  herbier,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  1110  paquets,  et  dans  lequel 
se  trouvent,  outre  les  plantes  recueillies  par  lui-même,  4000  espèces  don¬ 
nées  par  Pavon,  les  précieux  herbiers  de  Labillardière  et  de  Desfontaiues, 
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ainsi  que  plusieurs  autres  plus  ou  moins  considérables.  D’après  M.  Paria- 
tore,  cette  riche  collection  contiendrait  environ  80,000  espèces  de  plantes. 
Un  autre  appendice  (pp.  51-70)  est  consacré  à  la  description  de  l’herbier 
central  italien,  et  plus  généralement  des  herbiers  qui  existent  dans  le  musée 
de  physique  et  d’histoire  naturelle  de  Florence,  parmi  lesquels  on  doit  citer 
surtout  ceux  de  Césalpin,  de  Micheli,  et  une  collection  venue  de  Linné  lui- 
même.  L’énumération  seule  de  ces  collections  réunies  à  Florence  n’occupe 
pas  moins  de  onze  pages  à  deux  colonnes.  Elle  est  présentée  d’après  l’ordre 
géographique.  Enfin,  pensant  avec  juste  raison  qu’un  homme  sc  peint  tout 
entier  dans  sa  correspondance  intime,  M.  Parlatore  a  publié,  à  la  suite  des 
parties  que  nous  venons  d’indiquer,  un  choix  de  lettres  écrites  par  Webb  à 
quelques-uns  de  ses  amis  •  il  y  en  a  joint  un  certain  nombre  d’autres  choi¬ 
sies  parmi  celles  que  Webb  avait  reçues  des  savants  les  plus  distingués  de 
notre  époque. 

Un  très  vieux,  pied  «l’ Aubépine.  ( Gardeners ‘  Chronicle  du  4  oc¬ 
tobre  1856,  p.  660). 

A  Hethel  Hall,  dans  le  comté  de  Norfolk,  en  Angleterre,  existe  le  pied 
d’Aubépine  le  plus  vieux  peut-être  de  toute  l’Europe.  Comme  le  dit  le  rédac¬ 
teur  du  journal  anglais,  c’est  peut-être  un  témoin  de  la  conquête  romaine, 
et  des  cérémonies  du  culte  druidique.  II  est  mentionné  sous  le  nomdemet//e 
Aubépine  dans  un  acte  qui  date  du  commencement  du  xin*  siècle,  et  il  est 
dit,  dans  une  vieille  chronique,  qu’il  servit  à  préciser  le  lieu  où  se  tint  une 
assemblée  pendant  une  insurrection  des  paysans,  sous  le  règne  du  roi  Jean. 
D’après  M.  Grigor,  qui  l’a  décrit  et  figuré  en  1841,  il  présente  les  dimen¬ 
sions  suivantes  :  à  30  centimètres  de  sa  hase  son  tronc  a  une  circonférence 
de  3m,675  (12  pieds  1  pouce  angl.),  et  à  lm,525  de  hauteur  il  a  4,n,345  de 
tour  (14  pieds  3  pouces  angl.).  La  circonférence  de  l’espace  qu’il  couvre  de 
ses  branches  est  de  28n,,334  (31  yards).  Le  tronc  de  cet  arbre  est  réduit  à 
une  simple  lame;  néanmoins  il  n’a  pas  cet  air  de  décrépitude  que  présentent 
quelquefois  les  vieux  Chênes.  Quant  à  sa  cime,  elle  est  fort  singulière 
d’aspect,  à  cause  du  curieux  entrelacement  de  ses  branches.  Son  écorce  est 
très  dure  et  très  dense.  La  particularité  la  plus  singulière  que  présente  cet 
arbre  consiste  en  ce  que  toutes  ses  branches  forment  un  tube  par  suite  de  la 
destruction  delà  plus  grande  partie  de  leur  bois  et  qu’en  outre  plusieurs 
sont  fendues  d’un  côté  de  manière  à  ressembler  à  une  planche  enroulée.  On 
dirait  que  le  tronc  lui-même  a  été  divisé  en  lanières  longitudinales  qui  se 
sont  ensuite  recourbées  en  tube.  Cette  singulière  manière  d’être  se  retrouve 
dans  d’autres  vieilles  Aubépines  qui  existent  dans  le  voisinage.  C’est  à  l’écar¬ 
tement  de  ces  divisions  que  le  tronc  de  l’arbre  doit  d’être  plus  gros  à  1  mètre 
et  demi  du  sol  qu’à  sa  base.  —  Malgré  sa  vétusté  la  vieille  Aubépine  de 
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Hethel  est  en  bonne  végétation.  Le  propriétaire  du  sol  sur  lequel  elle  se 
trouve  veille  avec  soin  à  sa  conservation. 


NOUVELLES. 


Une  nouvelle  chaire  vient  d’être  créée  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 
avec  la  qualification  de  Chaire  de  Physique  végétale.  Le  chimiste,  M.  G. 
Ville,  à  qui  l’on  doit  des  expériences  ayant  pour  but  de  démontrer  l’absorp¬ 
tion  directe  de  l’azote  de  l’air  par  les  végétaux,  a  été  appelé  à  la  remplir. 
Les  Botanistes  auraient  applaudi  à  cette  création,  si  elle  avait  dû  donner  ce 
qu’indiquait  le  mot  de  Physique  végétale ,  employé  autrefois  et  même  jusqu’à 
nos  jours  pour  désigner  la  portion  de  la  science  qui  étudie  les  plantes  au  point 
de  vue  de  leurs  organes  et  de  leurs  fonctions.  Ils  auraient  vu  avec  bonheur 
ce  premier  pas  dans  un  retour  vers  l’état  normal,  qui  a  cessé,  pour  l’ensei¬ 
gnement  de  la  Botanique  à  Paris,  par  la  suppression  récente  des  deux  chaires 
restées  vacantes  à  la  mort  de  Ad.  de  Jussieu.  Malheureusement  le  choix  du 
nouveau  professeur  ne  laisse  aucune  illusion  à  cet  égard,  ses  connaissances 
toutes  spéciales  devant  nécessairement  donner  à  ses  leçons  une  direction 
purement  chimique  et  physique,  mais  nullement  botanique. 


—  Un  acte  de  noble  désintéressement  vient  d’être  accompli  au  profit  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris.  La  famille  de  Jussieu  a  donné  à  cet  établisse* 
ment  la  portion  la  plus  précieuse  des  collections  dont  elle  avait  hérité  à  la 
mort  de  notre  illustre  Ad.  de  Jussieu.  Cet  éminent  botaniste,  n’ayant  eu  que 
deux  filles ,  a  mis  fin  en  sa  personne  à  cette  longue  suite  de  générations 
d’hommes  justement  célèbres  qui,  pendant  plus  d’un  siècle,  ont  maintenu 
au  premier  rang  en  Europe  la  Botanique  française,  et  qui  ont  élevé  d’abord , 
affermi  ensuite,  l'impérissable  monument  de  la  Méthode  naturelle.  L’her* 
hier  formé  par  Bernard,  Antoine -Laurent  et  Adrien  de  Jussieu,  dans  lequel 
ils  avaient  trouvé  les  éléments  de  leurs  immortels  travaux,  était  dès  lors> 
pour  notre  pays,  un  de  ces  trésors  dont  les  nations  sont  justement  fières  et 
qu’elles  conservent  comme  de  véritables  titres  de  gloire.  C’est  ce  qu’avait 
très  bien  senti  l’administration  du  Jardin  des  Plantes  ;  aussi  avait-elle 
demandé  que  le  Gouvernement  voulût  bien  faire  l’acquisition  de  ces  précieuses 
collections.  Cette  demande  est  devenue  superflue  ,  grâce  à  la  généreuse  dé¬ 
termination  qui  a  été  prise  par  la  famille  de  Jussieu.  Nous  croyons  devoir 
faire  connaître  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin  la  lettre  par  laquelle  MM.  A. 
Ramond  et  H.  Eizeau,  les  deux  gendres  de  Ad.  de  Jussieu,  ont  annoncé  à 
l’administration  du  Jardin  des  Plantes  le  don  important  qui  lui  était  fait: 

«  Paris,  25  mars  1857. 

»  Messieurs, 

»  Vous  avez  bien  voulu  exprimer  le  désir  que  les  herbiers  des  Jussieü 
fussent  achetés  par  l’État,  pour  être  conservés  au  Muséum. 
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»  Notre  famille  a  pensé,  comme  nous,  qu’il  serait  plus  honorable  encore 
pour  elle  que  le  Jardin  des  Plantes  reçût  ces  herbiers  à  titre  de  don.  Nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  les  accepter.  Ils  se  composent  : 

»  1°  De  l’herbier  de  Bernard  et  d’Autoine-Laurent  de  Jussieu  ; 

»  2°  De  l’herbier  de  notre  beau-père,  M.  Adrien  de  Jussieu,  à  la  seule 
exception  de  l’herbier  de  France,  qui  n’aurait  quepeu  d’intérêt  scientifique  ; 

»  3°  De  divers  anciens  herbiers. 

»  Nous  aurons  aussi  l’honneur  de  vous  remettre  ,  dès  que  nous  les  aurons 
nous-mêmes  réunis,  les  manuscrits  imprimés  et  inédits  des  Jussieu,  ainsi 
que  des  catalogues  du  Jardin  des  Plantes  et  des  papiers  relatifs  à  l’histoire 
de  cet  établissement. 

»  Nous  osons  espérer,  Messieurs,  que  l’administration  du  Muséum  vou¬ 
dra  bien  affecter  un  local  spécial  à  l’herbier  de  Bernard  et  d’Antoine-Laurent 
de  Jussieu,  et  faire  conserver  à  part  les  manuscrits  de  la  famille.  Si  l’herbier 
d’Adrien  de  Jussieu  devait  être  réparti  dans  l’herbier  général  du  Muséum, 
nous  attacherions  beaucoup  de  prix  à  ce  que  chaque  échantillon  reçût  une 
étiquette  indiquant  son  origine. 

»  Agréez,  etc.  A.  Ramond,  H.  Fizeau.  » 


— -  Depuis  le  commencement  de  l’année  1857,  il  paraît  à  Paris  un  nou¬ 
veau  journal  d’horticulture,  sous  le  titre  de  Y  Horticulteur  praticien.  Le 
directeur  de  cette  publication  est  M.  Gai leotti,  de  Bruxelles.  Le  format  de 
ce  nouveau  journal  est  grand  in-8°.  Il  parait  par  livraisons  mensuelles 
contenant  chacune  deux  planches  coloriées. 
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SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  30  janvier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de: 

M.  Keteleer,  horticulteur,  rue  de  Charonne,  146,  à  Paris,  pré¬ 
senté  par  MM.  Boisduval  et  Duchartre. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  trois  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société : 

1°  Par  M.  Decaisne  : 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum ,  livr.  1  et  2. 

Note  sur  le  Jardin  fruitier  du  Muséum  (extrait  des  comptes  rendus 
de  l’Académie  des  sciences). 

2°  De  la  part  de  M.  Attilio  Tassi,  de  Lucques  : 

Indice  alfabetico  dei  giardini  botanici  e  stabilimente  coi  quali  VI.  R. 

orto  botanico  d<i  Lucca  trovasi  in  correspondenza . 

Index  seminum  quæ  in  anno  1856  reperiuntur  in  eodem  horto  I.  R. 
botanico . 

3°  De  la  part  de  M.  C.-M.  Guillemin  : 

Composition  de  la  radiation  solaire;  son  influence  sur  les  êtres  vivants. 

4°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  impériale  zoologique  cV acclimatation,  numéro 
de  décembre  1856. 

L Institut ,  janvier  e!  février  1857,  trois  numéros. 


T.  IV. 
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M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Leclère, 
de  Montivilliers  (du  11  février),  relative  aux  sécrétions  de  quelques 
Orchidées,  etc.  (1). 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société  : 


NOTE  DE  m.  ROBERT  CASPART  SUR  LA  DIVISION  DE  LA  FAMILLE  DES 
HYDROCHARIDÉES ,  PROPOSÉE  PAR  M.  CHATIN. 

(Bonn,  17  janvier  1857.) 


Notre  honorable  confrère,  M.  Chatin  ,  a  cru  devoir  diviser  les  Hydro- 
charidées  en  deux  familles,  les  Ottéliacées  et  les  Hydrocharidées  propres 
[Comptes  rendus ,  XLI,  1855,  p.  819,  et  Anatomie  comparée ,  1856,  p.  U). 
Les  caractères  des  deux  familles  sont,  selon  lui,  les  suivants: 


Ottéliacées.  —  Ovules  anatropes. 

A.  Ottéliées.  —  Axes  et  feuilles  tous 
vasculaires.  Des  stomates  à  la  face  su¬ 
périeure  des  feuilles.  Plantes  flottantes. 
( Ottelia .) 

B.  Enhalèes.  —  Ovules  à  une  seule 
membrane.  Axes  et  feuilles  non  tous 
vasculaires.  Pas  de  stomates.  Plantes 
immergées.  ( Stratiotes,  Enhalus.) 


Hydrocharidées.  —  Ovules  ortho- 
tropes. 

A.  Hydrocharèes.  —  Axes  et  feuilles 
tous  vasculaires.  Des  slomates  à  la  face 
supérieure  des  feuilles.  Plantes  flot¬ 
tantes.  ( Hydrocharis ,  Limnobium.) 

B.  Vallisnériées.  —  Ovules  à  une 
seule  membrane.  Axes  et  feuilles  non 
vasculaires.  Pas  de  stomates.  Plantes 
immergées .{Vallisneria,  Hydrilla,Ana- 
charis,  U  dora.) 


Quant  à  la  subdivision  des  Hydrocharidées  propres  en  Hydrocharèes  et 
Vallisnériées,  un  des  principaux  caractères  sur  lesquels  elle  est  fondée  est 
que  les  premières  ont,  a  la  lige  et  aux  feuilles,  des  vaisseaux  qui,  selon 
M.  Chatin,  font  défaut  chez  les  autres.  M.  Chatin  a  dit  aussi  ailleurs 
[Comptes  rendus,  1855,  XLï,  695,  et  Anat.  comp.,  p.  21)  que  les  vaisseaux 
manquent  aux  Anacharidées  Endl.,  et  il  est  vrai  que,  chez  ces  plantes,  la 
tige  adulte  n’a  point  de  vaisseaux;  mais  j’ai  trouvé  dans  la  tige  non  adulte 
de  1* Anacharis  Alsinastrum  Bab.  [Élodea  canadensis Rich.)  que  j’ai  examinée 
sur  le  vivant,  à  environ  une  ligne  au-dessous  du  bourgeon  terminal,  un 
vaisseau  central  tout  seul  (et  non  pas  un  faisceau  de  vaisseaux  !)  parcou¬ 
rant  dix  à  quinze  entre-nœuds,  et  duquel  partent  à  chaque  nœud  trois  autres 
vaisseaux  qui  se  dirigent  vers  les  feuilles  ,  sans  toutefois  sortir  de  la 
tige.  Mais  bientôt  ces  vaisseaux,  qui  sont  des  vaisseaux  annulaires  impar- 


(1)  M.  Leclère  ayant  complété  sa  communication  par  une  seconde  lettre  lue  à  la 
séance  du  27  février,  c’est  dans  le  compte  rendu  de  cette  séance  (voyez  plus  bas 
page  1Zj8)  que  l’on  trouvera  Jes  extraits  de  scs  deux  lettres* 
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faits,  sont  résorbés,  et  le  vaisseau  central  de  la  tige  est  transformé  en  un 
canal  qui  se  trouve  au  milieu  du  faisceau  de  cellules  longues,  cylindriques, 
remplies  de  matière  azotée,  qui  parcourt  la  tige.  Les  autres  Anacharidées 
ont  probablement  aussi  ces  vaisseaux  transitoires,  mais  il  est  impossible 
de  s’en  convaincre  par  l’examen  d’échantillons  desséchés.  Or,  si  les  Ana¬ 
charidées  possèdent  des  vaisseaux,  elles  n’appartiennent  pas  à  la  tribu  des 
Vallisnériées  de  M.  Chatin,  caractérisée,  suivant  lui,  par  l’absence  de 
vaisseaux;  ou  bien  il  faut  cesser  d’admettre  ce  caractère  comme  distinctif 
delà  tribu.  D’ailleurs,  M.  Chatin  lui-même  a  trouvé  (une  seule  fois,  il  est 
vrai)  une  petite  trachée  dans  le  Vallisneria  spiralis  ,  trachée  qui,  dans  l'or¬ 
gane  où  elle  a  été  vue,  existe  peut-être  toujours  pendant  la  jeunesse  de  cet 
organe. 

La  structure  des  fleurs  ne  diffère  pas  essentiellement  dans  les  denx 
familles  séparées  par  M.  Chatin,  et  notre  honorable  confrère  lui-même 
reconnaît  que  la  différence  principale  réside  dans  l’ovule,  qui,  suivant  lui, 
est  anatrope  chez  les  Ottéiiacées  et  orthotrope  chez  les  Hydrocharidées.  Je 
n’ai  pas  eu  occasion  d’examiner  le  genre  Enhalus;  mais  les  genres  Stratiotes 
etOttelia  ont  en  effet  des  ovules  anatropes;  ceux  de  YOttelia  ont  deux  tégu¬ 
ments;  quant  à  ceux  du  Stratiotes,  je  ne  puis  pas  reconnaître,  sur  le  sec, 
s’ils  n’en  ont  qu’un  seul.  M.  Chatin  a  aussi  raison  en  disant  que  le  genre 
Hydrocharis  a  des  ovules  orthotropes  à  deux  téguments.  Endlicher  (Gen. 
pi. ,  1216)  décrit  ces  ovules  comme  ascendants  et  anatropes,  ce  qui  n’est  pas 
exact.  Mais  quant  aux  ovules  des  Vallisnériées,  les  caractères  que  M.  Chatin 
leur  attribue  ne  me  paraissent  pas  tout  à  fait  d’accord  avec  les  faits. 

J’ai  examiné,  il  y  a  déjà  quelques  années,  dans  les  herbiers  publics  de 
Berlin  et  de  Vienne  et  dans  ceux  de  quelques  amis,  les  ovules  de  plusieurs 
plantes  de  ce  groupe,  telles  que  les  Serpicula  verticillaJa  L.  fil.  (de  l’her¬ 
bier  de  Wilidenow),  Hydrillaovali folia  Rich.,  JL  najadifolia  Zo! ! .  et  Moi*. 
H.  angustifolia  Hassk.,  Elodea  guyanensis  Rich.,  E.  canadensis  Mich., 
Anacharis  Nuttalii  Planch.,  A.  c/iilensis  Planch.,  A.  Ahinastrum  Bab. , 
Lagarosiphon  rnuscoides  Harv. ,  L.  cordofanus  ( Udora  cordofana  liochst.), 
et  j’ai  trouvé  les  ovules  de  toutes  ces  plantes,  sans  exception,  à  deux  tégu¬ 
ments  et  non  pas  à  un  seul,  comme  M.  Chatin  les  décrit.  On  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  traitant  ces  ovules  avec  une  solution  de  potasse  caustique,  qui 
rend  les  téguments  visibles,  au  moins  pendant  quelques  instants.  J’ai 
vu  aussi  deux  téguments  chez  le  Vallisneria ,  et  M.  Chatin  lui-même 
attribue  avec  raison  deux  téguments  à  l’ovule  de  cette  plante,  dans  sa  notice 
publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France  (t.  î,  I85ù, 
p.  362,  en  note),  quoique  ailleurs  il  ne  lui  en  donne  qu’un  seul  ( Comptes 
rendus,  185à,  p.  822,  et  Mém.  sur  le  Vallisn.  spiralis ,  1855,  p.  16  et  29, 
pl.  3,  fig.  11,  11'  et  13).  Du  reste,  le  Vallisneria  spiralis  a  en  effet  des 
ovules  orthotropes  et  dressés  j  comme  les  a  trouvés  M.  Chatin,  et  non  pas 
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ascendants  et  anatropes  comme  Endlicher  les  décrit.  Mais  ni  l’orthotropie , 
ni  les  deux  téguments  des  ovules  du  V.  spiralis  ne  sont  des  faits  nouveaux. 
M.Treviranus  (Symbolœ,  1831,  p.  74,  tab.  II,  f.  43  et  44)  a  décrit  et  figuré 
la  graine  de  cette  plante  et  son  embryon  comme  inverse,  et  M.  Schleiden  a 
aussi,  dès  1837  [Nov.  acta  Acad.  Leop.  Car.,  XIX,  ii,  p.  45,  t.  3,  f.  25), 
décrit  et  figuré  ses  ovules  comme  orthotropes  et  pourvus  de  deux  tégu¬ 
ments,  qui  ne  sont  pas  formés,  comme  le  dit  M.  Chatin  [Bull.  Soc.  Bot. 
Fr.,  I,  p.  362),  d’un  seul  rang  d’utricules,  mais  de  deux,  les  téguments 
d’aucune  plante  n’étant  jamais,  que  je  sache,  formés  d’un  seul  rang(l).  Les 
ovules  des Elodea,  Anacharis  ( Udora ),  Lagarosiphon ,  sont  en  effet  ortho¬ 
tropes,  ainsi  queM.  Chatin  lésa  trouvés.  Richard  figure  la  graine  ùzY  Elodea 
comme  ayant  la  plumule dirigée  vers  le  bas  ( Mëm .  de  l' Institut,  ann.  1811, 
p|.  1,  F.),  de  sorte  que  l’on  peut  en  présumer  l’orthotropie,  bien  que,  par 
erreur,  Endlicher  ait  décrit,  chez  Y  Udora  [ Elodea  Rich.),  la  radicule  comme 
infère. 

M.  Harvey  (. Hookers  Journ.  of  Bot.,  18â2,  IV,  p.  230,  pl.  22)  a  figuré 
avec  exactitude  les  ovules  du  Lagarosiphon  comme  orthotropes;  mais,  dans 
la  description  de  la  graine,  il  a  commis  une  erreur  en  décrivant  la  radicule 
comme  infère.  Quant  au  genre  Hydrilla ,  M.  Chatin  n’a  pas  reconnu  exacte¬ 
ment  l’organisation  et  la  situation  des  ovules.  Chez  Y  Hydrilla  verticillata 
( Serpicula  verticillata  L.  fil.)  les  ovules  ont  deux  téguments  et  sont  ana¬ 
tropes.  Les  ovules  supérieurs  ou  les  deux  plus  hauts  sont  généralement 
ascendants,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  le  funicule  dirigé  vers  le  haut  et  le 
rnicropyle  vers  le  bas.  Les  autres  ovules  sont  pendants  et  leur  micropyle 
est  dirigé  vers  le  haut;  mais  je  n’ai  pas  été  le  premier  à  observer  cela  ,  car 
M.  Hasskarl  [Pl.  jav.,  1848,  p.  118)  a  déjà  décrit  la  direction  différente  des 
divers  ovules  de  Y  Hydrilla  ;  mais  ce  botaniste  indique  à  tort  les  ovules 
supérieurs  comme  pendants  et  les  ovules  inférieurs  comme  ascendants.  Ra¬ 
rement  on  trouve,  par  anomalie,  un  ovule  hémi-anatrope. 

M.  Chatin,  à  l’exemple  de  Presl  [Abhandl.  dcr  Kœnigl.  Bœhm ,  Gesellsch. 
d.  Wiss.,  1845,  III,  542)  et  de  M.  Planchon  [Ann.  sc.  nat. ,  3V  série,  18à9, 
XI,  79),  a  réuni  dans  le  genre  Hydrilla  [Anat.  comp.,  p.  22)  les  II.  ovali- 
folia  Rich.  et  najadi folia  Zoll.  et  Moi*.,  et  le  Lagarosiphon  Harv.,  c’est- 
a-dire  des  plantes  génériquement  différentes.  Dans  la  diagnose  du  genre 
Hydrilla  [loc.  cit .),  il  décrit  les  spathes  des  fleurs  mâles  comme  uniflores,et 
néanmoins  il  place  le  Lagarosiphon  dans  le  genre  Hydrilla,  bien  que,  chez 
le  Lagarosiphon,  un  grand  nombre  de  fleurs  mâles  se  trouvent  réunies  dans 
une  même  spathe,  ce  que  M.  Harvey  a  bien  figuré  ( Hookers  Journ.  of  Bot., 

(I)  La  figure  de  l’ovule  du  Vallisneria  spiralis  donnée  par  M.  Schleiden  est 
reproduite  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (3e  série,  1839,  pl.  VI,  fi  g.  3), 
mais  malheureusement  l’explication  de  cette  figure  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte. 
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IV,  pl.  22,  fig.  3  cl  ù).  Les  caractères  différentiels  des  genres  Hydrilla  et 


Lagarosiphon  sont  les  suivants,  outr 
fleurs  mâles  contenues  dans  la  spathe 

Lagarosiphon  Harv. 

1.  Gemmulæ  orthotropæ, 

2.  Gemmulæ  omnes  erectæ, 

3.  Folia  sparsa, 

h.  Folia  duo  (vel  tria?)  membranacea 
ad  basin  rami  in  vaginam  connata. 


e  celui  qui  est  relatif  au  nombre  de 

Hydrilla  Rich. 

1.  Gemmulæ  anatropæ, 

2.  Gemmulæ  inferiores  pendulæ,  supe- 

riores  adscendentes, 

3.  Folia  verticillata, 

U.  Folium  unicum  ad  basin  rami  am- 
plexicaule. 


Il  me  paraît  résulter  de  ce  qui  précède,  que  le  genre  Hydrilla  ayant  des 
ovules  anatropes  et  ne  pouvant  d’ailleurs  être  séparé  de  ses  plus  proches 
voisins  les  genres  Elodca  ( Anacharis  et  Udora  Auct.  —  Apalanthe  Planch.) 
et  Lagarosiphon ,  la  division  des  Hydrocharidées  de  Richard  en  Ottéliacées 
et  Hydrocharidées  propres,  proposée  par  M.  Chatin  et  basée  uniquement  sur 
l’organisation  des  ovules,  ne  peut  être  maintenue. 


LETTRE  DE  M.  E.  GERMAIN  DE  SAINT-PIERRE.  I 

A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  Botanique  de  France. 

Costebelle,  près  Hyères  (Var),  31  janvier  1857. 

Monsieur  le  Président,  l’état  de  ma  santé  m’oblige  à  passer  cet  hiver  loin 
de  Paris;  je  suis  allé  demander  au  beau  ciel  et  à  la  douce  température  de 
la  Provence  les  forces  dont  je  désire  surtout  le  retour  pour  les  consacrer, 
comme  par  le  passé,  tout  entières  à  l’étude.  Veuillez,  je  vous  prie,  me  per¬ 
mettre  de  dire  à  nos  confrères  de  la  Société  combien  je  suis  cruellement 
privé  de  ne  pouvoir  assister  de  plusieurs  mois  à  nos  séances. 

J’ai  quitté  mon  séjour  d’été  de  la  Nièvre  le  20  novembre;  à  Mâcon 
les  montagnes  étaient  couvertes  de  neige;  à  Lyon  ce  n’était  plus  qu’une 
pluie  froide  et  un  ciel  brumeux  ;  à  Nîmes,  où  j’arrivais  le  lendemain,  je 
trouvais  un  ciel  pur,  un  soleil  magnifique,  une  température  tiède  le  matin 
et  chaude  le  jour.  —  Le  point  que  j’habite  aux  environs  d’Hyères  (à  Coste¬ 
belle)  est  presque  le  plus  méridional  du  littoral  de  la  France;  j’ai  compris, 
dès  mon  arrivée,  tout  le  parti  que  je  pouvais  tirer,  pour  mes  recherches, 
d’un  hiver  passé  sous  un  pareil  climat. 

J’adresserai  à  la  Société  l’ensemble  des  notes  botaniques  quej’ai  recueillies 
en  décembre  et  en  janvier  ;  j’ai  partagé  ces  notes  en  plusieurs  séries  qui 
comprennent  :  1°  des  observations  relatives  à  la  flore  locale  (époques  de 
floraison  et  de  maturation,  etc.);  2°  des  observations  relatives  aux  plantes 
cultivées  ici  en  pleine  terre  et  particulièrement  aux  plantes  tropicales; 
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3°  enfin,  des  observations  diverses  d’organographie  et  de  tératologie,  —  J’ai 
consigné  dans  ees  notes  ce  qui  frappe  le  plus  un  habitant  du  nord  trans¬ 
porté  brusquement  à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  la  Provence,  et  étonné 
de  trouver,  sans  quitter  le  sol  de  la  France,  un  climat  propre  à  la  végéta¬ 
tion  des  Palmiers.  Je  n’envoie  d’ailleurs  à  la  Société  que  les  impressions 
de  voyage  d’un  botaniste;  quelques  faits  m’ont  paru  peu  connus j  d’autres, 
qui  le  sont  davantage,  auront  surtout  le  mérite  d’être  signalés,  non  par  ouï- 
dire,  mais  de  visu.  II  11e  faudrait  pas,  du  reste,  juger  du  climat  et  des  pro¬ 
ductions  de  la  Provence  par  ce  que  j’ai  à  dire  des  environs  d’Hyères;  ce 
petit  coin  de  la  France  doit  en  effet  sa  température  (exceptionnelle  même 
pour  le  littoral  de  la  Provence)  à  ce  qu’il  est  complètement  abrité  des  vents 
du  nord  par  une  triple  ceinture  de  montagnes  qui  en  font  une  véritable 
serre  chaude  à  ciel  ouvert. 

J’ai  l’honneur,  etc. 


OBSERVATIONS  SUR  L’ÉTAT  DE  LA  VÉGÉTATION  AUX  ENVIRONS  D’HYÈRES  PENDANT 
LES  MOIS  DE  DÉCEMBRE  185G  ET  DE  JANVIER  1857,  par  M.  E.  GERMAIN  DE 
SAINT-PIERRE. 

§  I.  —  VÉGÉTATION  SPONTANÉE. 


Aspect  du  pays  aux  environs  d'Hyeres.  —  Les  montagnes  qui  dominent 
Toulon  sont  rocheuses  et  dénudées-,  en  se  rapprochant  d’Hyères,  on  peut, 
des  points  culminants,  apercevoir  à  l’horizon  les  sommets  des  basses  Alpes 
et  des  montagnes  de  Nice,  actuellement  couvertes  de  neige;  mais  les  mon¬ 
tagnes  du  premier  et  du  second  plan  sont  moins  élevées  :  c’est  là  que  s’é¬ 
tendent  les  bois  de  Chêne-Liège.  Une  chaîne  de  hautes  collines,  qui  court 
parallèlement  à  la  côte  et  dont  le  pied  plonge  dans  la  mer,  est  cou¬ 
verte  de  forêts  de  P  inus  halepensis ,  et  sur  quelques  points  de  la  côte  de 
Pinus  Pinea.  C’est  dans  le  repli  d’une  de  ces  collines,  et  au  niveau  de  la 
petite  ville  d’Hyeres  ( Olbia ),  qu’est  située  la  villa  de  Costebelle,  centre  de 
mes  explorations.  Un  bras  de  mer  d’une  à  deux  lieues  de  largeur  sépare 
la  côte  de  la  presqu’île  de  Gien  et  des  îles  montueuses  de  Porquerolles,  de 
Port-Cros  et  du  Levant  (fnsulœ  Stœchades).  Gien  et  les  îles  de  Porquerolles 
et  de  Port-Cros  sont  peu  habitées  :  une  garnison  occupe  les  forts  qui  y  sont 
établis.  L’ile  du  Levant  ou  du  Titan,  qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  éloi¬ 
gnée,  est  presque  entièrement  livrée  à  la  nature  et  doit  être,  par  consé¬ 
quent,  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  de  la  végétation  spontanée-  elle 
est  cependant  moins  accidentée  que.  les  précédentes.  Quelques  îlots  plus  ou 
moins  couverts  de  végétation,  et  qui  élèvent  à  la  pointe  des  îles  leurs  ro¬ 
chers  dénudés  au-dessus  de  la  mer,  sont,  les  crêtes  les  moins  élevées  de  la 
petite  chaîne  de  montagnes  sous-marines  qui  constitue  les  îles. 

Les  îles  et  les  montagnes  de  la  côte  étaient,  dit-on,  il  y  a  moins  d’un 
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demi-siècle,  couvertes  de  forêts  de  pins  magnifiques  et  de  chênes  séculai¬ 
res  :  ces  belles  et  anciennes  forêts  ont  disparu.  Aujourd’hui,  de  jeunes  bois 
de  P  inus  halepensis,  qui  sont  coupés  en  herbe,  continuent  sur  la  montagne 
l’aspect  un  peu  monotone  des  plantations  d’oliviers  qui  s’étendent  dans  la 
plaine.  Pendant  l’hiver,  ces  jeunes  bois  de  pins  sont  nettoyés  des  arbustes 
et  des  buissons  de  myrtes  et  de  romarins  qui  poussent  entre  les  arbres,  et  la 
parure  de  la  montagne  est  convertie  en  fagots.  Mais,  telle  est  la  puissance 
de  la  végétation  dans  ce  climat  favorisé,  qu’une  ou  deux  saisons  suffisent 
pour  recouvrir  les  pentes  rocailleuses  d’une  nouvelle  végétation  frutescente. 

Liste  des  principaux  arbres  et  arbustes  ci  feuilles  persistantes  qui  don¬ 
nent,  pendant  l’hiver,  un  aspect  verdoyant  aux  collines  boisées  et  aux 
basses  montagnes  :  Pinus  halepensis ,  P.  Pinea,  Quercus  Suber ,  Q.  Ilex ,  Q. 
coccifera  (couvre  de  ses  touffes  basses  et  compactes  les  pentes  rocailleuses 
des  montagnes  de  grès  et  des  terrains  calcaires),  Juniperus  Oxycedrus ,  J. 
Lycia  (rochers  au  bord  de  la  mer),  Myrtus  communis  (forme  des  buissons 
impénétrables  dans  les  collines  et  dans  les  rochers  au  bord  de  la  mer),  Pistacia 
Lentiscus  (mêlé  aux  autres  buissons),  Arbutus  Unedo  (çà  et  là  dans  la  mon¬ 
tagne)  en  fruits  mûrs  et  en  fleur  pendant  le  mois  de  décembre,  Olea  europœa , 
çà  et  là  spontané,  Phillyrea  angustifolia ,  Rhamnus  Alaternus ,  Viburnum 
Tinus ,  dont  les  fruits,  comme  ceux  des  arbres  ou  arbustes  précédents, 
achèvent  de  mûrir  pendant  l’hiver,  et  sont  encore,  la  plupart,  attachés  aux 
rameaux  quand  la  nouvelle  floraison  commence;  le  V.  Tinus  paraît  ici  tout  à 
fait  spontané,  plusieurs  de  ses  eorymbes  ont  commencé  à  s’épanouir  le  20 
janvier  ;  le  Nerium  Oleander  (Laurier-Rose)  est  abondant  dans  les  ravins  des 
hautes  montagnes,  ses  longs  fruits  siliquiformes  s’ouvrent  dans  cette  sai¬ 
son,  et  laissent  échapper  leurs  flocons  de  graines  mûres.  — •  Les  plantes  fru¬ 
tescentes  ou  sous-frutescentes,  à  tige  verte  ou  à  feuilles  persistantes,  pen¬ 
dant  décembre  et  janvier,  sont:  Spartium  junceum  ,  Cytisus  spinosus  , 
0Jasminum  fruticans,  Globularia  Alypum,  Lavandula  Stœchas ,  et  Z.  Spica , 
Thymus  vulgaris ,  Rosmarinus  officinal  is,  Cistus  suivi  folius ,  C .  albidus , 
C.  monspjeliensis ,  etc  ;  Asparagus  acutifolius,  Smilax  aspera ,  Ruscus 
aculeatus ,  etc. — J’ai  trouvé  I  autre  jour  (20  janvier),  dans  un  rocher  exposé 
au  midi  et  humecté  par  un  filet  d’eau,  les  premières  touffes  fleuries  du 
Thymus  vulgaris  et  du  Lavandula  Stœchas  ;  il  n’est  pas  de  Labiée  d’un 
port  plus  élégant  et  d’un  aspect  plus  agréable  que  le  Lavandula  Stœchas; 
ses  épis  prismatiques  veloutés,  surmontés  d’une  rosette  de  bractées  colorées, 
présentent  plusieurs  rangs  de  fleurs  d’un  pourpre  noir,  à  gorge  rose,  dont  la 
couleur  contraste  avec  le  vert  blanchâtre  du  feuillage.  Le  Romarin,  non 
moins  abondant  que  la  Lavande,  n’a  cessé  de  fleurir  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’hiver. 

Parmi  les  plantes  herbacées  d’automne  dont  la  floraison  s'est  continuée  en 
s  affaiblissant  pendant  le  mois  de  décembre,  et  sest  à  peu  près  terminée 
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pendant  la  première  quinzaine  cle  janvier,  je  citerai  :  Scabiosa  lucida ,  Cen- 
tranthus  ruber ,  Aster  Tripolium,  Inula  crithmoides ,  Buphthalmum  spino- 
sum ,  Chrysantkemum  segetum,  Centaurea  solstitialis ,  C.  aspera,  Conyza 
saxatilis ,  Picris  hieracioides ,  Andryala  integri folia,  Antirrhinum  majus, 
Calamintha  Nepeta,  Galeopsis  Ladanum ,  etc. — Les  plantes  dont  la  floraison 
continue  depuis  l’automne  jusqu’à  ce  jour  (31  janvier),  et  me  parait  devoir 
continuer  tout  l’hiver,  sont  :  Alyssum  maritimum  (herbo  blanco),  très  com¬ 
mun  partout,  Erodium  romanum ,  lîeseda  Phyteuma,  Diplotaxis  erucoides , 
Bellis perennis  var.  sylvestris ,  Anthémis  mixta,  Vinca  intermedia,  Borrago 
officinal is,  Antirrhinum  Orontium,  Salicornia  fruticosa,  Passerina  hirsuta, 
Euphorbia  segetalis,  Ceterach  officinarum ,  Poly podium  vulgare,  Adiantum 
Capillus  Veneris,  etc.,  et  quelques  autres  plantes  communes  partout,  telles 
que  :  Senecio  vulgaris,  Solanum  ochroleucum,  Thlaspi  Bursa  pastoids, 
Sonchus  oleraceus,  Euphorbia  Peplus ,  qui  refleurissent  ici  comme  aux  en¬ 
virons  de  Paris,  mais  plus  abondamment;  enfin,  dans  les  plates-bandes  des 
jardins  :  Sinapis  nigra  et  S.  alba ,  Diplotaxis  viminea,  Thlaspi  alliaceum, 
Hypecoum  procumbens,  Fumaria  spicata  et  F.  parviflora. 

Les  plantes  vernales  dont  la  floraison  a  commencé  en  janvier  sont  :  Ficaria 
grandiflora,  Fumaria  major,  F.  capreolata,  Bellis  annua,  Calendula  ar - 
vensis  (qui  fleurit  en  même  temps  dans  les  vignes  aux  environs  de  Paris), 
Urospermum  Dalechampii,  Picridium  vulgare,  Thrincia  tuberosa,  Yero~ 
nica  filiformis ,  V.  agrestis,  Euphorbia  Helioscopia ,  E.  Characias ,  Cory- 
lus  Avellana ,  Iris  spuria ,  Ncircissus  Tazetta,  N.  polyanthos,  Arum  Arisa - 
rum ,  Ophioglossum  lusitanicum.  De  ces  floraisons,  celles  du  Calendula,  du 
Corylus  et  de  Y  Arum  Arisarum  sont  seules  franchement  hyémales,  les  au¬ 
tres  ne  font  que  commencer  à  poindre.  A  ces  espèces,  il  faut  ajouter  les 
espèces  méditerranéennes  suivantes,  que  je  n’ai  eu  occasion  de  rencontrer 
encore  que  dans  les  jardins:  Lavatera  arborea ,  Anagyris  fœtida  et  Cneorum 
tricoccum.  —  Les  collines  sont  déjà  parsemées  des  rosettes  de  nombreuses 
espèces  d 'Orchis,  Ophrys,  Serapias,  etc.,  dont  les  fleurs  ne  paraîtront  qu’au 
printemps.  Lesespècesde  Liliacéesetd’Amaryllidées(7w///}fl,  Al lium ,  Scilla , 
Narcissus ,  etc.)  sont  nombreuses,  et  plusieurs  ne  tarderont  pas  à  fleurir; 
les  pentes  rocailleuses  sont  couvertes  des  rosettes  de  Y  Asp  ho  d  élus  ramosus. 

On  voit  que,  sous  ce  climat  privilégié,  les  floraisons  hâtives  du  printemps 
succèdent  sans  interruption  aux  floraisons  tardives  de  l’automne.  Les  flo¬ 
raisons  d’hiver  ne  sont  cependant  ni  aussi  abondantes  ni  aussi  variées  que 
l’aspect  verdoyant  des  collines  pourrait  le  faire  penser  au  premier  coup 
d’œil  ;  cet  aspect  est  dû  surtout  à  l’abondance  des  arbres  et  arbrisseaux  à 
feuilles  persistantes.  Il  me  semble,  en  outre,  que  la  floraison  des  espèces 
qui,  sous  notre  climat  parisien,  épanouissent  leurs  fleurs  exclusivement 
pendant  l'hiver,  constitue  un  phénomène  bien  plus  remarquable  que  celui 
que  j’observe  sous  un  climat  où  l’hiver  est  plus  chaud  que  nos  printemps. 
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N’avons-nous  pas  en  effet,  en  février,  le  Corylus,  le  Calendula ,  les  Daphné, 
YEranthis  hyemalis ,  le  Galanthus  nivalis  ;  dès  le  mois  de  mars,  le  Coryda - 
lis  solida,  les  Bellis ,  Taraxacum ,  Holosteum ,  Soxifraga ,  Mibora ,  et  meme 
Pulmonaria  et  Ficaria  ;  et  ne  voyons-nous  pas  fleurir  sous  la  neige,  dans 
nos  jardins,  les  Primevères,  la  Violette  et  I eSaxi  fraya  crassi folia?  Le  tem¬ 
pérament  essentiel  d’une  plante  détermine  donc  surtout  l’époque  de  son  entrée 
en  végétation,  de  sa  floraison  et  de  son  repos  plus  ou  moins  complet  et  plus 
ou  moins  long  ;  et,  à  part  quelques  différences  accidentelles  dues  à  des  pluies 
ou  à  des  sécheresses,  à  des  chaleurs  ou  à  des  froids  plus  ou  moins  prolon¬ 
gés,  plus  ou  moins  précoces  ou  tardifs,  l’époque  de  la  floraison  est  indé¬ 
pendante  du  climat;  en  effet,  de  même  que  la  rigueur  de  la  température 
n’empêche  pas,  dans  nos  climats  du  nord,  le  Galanthus  nivalis  de  fleurir,  la 
chaleur  du  soleil  n’oblige  pas  non  plus,  en  Provence,  les  espèces  vernales  a 
fleurir  pendant  l’hiver.  — Une  plante  des  climats  chauds,  transportée  dans 
un  climat  froid  et  en  pleine  terre,  entre  en  végétation  à  la  même  époque  que 
dans  son  pays  natal  ;  les  efforts  de  la  nature  sont  souvent  impuissants  pour 
la  faire  aboutir  à  la  floraison,  mais  elle  lutte  jusqu’à  ce  que  la  gelée  l’ait 
frappée  de  mort. 

/ 

§  II.  —  Etat  des  jardins. 

Passons  maintenant  aux  plantes  tropicales  qui  sont  cultivées  en  pleine 
terre  dans  les  jardins  de  Toulon,  et  surtout  d' Hy'eres,  et  dont  un  certain 
nombre  ont  fleuri  pendant  les  mois  de  déçembre  et  de  janvier.  La  tempé¬ 
rature  de  ces  deux  mois  a  été  très  douce  à  lïyères  :  la  température  du  matin 
et  du  soir  a  été  de  +  8°  à  10°  rarement  seulement  h°  à  5°  ;  la  température 
du  jour  a  été  de  -f-  10°  à  18°  à  l’ombre.  Le  soleil,  qui  a  rarement  été  voilé, 
était  souvent  très  chaud  de  onze  heures  à  trois  heures;  le  thermomètre 
exposé  au  soleil  montait  rapidement  à -f-  35°  et  U0°.  Dans  les  deux  derniers 
jours  de  janvier,  il  est  descendu  le  matin  au-dessous  de  zéro;  il  y  avait  de 
la  glace  au  nord  des  collines  et  dans  la  plaine,  mais  les  jardins  généralement 
bien  exposés  n’ont  pas  souffert.  Le  mois  de  février  s’annonce  par  des  tor¬ 
rents  de  pluie,  mais  cette  pluie  est  tiède  comme  celle  de  notre  mois  de  mai. 

On  conçoit  que  cette  température  rende  ici  l’usage  des  serres  presque 
inutile  pour  les  plantes  dites  de  serre  tempérée,  et  même  pour  quelques- 
unes  dites  de  serre  chaude.  Beaucoup  de  ces  plantes,  en  effet,  demandent 
moins  une  température  toujours  élevée,  qu’elles  ne  craignent  un  froid  acci¬ 
dentel  trop  vif;  il  leur  suffit  que  le  thermomètre  ne  descende  pas,  ou  des¬ 
cende  peu  au-dessous  de  zéro.  Nous  avons  des  Bananiers  en  pleine  terre  : 
nos  faibles  gelées  ont  tué  leurs  feuilles,  mais  les  parties  souterraines  de  la 
plaute  n’ont  pas  été  atteintes  et  donneront  des  tiges  vigoureuses  au  prin¬ 
temps.  11  en  est  de  même  des  Pontederia  cordata  plantés  dans  les  pièces  d’eau 
et  dans  les  bassins,  leurs  feuilles  ont  subi  (vers  le  30  janvier)  les  atteintes 
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de  la  gelée.  Les  tiges  et  les  feuilles  seules  des  Canna  sèchent,  comme  dans  nos 
jardins,  après  la  maturation  des  graines;  on  ne  rentre  pas  les  Strelitzia , 
leurs  feuilles  n’ont  pas  souffert;  le  Tritoma  media  commence  à  épanouir 
son  magnifique  épi  de  fleurs  roses.  Les  dattiers  et  les  orangers  sont  d’une 
vigueur  merveilleuse  et  achèvent  de  mûrir  leurs  fruits.  L’arbre  tropical 
qui  m’a  frappé  le  plus  est  un  magnifique  Latania  borbonica  de  onze  ans, 
qui  végète  sans  abri  et  étale  des  palmes  magnifiques  à  Hyères  (1).  Les  nom¬ 
breuses  espèces  à' Acacia  de  l’Australie  (à  rachis  dilatés  non  foliolés)  sont 
plantées  dans  tous  les  jardins  et  sont  actuellement  couvertes  de  jeunes  ca¬ 
pitules  qui  ne  s’épanouiront  que  dans  deux  ou  trois  mois  ;  plusieurs  autres 
Acacia  (à  feuilles  pinnées)  sont  garnis  de  leur  élégant  feuillage,  et  fleuris¬ 
sent  en  pleine  terre  pendant  tout  l’hiver,  tels  sont  :  Acacia  Farnesiana 
(nommé  improprement  dans  le  pays  Cassie ),  et  surtout  Acacia  leptophylla 
et  A.  lophantha.  Ces  arbres  poussent  avec  une  vigueur  et  une  rapidité  pro¬ 
digieuses;  j’ai  mesuré  un  A.  leptophylla  âgé  de  quatre  ans:  sa  circonfé¬ 
rence  à  sa  base  est  de  70  centimètres,  et  il  se  divise  en  trois  branches,  dont 
chacune  a  32  à  35  centimètres  de  circonférence  :  la  hauteur  de  l’arbre  est 
d’environ  5  mètres. 

Parmi  les  arbres  ou  arbustes  dont  la  floraison  a  commencé  en  janvier,  je 
citerai  encore  les  Cassia  tomentosa,  corymbosa  et  grandiflora ,  le  Spar- 
tium  Scorpius,  le  Medicayo  cirborea ,  le  Calycanthus  præcox  (dont  la  fleur 
à  odeur  de  jasmin  devrait  être  utilisée  par  les  parfumeurs),  le  curieux  Casuo- 
rinci  equisetifolia ,  le  Jasminum  revolutum ,  le  Laurus  Camphora ,  XEphedra 
altissinmel  une  charmante  Protéacée,  le  Grevillea  Thelemanni. —  L '  Eriobo- 
trya  japonica  (Néflier  du  Japon),  dont  les  fruits  mûrs  se  vendent  en  été  sur 
le  marché  et  sont  glacés  par  les  confiseurs,  était  en  fleur  pendant  le  mois 
de.  décembre;  ses  fruits  sont  noués  maintenant,  sa  floraison  coïncide  avec 
celle  de  l ' Arbutus  Unedo.  —  Outre  les  plantes  que  je  viens  de  nommer,  j’ai 
vu  fleurir  dans  les  jardins,  en  décembre  et  en  janvier  :  Malcolmia  maritima , 
Matthiola  incana,  Tropœolum  Lobbianum ,  Abutilon  striatum ,  Passiftora  c<e- 
rulea ,  Ulex  provincialis ,  Salvia  mexicana ,  S.  coccinea ,  N.  fulgens,  etc. 
Teucrium  fruticans ,  Heliotropium  peruvianum ,  Cobœa  scandens ,  Habro- 
tamnus  elegans ,  Buddleia  glaberrima ,  Maurandia  antirrhiniflora ,  Veronica 
speciosa ,  Datura  arborea,  Nicotiana  glauca  (subspontané  sur  les  vieux  murs 
où  il  est  subarborescent),  Pétunia  nyctaginiflora ,  Phlomis  fruticans ,  Eupa- 
torium  micranthum ,  Agératum  cœruleum ,  Aponogeton  distachyon ,  Me- 
deola  asparagoides  (en  fruit),  Gladiolus  xanthophyllus ,  et,  dans  le  courant 
de  janvier  plus  particulièrement  :  Oxalis  cernua,  O.  purpurea ,  Polygala 
myrti folia,  P.  Dalmaisiana ,  P.  cordatci ,  etc ,  \  Jasminum  revolutum ,  Canarina 
Campanula ,  Lavandula  dentata ,  Lobelia  Erinus ,  Gladiolus  fragans ,  Irissty - 


(1)  Jardin  de  M.  Rantonnet,  pépiniériste. 
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losa ,  Leucoium  vernum ,  etc.  —  De  nombreuses  espèces  de  la  famille  des 
Cactées  et  de  celle  des  Mésembryanthémées  subissent  également  dans  les 
jardins,  sans  en  souffrir,  la  température  de  rhiver,  mais  ne  fleurissent  pas 
dans  cette  saison. 


M.  Cosson  fait  remarquer  que  M.  Germain  de  Saint-Pierre  signale 
l’Olivier  comme  spontané  près  d’Hyères.  Cependant  il  ne  pense  pas 
que  cet  arbre  ait  été  jamais  trouvé  incontestablement  à  Tétât  sauvage 
dans  le  midi  de  la  France. 

M,  Decaisne  est  d’avis  que  la  forme  sauvage  appelée  Oleaster  pour¬ 
rait  bien  avoir  toujours  existé  en  Provence.  Cette  contrée  serait  alors 
la  limite  vers  le  nord-ouest  de  la  région  naturelle  de  Y Oleaster.  Les 
Phéniciens  ou  les  Grecs  y  auraient  peut-être  introduit  les  variétés 
d’Olivier  cultivées,  après  y  avoir  reconnu  l’existence  de  la  forme 


sauvage. 


M.  Moquin-Tandon  dit  avoir  vu  en  Corse  de  nombreux  buissons 
d’Olivier,  à  feuilles  plus  petites  même  que  celles  du  Buis,  et  qui  lui 
ont  été  signalés  comme  complètement  sauvages. 

M.  Prillieux  ajoute  qu’il  a  vu  souvent  les  Oleaster  porter  des  fruits 
de  formes  diverses.  Il  suppose  que  ce  sont  les  oiseaux  qui  sèment  les 
fruits  de  ces  variétés  sauvages. 

M.  Cosson  dit  qu’en  Algérie,  où  l’Olivier  est  évidemment  spontané, 
l’arbre  à  l’état  sauvage  fructifie  aussi  bien  que  la  forme  cultivée.  Il  a 
même  appris  qu’à  Mascara  un  moulin  avait  été  construit  pour  ex¬ 
traire  l’huile  des  fruits  de  l’Olivier  sauvage,  qui,  dans  cette  contrée, 
atteint  les  dimensions  de  nos  arbres  fruitiers. 

M.  Decaisne  fait  remarquer  qu’il  n’est  pas  prouvé  que  les  grands 
Oliviers  dont  parle  M.  Cosson  soient  identiques  avec  YOleaster . 
La  spontanéité  du  véritable  Olivier  en  Algérie  ne  lui  paraît  pas  avérée, 
et  il  est  porté  à  considérer  cet  arbre  comme  essentiellement  oriental, 
ayant  été  introduit  même  en  Grèce,  et  spontané  seulement  dans  l’Asie 
Mineure. 

M.  Balansa  dit  qu’en  Cilicie,  l’Olivier  sauvage  forme  de  véritables 
forêts.  Lorsqu’il  se  présente  sous  la  forme  de  buisson,  il  est  facile  de 
le  confondre  avec  les  Phillyrea ,  à  cause  de  la  forme  et  de  la  dimen¬ 
sion  des  feuilles. 

M.  (  iosson  rapporte  que.  dans  les  rochers  et  dans  les  montagnes 
des  plateaux  sahariens  de  l’ouest  de  l’Algérie,  il  a  vu  l’Olivier  sous 
forme  arborescente  ou  sous  forme  de  buisson,  bien  que  l’arbre  n’v 
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soit  cultivé  nulle  part.  —  M.  Cosson  demande  ensuite  à  M.  Dalansa 
si,  dans  l’Asie  Mineure,  les  Oliviers  sont  semblables  à  ceux  d’Algérie, 
et  s’ils  croissent  dans  des  stations  analogues. 


M.  Balansa  répond  que  l’Olivier  croît  abondamment  en  Cilicie  et 
dans  les  mômes  conditions  qu’en  Algérie.  La  hauteur  de  l’arbre  di¬ 
minue  insensiblement  en  s’élevant  de  la  plaine  dans  la  montagne. 
M.  Balansa  ajoute  qu’aux  environs  de  Batna  (Algérie,  province  de 
Constantine),  à  environ  1000  mètres  d’altitude,  il  n'a  observé  que 
deux  ou  trois  pieds  rabougris  d 'Oleaster.  L'Olivier  ne  paraîtrait  pas 
être  spontané  dans  la  région  saharienne  de  cette  province.  SiM.  Cosson 
a  pu  le  voir  abondamment  dans  le  sud  de  la  province  d’Oran,  c’est 
probablement  par  suite  de  la  différence  d’altitude  et  de  conditions 
climatériques. 

M.  Kralik  ajoute  à  son  tour  que,  dans  la  régence  de  Tunis  et  en 
Egypte,  il  n'a  vu  nulle  part  l’Olivier  à  l’état  spontané. 

M.  Eugène  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  QUELQUES  ESPÈCES  NOUVELLEMENT  OBSERVÉES  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS , 

par  M.  ELC.  FOURNIER. 

Je  demande  à  la  Société  la  permission  de  l’entretenir  de  quelques  faits 
intéressants  de  naturalisation  observés  aux  environs  de  Paris.  Je  le  fais 
avec  d’autant  plus  d’empressement  que  les  observateurs  ne  comptent  pas 
tous  au  nombre  de  nos  confrères,  et  que  la  mention  faite  de  leur  découverte 
au  sein  de  la  Société  en  est  pour  eux  la  récompense  flatteuse  et  assurément 
méritée. 

1°  Le  Thalictrum  arigusti folium  L.,  a  été  recueilli  le  12  juillet  1856  p.ar 
M.  Ad.  Gilon,  au  bois  de  Vincennes,  le  long  de  la  route  de  Nogent.  On  sait 
que  cette  espèce,  qui  habite  le  département  du  Doubs  et  l’Alsace,  n’avait 
pas  encore  été  rencontrée  dans  le  rayon  de  la  flore  parisienne. 

2°  Mon  frère  a  trouvé  au  bois  de  Boulogne,  le  3  mai  1855,  aux  environs 
de  Madrid,  le  Géranium,  phœum  L.,  que  plusieurs  membres  de  la  Société 
ont  pu  récolter  en  abondance,  à  la  fin  de  juillet  dernier,  dans  les  montagnes 
d’Auvergne.  Cette  espèce,  que  j’ai  depuis  cultivée  avec  facilité,  fleurit  plus 
tôt  dans  notre  région,  et  devient  plus  forte,  plus  herbeuse  et  moins  velue 
que  dans  les  pâturages  élevés  et  un  peu  froids  des  monts  Dômes. 

Le  bois  de  Boulogne,  je  le  sais,  est  la  patrie  des  plantes  naturalisées  (quel¬ 
ques-uns  de  nos  collègues  y  sèment  annuellement  des  plantes  cultivées  ou 
étrangères  à  notre  flore)  ;  je  n’aurais  donc  pas  attribué  une  grande  impor¬ 
tance  à  la  découverte  de  mon  frère,  si  mon  excellent  collègue,  M.  Amblard, 
ne  m’eût  appris  qu’il  avait  trouvé,  durant  le  meme  été,  la  même  espèce 
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dans  le  bois  de  Chaville.  Peut-être  le  Géranium  phœum  L. ,  devra-t-il 
prendre  rang  parmi  les  espèces  parisiennes. 

3°  Enfin  j’ai  à  vous  présenter,  messieurs,  le  Barbarea  prœcox  R.  Br., 
indiqué  par  Mérat  dans  quelques  localités  de  nos  environs,  rayé  depuis 
du  catalogue  par  MM.  Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre,  et  que  j’ai  retrouvé 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain  le  13  mai  1850.  1 

Si  je  ne  craignais  de  dépasser  les  limites  d’une  simple  note,  je  citerais  ici 
quelques  espèces  rares  recueillies  à  des  localités  nouvelles  :  YAnemone  ra- 
nunculoides  L.,  au  château  de  la  Chasse,  dans  la  forêt  de  Montmorency, 
par  M.  Le  Hardelay;  Y  Helianthemum  canum  Dun. ,  sur  les  coteaux  cal¬ 
caires  de  Moret,  par  MM.  Hagueron  et  Bonnet  (ce  qui  relie  les  stations  con¬ 
nues  de  cette  plante  entre  Paris  et  Rouen  à  celles  qu’elle  occupe  en  Bour¬ 
gogne)  ;  le  Scirpus  supinus  L.,  à  Villeneuve-Saint-George,  dans  les  mares 
qui  bordent  le  chemin  de  fer,  par  M.  Gilon,  etc. 

Je  termine  en  remerciant  vivement  M.  Cosson  de  l’obligeance  extrême 
qu’il  a  mise  à  me  seconder  dans  la  détermination  du  Thalictrum  qui  fait 
l’objet  principal  de  cette  note. 


M.  Decaisne  fait  hommage  à  la  Société  des  deux  premières  livrai¬ 
sons  de  son  nouvel  ouvrage  intitulé  :  Le  Jardin  fruitier  du  Muséum , 
et  expose  le  plan  de  ce  travail. 

M.  Decaisne  donne  ensuite  lecture  de  la  communication  suivante, 
adressée  à  la  Société  : 


REMARQUES  AU  SUJET  DES  OBSERVATIONS  DE  M.  LE  D'  CLOS,  RELATIVES  AUX 
VRILLES  DES  CUCURBITACÉES ,  par  M.  C.  XAIIMX. 

(Paris,  10  février  1857.) 


J’ai  pris  connaissance,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  Botanique  (t.  III, 
p.  5â5  et  suivantes),  des  arguments  que  M.  le  docteur  Clos  oppose  à  l’ex¬ 
plication  que  j’ai  donnée  de  la  nature  de  la  vrille  chez  les  Cucurbitacées. 
Mon  opinion  n’en  a  pas  été  modifiée,  et  je  tiendrai  mon  interprétation  pour 
bonne  jusqu’à  ce  qu’on  m’en  présente  une  meilleure;  mais  puisque  la  ques¬ 
tion  a  été  remise  sur  le  tapis,  je  profiterai  de  l’occasion  pour  exposer  les 
motifs  qui  ne  me  permettent  pas  d’accepter  la  théorie  proposée  par  M.  Clos, 
et  pour  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  une  de  ces  vrilles  métamorpho¬ 
sées  dont  j’ai  parlé  dans  ma  note.  Elle  a  été  cueillie,  en  1855,  sur  une  variété 
de  Cucurbita  Pepo  à  fruits  très  petits  et  très  déprimés,  qui  nous  avait  été 
envoyée  par  M.  L.  Vilmorin  sous  le  nom  de  Apple  early  egg,  que  j’ai  tra¬ 
duit  par  celui  de  Coloquinte-pomme  hâtive.  La  plante  en  question  ne  pro¬ 
duisait  pour  ainsi  dire  que  de  ces  vrilles  anomales,  plus  ou  moins  retournées 
à  l'état  de  feuille  par  leur  extrémité,  et  portant,  sur  ce  que  j’appellerai  leur 
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pédicule,  un  bourgeon  tantôt  rudimentaire  et  presque  imperceptible,  tan¬ 
tôt,  au  contraire,  fort  développé  et  présentant,  outre  de  petites  feuilles,  des 
boutons  de  (leurs  mâles  et  de  Heurs  femelles,  faibles  sans  doute,  mais  par¬ 
faitement  conformés.  L’échantillon  ici  présent  est  une  vrille  entière,  déta¬ 
chée  à  sa  base  même  du  rameau  qui  la  portait.  On  voit  que  le  bourgeon, 
situé  à  environ  un  centimètre  au-dessus  de  cette  base,  s’est  lui-même  dé¬ 
veloppé  en  un  rameau,  long  aussi  d’un  centimètre,  etsurlequel  il  est  facile 
de  reconnaître  une  petite  feuille  et  deux  boutons  de  fleurs  mâles.  Le  reste 
de  cette  vrille,  comme  chacun  peut  encore  le  constater,  est  un  pétiole  long 
et  grêle,  terminé  par  une  feuille  dont  les  nervures  se  prolongent  au  delà  du 
limbe  avec  tous  les  caractères  des  divisions  d’une  vrille  normale. 

Je  rappelle  que  j’ai  observé  tous  les  passages  entre  les  vrilles  dont  les 
bourgeons  étaient  le  plus  développés  et  celles  où  ils  avortaient  pour  ainsi 
dire  totalement  et  sans  laisser  de  traces.  Suivant  que  cet  avortement  était 
plus  complet,  la  vrille  reprenait  davantage  l’aspect  qu’elle  présente  d’habi¬ 
tude,  et  finissait  par  ne  plus  différer  des  vrilles  proprement  dites.  Lorsque 
j’assigne  à  ces  organes  une  nature  mixte,  axile  dans  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  leur  pédicule,  foliaire  dans  le  reste,  je  ne  fais  donc  que  me 
conformer  à  un  fait  matériel  qui  n’est  pas  aussi  rare  que  M.  Clos  semble  le 
croire,  puisque  d’autres  l’ont  signalé  avant  moi  et  que  je  l’ai  trouvé  simul¬ 
tanément  sur  plusieurs  plantes  appartenant  à  des  variétés  très  différentes 
du  Cucurbita  Pepo. 

Je  ne  puis  admettre,  avec  M.  Clos,  que  la  vrille  des  Cucurbitacées  soit 
un  dédoublement  latéral  de  la  feuille: 

1°  Parce  que  la  théorie  du  dédoublement,  en  tant  qu’on  l’applique  aux 
feuilles,  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

2°  Parce  qu’en  admettant  comme  possible  en  principe  le  dédoublement 
des  feuilles,  il  faudrait,  pour  que  l’explication  proposée  par  M.  Clos  fût 
recevable,  même  à  titre  de  simple  hypothèse,  qu’elle  s’appuyât  au  moins 
sur  des  analogies,  c’est-à-dire  sur  des  faits  bien  constatés  de  ce  dédouble¬ 
ment  latéral,  ce  dont  il  n’y  a,  je  crois,  aucun  exemple  authentique  à  citer 
dans  le  règne  végétal.  Faute  de  reposer  sur  des  faits  de  ce  genre,  éloignés 
ou  proches,  sa  théorie  doit  être  considérée  comme  purement  gratuite. 

3°  Parce  que  les  feuilles  des  Cucurbitacées  sont  toujours  parfaitement 
symétriques,  c’est-à-dire  formées  de  deux  moitiés  semblables  et  égales,  ce 
qui  ne  devrait  pas  être  si  une  partie  quelconque  en  était  détachée  pour  se 
présenter  sous  la  forme  d’un  organe  distinct  et  séparé. 

U°  Parce  que,  pour  expliquer  les  faits  anormaux  que  j’ai  cités,  M.  Clos 
est  obligé  lui-même  de  recourir  a  la  supposition  de  soudures  qu’il 
semble  me  reprocher  de  faire  intervenir  pour  donner  une  idée,  sinon  une 
explication,  de  la  structure  complexe  des  tiges  des  Cucurbitacées.  Effecti¬ 
vement,  s’il  admet  que,  dans  les  vrilles  gemmifères  dont  j’ai  parlé,  le  bour- 
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geon,  né  ailleurs  que  sur  le  pédicule  de  la  vrille  est  soudé  avec  ce  dernier 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  longue,  il  n’est  plus  autorisé  à  me  contester 
que  la  vrille  est  le  dernier  soupir  d’un  rameau  dont  l’origine  véritable  est 
déguisée  par  sa  coalescence  avec  d’autres  axes  et  qui  est  alors  supplanté  par 
eux. 

Dans  une  première  note  qui  a  été,  je  crois,  communiquée  à  l’Académie 
des  sciences,  en  1856,  M.  Clos  s’autorise  de  la  structure  des  vrilles  du  Cu- 
cumis  bicirrha  (il  eût  fallu  dire  bicirrhus)  de  Forster,  pour  conclure  que  ces 
organes,  qu’il  suppose  exister  ici  simultanément  des  deux  côtés  de  la 
feuille,  sont  les  analogues  des  stipules,  ou  du  moins  une  dépendance  de  la 
feuille.  Pour  mon  compte,  je  ne  trouve  rien  qui  vienne  à  l’appui  de  sa  sup¬ 
position.  Le  Cucumis  bicirrha  n’a  été  vu  jusqu’ici  que  par  Forster,  et  bien 
probablement  M.  Clos  ne  le  connaît  que  par  la  phrase  descriptive  de  ce  der¬ 
nier.  Or  voici  comment  Forster  s’exprime  en  parlant  des  vrilles  de  cette 
Cucurbitacée  :  Cirrhi  ad  alterum  latus  petiolorum,  spirales ,  bifidi  (Forst. 
mss. ) ,  ce  qui  ne  veut  évidemment  pas  dire  qu’il  y  ait  deux  vrilles  opposées 
à  chaque  nœud,  mais  seulement  que  la  vrille,  solitaire  comme  de  coutume, 
se  divise  en  deux  branches,  de  la  même  manière  que  celles  de  la  Gourde. 

M.  Clos  objecte  enfin  que  la  vrille  n’a  jamais  été  vue  à  l’aisselle  d’une 
feuille.  C’est  précisément  parce  qu’elle  n’est  jamais  située  dans  l’aisselle  de 
la  feuille  voisine,  que  je  suis  obligé  d’aller  chercher  plus  loin  son  point 
de  départ,  et,  bien  que  cette  manière  de  voir  ne  soit  qu’hypothétique,  elle 
trouve  du  moins  un  certain  appui  dans  ce  fait  que,  chez  la  plupart  des 
Cucurbitacées,  le  pédicule  de  la  vrille  semble  se  continuer  inférieurement 
sur  la  tige  par  une  côte  saillante  qui  se  prolonge  jusqu’au  niveau  de  la 
deuxième  feuille.  D’ailleurs,  cette  coalescence  supposée  ne  serait  pas  un 
fait  unique  et  sans  analogue;  on  peut  en  citer  bien  des  exemples,  et  la  fa¬ 
mille  des  Solanées  en  offre  de  vulgaires.  Personne  n’admettra,  par  exemple, 
que  les  rameaux  dichotomes  du  Datura  Stramonium  et  de  quelques  autres 
soient  nés  autre  part  qu’à  faisselle  de  feuilles  qui  cependant  ne  correspon¬ 
dent  plus,  sur  les  rameaux  adultes,  au  point  où  ils  se  séparent  de  la  tige 
qui  les  produit.  Au  premier  abord,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  chez 
ces  plantes  les  rapports  habituels  des  feuilles  et  des  bourgeons  sont  inter¬ 
vertis,  mais  il  suffit  d’un  peu  d’attention  pour  se  convaincre  qu’il  n’y  a 
de  changé  que  les  apparences.  Au  surplus,  je  n’ai  pas  prétendu  expliquer 
la  structure  des  tiges  des  Cucurbitacées;  j’ai  seulement  voulu  constater  par 
des  faits  la  nature  organique  de  leur  vrille,  qui  n’est,  à  mes  yeux,  ni  une 
stipule,  ni  une  fraction  de  la  feuille  qui  l’accompagne,  ni  tout  entière  un 
rameau,  comme  le  veut  M.  Fabre,  mais  un  organe  mixte,  un  rameau 
atrophié  dont  le  bourgeon  terminal  avorte  dans  la  plupart  des  cas,  et  dont 
la  feuille  unique  est  modifiée  en  vue  d’une  finalité  déterminée. 
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M.  üucharlre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

OBSERVATIONS  SUR  LA  FANAISON  DES  PLANTES  ET  SUR  LES  CAUSES  QUI  LA  DÉTERMINENT, 

par  M.  P.  DUCH AUTRE. 

Les  observations  dont  je  vais  avoir  l’honneur  de  communiquer  les  résul¬ 
tats  à  la  Société  m’ont  conduit,  relativement  à  la  fanaison  des  plantes  et 
aux  conditions  dans  lesquelles  elle  peut  se  produire,  à  des  idées  différentes 
de  celles  qui  ont  cours  généralement  et  que  partagent  les  physiologistes  en 
fort  petit  nombre  dont  l’attention  s’est  portée  sur  ce  curieux  phénomène. 
En  effet,  elles  m’ont  montré  que  si,  dans  la  plupart  des  cas,  les  plantes  se 
fanent  parce  que  leurs  racines  se  trouvent  dans  un  sol  trop  sec  pour  leur 
permettre  de  réparer  les  pertes  déterminées  en  elles  par  la  transpiration, 
dans  d’autres  circonstances  on  les  voit  se  faner  aussi,  bien  que  la  terre  où 
s’étendent  leurs  racines  renferme  assez  d’humidité  pour  fournir  à  tous 
leurs  besoins.  Alors  leur  fanaison  est  due  à  un  défaut  S’équilibre  entre  la 
déperdition  et  la  réparation,  c’est-à-dire  entre  la  quantité  d’eau  que  les 
feuilles  versent  dans  l’air  sous  la  forme  de  vapeur  invisible  et  celle  que  les 
racines  envoient  aux  parties  aériennes  dans  le  même  espace  de  temps.  Je 
crois  donc  devoir  distinguer  deux  sortes  de  fanaison  :  1°  celle  qui  est  la 
conséquence  de  lasécheresse  de  la  terre;  c’est  la  plus  ordinaire  et  celle  qu’on 
a  regardée  jusqu’à  ce  jour  comme  la  seule  que  présentent  les  plantes  ;  2°  celle 
qui  tient  à  une  transpiration  surabondante  dans  un  temps  donné  et  qui  est 
indépendant  de  l’état  d’humidité  ou  de  sécheresse  du  sol. 

Pour  ne  pas  donner  trop  de  longueur  à  cette  communication,  je  me  con¬ 
tenterai  d'y  exposer  une  partie  des  faits  que  j’ai  constatés  sur  un  Hortensia, 
sur  une  Reine-Marguerite  et  sur  un  Helianthus  annuus.  Les  pots  dans  les¬ 
quels  étaient  plantés  ces  trois  sujets  avaient  été  renfermés  dans  des  appareils 
de  verre  clos  hermétiquement,  identiques  avec  ceux  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  mettre,  dans  une  autre  circonstance,  sous  les  yeux  de  la  Société.  Grâce  à 
cette  disposition,  je  pouvais  régler  à  mon  gré  l’humidité  de  la  terre,  et  j’ap¬ 
préciais  exactement,  avec  une  bonne  balance,  les  pertes  que  la  plante  faisait 
dans  l’air  par  la  transpiration,  sans  avoir  à  m’inquiéter  de  ce  qui  concernait 
les  pots  avec  la  masse  de  terre  dont  ils  étaient  remplis. 

I.  —  Hortensia. 

1°  Le  15  juillet  1856,  cette  plante  avait  reçu  78  grammes  d’eau.  Le  17, 
à  six  heures  du  matin,  elle  était  encore  très  fraîche,  et  elle  pesait .2046  gram¬ 
mes.  Elle  avait  alors  perdu  par  la  transpiration  51sl  ,6  d’eau  sur  les  78 
qu’elle  avait  reçus  deux  jours  auparavant.  A  midi,  après  être  restée  pen¬ 
dant  quatre  heures  exposée  à  un  beau  soleil  qui  avait  fait  monter  à  25°  cent, 
un  thermomètre  découvert,  elle  était  fanée,  et  ses  feuilles  se  montraient 
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presque  entièrement  pendantes.  Dans  cet  état,  elle  pesait  2031er-, 6.  La 
transpiration  lui  avait  donc  enlevé  dans  la  matinée  lûs'-,6,  et  sa  terre  ren¬ 
fermait  encore  12  grammes  d’eau  sur  les  78  du  dernier  arrosement.  L’ar¬ 
buste  a  été  transporté  aussitôt  dans  une  chambre  peu  éclairée,  où  l’air  chaud 
et  sec  maintenait  le  thermomètre  à  20°, 6.  Là,  au  bout  d’une  heure  et  de¬ 
mie,  ses  feuilles  s’étaient  relevées  et  il  avait  repris  sa  fraîcheur.  De  nom¬ 
breuses  expériences  antérieures  m’avaient  appris  qu’il  ne  pouvait  se  pro¬ 
duire  une  absorption  d’humidité  dans  l’air,  lors  même  qu’il  en  aurait  été 
chargé  et,  par  suite,  que  cet  air  ne  pouvait  contribuer  en  rien  à  rendre  à 
ma  plante  sa  fraîcheur.  Aussi  n’ai-je  été  nullement  surpris  de  voir  qu’après 
l’espace  de  temps  qui  lui  avait  suffi  pour  reprendre  la  turgescence  de  ses 
tissus,  il  avait  encore  subi  une  nouvelle  perte  de  poids  qui  s’élevait  à 
1er-, 6.  Ce  résultat  acquis,  j’ai  replacé  mon  Hortensia  dans  le  jardin,  mais 
cette  fois  à  l’ombre.  Là  il  a  perdu  dans  la  soirée,  par  l’effet  de  la  transpi¬ 
ration,  à  peu  près  tout  ce  qui  pouvait  rester  dans  la  terre  des  78  grammes 
d’eau  qu’il  avait  reçus  dans  le  dernier  arrosement.  Aussi,  peu  avant  la 
nuit,  ses  feuilles  sont-elles  devenues  de  nouveau  flasques  et  pendantes.  La 
nuit  suivante,  quoique  très  fraîche,  puisque  sa  température  minimum  a  été 
de  9°, 7,  n’a  pu  leur  rendre  leur  état  normal,  et  le  lendemain,  de  bonne 
heure,  la  plante  a  dû  être  arrosée. 

2°  Le  28  juillet,  dès  le  matin,  mon  Hortensia  a  reçu  û8  grammes  d’eau 
qui  ont  porté  son  poids  à  2161  grammes.  La  journée  du  29  ayant  été  très 
chaude,  ce  poids  s’était  réduit,  vers  huit  heures  du  soir,  à  2093  grammes. 
La  plante  avait  donc  perdu  68  grammes;  aussi  était-elle  très  fanée  par  dé¬ 
faut  d’humidité  dans  la  terre.  La  nuit  du  29  au  30  a  été  assez  fraîche;  la 
rosée  a  été  abondante  5  cependant,  le  lendemain,  à  5  heures  du  matin,  les 
feuilles  étaient  fanées  comme  la  veille,  et  il  a  fallu  arroser  pour  leur  rendre 
leur  fraîcheur. 

3°  Le  1er  août,  à  six  heures  du  matin,  mon  Hortensia,  quoique  très  frais, 
a  reçu  à8  grammes  d’eau.  Avec  cette  addition,  il  a  pesé  2190s'-,4.  Par 
l’effet  d’un  beau  soleil  qui  avait  fait  monter  à  35°, 5  le  thermomètre  décou¬ 
vert,  à  une  heure  et  demie  ses  feuilles  fanées  pendaient  toutes  flétries.  Son 
poids  s’était  alors  réduit  à  21 36s'  ,2 .  Laissé  ensuite  pendant  une  heure  dans 
une  chambre  peu  éclairée  et  très  chaude  (28°, 5),  il  a  relevé  ses  feuilles  et  a 
repris  sa  fraîcheur.  A  deux  heures  et  demie  il  a  été  mis  de  nouveau  en 
plein  air,  à  l’ombre,  en  un  lieu  où  la  température  s’élevait  à  30°.  Le  soir, 
il  s’était  fané  de  nouveau,  et  son  poids  n’était  plus  que  de  2121er, 6.  La 
nuit  suivante  11’a  produit  aucun  changement  dans  son  état. 

û°  Le  matin  du  û  août,  le  même  arbuste  arrosé  avec  û8  grammes  d’eau, 
a  pesé  2186sr  ,6.  La  journée  a  été  très  chaude,  et  le  thermomètre  découvert 
a  marqué  jusqu'à  38°.  Aussi  l’Hortensia  a  subi  une  perte  de  57e'-, 2;  le  soir, 
vers  huit  heures,  ses  feuilles  étaient  très  fanées  et  pendantes.  Rien  n’était 
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changé  dans  leur  état  le  lendemain  matin,  à  5  heures,  après  une  nuit  calme 
mais  sans  rosée,  dont  la  température  minimum  avait  étéde  15°, 5.  Laplante 
avait  même  perdu  l8'-,2  depuis  la  veille. 

Comme  on  le  voit,  dans  les  observations  que  je  viens  de  rapporter,  mon 
Hortensia  s’est,  comporté  de  deux  manières,  à  mon  avis,  entièrement  diffé¬ 
rentes,  selon  les  conditions  sous  l’influence  desquelles  il  s’était  fané.  Le 
17  juillet  et  le  1er  août,  sa  fanaison  avait  été  déterminée  par  l’action  d’un 
beau  soleil,  et  il  a  suffi  de  le  tenir  pendant  quelque  temps  dans  un  lieu  peu 
éclairé,  quoique  chaud,  pour  qu’il  ait  repris  sa  fraîcheur  tout  en  continuant 
à  diminuer  de  poids.  Dans  les  autres  circonstances,  il  s’est  fané  par  suite 
de  la  sécheresse  de  la  terre,  et  alors  ni  l’obscurité,  ni  la  fraîcheur  de  la 
nuit,  ni  même  la  rosée,  n’ont  pu  lui  rendre  la  turgescence  de  ses  tissus. 
Il  me  semble  dès  lors  évident  qu’il  y  a  eu  pour  cette  plante  deux  sortes  de 
fanaison  distinctes  l’une  de  l’autre,  et  dont  les  causes  ont  dû  être  aussi  dif¬ 
férentes  que  l’ont  été  leurs  effets. 

II.  —  Reine-Marguerite. 


1°  Le  15  juillet  1856,  à  six  heures  du  matin,  cette  plante  était  très  fraîche 
et  pesait  1992  grammes.  A  midi,  elle  avait  été  sensiblement  fanée  par  le 
soleil  et  laissait  retomber  ses  feuilles;  elle  pesait  alors  1979gr,  û.  Laissée  à 
la  même  place  en  plein  air,  elle  a  été  atteinte  par  l’ombre  avant  trois  heures. 
Dès  lors  elle  a  relevé  graduellement  ses  feuilles,  et,  à  six  heures  du  soir,  elle 
était  redevenue  fraîche,  bien  que  son  poids  fût  descendu  à  1956sr,,6. 

2°  Le  17  juillet,  a  six  heures  du  matin,  la  même  plante  était  en  bon  état 
et  pesait  2017s'-,6.  A  midi,  sous  l’action  d’un  beau  soleil,  elle  s’était  fanée, 
laissait  pendre  ses  feuilles  et  ne  pesait  plus  que  2006  grammes.  Elle  avait 
donc  subi  une  perte  de  llgr*,6.  Elle  a  été  alors  transportée  dans  une  chambre 
peu  éclairée  et  chaude  (20°, 6)  dans  laquelle  elle  a  repris  sa  fraîcheur  en  une 
heure,  quoique  au  bout  de  cet  espace  de  temps  elle  eût  encore  diminué  de 
poids  et  qu’elle  pesât  seulement  20058r  ,6.  Remise  en  plein  air  vers  deux 
heures,  elle  est  restée  fraîche,  et  cependant  à  huit  heures  du  soir,  son  poids 
s’est  trouvé  ïéduit  à  1998sr,,8. 

3q  Le  17  juillet,  à  six  heures  du  matin,  quoique  ma  Reine-Marguerite  fût 
très  fraîche,  je  l’ai  arrosée  avec  78  grammes  d’eau.  Son  poids  s’est  trouvé 
alors  de  20708l  ,û.  A  midi,  par  un  beau  soleil,  elle  s’était  fanée  quoiqu’elle 
n’eût  perdu  encore  que  8  grammes  et  que  sa  terre  fût  très  humide.  Aussi 
l’ombre  a-t-elle  suffi  pour  l’amener  à  relever  ses  feuilles,  et,  revenue  à  son 
premier  état,  elle  a  pesé  20508' ,8,  le  soir,  à  huit  heures.  Sa  perte,  depuis 
midi,  avait  donc  été  supérieure  à  celle  qu’elle  avait  subie  dans  la  matinée,  et 
cependant  elle  ne  l’avait  pas  empêchée  de  redevenir  fraîche,  tandis  que  la 
première  l’avait  fanée. 

U°  Le  19  juillet,  la  même  plante  était  très  fraîche;  à  six  heures  du  matin 
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elle  pesait  20à9  grammes.  A  midi,  elle  était  descendue  à  2038sr-,à,  et  elle 
s’était  fanée.  A  six  heures  du  soir  elle  était  redevenue  fraîche,  et  cependant 
son  poids  n’était  plus  alors  que  de  2029  grammes. 

On  voit  que  les  faits  observés  sur  cette  espèce  sont  entièrement  con¬ 
formes  à  ceux  que  j’ai  signalés  sur  la  première. 

III.  — Helianthus  cmnuus. 

f  ' 

1°  Le  2  août  1856,  à  huit  heures  du  matin,  cette  plante  a  été  arrosée  avec 
à8  grammes  d’eau,  quoique  sa  terre  fût  déjà  humide.  Elle  a  pesé  alors 
30976'  ,6.  A  midi,  frappée  par  un  soleil  ardent  qui  avait  fait  monter 
le  thermomètre  découvert  jusqu’à  35°,  elle  s’était  complètement  fanée  et 
laissait  pendre  ses  feuilles  toutes  flétries.  Elle  ne  pesait  plus  alors  que 
2991gr  ,8;  elle  avait  ainsi  perdu,  en  quatre  heures  de  soleil,  105sl',S. 
Transportée  aussitôt  dans  une  chambre  peu  éclairée,  mais  très  chaude, 
il  lui  a  suffi  d’une  demi-heure  pour  relever  ses  feuilles  et  pour  reprendre 
sa  fraîcheur,  qu’elle  a  conservée  ensuite  toute  la  soirée,  quoique  je  l’eusse 
placée  en  plein  air,  à  l’ombre,  en  un  lieu  où  la  température  était  de  30°,  et 
s’élevait  encore  à  28°, 6  a  six  heures  du  soir. 

2°  Le  5  août,  de  bonne  heure,  mon  Helianthus,  arrosé  avec  78  grammes 
d’eau,  a  pesé  3023sr  ,6.  Vers  une  heure,  il  laissait  pendre  toutes  ses  feuilles 
flétries  et  ne  pesait  plus  que  292às'-,2.  Il  avait  donc  transpiré  998'-,à.  Dans 
cet  état,  il  a  été  transporté  dans  une  chambre  peu  éclairée,  très  chaude 
(25°, 5),  dans  laquelle  il  avait  entièrement  relevé  ses  feuilles  au  bout  de 
deux  heures.  Remis  en  plein  air  et  à  l’ombre,  il  est  resté  frais  comme  il  l’était 
redevenu.  Le  lendemain,  6,  quoiqu’il  eût  reçu  le  matin  96  grammes  d’eau, 
la  forte  transpiration  de  la  journée  l’a  fané  de  nouveau.  Dès  lors  ses  racines 
ne  trouvant  plus  dans  la  terre  l’humidité  qui  pouvait  seule  rendre  aux  tissus 
leur  turgescence,  il  est  resté  fané  malgré  la  fraîcheur  de  la  nuit  suivante, 
pendant  laquelle  la  température  minimum  a  été  de  13°. 

3°  Les  choses  se  sont  passées  absolument  de  même  les  7  ou  12  août.  Par 
suite  de  l’abondante  transpiration  de  la  journée,  mon  Hélianthe  s’est  trouvé, 
le  soir,  entièrement  fané.  Aussi,  dans  Lune  et  l’autre  circonstance,  malgré 
la  fraîcheur  de  la  nuit  et  malgré  la  rosée,  il  s’est  montré  le  lendemain  ma¬ 
tin  tout  aussi  flétri  qu’il  l’était  la  veille,  et  il  a  fallu  l’arroser  pour  le  ra¬ 
mener  à  son  état  normal. 

Ainsi,  pour  cette  plante  comme  pour  les  deux  premières,  il  y  a  selon  moi 
deux  modes  différents  de  fanaison. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  en  détail  me  semblent  démon¬ 
trer  l’exactitude  de  la  distinction  que  j’ai  établie  entre  la  fanaison  ordinaire 
des  plantes  due  simplement  à  la  sécheresse  de  la  terre  et  celle  que  déter- 
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mine  en  elles  une  exagération  momentanée  de  la  transpiration,  qui  est  indé¬ 
pendante  de  la  quantité  d’humidité  contenue  dans  le  sol.  Voici  comment 
celle-ci  me  paraît  s’expliquer  sans  difficulté. 

Les  racines  absorbent  l’humidité  du  sol  qui,  une  fois  introduite  dans  la 
plante,  s’élève  à  travers  la  tige  pour  arriver  aux  feuilles,  organe  essentiel 
de  la  transpiration.  Mais  ce  pouvoir  absorbant  des  racines  a  des  limites, 
cette  perméabilité  des  tissus  de  la  tige  a  aussi  les  siennes.  Dès  lors,  si  le  so¬ 
leil  vient  exagérer  la  transpiration  par  sa  forte  chaleur  et  sa  vive  lumière, 
la  plante  versera  dans  l’atmosphère,  sous  forme  de  vapeur  invisible,  plus 
d’humidité  que  les  racines  ne  peuvent  en  absorber,  que  la  tige  ne  peut  lui 
en  transmettre  dans  le  même  espace  de  temps.  Dès  lors  aussi  les  pertes  in¬ 
cessantes  que  subissent  les  tissus  des  parties  herbacées  ne  seront  plus  répa¬ 
rées  que  de  manière  incomplète.  Par  suite  les  feuilles  se  flétriront,  et  la 
plante  se  fanera.  Mais  supprimons  la  cause  à  laquelle  est  dû  cet  excès  de 
transpiration  qui  n’a  pu  être  compensé  $  pour  cela  mettons  ces  plantes  fanées 
à  l’ombre  ou  à  une  demi-obscurité;  dès  lors  l’afflux  de  suc  nourricier  qui 
avait  été  momentanément  insuffisant,  mais  qui  n’a  jamais  cessé  d’avoir 
‘lieu,  va  réparer  graduellement  les  pertes  subies  par  les  organes.  Peu  à  peu 
les  tissus  reprendront  leur  turgescence,  les  organes  leur  apparence  nor¬ 
male,  et  la  plante  redeviendra  bientôt  aussi  fraîche  qu’elle  l’ait  jamais 
été. 

i 

M.  Guillard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


IDÉE  GÉNÉRALE  DE  L’INFLORESCENCE,  par  M.  ACII.  GlILLAKD. 


(Suite.) 

Dans  une  première  communication,  j’ai  cherché  à  définir  l’inflorescence 
en  remontant  au  sens  que  lui  avait  attribué  Linné,  auteur  de  ce  mot,  et  en 
l’éclaircissant  au  moyen  des  observations  modernes  ;  j’ai  indiqué  que  j’en 
traiterais  exclusivement  comme  question  d'ordre  et  de  succession  normale 
dans  l’épanouissement  des  fleurs;  et  j’ai  taché  de  faire  voir  combien 
il  est  urgent  pour  le  progrès  de  notre  science  de  relever  cette  branche  de 
l’état  de  marasme  où  elle  est  tombée.  Ensuite,  j’ai  établi  les  deux  lois  les 
plus  générales  : 

La  loi  de  progression,  qui  est  conforme  à  la  phyllotaxie  ; 

La  loi  de  récurrence  ou  de  régression,  qui  est  inverse  de  la  phyllotaxie; 
puis 

La  loi  spéciale  de  réprogression ,  par  laquelle  la  nature  relie  les  deux 
grandes  lois  contradictoires;  enfin 
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La  loi  d' affaiblissement ,  qui  pèse  concurremment  sur  les  deux  ordonnées 
générales  du  système  naturel  de  l’inflorescence, — qui  réagit  pas  moins  sur 
la  marche  réprogressive,  —  et  qui  tempère  partout  limité  de  composition 
par  la  variété  d’aspect. 

Dans  la  discussion  qui  a  suivi  cette  communication,  l’ingénieux  investi¬ 
gateur  des  Euphorbiacées  a  contesté  le  sens  général  dans  lequel  nous  em¬ 
ployons  les  mots  inflorescence  et  fleuraison.  Nous  avons  maintenu  pour 
inflorescence  le  sens  agrandi  de  Linné,  faisant  voir  qu’il  n’y  avait  aucune 
utilité  à  détourner  ce  terme  du  sens  que  lui  a  donné  son  auteur,  et  qu’il  y 
a  au  contraire  nécessité  de  conserver  un  nom  propre  pour  une  branche  par¬ 
faitement  déterminée  de  la  science. 

Nous  avons  pris  acte  de  ce  que  personne  n’a  contesté  l’importance  du 
sujet,  le  grave  desideratum  qu’il  laisse  jusqu’à  présent  dans  la  physique 
végétale,  enfin  l’urgence  qu’il  y  a  à  en  fixer  la  théorie  générale,  et  à  facili¬ 
ter  l’application  de  cette  théorie  par  un  langage  précis,  qui  puisse  se  prêter 
avec  souplesse  à  l'expression  des  phénomènes  si  nombreux  et  si  variés  que 
l’observation  fournit. 

VU.  Critique  des  termes.  —  Avant  d’aller  plus  loin,  nous  nous  trouvons 
dans  la  nécessité,  pour  assurer  les  abords  de  l’inflorescence,  de  critiquer 
quelques  couples  de  mots  qui,  depuis  MM.  Brown  et  Rœper,  ont  été  fré¬ 
quemment  employés  faute  d’autres,  et  qui  ont  contribué  beaucoup,  selon 
nous,  à  retarder  en  cette  partie  le  progrès  de  la  science.  Ce  sont  défini  et 
indéfini ,  centrifuge  et  centripète,  ascendante t  descendant ,  introrse  et 
extrorse. 

A  prendre  les  mots  dans  leur  sens  naturel,  le  groupe  floral,  soit  progres¬ 
sif,  soit  régressif,  est  défini  ou  indéfini,  selon  la  manière  dont  il  se  termine, 
—selon  que  son  évolution  a  ou  n’a  pas  de  terme  marqué  :  il  est  défini,  si 
son  évolution  est  déterminée,  indéfini  si  indéterminée.  Les  grappes  du  Lilas 
sont  définies,  parce  que  leur  bourgeon  terminai  est  une  fleur  qui  s’épa¬ 
nouit  après  les  latérales,  et  après  laquelle  il  ne  peut  y  en  avoir  d’autres. 
La  Cyme  d' Elœagnus  peut  être  regardée  jusqu’à  un  certain  point  comme 
définie,  parce  que  les  pédicelles  qui  portent  la  deuxième  et  la  troisième  fleur, 
n’offrent  aucun  indice  de  prolongation  de  la  Cyme  (1).  Mais  la  plupart  des 
Cymes  sont  dans  un  cas  contraire  :  les  dernières  fleurs  qui  s’épanouissent 
sont  soustées  de  2  bractées,  qui  déclarent  que  la  Cyme  se  peut  continuer, 
qu’elle  n’est  pas  nécessairement  terminée  au  point  où  nous  voyons  éclore 
le  dernier  bouton  ;  et  en  effet,  dans  des  circonstances  favorables,  la  plante 


(1)  C’est,  je  crois,  en  ce  sens  que  M.  Weddell  a  employé  l’expression  de  cyme 
définie  dans  l’importante  monographie  des  Urticées  que  les  Archives  du  Muséum 
mettent  au  jour  en  ce  moment. 
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offre  quelque  degré  de  plus  dans  sa  fieu  raison  ;  au  lieu  d’une  Cyme  à  U  de¬ 
grés,  elle  en  porte  une  à  5  ou  à  6. 

Il  n’y  a  peut-être  qu’une  sorte  de  Cyme  qui  soit  proprement  définie  et 
déterminée ,  parce  qu’elle  est,  nécessairement  et  par  sa  nature,  limitée  dans 
les  deux  sens  :  c’est  celle  que  nous  avons  fait  voir  sur  les  Ilubus ,  les  Clé¬ 
matites,  les  Euphorbes  communs,  et  que  nous  avons  nommée  réprogres¬ 
sive.  Elle  marque  elle-même  ses  deux  confins,  qu’elic  ne  peut  dépasser, 
puisqu’elle  commence  à  un  bout  et  reprend  par  l’autre. 

On  voit  donc  que  les  termes  employés  par  M.  Rœper  pour  désigner  les 
deux  marches  contraires  de  l’inflorescence,  ne  peuvent  pas  être  conservés 
dans  l’emploi  qu’il  leur  a  attribué.  Le  groupe  défini,  dit-il  (1),  est  celui 
dont  l'axe  se  termine  par  une  fleur,  et  l’indéfini  celui  dont  l’axe  ne  se  ter¬ 
mine  pas  par  une  fleur.  Eh  bien  !  la  grappe  du  Lilas  est  définie,  celle  de 
tous  les  Agrimonia  de  même,  celles  des  Laurinées,  des  Campanulacées,  des 
Berbéridées,  et  une  foule  d’autres.  Il  n’y  a  aucune  raison  pour  détourner  ce 
participe  de  son  sens  usuel  et  seul  français,  qui  n’a  pas  de  rapport  avec  la 
loi  de  structure  qu’on  prétend  lui  faire  représenter. 

M.  Rœper  appelle  indéfinie  ou  centripète  la  marche  progressive,  et  défi¬ 
nie  ou  centrifuge  la  marche  régressive.  On  vient  de  voir  que  le  groupe  flo¬ 
ral  peut  être  défini  ou  indéfini  dans  l’un  et  l’autre  système.  Qui  pourrait 
dire  que  la  grappe  axillaire  triflore  d ' Ergthrina,  de  Dolichos,  est  quelque 
chose  d’indéfini?  Les  Cymes  des  Caryophvllées,  des  Potentilles,  des  Polé- 
moniacées,  des  Rubiacées  sont-elles  définies?  M.  Rœper  lui-même  (chose 
étrange!)  dit  en  parlant  de  la  Cyme  d ' Erythrœa  :  «  Cette  multiplication  de 
»  rameaux  n’aurait  aucune  borne  si  la  plante  n’était  détruite  par  des  causes 
«  extérieures  (/.  c. ,  p.  80).  »  Il  reconnaît  donc,  sans  le  dire,  que  cette  mul¬ 
tiplication  de  rameaux  est  indéfinie.  Puisque  la  Cyme  peut  être  formée  d’un 
nombre  indéfini  de  pédicules  et  de  pédicelles,  il  est  clair  qu’elle  est  elle- 
même  indéfinie.  C’est  De  Candolle  qui  en  a  fait  la  remarque. 

En  théorie  on  pourrait  même  dire  que  toute  Cyme  est  indéfinie ,  puisqu’on 
peut  toujours  supposer  des  bourgeons  latéraux  destinés  à  la  prolonger,  et  que 
cette  supposition  est  le  plus  souvent  appuyée  par  2  bractées  d’attente.  On  ne 
saurait  faire  la  même  hypothèse  pour  toutes  les  grappes,  puisqu’il  y  en  a, 
comme  celle  de  Berberis ,  par  exemple,  dont  la  fleur  suprême,  sans  aissel- 
lière,  et  nettement  terminale,  ôte  toute  possibilité  de  prolongement.  Les 
grappes  décussées  en  général,  et  surtout  la  plupart  des  grappes  composées, 
sont  parfaitement  définies:  Oléinées,  Campanules,  Staphyléacées,  Lauri¬ 
nées,  etc. 

L’idée  de  détermination  ou  d’indétermination  n’est  donc  pas  convenable 


(1)  I\  83,  Mél.  bot.  de  Seringe,  l.  c. 
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pour  distinguer  fondamentalement,  les  deux  pivots  du  système  de  l’inflo¬ 
rescence,  Il  faut  s’en  tenir  à  leur  nature,  et  les  définir  sans  hypothèse  d’a¬ 
près  leur  mouvement  respectif,  d’après  leur  marche  progressive  ou 
régressive.  Centrifuge  et  centripète  ne  sont  pas  moins  impropres.  Si  cen¬ 
tripète  est  applicable  en  apparence  à  l’évolution  d’un  capitule,  il  ne  l’est 
plus  à  celle  d’un  épi  cylindrique  tel  que  celui  du  Plantain,  tel  que  la  grappe 
du  Groseillier,  où  il  n’est  nullement  vrai  de  dire  que  le  développement  tend 
au  centre,  puisque  au  contraire  il  s’élève  sur  une  échelle  verticale  à  degrés 
égaux  et  semblablement  placés,  qui  serait  représentée  assez  fidèlement  par 
la  figure  d’une  trachée.  Par  la  même  raison,  la  Cyme  descendante  ne  peut 
pas  être  appelée  centrifuge  :  car  cette  expression  s’appliquerait  tout  au  plus 
aux  deux  premières  fleurs,  et  nullement  aux  suivantes  qui  descendent  l’hé¬ 
lice  de  la  même  manière  que  les  fleurs  de  la  grappe  la  remontent.  Dans  la 
Cyme  ascendante  (ou  dichotomée)  il  y  a  plus  :  l’essence  de  cette  Cyme  est 
que  chaque  fleur  s’épanouisse  au  centre  des  rameaux  florifères  qui  s’élèvent 
au-dessus  d’elle;  ainsi,  il  serait  plus  vrai  de  dire  que  l’inflorescence  y  cher¬ 
che  le  centre,  que  de  dire  qu’elle  le  fuit.  Enfin,  il  y  a  des  exemples  de 
Cymes  véritablement  et  formellement  centripètes,* — de  Cymes  où  l’on  voit 
les  boutons  rangés  en  entonnoir  dans  l’ordre  de  leur  âge,  et  où  les  plus 
jeunes  sont  au  centre  :  il  faut  les  observer  vivantes  sur  Andryata  pin - 
natifida ,  Piqueria  trinervia  et  quelques  autres  Composées,  sur  la  plupart 
des  Apocynées,  sur  Ccntradenia  floribunda  (qui  est  à  point  dans  les  serres 
en  ce  moment),  sur  Hemerocallis  fulva ,  etc. 

L’inconvénientdes  dénominations  employées  parM.  Rœperestdonc  d’avoir 
été  basées  sur  des  considérations  particulières  et  trop  restreintes.  M.  Brown, 
partant  d’un  point  de  vue  un  peu  plus  général,  avait  proposé  de  nommer 
inflorescence  ascendante  la  progression,  et  descendante  la  récurrence.  Ces 
expressions  n'ont  pas  été  adoptées;  elles  n’entraient  pas  encore  dans  la  na¬ 
ture  des  choses,  et  d’ailleurs  elles  auraient  juré  trop  souvent  avec  l’aspect 
des  groupes  désignés  :  pourrait-on,  sans  faire  violence  cà  la  langue  et  à  la 
pensée,  appeler  ascendante  l’évolution  d’un  capitule  de  Cichorium,  et  des¬ 
cendante  une  Cyme  de  Gypsophila ?  Nous  avons  fait  voir  l’autre  jour  que 
la  récurrence  peut  être  ascendante  aussi  bien  que  la  progression.  Il  y  a 
même  infiniment  plus  de  Cymes  ascendantes  que  de  descendantes  ;  par 
contre,  il  y  a  des  Composées  dont  le  capitule  est  plan  et  même  concave,  et 
dont  par  conséquent  la  progression  n’est  nullement  ascendante.  En  quoi 
l’inflorescence  des  ombelles,  des  faisceaux,  est-elle  ascendante? 

Nous  avons  donc  dû  tâcher  de  représenter  les  deux  faits  généraux  de  la 
succession  florale  par  deux  termes  propres  qui,  applicables  à  tous  les  cas, 
sans  exception  et  sans  hypothèse,  ne  donneraient  lieu  à  aucune  équi¬ 
voque. 

Quant  ailx  termes  introrse  et  extrorse  que  nous  avons  employés  autre- 
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fois  (1),  ils  doivent  être  rejetés  par  motifs  semblables,  et  surtout  parce 
qu’ils  n’indiquent  qu’au  point  de  vue  secondaire  de  la  configuration  une 
distinction  capitale  qui  tient  essentiellement  à  la  physiologie,  comme  nous 
croyons  l’avoir  démontré. 

Nous  avons  insisté  sur  le  choix  des  termes,  à  cause  de  la  grave  impor¬ 
tance  qu’il  y  a  pour  la  justesse  des  idées  et  la  facilité  de  l’étude  à  tenir  au¬ 
tant  que  possible  le  langage  de  la  théorie  en  harmonie  avec  les  faits  fonda¬ 
mentaux  sur  lesquels  elle  repose.  Qu’un  systématique  change  sans  nécessité 
le  nom  propre  d’une  plante,  même  en  lui  en  donnant  un  meilleur,  on  le 
blâme;  il  le  mérite,  car  une  amélioration  individuelle,  isolée,  ne  peut  com¬ 
penser  l’inconvénient  d’aggraver  le  fardeau  déjà  si  lourd  d’une  immense 
synonymie.  Mais  pour  la  théorie,  c’est  tout  différent  :  ses  termes  ne  for¬ 
ment  qu’un  bien  mince  bagage  :  ils  se  rapportent  à  des  points  de  vue  gé¬ 
néraux  qui  obligent  à  les  répéter  souvent  :  répétition  blessante  pour  l’esprit 
et  pour  le  goût,  si  les  mots  sont  mal  formés  ou  mal  choisis; —  bien  pesante 
et  bien  fastidieuse,  si  l’on  se  met  dans  le  cas  de  redire  à  chaque  instant  les 
mêmes  périphrases,  en  voulant  s’épargner  le  risque  d’un  mot  nouveau. 

Tout  pas  incontestable  fait  par  la  théorie  peut  et  doit  être  représenté  par 
une  expression  juste  et  appropriée  ;  toute  erreur  de  même  ordre,  reconnue, 
entraîne  le  sacrifice  du  terme  qui  la  consacrait.  On  a  cru  d’abord  que  le 
vêtement  externe  de  la  fleur  était  un  organe  simple,  plus  ou  moins  découpé  ; 
on  l’a  nommé  calice .  Plus  tard,  on  vient  à  reconnaître  que  c’est  un  verti- 
cille  d’organes  analogues  aux  Pétales  et  aux  Feuilles  ;  on  donne  un  nom  nou¬ 
veau  à  ces  organes,  on  les  nomme  Sépales  :  après  une  certaine  résistance 
des  habitudes  froissées,  tout  le  monde  adopte  le  terme  qui  était  inconnu  à 
nos  devanciers.  Si  quelqu’un  s’en  tenait  obstinément  au  calice  en  refusant 
de  reconnaître  des  organes  parfaitement  personnalisés,  il  montrerait  un  res¬ 
pect  aveugle  pour  les  anciens,  et  protesterait  contre  le  progrès  de  la  science. 

Au  reste,  dans  la  création  des  nouveaux  termes  techniques,  c’est  leur 
auteur  seul  qui  court  quelque  risque,  —  le  risque  d’une  peine  perdue  et  du 
ridicule  qui  s’attache  à  un  barbarisme  repoussé.  La  science  n’y  risque  rien  : 
car  si  les  mots  proposés  sont  mal  tournés  ou  forgés  sans  nécessité,  on  ne 
les  adopte  pas,  ils  tombent  dans  l’oubli,  et  n’embarrassent  plus  personne. 

Les  Annales  des  sciences  naturelles  sont  pleines  de  ces  exemples . et  nous 

allons  peut-être  en  fournir  un  de  plus. 

VIIÏ.  Division. —  Si  l’on  veut  bien  jeter  une  vue  d’ensemble  sur  le  champ 
que  nous  avons  à  parcourir,  on  verra  que  l’on  y  peut  distribuer  toutes  les 
observations  recueillies  en  quatre  groupes  principaux.  En  effet,  après  avoir 
posé  les  lois  générales  de  l’inflorescence,  qui  déterminent  en  quelque  sorte 
l’étendue  de  ce  champ  d’investigations,  nous  devrons  considérer  : 

(1)  Formules  botaniques,  Vocabulaire  des  organes.  1835,  Baillière. 
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1°  Le  point  de  départ  de  l'évolution  florale  ; 

2°  La  qualité  diverse  des  groupes  floraux,  d’où  résulte  la  nécessité  de 
leur  imposer  des  noms  propres  qui  les  fassent  reconnaître  avec  facilité  et 
permettent  d’en  parler  commodément; 

3°  La  forme  des  groupes  floraux  ; 

4°  Enfin  leur  position. 

IX.  Départ  de  V inflorescence.  —  Nous  croyons  avoir  démontré  que  ce 
qui  importe  le  plus  pour  la  détermination  de  l’inflorescence,  c’est  de  recon¬ 
naître  exactement  le  point  où  elle  commence,  ce  point  climatérique  par  où 
passe  le  plan  qui  divise  les  deux  zones  d’évolution.  L’inflorescence  part  de 
là  pour  se  développer,  en  haut  par  progression  ou  par  récurrence  surmon¬ 
tante, —  en  bas  par  récurrence  descendante  et  subordonnée.  La  récurrence 
descendante  répète  soit  la  progression  directe  et  vraie,  soit  son  imitation 
par  surmontance. 

Si  l’on  essayait  de  déterminer  l’inflorescence  d’une  plante  sans  avoir  re¬ 
connu,  avant  tout,  le  plan  où  commence  l’épanouissement  régulier,  on  ris¬ 
querait  de  tourner  le  dos  à  la  vérité,  et  l’on  ferait  mieux  de  s’abstenir  de 

* 

tout  jugement.  La  plupart  des  meilleures  figures  ne  servent  presque  à  rien 
pour  la  détermination  de  l’inflorescence;  et  cela  vient  de  ce  que  les  dessi¬ 
nateurs  ont  fait  défaut  à  l’observation  de  la  fleur  primordiale,— du  point  de 
départ,  duquel  dépend  toute  la  succession. 

Ce  plan  de  division,  sur  lequel  s’ordonne  toute  la  marche  florale,  est  si 
important,  il  revient  si  souvent  à  la  bouche,  qu’il  est  fort  à  souhaiter  que  l’on 
s’accorde  pour  le  doter  d’un  nom  propre  (1).  C’est  là  que  se  trouve  le  vrai 
centre  de  l’activité  vitale  par  rapport  à  l’inflorescence;  c’est  là  qu’elle  se 
développe  ordinairement  dans  sa  plus  grande  force,  et  qu’elle  montre  tout 
ce  qu’elle  peut  produire;  c’est  là  que  le  groupe  floral  est  le  plus  complet, 
que  la  Cyme  s’élève  à  ses  plus  hauts  degrés,  et  que  ses  branches  s’éloignent 
le  moins  de  l’égalité  symétrique. 

Là  aussi  se  déclarent  de  soudains  changements  dans  la  Phyllotaxie. 

Le  plus  fréquent  consiste  en  ce  qu’une  plante  à  Feuilles  alternes,  ou  sa 
branche,  se  termine  en  décussation  :  Renonculacées,  Dryadées,  Fumaria- 
cées,  Linées,  Euphorbiacées,  Chénopodées,  Gyrocarpées,  plusieurs  Ombel- 
lifères,  plusieurs  Rutacées  [R.  graveolens,  macrophylla ),  Ampélidées, 
Sapindaeées,  etc. 

Ou  la  plante,  sans  cesser  d’étre  alternée,  porte,  aux  aisselles,  des  groupes 
floraux  binés-décussés  :  Campanulacées,  Méliacées,  Thésaciées  ( Thesium 
et  genres  voisins),  Lauracées,  Stylidiées,  Goodéniacées,  Convolvulacées, 
llicinées,  plusieurs  Urticées,  etc. 

(1)  On  pourrait  le  nommer  primefleur ,  ou  anthèse,  ou  protanthèse  (Trpœm 

àvôvicnç). 
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Ce  sont  les  cas  les  plus  abondants. 

Au  contraire,  certaines  plantes,  qui  ont  les  Feuilles  décussées  au-dessous 
du  plan  de  partage  de  l’inflorescence,  passent  a  l’alternance  dans  la  floraison  : 
les  Véroniques,  beaucoup  de  Composées,  le  plus  grand  nombre  des  Ver¬ 
veines,  des  Epi  lobes,  Zavschneria ,  Œnothera  rosea,  etc. 

La  grappe  composée  terminale  de  Scrofularici  canina  a  d’abord  ses  ra¬ 
meaux  exactement  binés-décussés ;  bientôt  Jes  deux  pédicules  opposés  ne 
restent  plus  au  même  niveau  :  l’un  d’eux  s’élève  et  tourne  plus  que  l’autre; 
ils  passent  à  l’ordre  2/5,  selon  lequel  s’achève  la  progression.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  Verbenci  :  leurs  épis  terminaux  ont  les  fleurs  d’abord 
opposées,  puis  dénivelées,  enfin  2/5  ou  3/8. 

Ontiouvedefi équents  exemples  du  dénivèlement  desFeuilles  sur  plusieurs 
fthamnus.  Dutrochet  a  remarqué  cette  modification  graduée.  C’est  aller  trop 
loin  que  de  dire  pour  cela  (comme  a  fait  M.  Lestiboudois)  que  la  spirale  2/5 
n’est  qu’une  altération  de  la  décussation,  par  avortement  de  quelque  cohorte 
foliale.  La  grande  classe  des  Monocotylées,  à  laquelle  la  décussation  est 
étrangère,  et  qui  multiplie  ses  cohortes  foliales  beaucoup  plus  que  les  l)ieo- 
tylées,  admet  fréquemment  l’ordre  2/5  le  plus  régulier.  Il  parait  bien  plus 
conforme  à  l’observation  et  aux  vues  générales  de  la  nature  d’admettre  que 
la  phyllotaxie  a  diverses  lois  propres  (2,  3,  1/2,  2/5,  3/8,  etc.  AL  Braun, 
Schimper,  Bravais),  dont  l’une  n’est  pas  l’autre,  mais  dont  le  passage  de 
l’une  à  l’autre  s’opère  par  transition  graduée  au  moyen  de  certaines  plantes 
qui  remplissent  la  fonction  de  lien  et  d’intermédiaire. 

X.  Nomenclature  des  groupes  floraux.  —  On  sait  déjà  que  la  progres¬ 
sion  et  la  récurrence,  qui  ont  dans  beaucoup  de  cas  leur  marche  indépen¬ 
dante,  se  trouvent  aussi  fort  souvent  entremêlées  à  divers  degrés,  en  sorte 
que  l’on  rencontre  la  régression  dans  la  progression,  et  réciproquement.  Il 
s’agit  maintenant  d’énoncer,  avec  autant  de  clarté  et  de  précision  qu’il  sera 
possible,  tous  les  degrés  de  développement  de  chaque  système,  avec  les 
modifications  régulières  qu’ils  comportent,  et  tous  les  phénomènes  que  pré¬ 
sente  leur  pénétration  mutuelle. 

Pour  exprimer  convenablement  toutes  les  combinaisons  des  deux  parties 
du  système  de  l’inflorescence,  il  suffit  de  désigner  ces  deux  ordonnées  par 
deux  termes  propres  qui  puissent  se  composer  entre  eux  à  autant  de  degrés 
qu’il  y  a  de  combinaisons  dans  la  nature. 

Pour  l’inflorescence  progressive,  nous  proposons  de  conserver  en  quelque 
sorte  le  mot  grappe,  non  dans  sa  forme  moderne  qui  ne  se  prête  à  aucune 
composition  (puisque  sa  consonnance  tudesque  ne  permet  pas  de  l’amalga¬ 
mer  avec  d’autres  mots  sans  barbarisme),  mais  en  employant  sa  forme 
grecque,  qui  est  familière  aux  botanistes.  En  effet,  nous  connaissons  tous 
cette  charmante  petite  plante,  Teucrium  Botiiys,  qui,  réduisant  le  fascicule 
des  Labiées  à  une  seule  fleur,  n’offre  qu’une  grappe  feuillée,  une  Botrgde 
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ou  Botnje.  Nous  dirons  donc  une  Botrye ,  pour  exprimer  le  groupe  floral 
progressif. 

Quant  à  l’inflorescence  régressive ,  les  groupes  simples  qu’elle  peut  for¬ 
mer  sont  bien  représentés  par  le  mot  Cyme ,  que  Bœper,  Link  et  De  Can- 
dolle  père  et  fils  y  ont  consacré.  MM.  Bravais  ont.  essayé  (1.),  il  est  vrai,  de 
restreindre  le  sens  générique  du  mot  à  cette  espèce  particulière  de  Cyme  où 
les  pédicules  naissent  les  uns  des  autres,  et  dont  nous  nous  entretiendrons 
plus  tard.  Mais  ils  n’ont  pas  tardé  à  être  entraînés  malgré  eux  par  l’analo¬ 
gie  et  par  la  nécessité,  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire,  de  donner  un 
nom  commun  à  une  idée  commune  :  aussi  disent  ils  Cyme  de  Pommier,  de 
Laurier,  d'Oxalis,  de  Lamium ,  de  Verbascum ,  quoique,  chez  ces  plantes, 
les  pédicelles  se  voient  tous,  directement  et  sans  intermédiaire,  sur  l’axe 
unique  et  indivis  qui  porte  la  Cyme  (2).  Nous  voulons  donc  que  la  succes¬ 
sion  florale  régressive  continue  à  s’appeler  Cyme,  et  nous  demandons  que 
l’on  nous  permette  de  nommer  Botryde  ou  Botrye  la  succession  florale  pro¬ 
gressive.  Nous  nous  engageons  à  représenter  dans  toute  la  rigueur  de  la 
théorie  et  de  l’observation  tous  les  groupes  floraux  possibles,  par  la  seule 
combinaison  de  ces  deux  termes  techniques,  Botrye  et  Cyme. 

On  renoncera  sans  regret  à  grappe ,  si  l’on  remarque  que  ce  mot  désigne 
dans  l’usage  commun  le  raisin  qui  est  formé  de  Cymcs  ;  si  l’on  se  rappelle 
que  la  grappe  est  prise  pour  Cyme  et  double  Cyme  par  MM.  Cosson  et  Ger¬ 
main,  dans  les  Graminées;  qu’un  autre  de  nos  célèbres  confrères  (W.  Hoo- 
ker),  s’efforçant  de  décrire  la  fleuraison  de  son  Ceanothus  velutinus ,  la  traite 
de  grappe,  de  thyrse  et  de  panicule  dans  le  même  article.  Que  pouvaient 
faire  ces  judicieux  descripteurs?  Ils  savaient  bien  qu’il  y  a  de  l’inconvé¬ 
nient  à  heurter  les  habitudes  de  l’oreille;  que  la  science,  qui  doit  tendre  à 
devenir  populaire,  ne  doit  pas  employer  un  mot  connu  avec  une  significa¬ 
tion  contradictoire  à  celle  qu’il  a  dans  la  langue  usuelle  :  mais  le  savant 
est  trop  tenté  de  violer  la  langue,  quand  elle  se  refuse  obstinément  à  ses 
besoins. 

Nous  appelons  donc  Botrye  tout  rameau  simple  qui  porte  à  chaque  ais- 


(1)  Annales  des  sc.  nat .,  1837,  Vif,  193,  291  ;  VI If,  II. 

(2)  MM.  Bravais  vont  même,  dans  cette  généralisation,  au  delà  de  ses  justes 
bornes,  lorsqu’ils  attribuent  la  Cyme  à  Berberis ,  à  Buxus ,  qui  n’a  que  Botrye 
simple,  même  à  Sisymbrium  et  à  Capparis  !  (VII,  3Ztà).  Après  tout  cela  ils  finissent 
par  définir  la  Cyme,  sans  restriction,  inflorescence  centrifuge,  montrant 
bien,  par  cette  définition  qui  résume  leur  long  travail,  qu’ils  la  prennent  dans  le 
sens  le  plus  large  et  le  plus  général.  C’est  ainsi  que  nous  le  faisons  depuis  vingt 
ans,  après  les  botanistes  que  nous  avons  cités.  Nous  pouvons  donc  consolider  les 
motifs  rationnels  par  l'antériorité,  dont  personne  ne  conteste  le  droit  dans  le  lan¬ 
gage  des  sciences,  toutes  les  fois  qu’elle  n’apporte  pas  d’obstacle  décisif  au  déve¬ 
loppement  de  la  théorie. 
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selle  une  fleur  s’épanouissant  dans  l'ordre  progressif  :  tels  sont  la  branche 
de  Tropœolum ,  d '  Anagallis,  des  Violacées,  des  Polygalées,  la  grappe  du 
Groseillier,  des  Clethra ,  des  Andromèdes,  des  Kalmia,  des  Pyroles,  de 
toutes  les  Crucifères,  de  toutes  les  Légumineuses,  le  bouquet  des  Azalea  et 
des  Rhododendron ,  l’ombelle  des  Primulacées,  des  Daphnacées,  i’ombellule 
des  Ombellifères,  l’épi  des  Plantains,  des  Orchis ,  Pépiilet  des  Graminées, 
le  capitule  des  Composées  sans  exception,  etc.  Tout  cela  est  Botrye. 

Au  contraire,  nous  reconnaissons  pour  Cyme  tout  ensemble  où  la  fleur 
ainée,  primordiale  et  terminale,  est  reliée,  par  un  système  simple,  à  une 
ou  plusieurs  fleurs  récurrentes  toujours  plus  jeunes  qu’elles.  La  majorité 
des  plantes,  surtout  Dicotyles,  fleurit  en  Cyme  axillaire  ou  biaxillaire, 
effective  ou  indiquée  (Urticées,  Thésiacées,  Célastrinées,  Ilicinées,  Malva- 

r 

cées,  Kricacées,  Labiées,  Scrofulariées  et  Aeanthacées  (presque  toutes), 
Oléacées,  Convolvulacées,  Cucurbitacées,  Bégoniacées,  Lonicérées,  etc.) 
Un  grand  nombre  fleurit  en  Cyme  terminale  plus  ou  moins  complexe  :  Gé- 
raniacées,  Hypéricées,  Caryophyllées,  Granatées,  Asclépiadiées  et  Apocy- 
nées,  Solanées,  etc. 

Peu  importe  la  forme  du  groupe  :  ce  n’est  pas  sur  sa  forme  que  nous  le 
nommons  Cyme  ou  Botrye,  c’est  sur  sa  construction  et  sur  Y ordre  d'évolu- 
tion(\x\\  en  résulte.  La  Botrye  est  le  groupe  floral  où  la  fleur  aînée  est  axil¬ 
laire  et  suivie  d’une  ou  plusieurs  fleurs  plus  jeunes,  pareillement  axillaires. 
La  Cyme  est  le  groupe  floral  dont  l’axe  est  terminé  par  la  fleur  aînée.  Que 
ces  groupes  soient  racémiformes,  convexes  ou  concaves,  coniques  ou  obeo- 
niques,  ovés  ou  ombellés,  scorpioïdes,  fasciculés  ou  capités,  que  leurs  ra¬ 
meaux  s’embranchent  l’un  sur  l’autre  ou  qu’ils  naissent  tous  d’un  même 
axe, —  pédoncule,  branche  ou  rameau,  —  c’est  toujours  une  Botrye  du  mo¬ 
ment  où  la  fleur  la  plus  âgée  est  axillaire,  et  suivie  de  fleurs  axillaires;  c’est 
toujours  une  Cyme,  du  moment  où  la  fleur  la  plus  âgée  est  terminale,  et 
les  fleurs  plus  jeunes  axillaires  ou  portées  sur  axillaire. 

Da  ns  une  prochaine  communication,  nous  indiquerons  le  moyen  facile  de 
représenter  en  toute  précision,  par  la  seule  combinaison  de  ces  deux  termes, 
tous  les  cas  d’inflorescence,  même  les  groupes  mixtes  les  plus  compliqués 
qui  aient  été  observés  jusqu’à  présent. 


M.  Puel  ,  vice-président,  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  d’une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  baron  de  Mélicocq  : 

Lille,  10  février  1857. 

Distribution  géographique  de  /'Alchemilla  vulgaris  L.,  dans  les  départe - 
ments  du  Pas-de-Calais ,  de  l’Aisne  et  des  Ardennes.  —  Dans  sa  Géogra- 


125 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1857. 

phie  botanique,  M.  Alph.  De  Candolle  (1),  après  avoir  signalé  la  présence 
de  X  Alchemilla  vulgaris,  L.,  dans  les  îles  Britanniques,  s’étonne  de  ne  pas 
le  retrouver  dans  les  Flores  du  Calvados  et  de  la  Loire-Inférieure,  et  il 
ajoute  : 

«  Cette  espèce  est  près  de  Rouen  (Turquier,  Fl.,  t.  I,  p.  84).  On  la  cite 
»  comme  plante  rare  au  nord  de  Paris.  »  (Coss.  et  Germ.  Fl.  Par.  p.  476.) 

Les  diverses  localités  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  signaler  à  la 
Société  prouveront,  je  pense,  que,  fréquente  en  certains  lieux,  cette  plante 
s’égare  souvent  et,  devenue  fort  rare,  ne  reparaît  qu’à  de  grandes  distances. 

Ainsi,  dans  le  Pas-de-Calais,  VA»  vulgaris  ne  croit  que  dans  les  bois  de 
Saint-Pol  en  Artois,  où  il  est  fort  rare.  Inconnu  à  tous  les  botanistes  de 
la  Somme,  on  ne  le  retrouve  qu’auprès  de  Prémontré,  entre  La  Fère  et 
Laon,  où  il  est  aussi  très  rare. 

i  ' 

Dans  les  cantons  de  Rosoy-sur-Serre,  au  contraire,  PA.  vulgaris ,  com¬ 
mun  dans  tous  les  bois,  où  il  est  accompagné  du  Lysimachia  nemorum  L., 
que  l’on  ne  retrouve  plus  qu’entre  Chauny  et  Noyon,  descend  même, 
comme  en  Lorraine  (2),  dans  les  prairies,  y  croissant  presque  toujours 
confondu  avec  le  Polygonum  Bistorta  et  le  Bunium  Carvi. 

Moins  fréquent  dans  les  vastes  forêts  de  l’arrondissement  de  Vervins  et 
celles  des  environs  de  Rocroy,  il  y  accepte  l’ombre  protectrice  du  Sam- 
bucus  racemosa  L. ,  du  Digitalis  purpurea  L.,  du  Senecio  saracenicus ,  du 
Centaurea  montana  L. 

Z'Hypericurn  linearifolium  Vahl. ,  et  le  Saxifraga  sponhemica  Gmel.t 
observés  dans  la  forêt  des  Ardennes.  —  La  présence  de  ces  deux  plantes 
dans  l’immense  forêt  des  Ardennes  a  vivement  surpris  M.  Godron  ,  à 
l’examen  duquel  elles  ont  été  soumises  en  1852.  En  effet,  dans  leur  Flore 
de  France,  MM.  Grenier  et  Godron  donnent  à  X  Hyp.  linearifolium  la  ville 
de  Vire,  en  Normandie,  pour  extrême  limite  vers  le  nord  (t.  I,  p.  316),  et 
déclarent  que  le  Sax.  sponhemica  appartient  au  Jura,  ayant  été  naturalisé 
dans  les  Vosges  par  M'.  Mougeot.  ( Ibid . ,  p.  653.) 

Comme  dans  les  provinces  de  l’ouest  de  la  France,  X Hyp.  linearifolium 
des  environs  de  Rocroy  croit  sur  des  rochers  schisteux  ,  aussi  bien  que  le 
Sax.  sponhemica  de  Mouthermé,  près  Charleville. 

M.  Puel  ajoute  les  observations  suivantes  : 

Il  rappelle  que  X Alchemilla  vulgaris  appartient  à  ce  groupe  de  plantes 
qui  croissent  dans  les  plaines  du  nord  de  l’Europe  en  même  temps  que  sur 

(1)  T.  I,  p.  224. 

(2)  Voy.  Godron,  Fl.  de  Lorr. ,  t.  I,  p,  223. 
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les  montagnes  des  régions  méridionales,  telles  que  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 
Les  diverses  localités  signalées  par  M.  de  Mélieocq  viennent  remplir  quelques 
lacunes  observées  par  M.  De  Candolle  dans  la  distribution  géographique  de 
cette  espèce.  La  découverte  de  V  Hypericum  linearifolium  dans  les  Ar¬ 
dennes  est  un  fait  très  intéressant,  car  c’est  une  plante  de  la  région  occi¬ 
dentale.  Quant  au  Saxifraga  sponhemica ,  c’est  une  plante  du  Jura  français, 
qui  a  plusieurs  localités  en  Allemagne  ,  et  sa  présence  sur  les  rochers 
schisteux  de  Monthermé  mérite  en  effet  d’être  remarquée. 

M.  Lagrange  présente  à  la  Société  la  thèse  de  M.  Guillemin,  sur 
la  composition  de  la  radiation  solaire,  et  sur  son  influence  sur  les 
êtres  vivants. 

M.  Cosson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  espèces  rares 
ou  nouvelles  rapportées  de  la  régence  de  Tunis  par  M.  Ivralik,  et  fait 

les  communications  suivantes  : 

\ 

<  ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  1856  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE,  par  M.  E.  C«SMK\. 

(Huitième  partie.) 

Dès  notre  sortie  de  l’oasis  ,  nous  trouvons  entre  les  pierrailles  d’un 
ravin,  au-dessous  du  ksar,  de  très  beaux  pieds  du  Neurada  procumbens 
que  la  veille  nous  n’avions  pas  pu  récolter  en  nombre  dans  les  dunes; 
nous  y  recueillons  également  le  Leyssera  capi II i folia,  qui.  dans  ce  lieu 
frais  ,  a  pris  un  admirable  développement.  Nous  longeons  ensuite  la 
base  du  coteau  que  domine  le  village,  pour  rejoindre  le  cours  de  l’Oued 
Seggueur,  dont  la  rive  droite,  que  nous  suivons,  offre  de  nombreuses 
touffes  de  Tamarix  presque  arborescents;  sur  la  rive  gauche,  coupée  de 
falaises  argileuses,  apparaissent  des  dunes  de  sable  mobile  plus  ou  moins 
étendues.  Les  coteaux  pierreux  qui  bordent  la  rive  droite  sont  parsemés  de 
touffes  des  Anabasis  articulata ,  Salsola  vermiculata ,  Rétama  Duriœi  var. , 
et  de  quelques  pieds  de  Pistacia  Atlantica.  Nous  y  observons  la  plupart 
des  espèces  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  les  stations  analogues  des 
environs  immédiats  de  Brézina.  Bientôt  la  route  s’engage  dans  des  coteaux 
argileux  pierreux  que  nous  traversons  par  un  défilé  ouvert  au  sud,  et  où 
les  sables  ont  été  amoncelés  par  les  vents  ;  là  nous  revoyons,  groupées  en 
abondance,  la  plupart  des  plantes  sahariennes;  indépendamment  des  espèces 
des  sables  des  environs  de  Brézina,  nous  recueillons  le  Reboudia  eruc.a- 
rioides,  le  Genista  Saharœ  en  fruits  mûrs,  et  le  Calligonum  comosum ;  dans 
l’argile  ravinée  des  berges  du  défilé,  croissent  encore,  en  grande  abon¬ 
dance,  le  Bubania  Feei ,  le  Reverra  chlorantha  aux  touffes  volumineuses  et 
équisétiformes,  le  Rkus  dioica ,  qui  forme  des  buissons  d’un  beau  vert; 
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aux  plantes  sahariennes  telles  que  les  Rumex  vesicarius ,  Gymnocarpus 
decandrus ,  Antirrhinum  ramosissimum ,  nous  voyons  s’associer  une  espèce 
de  la  région  montagneuse  inférieure  chaude,  le  Galium  ephedroides.  A 
l’extrémité  du  défilé,  nous  arrivons  sur  les  bords  de  l’Oued  Sadana,  qui, 
avec  les  Oued  Gheria  et  El  Goul,  est  l’un  des  affluents  principaux  de  l’Oued 
Seggueur.  Nous  ne  manquons  pas  d’aller  visiter  le  Khraneg  el  Arouia  (ravin 
de  la  femelle  de  l’Aroui),  ravin  très  pittoresque,  coupure  de  la  montagne, 
étroitement  et  profondément  encaissé  entre  des  rochers  abrupts,  qui 
s’élèvent  à  droite  et  à  gauche  comme  des  murailles  gigantesques  •  l’un  de 
nous,  entraîné  par  son  ardeur,  lance  son  cheval  dans  les  sables  mouvants 
qui  bordent  un  redir  à  la  base  de  la  coupure;  mais  bientôt  son  cheval  s’en¬ 
fonce  jusqu’au  poitrail  dans  ce  sol  perfide,  et  nous  avons  la  plus  grande 
peine  à  le  dégager  de  ce  pas  dangereux.  Les  rochers  du  khraneg  ne  nous 
offrent  pas  une  végétation  aussi  intéressante  que  semblait  le  promettre  un 
site  aussi  pittoresque,  et  nous  ne  trouvons  guère  à  y  signaler  que  le  Peu - 
nisetum  Orientale ,  qui  y  croît  avec  une  espèce  delà  région  montagneuse,  le 
Catananche  cœrulea;  dans  le  lit  du  khraneg,  le  Scolyrnns  Hispanicus  est  très 
abondant  ainsi  que  le  Pyrethrum  fuscatum.  Nous  suivons  pendant  quelque 
temps,  en  remontant  vers  le  nord,  le  lit  de  ce  torrent  actuellement  à  sec, 
que  nous  quittons  pour  gravir,  par  une  montée  rapide  dans  les  rochers,  la 
pente  de  sa  rive  droite,  et  arriver  à  un  plateau  rocailleux,  où  nous  revoyons 
les  Anabasis  articulata ,  Echium  humile ,  Plantayo  ciliata ,  Helianthemum 
hirtum  var.  Deserti ,  Carduncellus  eriocephalus  ?,  Eryngium  ilici folium ,  Ca- 
roxy Ion  articulation  et  Gymnocarpus  decandrus  entre  les  touffes  espacées  du 
Stipa  tenacissima ,  qui  est  la  plante  dominante  de  ce  plateau.  Environ  deux 
lieues  plus  loin,  nous  redescendons  dans  le  lit  de  l’Oued  Sadana,  qui,  sur 
ce  point,  s’élargit  et  forme  une  vallée  étroite,  bordée  de  rochers  et  de 
falaises  argileuses  grisâtres.  Le  iit  du  cours  d’eau  est  bordé  par  un  assez 
vaste  marécage,  où  les  plantes  dominantes  sont  les  Phragmites  communis , 
Festuca  arundinacca  var.  interrupta,  Juncus  maritimus ,  Scùyus  Holoscliœ- 
nus,  Polypogon  Monspeliensis,  Pulicaria  Arabica .  Autour  du  marécage 
s’étendent  des  champs  d’orge  encore  sur  pied,  ensemencés  par  les  Arabes 
d’un  petit  douar  qui  font  paître  leurs  troupeaux  dans  le  marais.  Une 
source  abondante  d’eau  douce,  située  au  pied  du  rocher  qui  ferme  la 
vallée,  est  l'origine  de  l’Oued  Sadana.  Dans  les  eaux,  au  voisinage  de  la 
source,  nous  recueillons  le  Chara  fœtida  var.  longibracteata ,  et  le  Pota - 
mogeton  pusillus.  Sur  les  atterrissements  de  l’oued  croît  en  très  grande 
abondance  V  Euphorbia  luteola,  que  nous  avions  découvert  sur  les  hauts 
plateaux  de  la  province  de  Constantine;  le  Rumex  vesicarius  y  est  égale¬ 
ment  fréquent.  Sur  les  rochers  qui  dominent  la  source  se  rencontrent  de 
nombreux  pieds  du  Centaurea  sulphurea.  Un  dattier  d’une  assez  belle 
venue  contribue  à  orner  ce  joli  site,  où  nous  resterions  volontiers  plus  long- 
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temps,  si  nous  n'étions  pressés  de  nous  rendre  à  Ghassoul,  notre  dernière 
étape  avant  d’arriver  a  Géry ville.  Nous  remontons  sur  le  plateau  que 
nous  avions  quitté,  où  d’immenses  rochers  de  grès,  affleurant  le  sol  sur 
quelques  points,  forment  une  sorte  de  dallage  naturel.  Le  terrain  argilo- 
sablonneux  et  pierreux  du  plateau  nous  offre  les  Crucianellu  patula ,  Ebe - 
nus  pinnata ,  Kentrophyllum  lanatum ,  C  arduncellus  eriocephalus? ,  Cladan  - 
t/ius  Arabicus  et  le  Centaurea ,  voisin  du  C.  Calcitrapa ,  que  nous  avons 
déjà  signalé  dans  plusieurs  localités  du  sud.  Une  pente  insensible  du  pla¬ 
teau  nous  conduit  a  une  plaine  uniforme,  bornée  au  nord  par  des  coteaux 
rocailleux,  sur  l’un  desquels  se  dessine,  dans  le  lointain,  un  pied  unique  de 
dattier.  Dans  la  plaine  dominent  les  Stipa  tenacissima  et  Artemisia  Herba- 
alba ,  avec  l’espèce  nouvelle  de  Ferula  que  nous  avons  déjà  mentionnée 
plusieurs  fois  dans  les  localités  analogues.  Nous  y  observons,  en  outre,  les 
Chlamydophora  pubescens ,  Caroxylun  articulatum ,  Pheiipœa  Schultzii , 
Farsetia  yEgyptiaca ,  Helianthemum  sessiliflorum ,  Asteriscus  pygmœus. 
Aux  bords  d’un  ravin  croit  en  abondance  le  Rétama  sphœrocarpa,  qui 
forme  de  magnifiques  buissons  couverts  d’innombrables  fleurs  jaunes.  Des 
sables  qui  s’étendent  à  la  base  des  coteaux  nous  présentent  les  Asphodelus 
pendulinus ,  Rkantcrium  adpressum ,  Réséda  Arabica ,  Onopordon  ambi- 
guum ,  Rétama  Duriœi  var. ,  Marrubium  Desertir  Arthratherum  obtusum , 
Atractylis  flava,  Scabiosa  semipapposa.  Bientôt  nous  arrivons  au  défilé  ro¬ 
cheux  de  Teniat  el  Temeur,  où  des  oliviers  sauvages  croissent  en  assez 
grand  nombre  et  prennent  un  beau  développement.  Les  plantes  les  plus 
remarquables  du  défilé  sont  le  Centaurea  nouveau  voisin  du  C.  Scabiosa , 
que  nous  avons  déjà  signalé  dans  la  région  montagneuse  chaude,  et  les 
Pennisetum  Orientale ,  Triticum  Orientale,  Polycnemum  Fontanesii ,  Con- 
volvulus  supinus ,  Argyrolobium  uniflorum ,  Astragalus  tenuifolius.  Au 
sortir  du  défilé,  nous  avons  à  faire  frauchir  à  nos  chevaux  une  pente  assez 
roide,  où  les  rochers  de  grès  forment  comme  un  escalier  natuiel,  à  assises 
régulières  souvent  de  près  d’un  mètre  de  hauteur.  Une  plaine  uniforme, 
bordée  de  montagnes  basses  et  nues,  nous  conduit  jusqu’à  l’Oued  Cheria, 
dont  le  lit,  en  grande  partie  à  sec,  contourne  la  base  de  la  colline  que  do¬ 
mine  le  ksar  de  Ghassoul.  Nous  ne  notons  guère  dans  cette  plaine  argilo- 
sablonneuse  que  les  Malva  Ægyptiaca ,  Lepidium  subulatum,  Ononis  an - 
gustissima  ;  dans  le  lit  même  de  l’oued,  le  Tamarix  Gallica  et  les  Rétama 
Duriœi  var.  et  sphœrocarpa  forment  de  nombreux  buissons. 

Vers  cinq  heures,  nous  arrivons  à  Ghassoul,  où  nous  trouvons,  en  dehors 
du  village,  la  tente  des  hôtes,  dressée  par  les  soins  du  caïd,  et  du  pain  frais  et 
du  vin,  que  M.  de  Colomb,  prévoyant  bien  notre  dénûment  après  notre  longue 
tournée  dans  les  ksour,  a  eu  l’aimable  attention  de  nous  envoyer  par  un 
exprès;  ces  provisions  nous  sont  d’autant  plus  agréables,  que,  en  raison 
des  difficultés  de  la  route,  nous  avions  du  laisser  assez  loin  derrière  nous 
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les  chameaux  chargés  de  nos  cantines,  et  que  nous  eussions  été  réduits  à 
l’éternel  couscoussou  et  au  mouton  rôti,  sur  le  compte  desquels  nous  com¬ 
mencions  à  être  plus  que  blasés.  Après  notre  collation,  nous  utilisons  les 
quelques  instants  de  jour  qui  nous  restent  pour  visiter  les  jardins  de  l’oasis 
et  faire  une  rapide  reconnaissance  de  la  végétation  du  coteau. —  Le  ksar  de 
Ghassoul  s’élève  en  amphithéâtre  sur  la  colline,  et  domine  les  jardins  et  les 
champs  entourés  de  murs  qui  couvrent  la  pente  méridionale  du  coteau  et 
s’étendent  jusqu’aux  bords  de  l’Oued  Ghassoul.  Les  jardins  et  les  champs, 
indépendamment  de  leurs  clôtures,  sont  protégés  par  de  petites  tours  en 
terre  contre  les  déprédations  des  tribus  nomades.  Les  jardins  groupés  au- 
dessous  du  ksar,  et  arrosés  par  les  eaux  abondantes  d’une  source  située  à 
l’entrée  du  village  sont  plantés  de  Figuiers,  d’Abricotiers,  de  Pêchers,  de 
Grenadiers  ;  l’Oignon,  la  Fève,  la  Carotte,  diverses  variétés  de  Courges, 
des  Melons  et  des  Pastèques  y  sont  cultivés.  L’Orge  est  semée  dans  les 
vides  des  plantations  et  dans  les  champs  situés  au-dessous  des  jardins  et 
arrosés,  soit  par  les  eaux  de  la  source,  soit  par  des  dérivations  de 
l’oued.  Les  terrains  argilo-sablonneux  de  la  pente  occidentale  du  coteau 
présentent  quelques  espèces  de  la  région  des  hauts  plateaux  réunies  à  des 
plantes  sahariennes-,  ainsi  nous  y  notons  les  Nasturtium  coronopi folium, 
Enarthrocarpus  clavatus ,  Helianthemum  sessiliflorum  ,  Réséda  Arabica , 
Malva  Ægyptiaca ,  Peganum  Hannala  (abondant) ,  Paronychia  Cosso- 
niana,  Onopordon  ambiguum ,  Atractylis  cœspitosa ,  Zollikoferia  resedifolia , 
Sonchus  divaricatus ,  Taraxacum  Dens-leonis  (même  variété  qu’à  Ain  Sefis- 
sifa),  Echium  humxle ,  Arnebia  Vivianii,  Marrubium  Deserti  (abondant), 
Salvia  lanigera ,  Humex  Tingitanus  var.,  Euphorbia  luteola ,  Triticum 
Orientale;  sur  quelques  points  où  le  sel  vient  effleurir,  nous  voyons  les 
Frankenia  thyrni  folia,  Spergularia  diandra ,  Statice  globulariœ  folia  ?  (non 
fleuri),  Atriplex  Halimus  et  parvi folia,  Salsola  vermiculata. 

Le  lendemain,  25  mai,  à  sept  heures  du  matin,  nous  nous  mettons  en 
route  pour  Gréry ville,  dont  nous  sommes  séparés  par  un  trajet  de  près  de 
12  lieues;  nous  suivons  pendant  quelque  temps  le  lit  desséché  de  l’Oued 
Bou  Selah,  encaissé  par  des  coteaux  pierreux,  nus,  dont  les  ravins  nous 
offrent  les  Pyrethrum  macrocephalum ,  Sonchus  divaricatus ,  Ononis  an - 
gustissima ,  Asterothrix  Hispanica,  Centaurea  alba  et  C .  sp.  nova  (C.  Sca- 
biosæ  affinis) ,  Argyrolobium  uniflorum ,  Erucastrum  leucantlmm ,  Cata- 
nanche  cœrulea,  Sedum  altissimum  ;  dans  les  lieux  frais  du  lit  de  l’oued 
croissent  le  Laurier-Rose,  qui  y  forme  de  nombreux  buissons  et  le  Scir- 
pus  Holoschœnus  •  des  champs  d’orge  encore  sur  pied  occupent  des  atterris¬ 
sements  de  l’oued  dans  un  élargissement  de  la  vallée.  Nous  quittons  le 
ravin  de  l'Oued  Bou  Selah  pour  atteindre  la  plaine  d’Araza,  entourée  de  mon¬ 
tagnes  basses  et  nues;  cette  plaine  est  en  grande  partie  inculte,  et  quelques 
champs  d’orge  y  occupent  les  dépressions  du  sol.  Nous  profitons  d’une 
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petite  balte  pour  faire  demander  d’autres  chevaux  dans  une  tribu  voisine, 
car,  malgré  sa  bonne  volonté,  le  caïd  de  Ghassoul  n’avait  pu  nous  procurer 
dans  le  village  que  des  montures  bien  inférieures  à  celles  des  Arabes  de  la 
tente,  et  insuffisantes  pour  le  pénible  trajet  qui  nous  reste  encore  à  faire  dans 
un  pays  accidenté,  et  nous  consacrons  à  l’herborisation  les  quelques  instants 
dont  nous  pouvons  disposer;  les  plantes  que  nous  recueillons  dans  les 
moissons  appartiennent  pour  la  plupart  à  la  région  des  hauts  plateaux, 
ainsi  nous  y  trouvons  entre  autres  les  Onopordon  acaule ,  Ceratocephalus 
falcatus ,  Ægilops  ovata  var.  triaristata ,  Nonnea  micrantha ,  Atractylis 
cœspitosa ,  avec  un  petit  nombre  d’espèces  du  Sud ,  telles  que  Y  Euphorbia 
ccdyptrata ,  le  Scabiosa  semipapposa  et  le  Triticum  Orientale.  Après  avoir 
traversé  la  plaine,  nous  nous  engageons  dans  le  ravin  de  l’Oued  ei  Djelal, 
bordé  de  coteaux  rocheux  où  croissent  dans  les  fissures  le  Pistacia  Atlan- 
tica  et  le  Juniperus  Phœnicea.  Au  delà  de  ce  ravin  et  après  avoir  franchi 
un  coteau,  nous  arrivons  a  la  fontaine  d’Ain  el  Meghesel,  près  de  laquelle 
nous  devons  faire  la  halte  du  déjeuner,  dont  le  reste  des  pains  et  du  vin 
envoyés  par  M.  de  Colomb  doit  faire  tous  les  frais.  Les  eaux  douces  et 
pures  de  cette  source  abondante  qui  viennent  sourdre  à  fleur  du  sol,  for¬ 
ment  un  bassin  où  s’abreuvent  de  nombreux  troupeaux,  et  qui  est  entouré 
de  pâturages  marécageux  où  dominent  les  Scirpus  Holoschœnus ,  Festuca 
arundinacea  var.  interrupta,  Phalaris  aquatica ,  Hordeum  murinum ,  Poa 
trivialis ,  Car  ex  divisa ,  Alopecurus  pratensis  var.  ventricosus ,  Ranuncu - 
lus  macrophyllus  et  Trifolium  fragiferum.  Dans  le  bassin  même  de  la 
fontaine,  où,  vers  midi,  l’eau  est  a  une  température  de  -f-  11°,  tandis  que 
celle  de  l’atmosphère  est  de  -f*  28°,  nous  recueillons  le  Zannichellia  macro- 
stemon.  Aux  environs  de  la  fontaine  croissent  les  Ægilops  ventricosa  et 
ovata  var  .triaristata,  Torilis  nodosa ,  Malva  sylvestris  et  le  Plantago  Coro- 
nopus ,  qui  couvre  le  sol  de  ses  rosettes  déprimées.  Au  delà  de  la  fontaine, 
nous  traversons  une  plaine  bornée  au  nord  par  deux  montagnes  pierreuses 
connues  sous  le  nom  de  Djebel  el  Kebour  et  el  Khaioua.  Dans  la  plaine 
même  dominent  le  Stipa  tenacissima  et  Y  Ar  terni  si  a  Herba-albay  entre 
les  touffes  desquels  nous  observons  le  Promus  squarrosus  ;  cette  plaine 
nous  conduit  par  une  pente  insensible  à  un  col  qui  sépare  les  deux  mon¬ 
tagnes.  Sur  leurs  pentes  escarpées  et  rocheuses,  les  Juniperus  Phœnicea  et 
Oxycedrus  forment  des  buissons  et  des  arbres  peu  élevés;  dans  les  rochers 
qui  encaissent  l’étroit  et  difficile  passage  où  nous  sommes  engagés,  le  Bu- 
plevrum  spinosum,  par  son  abondance,  nous  indique  que  nous  sommes  à  une 
altitude  assez  grande.  Indépendamment  de  cette  espèce,  nous  y  notons  les 
Centaurea  alba ,  Polycarpon  Bivonœ ,  Bhamnus  oleoides ,  Hutchinsia  pe- 
trœa ,  Thymus  hirtus.  La  pente  septentrionale  du  col,  très  roide,  presque 
abrupte  sur  quelques  points,  et  ou  nos  chevaux  ont  parfois  des  escarpe¬ 
ments  de  plus  d’un  mètre  à  descendre,  nous  conduit  à  un  plateau  peu 
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étendu,  a  l’extrémité  duquel  s’ouvre  la  vallée  élevée  connue  sous  le  nom  de 
TeniatOuled  Moumen,  encaissée  à  l’est  et  à  l’ouest  par  les  deux  montagnes 
qui  constituent  le  Djebel  Mezouzin.  Des  pâturages  assez  riches  occupent 
la  plus  grande  partie  du  col,  où,  dans  les  endroits  déprimés,  existent  quel¬ 
ques  champs  d’orge  sur  les  bords  desquels  nous  trouvons,  pour  la  première 
fois,  Y Achillea  Santolina.  —  Du  sommet  de  ce  col  se  déroule  devant  nous 
le  plateau  où  s’élève  le  fort  de  Géry  ville,  que  nous  voyons  enfin,  et  avec  line 
vive  satisfaction,  apparaître  à  nos  yeux.  Nous  sommes  si  impatients  de 
gagner  ce  centre  de  civilisation  européenne,  où  !a  bienveillante  sollicitude 
du  commandant  supérieur,  M.  de  Colomb,  nous  prépare  une  cordiale  hos¬ 
pitalité,  que,  remettant  a  un  autre  jour  toute  exploration  botanique,  nous 
lançons  nos  chevaux  de  toute  leur  vitesse;  presque  aussitôt  nous  voyons, 
dans  la  direction  du  fort,  s’élever  un  nuage  de  poussière,  au  milieu  duquel 
nous  distinguons  des  cavaliers  précédés  de  trois  officiers  vers  lesquels  nous 
nous  bâtons  de  nous  diriger.  Au  bruit  d’un  coup  de  fusil  tiré  par  Osman, 
notre  spahi,  ces  cavaliers  viennent  droit  sur  nous  et  ne  tardent  pas  à  nous 
aborder.  Heureux  de  revoir  M.  de  Colomb,  dont  les  bons  offices  m’avaient 
déjà  été  si  utiles  pendant  mon  séjour  à  Mascara,  en  1852,  je  lui  exprime 
toute  ma  gratitude  pour  les  soins  qu’il  a  donnés  à  notre  voyage,  depuis 
notre  entrée  sur  le  territoire  qu’il  commande.  Je  lui  présente  mes  compa¬ 
gnons  de  voyage,  auxquels  il  fait  le  plus  aimable  accueil,  et  il  nous  pré¬ 
sente  à  son  tour  les  officiers  du  bureau  arabe,  MM.  Burin  et  La  Ferronay, 
qui  ont  bien  voulu  se  joindre  a  lui  pour  venir  à  notre  rencontre.  À  quatre 
heures,  tout  en  causant  avec  ces  messieurs,  nous  entrons  dans  la  vaste 
enceinte  du  fort,  où  notre  tente  est  dressée  dans  la  cour  pour  abriter  nos 
bagages  et  nos  plantes,  et  nous  nous  installons  dans  une  chambre  de  l’hô¬ 
pital,  où  d’excellents  iits  nous  promettent  un  confortable  dont  nous  avons 
presque  perdu  l’habitude,  mais  non  le  besoin. 

(  La  suite  a  la  prochaine  séance .  ) 


NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS , 

par  MM.  E.  COSSON  et  5L.  KRALIK. 

(Deuxième  partie.) 

Rétama  Rætam  YVebb  Phyt.  Can.  II,  56,  et  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2,  XX, 
279.  — Genista  Rætam  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  21  à.  — Spartium 
monospermum  Delile  Æg.  illustr.  n.  657,  excl.  syn.  L.  —  Spartium 
Rætam  Spach  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2,  XIX,  288.  —  Rétama  Duriœi  var. 
phœocalyx  YVebb  ap.  Balausa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  91â. 

In  arenis  deserti  Tuneiani  fructu  uvalo-subgloboso  vcl  ovato  obvia,  inter 
Sfax  et  Gobes  ad  turrem  Nadour ,  et  ad  occidentem  urbis  Gabes  ad  basim 
montis  Djebel  Aziza ,  et  in  alluviis  amnis  Oued  Gabes  (Kralikpl.  Tun.  ex- 
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siée.  n.  601  Mil)  nomme  R.  Duriæi);  fructu  ouuto-oblonyo  vcl  oblonyo  ad 
basim  moulis  Djebel  Aziza  (Kralik  pi.  Tun.  exsicc.  n.  400  su  b  Domine  R. 
Rætam).  —  lu  Sahara  Àlgeriensi  tota  et  in  provinciæ  Oraneusis  et  Alge- 
riensis  planitierum  excelsarum  parte  australiore  cum  fructu  ovato  vel  ovato- 
subgloboso  late  diffusa,  cum  fructu  ovato-oblongo  rarior:  in  ditione  Bis- 
kra!  (Jamin  pi.  Alger,  exsicc.  n.  *250  sub  nomine  Rétama  Rætam?  ;  Balansa 
pi.  Alger,  exsicc.  n.  914  sub  nomine  Rétama  Duriæi  var.  phæocalyx);  in 
provincia  Oranensi  australiore!  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  216  et  216  bis). —  In  desertis  Ægvpti  superioris  (Olivier,  Bové, 

,  r 

Aucher-Eloy)  et  Arabise  petrææ  (Bové,  Aucher-Eloy,  Schimper,  Boissier). 
In  Syria  ad  promontorium  montis  Carmel  (Labillardière)  et  ad  Cæsaream 
(Michon). 

L’étude  que  nous  avons  été  à  même  de  faire,  à  un  grand  nombre  de  loca¬ 
lités  du  sud  de  l’Algérie,  de  la  plante  que  nous  avons  distribuée  sous  le  nom 
de  Rétama  Duriæi  var.  phœocalyx ,  nous  a  démontré  que  le  légume  d’une 
grosseur  variable,  le  plus  souvent  ovoïde  ou  ovoïde-subglobuleux,  passe 
par  de  nombreuses  transitions  à  la  forme  oblongue  ou  oblongue-ovoïde 
donnée  comme  caractéristique  du  Rétama  Rætam  par  les  auteurs  mo¬ 
dernes,  et  que  par  conséquent  on  ne  peut  considérer  cette  forme  du  légume 
comme  un  caractère  spécifique.  Nous  avons  pu  également  constater  que 
les  graines,  d’abord  vertes  ou  vertes-brunâtres,  deviennent  d’un  jaune  citrin 
à  la  maturité,  et  que  ces  variations  de  coloration  ne  sont  dues  qu’à  l’âge  et 
ne  sont  pas  non  plus  des  caractères  d’espèce.  —  Nous  croyons  devoir  rap¬ 
porter  la  plante  d’Algérie  et  de  la  régence  de  Tunis  au  Rétama  Rætam ,  qui 
par  la  grandeur,  la  forme  de  la  fleur  et  la  proportion  de  ses  parties,  lui  est 
complètement  identique,  et  serait  du  reste,  d’après  Eorskal,  caractérisé  par 
un  légume  ovale.  —  Le  Rétama  Duriæi  du  littoral  algérien  (Balansa  pl. 
Alger,  exsicc.  n.  913)  nous  paraît  différer  surtout  du  Rétama  Rætam  par  le 
calice  moins  coloré,  les  fleurs  ordinairement  plus  grandes,  par  les  ailes  dé¬ 
passant  assez  longuement  la  carène,  et  non  pas  environ  de  sa  longueur,  et 
par  la  carène  presque  aiguë  et  non  pas  obtuse. 


Argyeolobium  tuMFLORUM  Jaub.  et  Spach  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2,  XIX,  45. 
—  Cytisus  unijlorus  Dcne  Florul.  Sin.  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2,  III, 
265. 


In  pascuis,  in  collibus  apricis  et  in  torrentium  alveis  deserti  Tunetaui, 
prope  Sfax  (Espina),  vulgare  in  ditione  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc. 
n.  389) ,  etiam  in  insula  Djerba.  —  In  Sahara  Algeriensi  nec  non  in  regione 
montana  inferiore  calidiore  Saharæ  confini  diffusum,  in  tribus  proviuciis 
obvium  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  931).  —  In  Arabiæ  petrææ  deserto 
Sinaico  (Bové  in  herb.  Mus.  n.  197).  In  Libano  (Aucher-Eloy). 
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Ononis  angustissima  Lmk  Encycl.  mêth.  I,  508  (excl.  syn.  et  patr.  Hisp.)  ; 
Webb  Phyt.  Can.  Il,  23,  t.  51. —  O.  longifolia  Willd.  Enum.  ho?'t, 
Berol.  II,  750. 

In  argillosis,  argilloso-arenosis  et  eollibus  calcareis  apricis  deserti  Tune- 
tani  prope  El  Djem  et  S  fax,  in  ditione  Gabes  frequentissima  (Kralik  pî. 
Tun.  exsicc.  n.  46),  nec  non  in  insula  Djerba  obvia  (Kralik).  —  In  Sahara 
Algeriensi  tota  diffusa  nec  non  in  regione  montana  inferiore  calidiore  Saharæ 
confiai  et  planitierurn  excelsarum  parte  australiore  (Balansa  pl.  Alger,  ex¬ 
sicc.  n.  923).  —  In  montosis  insularum  Teneriffæ  et  Canariæ  et  a  cl.  Webb 
tanquam  species  omnino  Ganariensis  habita  (Webb;  Bourgeau  pl.  Can. 
exsicc.  [1866]  n.  517  et  [1855]  absque  numéro). 

Medicago  laciniata  Ail.  Fl.  Pecl.  I,  316,  n.  1159  ;  Willd.  Sp.  III,  1419; 
DC.  Fl.  Fr.  IV,  547;  Seringe  in  DC.  Prndr.  II,  180;  Webb  Phyt. 
Can.  Il,  63;  Gren.  etGodr.  Fl.  Fr.  I,  392. —  Trifolium  cochleatum  spi- 
nosum  Syriacum ,  foliis  laciniatis  Breyn.  Cent.  81,  t.  34.  —  M.  poly- 
morpha  var.  laciniata  !..  Sp.  1099;  Des f.  Atl.  II,  212.  —  M.  diffusa 
Poir.  Encycl.  méth.  suppl.  111,  524,  forma  foliolis  non  disscctis. 

In  argillosis,  argilloso-arenosis  et  alluviis  deserti  Tunetani  prope  Souza, 
S  fax  y  ad  turrem  Nadour  S  fax  inter  et  Gabes ,  in  ditione  Gabes  haud  infre- 
quens  (Kralik  pl.  Tun.  n.  204  et  206).  —  Tn  arenosis  et  alluviis  Saharæ 
Algeriensis  totius  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  929)  et  in  planitierurn  excel¬ 
sarum  parte  calidiore  diffusa. —  In  insulis  Canariis  frequens  (Webb;  Bour¬ 
geau  pl.  Can.  exsicc.  n.  1318).  In  Africa australi  (Tbunb.  ;  Ecklonet  Zeyher 
sec.  Webb).  In  Syria  (sec.  Breyn.).  Hinc  inde  in  Europæ  regione  mediterra- 
nea  calidiore ,  sed  ibi  verisimiliter  vix  indigena  ex.  gr.  in  Hispania  (ex 
Willd.) ,  in  Gallia  australi  prope  Monspelium  etTelonem,  nec  non  in  Cor- 
sica  (Gren.  et  Godr.) ,  in  agro  Nicæensi  (sec.  Ail.) ,  in  arvis  Dalmatiæ  olim 
visa  (sec.  Vis.  Fl.  Daim.). 

Les  folioles  du  M.  laciniata  sont  des  plus  variables  ;  ainsi,  et  quelquefois 
sur  le  même  pied,  on  observe  toutes  les  transitions  entre  les  folioles 
obovalesou  obîongues  dentées  et  les  folioles  linéaires  profondément  incisées 
ou  pinnatifides. 

Var.  (3.  brachyacantha  Boiss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  ix.  10.  —  Legu- 
mine  subduplo  minore,  spinis  brevioribus. 

Tn  pascuis  deserti  Tunetani  rarior,  in  ditione  Béni  Zid  haud  procul  a 
Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  165).  —  In  Ægypti  mediæ  ditione Fayoum 
in  arvis  arenosis  incultis  prope  lacum  Birket  el  Karoun  (Kralik).  In  arena 
inobili  deserti  Arabiæ  petrææ  ad  Wadi  Homme  (Schimper  pl.  Arab.  petr. 
exsicc.  n.  196). 
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Medicago  seciiNdîflor a  1)1».  in  Buchartre  Rev.  bot.  T,  365,  et  in  ExpL  sc. 
Alger,  t.  88,  f.  !2  optimn. 

In  alluviis  ad  amnem  Oued  Gabes  prope  Gobes  (Kralik),  prope  S  fax 
(Espina).  —  In  Algeria!  late  diffusa  nempe  in  regione  montana  inferiore 
montium  planitiebus  exeelsis  (Balansa  pi.  Alger,  exsicc.  n.  374)  etSahar© 
conlinium,  nec  non  in  planitiebus  exeelsis  et  in  alluviis  Sahai  æ  in  tribus 
provinciis  obvia. 

Trigonella  maritima  Del  ile  in  Poir.  E  ne  g  cl.  méth.  V,  361,  et  in  Æg. 
illustr.  n.  721  (absque  descript.)  t.  64,  f.  6  (ined.  in  bibliotheca  Deles- 
sert)  ;  Seringe  in  1)C.  Prodr.  II,  181;  Moris  Fl.  Sard.  I,  456,  t.  55; 
Guss.  Syn.  fl.  Sic.  II,  360.  —  T.  littoralis  Guss.  Cat.  hort .  rcg.  [1821] 
p.  23;  DG.  Prodr.  II,  182.  —  T.  dura  Vis.  PI.  Æg.-Nub.  32,  t.  7,  ï.  1. 

In  pascuis  arenosis  maritimis  ad  S  fax  et  Gabes  vulgaris  (Kralik  pl. 
Tun.  exsicc.)  et  in  insula  Djerba  (Kralik).  —  In  pascuis  1  ittoreis  Sardiniæ 
ad  Cagliari  (sec.  Moris,  loc.  cit. ) .  In  Sicilia  meridionali  (sec.  Guss.,  loc. 
cit.).  In  arenosis  maritimis  Ægypti  inferioris  prope  Alexandriam  (Delile, 
Kralik).  * 

Cette  plante,  que  M.  Seringe  ne  décrit  comme  annuelle  qu’avec  doute,  est 
certainement  annuelle,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir  sur  un  assez  grand 
nombre  d’échantillons. 

Trigonella  stellata  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  140  [1775];  Delile 
Æg.  illustr.  n.  726,  t.  64,  f.  7  (ined.  in  bibliotheca  Delessert);  et  Fragm. 
fl.  Arab.  pétr.  22.  —  T.  Ægyptiaca  Poir.  Encycl.  méth.  VIII,  95 
(1808).  —  T.  microcarpci  Fresen.  in  Mus.  Senck.  I,  86;  Dcne  Florul, 
Sin.  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2,  III,  266.  —  T.  hamosa  var,  microcarpa 
Webbî  Phyt.  Can.  II,  67. 

In  argillosis  incultis  secus  vias  et  agros  in  ditione  Gabes  frequens  (Kralik 
pl.  Tun.  exsicc.  n.  402).  —  In  Saharæ  Algeriensis  ditione  Biskral  (Jamin, 
Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  934  sub  nomine  T.  Ægyptiaca).  —  In  insulis 
Canariis,  Lancerotta  (Webb),  Canaria  (Despréaux,  Bourgeau) ,  Fuerteven- 
tura  (Bourgeau  pl.  Can.  exsicc.  n.  £j00  sub  nomine  T.  hamosa  var.  mi¬ 
crocarpa).  In  Ægypto  media  ad  Cahiram  (Forskal,  Delile,  loc.  cit.).  In 
arenosis  Arabiæpetrææ  prope  Haouara  ad  sinum  Suez  (Sehimper  pl.  Arab. 
petr.  exsicc.  ed.  Hohenacker  [1843]  n.  426  sub  nomine  T.  microcarpa 
Fres.)  et  ad  El  7 or  (Bevé  n.  198  in  herb.  Mus.  Par.). 

La  synonymie  de  cette  plante,  telle  que  nous  l’avons  présentée,  ne  laisse 
aucun  doute,  et  le  T.  stellata  est  un  nouvel  exemple  de  l’étendue  en  latitude 
qu’occupent  un  grand  nombre  d’espèces  observées  dans  la  région  saha¬ 
rienne. 


SÉANCE  DU  13  FÉVRIER  1857.  135 

Trigonella  anguina  Delile  Æg.  illustr.  n.  725,  Fl.  t.  38,  f.  2  ;  Seringe  in 

DC.  Prodr.  II,  183, 

In  incultis,  ad  vias,  in  pascuis  deserti  Tunetani,  præsertim  in  alluviis  et 
in  depressis  hyeme  inundatis  vel  humidis  prope  Sfax  et  Gcibes  (Kralik  pi. 
Tun,  exsicc.  n.  390).  —  In  Sahara  Àlgeriensi  prope  El  Abiod  Sidi  Cheikh!) 
in  ditione  BeniMzab  (Reboud),  nec  non  in  ditione  Biskra  (Balansa  pl.  Alger, 
exsiec.  n.  933).— In  Ægypto  inferiore  ad  Alexandriam  (Cadet  de  Fontenay) 
et  media  ad  Cahiram  (Delile,  Kralik).  In  Persia  australi  ad  Mohamera 
(Noë). 

Astragalus  corrugatus  Bertol.  Bar.  liai.  pl.  dec.  3,  p.  33,  et  Amœn. 

liai.  38;  DC.  Prodr .  II,  289.  • — A.  cruentus  Balb.  App.  lad  Cat .  hort . 

acad.  Taurin,  [1813],  p.  8,  sec.  Bertol. 

Var.  tenuirugis.  —  A.  tenuirugis  Boiss.  Diagn.pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  ix,  61. 

In  arenoso-argillosis  incultis  prope  Gobes  (Kralik).  —  Hinc  inde  in  are- 
nosis  Saharæ  algeriensis  trium  provinciarum,  nempe  in  provincia  Oranensi 
prope  Brézina!  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  222  sub  nomine 
A.  corrugatus  var.),  in  Algeriensi  in  ditione  Laghouat  (Geslin),  in  Cir- 
tensi  in  ditione  Biskra  (Balansa). —  In  arenosis  deserti  Arabiæ  petrææ  Palæs- 
tinæ  confini  (Boiss.,  loc.  cit.)  et  prope  Hamata  et  in  ericetis  Ioco  Bestan 
(Schimper  pl.  Arab.  petr.  exsicc.  un.  it.  [1835]  n.  120  et  322). 

Nous  croyons  devoir  rattacher  cette  plante  comme  variété  à  l’A.  corru¬ 
gatus ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  les  légumes  finement  réticulés-rugueux 
et  non  pas  rugueux  à  rugosités  saillantes,  cette  différence  ne  nous  parais¬ 
sant  pas  à  elle  seule  constituer  un  caractère  spécifique  suffisant.  —  L’A.  cor¬ 
rugatus,  que  M.  Bertoloni  a  décrit  d’après  des  échantillons  cultivés,  et  n’in¬ 
dique  en  Égypte  qu’avec  doute,  a  été  observé  dans  l’Arabie  Pétrée,  où  il 
croit  avec  la  variété  tenuirugis  (Boissier,  loc.  cit.),  et  en  Perse  (sec.  Bois- 
sier)  à  Mohamera  (Noë  pl.  Or.  exsicc.  n.  911  [1851]).  — L’A.  reticu- 
latus  M.  Bieb.,  DC.,  plante  des  steppes  de  la  Russie  méridionale,  bien  que 
très  voisin  par  le  port  et  la  plupart  de  ses  caractères  de  l’A.  corrugatus,  en 
est  suffisamment  distinct  par  les  légumes  beaucoup  plus  courts,  terminés 
par  une  pointe  droite,  et  non  pas  par  un  mucron  courbé. 

Astragalus  eiflorus  Viv.  Fl.  Libye.  44,  t.  20,  f.  1. 

In  pascuis  arenosis  deserti  Tunetani  ad  Sidi  Mansour  prope  Sfax  (Es- 
pina),  inter  Sfax  et  Gobes  ad  turrem  Nadour  et  in  ditione  Gabes  (Kralik 
pl.  Tun.  exsicc.  n.  54,  54 a  et  54 b).  —  In  Sahara  Algeriensi  in  ditione 
Biskra  prope  Saada  (Balansa). 

Nous  n’avons  pas  hésité,  malgré  les  pédoncules  ordinairement  pluriflores 
de  la  plante  de  Gabes,  à  la  rapporter  à  l’A.  biflorus  de  Viviani,  quoique 
cet  auteur  ne  décrive  pas  le  légume  et  qu’il  donne  les  pédoncules  comme 
bi-  ou  triflores.  Notre  plante  se  rapporte  du  reste  parfaitement  à  la  des- 
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cription  et  à  la  figure  du  Flora  Libyca ,  et  dans  les  échantillons  les  moins 
développés,  et,  en  particulier,  dans  ceux  de  Saada,  les  fleurs  ne  sont  aussi 
qu’au  nombre  de  deux  ou  de  trois  au  sommet  des  pédoncules.  Les  légumes 
de  VA.  biflorus  sont  au  nombre  de  2  à  10  et  en  grappes  courtes  pédonculées, 
à  pédoncules  un  peu  plus  longs  que  les  feuilles,  longs  d’environ  2  centi¬ 
mètres,  linéaires-triquètres,  assez  épais,  fortement  arqués-subannulaires, 
ascendants  et  convergents,  à  dos  largement  et  profondément  canaliculé  et 
à  bord  intérieur  étroit  non  tranchant,  hispides  à  poils  roides  tuberculeux 
à  la  base  et  presque  apprimés,  divisés  en  deux  loges  presque  complètes  par 
l’inlroflexion  de  la  nervure  dorsale.  —  VA.  biflorus  a  été  rapporté  à  tort 
comme  synonyme  à  VA.  annularis  Forsk.  (Steud.  Nom.  bot.  ed.  2,  160), 
dont  il  est  très  distinct;  il  est  plus  voisin  de  VA.  hispidulus  DG.,  qui  en 
diffère  surtout  par  le  légume  plus  allongé,  moins  arqué,  plus  comprimé,  à 
dos  plus  étroitement  canaliculé. 

Astragalus  Gombo  Coss.  et  DU.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  549 

[1852],  et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  4,  I,  239. 

Planta perennis,  cæspitosa,  sæpissime  multicaulis,  caudice  pluricipite  in 
radicem  fusiformem  abeunte  ;  caulibus  sæpius  5-10  decim.  longis,  crassis, 
decumbentibus  vel  diffusis,  inferne  indurato-suffruteseentibus  plus  minus 
arena  immersis  et  petiolis  subpersistentibus  præditis,  pube  brevi  clensissima 
cano-subtomentosis  ;  foins  20-30 -jugis,  nonnunquam  2  decimetra  longis, 
petiolo  piloso  vel  cano-pubescente  demum  indur  ato-subpersist  ente ,  foliolis 
ovato-suborbiculatis,  supra  glabrescentibus,  subtus  pi loso-hi rtis  aut  utrin- 
que  pubescenti- vel  villoso-pannosis  ;  stipulis  tenuiter  membranaceis,  pal  - 
lide  virentibus,  cito  emarcidis,  triangularibus  acuminatis,  ciliato-pilosis, 
petiolo  vix  adnatis ,  inter  se  liberis;  floribusin  racemos  axillares  3-7-floros 
laxiusculos  subsessiles  foliis  multoties  breviores  dispositis ,  breviter  pe- 
dicellatis  ,  ei  ecto  -  patentibus ,  bibracteolatis  ,  bracteis  membranaceis 
lineari-lanceolatis  ciliato-pilosis  pedicello  subduplo  longioribus ,  brac- 
teolis  linearibus  calyce  multoties  brevioribus  ;  calyce  10-15  millim. 
longo,  membranaceo,  pallide  lutcolo-virescente,  pubescenti-piloso  de¬ 
mum  glabrescente,  marcescente  fisso  et  ad  basim  fructus  subpersistente, 
tubo  tubuloso-campanulato ,  dentibus  tubum  subdimidium  æquantibus, 
superioribus  lanceolatis  ,  inferioribus  lineari-lanceolatis  ;  corolla  calyce 
dupio  longiore,  lutea ,  vexillo  ovato  basi  attenuato  apice  subemarginato 
alis  vix  longiore,  alis  oblongo- linearibus,  obtusiusculis,  carina  obtusa  Ion- 
gioribus;  leguminibus  3-4  centim.  longis,  crassis,  pube  brevi  densissima 
cano-subtomentosis ,  fructum  Hibisci  esculenti  (vulgo  apud  Arabes  Gomboy 
unde  speciei  nomen)  referentibns,  oblongo-lanceolatis  vel  oblongis  teretius- 
culis  a  latere  compressiusculis,  rectiusculis ,  dorso  subarcuatis,  epicarpio 
crasso  suberoso  elevato  irregularitcrque  costatis ,  costis  flcxuosis  sæpius  ana- 
stomosantibus,  sutura  dorsali  introflexa  exacte  bilocularibus,  apice  sensim 
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vel  abrupte  rostratis,  rostro  recto  valida  pungente  ;  seminibus  10-15  reni- 
formibus  compressis,  nonnunquam  pressione  mutua-deforraatis,  subopacis , 
punctato-subscrobiculatis .  —  Martio-junio. 

lu  arenis  deserti  Tunetani  prope  S  fax  et  in  insula  Djerba  (Kralik).  — 
lu  Sahara  Algeriensi  tota  !  et  in  planitierum  excelsarum  !  parte  australiorc 
late  diffusa  (Balansa  p!.  Alger,  exsicc.  n.  549  et  936). 

LM.  Gombo ,  par  les  stipules  à  peine  soudées  au  pétiole  et  iibres  entre  elles, 
par  les  fleurs  jaunes  en  grappes  courtes  subsessiles  à  l’aisselle  des  feuilles, 
appartient  au  groupe  des  Christ iani  (DG.  Prodr.  Il,  295),  et  présente  une 
grande  analogie  avec  les  diverses  espèces  orientales  suivantes  de  ce  groupe, 
dont  nous  croyons  devoir  donner  l’énumération  et  les  caractères  différen¬ 
tiels  5  ces  espèces  d’après  leur  affinité  avec  VA.  Gombo  viennent  se  classer 
dans  l'ordre  suivant  :  —  LM.  tomentosus  Lmk  ( Encycl .  méthod.  I,  312  ; 
DC.  Astragal.  185,  t.  29,  et  Prodr.  TI,  295),  plante  d’Égypte  (Delile  in 
herb.  Yentenat  in  herb.  Delessert),  très  voisine  par  le  port,  diffère  par  la 
pubescence  étalée  des  tiges,  par  les  fleurs  solitaires  ou  géminées,  plus  ra¬ 
rement  au  nombre  de  3-5  (OC.),  par  les  légumes  velus-pubescents  à  pubes¬ 
cence  étalée,  à  péricarpe  moins  épais,  réticulés-rugueux  à  rugosités  moins 
saillantes,  à  pointe épineuseplus  courte,  et  par  les  graines  d’un  brun  rougeâtre 
lisses.— LM.  Gerensis  Boiss.  ( Diagn .  pi.  Or.  ser.  1,  fasc.  ix,  71),  plante  du 
midi  de  la  Perse,  où  elle  a  été  recueillie,  entre  Abuschir  et  Schiraz  (Kotschy 
pi.  Pers.  austr.  ed.  Hohenacker  [1855]  n.  85),  très  voisine  de  notre  espèce 
parle  port,  le  mode  de  villosité  et  l’épaisseur  du  péricarpe  également  ru¬ 
gueux,  en  diffère  par  les  fleurs  plus  grandes  en  grappes  plus  allongées  pé- 
donculées,  par  les  bractées  plus  courtes,  par  le  légume  atténué  en  une 
pointe  épineuse  plus  courte,  et  surtout  par  les  graines  exactement  quadran- 
gulaires  et  non  pas  réniformes. —  LM.  gilvus  Boiss.  (. Diagn .  pl.  Or.  ser.  1, 
fasc.  ix,  71),  plante  de  la  Carie,  qui  ne  nous  est  connue  que  par  la  des¬ 
cription  rédigée  d’après  un  échantillon  dépourvu  de  fleurs  et  de  fruits  mûrs, 
parait  différer  par  les  feuilles  à  15  paires  de  folioles,  par  les  stipules  lan¬ 
céolées  longuement  linéaires-sétacées  au  sommet,  par  les  grappes  assez 
longues,  par  le  légume  jeune  à  rugosités  presque  indistinctes.  —  LM.  Alcp- 
picus  Boiss.  {Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  n,  58),  de  Syrie  où  il  a  été 
récolté  près  d’Alep  (Aucher-Élôy  pl.  Or.  exsicc.  n.  1287  in  herb.  Delessert), 
voisin  par  le  port,  diffère  par  les  tiges  veîues-pubescentes  à  poils  étalés,  par 
les  feuilles  à  folioles  ordinairement  moins  nombreuses,  par  les  calices  velus- 
pubescents,  par  les  ailes  égalant  environ  la  carène,  par  les  légumes  notable¬ 
ment  plus  petits,  velus-pubescents. — 1  LM.  Sieberi  DC.  {Prodr.  Il,  295. — 
A.  trigonus  Sieber!  exsicc.  non  DC.),  plante  d’Égypte,  diffère  par  les  pé¬ 
tioles,  moins  ceux  des  feuilles  supérieures,  persistants-indurés  etspinescents, 
et  surtout  par  les  légumes  pubescents  ou  glabrescents  à  la  maturité,  beaucoup 
moins  gros,  oblongs-lancéolés,  environ  quatre  fois  plus  longs  que  larges, 
trigones,  à  peine  rugueux,  plus  insensiblement  atténués  en  bec,  et  par  les 
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graines  lisses  et  plus  petites. —  LM.  Vanillœ  Boiss.  ( Diagn .  pl.  Or.  ser.  1, 
fasc.  ii,  60),  plante  de  Perse  (Aucher-Éloy  pl.  Or.  exsicc.  n.  4^34  in 
herb.  Delessert),  en  est  très  éloigné  par  les  légumes  très  longs,  arqués, 
réticulés-rugueux,  à  rugosités  peu  saillantes,  à  bec  peu  distinct  non  épi¬ 
neux. —  LM.  sparsus  Delile  (mss  ;  Dcne!  Florul.  Sin.  in  Ann.  sc.  nat. 
sér.  2,  III,  267)  de  l'Arabie  Pétrée,  où  il  a  été  recueilli  près  d’EI  Tor  et 
du  mont  Sinaï  (Bové  n.  192)  et  dans  la  vallée  d’Hébron  (Schimper  pl. 
Arab.  Petr.  exsice.  un.  it.  [1835]  n.  180),  est  très  distinct  par  la  pubes¬ 
cence  étalée  des  tiges,  par  les  feuilles  à  folioles  moins  nombreuses  et  sur¬ 
tout  par  les  légumes  allongés,  étroits,  presque  linéaires,  comprimés,  velus- 
soyeux,  à  péricarpe  membraneux-cartilagineux  dépourvu  de  rugosités 
saillantes.  —  LM.  radicatus  Dcne  ( Florul .  Sin.  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2, 
III,  268),  plante  des  sables  du  désert  du  Sinaï  (Bové  exsicc.  n.  193;  Schim¬ 
per  pl.  Arab.  Petr.  exsicc.  un.  it.  [1835]  n.  229  sub  nomine  A.  Sieberi),  dif¬ 
fère  par  l’extrême  brièveté  des  tiges,  par  les  pétioles,  même  ceux  des  feuilles 
supérieures,  persistants  indurés  et  spinescents,  par  les  légumes  glabres- 
cents  à  la  maturité,  à  rugosités  peu  prononcées,  et  par  les  graines  lisses. — 
LM.  dactylocarpus  Boiss.  ( Diagn.pl .  Or.  sér.  1,  fasc.  ii,  60),  plante  de 
Mésopotamie  (Aucher-Éloy  pl.  Or.  1288  in  herb.  Delessert),  diffère  par  les 
tiges  courtes,  par  les  pétioles,  même  ceux  des  feuilles  supérieures,  indurés 
et  spinescents,  et  par  les  légumes  allongés,  étroits,  lancéolés-linéaires  triquè- 
tres  un  peu  comprimés, [à  péricarpe  assez  mince,  cartilagineux,  dépourvu 
de  rugosités  saillantes.  —  LM.  neurocarpus  Boiss.  [Diagn.  pl.  Or.  ser.  1, 
fasc.  ii,  59),  qui  a  été  recueilli  en  Syrie  près  d’Antab  (Aucher-Éloy  pl.  Or. 
exsicc.  n.  1340  in  herb.  Delessert),  diffère  par  les  légumes  beaucoup  plus 
petits,  glabres,  terminés  par  une  pointe  épineuse  plus  longue  et  plus  grêle. 

Scorpturus  lævigata  Sibth.  et  Sm.  Prodr.  fl.  Grœc.  II,  81,  et  Fl.  Grœc., 
t.  718optima  ;  Seringe  in  DC.  Prodr.  308.  —  Scorpioides  Buplevri  folio, 
siliquis  levibus  Tournef.  Inst.  402. 

In  pascuis  arenosis  et  oli vêtis  prope  Gabes  (Kralikpl.  Tun.  exsicc.  n.  210). 
—  In  arvis  Archipelagi  (sec.  Sibth.  et  Sm.). 

Hippocrepis  bicontorta  Lois.  Noue.  not.  in  Mém.  soc.  Linn.  Par.  VI, 
424,  et  Fl.  Gall.  ed.  2,  II,  162,  t.  28;  Godr.  Fl.  Juv.  ed.  1,  p.  21. — 
H.  Buceras  Delile  Æg.  t.  64,  f.  13  (ined.  in  biblioth.  Delessert)  forma 
leguminibus  glabris.  —  II.  velutina  Delile  Æg.  t.  64,  f.  10  (ined.  in 
biblioth.  Delessert)  forma  leguminibus  velutinis.  —  H.  cornigera  Boiss. 
Diagn.pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  n,  102. 

In  argilloso-arenosis  herbidis  regni  Tunetani  australioris  prope  Sfax 
(Espina),  prope  Gabes  fréquens  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  211). — In  are¬ 
nosis  et  argilloso-arenosis  Saharæ  Algeriensis  et  planitierum  excelsarum 
parte  australiore,  in  tribus  provinciis  :  in  provincia  Oranensi  australiore! 
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multis  locis  obvia  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  221a);  in 
provincia  Algeriensi  in  ditione  Laghouat  (Reboud);  in  provincia  Cirtensi 
in  ditione  Biskra  (Balansa).  —  In  Ægypto  (Delile).  In  Arabia  petræa 
(Scbimper  sec.  Boissier),  in  arenosis  montis  S  inaï  (Aucher-EIoy  pl.  Or. 
exsicc.  n,  1153).  Prope  Monspelium  loco  dicto  Port-Juvênal  cum  lanis 
advecta  ( M i! lois  sec.  Loiseleur). 

Nous  avons  été  à  même,  dans  notre  dernier  voyage  dans  le  sud-ouest  de 
l’Algérie,  ou  la  plante  est  très  répandue,  de  constater  que  la  longueur  des 
prolongements  latéraux  des  articles  du  légume  est  très  variable,  et  nous 
avons  vu  indifféremment  les  légumes  être  glabres,  pubescents  ou  velus. 
Aussi  n’hésitons-nous  pas,  à  l’exemple  de  M.  Godron,  à  réunir  à  Y  H. 
bicontorta  les  H.  Bueeras  et  velutina  Delile,  ainsi  que  VH.  cornigera 
Boiss. 

Onobrychis  Crista-Galli  Lmk  Fl.  Fr.  II,  652  sec.  Boiss.  Diagn.  pl.  Or. 
ser.  1,  fasc.  ix  108  (in  adnot.)  non?Seringe  in  DC.  Prodr.  II,  346  nec 
Gaertn.  Fruct.  1. 148  quæ  O.  Gœrtneriana  Boiss.  —  Hedysarum  Crista- 
Galli  1,.  Syst.  veget.  563  sec.  Boiss.*,  Sibth.  et  Sm.  Fl.  Grœc.  VU,  16, 
t.  724  optima.  —  Onobrychis  trilophocarpa  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pl. 
Alger,  exsicc.  n.  381  [1852],  et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann.  sc. 
nat.  sér.  4,  I,  223. 

Inpascuis  deserti  Tunetani  circa  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  403 
sub  nomine  O.  trilophocarpa).  —  In  Algeriæ  occidentaîis  regione  littoral  i , 
in  collibus  apricis  prope  Mostaganem  (Balansa),  Oran  (DR.  ;  Balansa  pl. 
Alger,  exsicc.),  Saint- Denis  du  Sig  (Durando).  —  In  Ægypto  inferiore 
prope  Alexandriam  et  Aboukir  (Cadet  de  Fontenay,  Kralik).  In  Palæstina 
(Boiss.).  In  Persia  australi  prope  G ere  inter  Abuschir  et  S chiraz  (Kotschv 
pl.  Pers.  austr.  exsicc.  ed.  Hohenacker  [1845]  n.  60  cum  O.  Gærtneriana 
Boiss.  sub  nomine  O.  æquidentata  permixta).  In  agro  Argolico,  Messe- 
niaco  et  EÜensi  nec  non  in  insula  Cypro  et  circa  Bvzantium  (Sibth.  et  Sm., 
loc.  ci  t.  ). 

La  plante  de  Gabes,  qui  diffère  un  peu  de  celle  d’Algérie  par  les  fruits 
plus  petits  à  ailes  divisées  en  lobes  dentés  épineux,  établit  le  passage  vers  la 
plante  d’Égypte,  que  M.  Boissier,  d’après  la  figure  du  Flora  Grœca  et  la 
description  du  Species,  considère  comme  étant  Y  Onobrychis  Crista-Galli 
( Hedysarum  Crista-Galli  L.).  Pour  éviter  de  créer  un  nom  nouveau,  nous 
croyons  devoir  admettre  la  synonymie  établie  par  M.  Boissier,  et  renoncer 
au  nom  d’O.  trilophocarpa  pour  la  plante  d’Algérie  et  de  Tunis,  peut-être 
distincte  spécifiquement  de  Y  O.  Crista-Galli  des  auteurs  [O.  Gœrtneriana 
Bo  iss.' — O*  trilophocarpa  Coss.  et  DR.  olim).  L  O.  Crista-Galli  L.  (sec. 
Boiss).  diffère  surtout  de  Y  O.  Gœrtneriana  [O.  Crista-Galli  Seringe  in  DC. 
Prodr.)  par  les  fleurs  à  corolle  plus  pâle,  un  peu  plus  courte  que  les  dents 
du  calice,  par  les  fruits  à  fossettes  plus  étroites,  ordinairement  plus  nom- 
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breuses,  munis  de  deux  crêtes  latérales  plus  prononcées,  par  les  lobes  de  la 
crête  dorsale  moins  aigus,  et  surtout,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Durieu  de 
Maisonneuve,  par  les  caractères  de  végétation  lors  de  la  germination  ;  dans 
YO.  Crista-Galli ,  la  jeune  plante  présente  au-dessus  des  feuilles  cotylédo- 
naires  quatre  feuilles  (phyllodes)  réduites  à  un  pétiole  linéaire  filiforme  dé¬ 
pourvu  de  folioles  ou  à  une  seule  foliole  terminale  de  même  forme  que  le 
pétiole  lui-même,  et  distincte  seulement  par  une  articulation;  les  feuilles 
situées  immédiatement  au-dessus  présentent  trois  folioles  linéaires  filifor¬ 
mes;  dans  YO.  Gœrtneriana,  plante  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de  la 
Perse,  et  que  M.  Durieu  de  Maisonneuve  a  retrouvée  également  à  Oran 
.  croissant  pêle-mêle  avec  YO.  Crista-Galli ,  les  premières  feuilles  sont  trifo- 
1  idées  à  folioles  linéaires-oblongues,  et  celles  qui  viennent  immédiatement 
au-dessus  présentent  déjà  plusieurs  paires  de  folioles  comme  celles  de  la 
partie  supérieure  de  la  plante.  Malgré  l’importance  de  ce  dernier  caractère, 
il  serait  utile  d’étudier  comparativement,  dans  toutes  les  phases  de  leur 
développement,  ces  deux  plantes  trop  voisines  pour  être  maintenues  comme 
espèces,  si  le  mode  de  germination  ne  coïncidait  pas  d’une  manière  con¬ 
stante  avec  les  autres  différences  que  nous  avons  signalées. 

Vicia  sativa  !..  Sp.  1037  forma  amphicarpa. —  V.  amphicarpa  Dorth. 

Journ.  phys.  XXXV,  131  ;  DC .Fl.  Fr.  IV,  594  ;  Duby  Bot.  Gall.  T,  152  ; 

Gren.  et  Godr.  Fl.  Fr.  I,  461  ;  J. -II.  Fabre  in  Bull.  Soc.  bot.  II,  503. 

In  agi is  hordeaceis,  arvis  incuitis,  ol i vêtis  et  alluviis,  in  terra  mobili 
arenoso-argillacea  prope  Gobes  (Kralikpl.  Tun.  exsicc.  n.  377  et  377  bis). 
—  Hiuc  indein  Algeriæ!  planitiebus  excelsis. —  In  insula  Teneriffa  (Bour- 
geau).  In  Lusitania  australi  prope  Olisiponem  (Welwitsch  it.  Lus.  cont. 
[1851]  n.  105).  In  Mispania  (Bourgeau  pi.  Hisp.  exsicc.  n.  640  et  1729). 
In  Galliaaustraliore  passim. 

Nous  avons  eu  l’occasion,  en  Algérie  et  dans  la  régence  de  Tunis,  où  le 
V.  amphicarpa  Dorth.  croit  en  assez  grande  abondance,  de  le  trouver  mêlé 
soit  au  V.  sativa ,  soit  à  sa  variété  angustifolia ,  et  il  n’en  différait  que  par  la 
présence  de  rameaux  hypogés;  aussi  n’hésitons-nous  pas  à  ne  considérer  le 
V.  amphicarpa  que  comme  un  état  particulier  du  V.  sativa  ou  de  sa  variété 
angustifolia  dû  à  la  station  dans  un  terrain  meuble;  cette  manière  de  voir 
nous  semble  complètement  confirmée  par  les  intéressantes  observations  sur 
les  fleurs  et  les  fruits  hypogés  du  V.  amphicarpa ,  publiées  par  M.  J. -H. 
Fabre  (in  Bull.  Soc.  bot.  II,  503).  Nous  devons  ajouter  qu’en  semant  en  pot 
en  égal  nombre  des  graines  provenant  de  légumes  hypogés  et  de  légumes 
aériens,  et  en  repiquant  ensuite  les  jeunes  individus,  M.  Durieu  de  Maison¬ 
neuve  n’a  obtenu  que  des  plantes  dépourvues  de  rameaux  hypogés  et  sem¬ 
blables  au  V.  sativa  var.  angustifolia. 


{La  suite  à  la  prochaine  séance.) 


SÉANCE  DE  27  FÉVRIER  1857. 


l/ll 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1857. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  ia  séance  du  13  février,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

A  l’occasion  du  procès-verbal,  M.  J.  Gay  fait  Inobservation  sui¬ 
vante  : 

M.  le  docteur  Clos,  notre  confrère  de  Toulouse,  apprend  que  M.  Gaillard 
vient  de  communiquer  à  la  Société  un  grand  travail  sur  les  inflorescences. 
A  cette  occasion,  M.  Clos  désire  faire  connaître  qu’à  son  avis,  on  doit 
admettre  quatre  groupes  principaux  d’inflorescences ,  définies  ,  indéfinies, 
mixtes  et  de  partition.  Il  avait  indiqué  ce  dernier  groupe  en  1855  [Bull. 
Soc.  Bot.  de  Fr.,  II,  p.  à99  et  suiv.),  mais  sans  lui  donner  de  nom. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de: 

MM.  F  iston,  employé  des  postes,  rue  des  Récollcts  ,  17,  à 
Versailles,  présenté  par  MM.  Germain  de  Saint-Pierre 
et  de  Scliœnefeld. 

Rantonnet,  pépiniériste,  à  PPyères  (Var),  présenté  par 
MM.  Germain  de  Saint-Pierre  et  Cosson. 

Jeanbernat  (Ernest),  interne  des  hospices,  à  l’hôpital  Saint- 
Jacques,  à  Toulouse,  présenté  par  MM.  Clos  et  Moquin- 
Tandon . 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société: 

1°  Par  M.  Montagne  : 

Rapport  sur  un  mémoire  pour  servir  à  V histoire  naturelle  des  Sphai - 
gnes ,  de  M.  Schimper. 

Plantes  cellulaires  nouvelles ,  indigènes  et  exotiques,  septième  centurie. 

Note  sur  le  Boschia ,  nouveau  genre  de  la  famille  des  Hépatiques. 

2°  Par  M.  Léon  Soubeiran  : 

Du  sucre  de  Jagre  ou  de  Palmier. 
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3°  Par  M.  Léon  de  Rosny  : 

L'Opuntia  ou  Cactus-raquette  de  V Algérie. 

!i°  De  la  part  de  M.  W.-P.  Schimper,  de  Strasbourg  : 

Mémoire  pour  servir  à  lliistoire  naturelle  des  Sphaignes. 

5°  De  la  part  de  M.  Derbès  de  Marseille  : 

Description  d‘une  nouvelle  espèce  de  Floridèe  (Ricardia  Montagne?.). 

6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  ùnpériale  zoologique  d' acclimatation,  numéro 
de  janvier  1857. 

IC  Institut,  février  1857,  deux  numéros, 

M.  Ducbartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  note  suivante, 
adressée  à  la  Société  par  M.  Guillard,  au  sujet  de  la  communication 
de  M.  Naudin,  sur  les  vrilles  des  Gucurbitacées,  lue  dans  la  dernière 
séance. 

NOTE  SUR  LES  VRILLES  UES  CUCURBITACÉS,  par  M.  ACII,  GUILLARI&. 

(Paris,  25  février  1857.) 


N’ayant  pu  examiner  l’échantillon  présenté  à  la  dernière  séance  par 
M»  Naudin,  je  ne  sais  s’il  ajoute  Un  fait  nouveau  aux  faits  déjà  très  lucides 
que  le  même  savant  avait  dessinés  en  1855  (1).  Eu  tout  cas,  les  débats 
soutenus  devant  la  Société  par  MM.  Clos,  Naudin,  Fabre  et  quelques  autres 
membres,  ont  certainement  avancé  beaucoup  la  connaissance  de  la  vrille  des 
Gucurbitacées.  La  nature  foliacée  de  cette  vrille  ne  paraît  plus  pouvoir  être 
contestée  (l’hypothèse  de  M.  Fabre,  qui  la  compare  à  la  grappe  terminale 
déjetée  des  x\mpélidées,  restant  jusqu’à  ce  jour  sans  observation  à  l’appui). 

Quanta  l’opinion  mixte  de  M.  Naudin,  qui  y  voit  à  la  fois  une  feuille  et 
un  rameau  abortif,  un  rameau  par  le  bas,  une  feuille  par  le  haut,  il  est 
peut-être  facile  de  la  rapporter  au  sentiment  de  M.  Seringe,  qui  n’y  voit 
qu’une  feuille.  En  effet,  un  rameau  n’étant  qu’un  ensemble  de  feuilles,  peut 
avorter,  quand  cela  a  lieu,  aussi  bien  après  la  première  qu’après  les  sui¬ 
vantes.  Dans  les  cas  adventifs  et  irréguliers,  figurés  par  notre  savant  con¬ 
frère  (/.  c.),  où  la  vrille  et  le  rameau  vont  l’un  portant  l’autre,  j’avoue  que 
je  suis  porté  à  regarder  comme  support  le  rameau  plutôt  que  la  vrille.  Dans 
une  autre  famille,  l’anatomie  ferait  bonne  justice  de  ce  doute.  On  sait,  en 
effet,  qu’un  pétiole  n’offre  ordinairement,  en  section  transversale  faite  à  sa 


(1)  Annales  des  sc,  nat .,  3e  série,  IV,  n°  1. 
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base,  qu’une  cohorte  foliale  (1),  ou  3,  rarement  5,  rangées  en  demi- 
cercle,  tandis  que  tout  rameau  en  a  un  plus  grand  nombre,  faisant  cercle 
complet  plus  ou  moins  régulier.  Mais  les  Cucurbitacées  se  refusent  à  une 
telle  vérification  :  les  faisceaux  trachéens  y  sont  rangés  en  cercle  aussi  bien 
dans  le  pétiole  que  dans  le  rameau  ,  aussi  bien  dans  la  vrille  que  dans  le 
pétiole.  Nous  dirons  donc  seulement  à  M.  Naudin  :  Pour  que  nous  acceptions 
la  vrille  comme  rameau,  elle  qui  est  toujours  contiguë  à  un  rameau  normal 
portant  feuilles  et  fleurs,  il  faudrait  nous  faire  voir  quelquefois  deux 
rameaux  effectifs  existant  côte  à  côte:  si  cela  ne  se  rencontre  pas, 
tenons-nous  à  l’observation,  qui  nous  montre  la  vrille  comme  une  feuille  plus 
ou  moins  déformée ,  soit  qu’on  la  voie  à  la  base  du  rameau  axillaire,  soit 
que  ce  rameau  l’ait  entraînée  dans  son  évolution. 

La  vrille  étant  une  fois  adoptée  comme  feuille,  il  reste  encore  à  savoir  à 
quel  axe  cette  feuille  appartient  :  c’est  actuellement  le  nœud  de  la  question 
entre  MM.  Clos  et  Naudin.  Ici  l’anatomie  reprendra  tous  ses  droits.  On 
admet,  en  effet,  que  les  faisceaux  trachéens  (ou  cohortes  foliales)  quianais- 
sent  dans  un  rameau ,  qui  lui  donnent  sa  forme  et  entretiennent  sa  vie,  ne 
sortent  de  ce  rameau  que  pour  aller  à  ses  feuilles,  et  point  ailleurs  ;  ou,  en 
termes  plus  exacts,  que  les  bourgeons  qui  naissent  à  l’aisselle  des 
feuilles  ne  tirent  aucun  faisceau  du  rameau  qui  les  porte,  mais  créent  en 
eux-mêmes  toutes  leurs  cohortes  foliales.  Cette  grande  loi  de  physiologie 
étant  rappelée,  il  ne  s’agit  plus  que  de  voir  quelle  est  l'origine  des  faisceaux 
de  la  feuille-vrille,  où  ils  s’arrêtent  inférieurement ,  pour  dire  si  elle  fait 
partie  de  la  production  axillaire  que  l’on  considère,  ou  de  l’axe  qui  porte 
et  cette  production  et  sa  feuille  aisselière.  Nous  ne  voyons  pas  que  les 
deux  contendants  se  soient  rendus  sur  ce  terrain.  Pourtant  M.  Clos  a  rap¬ 
pelé  une  observation,  une  seule,  consignée  aux  Ann.  sc.  nat.  (2),  dans  une 
courte  note,  où  il  est  dit  que  la  vrille  du  Melon  cultivé  reçoit  l’un  des  trois 
faisceaux  vasculaires  qui  appartiennent  à  la  feuille  voisine.  Et  c’est  peut-être 
cette  note  qui  l’a  induit  à  penser  que  la  vrille  résultait  d’un  dédoublement  de 
cette  feuille.  Nous  venons  à  la  rescousse  pour  M.  Naudin,  et  nous  disons 
d’abord  que  le  fait  énoncé  dans  la  note  (et  que  nous  ne  contestons  pas 
comme  observation,  n’a  pu  être  qu’un  fait  accidentel  et  tératologique, 
attendu  que,  si  nous  ne  nous  trompons,  on  n’en  connaît  pas,  dans  tout  le  Règne 
végétal,  un  seul  exemple  régulier  et  constant.  Dans  un  travail  publié  il  y  a 
dix  ans  (3)  et  qui  nous  obligeait  à  rechercher  les  rapports  entre  le  rameau 


(1)  Faisceau  trachéen  dans  une  colonne  séreuse.  Voyez  la  note  ci-dessous. 

(2)  Annales  des  sc.  nat.,  3e  série,  t.  III,  p4  164. 

(3)  Observations  sur  la  moelle  et  les  cohortes  foliales ,  inséré  d’abord  aux 
Mém.  de  la  Soc .  d’agric .,  etc.,  de  Lyon,  puis  reproduit  Ann.  des  sc.  nat.,  3e  série, 

t.  VIII. 
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et  ses  feuilles,  lions  avons  dù  prendre  des  exemples  daus  toutes  les  familles 
dicotylédonées,  et  nous  n’en  avons  pas  trouvé  un  seul  qui  nous  montrât  les 
faisceaux  s’égarant  pour  aller  ailleurs  que  dans  la  feuille.  Nous  avons  fait 
voir  qu’elle  tire  du  rameau  qui  la  porte  une  cohorte  foliale  ou  trois,  selon 
les  classes  et  les  familles  ,  ou  très  rarement  cinq  et  sept,  etc.  Mais  partout 
et  toujours,  et  en  quelque  nombre  qu’elles  soient,  ces  cohortes  (faisceaux 
ou  manipules)  se  rendent  à  la  feuille  (ou  plutôt  en  sortent  pour  aller  former 
le  verticille  interne  qui  entoure  la  moelle  du  rameau).  Quelquefois  les  sti¬ 
pules  y  contribuent,  mais  pour  une  très  faible  partie  qui  se  joint  à  la  cohorte 
latérale  de  la  feuille. 

Si  ces  observations  s’accordent  avec  les  faits  généraux,  et  si  l’on  venait 
de  plus  cà  reconnaître  que  chez  les  Cucurbitacées  la  vrille  reçût  quelqu’un 
des  faisceaux  trachéens  qui  appartiennent  à  la  feuille,  il  faudrait  accorder 
à  M.  Clos  que  la  vrille  n’est  qu’une  partie  de  la  feuille  voisine.  La  solution 
du  débat  entre  lui  et  M.  Naudin  repose  donc,  à  notre  avis,  sur  ces 
deux  points  d’anatomie,  l’un  général,  l’autre  spécial.  Et  cela  donne  beau¬ 
coup  d’importance  à  cette  étude  des  vrilles,  qui  au  premier  coup  d’œil  ne 
semblait  peut-être  qu’une  mince  question  de  détail. 

Mes  observations  peu  nombreuses  ,  il  est  vrai ,  sur  le  point  spécial ,  sont 
contraires  à  l’hypothèse  de  M.  Clos.  J’ai  vu  la  vrille  indépendante  de  la 
feuille  et  ne  recevant  rien  d’elle  sur  les  plantes  suivantes,  étudiées  à  l’état  de 
vie:  Trichosanthes  anguina ,  Melothrici pcndula ,  Benincasa  cerifera , rLage- 
naria  vulgaris ,  Cucurbita  Melopepo ,  Cucumis  metulifer ,  C.  prophetarum. 
Et  j’ajoute  qu’aucune  autre  Cueurbitacée  ne  m’a  offert  l’exemple  du  con¬ 
traire. 

La  considération  de  l’inflorescence  servirait  peut-être  à  limiter  les  solu¬ 
tions  du  doute  relatif  à  la  vrille.  On  peut  définir  l’inflorescence  générale  des 
Cucurbitacées  :  Cyme  axillaire  fasciculée,  dont  la  fleur  aînée  est  fructifère 
dans  le  plus  grand  nombre  des  genres ,  et  dont  les  deux  récurrents  sont 
collatéraux  et  dissemblables  ;  l’un  étant  ordinairement  un  groupe  de  fleurs 
mâles,  l’autre  est  toujours  un  rameau  répétant  la  Cyme  progressivement, 
avec  ou  sans  feuilles.  On  sait  que,  dans  toutes  les  familles  dicoty  lées,  chacun 
des  deux  rameaux  récurrents  de  la  Cyme  est  à  l’aisselle  d’une  feuille  ou 
bractée.  Si  nous  cherchons  cette  aisseliere  sur  la  Cyme  cueurbitacée,  nous 
devons  la  trouver,  d’un  coté,  aisselant  la  grappe  mâle,  de  l’autre,  aisselant 
le  rameau  ou  bourgeon  plus  jeune.  En  effet,  on  la  voit  souster  le  pédoncule 
mâle  chez  Luffa  acutangula ,  striata ,  œgyptiaca ,  Sechium  peruvianum , 
Cucumis  dipsaceus, F igarei,  chez  Benincasa ,  Cucurbita ,  et  quelques  autres; 
souvent  la  bractée  existe  sans  le  pédoncule  ( Cucumis  Figarei ,  Luffa ,  Ci- 
trullus ),  par  un  effet  de  dimidiation  dont  les  Cymes  de  diverses  familles 
offrent  beaucoup  d’exemples;  souvent  enfin  la  bractée  est  effacée.  De  l’autre 
côté  de  la  Cyme  axillaire,  du  côté  du  rameau  ou  bourgeon  immanquable,  la 
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bractée  aisselière  se  voit  sur  Ecbalium  Elaterium,  pétiolée  et  lancéolée 
(c’est  ce  que  M.  Naudin  nomme  un  appendice  grêle,  et  ce  qu’il  a  très-bien 
figuré  (/.  c. ).  Chez  toutes  les  autres  Cucurbilacées,  que  trouve-t-on  à  l’en¬ 
droit  ou  doit  être  cette  bractée?  La  vrille.  Il  parait  donc  naturel  de  conclure 
que  la  vrille  est  elle-même  cette  bractée,  dont  l’absence  constituerait  une 
anomalie  que  l'on  ne  doit  pas  admettre,  puisqu’on  a  un  moyen  de  la  re¬ 
pousser.  Si  l’on  accepte  cette  conclusion,  on  ne  sera  point  surpris  de  trouver 
quelquefois  une  deuxième  vrille  de  l’autre  côté  de  la  Cyme  axillaire  (comme 
l’a  observé  M.  Payer),  car  ce  sera  un  retour  à  l’état  normal  de  toutes  les  Cymes, 
où  les  deux  bractées  connexes  sont  semblables;  —  ni  de  voir  que  la  vrille 
manque  aux  premières  aisselles  de  la  plante,  si  la  Cyme  y  manque  aussi; 
—  ni  de  rencontrer  la  vrille  surhaussée ,  comme  l’a  montrée  M.  Naudin,  puis¬ 
qu’on  sait  combien  le  surhaussement  des  bractées  est  fréquent,  et  puisqu’on 
en  a  l’exemple  dans  cette  famille  même,  où  si  souvent  le  pédoncule  mâle  , 
en  s’élançant,  emporte  avec  lui  sa  bractée  jusqu’au  milieu  de  sa  longueur 
(. Momordica  Charantia ),  ou  jusqu’au  haut  (M.  Balsamina ,  etc.),  tandis  que 
sur  les  mêmes  plantes,  quand  le  pédoncule  mâle  manque,  la  bractée  reste 
au  pied  du  pédoncule  femelle,  avec  lequel  elle  n’est  pas  en  rapport 
im  médiat. 


M.  Ch  atin  rappelle  qu’il  s’est  occupé,  il  y  a  longtemps  déjà,  des 
vrilles  des  Cucurbilacées.  En  raison  des  faisceaux  fibreux  passant  de 
la  tige  dans  ces  vrilles,  il  ne  les  considérait  dès  lors  ni  comme  des 
feuilles,  ni  comme  des  rameaux.  Les  nombreux  travaux  qui  ont  été 
publiés  depuis  sur  ce  sujet  n’ont  pas  changé  son  opinion  à  l’égard 
deces  vrilles,  qui,  aujourd’hui  encore,  ne  lui  paraissent  dériver  d’aucun 
organe  ordinaire  des  végétaux. 

M.  Payer  fait  remarquer  qu’il  n’y  a  que  deux  moyens  pour  recon¬ 
naître  la  nature  réelle  d’un  organe  :  1°  l’anatomie  ou  l’étude  de  la 
structure  intime,  et  2°  l’organogénie  ou  l’observation  du  mode  de 
développement.  En  examinant  la  structure  des  tiges  des  Cucurbi¬ 
lacées,  dans  la  tige  du  Melon  par  exemple,  on  reconnaît  cinq  faisceaux 
fibro-vasculaires. Trois  deces  faisceaux  vont  aux  feuilles  inférieures, 
qui  iront  pas  de  vrilles.  Plus  haut  sur  la  tige,  on  voit  que  deux 
faisceaux  seulement  vont  à  la  feuille,  et  un  à  la  vrille  placée  auprès 
d’elle*  Enfin,  lorsqu’il  y  a  deux  vrilles  près  d’une  feuille,  un  seul 
faisceau  va  à  la  feuille,  et  les  deux  latéraux  chacun  à  une  vrille.  Ces 
faits  ont  été  exposés  par  M.  Payer  dans  la  note  qu’il  a  publiée  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles ,  et  qui  est  citée  par  M.  Guillard. 
—  M.  Payer  fait  ressortir  l’analogie  de  ces  faisceaux  de  la  tige  des 

10 


T.  IV. 


\lxC)  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DK  FRANCE* 

Cucurbi lacées  (jui  vont  aux  vrilles,  avec  ceux  de  la  lige  des  Rosacées 
qui  vont  aux  stipules.  Chez  ces  dernières,  lorsqu’une  feuille  manque 
de  stipules,  il  y  a  soudure  anatomique  des  faisceaux.  —  Il  conclut 
de  cette  analogie  que  les  vrilles  des  Cucurbitacées  représentent  des 
stipules.  C’est  là  la  seule  signification  qu’il  croit  pouvoir  leur  donner. 
La  situation  des  bourgeons  vient  confirmer  encore  cette  manière  de 
voir,  car  le  bourgeon  se  trouve  toujours  vis-à-vis  de  la  nervure 
médiane  de  la  feuille.  —  Il  n’y  a  d’ailleurs  aucune  différence  anato¬ 
mique  entre  une  stipule  et  une  foliole  de  feuille  composée.  La  foliole 
tombe,  la  stipule  persiste;  voilà  tout  ce  qui  distingue  ces  organes. 
Dans  le  Mespilus  Oxyacantha ,  on  voit  des  transitions  entre  les  sti¬ 
pules  et  les  folioles. 

M.  Cliatin  est  d’avis  que  ce  que  vient  de  dire  M.  Payer  éclaire  la 
question  et  confirme  ce  qu’il  a  dit  lui-même,  à  savoir,  que  la  vrille 
des  Cucurbitacées  n’est  l’analogue  ni  d’une  feuille  ni  d’un  rameau. 

M.  de  Bonis  rappelle  que  Dupetit-Thouars  a  déjà  expliqué  la  for¬ 
mation  des  stipules  par  divergence  des  faisceaux  de  libres. 

M.  I  jéon  Soubeiran,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  note  sui¬ 
vante,  adressée  à  la  Société  par  M.  Montagne  : 


NOTE  DE  M. 


(Paris,  27  février  1857.) 


L’un  de  nos  confrères,  M.  Schimper,  correspondant  de  l’institut  à 
Strasbourg,  me  charge  de  faire  hommage  à  la  Société  d’un  exemplaire  de 
son  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  naturelle  des  Sphaignes,  extrait  du 
tome  XV  des  Mémoires  présentés  à  V Académie  des  sciences  par  des  savants 
étrangers. 

Ce  travail  important,  ou  plutôt  cette  biologie  complète  des  Sphaignes, 
est  analogue  à  celui  de  M.  de  Mirbel  sur  le  Marchanda^  et  à  un  autre  de 
M.  le  docteur  Gottsche,  d’Altona,  sur  Y Haplomitrium  Hookeri.  L’auteur  a 
en  effet  suivi,  ab  ovo ,  le  développement  des  plantes  de  cet  ordre,  et  parmi 
les  faits  qu’il  a  eu  l’occasion  d’observer,  il  en  est  un  qui  avait  échappé  à 
tous  les  bryologistes  qui  font  précédé  :  c’est  la  coexistence,  dans  ce  genre, 
de  deux  sortes  de  spores,  les  unes  grandes  et  fertiles,  et  les  autres  beaucoup 
plus  petites  et  stériles.  Les  premières,  en  forme  de  tétraèdre  déprimé,  sont 
simplement  quaternaires  dans  la  même  cellule-mère;  les  secondes  sont  de 
petits  polyèdres  réunis  au  nombre  de  seize  dans  une  cellule  globuleuse.  Un 
autre  fait  qui  n’est  pas  moins  curieux,  c’est  que  ces  deux  sortes  de  spores, 
tantôt  sont  réunies  dans  la  même  capsule,  tantôt  se  montrent  dans  des 
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capsules  propres  à  chacune.  Le  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  qui  contient  ces  faits  étranges,  pouvant  tarder  longtemps  encore 
à  paraître,  j’ai  pensé  qu’il  était  bon  de  les  porter  plus  promptement  à  la 
connaissance  des  botanistes.  Voilà ,  messieurs,  pourquoi  j’ai  pris  la  liberté 
de  vous  en  entretenir. 

Je  ne  suivrai  pas  l’auteur  dans  la  série  des  faits  nouveaux  qu’il  a  obser¬ 
vés,  soit  quant  à  la  structure,  soit  quant  à  la  reproduction  des  Sphaignes. 
Je  me  bornerai  à  citer,  d’après  lui,  les  merveilleux  phénomènes  de  leur 
hygroscopicité. 

C’est  surtout  aux  branches  réfléchies  qu’est  dévolue  cette  propriété.  En 
aidant  avec  le  tissu  spongieux  cortical  à  faire  monter  l’eau  de  la  base  au 
sommet  de  la  plante,  elles  font  en  quelque  sorte  fonction  de  racines  adven- 
tives,  et  constituent,  par  leur  adhérence  à  leur  tige,  un  système  hydrau¬ 
lique  dont  les  effets  sont,  au  plus  haut  degré,  surprenants  et  curieux.  Une 
tige  de  Sphaigne,  haute  de  plusieurs  décimètres,  que  l’auteur  avait  plongée 
par  sa  base,  garnie  des  rameaux  en  question,  dans  un  flacon  rempli  d’eau, 
l’a  vidé  en  fort  peu  de  temps,  en  déversant  le  liquide  par  son  capitule  ter¬ 
minal  que  l’auteur  avait  eu  l’attention  d’incliner  un  peu. 

Tous  ies  bryologistes  savent  que  M.  Schimper  n’a  pas  fait  figurer  les 
Sphaignes  dans  son  splendide  ouvrage  intitulé  Bryologia  europœa.  Il  en 
donne  les  raisons  dans  le  présent  Mémoire.  S’appuyant  sur  plusieurs 
caractères  tirés  surtout  de  l’absence  de  la  coiffe  et  de  la  transformation 
du  rameau  périchétial  et  de  son  allongement  en  faux  pédoncule  (pseudo- 
podium),  M.  Schimper  en  forme  une  famille  naturelle  intermédiaire  entre 
les  vraies  Mousses  et  les  Hépatiques. 

Dans  la  seconde  partie  du  Mémoire,  l’auteur  donne  une  monographie 
complète  des  espèces  d’Europe,  qui  sont  toutes  figurées  dans  les  vingt- 
quatre  belles  planches  qui  l’accompagnent. 

Le  peu  que  j’en  ai  dit  montre  suffisamment  le  mérite  de  cet  ouvrage  et 
justifie  pleinement  la  distinction  qu’il  a  reçue  dans  la  première  de  nos  Aca¬ 
démies. 

J’aurai  encore  l’honneur  de  faire  hommage  à  la  Société,  au  nom  de  M.  le 
professeur  Derbès ,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  d’une  Note  sur 
un  nouveau  genre  d’Algue,  le  Ricardia ,  qui  vit  en  parasite  sur  le  Lawren¬ 
cia  obtusa  dans  la  Méditerranée.  Ce  genre  est  dédié  cà  Madame  Ricard,  tante 
de  notre  confrère,  AI.  Maille,  laquelle  cultive  l’aimable  science  avec  un 
zèle  qui  ne  s’est  point  démenti  depuis  longues  années. 

Enfin,  j’ai  aussi  l’honneur  d’offrir,  en  mon  propre  nom,  un  exemplaire 
de  ma  septième  Centurie  et  de  la  Note  sur  mon  nouvenu  genre  d’Hépa- 
lique,  le  Boschia ,  trouvé  au  Brésil  par  M.  Weddell,  et  qui  est  extraite  d'un 
des  derniers  numéros  du  Bulletin  de  la  Société. 
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M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  d’une  nouvelle  lettre 
adressée  au  secrétariat  par  M.  Leclère.  Cette  lettre  rectilie  et  com¬ 
plète  les  renseignements  donnés  par  M.  Leclère  dans  celle  qui  a  été 
lue  dans  la  dernière  séance  (voy.  plus  haut,  p.  98). 

EXTRAITS  DES  LETTRES  DE  ÜI.  LECLÈRE. 

Montivilliers,  11  février  1857. 

Ayant  lu  la  note  de  M.  Menière  (1)  sur  la  sécrétion  d’une  Orchidée,  j’ai 
pensé  qu’il  ne  serait  pas  inutile  de  signaler  à  la  Société  un  fait  presque  tout 
à  fait  semblable. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  mon  attention  fut  attirée  par  de  grosses  gouttes 
d’un  liquide  visqueux  suspendu  à  la  partie  supérieure  de  chaque  bouton 
d’une  Orchidée  exotique  dont  j’ignore  le  nom.  J’ai  pensé  d’abord  que  ce 
liquide  provenait  de  la  condensation  des  vapeurs  contenues  dans  la  serre; 
mais  bientôt  je  fus  convaincu  du  contraire,  car  je  goûtai  ce  liquide  et  je  le 
trouvai  très  sucré,  presque  autant  que  le  suc  du  Strelitzia  Reginœ,  mais 
beaucoup  moins  dense  que  celui-ci. 

Mon  observation  diffère  de  celle  de  M.  Menière,  en  ce  sens  que  j’ai 
constaté  la  présence  des  gouttes  peu  de  jours  avant  l’anthèse;  elles  étaient 
très  abondantes  jusqu’à  l’entier  épanouissement  des  fleurs.  Trois  ou  quatre 
jours -après,  la  sécrétion  avait  cessé.  Pendant  les  sept  ou  huit  jours  qu’elle 
a  duré,  j’ai  remarqué  qu’elle  était  le  plus  forte  vers  cinq  ou  six  heures  du 
matin. 

Les  sépales  étant  encore  retenus  par  leur  extrémité  supérieure,  il  me  fut 
impossible  de  reconnaître  quel  était  l’organe  sécréteur  de  ces  gouttes . 


18  février. 


Je  viens  d’avoir  occasion,  hier  même,  de  constater  de  nouveau  le  fait 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre,  sur  une  Orchidée  à  fleurs 
jaunes,  odorantes,  dont  j’ignore  le  nom  et  dont  je  vous  envoie  deux  fleurs. 
La  plante  a  en  ce  moment  sept  hampes  uniflores,  dont  deux  ont  leurs  fleurs 
presque  ouvertes.  Néanmoins  les  sépales  étaient  encore  en  quelque  sorte 
agglutinés  il  y  a  quelques  instants.  J’examinai  de  près  ces  deux  fleurs,  et  je 
vis  qu’une  excrétion  avait  lieu  depuis  peu  ;  je  pensai  d’abord  que  le  liquide 
venait  de  l’intérieur  de  la  fleur;  mais  je  fus  surpris,  après  avoir  légèrement 
séparé  les  trois  sépales,  de  remarquer  que  les  organes  intérieurs  étaient  abso¬ 
lument  dépourvus  de  tout  liquide;  évidemment  la  cause  était  externe.  En 
effet,  cette  excrétion  se  faisait  par  la  partie  inférieure  et  surtout  vers  l’ex¬ 
trémité  supérieure  des  trois  sépales  du  périgone,  comme  j’ai  pu  m’en  assurer 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  III,  p.  577. 
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par  un  nouvel  examen,  et  cette  fois  je  crois  pouvoir  affirmer  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé . 

A  la  demande  de  M.  Leclère,  M.  Duchartre  a  déterminé  l’espèce  à 
laquelle  appartiennent  les  fleurs  qu’il  lui  a  envoyées,  et  il  pense  que 
c’est  le  Maxillaria  aromatica  Grah. 

M.  Menière  rappelle  que  ses  propres  observations  sur  la  sécrétion 
des  Coryanthes  ont  été  le  point  de  départ  des  observations  subsé¬ 
quentes  qui  ont  été  faites  sur  des  phénomènes  analogues,  soit  par 
d’autres  botanistes,  soit  par  lui-même.  Ainsi  dernièrement  il  a 
signalé  un  fait  du  même  genre  chez  le  Pholidota  imbricata.  Quant 
aux  Catasetwn,  il  ne  croit  pas  que  Ton  ait  jamais  vu  de  goutte¬ 
lettes  sur  leurs  fleurs  avant  l’épanouissement.  Il  lui  paraît  également 
douteux  que  l’on  ait  pu  observer  une  véritable  sécrétion  chez  les 
Maxillaria ,  où,  comme  chez  les  Oncidium ,  on  remarque,  à  la  base 
du  gynostème,  une  viscosité,  mais  qui  n’est  pas  sécrétée  par  la 
plante  elle-même. 

M.  Duchartre  fait  observer  que,  dans  les  deux  fleurs  envoyées  par 
M.  Leclère,  il  a  vu  les  gouttelettes  sur  la  face  externe  du  labelle  et 
des  deux  pétales  ,  à  quelque  distance  du  sommet ,  occupant  abso¬ 
lument  la  même  situation.  Ce  liquide  est  donc  réellement  sécrété  par 
la  fleur,  car  le  point  où  il  paraît  a  quelque  chose  de  fixe. 

M.  Payer  est  d’avis  que  ce  phénomène  n’a  rien  de  surprenant, 
car  M.  Morot  a  dès  longtemps  constaté  que,  sur  les  feuilles  des  Gra¬ 
minées,  il  y  a  parfois  des  gouttelettes  non  produites  par  la  rosée,  mais 
sécrétées  par  l’extrémité  de  ces  feuilles  elles-mêmes. 

M..  Duchartre  rappelle  qu’indépendamment  des  observations  de 
M.  Morot,  M.  Gasparrini,  en  1851  (voy.  les  Mémoires  de  X Acad emia 
Pontana ),  a  reconnu  que  cette  sécrétion  des  feuilles  de  l’Orge,  du 
Maïs,  du  Seigle  et  du  Froment,  a  lieu  peu  de  temps  après  la  germi¬ 
nation,  pour  cesser  au  bout  de  quelques  jours. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  lecture  suivante  : 

La  Société  a  paru  entendre  dernièrement  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  de 
quelques  observations  très  curieuses  extraites  d’une  lettre  de  M.  Durieu  de 
Maisonneuve.  M.  J.  Gay,  à  qui  était  due  cette  communication,  se  propo¬ 
sait  d’en  faire  aujourd’hui  une  nouvelle,  puisée  à  la  même  source;  niais 
une  indisposition,  dont  la  gravité  a  très  heureusement  tout  à  fait  dis¬ 
paru  en  ce  moment,  l’ayant  mis  dans  l’impossibilité  de  réaliser  cette  idée, 
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il  a  bien  voulu  me  charger  de  le  remplacer.  La  nouvelle  lettre  de  M.  Du- 
rieu,  qui  m’a  été  confiée  par  lui,  est  remplie  de  faits  curieux,  d’observations 
importantes  faites  avec  la  sagacité  et  l’exactitude  qui  distinguent  à  un  haut 
degré  notre  savant  confrère.  Les  parties  que  j’ai  cru  devoir  en  détacher  in¬ 
téresseront  donc  vivement  la  Société,  j’ose  le  croire,  et  la  communication 
que  j’aurai  l’honneur  de  lui  en  faire  aura,  de  plus,  le  mérite  de  l’actualité, 
puisque  les  détails  instructifs  qu'elle  renferme  se  rapportent  tous  à  des 
articles  publiés  dans  l’un  des  derniers  cahiers  de  notre  Bulletin  (n°  9 
de  1856). 

EXTRAITS  D’UNE  LETTRE  DE  M.  DU1UEU  DE  MAISONNEUVE  A  M.  J.  GAY. 

(Bordeaux,  le  11  février  1857.) 

M.  Durieu  consacre  d’abord  quelques  lignes  à  la  note  de  M.  Kirsch- 
leger  sur  les  longues  feuilles  linéaires  et  flottantes  du  Scirpus  palustris  (1). 
J’ajouterai,  dit-il  ensuite,  que  ces  feuilles  peuvent  n’être  pas  toujours  flot¬ 
tantes.  Il  y  a  peu  de  temps,  j’ai  lu,  dans  je  ne  sais  plus  quel  mémoire  ou 
livre  tout  récent,  que  le  Scirpus  lacustris  avait  été  rencontré  muni  de  feuilles 
dressées  comme  celles  d’un  Carvx  aquatique.  Le  meme  fait  s’est  offert  à 
moi,  le  5  août  1855,  dans  une  herborisation  que  je  dirigeais  près  de  la 
Teste.  .T’aperçus  sur  les  bords  de  la  Leyre  plusieurs  pieds  de  Scirpus  lacus¬ 
tris  feuillés,  à  feuilles  pointant  au-dessus  de  l’eau  et  stipant  le  chaume.  Je 
fis  remarquer  à  mes  auditeurs  que  ce  fait  était  intéressant;  aussi  chacun 
s’empressa-t-il  de  faire  provision  d’échantillons,  de  telle  sorte  qu’il  ne  m’eu 
revint  à  moi-même  qu’un  fort  petit  nombre. 

Les  observations  de  M.  Des  Moulins  sur  le  mode  d’attache  des  Orobanches 
aux  racines  de  la  plante-mère  (2),  observations  qui  me  paraissent  très  exactes 
eh  raison  de  ce  que  j’ai  vu  moi-même,  rappellent  à  mon  souvenir  un  fait 
curieux,  que  malheureusement  je  puis  seulement  rapporter,  sans  en  étayer 
la  description  de  preuves  matérielles.  Ce  fait  consiste  en  Orohanches  atta¬ 
chées,  non  pas  à  des  racines,  mais  au  bas  de  tiges.  Le  20  avril  18 44,  je 
découvris  une  belle  Orobanchée,  à  Mostaganem,  sur  le  Romarin  et  sur  le 
Micromeria  inodora.  Je  reconnus  sur-le-champ  qu’elle  constituerait  un 
genre  nouveau,  intermédiaire  entre  les  Orobanches  et  les  vrais  Phelipœa. 
En  effet,  plus  tard,  M.  Bourgeau  ayant  rapporté  la  même  plante  de  l’Ara- 
gon,  M.  Cosson  en  a  fait,  dans  une  note  publiée  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  (3),  un  genre  distinct  et  séparé  ( Ceratocalyx ).  Je  ne 
dis  pas  que  cette  Orobanchée  ne  s’implante  pas  sur  les  racines  des  deux 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  III,  p.  542. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  III,  p.  540. 

(3)  Sér.  3,  t.  IX,  p.  145. 
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arbustes  cités,  mais  je  ne  fis  point  alors  d’observation  précise  sur  son 
adhérence  aux  racines,  tout  préoccupé  que  j’étais  du  fait  singulier  qui 
s’offrait  âmes  regards:  c’était  l’Orobauchée  elle-même  fixée  au  bas  d’un 
grand  nombre  de  tiges,  y  ayant  pris  naissance,  et  s’y  étendant  sur  une 
hauteur  de  4  à  5  centimètres.  Dans  l’état  où  elle  était  alors,  toute  la 
plante  consistait  en  un  simple  empâtement  pénétrant  dans  la  tige,  sec, 
informe,  et  d’autant  plus  réduit  qu’il  se  montrait  sur  un  point  plus 
élevé  au-dessus  du  sol.  C’est  par  centaines  que  je  vis  ces  curieux  empâ¬ 
tements,  et  sur  aucun  je  n’observai  de  tige  florifère.  Seulement,  ceux 
qui  se  trouvaient  le  plus  bas  montraient  des  protubérances  qui,  sans  au¬ 
cun  doute,  n’étaient  que  des  tiges  arrêtées  dans  leur  développement.  Je 
m’empressai  de  recueillir  des  tiges  des  deux  arbustes  munies  de  ces  Oro- 
banches  avortées.  J’en  formai  un  véritable  fagot ,  que  je  portai  à  Mos- 
taganem.  Ainsi  approvisionné,  je  ne  crus  pas  avoir  besoin  de  recueillir 
avec  adhérence  l’Orobanche  développée,  et  je  n’en  pris  les  tiges  qu’en  les 
coupant  à  la  base.  Peu  de  jours  après,  partant  pour  l’intérieur,  je  confiai 
à  i\I.  Delestre,  pharmacien-major,  toutes  les  récoltes  que  j'avais  faites  à 
Mostaganem.  Plus  tard,  je  retrouvai  le  tout  en  état  parfait;  mais  le  fagot 
de  tiges  des  deux  Labiées  ligneuses  avait  disparu;  le  soldat  au  service  de 
M.  Delestre  en  avait  fait  du  feu  !  C’est  ainsi  qu’il  ne  me  reste  pas  une  seule 
pièce  probante  du  fait  que  j’avance.  J’ai  bien  demandé  ensuite  la  plante  à 
quelques  amateurs,  en  indiquant  avec  précision  l’endroit  où  on  la  trouverait 
en  abondance;  j’en  ai  même  reçu  de  très  beaux  échantillons,  mais  tous 
étaient  soigneusement  mondés  à  la  base. 

Dans  le  résumé  des  travaux  de  la  section  de  botanique  au  congrès  de  Vienne, 
je  lis  avec  grand  intérêt  (p.  615  du  t.  111.  du  Bulletin )  une  analyse  succincte 
d’une  communication  faite  par  M.  Alex.  Braun  au  sujet  de  la  production 
d'embryons  sans  fécondation  préalable.  Le  savant  professeur  cite  d’abord  le 
fait  classique  du  Cœlebogyne  ;  là-dessus  je  n’ai  l  ien  à  dire.  Mais  lorsqu’il 
signale  ensuite  un  nouveau  cas,  probant  selon  lui,  de  parthogénésie  dans  le 
('harita  crinita,  espèce  dioïque,  dont  on  ne  îencontre  habituellement  que 
l’individu  femelle,  et  qu’il  déduit  de  ce  fait  la  conséquence  que  le  Chara  cri¬ 
nita  se  reproduit  généralement  par  des  fruits  non  préalablement  fécondés, 
je  crois  que  sa  déduction  est  un  peu  hasardée.  Il  ne  s’est  pas  rappelé  un  fait 
non  moins  singulier,  dont  il  dut  la  connaissance  aux  matériaux  que  je  lui 
fournis  dans  le  temps,  et  qui  est  précisément  la  contre-partie  du  premier. 
Le  Nitella  syncarpa,  var.  oxygyna ,  est  très  commun  à  La  Calle.  En  hiver, 
toutes  les  mares  ou  flaques  qui  se  forment  dans  les  bois  et  sur  les  collines 
en  sont  infailliblement  remplies.  Or,  on  ne  trouve  jamais  dans  cette  contrée 
que  des  individus  mâles.  Pendant  plusieurs  mois  qu’a  duré  mon  séjour 
dans  le  cercle  de  La  Calle,  je  n’ai  pas  laissé  passer  une  seule  occasion  de 
rechercher  l’individu  femelle  de  cette  Characée,  et  je  n’en  ai  jamais  aperçu 
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le  moindre  indice.  Je  suis  bien  convaincu,  et  M.  Alex.  Braun  eut  le  pre¬ 
mier  cette  pensée  sur  ee  que  je  lui  en  dis,  je  suis  bien  convaincu,  dis -je, 
qu’il  n’existe  pas  d’individus  femelles  du  Nitella  syncarpa  dans  la  contrée 
dont  j’ai  exploré  les  eaux  avec  tant  d’intérêt  et  de  soin.  A  la  vérité,  quel¬ 
ques  années  plus  tard,  M.  Balansa  a  rencontré  l’individu  femelle  de  la 
même  espèce  et  de  la  même  variété,  et  l’individu  femelle  seulement,  je 
crois,  dans  quelques  mares  du  territoire  d’Oran,  c’est-à-dire  à  l’autre 
extrémité  de  l’Algérie  ;  mais  ce  fait  est  sans  importance  pour  la  question 
qui  nous  occupe.  Personne  ne  supposera  certainement  une  fécondation  à 
distance  dans  les  Characées.  Il  suffit  d’avoir  une  idée  de  la  merveilleuse 
organisation  de  l’appareil  fécondateur  dans  ces  plantes,  pour  rejeter  la  pos¬ 
sibilité  du  transport  des  anthérozoïdes  jusqu’à  une  mare  très  voisine  même 
de  celle  où  ils  sont  enfermés.  Donc  le  fait  de  la  reproduction  abondante 
du  Nitella  syncarpa ,  dans  toutes  les  eaux  du  cercle  de  La  Galle,  par  les 
seuls  individus  mâles,  semble  parfaitement  positif.  Mais  ce  fait,  quelque 
étrange  qu’il  puisse  paraître  au  premier  abord,  ne  présente  pourtant  l  ien 
de  bien  merveilleux.  Je  crois,  en  effet  (et  j’espère  me  mettre  en  mesure  de 
le  prouver  avec  le  temps  par  une^ suite  d’observations  qui  sont  déjà  com¬ 
mencées),  je  crois  que  toutes  les  Characées  sont  susceptibles  de  se  multiplier 
par  leurs  articles  inférieurs,  je  veux  dire  par  tous  ceux  de  ces  articles  dont 
les  nœuds  présentent  un  renflement  charnu.  Ces  renflements  ne  sont  pas 
autre  chose  que  les  bulbilles  (non  mûris)  qui  ont  été  observés  sur  certaines 
espèces.  Détachés  de  la  plante-mère  et  déposés  sur  un  limon  baigné  d’eau 
pure,  ils  ne  tardent  pas  à  donner  naissance  à  des  rameaux  et,  par  suite,  à 
un  nouvel  individu.  Ils  paraissent  même  être  plus  actifs  que  les  bulbilles; 
car  j’ai  fait  facilement  pousser,  l’été  dernier,  des  nœuds  épaissis  d’un  Char  a, 
et  je  n’ai  encore  rien  vu  sortir  des  bulbilles  de  cette  plante  que  je  semai 
vers  le  même  temps.  Je  crois  même  qu’ils  sont  déjà  pourris. 

Je  ne  terminerai  pas  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot  au  sujet  d’une  com¬ 
munication  présentée  au  congrès  de  Vienne  par  M.  Schnizlein  (p.  620  du 
t.  ill  du  Bulletin). 

Encore  une  prétendue  nouveauté  déjà  vieille.  Cette  particularité  préten¬ 
due  nouvelle  de  la  végétation  de  1  ' Ophioglossum  vulgaturn  qui  développe  en 
terre  un  long  rhizome,  était  connuede  moi  depuis  longtemps.il  est  vrai  que 
je  n’ai  rien  publié  a  ce  sujet  depuis  l’époque  où  je  constatai  ce  fait,  d’abord 
sur  ï Ophioglossum  lusitanicum ,  plus  tard,  avec  plus  de  difficulté,  sur 
y  O.  vulgaturn;  mais  je  l’ai  montré  a  quantité  de  personnes,  et  la  plu¬ 
part  de  celles  à  qui  je  l’ai  communiqué  m’ont  dit  qu’il  leur  était  bien 
connu.  J’introduis  dans  cette  lettre  quelques  bouts  qui  vous  montreront 
clairement  ce  qu’on  observe  dans  ces  plantes.  Ceux  qui  voudraient  en  voir 
de  plus  beaux  exemples,  tels  que  des  rhizomes  à  5  ou  6  mérithalles,  les 
trouveraient  parmi  les  Fougères  de  l’Algérie,  qui  se  trouvent  au  Muséum 
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dans  la  collection  achetée  à  M.  Bory  de  Saint-Vincent.  M.  Bory  avait  fait 
choix  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de  bon  et  même  de  passable  dans  nos  récoltes 
de  Fougères;  et  il  ne  m’est  resté  de  la  sorte  que  des  bribes.  Ainsi,  je  n’ai 
pas  ici  iVOphioglossum  lusitanicum  dont  le  rhizome  ait  plus  de  trois  méri- 
thalles  intacts,  et  cependant  je  me  rappelle  bien  en  avoir  récolté  de  plus 
prolongés.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  du  rhizome  rampant  horizontalement 
est  bien  connu,  quoiqu’il  n’ait  peut-être  pas  été  imprimé.  Il  est  très  difficile 
à  reconnaître  dans  le  vulgatum ,  attendu  que  cette  espèce  ne  croît  guère  que 
dans  les  prairies  humides,  et  que  ses  rhizomes  étant,  comme  ceux  du  lusi~ 
tanicum ,  extrêmement  fragiles,  on  ne  peut  parvenir  à  les  dégager  du  lacis 
épais  des  racines  des  Graminées  au  milieu  desquelles  iis  s’étendent.  Je  n’en 
ai  jamais  obtenu  d’échantillons  munis  d’un  second  nœud  ;  mais,  avec  un  peu 
d’attention,  on  enlève  une  portion  horizontale  de  rhizome  sur  laquelle  on  ne 
peut  se  méprendre.  D’ailleurs,  ces  deux  espèces  sont  si  voisines  (s’il  y  en 
a  deux),  et  passent  tellement  l’une  à  l’autre,  par  l’intermédiaire  de  la  forme 
curieuse  trouvée  par  M.  Puel  à  la  tour  de  Poeancy,  près  Lardy  (Seine-et- 
Oise),  que  l'extrême  différence  qui  existe  entre  les  époques  de  végétation 
des  deux  plantes  est  réellement  la  seule  qui  ait  de  l’importance  pour  leur 
distinction.  Je  possède  des  Ophioglossum  lusitanicum  vrais,  plus  vulgatum 
que  la  plante  de  Lardy. 


M.  Chatin  dit  que,  dans  son  herborisation  de  l’année  dernière  à 
Lardy,  il  a  trouvé  Y Ophioglossum  lusitanicum ,  non  pas  auprès 
de  la  tour  de  Poeancy,  mais  dans  les  bois  situés  au  pied  des  coteaux. 

M.  Balansa  dit  avoir  constaté  la  présence  de  rhizomes  chez  plusieurs 
plantes  qui  sont  considérées  comme  en  étant  dépourvues.  11  cite  le 
Glaux  maritima ,  le  Butomus  umbellatus ,  les  Triglochin,  dont  les 
tiges  meurent  chaque  année,  mais  dont  les  rhizomes  persistent;  et  le 
Cressa  cretica ,  qu’on  regarde  comme  annuel  et  qui  est  réellement 
vivace. 

M.  Cosson  rappelle  que  le  Poa  annua  peut  présenter,  dans  les 
terrains  sablonneux,  de  longs  rhizomes  capillaires  réunissant  souvent 
plusieurs  touffes  distinctes. 

M.  de  Schœnefeld  ajoute  que  le  Scirpus  acicularis ,  espèce  sou¬ 
vent  décrite  comme  cespiteuse,  offre  aussi  des  rhizomes  horizontaux 
longs  et  très  ténus. 

M.  J.  Gay  est  d’avis  que  les  rhizomes  souterrains  se  trouvent  chez 
beaucoup  plus  d’espèces  qu’on  nelecroitgénéralement.  AinsiM.Irmisch 
en  a  constaté  aussi  l’existence  dans  les  Ranunculus ,  et  notamment 
dans  le  R.  illyricus. 


15/j  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

M.  Gris  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


DES  RAPPORTS  DU  NUCLÉUS  AVEC  LA  CHLOROPHYLLE  ,  par  M.  ARTHUR  GRIS. 

Les  Annales  d'histoire  naturelle  de  Londres  ont  publié  en  I8Z16  (t.  XVITI, 
p.  193)  un  extrait  d’un  travail  de  M.  Quekett  sur  le  développement  de  l’a¬ 
midon  et  de  la  chlorophylle.  Je  vais  citer  textuellement  ce  qui  a  rapport 
au  développement  de  la  matière  verte.  «  Relativement  à  l’origine  de  la 
chlorophylle,  M.  Quekett  dit  que,  dans  les  plantes  qu’il  a  examinées,  le 
même  mode  de  développement  parait  avoir  lieu  que  pour  l’amidon,  a  savoir, 
que  les  granules  prennent  naissance  d’une  cellule  nucléaire,  et  il  cite  la  cu¬ 
ticule  de  la  très  jeune  fronde  du  Scolopendrium  vulgare  comme  en  offrant 
un  exemple  ;  mais  il  ajoute  que  la  première  origine  de  la  chlorophylle  est 
tellement  confondue  avec  la  formation  de  la  cellule  elle-même,  qu’il  est 
impossible  par  la  dissection  d’arriver  à  savoir  où  a  lieu  sa  formation.  » 

Je  demanderai  maintenant  à  la  Société  la  permission  de  lui  soumettre 
mes  propres  observations.  Ce  petit  travail  était  achevé  quand  je  pris  con¬ 
naissance  du  mémoire  de  M.  Quekett. 

Les  cellules  sous-épidermiques  du  parenchyme  des  feuilles  renferment, 
en  général,  des  grains  de  chlorophylle  moins  nombreux  et  moins  développés 
que  ceux  qui  sont  contenus  dans  les  cellules  plus  profondes  du  paren¬ 
chyme,  en  sorte  qu’il  est  assez  facile  d’étudier  la  disposition  et  la  manière 
d’être  de  ces  grains  dans  la  cellule  qui  les  contient. 

Si  donc  on  fait  une  coupe  mince,  parallèle  à  la  face  supérieure  d’une  feuille 
de  Vanille,  de  manière  à  intéresser  les  cellules  sous-épidermiques  du  paren¬ 
chyme,  on  remarque  que,  dans  les  cellules  placées  immédiatement  sous 
l’épiderme,  des  grains  de  chlorophylle,  à  divers  états  de  développement 
quant  à  leur  diamètre,  à  l’intensité  de  leur  couleur  et  à  leur  constitution 
intime,  tantôt  sont  disposés  régulièrement  autour  du  nucléus,  et  quelquefois 
même  semblent  adhérer  à  sa  surface,  tantôt  sont  agglomérés  confusément 
autour  de  lui,  d’autres  grains  n’étant  pas  en  général  disséminés  dans  les 
autres  parties  des  cellules. 

Dans  le  deuxième  rang  des  cellules  sous-épidermiques  les  granules  sont 
plus  volumineux,  d’un  vert  plus  vif  et  sont  encore  groupés  autour  du  nu¬ 
cléus  ;  ici  des  grains  de  chlorophylle  commencent  en  outre  à  apparaître 
quelquefois  à  une  assez  grande  distance  du  nucléus.  J’ai  observé  des  faits 
analogues  dans  les  cellules  sous-épidermiques  des  feuilles  du  Saxifraga 
Aizoon,  de  X Eria  velutina ,  du  Cœlogyne  fimbriata ,  dans  le  Selaginella 
stolonifera ,  dans  le  Pellia  epiphylla ,  etc. 

Si,  dans  une  pomme  de  terre  soumise  à  l’action  de  la  lumière,  on  exa¬ 
mine  de  même  les  couches  externes  du  tissu  vert,  on  remarque  que,  dans 
un  grand  nombre  de  cellules,  le  nucléus  est  entouré  fie  petites  sphères 
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transparentes  dont  une  partie  de  la  surface  seulement  est  enduite  de  ma¬ 
tière  verte.  Ces  petites  sphères  renferment  quelquefois,  en  outre,  de  trois  à 
cinq  granules  amylacés.  Les  couches  sous-épidermiques  du  bulbe  d’un 
Phajus  m’ont  présenté  des  faits  analogues.  Les  petites  sphères  qui  gravi¬ 
tent  autour  du  nucléus,  et  souvent  sont  en  contact  avec  lui,  ont  un  volume 
assez  considérable,  et  sont  de  même  colorées  en  vert  dans  une  partie  de  leur 
surface.  On  rencontre  de  plus,  autour  des  nucléus,  des  corps  allongés,  renflés 
en  leur  milieu,  qui  est  enduit  de  matière  verte,  mais  dont  les  extrémités 
sont  incolores.  Ces  corps  fusiformes  sont  souvent  appliqués  par  une  de 
leurs  extrémités  à  la  surface  du  nucléus.  Si  maintenant  on  examine 
(es  cellules  de  l’épiderme  dans  ce  même  bulbe,  on  remarque  autour  du 
nucléus  une  agglomération  de  petits  bâtonnets  incolores  ou  très  vague¬ 
ment  teintés  de  vert,  fixés  par  une  de  leurs  extrémités  ou  par  leur  partie 
médiane  à  la  surface  du  nucléus.  Ces  bâtonnets  ne  semblent-ils  pas  être 
des  formations  analogues  aux  corps  fusiformes  enduits  de  matière  verte 
des  cellules  plus  profondes,  mais  qui  ont  subi  un  arrêt  de  dévelop¬ 
pement?  Si  on  les  traite  par  une  dissolution  de  potasse  caustique,  ils  se 
changent  subitement  en  ellipsoïdes,  puis  en  sphérules  qui  présentent  en 
un  point  de  leur  surface  un  noyau  légèrement  vert.  Sous  l’action  de 
l’éther  a  froid,  les  bâtonuet's  passent  lentement  par  ces  deux  états,  puis 
se  dissolvent  complètement  en  laissant  un  résidu  granuleux  autour  du 
nucléus. 

La  disposition  des  grains  de  chlorophylle  autour  du  nucléus  ne  se  re¬ 
trouve  pas  aussi  aisément  dans  les  cellules  assez  profondes  du  parenchyme 
des  feuilles;  cependant  on  la  reconnaît  dans  le  parenchyme  des  feuilles  du 
Sempervivum  tectorum,  de  VEria  velutina,  d’un  Crassula }  dans  les  cellules 
profondes  du  parenchyme  d’un  pétiole  dans  le  Colocasia  odora,  etc.;  mais 
alors  le  nombre  des  grains  de  chlorophylle  disséminés  à  une  assez  grande 
distance  du  nucléus  est  plus  ou  moins  considérable. 

Ces  observations  dans  les  feuilles  adultes,  j’eus  l’idée  de  les  poursuivre 
dans  ces  mêmes  organes  en  voie  de  formation  et  dans  ies  écailles  des  bour¬ 
geons.  Dans  les  cellules  d’une  jeune  feuille  d ’Aucuba  japonica ,  j’ai  trouvé 
un  nucléus  très  développé  et  enveloppé  de  matière  verte,  laquelle  n’appa¬ 
raît  que  sur  lui  et  autour  de  lui.  Les  écailles  des  bourgeons  dans  le  Ribes ,  le 
Lilas,  le  Marronnier  d’Inde,  m’ont  présenté  le  même  phénomène.  J’ai  trouvé 
de  même  un  nombre  très  considérable  de  grains  de  chlorophylle  agglomérés 
autour  du  nucléus  dans  de  jeunes  feuilles  de  Lis,  de  Vanille,  de  Phajus , 
de  Crocus ,  dans  les  divisions  externes  du  périanthe  d’une  jeune  fleur  de 
Jacinthe,  etc. 

Ayant  placé  un  plant  de  Semperuivum  dans  l’obscurité ,  je  l’y  laissai 
jusqu’à  ce  que  l’étiolement  fût  complet.  Alors  je  soumis  la  plante  à  l’in¬ 
fluence  de  la  lumière,  et  quand  les  feuilles  eurent  pris  une  légère  teinte  verte, 
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j’observai  ce  qui  suit  :  Certaines  cellules,  dont  la  paroi  antérieure  avait 
été  tranchée,  par  la  lame  du  rasoir,  présentaient  à  peu  près,  à  la  partie 
moyenne  de  leur  paroi  postérieure,  un  nucléus  volumineux  enveloppé  d’un 
disque  ou  d’un  cercle  de  grains  de  chlorophylle  disposés  très  régulièrement 
sur  trois  ou  quatre  rangs  autour  de  lui,  et  seulement  autour  de  lui.  Dans 
d’autres  cellules,  les  grains  de  chlorophylle  sont  confusément  agglomérés 
autour  du  nucléus,  et  semblent  s’en  écarter  deux  à  deux  et  un  à  un,  pour 
se  répandre  sur  les  parois  de  la  cellule.  De  plus,  la  matière  verte  m’a  semblé 
quelquefois  distinctement  accompagnée  de  grosses  sphères  incolores ,  et 
d’une  sorte  de  protoplasma  ou  de  mucus  membraniforme. 

Puissent  les  faits  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  d’exposer  devant  la 
Société  appeler  l’attention  des  botanistes  plus  expérimentés  que  moi  sur 
une  fonction  qu’il  me  semble  difficile  de  ne  pas  accorder  au  nucléus  :  je 
veux  parler  du  rôle  important  qu’il  semble  jouer  dans  le  développement  et 
dans  la  nutrition  de  la  matière  verte. 

M.  Chatin  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

RÉPONSE  AUX  OBSERVATIONS  PRÉSENTÉES  PAR  M.  R.  CASPARY  SUR  LA  DIVISION  DE 

L’ANCIENNE  FAMILLE  DES  HYDROCHARIDÉES  EN  OTTÉLIACÉES  ET  EN  HYDROCHARIDÉES, 

par  ]W.  AI>  CHATIA. 

M.  Robert,  Caspary,  savant  botaniste  appelé  il  Bonn  pour  y  suppléer 
l’illustre  professeur  Treviranus,  a  communiqué  à  la  Société,  dans  la 
dernière  séance,  un  mémoire  dont  l’objet  est  de  réfuter  sur  plusieurs  points 
un  de  mes  propres  travaux,  et  de  revendiquer,  pour  presque  tout  le  reste, 
la  priorité  des  observations  en  faveur  de  divers  botanistes.  A  mon  tour,  je 
viens  présenter  quelques  remarques  sur  les  remarques  provoquées  par  mes 
recherches.  Mais,  avant  de  suivre  le  savant  critique  dans  ses  objections,  je 
veux  remercier  notre  savant  confrère  d’avoir  inauguré  ses  communications 
à  la  Société  Botanique  de  France,  en  appelant  l’attention  du  monde  savant 
sur  un  sujet  dont  je  me  suis  personnellement  occupé,  et  l’assurer  de  la  sa¬ 
tisfaction  avec  laquelle  nous  accueillerons  toujours,  même  si  elles  frappent 
sur  nous,  les  études  consciencieuses  qui  feront  profiter  nos  séances  de  la 
vaste  érudition,  de  l’habileté  à  observer,  de  la  hardiesse  et  de  la  largeur  de 
vues  de  1’écol.e  allemande. 

J’aborde  maintenant  l’argumentation  exposée  par  M.  R.  Caspary  avec  un 
art  dont  je  le  félicite. 

1°  .l’ai  trouvé,  dit  notre  savant  confrère,  un  petit  vaisseau  vers  le  sommet 
de  la  jeune  tige  de  1  '  Anacharis  Alsinastrum,  et  bien  que  ce  vaisseau  n  exis¬ 
tât  plus  dans  la  tige  adulte,  il  renverse  la  classification  fondée  par  M.  Cha¬ 
tin  sur  l’absence  de  vaisseaux  dans  ses  Vallisnériées  (tribu  des  Hydrochari- 
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dées  vraies  dans  laquelle  rentrent  les  Anacharis,  et  plus  généralement  les 
Anacharidées  d’Endlicher).  Les  autres  Anacharidées,  ajoute-t-il,  ont  proba¬ 
blement  aussi  des  vaisseaux  transitoires ,  bien  que  sur  le  sec  on  ne  puisse  le 
constater.  —  Le  probablement  est  une  conjecture  rendue  assez  plausible  par 
quelques  faits  que  possède  la  science,  et  en  particulier  par  l’observation 
même  de  M.  Caspary  sur  Y  A.  Alsinastrum ,  observation  que  je  trouve  inté¬ 
ressante  au  point  de  vue  de  l’organogénie  anatomique,  mais  à  laquelle  on 
peut  opposer  que  l’existence,  et  même  la  structure  des  vaisseaux,  sont  par¬ 
faitement  déterminables  sur  le  sec ,  que  par  conséquent  le  fait  cité  se  perd 
dans  son  isolement.  Mais  je  dirai  plus  :  j’affirme  que,  fût-il  même  général, 
il  serait,  eu  égard  à  son  existence  transitoire ,  sans  valeur  taxonomique. 
C’est  qu’en  effet  nos  classifications  reposent,  ou  sur  la  forme  première  fixe 
et  constante  qui  répond  à  la  graine,  ou  sur  les  plantes  considérées  à  l’état 
adulte  et  parfait,  nullement  sur  des  états  temporaires  ou  sur  des  fœtus  en 
évolution. 

M.  Caspary  rappelle,  pour  fortifier  la  thèse  elevée  sur  les  rares  vaisseaux 
transitoires  de  Y  Anacharis,  que  j’aurais  vu  moi-même  une  petite  trachée 
dans  le  Vallisneria ,  type  de  la  section  ou  tribu  dans  laquelle  je  place  Y  Ana- 


ordre  que  celui  observé  plus  récemment  dans  Y  Anacharis,  que  je  n’ai  pas 
attendu  jusqu’à  ce  jour  pour  considérer  la  signification  d’observations  dont 
je  rejette  l’importance  dans  la  classification,  non  par  ce  qui  pourrait  être 
considéré  aujourd’hui  comme  un  désir  de  défendre  mon  travail,  mais  au 
contraire  par  ce  motif  qu'elles  ont  été  mûrement  pesées,  il  y  a  déjà  long¬ 
temps,  avec  un  esprit  parfaitement  libre  et  désintéressé.  J’ajouterai,  puis¬ 
que  l’occasion  m’en  est  offerte,  que  de  très  jeunes  pieds  de  Vallisneria , 
que  je  viens  de  suivre  après  leur  germination  jusqu’à  une  longueur  de  trois 
centimètres,  n’offrent,  comme  les  pieds  adultes,  aucun  vaisseau  (1). 

2°  Endlicher  a  décrit  comme  anatropes  les  ovules  de  Y  Hydrocharis  (la 
plus  commune  cependant  et  la  plus  connue  de  nos  Hydrocharidées),  dont 
mes  observations  ont  établi  l’orthotropie.  M.  Caspary  reconnaît  que  ces 
ovules  sont  en  effet,  comme  je  l’ai  signalé,  orthotropes  et  à  deux  tégu¬ 
ments  (2).  J’ai  encore  le  bonheur  de  voir  M.  Caspary  confirmer  mes  obser¬ 
vations  sur  l’anatropie  des  ovules  dans  le  Stratiotes  et  YOttelia,  ainsi  que 
sur  l’existence  d’une  double  membrane  ovulaire  dans  celui-ci. 

3°  M.  Caspary  assure  que,  dans  le  Vallisneria ,  les  ovules  ont  une  double 

(1)  Le  phénomène  de  gyration  ou  de  rotation,  constant  dans  les  utricules  du 
V allisneria  adulte,  ne  se  montre  pas  encore  chez  les  individus  longs  de  1-3  centi- 
mèires. 

(2)  M.  le  professeur  Parlatore  était  arrivé,  de  son  côté,  au  même  résultat  sur 
Y  ovule  de  Y  Hydrocharis. 
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enveloppe  que  l'action  de  la  potasse  permettrait  de  bien  distinguer  à  un 
moment  donné  de  cette  action.  Il  rappelle  que  j’ai  moi-même,  dans  mes 
premières  observations,  admis  l’existence  des  deux  membranes  autour  du 
nucelle.  Il  est  très  vrai  que  j’ai  d’abord  cru,  comme  le  fait  aujourd’hui 
M.  Caspary,  à  la  présence  de  deux  téguments  ;  mais  c’est  qu’alors  j’avais  été 
induit  en  erreur,  précisément  par  l’emploi  des  réactifs  chimiques  qui  colo¬ 
rent  diversement  la  portion  superficielle  et  la  partie  profonde  ou  interne  du 
tégument.  Mais  je  11e  doute  pas  que  si,  comme  je  l’ai  fait  dans  ces  derniers 
temps,  M.  Caspary  suit  l’ovule  du  Vallisneria  depuis  la  première  appari¬ 
tion  du  nucelle  jusqu’à  son  développement  parfait,  il  11e  reconnaisse  que  le 
tégument  est  simple.  Notre  confrère,  M.  Groenland,  dont  l’habileté  est 
connue,  et  qui  a  examiné  avec  moi  un  assez  grand  nombre  d’ovules  de 
Vallisneria,  n’hésite  pas  à  admettre  aussi  l’existence  d’une  seule  enve¬ 
loppe.  De  bonnes  coupes  transversales,  beaucoup  plus  propres  à  éclairer  le 
sujet  que  la  plupart  des  autres  modes  d’observation,  n’ont  pas  peu  contribué 
à  former  son  jugement. 

Que  si  j’avais  maintenant  à  me  justifier  d’avoir  un  moment  admis  deux 
téguments  dans  le  Vallisneria,  je  ferais  remarquer  que  ses  propres  obser¬ 
vations  viennent  de  conduire  à  la  même  conclusion  le  savant  professeur  de 
Bonn,  ht  cependant,  quels  soins  notre  confrère  n’a-t-il  pas  apportés  dans  un 
travail  qui  était,  par  son  objet,  un  travail  de  vérification  plutôt  qu’un  tra¬ 
vail  spontané  ou  original. 

U°  M.  Caspary  dit  encore  que  les  ovules  du  Vallisneria  ne  sauraient 
avoir  leurs  téguments  formes  d’un  seul  rang  d’utricules,  aucune  plante, 
qu’il  sache ,  n’ayant  d’enveloppe  à  un  seul  rang.  —  Pour  bien  comprendre 
le  fond  de  cette  grave  objection,  qui  touche  non-seulement  à  ce  qui  est,  mais 
à  la  possibilité  d’être,  il  faut  savoir  que,  d’après  une  théorie  ayant  cours 
en  quelques  contrées  de  l’Allemagne,  toute  membrane  ovulaire  est  un  repli 
qui  ne  saurait  se  composer  de  moins  de  deux  rangs  d’utricules,  par  ce  motif 
qu’il  serait  formé  de  deux  feuillets  adossés  l’un  à  l’autre.  Or,  ces  feuillets 
ne  pouvant  se  composer  chacun,  dans  l’hypothèse,  de  moins  d’une  assise 
d’utricules,  la  conséquence  simple  et  nécessaire  est  celle-ci jamais  on  11’a 
vu  de  membrane  réduite  à  une  seule  rangée  d’utricules,  jamais  on  n’en 
verra.  O11  comprend  que,  sur  ce  terrain,  la  discussion  ne  puisse  continuer. 
Cependant,  je  citerai  à  mon  honorable  contradicteur  ce  fait,  que  la  graine 
même  du  Vallisneria  a  pour  toute  enveloppe  deux  rangées  d’utricules,  d’ail¬ 
leurs  fort  différentes  l’une  de  l’autre,  ainsi  que  je  l’ai  fait  connaître  en  par¬ 
lant  de  la  germination  du  Vallisneria.  Or,  si  l’on  considère  que  ces  deux 
rangées  d’utricules  répondraient,  ou  aux  deux  membranes  ovulaires  admise  ; 
par  M.  Caspary,  ou  à  une  membrane  unique,  on  est  conduit  à  ce  dilemme  : 
ou  il  existe  deux  membranes  dont  chacune  est  représentée  par  une  simple 
assise  d’utricules,  ou  il  11’y  a  qu’une  membrane  à  deux  rangs.  Quel  que  soit 


SÉANCE  DU  27  FÉVRIER  1857.  159 

le  choix  que  l'on  fasse,  i!  resterait  établi  au  moins  que  l’une  des  deux  opi¬ 
nions  soutenues  par  M.  Caspary  n’est  pas  fondée. 

Sur  celle  de  ces  opinions  qui  dénie  l’existence  de  téguments  ovulaires 
formés  d’une  seule  rangée  d’utricules,  et  qui  semble  importante  par  ce  mo¬ 
tif  qu’elle  est  présentée  comme  l’expression  d’un  fait  général,  j’ai  dit  qu’elle 
n’était  qu’une  théorie,  une  vue  de  l’esprit,  et  qu’à  ce  titre  je  ne  la  discuterais 
pas.  Cependant,  dans  ma  confiance  en  mon  honorable  contradicteur,  je  ne 
peux  m’empêcher  d’en  appeler  de  M.  Caspary  théoricien  à  M.  Caspary 
observateur,  bien  sûr  que  le  second  convertira  le  premier.  Les  membranes 
à  une  simple  assise  d’utricules  sont  assez  peu  rares,  surtout  parmi  les  es¬ 
pèces  aquatiques  ou  parasites  et  les  plantes  glumacées,  pour  qu’en  choisissant 
convenablement  celles-ci  on  en  ait  observé  bientôt  une  somme  suffisante  pour 
ne  plus  douter,  non-seulement  de  leur  existence,  mais  de  ce  qu’on  pourrait 
presque  dire  leur  fréquence.  Que  si,  pour  persuader  par  avance  M.  Caspary 
que  ce  n’est  pas  en  vain  qu’il  s’engagerait  dans  cette  voie  de  recherches,  il 
fallait  citer  une  autorité  qu’il  tient  en  grande  estime,  je  rappellerais  que  notre 
distingué  confrère,  M.  Trécul  (dont  l’absence  regrettée  se  fait  trop  sentir 
dans  nos  séances),  vient  de  faire  connaître  que  les  ovules  du  Blé  ( Triticum ) 
ont  leur  primine  et  leur  secondine  formées  chacune  d’une  simple  assise 
d’utricules  (Trécul,  C.  rendus  de  V Acad,  des  sc. ,  XLIV,  p.  UU9  ,  avec 
une  planche).  Et,  puisque  j’ai  emprunté  une  citation  à  M.  Trécul,  je  me 
vois  à  peu  près  obligé  de  citer  aussi  un  de  nos  plus  savants  confrères,  qui  a 
dit  de  l’ Hypopitys  :  «  Une  seule  couche  d’utricules  compose  le  tégument  de 
la  graine...  »  (Duchartre,  Revue  botanique ,  II,  p.  16.) 

5°  Quant  à  ce  que  l’orthotropie  des  ovules  du  Vallisneria  aurait  été  vue 
par  MM.  Treviranus  et  Schleiden,  je  ne  peux  que  dire  que,  lorsque  j’ai  fait 
mes  observations,  fanatropie  était  admise  en  France,  et  surtout,  paraît-il, 
en  Allemagne,  où  Endlicher,  après  avoir  tracé  les  caractères  des  Hydro- 
charidées,  écrivait  cette  phrase  :  «  Embryonis  situm  orthotropum  contra 
Cl.  Richard ,  qui  ilium  antitropum,  extremitate  radiculari  umbilico  et  dia- 
metro  opposita  describit ,  in  plerisque  generibus  confirmare  licuit.  »  —  Si 
cependant  mon  savant  critique  pense  que,  malgré  l’autorité  d’Endlicher, 
il  était  inutile  de  retrouver  l’orthotropie,  non  de  l’embryon,  mais  de  l’ovule 
du  Vallisneria ,  il  me  restera  du  moins  à  me  féliciter  de  m’être  rencontré 
iciavecdes  botanistes  aussi  éminents  que  MM.  Schleiden  et  Treviranus,  et 
d’avoir  fait  adopter  de  tous  un  point  de  science  qui,  même  après  leurs  travaux, 
restait  méconnu  comme  après  ceux  de  Richard.  Qu’on  n’oublie  pas,  d’ail¬ 
leurs,  que  l’ovule  anatrope  ne  prend  souvent  son  caractère  définitif  qu’à  une 
période  très  avancée  de  son  évolution,  et  qu’on  pourrait  se  tromper  en 
concluant  à  l’orthotropie  d’ovules  anatropes  dont  on  n’aurait  vu  que  le 
premier  âge. 

6°  V  Anacharis ,  Y  Elodect  cl  le  Lagarosiphon  ont,  et  sur  ce  point 
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M.  Caspary  confirme  mes  observations,  les  ovules  orthotropes.  Mais  je  suis 
moins  heureux,  quant  aux  téguments  de  ces  plantes,  que  notre  confrère  dit 
avoir  vus  formés  non  d’une  seule,  mais  de  deux  enveloppes.  C’est  encore  la 
potasse  qui  aurait  fait  découvrir  que  le  tégument  est  double.  Je  n’ai  pu, 
par  l’emploi  du  même  mode  d’observer,  acquérir  la  certitude  de  l’existence 
de  deux  enveloppes.  Cependant,  n’ayant  pu  suivre  sur  ces  plantes,  comme 
je  l’ai  fait  pour  le  Vallisneria ,  le  développement  des  ovules  sur  les  individus 
vivants,  j’attendrai  des  circonstances  d’observation  plus  favorables  avant  de 
contester  l’assertion  de  M.  Caspary.  Et  comme  le  nombre  des  téguments 
importe  peu  à  ma  classification  des  Hydroeharidées,  il  me  suffira  de  la  dé¬ 
gager  d’un  caractère  qui  ne  pouvait  d’ailleurs  intervenir  que  dans  des  coupes 
secondaires. 

# 

7°  Un  mol  encore  sur  le  Lagarosiphon.  Harvey  a  figuré  avec  exactitude, 
dit  M.  Caspary,  les  ovules  du  Lagarosiphon  comme  orthotropes;  mais, 
ajoute-t-il,  il  a  commis  une  erreur  dans  la  description  de  la  graine,  en 
indiquant  la  radicule  comme  infère.  J’admire  Vraiment  le  talent  que  notre 
cher  confrère  emploie  à  me  dépouiller.  I.à  c’est  avec  une  figure  de  Cl.  Ri¬ 
chard  (et  combien  de  dessins  de  ce  savant,  d’ailleurs  justement  renommé, 
sont  inexacts  en  ce  qui  touche  les  Hydroeharidées)  sur  la  graine  de  1  '  Elo- 
dea ,  qu’il  établit  que  je  n’avais  vraiment  que  faire  à  dire  que  l’ovule  de 
cette  plante  est  orthotrope;  ici  c’est  malgré  la  figure  de  la  graine  du 
Lagarosiphon  qu’il  veut  faire  remonter  à  Harvey  la  première  observation 
sur  l’orthotropie  de  l’ovule  de  cette  plante.  Mais  peut-on,  je  le  répète, 
oublier  que  l’orthotropie  n’est  que  le  premier  âge  de  l’anatropie,  et  que 
la  graine  doit  toujours  faire  autorité  sur  l’ovule;  que,  par  conséquent,  il 
est  impossible  de  conclure  à  un  ovule  orthotrope  d’une  graine  à  radicule 
infère. 

8°  Quant  à  I  Hydrilla  proprement  dit,  je  dois  avouer  que  n’ayant 
examiné  que  des  ovules  de  V Hydrilla  muscoïdes  Planch.  appartenant  à  la 
section  Lagarosiphon,  et  ayant  de  leur  examen  conclu  pour  le  genre  entier, 
en  adoptant  la  réunion  faite  par  MM.  Presl  et  Planchon,  je  n’ai  aucun  mo¬ 
tif  pour  contester  l’exactitude  des  observations  de  M.  Caspary,  qui  con¬ 
firme,  quant  à  Y  Hydrilla,  celles  de  Cl.  Richard  adoptées  déjà  par  Endli- 
eher.  Je  pense,  dès  lors,  que  c’est  avec  raison  que  M.  Caspary  sépare  de 
nouveau  de  Y  Hydrilla  vrai  le  Lagarosiphon,  dans  lequel  il  reconnaît  l’exis 
tence  d’ovules  orthotropes; 

Le  second  caractère  de  séparation  des  deux  genres  tiré  des  ovules  qui, 
au  lieu  d’être  tous  dressés  comme  dans  le  Lagarosiphon ,  sont  dans 
Y  Hydrilla,  les  inférieurs  pendants,  les  supérieurs  ascendants,  est,  il  faut  le 
reconnaître,  un  point  d’organisation  d’autant  plus  important  qu’il  se  lie  à 
une  inversion  dans  l’évolution  des  ovules,  les  premiers  tournant  leur  mi- 
cropyle  vers  le  sommet  de  l’ovaire,  auquel  les  seconds  présentent  au  con- 
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traire  leur  dos.  C’est  pourquoi  je  vois,  dans  la  différence  de  structure  et  de 
direction  des  ovules  du  Lagarosiphon  et  de  YHydrilla ,  deux  fois  plus  de 
motifs  qu’il  n’en  faudrait  pour  justifier  la  séparation  de  ces  deux  genres, 
que  dès  lors  j’adopte  pleinement  avec  \1.  Caspary,  et  qui  devront  même, 
nonobstant  leurs  ressemblances  extérieures,  être  placés  plus  loin  l’un  de 
l’autre  que  le  premier  ne  le  sera  de  Y Udora  ou  Elodea;  les  fleurs  mâles  à 
spatlie  multiflore,  dans  le  seul  Lagarosiphon ,  viennent  encore  corroborer 
cette  conclusion.  Tel  est,  d’ailleurs,  le  sentiment  de  M.  Caspary  qui,  dans 
son  Conspectus  H  ydrillearum ,  met  YElodea  entre  YHydrilla  et  le  Lagaro¬ 
siphon .  On  va  voir  que  cette  séparation  doit  être  plus  complète  encore. 

9°  J’arrive  enfin  à  la  dernière  objection  de  M.  Caspary,  la  plus  grave, 
celle  que  les  autres  n’ont  fait  que  préparer,  et  qui  est  en  réalité  le  but  et  la 
conclusion  de  tout  le  travail  critique.  Elle  peut  être  ainsi  formulée  : 
M.  Chatin  a  partagé,  d’après  leurs  ovules,  les  Hydrocharidées  en  Ottélia- 
cées  caractérisées  par  l'anatropie  des  ovules,  et  en  Hydrocharidées,  celles-ci 
conservant  seulement  les  genres  à  ovules  orthotropes.  Or,  YHydrilla  a,  en 
réalité,  des  ovules  anatropes  et  ne  peut  être  séparé  de  ses  plus  proches  voi¬ 
sins,  YElodea  (1)  et  le  Lagarosiphon ;  donc  la  division  proposée  ne  sau¬ 
rait  être  adoptée. — Distinguons.  J’admets,  avec  Endlicher,  M.  Caspary,  etc., 
l’anatropie  dans  YHydrilla;  mais  je  pense  que  la  conséquence  qu’en  tire  ce 
savant,  parfaitement  légitime  dans  l’état  où  était  la  science  il  y  a  quelques 
années,  ne  saurait  plus  l’être  depuis  que  les  beaux  travaux  de  M.  I.  Geof¬ 
froy  Saint-Hilaire  sur  les  séries  parallèles  ont  ouvert,  non  pas  seulement 
aux  zoologistes,  mais  à  tous  les  naturalistes,  que  ceux-ci  soient  botanistes, 
minéralogistes,  etc.,  un  nouvel  horizon.  Aussi,  loin  de  laisser  YHydrilla 
accolé  au  iMgarosiphon ,  etc  ,  le  transporterai-je  parmi  les  Ottéliacées, 
dans  le  groupe  des  Enhaléesoù  il  figurera  le  dernier,  parallèlement  au  La- 
garosiphon  et  à  Y Anacharis  ou  Elodea.  Si,  dans  la  classification  parallèle 
que  j’adopte,  YHydrilla  n’est  pas  au-dessus  ou  au-dessous  du  Lagarosiphon , 
il  est  à  ses  côtés ,  «  la  même  hauteur ,  reste  par  conséquent  son  voisin,  mais 
saqs  que,  pour  réaliser  ce  voisinage,  le  botaniste  soit  contraint  de  sacrifier 

(1)  M.  Caspary,  qui  s’est  livré,  sur  les  plantes  dont  il  est  ici  question,  à  desobser¬ 
vations  suivies,  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  son  Conspectus  systematicus 
Hydrillearum  (Berlin,  1857),  ayant  observé  des  formes  polygames,  etc.,  de 
VUdora  [Elodea)  que  caractérisaient  leurs  fleurs  hermaphrodites,  et  de  Y  Anacharis, 
dont  l’existence  reposait  sur  la  dioïcité,  opère]  avec  raison  la  fusion  de  ces  deux 
genres.  Mais  si  nous  approuvons  celle-ci  sans  réserve  ,  nous  n’en  dirons  pas  tout  à 
fait  autant  du  nom  du  nouveau  genre,  pour  lequel  l’auteur  préfère  celui  d Elodea 
(déjà  donné  par  Nultall  à  des  Hypericum  dont  plusieurs  portent  encore  le  nom 
û'Eloclcs  Adans.  Spach.),  à  ceux  cY Anacharis  ou  (VUdora ,  dont  l’emploi  ne  don¬ 
nerait  lieu  à  aucune  confusion  ou  explication  synonvmique.  Pourquoi  surtout  ne 
pas  conserver  le  nom  lV Anacharis,  dû  à  C.  Richard  comme  celui  d' Elodea  ? 

Il 
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le  caractère  important  tiré  de  l’ovule,  anatrope  dans  l’un,  orthotrope  dans 
l’autre.  Je  dirai  même  plus: c’est  que  ma  famille  des  Ottéliacées  attendait, 
pour  être  parallèle  de  tous  points  avec  les  Hydrochar idées,  que  l’un  des 
genres  anacharidoïdes  vînt  en  faire  partie.  Le  seul  et  très  petit  change¬ 
ment  qu’il  y  ait  à  faire  aux  Enhalées  pour  y  faire  entrer  Y  H  y  dr  ilia,  est  de 
taire,  dans  les  caractères,  la  nature  simple  ou  double  de  l’enveloppe  ovu¬ 
laire.  Alors  nous  avons  la  classification  suivante,  qui  ne  diffère  en  réalité, 
de  celle  que  nous  avons  d’abord  indiquée,  que  par  le  déplacement  de 
Y  Hydrilla. 


OTTÉLIACÉES.  —  Ovules  anatropes. 

A.  Ottêliées.  — Axes  et  feuilles  tous 
vasculaires.  Des  stomates.  Plantes 
flottantes. 

Ottelia. 

B.  Enhalées.  —  Axes  et  fouilles  cellu¬ 
laires  ou  incomplètement  vasculaires. 
Pas  de  stomates.  Plantes  immergées. 

Strat  iutes. 

Enhalus. 

Hydrilla. 


II  YDflOCII  Alt  IDEES.  —  Ovules  ortho- 

tropes. 

A.  Il ydroch \ rées.  —  Axes  et  feuilles 
tous  vasculaires.  Des  stomates.  Plantes 
flottantes. 

Hydrocharis.  Limnobium ,  Bootia? 
(ovules,  etc.,  à  observer). 

B.  Vallisnériées.  —  Axes  et  feuilles 
non  vasculaires.  Pas  de  stomates. 
Plantes  immergées. 

?  Blyxci  (ovules,  etc.,  à  observer). 
Vallisneria. 

Elodea  ou  Anacharis ,  Lagarosiphon. 


Je  n’ai  pu  observer  encore  le  Bootia  et  le  Blyxa  :  l’examen  des  ovules  dé¬ 
cidera  de  leur  place  parmi  les  Hydroeharidées  ou  les  Ottéliacées;  on  peut 
seulement  prévoir,  en  raison  du  mode  de  vivre  de  ces  genres,  dont  le  pre¬ 
mier  a  des  feuilles  flottantes  tandis  que  l’autre  serait,  d’après  les  descrip¬ 
tions  qui  en  sont  données,  immergé;  que  celui-là  est  vasculaire,  et  prendra 
place  dans  les  Uydrocbarées  ou  les  Otléliées,  mais  que  celui-ci  est.  plus  ou 
moins  cellulaire  et  viendra  se  ranger  parmi  les  Vallisnériées  ou  les  Enhalées. 
M.  Caspary,  qui  par  ses  voyages  jouit  des  richesses  réparties  entre  les  di¬ 
vers  herbiers  de  l’Europe,  qui  fait  des  plantes  aquatiques  l’objet  préféré  de 
ses  études,  et  à  qui  la  science  doit,  en  particulier,  des  recherches  fort  éten¬ 
dues  sur  les  principaux  genres  des  Hydroeharidées,  saisira,  j’en  exprime 
l’espoir,  la  première  occasion  pour  fixer  la  nature  orthotrope  ou  anatrope 
de  l’ovule  des  curieux  Blyxa  et  Bootia. 

Je  ne  finirai  pas  sans  offrir  mes  remeretments  à  M.  Caspary,  pour  son 
empressement  à  me  confier  le  manuscrit  et  les  nombreux  dessins  de  son  in¬ 
téressant  travail  sur  les  Hydrillées. 


M.  Lagrange  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 
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NOTE  DE  n.  5LA^R%\f-a:  SUR  UN  NOUVEAU  CAREX  TROUVE  DANS  LA  BRESSE. 

J’ai  l'honneur  de  présenter  a  la  Soeiete  une  plante  fort  intéressante  qui  a 
été  trouvée  pour  la  première  fois  aux  environs  de  Loulmns  (Saône-et-Loire) 
par  M .  Moniez,  professeur  de  mathémati(jues  au  collège  de  cette  ville. 

Ce  botaniste  qui,  depuis  quelques  années,  étudie  avec  ardeur  la  flore 
d’un  pays  très  imparfaitement  exploré,  ne  pouvait  manquer  de  faire  quel* 
<j ues  découvertes  heureuses  pour  la  science;  aussi,  dans  les  premiers  jours 
de  juin  1856,  il  trouva,  à  4  kilomètres  de  Louhans,  sur  les  bords  d’un 
étang,  un  Car  ex  qui  lui  était  inconnu  et  qui  se  présentait  dans  les  condi¬ 
tions  suivantes  :  il  croissait  au  milieu  de  saules  et  d’aulnes,  sur  le  revers 
extérieur  d’une  digue  formant  le  périmètre  de  l’étang;  placé  là  dans  une 
position  un  peu  eievée  relativement  aux  eaux,  et  sur  une  partie  de  la 
digue  directement  exposée  au  nord,  il  formait  quatre  ou  cinq  touffes 
énormes  donnant  naissance  chacune  à  des  centaines  de  tiges.  Le  terrain 
était  de  nature  argilo- siliceuse  faisant  partie  du  reste  des  anciennes  aliu- 
vions  de  la  Bresse,  dans  lesquelles  Louhans  se  trouve  encore  placé. 

M.  Moniez,  ne  pouvant  arriver  à  la  détermination  de  cette  plante  et 
voulant  s’éclairer  de  quelques  avis,  en  envoya  plusieurs  échantillons  a 
Beaune,  a  Dole,  a  Besançon  et  même  a  Dijon.  —  Si  les  botanistes  qui  ont 
étudié  ce  Carex  ne  sont  arrivés  a  aucun  résultat,  c'est,  je  crois,  parce  que, 
rejetant  tout  d’abord  loin  d’eux  l’hypothèse  qu’il  pouvait  s’agir  d  une  es¬ 
pèce  nouvelle,  et  prenant  pour  point  unique  de  comparaison  des  Carex  de 
la  flore  de  France,  ils  cherchaient  et  voulaient  absolument  trouver  des  affi¬ 
nités  qui  n’existaient  réellement  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  avoir  i’hon- 
neur  d’exposer  a  la  Société  le  résultat  de  mes  recherches,  résultat  qui  me 
conduirait  a  regarder  cette  plante  comme  entièrement  nouvelle. 

Comparé  aux  espèces  indigènes,  le  Carex  dont  il  s'agit  trouve  naturelle¬ 
ment  sa  place  entre  le  C.  vulpina  et  le  C.  paradoxa;  il  établit  un  passage  de 
l’un  à  l’autre,  en  comblant  cette  grande  lacune  qui  existe  pour  la  France 
entre  le  groupe  des  Vulpinœ  et  celui  des  Paniculatœ.  Je  dois  cependant 
ajouter  que  ses  utricules  très  petits,  paucinerviés,  que  la  forme  remar¬ 
quable  de  ses  écailles,  que  ses  bractées  filiformes,  que  son  faciès  propre  le 
tiendront  toujours  à  une  assez  grande  distance  de  ces  deux  groupes  pour 
qu’il  y  ait  lieu  de  cféer  pour  lui  un  nouveau  groupe  intermédiaire  dont  il 
sera  l’unique  représentant.  —  Mais  si  nous  quittons,  non-seulement  la 
France,  mais  l’ancien  continent  pour  ïe  nouveau,  nous  trouvons  un  Carex 
de  physionomie,  tout  à  fait  semblable  nu  nôtre,  ayant  les  mêmes  utricules 
et  les  mêmes  bractées  ;  c’est  le  Carex  rnultrflora  MuehL,  commun  dans 
l’Amérique  septentrionale. 

En  comparant  ces  deux  plantes,  on  est.de  suite  frappé  par  un  caractère 
distinctif  saillant  que  fournissent  les  écailles  florales  fertiles  :  celles-ci,  dans 


164  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

le  Carex  américain,  sont  étroites,  ovales-aiguës,  plus  ou  moins  aristées  ;  dans 
le  Carex  de  Louhans  elles  sont  presque  aussi  larges  que  longues,  obovales, 
échancrées  et  longuement  mucronées.  Ces  caractères  sont-ils  constants? 
Telle  est  la  première  question  que  je  me  suis  faite.  La  réponse  me  semble 
devoir  être  affirmative,  si  je  m’en  rapporte  du  moins  aux  données  acquises 
jusqu’à  ce  jour.  —  En  effet,  si  les  observations  faites  sur  le  Carex  de 
Louhans  représenté  seulement  par  quelques  individus  (b-7)  sont  restreintes, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui  ont  eu  pour  objet  le  Carex  américain. 
J’ai  pu  étudier  celui-ci  sur  de  nombreux  échantillons  dans  les  principaux 
herbiers  de  Paris.  Qu’il  me  soit  permis  de  remercier  ici  M.  J.  Gay  et  mon 
excellent  confrère  M.  Cosson,  qui  ont  bien  voulu  mettre  a  ma  disposition 
leurs  riches  collections  de  Carex ,  et  chez  lesquels  on  est  toujours  sur  de 
trouver  l’accueil  le  plus  cordial.  Or,  les  écailles  florales  se  sont  toujours 
rencontrées  avec  les  mêmes  caractères.  —  D’une  autre  part,  les  auteurs, 
et  je  citerai  en  particulier  les  américains,  tout  en  mentionnant  les  nom¬ 
breuses  variations  du  Carex  maltiflora ,  relatives  les  unes  a  la  grandeur  et 
à  la  forme  de  l’utricule,  les  autres  aux  modifications  du  rostre,  ont  toujours 
été  muets  en  ce  qui  concerne  les  écailles  florales,  et  il  n’est  pas  probable 
qu'un  caractère  aussi  saillant,  s’il  avait  existé,  eût  échappé  aux  investigations 
des  auteurs. 

Je  crois  donc  être  fondé  a  admettre  aujourd’hui  le  Carex  de  Louhans  au 
rang  (l'espèce  nouvelle,  et  je  résumerai  les  motifs  de  ma  détermination  en 
disant  qu’il  se  distingue  du  C.  rnultiflora  Muehl.,  surtout  par  ses  remar¬ 
quables  écailles,  ensuite  par  ses  feuilles  canaliculées,  par  ses  tiges  presque 
lisses,  et  enfin  par  sa  station  dans  un  point  du  globe  de  longitude  si  diffé¬ 
rente.  —  Je  propose  de  lui  donner  le  nom  du  botaniste  qui  l’a  découvert, 
c’est-à-dire  de  l’appeler  Carex  Moniezi.  • —  Je  ne  sais  quel  sera  le  sort  du 
Carex  louhannais  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  et  lorsque  des  ob¬ 
servations  plus  nombreuses  auront  été  recueillies;  mais,  quoi  qu’il  arrive, 
qu’il  doive  être  maintenu  comme  espèce  ou  qu’il  soit  reconnu  plus  tard 
n’être  qu’une  variété  du  C.  rnultiflora  Muehl.,  la  présence  dans  le  bassin 
de  la  Bresse  d’une  plante  appartenant  à  un  type  tout  à  fait  américain, 
sera  toujours  un  fait  de  géographie  botanique  des  plus  intéressants. 

Carex  Moniezi  Nob. 

Spiculis  compositis,  androgynis,  superne  masculis,  in  spicam  elongatam 
dispositis,  superioribus  confluentibus,  cæteris  subdiscretis;  stigmatibus 
binis  ;  utriculis  minimis,  paucinerviis,  squamam  emarginatam  longeque 
mueronatam  subæquantibus  ;  bracleis  filiformibus  ;  foliis  canaliculatis, 
caulinis  2-Ii  superioribus  culmum  læ\em  vel  scabriusculum  superan- 
tibus. 

R/nzoma  ramosissimum  densissimeque  cæspitosum.  Folio  canaliculala, 
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rarissime  plana,  angustissima  nempe  1-2  millimetra  lata,  læte  viridia, 
excepta  basi  marginescabra  ;  culmea  inferiora  brévia,  2-5  superiora  culmo 
longiora,  vaginis  integris,  magis  minusve  imbricatis,  ligula  nul  la  vel  sub- 
nulla  obtusissimaque.  Culmvs  erectus,  5-7  decimetra  altus,  trigonus,  acu- 
tangulus,  lævis,  rarius  scaber,  usque  ad  medium  circiter  foliatus,  superne 
nudus.  Bracteœ  foliaceæ  filiformes  aut  etiam  aristiformes,  intimæ  majores, 
a  basi  ad  apicem  spicæ  gradatim  longitudine  imminutæ.  Spiculœ  nume- 
rosæ,  compositæ,  ovato-oblongæ,  in  spicam  elongatam  seu  paniculam 
angustissime  coarctatam  digestæ,  superiores  confluentes,  infirme  basi  sub- 
approximatæ.  Squomw  fertiles  membranaceæ ,  hyalino-ferrugineæ  ,  late 
obovatæ,  valde  emarginatæ  lobulis  apicalibus  obtusis  iimbriatis,  trinerviæ, 
nervis  subcontiguis  in  mucronem  viridem  elongatumque  coeuntibus.  Stylus 
bifidus,  basi  bulboso-incrassatus.  Utriculi  minimi,  ovati,  plano-convexi, 
dorso  tri-quinquenervii,  antice  obSolete  bi-trinervii,  in  rostrum  gracile 
utriculo  ipso  subæquilongum,  bifidum,  margine  leviter  serrulato-scabrum 
acuminati.  Acbænium  subrotundum  basi  attenuatum  et  substipitatum. 

In  prefectura  Saône-et-Loire  prope  Lœvincum  (Louhans)  ad  ripas  stagni. 
—  Aprili  floret,  julio  fructus  maturat. 

C.  multiflorœ  Muehl.  valde  affinis,  differt  imprimis  squamis  fertilibus 
late  obovatis  emarginatis  longeque  mucronatis,  nec  unquam  ovato-acutis, 
foliis  canaliculatis,  et  culmo  lævi  vel  scabriusculo. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  J.  Gay  fait  les  observations 
suivantes  : 

Ce  fait  d’un  Carex  nouveau  pour  la  France,  qui  a  son  affinité  la  plus  pro- 
chainedans  un  Carex  d’Amérique,  rappelle  à  M.  Gay  le  fait  tout  semblable 
d’un  autre  Carex  dont  il  a  jadis  esquissé  l’histoire  sans  l’avoir  publiée.  Il 
s’agit  du  Carex  grisea  Wx. ,  espèce  très  rare  de  la  Ligurie  orientale  et  du  ter¬ 
ritoire  pisan,  si  rare  qu’on  a  pu  longtemps  douter  de  son  indigénat,  quoi¬ 
que  ces  doutes  paraissent  aujourd’hui  dissipés.  Peu  d’auteurs  en  ont  parlé 
jusqu'ici,  et  tous  l’ont  comparée  aux  Carex  tristigmatiques  de  la  section 
spicis sexu  distinct is  (C.  pallescens ,  panicea ,  rotundata ,  brachystachys  et  to- 
mentosa).  Mais  c’est  dans  la  section  spicis  lateralibus  fœmineis ,  terminai/ 
androgynâ,  basi  masculâ  qu’il  faut  chercher  sa  véritable  affinité.  Là  se 
trouve  en  effet  le  Carex  virescens  Mühlenb.,  avec  lequel  le  C.  grisea  a  de 
tels  rapports,  que  M.  Gay  n'a  pas  su  l’en  distinguer  spécifiquement.  Le 
C.  grisea  devient  pour  lui  C.  virescens  j3  grisea,  ainsi  qu’il  résulte  de  la 
notice  par  lui  écrite  en  août  1838  et  que  nous  reproduisons  textuellement 
ici.  L’auteur  n’v  a  rien  ajouté,  si  ce  n’est  la  citation  de  deux  textes  posté¬ 
rieurs  a  sa  date  et.  une  note  d’où  il  résulte  que  la  plante  est  réellement  spon¬ 
tanée  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Gènes. 
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Garex  virescens  (3  Grio/.eti  ,!.  Gay. 


G.  culmo  foliisque  glabris;  spiculis  5-6  (  reetis,  terminali  longissimâ, 
gracili,  tôt â  masculâ,  vel  basi  fœnineâ,  reliquis  fœmineis,  cylindraceis, 
foliaceo  bracteatis,  intima  remota,  pedunculatâ,  2-3  inferiorum  sqnamis 
inferioribus  sterilibus;  ulriculorum  nervis  3  anticis  in  fasciam  linearem 
albidam  longiusculam  stipernè  confluentibus. 


Carex  grisen.  Viv. !  FL  ital.  Fragm.  in  ejusd.  Ann.  di  /lot.,  1,  part.  2* 
(1807),  p.  186,  tab.  35  (quæ  icon  verisimiliter  nunquàm  prodiit,  deside- 
ratur  enim  in  tribus  à  me  coliatis  libri  exemplaribus).  Sfirpem  ibi  fusiùs 
deseriptam,  quamvis  à  nemine  bueusque  citatam,  in  berb.  Ventenatiano 
nùnc  Lessertiano  vidi,  ab  ipso  auctore  missam.  Eadem  quoque  nomine 
eodem  in  herb.  Fontanesiano  nunc  Webbiano  exstat,  à  Sa  vio  missa.  Défi  - 
nitionem  ex  Vivianii  opellâ  excerptam  conféras  apud  Roem.,  Collect.  Bot. 


(1809),  p.  290. 

G.  Griolcti.  Bertol.!  in  herb.  Boom.  —  Boom,  in  Schk.,  Car.  suppl. 
(1806),  p.  76,  tab.  Rrrr,  fig.  209  (ex  herb.  Rick.!).  —  Spreng . ,  Syst.  veg., 
III  1826),  p.  821.  —  Kant  h ,  Enum.  Il  (1837),  p.  77  1.  —  Parlât .,  Fl. 
Ital. }  Il  (1852),  p.  167.  —  Bertol.  FL  ltal.  X  (1857),  p.  95. 

Plantarum  curiosus,  Griolet  Pegli,  stirpem  olim  ad  Vivianium  misit,  et 
prope  Levanto  locis  spongiosis  lectam  perhibuit,  undè  eadem,  per  Vivia¬ 
nium,  quasi  l.iguriæ  oriental is  civis,  in  Roemeri  at([ue  Schkuhrii  manus 
venit.  Ego  veto  ex  America  ortam,  et  in  horto  quodam  cultam,  vel  cum 
navium  saburrâ  fortuitô  introductam,  posteàque  exstirpatam,  vebementer 
suspicor,  in  quâ  opinione  eô  magis  confirmor,  quod  neque  Bertolonius, 
strenuus  plantarum  Ligusticarum  scrutator,  neque  ullus  Italorum,  indè 
abanno  1807,  mentionem  ejus  vel  minimam  fecerit  (1). 

Gulmus  1-2  pedalis,  erectus,  acutè  trigonus,  scaber.  Folia  radicalia,  cum 
radice,  desiderantur.  Folium  caulinum  adest  in  uno  specimine,  à  spicuiâ 
imâ  longé  remotum,  pedem  longum,  tolum  quantum  glaberrimum,  vagina 
triunciali,  tubulosâ,  obtuse  trigonâ,  lævissimâ,  limbo  piano,  sesquilineam 
lato,  margine  serrulato-scabro.  Spiculæ  5-6,  omnes  ereetœ  ;  terminalis  1-2 
(imô  ex  Viv.  3-)  uncialis,  gracilis,  in  uno  specimine  tota  mascula,  in  altero 
basi  imâ  fœminea  (ex  toto  masculam  Vivianius  describit),  sqnamis  arctè 
imbricatis.  e  1 1  i  p  t  i  co  - 1  a  n  ceo  I  a  t  i  s ,  obtusis,  fui  vis,  triandris,  ncrvo  carinali 
viridi,  infra  opicem  evanescente,  filamentis  capillaribus,  squamam  demùm 
longé  superantibus,  antberis  non  visis  ;  reliquæ  spiculæ  fœmineæ,  una  al- 


(1)  Ad  rivulos  montis  Pisani  révéra  crescerc  plantam,  ann.  1873  cl.  Petr.  Savi, 
misso  specimine,  nos  docuit,  quod  ann.  1852,  cl.  Parlalore  l.  c.  confirma  vit.  Ad- 
dendus  ei  locus  natalius  tertius  ab  Berlolonio  nuper  notatus,  valles  circa  villam 
Levi  prope  Clavarum  Liguriâ  orientali  (conf.  Bertol.,  I.  c.). 
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terave  superior  mnseulæ  valdè  approximala,  plané  sessilis,  ovoiden,  breviùs 
bracfeata,  intermediæ  distinctæ,  nec  confluentes,  subsessiles,  cylindraceæ 
7  8  lin.  longæ,  foliaceo-bracteatæ,  inferior  mox  descriptis  similis,  sed  2-3 
uncias  remota,  et  pedunculata,  braeteéque  longiore  munita,  pedunculo  10-12 
lin.  longo,  lihformi,  triquetro,  scaberrimo,  bracteà  culmum  superante,  5-7 
une.  longé,  basi  vagina'â,  limbo  piano,  1  1/2  lin.  lato,  basi  interna  pilis 
pancissimis  sparsis  vestito,  cæterùm  glabro,  vaginâ  brevissimâ,  1  1/2 
3  1/2  lin.  longé,  totâ  glabrâ  et  tubulosâ,  pedunculum  multo  longiorem  basi 
includente.  Squamæ  fœmineæ  ovato-oblongæ,  acuminatæ,  hyalino-albidæ, 
carinâ  lætè  viridi,  fructiferæ  laxiusculæ,  utriculo  breviores  angustiores- 
que,  persistentes,  neccaducæ,  inferiorum  7-10,  in  spiculé  inferiore  (non  ità 
in  spieulis  supei ioribus,  vel  saltem  pauciores  multô)  \acuæ!  rachi  ad- 
pressæ,  undè  spicula  basi  in  cuneum  attenuala.  Utriculi  sessiles,  virides, 
membraaacei,  unam  lineam  vix  longi,  vixque  dimidiam  lati,  erostres,  ob¬ 
tuse  trigoni,  apice  et  præsertim  basi  attenuati,  supernè,  imprimis  ad  latera 
et  utréque  parte  hispiduli,  infernè  glabri,  posticè  enerves  vel  obscuriùs 
nervati,  anticè  5-6  nervii,  nervis  plùs  minus  distinetis,  3  intermediis  fili- 
formibus,  approximatis,  supernè  in  fasciam  longiusculam,  albidam,  linea- 
rem  eoeuntibus  (quod  quidem  in  stirpe  maximè  notabile  !) ,  rostello  bre- 
vissimo,  cylindrico,  toto  albido,  ore  integerrimo,  vel  obscuriùs  bidentato. 
Aehænium  (mnturu'm)  sessile,  utriculum  replens,  elüpsoideo-oblongum, 
apice  basique  attenuatum,  obtusiusculè  trigonum,  fuscum,  distincte  gra- 
nulatum,  basi  persistente  styli  coronatum,  angulo  tertio  nùnc  anîico  nùnc 
postier»,  undè  utrieulus  nùnc  anticè  nùnc  posticè  carinato-convexus.  Stylus 
brevissimus,  rostellum  vix  æquans,  gracilis,  proxiaiaè  supra  basim  fragilis. 
Stigmata  3,  capillaria,  ferruginea,  longitudine  ferè  utriculi. 

Oas.  —  Stirpem  Vivianius  cum  C.  pcillescente  et  paniceâ  comparavit, 
Scbkuhrius  rotunc/atam  inter  et  brachystachym  interposuit,  Knnthius  tan¬ 
dem  post  C.  tomentosam,  quasi  formam  ejus,  spieulis  distantibus,  pedun- 
culatis,  squamisque  fœmineis  byalino-albidis  diversam,  enumeravit.  Qui 
verô  omnes,  cùm  affinitatem  stirpis  inter  species  sexu  distinctas  quæsive- 
rint,  à  scopo,  ni  valdè  fallor,  maximè  aberrarunt.  Mihi  enim  slirps,  nu  1  lis 
arctè  speciebus  cognata  videtur,  nisi  illis  quibus  spicula  terminalis  andro- 
gyna,  basi  mascula,  reliquæ  fœmineæ,  inter  quas  C.  virescenti  tàm  pnpe 
aceedit,  utomninônon,  nisi  varietatis  lege,  distinguere  valeam.  Ligusti- 
cam  formam  ab  Americanâ,  primo  intuitu,  amovere  videntur  folia  glabra, 
nee  pilosa,  spicula  terminalis  tota  mascula  vel  basi  fœminea,  nec  basi  mas¬ 
cula,  spiculæ,  quoque,  fœmineæ  plures,  latis  bracteis  munitæ,  (|uæ  in 
virescente  Americanâ  omninô  sessiles  vel  subsessiles  et  subulato  bracteatæ, 
utiiculus  denique  rostellatus  (non  mutieus),  magis  hirsntus,  nec  anticè 
albo-fasciatus.  Has  verô  differentias  omnes,  in  C.  virescente  aut  proximè 
affinibus,  variabiles  comperio.  Foliis  glahris  virescentem  ludere,  Mühlen- 
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bergius  adnotavit  ( Descript .  nber. ,  p.  233),  nec  in  C.  Grioleti  promis 
glabra  esse,  speeimina  a  me  visa  (lacent.  Vnrictatem  pedunculatam  in 
C.  hirsutu,  specie  proximè  al'fini,  Torreyus  memorat  (Ann.  of  the  Lyc ..  T, 
p.  323,  111,  p.  608);  exstant  quoque  speeimina  ipsius  virescentis ,  Novebo- 
racensia,  a  me  visa,  quibus  pedunculus  5-6  lin.  Iongus  spiculam  inferio- 
rem  suslenlat.  Spiculam  terminalem  in  virescente  aliquando  totam  mascu- 
lam,  sed  gracilem  et  8  lin.  maximum  longam,  occurrere  è  speeiminibus 
Arnericanis  ipse  quoque  cognovi.  Nec  discrimen  stabile,  ipsa  utriculi  fascia 
offert,  cujus  indicium  manifestissimum  in  virescentis  forma  macrostachyâ 
observo.  Nostra  igitur,  cum  virescente  comparata,  non,  nisi  spiculis  fœmi- 
neispluribus  (6-5,  non  2-3),  intima  basi  sterili,  et  spiculâ  maseula  dimi- 
dio  vel  etiam  quadruplé  longiore,  utricu lis  tandem  parciùs  bispidis  et  ros- 
tel lo  magis  distincto,  differre  censenda  est,  notis  scilicet  per  totam  Caricum 
gentem  fallacissimis.  Stirpem  ergo,  origine  dubiam  nec  nisi  ex  duobus 
speeiminibus  cognitam,  prout  speciem  propriam  ego  admiltere  nollem.  In 
quâ  opinione  si  forte  fallor,  si  quoque  C.  Grioleti  pro  certâ  unquàm  Ligu- 
riæ  ci vi  habenda  erit,  manebit  lamen  stirpis  vera  aflinitas,  extra  omne 
dubium  posita,  et  hic  primùm  a  me  notata. 


M.  Boisduval  présente  à  la  Société  Y  Hacquetia  Epipactis ,  vivant, 
en  pleine  fleur,  provenant  de  rhizomes  recueillis  dans  les  Grisons,  et 
quelques  pieds  d’ Erythr onium  Dens  canis  fleuris  aussi  et  qu’il 
cultive  également  avec  succès. 

M.  Cosson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  espèces  rares 
ou  nouvelles  de  la  régence  de  Tunis,  et  fait  les  communications 
suivantes  : 


NOTE  SUR  L 'ANABASIS  ALOPECUROIDES,  par  MIfl.  MOQ(JIN-TAN»ON  et  ÏS.  COSSON. 

Parmi  les  Salsolacées  à  embryon  en  spirale  ( Salsolaceæ  subordo  Spiro- 
lobeœ  C.  A.  Mey.  —  Moq.-Tand.),  à  tégument  séminal  simple  et  à  embryon 
conico-spiral  (tribus  Salsolecç  Moq.-Tand.)  se  trouve  le  genre  Anabasis  L. 
qui  appartient  à  la  sous-tribu  des  Anabaseœ  (Moq.-Tand.)  par  la  verticalité 
de  la  graine.  Ce  genre,  réformé  par  les  auteurs  modernes,  se  distingue  des 
autres  genres  de  la  même  sous-tribu  par  le  calice  à  5  sépales,  tous,  ou  seu¬ 
lement  les  3  extérieurs,  s’accroissant  après  la  fécondation  et  se  prolongeant 
sur  leur  dos  en  une  aile  transversale  scarieuse,  par  les  anthères  brièvement 
appendiculées  ou  non  appendiculées,  et  principalement  par  l’existence  de 
5  petits  staminodes  placés  entre  leslîletsdesélamines,et  par  la  radicule  infère; 
il  parait  assez  naturel,  et  les  espèces  qu’il  comprend  ont  entre  elles  par  le 
port  une  assez  grande  ressemblance;  toutes,  à  l’exception  de  VA.  alopecu - 
roides ,  objet  de  cette  note,  présentent  des  tiges,  des  branches  ou  des  rameaux 
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articulés  d’une  manière  plus  ou  moins  nette,  et  leurs  tiges  sont  simples  ou 
rameuses,  à  rameaux  opposés  (exceptionnellement  alternes),  leurs  feuilles  sont 
nu  Iles  ou  opposées*  notre  plante,  à  rameaux  alternes  non  articulés  et  à 
feuilles  alternes,  présente  le  port  d’un  Halogeton ,  mais  est  munie  de  sta- 
minodes  comme  les  Anabasis ,  et  la  radicule  regarde  la  base  du  fruit  :  c’est 
une  espèce  intermédiaire  entre  les  deux  genres.  L’un  de  nous  l’avait  d’abord 
désignée  sous  le  nom  d 'Halogeton  alopecuroides  ( Chenop .  emim.  [1 8ZiO] 
161,  n.  10);  plus  tard,  après  un  nouvel  examen  (in  1)C.  Prodr.  XIII, 
sect.  2,  210  [1849]),  il  l’a  rapportée  aux  Anabasis;  mais  il  l’a  placée  en 
tête  de  la  série  comme  pour  montrer  qu’elle  forme  le  passage  vers  les 
genres  précédents. 

Sur  les  quinze  espèces  du  genre  Anabasis  décrites  dans  le  Prodromus  (1), 
onze  ont  le  calice  à  sépales  tous  ailés,  et  quatre  à  trois  sépales  extérieurs 
seuls  ailés;  c’est  parmi  ces  dernières  que  se  rencontre  VA.  alopecuroides , 
et  nous  devons  faire  remarquer  en  passant  que  son  calice  fructifère  n’offre 
souvent  que  deux  sépales  ailés. 

Ku  combinant  les  caractères  tirés  de  l’articulation  ou  de  la  non-articula¬ 
tion  des  rameaux,  de  leur  opposition  ou  de  leur  alternance,  de  l’absence  ou 
de  la  présence  des  feuilles  et  de  leur  disposition,  et  du  nombre  des  sépales 
ailés,  nous  sommes  amenés  à  diviser  le  genre  Anabasis  en  deux  sections,  dont 
nous  donnons  ci-dessous  la  diagnose  : 

Sect.  I.  Agathophora  ( Halogeton  sect.  Agathophora  Fenzl  in  Ledeb.  Fl. 
Boss.  III,  831).  —  Rami  al  terni ,  inarticulati.  Folia  alterna.  Calycis 
fructiferi  sepala  2-3  exteriora  solum  alata. 

A.  alopecuroides. 

Sect.  IJ.  Anabastrum.  —  Rami  oppositi ,  rarius  variatione  alterni,  articu- 
lati ,  rarius  subarticulati.  Folia  opposita  vel  nulla.  Calycis  fructiferi 
sepala  3  exteriora  vel  omnia  alata. 

*  Calycis  fructiferi  sepala  3  exteriora  solum  alata. 

A.  phyllophora.  —  A.  brevifolia.  —  A.  aphylla. 

**  Calycis  fructiferi  sepala  5  omnia  alata. 

A.  ammodendron.  —  A.  articulala.  —  A.  multiflora.  —  A.  cretacea. —  A.  ma- 
croptera. —  A.  brachiata.  ■ —  A.  inlermedia.  —  A.  cinerea.  — A.  setifera. 
—  A.  lutea.  —  A.  florida. 

Anabasis  alopecuroides  Moq.-Tand.  in  DC.  Prodr.  XIII,  sect.  2,  210, 
n.  1.  —  Salsola  alopecuroides  Delileî  Æg.  illustr.  n.  306,  et  Fl.  56, 

(1)  Il  y  a  deux  autres  non  satis  notœ  et  deux  nomine  tantum  notas ,  en  tout  19  ; 
nous  en  décrirons  bientôt  une  vingtième. 
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t.  21,  f.  1  (imperfecta  et  verisimiliter  e  specimine  quoad  infloreseentiam 

abnormali  delineata). —  Salsola  glomerulata  Lippi  ined.  sec.  Del i !e  Æg. 

illustr.  n.  311  (non  Moyen).  —  Halogeton  alopecuroides  Moq  -Tand. 

Chenop.  enum.  161,  n.  10. 

Suffrutex  dumosus.  Gaules  erecti,  flexuosi,  ramosissimi,  subteretes, 
corlice  rimoso  cinernscente,  basi  indurata  foliorum  elapsorum  gemmis- 
que  abortivis  persistentibus  tuberculato-nodosi  ;  rami  al  terni,  divergenti- 
ascendentes,  inarticulati,  inormes,  tortuosi,  subteretes  haud  compressi 
nec  marginato-alati,  glabri,  pallidi  ;  ramuli  albidi.  Folia  demum  albido- 
glauceseentia,  4-8  millim.  longa,  2-3  millim.  lata,  alterna,  semitere- 
tia ,  subtus  convexa,  supra  planiuscula,  basi  dilatata ,  concava,  serni- 
amplexicaulia,  oblongo-linearia,  patula,  interdum  subdeflexa,  raro  sub- 
recurva,  carnosa ,  apice  obtusiusculo  parum  incrassata  et  in  mucronem 
elongatum  setiformem  acutum  rigidum  mine  rectum  mine  subarcuatum 
aeuminata,  villis  eopiosis  longiusculis  flexuosis  albidis  in  axilla  lanata, 
pleraque  gemmas  abbreviatas  villis  axillaribus  tomentosas  in  axilla  foven- 
tia;  floral ia  breviora,  ovata,  supra  concava,  mucrone  obliquo  instructa; 
bracteæ  folium  florale  subæquantes,  carnosæ,  squamæformes,.  ovatæ,  su¬ 
pra  concavæ,  subtus  obsolète  carinatæ,  obtusæ,  inuticæ.  Flores  5-meri, 
5-andri,  alterni,  axillares,  sessi les,  dense  2-3-glomerulati,  glomerulis  ex 
icône  Delileana  in  spicam  terminalem  approximatis,  sed  bæc  dispositio  veri¬ 
similiter  abnormalis.  Sepala  laneeolata,  concava,  duobus  interioribus  angus- 
tioribus.  Staminum  filamenta  lineari-complanata ,  medium  versus  haud 
dilatata,  interne  in  cupulam  membranaeeam  eum  staminDdiis  coalita.  Sta- 
minodia  ovato-semi-orbiculata,carnosiuscula,  marginetioso-eiliolata,  glabra  ; 
antheræ  oblongæ,  medium  versus  affixæ,  appendiculo  brevi  albido  subemnr- 
ginato  superatæ.  Stylus  erassiusculus  ;  stigmatamediocria,  angusta  sub.ulata. 
Calycis  fruetiferi  sepala  3  (interdum  2,  rarius  4)  exteriora  solum  dorso 
transversim  alata  \  alæ  striatæ,  margine  erosulo-sinuatæ,  paulum  supra 
sepalorum  mediam  longitudinem  insertæ,  valde  inæ(|ua!es  nempe  duorum 
sepalorum  exteriorum  late  obovato-suborbiculatæ  3-5  millim.  longæ  pa¬ 
tentes,  et  sepali  ter ti i  vel  etiam  quarti  interioris  ala  multo  angustior  ovato- 
lanceolata  erectiuseula  interdum  obsoleta.  Fructus  ovato-suboi biculatus, 
compressus,  periearpio  subpulposo.  Semen  verticale,  orbiculare,  integumento 
simplici  membranaceo.  Albumen  nullum.  Embryo  coehleatus,  viridis,  ra- 
dicula  dorsalis  inféra  !  —  (Descripüo  jlixta  speeimen  Ægyptiacum  valde 
mancum  ex  berbario  Delileano  et  specimina  paucissima  incompleta  Sahaiæ 
Algeriensis). 

In  Ægypti  deserto  Cabirieo  ad  Pyramides  Gyzenses  (Delile!  in  herb. 
Redouté). —  In  Saharæ  Algeriensis  australis  ditione  IJeni-Mzob  ad  amnem 
Oued-Mzab  pluribus  locis  obvia  et  inter  Hadjar  Lasereg  et  Anit  el  Moktar 
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quam  maxime  copiosa  et  ab  indigenis  Bade  aut  Rade  nuncupata  (Re¬ 
bond  1856);  jam  anno  1854  e  Sahara  Âlgeriensi  allata,  sed  sine  designa- 
lione  loci  proprii  (Geslin). 

L'A.  alnpecuroides  est  une  plante  des  plus  rares  dans  les  herbiers,  et 
nous  n’en  possédons  d’Algérie  que  des  échantillons  incomplets;  elle  n’était 
connue,  avant  sa  découverte  dans  le  Sahara  algérien,  que  par  deux  échan¬ 
tillons  d’Égypte  assez  imparfaits,  l’un  dans  l’herbier  de  Delile,  et  l'autre 
recueilli  par  Lippi  et  conservé  dans  l’herbier  d’A.-L.  de  Jussieu. 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  4856  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE  ,  par  RI.  E.  COSSOX. 

(Neuvième  partie.) 

Le  fort  de  Géry ville,  situé  à  environ  260  kilomètres  en  ligne  directe 
du  point  le  plus  rapproché  du  littoral,  sous  une  latitude  de  33°  53'  et 
à  une  altitude  approximative  de  1300  mètres,  est  construit  sur  les  ruines 
de  l’ancien  ksar  de  Gueraridj,  près  d’une  source  abondante  ( Aïu  el 
Beiod),  dont  les  eaux  constituent  l’origine  principale  du  cours  d’eau  qui 
a  creusé  le  ravin  du  Khraneg  el  Beiod.  Ce  fort,  de  construction  toute 
récente,  car  l’inauguration  du  drapeau  français  au  ksar  de  Gueraridj,  n’a 
été  célébrée  que  le  21  mai  1853,  consiste  en  une  vaste  enceinte  rectangu¬ 
laire  percée  de  meurtrières  et,  aux  angles,  d’embrasures  pour  les  canons 
de  l'artillerie;  il  s’élève  à  l’entrée  du  Khraneg  el  Beiod,  à  l’extrémité  septen¬ 
trionale  d’une  plaine  légèrement  accidentée,  dépourvue  de  végétation  arbo¬ 
rescente  et  entourée  de  montagnes  rocheuses,  dont  les  plus  élevées  sont  au  sud 
le  Djebel  Mezouzin,  à  l’est  et  au  nord-est  la  chaîne  du  Djebel  Ksel  ;  une  porte 
monumentale  s’ouvre  au  nord-ouest  de  l’enceinte  fortifiée,  et  donne  accès  dans 
une  cour  plantée  d’arbres,  assez  vaste  pour  les  exercices  militaires  de  la  gar¬ 
nison.  En  face  de  la  porte  s’étend  un  grand  édifice  qui  renferme  une  caserne, 
un  hôpital,  où  le  petit  nombre  de  malades  nous  laisse  un  large  espace  pour 
notre  installation,  et  des  magasins  pour  les  approvisionnements  de  la  place; 
un  autre  côté  de  la  cour  est  occupé  par  l’habitation  du  commandant  supé¬ 
rieur  et  le  bureau  arabe.  Des  autruches  apprivoisées  se  promènent  grave¬ 
ment  dans  la  cour  avec  des  sangliers  pris  dans  les  montagnes  voisines  et  éle¬ 
vés  par  les  soldats  qu’ils  suivent  comme  des  chiens.  Au  voisinage  immédiat 
du  fort,  une  maison  de  commandement  a  été  construite  pour  le  Khalifa  Si 
Hamza  Ben  Abou  Beker,  dont  l’influence  religieuse  sur  les  tribus  du  Sud  est 
des  plus  utiles  à  la  domination  française,  et  dont  l’autorité  s’exerce  jusque 
sur  les  lointaines  oasis  d’Ouargla,  La  colonisation  n’est  représentée  à 
Géryv i I le  que  par  quelques  maisons  d’assez  chétive  apparence  groupées  au 
nord  du  fort  et  habitées  par  des  marchands,  des  cantiniers  et  des  familles 
arabes.  —  Les  eaux  des  sources  désignées  par  les  indigènes  sous  le  nom 
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d'Aïn  cl  Beio  1  sont,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  très  abondantes,  douces 
et  limpides-,  sur  l’emplacement  des  plus  importantes  d’entre  elles,  M.  de 
Colomb  a  fait  creuser  par  la  garnison,  aidée  par  les  populations  voisines, 
un  vaste  bassin  elliptique,  dont  le  trop-plein  fournit  à  l’irrigation  des  jar¬ 
dins  groupés  à  l’entrée  du  Khranegel  Beiod.  Le  bassin  est  assez  étendu  pour 
que  l'on  ait  pu  y  installer  un  batelet  qui  permet  le  plaisir,  si  rare  en  Al¬ 
gérie,  d’une  promenade  nautique;  de  jeunes  canards  tadornes,  que  les 
officiers  ont  offerts  à  M"e  de  Colomb,  se  mêlent  sur  les  eaux  du  bassin 
aux  canards  domestiques,  dont  la  basse-cour  du  fort  est  déjà  amplement 
pourvue;  les  barbillons  pris  à  Arba  el  Tatani  pendant  notre  séjour  à 
cette  localité  promettent  de  nouvelles  ressources  alimentaires  aux  ha¬ 
bitants  de  Géry  ville.  Les  jardins  créés  par  les  soins  des  officiers,  et  dont 
le  plus  important  et  le  moins  récemment  établi  est  celui  du  commandant 
supérieur,  fournissent  dès  maintenant  des  légumes  en  abondance  pour 
les  besoins  de  la  garnison,  qui,  au  début  de  l’occupation,  était  réduite, 
pour  l’alimentation  végétale ,  au  Rumex  Tingitanus  var.  qui  croit  en 
abondance  dans  les  terrains  sablonneux.  Des  plantations  d’arbres  fruitiers 
et  d’agrément  fourniront  bientôt  la  plupart  de  nos  fruits  d’Europe  et 
donneront  un  ombrage  bien  utile  dans  un  pays  dépourvu  de  bois.  Les 
principaux  arbres  fruitiers  dont  l’acclimatation  a  été  tentée  sont  :  le 
Cerisier,  diverses  variétés  de  Poirier  et  de  Pommier,  le  Pêcher,  l’Abri¬ 
cotier,  le  Noyer  et  le  Mûrier.  Les  principaux  arbres  forestiers  ou 
d’agrément  sont  :  le  Laurus  nobilis ,  le  Sycomore,  le  Vernis-du-Japon , 
le  Melia  Azedarach ,  le  Baguenaudier,  le  Robinia  viscosa,  l’Arbre-de- 
Judée,  le  Gleditschia  triacanthos ,  le  Cerasus  Padns ,  les  Tamarix  Gallica  et 
Africana  var.  loxiflora  de  boutures  prises  à  Miserghin  près  Oran,  le  Su¬ 
reau,  le  Lilas,  le  Laurier-Rose  double,  le  Cestrum .  Parquy ,  YElœagnus 
angustifolia,  le  Rroussonetia  papyrifera ,  l’Orme,  le  Salix  pedicellata ,  le 
Saule  pleureur,  le  Peuplier  pyramidal,  le  Peuplier  blanc,  même  variété 
qu’à  Tlemcen,  et  le  Cyprès.  Parmi  les  légumes  dont  la  culture  présente  une 
certaine  importance,  nous  mentionnerons  le  Cresson  alénois,  le  Chou,  le  Na¬ 
vet,  le  Pois,  la  Fève,  le  Pois-chiche,  le  Melon,  le  Pourpier  doré,  le  Persil, 
la  Carotte,  l’Artichaut,  diverses  variétés  de  salade,  Laitue,  Romaine  et 
Chicorée,  la  Tomate,  le  Piment  semé  en  pot  et  repiqué  en  pleine  terre,  la 
Pomme-de-terre,  l’Épinard,  l’Oseille  et  l’Oignon.  Parmi  les  plantes  d’orne¬ 
ment,  nous  avons  remarqué  le  Pied-d’alouette,  diverses  variétés  de  Pavot, 
diverses  variétés  de  Giroflée  et  de  Pensée,  l’Œillet,  l’OEillet-de-poéte,  le 
Galega  offîcinnlis ,  la  Scabieuse,  le  Dahlia ,  la  Reine-Marguerite,  les  Ta- 
getes,  le  Chrysanthème-de-Chine,  la  Belle-de-nuit,  diverses  espèces  et  va¬ 
riétés  de  Rosiers.  Pour  compléter  le  tableau  des  cultures  des  environs  im¬ 
médiats  de  Géry  ville,  il  nous  reste  à  mentionner  des  champs  de  Blé  et 
d’Orge  assez  étendus,  d’une  belle  venue,  qui  occupent  l’entrée  du  Khraneg  el 
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Beiod  au-dessous  des  jardins  ;  plusieurs  milliers  de  ceps  de  Vigne  out  été 
plantés  récemment  sur  les  pentes  sablonneuses  des  coteaux  peu  élevés  qui 
limitent  la  rive  gauche  du  khraneg.  —  Tous  les  essais  de  culture  que  nous 
venons  de  signaler,  malgré  toute  l’intelligence  avec  laquelle  iis  ont  été 
di  rigés,  ne  promettent  pas,  dans  les  conditions  actuelles,  un  égal  succès; 
car  la  plaine  de  Géry ville,  en  raison  de  son  altitude  et  de  l’absence  de 
bois,  est  exposée  à  des  variations  subites  de  température  et  à  des  vents  très 
violents  :  ainsi,  fréquemment  la  température,  fort  élevée  au  milieu  du  jour, 
s’abaisse  beaucoup  pendant  la  nuit,  et  des  gelées  et  des  neiges  tardives, 
qui  se  produisent  quelquefois  jusque  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  vien¬ 
nent  brusquement  arrêter  la  végétation  (1)  ;  en  automne,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  la  neige  et  la  gelée  survenir  prématurément.  Nous  avons  pu  appré¬ 
cier  les  effets  des  gelées  tardives  sur  le  Mûrier  et  le  Cercis  Sitiquastrum 
(Arbre-de-Judée),  dont  les  jeunes  pousses  avaient,  au  printemps,  été  tuées 
par  le  froid;  M.  de  Colomb  nous  a  signalé  la  difficulté  avec  laquelle  a  été 
cultivé  le  Dahlia ,  qui  a  été  atteint  par  les  froids  prématurés  de  l'automne. 
Ces  données  sont  confirmées  par  les  observations  et  les  renseignements 
pris  à  Djelfa,  qui,  bien  que  situé  aune  moindre  altitude,  dans  une  plaine 
également  dépourvue  de  bois,  est  exposé  à  des  froids  tels  que,  dans  une 
saison  déjà  avancée,  au  mois  de  juin,  les  Pommes-de-terre  et  les  jeunes 
pousses  du  Noyer  ont  été  atteintes  par  la  gelee.  Nous  ne  désespérons  pas 
cependant  de  l’avenir  agricole  de  Géry ville,  car,  par  le  boisement  des 
endroits  les  plus  exposés  à  la  violence  des  vents  et  par  l’établissement  d’a¬ 
bris  convenablement  disposés,  il  nous  paraît  possible  de  garantir  les  cul¬ 
tures  des  chances  de  destruction  auxquelles  elles  sont  actuellement  expo¬ 
sées  dans  un  pays  découvert  situé  à  une  aussi  grande  altitude. 

Les  journées  des  26  et  27  mai  sont  surtout  consacrées  par  nous  au  repos  et  à 
une  installation  confortable, à  laquelIeM.de  Colomb  lui-même  veut  bien  pré¬ 
sider  avec  la  sollicitude  la  plus  empressée.  Pendant  ces  journées,  nous  n’avons 
guère  exploré  que  les  environs  immédiats  du  fort,  les  cultures,  les  maréca¬ 
ges  du  Khraneg  el  Beiod  et  les  montagnes  basses  qui  l’encaissent.  Dans  la 
cour  même  du  fort  croît  en  abondance,  sur  le  talus  intérieur  du  mur  d’en- 
ceiute,  V Enarthrocarpus  clavatus  avec  le  Peganam  Harmala ,  le  Beta  vulga - 
ris  et  YÆgilops  ventricosa ,  etc.  Sur  les  bords  des  rigoles  qui  arrosent  le 
jardin  du  commandant  supérieur,  nous  notons  les  Poa  trivialis ,  Festuca 
arundinacea ,  Alopecurus  pratensis  var.  ventricosus ,  Carex  divisa ,  Juncus 


(1)  En  1855  il  a  neigé  encore  dans  la  plaine  de  Géry  ville  le  1er  juin,  et  la  couche 
de  neige  ne  mesurait  pas  moins  de  30  à  à0  centini.;  il  a  neigé  de  même  dans  la  nuit 
du  27  au  28  octobre,  et  la  couche  de  neige  avait  environ  la  même  épaisseur;  en 
1856  la  dernière  neige  est  tombée  au  mois  d’avril,  et  dans  la  nuit  du  11  au  12  mai, 
sous  une  tente,  bien  qu’elle  fut  habitée  par  trois  hommes,  l’eau  s’est  couverte  de 
glace. 
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maritimus ,  Ver  unie  a  Anagallis ,  Sonchus  mari  ti  mu  s ,  Trifolium  fragife- 
rum,  etc.  Dans  le  terrain  argilo-sablonneux  du  jardin  et  dans  les  lieux 
incultes  qui  l’avoisinent,  nous  observons  les  Ceratocephalus  falcatus,  llœ- 
meria  hybrida,  Hypecoum  pendulum ,  Fumaria  Vaillantii,  paroi  fora  et 
raiera nt. ha,  Sisymbrium  trio  et  rwicinatum ,  Erysimum  Orientale ,  /lapis - 
Orientale  et  Linnæanum ,  Helianthemum  Niloticum ,  Réséda  alba , 
Malva  Ægyptiaca  et  parviflora ,  Tribulus  terrestris ,  Tetragonolobus  sili- 
quosus,  Trigonellu  Monspeliaca  et  polycerata,  Astragalus  hamosus,  lier - 
niaria  annua ,  Valerianella  discoidea ,  chlorantha  et  stephanodon ,  Anacy - 
c/ms  Valent  inus,  Micropus  bombyeinus ,  Carduus  macrocephalus ,  Scolymus 
Hispanicus  (abondant),  Hypochœris  Nçapolitana ,  Rochelia  stellulata ,  La¬ 
minai  amplexicaule ,  Ornithogalwn  Narbonense ,  Festuca  cynosuroides  et 
divaricata,  Triticum  Orientale ,  Ægilops  ventricosa ,  etc.  I.e  Centaurea 
acaulis  et  VAchillea  Santolina  croissent  en  abondance  extrême  dans  les 
lieux  en  friche  ou  qui  n’ont  pas  encore  été  défrichés;  là  nous  observons 
également  Y Onopordon  acaule ,  qui  y  est  beaucoup  plus  rare.  —  La  route 
d’Oran  longe  les  coteaux  pierreux  qui  bordent  la  rive  gauche  du  Khranegel 
Beiod  ;  aux  bords  de  ce  chemin,  dans  des  terrains  sablonneux  pierreux, 
nous  recueillons  un  grand  nombre  d’espèces  caractéristiques  de  la  région, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  les  Eruca  sativa,  Meniocus  linifolius , 
Muricaria  prostrata ,  Helianthemum  pilosum  var. ,  hirtum  var.  /Jeserti 
et  salici (oliurn  var.  brevipes,  Malva  Ægyptiaca,  Peganum  Harmala, 
Ononis  angustissima,  Anthyllis  Numidica ,  Oaobrychis  argentea,  Minunrtia 
campestris ,  Eryngium  campestre,  Crucianella  patula ,  Anacyclus  Pyre- 
thrum ,  Xeranthemum  inapertum ,  Echinops  spinosus,  Onopordon  macracan- 
thum  et  acaule ,  Cirsium  echinatum ,  Atractylis  cœspitosa ,  Carduncellus 
pinnatuse t  Atlanticus ,  Kalb fussia  Salzmanni ,  Convolvulus  lineatus ,  Xonnea 
micrantha ,  Echium  humile ,  Echinospermum  patu/um,  Rochelia  stellulata, 
Androsace  maxirna ,  Thymus  hirtus,  Teucrium  Polium  var.,  Plantago  albi- 
cans,  Rumex  Tingitanus  var.  (abondant),  Passerina  virgata,  Asphodelus 
fistulosus ,  Carex  divisa,  Lygeum  Sparlum ,  Stipa  gigantea,  barbata  var. 
brevipila  et  parviflora,  Eehinaria  capitata,  Ammochloa  pungens,  Wangen- 
heimia  Lima,  Elymus  crinilus ,  Ægilops  ovata  var.  triuristata.  —  Le  lit 
marécageux  du  ravin  qui  se  dirige  vers  le  nord-ouest  est  occupé  par  un  cours 
d'eau  dont  les  origines  principales  sont  une  source  située  au  sud  du  fort 
dans  la  plaine  deGéryville,  les  eaux  du  bassin  creusé  au  voisinage  des  jar¬ 
dins,  et  d’autres  sources  qui  viennent  sourdre  à  la  base  des  coteaux  qui  en¬ 
caissent  le  khraneg.  Dans  les  marécages  du  cours  d’eau  et  surses  berges  argi¬ 
leuses,  nous  retrouvons  les  mêmes  espèces  qu’aux  bords  des  rigoles  des 
jardins,  et  nous  y  observons  en  outre  les  Polypogon  Monspeliensis ,  Rcmun - 
cw/ws  macropkyllus,  Juncus  glaucus ,  Plantago  Coronopus  (abondant), 

/jws  Holoschœnus,  Barkhausia  taraxaci folia,  etc.;  aux  bords  des  ruisseaux, 
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le  I  aurier-Kose (JXerium  Oleander )  forme  de  nombreux  buissons;  les  Typha 
cingusti folia,  PJiragmites  communis ,  croissent  en  g  ande  abondance  dans  le 
marécage,  dont  les  eaux,  sur  quelques  points,  sont  envahies  par  le  Potamo- 
getondensus ,  qui  y  forme  un  véritable  gazon.  • — Une  des  collines  pierreuses 
et  rocheuses  situées  sur  la  rive  droite  du  ravin,  et  où  la  végétation  ligneuse 
est  représentée  par  quelques  buissons  espacés  de  Juniper  us  Oxycedrus ,  de 
Rosmarinus  offîcinalis ,  de  Zizyphus  Lotus  et  de  Rétama  sphœrocarpa ,  nous 
présente  la  réunion  d’espèces  de  la  région  des  hauts  plateaux,  croissant 
pêle-mêle  avec  des  espèces  appartenant  à  la  région  montagneuse  inférieure; 
ainsi,  nous  y  observons  le  Stipa  tenacissima  dont  les  vastes  touffes  consti¬ 
tuent  le  fond  de  la  végétation  avec  Y  Atractylis  cœspitosa ,  et  nous  y  notons 
les  Arabis  auriculata  et  par vula ,  Erucastrum  leucanthum ,  Erysimum  gran¬ 
di florum  ,  Alyssum  scuti  gerum ,  Helianlhernum  sessili  florum ,  Dianthus 
syicestris  var.,  Ononis  angustissima  et  Columnœ ,  Aledicago  secundiflora , 
Melilotus  Neapolitana ,  Argyrolobium  uni  florum ,  Astragalus  tenuifolius 
et  geniculatus  ,  Psoralea  bituminosa ,  H ippocrepis  scabra ,  Paronychia 
nivea ,  Polycarpon  Bivonœ ,  Sedum  altissimum ,  Deverra  (non  fleuri), 
Pimpinella  dichotoma ,  Ferula  communis ,  Rhaponticum  acaule,  Centaurea 
alba  et  pubescens ,  Zollikofcria  resedi folia ,  Catananche  cœrulea ,  Astero- 
thrix  Hispaniça ,  Sonchus  divaricatus,  Anarrhinum  frulicosum ,  Zizyphora 
Hispanica ,  Polycnemurn  Fontanesii,  Festuca  tenaiflora,  etc.  A  l’entrée  du 
khraneg,  du  côte  du  fort,  nous  cherchons  vainement  dans  les  terrains  remués 
le  Hohenackeria  buplevri folia  que  M.  Segrétain,  capitaine  du  génie  sous 
Sa  direction  duquel  a  été  bâti  le  fort,  avait  découvert  à  cette  localité. 

Le  28,  après  avoir  consacré  la  matinée  à  la  préparation  de  nos  récoltes, 
nous  faisons  nos  dispositions  pour  l’excursion  du  Djebel  Ksel  qui,  en  raison 
de  son  altitude  et  de  l’existence  de  sources  et  de  bois,  nous  promet  une 
herborisation  des  plus  intéressantes.  Non  contents  d’avoir  tout  fait  disposer 
pour  notre  campement  dans  la  montagne,  M.  et  Mme  de  Colomb  veulent 
bien  nous  accompagner,  avec  les  officiers  de  Géry  ville,  dans  cette  course, 
qui  devient  ainsi  pour  nous  une  véritable  partie  de  plaisir,  après  les  longues 
et  fa'igautes  journées  de  notre  récent  voyage  dans  le  Sud.  —  La  plaine  de 
Géry  ville,  que  nous  traversons  rapidement  à  cheval,  est  assez  uniforme  et 
s’élève,  par  une  pente  insensible,  jusqu’au  pied  même  du  Djebel  Ksel  ;  nous 
n’y  voyons  guère  que  les  plantes  déjà  signalées  dans  le  Khraneg  el  Beiod,  et 
les  quelques  temps  d’arrêt  que  nous  y  faisons  ne  fournissent  qu’une  seule 
espèce  nouvelle  pour  notre  liste,  Y  Al  sine  setacea ,  plante  des  environs  de 
Paiis.  Les  plantes  qui  dominent  dans  les  pâturages  sont  l’Alfa  ( Stipa  tena¬ 
cissima),  Y Hcdianthemum  hirtum  var.  Deserti ,  avec  Y Anthyllis  iXumidica 
et  l  Atractylis  cœspitosa.  De  rares  champs  d’orge,  dans  les  endroits  dépri¬ 
més  ou  arrosés,  forment  comme  des  ilôts  au  milieu  des  pâturages  qui  les 
entourent.  Arrivés  au  pied  du  Djebel  Ksel ,  nous  nous  arrêtons  quelques 
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instants  pour  prendre,  par  une  observation  barométrique,  l’altitude  de 
cette  partie  de  la  plaine,  qui  dépasse  d’environ  100  mètres  celle  de  Géry  ville, 
car  elle  n’est  pas  inférieure  à  1400  mètres. 

[La  suite  à  la  prochaine  séance .) 


NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS , 

par  MM  E.  COSSOX  et  E.  EilMIJIt 

(Troisième  partie.) 

Neurada  procumbens  L.  Sp.  631;  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  90; 

Lmk  Illustr.  t.  393  ;  Desf.  Atl.  i,  369;  Del i le  Æg.  t.  64,  f.  1-2  (ined. 

in  bibliotheca  Delessert)  ;  DG.  Prodr .  11,  548. 

In  deserto  Tunetano  (Desf.)  ;  in  collibus  calcareis  apricis,  in  arenosis,  de- 
serti  et  littoris,  inter  Sfaxe t  Gabes ad  turrem  Nadour ,  in  coliibus  ad  montes 
Djebel  Aziza  et  Djebel  Keroua  prope  Gabes  (Kralik  pl.Tun.  exsicc.  n.  218), 
in  insula  Djerba  copiosa  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  374).  —  In  arenosis  et 
collibus  apricis  Sabaræ  Algeriensis  bine  inde  diffusa  nempe  in  ditione 
Biskra  (Jamin  pl.  Alger,  exsicc.  n.  241,  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.951), 
in  ditione  Mzab  propre  Guerrara  (Rebond),  in  provineia  Oranensi  austra- 
liore  ad  Brézina!  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger  exsicc.  n.  207).  —  In 
Ægypto  (Forskal,  Sieber  pl.  exsicc.).  In  Arabia  petræa  (Boiss.). 

Le  N.  procumbens  se  présente  en  Algérie  avec  le  calice  fructifère  exac¬ 
tement  orbiculaire  ou,  au  contraire,  à  5  angles  très  saillants;  ces  deux 
formes  extrêmes  figurées  dans  la  planche  citée  du  Flora  Ægyptiaca  se 
relient  entre  elles  par  de  nombreuses  transitions. 


Paronychia  longiseta  Webb  Phyt.  Can.  1, 163  in  adnot.,  et  Fragm.  florul. 
Æthiop.-Æg.  37  ;  Coss.  et  DR.  ap.  Jamin  pl.  Alger,  exsicc.  —  P.  nitida 
Delile  Æg.  illustr.  n.  270  sec.  Webb. — P.  Arabica  DC.  Prodr.  III,  371 
ex  descript.  ;  Boiss.  Diagn.pl.  Or.  fasc.  m,  11  in  adnot. ;  Godr.  Fl.Juv. 
ed.  1,  21.  —  lllecebrum  longisetum  Bert.  Fl.  It .  Il,  733.  —  P.  argentea 
var.  Ægyptiaca  Webb,  loc.  cit,  —  P.  Cossoniana  var.  Webb  in  Balansa 
pl.  Alger,  exsicc.  n.  1002. 


In  depressis  argilloso-arenosis,  glareosis  et  alluviis  deserti  Tunetani, 
prope  Sfax ,  inter  S  fax  et  Gabes  ad  turrem  Nadour,  prope  Gabes  haud  in- 
frequens  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  61  sub  nomine  P.  Cossoniana  J.  Gay), 
nec  non  in  insula  Djerba.  —  In  Sahara  Aigeriensi!  late  diffusa  (Jamin  pl. 
Alger,  exsicc.;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.).  * —  In  Ægypto  prope  Alexan- 
driam  (G.  de  Fontenay)  et  prope  Kanha  (sec.  Webb). 

Par  une  étude  attentive  sur  le  terrain  et  l’examen  d’une  très  nombreuse 
série  d'échantillons  conservés  dans  l’herbier,  nous  avons  pu  nous  con¬ 
vaincre  que  la  plante  de  Gabes  et  celle  du  Sahara  algérien  sont  identiques 
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a  la  plante  d’Égypte  décrite  par  M.  Webb  sous  le  nom  de  P.  longiseta  et 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  donnée  sous  le  nom  de  P.  Arabica.  — Il  ré¬ 
sulte  également  pour  nous  de  cet  examen  que  les  P.  longiseta  Webb,  Ara¬ 
bica  Delile,  desertorum  Boiss. ,  Cossoniana  J.  Gay,  et  Aurcisiaca  Webb,  ne 
se  distinguent  pas  par  des  caractères  assez  tranchés  et  assez  constants,  et 
que  probablement  ils  devraient  être  réunis  sous  le  nom  spécifique  de 
P.  Arabica ,  sinon,  ainsi  que  l’avait  pressenti  M.  Webb  (Pbyt.  Can.),  être 
rapportés  au  P.  argentea ,  dont  ils  ne  seraient  que  des  formes  extrêmes. 


Reaumuiua  vermiculata  L.  Sp.  754;  Desf.  !  Atl.  I,  431 ;  DC.  Prodr.  III, 
456.  —  R.  mucronata  Jaub.  et  Spach  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  3,  VIII, 
379,  et  lllustr.  pl.  Or.  III,  54  et  57,  t.  245.  —  R.  stenophylla  Jaub.  et 
Spach  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  3,  VIII,  379,  et  lllustr.  pl.  Or.  III,  54. 

In  arenis  deserti  Tunetani  et  ad  maris  littora  prope  S  fax  (Desf.),  in 
arenosis  maritimis  ad  S  fax,  in  pascuis  circa  Gabes  frequens,  in  insula 
Djerba  vulgatissima  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  sub  nomine  R.  stenophylla). 
—  In  Algeriæ  australioris  ditione  Biskra!  vulgaris  (Jamin  pl.  Alger,  ex¬ 
sicc.,  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  909  sub  nomine  R.  stenophylla).  —  In 
Sicilia  austraiiore  ad  Agrigentum  (Boccone,  Gussone).  In  Ægypto  infe- 
riore  et  media  (Delile,  Sieber,  Kralik). 

Le  R.  stenophylla  que  MM.  Jaubertet  Spach  n’avaient  distingué  qu’avec 
doute  du  R.  mucronata ,  car  il  ne  leur  était  connu  que  par  l’échantillon  de 
I  herbier  de  Desfontaines  conservé  au  Muséum,  doit  lui  être  rapporté 
comme  synonyme;  en  effet,  nous  avons  été  à  même  de  nous  assurer  que 
l’étroitesse  des  feuilles,  donnée  comme  caractère  essentiel  du  R.  stenophylla , 
n'est  pas  même  suffisant  pour  établir  une  variété,  la  plupart  des  individus 
en  fruit  présentant,  comme  l’échantillon  de  Desfontaines,  de  jeunes  ra¬ 
meaux  à  feuilles  beaucoup  plus  étroites  que  celles  des  tiges  florifères.  — 
Nous  avons  cru  devoir  conserver  à  notre  plante  le  nom  de  R.  vermiculata 
L.,  car  la  description  du  Species  et  les  figures  citées  s’y  rapportent  très 
exactement.  —  Aux  environs  du  Caire,  l’un  de  nous  a  recueilli  un  Reau- 
muria  glabre  et  à  sépales  obtus  qui  tient  exactement  le  milieu  entre  les 
R.  mucronata  et  hirtella  Jaub.  et  Spach;  aussi  pensons-nous  que  le  R.  hir- 
tella  Jaub.  et  Spach  (in  Ann.  sc.  nat.  sér.  3,  VIII,  378,  et  lllustr.  pl.  Or.  III, 
54  et  55,  t.  244),  plante  d’Égypte  et  d’Arabie,  doit  être  également  réuni 
au  R.  vermiculata  avec  lequel  le  confondaient  les  anciens  auteurs. 

Nituaria  tridentata  Desf.  !  Atl.  I,  372;  Jaub.  et  Spach  !  lllustr.  pl.  Or. 
III,  140  et  141,  t.  293,  et  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  3,  XIII,  23.  —  N.  Sene- 
galensis  Lmk  Encycl.  méthod.  IV,  493,  et  lllustr.  t.  403,  n.  2.  — 
N.  tridentata  et  N.  Senegalensis  DC.  Prodr.  III,  456. 


In  argillosîs  et  arenosis  apricis  regni 


Tunetani  australis,  in  arvis  arenosis 
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deserti  (l)esf.),  prope  S/ax  (Fspina),  in  ditione  Gabes  frequens,  etiam  in 
insula  Djerba  obvia  (Kralik).  —  In  Algeriæ  australioris  ditione  Biskra 
(  Jamin,  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  958),  nec  non  in  ditione  Laghouat 
(Reboud)  et  ad  lacum  exsiceatum  Chott  el  Rharbil  —  In  Ægypto  (Delile, 

r 

Kralik).  In  Arabia  (Bové,  Aueher-Eloy).  In  Palæstina  apud  Jéricho  (de 
Saulcy).  In  Senegalia  (Perrotet  sec.  DG.). 

Aizoon  Canariense  L.  Sp.  700-  Desf.  Ail.  I,  399  ;  DG.  Pl.  grass.  t.  136, 
et  Prodr.  III,  453;  Webb  Phyt.  Can.  I,  207. 

In  regno  Tunetano  australi,  in  arenis  ad  maris  littora  (Desf.,  loc.  cité).  In 
ruderatis  prope  Sfax  et  in  ditione  Gabes  frequens  (Kralik).  —  In  Sahara 
Algériens!  provinciæ  Girtensis,  in  ditione  Ouled  Djellal  (Hénon).  —  In 
insulis  Canariis  vulgare  (Webb,  Bourgeau  pl.  Can.  exsicc.  n.  10  et  1297). 
In  Ægypto  (Delile,  Kralik).  In  Palæstina  ad  Rhôr  Safieh  (de  Saulcy). 

Gymnocarpos  decandrus  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  65,  ic.  t.  10  (1775); 
Desf.  Atl.  I,  203;  Yiviani  Fl.  Libye.  13,  t.  10,  f.  1;  Webb  Phyt.  Can. 
I,  166.  —  Trianthema  fruticosa  Vahl  Symb.  I,  32  (1790).  —  Gymno- 
carpum  fruticosum  Pers.  Syn.  plant.  ï,  262. 

In  argillosis,  glareosis  et  col I i bus  apricis  deserti  Tunetani,  prope  Cafsa 
(Desf.),  in  ditione  Gabes  frequens  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  227).  —  In 
Sahara  Algériens!  tota  diffusus  nempe  in  provincia  Oranensi  australiore  ! 
baud  infrequens  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  208  a ),  in  ditione 
Laghouat  !  (Geslin)  et  in  ditione  Biskra  !  vulgaris  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  101  Zi).  —  In  insulis  Canariis  (Webb;  Bourgeau  pl.  Can.  exsicc.  n.  483). 
In  arenosis  littoris  Magnæ  Syrteos  (Viviani).  In  Ægypto  (ForskaI  ;  Delile). 
In  Persia  australi  (Kotschy  pl.  Pers.  austr.  exsicc.  ed.  Hohenacker  [1845] 
n.  94). 

Buplevrum  heterophyllum  Link  Enum.  hort.  Berol.  I,  262  ;  I)G.  Prodr. 
IV,  129. 

In  regno  Tunetano  prope  Sfax  (Espina)  et  in  arvis  post  messem  prope 
Zaghouan  (Kralik). —  In  Ægypto  (Willd.  herb.  sec.  DC.).  Prope  Aleppum 
(L’Héritier  herb.  sec.  DC.). 

Cette  plante,  queSprengel  avait  réunie  au  B.  protractum.  ne  nous  paraît 
devoir  être  distinguée  de  cette  espèce  qu’à  titre  de  variété  ;  en  effet,  elle  n’en 
diffère  que  par  les  feuilles  plus  allongées,  la  plupart  lancéolées-aiguës. 

Deverra  tortuosa  DC.  Prodr .  IV,  143;  Coss.  in  Bull.  Soc.  bot.  II,  2à8. 
—  Bubon tortuosus  Desf.!  Atl.  I,  257,  t.  73  ;  Poir.  Encycl.  méth.  suppl.  I, 
733.  —  Athamantha  tortuosa  Spreng.  Syst.  veg.  I,  900. 

In  regno  Tunetano  australi  prope  Kerouan  (Desf.),  prope  Sfax  et  in  di- 
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tion e.Gctbés  in  argillosis  înCUltfs,  nlluviis  et  collibus apricis  (Kralik  pi.  Tun. 
cxsicc.)  nec  non  in  insuia  Djerba.  —  In  deserto  Cyrenaico  (Paclio).  In 
Ægypto  (Deliie,  Sieber,  Bové,  Wiest,  Kralik). 

Var,  virgata.  —  Suffrutex  scoparius,  ramiserectis  vix  divergentibus  haud 
tortuosis. 

In  pascuis  deserti  in  ditione  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n,  236). 

Cette  variété  du  D.  tortuosa  diffère  par  de  nombreux  caractères  du 
D.  scoparia  (Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc.  bot.  II,  248)  dont  elle  rappelle  le 
port  (voir  Bull.  Soc.  but.,  lac.  ci t. ). 

Deverba  chlorantha  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  877, 
et  in  Bull.  Soc.  bot.  Ii,  249. 

In  pascuis  deserti  Tunetani  circa  Gabes  (Kralik).  —  In  arenosis  petrosis 
et  collibus  apricis  Saharæ  Algerietisis  et  planitierum  excelsarum  Saharæ 
confinium,  in  provinciæ  Cirtensis  ditione  Biskral  haud  infrequens  (Jamin, 
Balansa  pl.  Alger,  exsicc.),  in  provinciæ  Algeriensis  ditione Laghouat  !  (Re- 
boud,  Kralik  apud  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  206)  et  in  ditione  Mzab 
inter  Guerrara  et  Aida  (Reboud), 'in  provincia  Oranensi  pluribus  locis  obvia 
ex.  gr.  ad  El  Abiod  Sidi  Cheikh  !  et  ad  lacum  salsnm  æstate  exsiccatum 
Chott  el  Cher  gui! 

Callipeltis  Cücullaria  Steven  in  Mém.  Soc.  natur.  Mosc .  VII,  275  ;  DC. 
Prodr.  IV,  613.  —  Valantia  Cucullaria  L.  Am.  acad.  IV,  295  ;  I.mk 
Illustr.  t.  843. 

In  torrentium  alveis  glareosis  ditionis  Gabes  ad  pedes  montium  Djebel 
Keroua  et  Djebel  Aziza  rarior  (Kralik).  —  In  regione  montana  inleriore 
montium  Saharæ  Algeriensi  conlinium  haud  infrequens,  ex.  gr.  in  ditione 
Biskra  !  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  822),  in  ditione  Laghouat  (Geslin, 
Reboud),  in  provincia  Oranensi  austral iore  in  monte  Djebel  Taelbouna 
prope  Asla!  —  In  Ægypto  superiore  (Husson).  In  Arabia  petræa  (Schimper 
pl.  Arab.  petr.  ed.  Hohenacker  [1843]  n.  232).  In  Persia  australi  (Kotschy 
pl.  Pers.  austr.  ed.  Hohenacker  [1845]  n.  105).  In  Asia  minore  (Hél- 
dreieh,  Balansa  pl.  Or.  exsicc.  n.  594).  In  Palæstina  (Boissier).  In  His- 
paniæaustro-orientalis  et  australis  pluribus  locis  obvia  (Bourgeau  ap.  Coss. 
Pl.crit.  p.  113  et  167).  In  provinciis  Caucasicis  (Steven,  Ledeb.  Fl.  Ross.). 

Gymnarrhena  micrantha  Desf.  in  Mém.  Mus.  IV,  1,  t.  1;  DC.  Prodr.  V, 
h  374. —  Frankia  Schimperi  Steud.l  in  Schimper  pl.  Arab.  petr.  exsicc. 
un.  it.  [1837]  n.  899. 

In  collibus  calcareis  apricis  et  in  ailuviis  argillosis  prope  Gabes  hinc  inde 
eopiosa  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  243  et  243  a).  —  In  Sahara  Algeriensi 
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hucusque  tantum  in  ditione  Biskral  ubi  haud  infrequens  (Balansa  pi. 
Alger,  exsice.  n.  984,  Hénon)  et  in  ditione  Laghouat  (Tessière)  obvia.  — 
In  Arabia  pelræa  inter  .Suez  et  el  Tor  (Schimper  exsicc.).  In  Persia  inter 
Mossul  et  Bagdad  (Olivier  et  Bruguière). 

Aux  environs  de  Biskra,  M.  Balansa  a  recueilli,  croissant  pèle-mèle  avec 
le  G.  micrantha ,  une  plante  quia  été  distribuée  sous  le  nom  de  G.  Balansœ 
Coss.  et  DR.  (Balansa pl.  Alger,  exsicc.  n.  985);  cette  plante,  ainsi  que  l’a 
signalé  M.  Balansa,  diffère  du  G.  micrantha  par  les  feuilles  cotylédonaires 
oblongues  entières,  et  non  pas  bifides  à  lobes  linéaires,  et  elle  s’en  éloigne 
en  outre  par  les  folioles  de  l'involucre  et  les  paillettes  moins  nombreuses, 
plus  larges,  ordinairement  plus  brusquement  acuminées,  par  les  akènes  un 
peu  plus  gros,  par  l’aigrette  un  peu  plus  longue,  à  soies  extérieures  moins 
scabres  et  à  soies  intérieures  plus  roides,  plus  larges,  lancéolées-iinéaires. 
Un  examen  ultérieur  des  deux  plantes  sur  le  terrain  pourra  seul  déterminer 
la  valeur  des  différences  que  nous  venons  d’indiquer  et  nous  démontrer  si 
le  G.  Balansœ  est  spécifiquement  distinct  du  G.  micrantha,  on  s’il  n’en  est, 
au  contraire,  qu’une  forme  remarquable. 


Nolletia  chivysocomoides  Cass,  in  Dict.  XXXVII,  ^79;  DC.  Prodr.  V, 
566. —  Conyza  chrysocornoides  Desf. !  Atl.  II,  269,  t.  232. —  Conyza 
pulicarioides  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  773. 

In  deserto  Tunetano,  in  collibus  arenosis  prope  Kerouan  (Desf.),  in  are- 
nosis  prope  S  fax,  et  inter  Sfax  et  Gabes  ad  turrem  Nadour ,  et  in  insula 
Djerba  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  80  et  80  a).  —  In  arenosis  et  in  aggeri- 
bus  arenæ  mobilis  in  Sahara  Algeriensi  et  in  planitiebus  excelsis  Saharæ 
confinibus  late  diffusa  et  sæpius  copiosissima,  ex.  gr.  in  ditione  Biskra ! 
(Jamin,  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.),  in  ditione  Tougourt  prope  Megarin 
(Reboud),  in  ditione  Laghouat  (Rebond,  Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger, 
exsicc.  n.  196  a),  in  provincia  Oranensi  australiore  vulgaris  (Kralik,  ibid 
n.  196).  —  In  regno  Marocano  ad  Mogador  (Broussonet  sec.  DC.). 

Rhanterium  suaveolens  Desf.  Atl.  II,  291,  t.  240  ;  DC.  Prodr.  V,  463  ; 
Coss.  in  Bull.  Soc.  bot.  II,  252. 

In  regno  Tunetano  australi,  in  arenis  liltoris  prope  Souza  (Pélissier  in 
Munby  Cat.  Alger.),  prope  Sfax  (Desfontaines,  Espina),  inter  Sfax  et  Gabes 
ad  turrem  Nadour  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  246)  et  in  argillosis  inter 
palmetum  Gabes  et  Djebel  Keroua  frequentissima  sed  fine  maii  vix  flori- 
fera,  nec  non  in  deserto  ad  pedem  montis  Djebel  Aziza  (Kralik). 

Cette  espèce  parait  remplacer  dans  les  déserts  de  la  régence  de  Tunis  le 
B.  adpressum  Coss.  et  DR.  (in  Bull.  Soc.  bot.  II,  252),  qui  est  très  ré¬ 
pandu  dans  la  partie  chaude  des  hauts  plateaux  de  l’Algérie  et  dans  tout 
le  Sahara  algérien,  ou  l’on  ne  i encontre  pas  le  B.  suaveolens. 
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Fjjancüeuiua  laciniata  Coss.  et  DR.  np.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  969, 

et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann .  sc.  nat.  sér.  A,  IV,  28à. 

Planta  anima  vel  sæpius  induratione  perennans,  caudice  pluricipite  in 
radicem  fusiformern  abeunte;  caulibus  sæpius  pluribus  plurimisve,  lana 
dcmum  detersibili  plus  minus  floeeoso-tomentosis,  erectis  vel  ascendentibus, 
superne  vel  a  basi  ramosis,  1-5  decim.  longis,  ramis  teretibus  monocepbalis 
erectis  vel  divergenti-ascendentibus  corymbum  terminalem  efformanti- 
bus;  foliis  plus  minus  floccoso-lanatis  vel  glabrescentibus,  altérais,  infe- 
rioribus  in  petiolum  attenuatis,  superioribus  sessilibus  semiamplexicauli- 
bus,  oblongis  vel  oblongo-lanceolatis,  plus  minus  crispatis,  irregulariter 
pinnatifidis  pinnatipartitisve ,  lobis  inferiorum  sæpius  iterum  sinuato-den- 
tatis;  capitulis  multifloris,  pluribus  vel  numerosis,  caulem  ramosque  termi- 
nantibus;  involucro  hemisphærico,  foliolis  pubescentibus  vel  pubescenti- 
subtomentosis,  lineari-subulatis  •  receptaculo  convexo,  nudo  ;  jlosculis  radii 
uniseriatis  ligulatis  femineis  ligule,  radiante  flosculos  disci  longe  super  ante , 
disci  tubulosis  4-dentatis  hermaphroditis;  antherarum  lobis  basi  in  appen¬ 
dices  setiformes  productis;  acbæniis  glabris,  minutis,  oblongis,  tereti- 
subcompressis,  erostribus;  pappo  in  radio  et  in  disco  conformi  caduco, 
setis  6-8  uniserialibus  a  parte  inferiore  œqualiter  barbellato-subplumosis , 
basi  in  annulum  brevem  setulis  paleiformibus  minimis  interstinctis  coro- 
natum  conferruminatis.  —  Aprili-junio. 

In  regno  Tunetano ,  in  ruderatis  prope  Tunetum  et  Zaghouan ,  in  argil- 
loso-arenosis  prope  Sfax  et  Gobes  (Kralik).  —  Saharæ  Algeriensis  ad 
limites,  in  glareosis  amnis  Oued  Biskra  prope  Biskra  ubi  primum  inventa 
(Balansa  pl.  Alger,  exsicc.),  in  argillosis  depressis  bumidis  ditionis  Laghouat 
loco  dicto  Dahia  Grar  el  Hamra!  inter  Laghouat  et  Sidi  Makhelouf  (Geslin 
ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  193). 

Le  F.  laciniata  se  distingue  du  F.  erispa  Cass.,  qui,  jusqu’à  la  decou¬ 
verte  de  notre  plante  en  Algérie,  était  le  seul  représentant  du  genre,  par¬ 
les  feuilles  pinnatiüdes  ou  pi nnat i partîtes,  et  non  pas  seulement  dentées,  par¬ 
les  capitules  plus  gros,  par  les  fleurons  iigulés  rayonnants  dépassant  lon¬ 
guement  les  fleurons  tubuleux,  et  par  les  soies  de  l’aigrette  plus  longues, 
presque  plumeuses  dès  leur  partie  inférieure,  tandis  que  dans  le  F.  crispa 
elles  sont  seabres  dans  leur  partie  inférieure  et  presque  plumeuses  seule¬ 
ment  au  sommet.  —  En  Algérie,  le  F.  laciniata  n’a  encore  été  observé  qu’à 
la  limite  septentrionale  du  Sahara,  tandis  qu’au  contraire  le  F.  crispa  n’a 
encore  été  trouvé  que  dans  le  Sahara  algérien  méridional,  dans  le  pays  des 
Béni  Mzab  près  Guerrara  (Reboud). —  Le  F.  crispa  Cass,  n'avait  encore  été 
signalé  qu’en  Égypte  (Delile,  Sieber),  dans  l’Arabie  Pélrée  (Schimper), 
dans  la  Perse  méridionale  (Kotschy,  Noë)  et  au  Sénégal  (ex  DC.). 
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Cyrtolepis  Alexandrina  DG.  Prodr.  VI,  17.  —  Anacyclus  Alexandrinus 

Willd.  Spec.  2173;  Delile  Æq.  Fl.  134,  t.  48,  f.  3. 

In  arenoso-argillosis  prope  S  fax,  prope  Gobes  ubique  obvia  (Kralik  pl. 
Tun.  exsicc.  n.  248).  —  In  Sahara  Algericnsi  tota  ut  videtur  late  diffusa 
nec  non  in  planitierum  exeelsamm  parte  Saharæ  confini  obvia,  ev.  gr.  in 
ditione  Biskra  !  frequens,  in  ditione  Laghouat  (Geslin,  Rebond),  in  pro- 
vincia  Oranensi  australiore  a  lacu  exsiccato  Chott  el  Hharbi  (Kralik  ap. 
Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  198)  risque  ad  Saharam  copiosa.  —  In 
Ægypto  inferiore  ad  Alexandriam  (Delile,  Kralik).  Prope  Monspelium  loco 
dicto  Port-Juvénal  cum  lanis  advecta  (Godron). 

Aux  environs  de  Gabes,  le  C.  Alexandrina  se  présente  sous  deux  formes 
en  apparence  bien  distinctes  :  l’une  identique  avec  la  plante  d’Alexandrie, 
caractérisée  par  les  capitules  plus  gros,  subglobuleux  à  la  maturité,  agglo¬ 
mérés  par  3-4  au  collet  et  sessiles,  ou  presque  sessiles  le  long  des  tiges  et  des 
rameaux  ;  l’autre,  identique  avec  la  plante  d’Algérie,  ordinairement  dé¬ 
pourvue  vers  le  collet  de  capitules  sessiles,  et  à  capitules  petits  hémisphé¬ 
riques,  plus  ou  moins  longuement  pédonculés  à  l’extrémité  des  tiges  et  des 
rameaux.  Nous  avons,  du  reste,  observé  toutes  les  transitions  entre  les 
deux  formes  extrêmes  que  nous  venons  de  signaler. 

Anthémis  punctata  Vahl  Symb.  il,  91,  t.  46;  Desf.  Atl.  II,  288,  t.  239; 

DC.  Prodr .  VI,  8. 

In  montibus  agri  Tunetani  :  in  fissuris  rupium  Atlantis  a  Desfontaines 
sine  designatione  loci  proprii  indicata,  sed  in  herbario  specimen  adest  ex 
monte  Zowan  (Djebel  Zaghouan),  ubi  in  petrosis  et  rupestribus  imprimis 
verticis  excelsioris  copiosa  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  392);  in  montibus 
Tunetanis  haud  frequens  (Vahl,  loc.  cit.),  in  herbario  Vahliano  specimen 
adest  ex  summitate  montis  Plumbi  (Djebel  Reças).  — Nuperrime  in  Al- 
geriæ  provincia  Cirîensi,  in  montibus  ditionis  Guelma ,  Djebel  Motionna , 
Thaïoet  Debagh  (A.  Letourncux,  maio  1856)  inventa. 

[La  suite  à  la  prochaine  séance.) 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Ein  klctnci*  Bcitrag  znr  Haturgcicliichtc  dc§  'Ftieïygo~ 
xifiii  Cfjièocratnbé ?  Lin.  [Note  relative  à  V histoire  naturelle  du 
Thelygonum  Cynocrambe  Lin.);  par  M.  Th.  Irmisch  [Flora,  n°  44, 
24  novembre  1856,  p.  689-698). 

M.  Th.  Irmisch  a  étudié  le  Thelygonum  Cynocrambe  sur  le  vivant  et 
d’après  de  nombreux  individus  obtenus  de  graines,  qui  ont  fleuri  pendant 
tout  l’été.  Il  pense  de  laque  les  Aoristes,  qui  indiquent  cette  plante  comme 
fleurissant  seulement  en  mai  et  juin,  en  restreignent  trop  la  floraison. 

Les  cotylédons  du  Thelygonum  sont  élevés  de  3-5  centimètres  au  dessus 
du  sol  par  l’axe  Lypocotylé,  continu  à  un  pivot  grêle  et  rameux.  Ils  res¬ 
semblent  aux  feuilles  qui  viennent  après  eux  pour  la  texture  et  la  gran¬ 
deur  ;  mais  ils  sont  largement  elliptiques  et  arrondis  au  sommet,  tandis  que 
celles-ci  sont  ovales  et  un  peu  aiguës  ;  leurs  nervures  sont  d’ailleurs  moins 
saillantes  et  ils  n’ont  pas  les  petits  cils  que  présentent  les  feuilles  ;  mais, 
comme  ces  dernières,  ils  offrent  2  stipules  membraneuses  soudées  entre 
elles  et  avec  le  côté  interne  du  pétiole.  Les  rares  dentelures  que  présentent 
les  stipules  des  feuilles  supérieures  manquent  à  celles  des  inférieures  et  des 
cotylédons,  de  sorte  qu  elles  forment  de  chaque  côté  entre  les  2  pétioles  une 
écaille  unique,  assez  large  et  membraneuse,  qui  rattache  l’un  à  l’autre  les 
2  cotylédons.  Le  Thelygonum  est  donc  un  exemple  remarquable  de  coty¬ 
lédons  pourvus  de  stipules  ou  plutôt  peut-être  d’une  gaine. 

Une  autre  particularité  qu’offre  le  Thelygonum ,  c’est  que  sa  tige  princi¬ 
pale,  ainsi  que  les  ramifications  qui  en  proviennent,  portent  d’abord  3-4, 
plus  rarement  2  paires  de  feuilles  opposées,  toutes  les  feuilles  supérieures 
étant  alternes  avec  une  divergence  de  90  degrés.  L’auteur  croit  avoir  re¬ 
connu  que  cette  alternance  tient  à  ce  que,  sur  les  deux  feuilles  que  portent 
les  nœuds  supérieurs,  une  avorte  constamment  ou  forme  rarement  un6 
simple  écaille.  Ce  cas  rappelle  celui  des  plantes  qui,  dans  chaque  paire  de 
feuilles,  eu  présentent  une  plus  petite  (Acnnthacées). 

D’après  cette  manière  de  voir,  l’auteur  regarde  les  inflorescences  mâles 
de  cette  plante  comme  axillaires,  puisqu’elles  se  trouvent  immédiatement 
au-dessus  du  point  où  a  eu  lieu  l’avortement  d’une  feuille.  U  a  vu  toujours 
une  inflorescence  mâle  au  point  où  se  fait  le  passage  des  nœuds  bifoîiés  aux 
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nœuds  un i foliés,  point  ou  une  feuille  se  réduit  à  l'état  d’écaille:  il  en  a  même 
vu  quelquefois  une  à  l’aisselle  d’une  feuille  (alors  plus  petite)  d’un  nœud 
bifolié,  l’autre  feuille  ayant  à  son  aisselle  une  inflorescence  femelle.  Ordi¬ 
nairement  les  feuilles  opposées  supérieures  n’ont  à  leur  aisselle  que  des 
inflorescences  femelles,  tandis  que  les  inférieures  y  produisent  des  pousses 
feuillées  qui  ileurissent  comme  la  tige. 

M.  Wydler  ayant  très  bien  étudié  ces  inflorescences  ( Flora  de  1833, 
n°  28),  M.  Irmisch  se  contente  de  faire  observer  que  l’inflorescence  mâle 
(l’inférieure,  s’il  y  existe  une  feuille-mère),  a  souvent  3  fleurs,  dont  la  mé¬ 
diane  oppose  un  lobe  de  son  périgone  à  la  feuille-mère,  les  latérales  se 
trouvant  à  côté  d’elle  ou  en  arrière  d’elle.  Ces  fleurs  ont  souvent  un  pédi¬ 
cule  très  visible.  Une  petite  écaille  qu’il  a  vue  une  fois  sur  un  pédicule  latéral 
lui  fait  penser  que,  conformément  à  l’opinion  de  M.  Wydler,  dans  ces 
inflorescences  ordinairement  biflores,  une  des  fleurs  doit  être  axillaire,  l.es 
inflorescences  femelles  sont  pluriflores,  des  fleurs  rudimentaires  se  trou¬ 
vant  ordinairement  au-dessous  de  fleurs  bien  développées.  Déplus,  la  pré¬ 
feuille  antérieure  des  fleurs  latérales  du  premier  degré  a  souvent  aussi  une 
fleur. 

M.  Th.  Irmisch  regarde  l’axe  situé  au-dessus  de  la  première  inflores¬ 
cence  mâle  comme  la  continuation  directe  de  l’axe  primaire,  tandis  que 
M.  Wydler  y  voit  un  sympode  composé  d’articles  simplement  unifoliés  et 
que  les  inflorescences  mâles  lui  semblent  terminer  la  portion  d’axe  anté¬ 
rieure.  L’auteur  entre  dans  quelques  détails  au  sujet  de  cette  divergence 
d’opinion. 

Dans  la  fleur  femelle  centrale,  l’auteur  a  vu  toujours  le  périgone  tubuleux, 
un  peu  arqué,  situé  sur  le  côté  de  l’ovaire  qui  regarde  l’axe  d’origine,  et  les 
2  courtes  divisions  de  son  limbe  dirigées  l’une  en  arrière,  l’autre  en  avant, 
de  même  que  les  2  lobes  plus  allongés  de  la  fleur  mâle  centrale.  Le  péri¬ 
gone  tombe  de  bonne  heure  sans  laisser  de  traces  sur  le  fruit.  Le  micropyle  se 
rouve  sur  le  côté  de  l’ovule  qui  est  opposé  au  point  d’attache  du  périgone. 
Naturellement  c’est  du  même  côté  que  se  trouve  plus  tard  la  radicule  cylin¬ 
drique  de  l’embryon.  —  Les  cotylédons  de  celui-ci  sont  décrits  comme 
linéaires  par  Endlieher  et  par  MM.  Grenier  etGodron,  dans  la  Flore  de 
France.  Mais,  en  isolant  l’embryon,  M.  Irmisch  a  reconnu  qu’ils  sont  lar¬ 
gement  elliptiques.  MM.  Grenier  et  Godron  décrivent  la  radicule  comme 
dorsale,  correspondante  au  dos  d’un  des  cotylédons.  Au  contraire,  d’après 
M.  Irmisch,  l’embryon  étant  courbé  en  fer  à  cheval,  sa  courbure  rapproche 
bien  la  radicule  des  cotylédons  ;  mais  les  deux  parties  restent  séparées  par 
l’échancrure  qui  contient  le  funicule.  Il  est  donc  impossible,  dit-il,  que  la 
radicule  s’applique  contre  le  dos  d’un  cotylédon.  11  suppose  que  nos  deux 
auteurs  ont  simplement  interprété  de  manière  peu  exacte  les  mots  de  coty- 
ledones  incumbentes  employés  par  Endlieher. 
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Dell»  sv<»lgBBttieift£»  dï  ealore  sac*  ü»râ  dclla  JJtÆafjmvSia 
yraniiSfi&rca  Un.  [Sur  le  développement  de  chaleur  qui  a  lieu  dam 
les  fleurs  du  Magnolia  grandi flora  Lin.),  par  M.  Attilio  Tassi  ;  lettre 
adressée  à  M.  Louis  Arrighi,  directeur  du  Lycée  L  R.  de  Lucques;  in-8 
de  l\  pag.,2  septembre  1856. 


Le  fait  intéressant  qui  fait  le  sujet  de  la  lettre  de  M.  Attilio  Tassi  avait  été 
reconnu,  paraît-il,  en  1855,  par  M.  Arrighi.  Mais  ce  savant  ne  s’était  pas 
attaché  à  en  rechercher  les  diverses  circonstances,  et  c’est  ce  qu’a  fait  avec 
soin  M.  A  Tassi.  Ce  botaniste  a  reconnu  que  le  développement  de  chaleur 
a  lieu  dans  les  fleurs  du  Magnolia  grandi  flora,  soit  encore  attachées  à  la 
branche,  soit  coupées;  qu’il  est  assez  prononcé  pour  que  le  réchauffement 
qui  en  est  la  conséquence  soit  appréciable  au  toucher,  et  qu’il  a  lieu  après 
le  moment  où  les  étamines  se  sont  écartées  les  urnes  des  autres  et  aussi  de 
l’axe  floral,  c’est-à-dire  d’ordinaire  le  matin  dans  les  fleurs  coupées.  Pour 
mesurer  l’intensité  de  ce  réchauffement  et  son  siège,  l’auteur  a  procédé 
comme  il  suit  : 

D’abord  il  a  mis  un  thermomètre  en  contact  avec  l’axe  staminifère  d’une 
fleur  coupée.  Le  mercure  s’est  élevé  ;  puis  il  s’est  maintenu  dans  cet  état 
pendant  quelque  temps  et  n’est  redescendu  ensuite  que  lentement,  de  ma¬ 
nière  à  se  trouver  enfin  au  même  point  qu’un  autre  thermomètre  placé  dans 
l’air.  En  second  lieu,  il  a  mis  en  même  temps  un  thermomètre  en  contact 
avec  une  partie  de  l’axe  staminifère  qu’il  avait  dépouillée  d’étamines  et  un 
autre  en  contact  avec  les  étamines  elles-mêmes.  Les  deux  instruments  ont 
indiqué  promptement  une  élévation  de  température;  mais  l’action  a  été 
plus  intense  sur  le  premier  que  sur  le  second.  Enfin  M.  A.  Tassi  a  mis  en 
même  temps  deux  thermomètres  en  contact,  l’un  avec  la  portion  stamini¬ 
fère  de  l’axe,  l’autre  avec  les  carpelles.  Le  premier  a  indiqué  rapidement 
un  développement  de  chaleur;  le  second  n’a  pas  accusé  la  moindre  éléva¬ 
tion  de  température. 

De  ses  observations  l’auteur  déduit  les  conclusions  suivantes  : 

Les  fleurs  du  Magnolia  grandiflora  manifestent  une  chaleur  propre. 

Cette  chaleur  ne  se  produit  pas,  au  moins  de  manière  appréciable  pour 
un  thermomètre  ordinaire,  avant  le  mouvement  staminal  qui  a  été  indiqué 
plus  haut. 

L’élévation  de  température  peut  être  reconnue  par  le  toucher. 

Cette  chaleur  paraît  être  concentrée  dans  la  portion  staminifère  de  l’axe 
floral. 

Elle  se  communique  peut-être  à  la  base  des  pétales,  et  certainement  aux 
étamines. 

Le  maximum  de  chaleur  est  d’environ  U  degrés  centigrades. 

Les  carpelles  ne  donnent  aucun  indice  de  chaleur. 
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Dans  les  fleurs  coupées  le  soir  et  conservées  pendant  la  nuit  plongeant 
dans  l’eau,  il  y  a  une  émission  abondante  de  vapeur  qui,  retenue  sous  la 
voûte  des  pétales,  s’y  condense  en  gouttelettes. 

«  Si  le  sens  du  toucher  ne  m’a  trompé,  dit  en  note  M.  Attilio  Tassi,  les 
fleurs  du  Nymphœa  alba  donnent  également  signe  de  chaleur.  » 

Note  Mir  l’Appareil  reproducteur  multiple  «les  Ilypo- 

xylées  DG.  ou  Pyrénomycctes  Fries,  par  M.  L.  R.  Tulasne 

(Ann.  des  sc.  natur .,  ûe  série,  V,  1856,  p.  107-118). 

M.  Tulasne  fait  d’abord  ressortir  le  nombre  immense  et  plus  particuliè¬ 
rement  la  polymorphie  des  petits  Champignons  ou  Micromycètes  dont  les 
recherches  des  observateurs  modernes  ont  amené  la  connaissance.  Il  signale 
les  fâcheuses  conséquences  de  cette  polymorphie  par  suite  de  laquelle  «  une 
foule  de  Champignons,  d’Hypoxylées  principalement,  figurent  à  la  fois  en 
2,  3,  ou  même  4  genres  qui  sont  tenus  pour  distincts,  et  placés  le  plus  sou¬ 
vent  en  des  familles  différentes.  »  Cependant  il  exprime  l’espoir  que  ces 
erreurs  pourraient  être  réformées,  que  ces  doubles  emplois  pourraient  être 
supprimés  par  des  observateurs  attentifs  et  prudents.  Son  Mémoire  actuel 
prouve,  en  effet,  pour  les  Pyrénomycètes,  que  cet  espoir  est  certainement 
fondé. 

Les  Hvpoxylées  ou  Pyrénomycètes  possèdent  au  moins  U  appareils  dis¬ 
tincts  de  reproduction.  Ce  sont  les  suivants,  d’après  l’ordre  d'apparition  : 
1°  les  Comtes,  corpuscules  de  formes  très  variées,  qui,  le  plus  souvent,  nais¬ 
sent  directementsoitdu  mycélium,  soit  du  stroma  ou  pulvinule  solide  auquel 
ce  mycélium  donne  naissance.  Elles  sont  susceptibles  de  germer.  Une  multi- 
tudedeGymnomycètes  et  d’Haplomyeètes  regardés  comme  des  êtres  distincts 
etautonomes,  ne  représentent  réellement  que  l’état  conidifère  d’autant  d’Hy¬ 
poxylées.  L’auteur  dit  s’en  être  assuré  pour  les  genres  Melanconium,  Stilbo- 
spora ,  Stegonosporiwn,  Coryneum,  Exosporium ,  Cyl indrosporium ,  Macro - 
sporium,  Vermicularia.,  M ystrosporium,  C ladosporium,  Hel/ninthosporiumt 
Periconia ,  Polythrincium ,  Tubercularia ,  Stilbum ,  Atractium  ,  Gra - 
phium ,  etc.,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  nos  flores  mycologiques.  M.  Tu¬ 
lasne  appuie  cette  assertion  sur  des  preuves  pour  plusieurs  de  ces  genres. 
—  2°  Les  conceptaeles  auxquels  il  adonné  le  nom  de  Pycnides,  dans  l’inté¬ 
rieur  desquels  sont  produits  les  stylospores,  corps  séminiformes  nus  et  primi¬ 
tivement  sti  pi  tés,  dont  ia  forme  est  plus  constante  dans  chaque  espèce  que 
celle  des  eonidies,  mais  dont  le  volume  et  la  couleur  varient  beaucoup. 
Les  stylospores  germent  comme  les  eonidies.  L’auteur  regarde  comme 
de  simples  pyenidesde  Sphériacées  la  plupart  des  formes  de  Pyrénomycètes 
réparties  dans  les  prétendus  genres  Diplodia ,  Sporocladus,  Sphœropsis, 
Hendersonia ,  Myxocyclus ,  Phyllosticta ,  Phoma,  etc.  — 3°  Les  Spermaties 
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sont  des  corpuscules  acrogènes  comme  les  stylospores,  auxquels  ils  s’asso¬ 
cient  parfois  dans  le  même  conceptacle,  mais  beaucoup  plus  ténus,  ordi¬ 
nairement  linéaires,  courbes  ou  droits,  qui  composent  des  masses  pultacées 
jaunes,  orangées,  roses,  blanches  ou  brunâtres.  Plus  souvent  les  spermaties 
naissent  dans  des  appareils  spéciaux  plus  complexes,  ou  Spermogonies  Tul. 
Les  prétendus  genres  Cytispora ,  Nœmaspora ,  Libertella ,  Septoria ,  Chei - 
laria ,  Leptotkyrium ,  etc.,  ne  comprennent  que  de  simples  spermogonies  de 
diverses  Hypoxylées.  La  plupart  des  spermaties  ne  germent  pas,  etM.  T  li¬ 
las  ne  est  porte  à  leur  attribuer  un  rôle  analogue  à  celui  des  anthérozoïdes. 
—  Enfin,  le  dernier  et  le  plus  parfait  des  appareils  reproducteurs  de  ces 
petits  Champignons  donne  naissance  aux  spores  endothèques.  Celles-ci  res¬ 
semblent  souvent  beaucoup  soit  aux  conidies,  soit  aux  stylospores,  et  elles 
germent  de  même  qu’elles. 

A  ce  travail  de  M.  Tulasne  sont  jointes  en  note  les  descriptions  de  di¬ 
verses  espèêes  d’Hypoxylées  nouvelles  ou  peu  connues,  dont  il  s’était  con- 
tenté  de  donner  le  nom  dans  d’autres  écrits.  Ces  espèces  sont  10  Melanconis, 
5  Sphœria,  3  Stilbum ,  1  Dothidea  et  2  Valsa. 

Dans  «las  Faulcn  dcr  iiaHonelknolicn  ftici  «1er  soge- 
nannten  Kartoifelkrankheit  darek  «lie  atisgestrcu- 
tcu  un«3  keinicudcn  ^poren  «tes  ISIattpilzcs  (Fcmio* 
(Icivisfrtfi'ijp)  verwi'saelît  wir«l,  dnrcli  Expcri* 

mente  lïcwiesen  ( Démonstration  expérimentale  de  ce  fait ,  que  la 
pourriture  des  tubercules  dans  la  maladie  des  pommes  de  terre  est  déter¬ 
minée  par  la  dissémination  et  la  germination  des  spores  du  Champignon 
épiphylle ,  Peronospora  devastatrix);  par  M.  J.  Speerschneider  ( Flora 
du  14  février  1857,  n°  6,  pp.  81-87). 

L’auteur  de  ce  mémoire,  présumant  que  le  Peronospora  devastatrix  était 
la  cause  de  la  putréfaction  des  tubercules  de  pommes  de  terre  malades,  a 
fait,  pour  reconnaître  ce  qu’il  y  avait  de  fondé  dans  cette  idée,  les  expé¬ 
riences  suivantes  : 

1.  Sur  des  tubercules  de  pomme  de  terre  mûrs  et  couverts  d’une  peau 
(couche  subéreuse)  épaisse  et  bien  formée,  il  a  répandu  les  spores  du  Perono¬ 
spora  devastatrix.  Après  s’être  bien  assuré  que  les  spores  du  Champignon 
s’étaient  positivement  attachées  aux  points  sur  lesquels  il  avait  opéré,  il  a 
enveloppé  ces  tubercules  dans  des  linges  et  il  les  a  ensuite  gardés  à  sec.  Au 
bout  de  quatre  semaines  ils  étaient  notablement  flétris  ;  mais,  même  après 
un  plus  long  espace  de  temps,  ils  n’étaient  pas  du  tout  malades.  Aucune 
spore  n’avait  germé  à  leur  surface. 

2.  Après  avoir  traité  de  la  même  manière  un  certain  nombre  d’autres 
tubercules,  il  les  a  entourés  de  linges  humides  et  il  les  a  placés  les  uns  dans 
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de  la  terre  humide,  les  autres  dans  de  la  mousse  humide.  Au  bout  de  seize 
jours',  aucun  indice  de  maladie  ne  se  présentant,  il  a  examiné  au  microscope 
les  places  sur  lesquelles  les  spores  avaient  été  répandues.  Il  a  vu  qu’elles 
avaient  germé  çà  et  la.  Déjà  quelques-unes  avaient  enfoncé  des  filaments 
dans  la  couche  subéreuse;  mais  ceux-ci  s’étaient  arrêtés  en  se  racornis¬ 
sant  dans  la  3e  ou  ûe  couche  de  cellules,  vraisemblablement  par  suite  du 
manque  de  nourriture.  Dans  aucun  cas  ils  n’avaient  pénétré  jusque  dans 
le  parenchyme  à  fécule. 

3.  Dans  une  troisième  série  d’expériences  l’auteur  a  enlevé  sur  un  ou 
plusieurs  points  la  peau  bien  développée  de  tubercules  mûrs.  Il  a  ré¬ 
pandu  sur  ces  points  les  spores  du  Champignon,  et  il  a  attaché  à  d’autres 
places,  également  dénudées,  des  morceaux  de  feuilles  couvertes  de  ce  même 
Peronospora.  Ensuite  il  a  enveloppé  ces  tubercules  avec  des  linges  mouillés 
et  il  les  a  conservés  dans  cet.  état,  pendant  cinq  à  dix  jours,  dans  de  la  terre 
humide  ou  dans  de  la  mousse  également  humide.  Au  bout  de  sept  à  dix  jours, 
tous  ces  tubercules,  sans  exception,  présentaient  les  premiers  indices  déjà 
parfaitement  nets  de  la  maladie,  sur  les  points  où  la  peau  avait  été  enlevée 
A  l’aide  du  microscope,  M.jSpeerschneider  a  vu  que  les  spores,  ayant  parfai¬ 
tement  germé,  avaient  insinué  leurs  filaments  jusque  dans  le  parenchyme 
des  tubercules,  et  que  toutes  les  cellules  situées  près  des  filaments  qui  avaient 
ainsi  pénétré  commençaient  à  brunir  et  à  se  décomposer. 

U.  Dans  d’autres  expériences,  l’auteur  a  pris  de  jeunes  tubercules  sur 
lesquels  la  couche  subéreuse  était  encore  réduite  à  un  petit  nombre  de 
couches  de  cellules  et  s’enlevait  facilement;  il  a  fixé  à  leur  surface  des  feuilles 
couvertes  de  Peronospora  et  il  a  répandu  sur  d’autres  les  spores  de  ce 
champignon.  Tous  ces  tubercules,  enveloppés  de  linges  mouillés,  ont  été 
conservés  dans  de  la  terre  humide  ou  dans  de  la  mousse  également  humide. 


Après  trois,  cinq  on  dix  jours  tous  étaient  malades.  Les  filaments  produits 
par  la  germination  des  spores,  après  avoir  traversé  la  couche  subéreuse 
encore  mince,  avaient  pénétré  dans  le  parenchyme  et  s’y  répandaient  de 
tous  les  côtés.  Les  parois  des  cellules  voisines  commençaient  à  brunir  et  à 
s’altérer. 

5.  Un  certain  nombre  de  jeunes  tubercules  à  peau  mince  ont  été  plantés 
à  quelques  pouces  en  terre  et,  aux  endroits  où  ils  se  trouvaient,  on  a  ré¬ 
pandu  sur  la  terre  des  feuilles  de  pommes  de  terre  malades  qui  portaient  en 
abondance  le  Peronospora  avec  ses  spores  mûres.  De  temps  en  temps  on  ar¬ 
rosait  ces  feuilles  avec  de  l’eau  de  rivière  qui,  s’infiltrant  dans  le  sol,  devait 
y  entraîner  les  spores  du  Champignon.  Au  bout  de  quatorze  jours,  presque 
tous  ces  tubercules  étaient  plus  ou  moins  malades,  et  sur  quelques-uns 
l'auteur  a  trouvé  le  Peronospora  devastatrix  développé  à  leur  surface. 

6.  Des  tubercules  qui  avaient  été  rendus  malades  par  l’une  des  méthodes 
dont  on  vient  de  voir  l’indication  ont  été  conservés  pendant  longtemps 
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(huit  a  dix  semaines).  A  la  fin  l’auteur  en  a  vu  provenir  le  Fusisporium  So- 
lant.  Une  étude  microscopique  attentive  lui  a  prouvé  que  le  mycélium  de  ce 
Champignon  provenait  des  filaments  produits  à  la  germination  des  spores 
du  Peronospom^  qui  s’étaient  beaucoup  étendus  dans  le  parenchyme  des  tu¬ 
bercules. 

Ces  expériences,  faites  d’abord  pendant  l’automne  de  1855,  ont  été  sou¬ 
vent  répétées  en  1856,  et  toujours  elles  ont  donné  les  memes  résultats.  L’au¬ 
teur  en  déduit  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Les  filaments  émis  par  les  spores  en  germination  du  Peronospom 
devastatrix  pénètrent  dans  le  parenchyme  des  tubercules  de  la  Pomme  de 
terre.  A  la  suite  de  cette  pénétration,  ce  tissu  devient  malade  et  se  détruit 
peu  à  peu.  Le  Champignon  est  donc  la  cause  de  la  maladie. 

2.  Ce  n’est  qu’au  hasard  que  les  spores  du  Champignon  arrivent  aux 
tubercules;  de  là  il  est  facile  de  s’expliquer  pourquoi  les  pieds  de  pommes 
de  terre  dont  les  fanes  sont  malades  peuvent  porter  des  tubercules  sains,  et 
réciproquement. 

3.  La  maladie  des  tubercules  ne  se  déclare  que  sous  l’influence  de  l’hu¬ 
midité,  celle-ci  étant  indispensable  pour  la  germination  des  spores. 

à.  Une  peau  épaisse,  comprenant  de  nombreuses  assises  de  cellules  subé¬ 
reuses,  empêche  la  pénétration  des  filaments  émis  par  les  spores  du  Cham¬ 
pignon.  Ce  fait  explique  pourquoi  la  maladie  s’est  déclarée  avec  facilité 
p  ri  ncipalement  sur  les  tubercules  jeunes,  à  peau  mince,  ou  en  des  points 
dénudés  de  leur  peau  bien  formée. 

5.  La  maladie  des  tubercules  doit  partir  toujours  de  la  surface  pour  se 
propager  ensuite  de  proche  en  proche  dans  l’intérieur. 

6.  Les  fanes  de  la  Pomme  de  terre  doivent  être  toujours  attaquées  les 
premières  par  la  maladie,  avant  que  la  pourriture  puisse  envahir  les  tu¬ 
bercules. 

7.  Le  Fusisporium  Solani  et  le  Peronospom  devastatrix  ne  sont  que 
deux  formes  morphologiquement  différentes  d’un  seul  et  unique  Cham¬ 
pignon. 

L’auteur  fait  ressortir  l’importance  majeure  que  ne  peut  manquer  d’avoir, 
dans  la  pratique,  la  connaissance  de  ce  fait,  que  le  Champignon  à  l’invasion 
duquel  est  due  la  maladie  des  pommes  de  terre  se  développe  d’abord  sur  les 
fanes  et  ne  se  communique  de  là  aux  tubercules  que  par  l’effet  du  transport 
de  ses  spores.  Il  pense  qu’en  supprimant,  en  temps  convenable,  une  grande 
partiedes  fanes,  particulièrement  leurs  portions  déjà  vieilles,  on  empêcherait 
l’infection  des  tubercules,  et  il  croit  que  cette  suppression  ne  nuirait  pas  au 
développement  de  ces  derniers.  Il  rapporte  quelques  expériences  qui  lui 
semblent  appuyer  cette  croyance  à  l’innocuité  de  l’effeuillaison  partielle  de 
la  Pomme  de  terre,  expériences  auxquelles  il  se  propose  de  donner  suite. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  dernièrement,  en  rendant  compte  dans 
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le  Gcirdeners'  Chronicle  des  observations  de  M.  Speerschneider,  VI.  Ber¬ 
keley  conseillait,  au  lieu  de  supprimer  partiellement  ou  totalement  les  fanes 
des  pommes  de  terre  malades,  de  les  traiter  par  la  fleur  de  soufre,  l’action 
souverainement  efficace  de  cette  substance  sur  les  Champignons  étant  au¬ 
jourd’hui  parfaitement  démontrée  par  le  nombre  considérable  d’expériences 
auxquelles  a  donné  lieu  la  maladie  de  la  vigne. 


BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Observations»  critiques  et  syuamyiiîïqiies»  sur  riicriner 
de  l'abbé  (  buix,  curé  des  Beaux,  près  Gap,  en  1791  ;  par  M.  Ed. 
Timbal-Lagrave  (Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Toulouse ,  pour  1856. 
Tirage  à  part  (1)  en  brochure  in-8°  de  I’a,  pages;  1856.  Toulouse,  chez 
Milhès,  rueSt-Rome,  AG,  et  Gimet,  rue  des  Balances,  66). 


Dans  une  introduction  à  son  mémoire,  M.  Timbal-Lagrave  rappelle  la  part 
active  que  prit  Chaix  à  la  réunion  des  matériaux  à  l’aide  desquels  Villars 
écrivit  son  histoire  des  plantes  du  Dauphiné  (1786-17895  Les  relations 
intimes  du  modeste  curé  des  Beaux  avec  le  célèbre  Aoriste  du  Dauphiné 
donnent  à  son  herbier  un  intérêt  particulier  ;  et  cet  intérêt  s’accroît  par  ce 
fait  que,  avant  d’envoyer  cette  collection  à  Lapeyrouse  qui  en  avait  fait 
l’acquisition,  Villars  avait  eu  le  soin  d’en  revoir  toutes  les  espèces  et  d’y 
faire  même  quelques  corrections.  A  la  mort  du  fils  de  Lapeyrouse,  cet  her¬ 
bier  était  passé  entre  les  mains  du  colonel  Dupuy,  amateur  zélé  des  sciences 
naturelles.  Il  appartient  aujourd’hui  au  neveu  du  colonel  Dupuy,  le  docteur 
Judan,  qui  l’a  mis  obligeamment  à  la  disposition  de  M.  Timbal-Lagrave. 
Cette  collection  intéressante  forme  cinq  gros  volumes  in-folio,  reliés  en 
parchemin,  dans  lesquels  les  plantes  sont  collées  sur  de  fort  papier  de  Hol¬ 
lande,  plusieurs  espèces  figurant  généralement  sur  chaque  feuille.  Elle 
comprenait  3000  espèces  ;  mais  les  insectes  en  ont  détruit  un  bon  nombre. 
En  outre,  M.  Timbal-Lagrave  dit,  et  nos  propres  souvenirs  nous  porteraient 
à  généraliser  peut-être  plus  que  lui  sous  ce  rapport,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  ces  espèces  y  sont  représentées  par  des  échantillons  incomplets 
ou  fortement  endommagés.  Le  travail  attentif  dont  cet  herbier  a  été  l’objet 
en  devient  d’autant  plus  digne  d’éloges  qu’il  présentait  plus  de  difficultés. 

Dans  sa  révision  de  l’herbier  de  Chaix  l’auteur  suit  l’ordre  d’après  lequel  les 
plantes  y  sont  rangées  ;  or  cet  ordre  est  précisément  celui  que  Villars  avait 
adopté  dans  sa  Flore.  On  sent  qu’il  nous  serait  impossible,  sans  réimprimer 
presque  le  travail  de  M.  Timbal-Lagrave,  d’indiquer  les  synonymes  qu’il 
rapporte  à  un  grand  nombre  d’entre  les  plantes  de  Chaix,  et  par  conséquent 


(1)  Il  a  été  tiré  à  part  100  exemplaires  de  ce  mémoire,  qui  sont  mis  en  vente 
chez  les  deux  libraires  de  Toulouse  dont  l’adresse  est  indiquée  plus  haut. 
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de  Villars  ;  mais  nous  croyons  devoir  consigner  ici  le  résumé  de  quelques 
discussions  sur  des  plantes  litigieuses,  et  surtout  l'indication  de  quelques 
plantes  qui  lui  paraissent  constituer  des  especes  nouvelles  et  dont  il  insère 
la  description  dans  son  mémoire. 

1.  Après  avoir  assigné  à  VAgrostis  festucoides  V ill  ;  Ch.,  fferb . ,  vol.  I, 
fol.  Al,  le  synonyme  d’A.  alpina  Scop.  ,  M.  Timbal-Lagrave  dit  que 
VAgrostis  alpina  des  Pyrénées  diffère  notablement  de  celui  des  xAlpes,  et  il 
en  fait  l’espèce  suivante. 

Agrostis  pyrenœa  Tmb-Lgrv.  (p.  17).  A.  alpina  A  uct.  pler.  non  Scop. 

«  Racine  vivace  cespiteuse  ;  tiges  de  2  à  U  dêcim . ,  grêles,  flexueuses, 
faibles,  ascendantes;  feuilles  infér.  enroulées ,  fines  et  ténues;  celles  de  la 
tige  courtes  et  arquées  ;  gaines  enflées  ;  ligule  longue,  un  peu  déchirée  ;  pani- 
cule  resserree  longue  ;  pédieelles  inégaux ,  multiflores  ;  fleurs  très  nom¬ 
breuses,  pâles,  blanchâtres  ;  glumes  lancéolées,  entières,  un  peu  scabres  sur 
le  dos,  égales;  glumelles  a  2  nervures  noirâtres,  dépassant  le  sommet; 
arête  dépassant  la  fleur,  se  genouillant  un  peu  avant  sa  sortie  de  la  glume .  » 

Pyrénées  occidentales. — Fleurit  en  août. 

VAgrostis  pyrendica  Pourr.  est  VA.  rupestris  Ail. 

2.  Urtica  Dodarti  Lin.,  sp.  Ch.,  Herb.,  vol.  I.  fol.  187. —  De  la  discus¬ 
sion  à  laquelle  il  se  iivreau  sujet  de  cette  plante  M.  Timbal-Lagrave  conclut 
que  les  différences  caractérLtiques  qu’elle  présente  sont  le  résultat  d’une 
maladie  de  V  Urtica  piluli  fer  a  Lin.  causée  par  l’absence  d’éléments  néces¬ 
saires  à  son  développement,  laquelle  a  déterminé  la  faiblesse  du  sujet  et, 
comme  conséquence,  la  soudure  des  dents  des  feuilles  ainsi  que  l’avor¬ 
tement  de  quelques  fleurs. 

3.  Camp'inula  Bocconi  Vil  1 .  •  Ch.,  Herb.,  vol.  Il,  fol.  120.  — -  Cette 
plante  est  identique  avec  le  Campanula  rotundi folia  Lin. 

A.  Hieracium  lanceolatum  Vill.j  Ch.,  Herb.,  vol.  III,  fol.  72.  —  Cette 
plante  est  regardée  par  l’auteur  comme  formant  une  bonne  espèce  bien 
caractérisée. 

5.  Hieracium  controversum  Tmb.-Lgrv.  (p.  A3)  (H •  sabaudum  Lapeyr., 
Herb. ,  non  L.). 

«  Souche  vivace,  oblique,  grosse,  à  fibres  fortes,  longues  et  dures,  don» 
nant  1-2  tiges  florifères  et  autant  de  non  florifères;  calathides  en  corymbe 
ramassé  en  tête,  souvent  1-/?.;  pédonc.  courts,  épais,  hérissés  de  poils 
simples  et  de  poils  noirs  glanduleux,  offrant  des  braetéoles  linéaires  et  quel¬ 
ques  fl.  avortées ;  péricline  oblong,  à  folioles  extér.  hérissées  de  poils  noirât., 
formant  un  calicule  non  appliqué,  les  intér.  hérissées  sur  le  dos,  glabres  et 
scarieuses  aux  bords,  linéaires,  lancéolées,  obtuses  ;  corol.  à  dents  non 
ciliées  ;  style  ne  brunissant  pas  en  séchant;  acharnes  striés,  égalant  l’aigrette, 
colorés  en  rouge  orangé  très  vif,  devenant  rouge  foncé  en  séchant.  Feuih 
infér.  ovales ,  lancéolées ,  obtuses,  atténuées  en  pétiole  ailé ,  détruites  à  la 
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floraison  ;  les  moy,  et  les  super,  alternes,  décroissantes  vers  le  haut,  ovales, 
elliptiques,  embrassantes  en  cœur  à  la  base,  arquées  en  dehors,  hérissées  sur 
les  deux  faces  de  gros  poils  isolés,  dentées  aux  bords,  à  dents  inégales; 
nervures  et  nervilles  très  saillantes  en  dessous;  tige  de  0n,,2  à  0m,6,  hérissée 
de  poils  simples,  glanduleux  au  sommet,  longuement  nue  à  sa  base.  » 

Très  commun  dans  les  montagnes  moyennes  des  Pyrénées  centr. ,  notam¬ 
ment  à  Esquierry,  à  Médassoles,  dans  les  pâturages. — Fleur,  en  septembre. 

Cette  plante  pyrénéenne  ne  rentre  ni  dans  Y  Hier,  sabaudum  L. ,  ni  dans 
VH.  prenanthoides  V i 1 1 . ,  ni  dans  17/.  elatum  de  MM.  Grenier  et  Godron. 
Elle  a  plus  d’analogie  avec  17/.  lanceolatum  Vill. 

6.  Le  Géranium  purpureum  Vill. ;  Ch.,  Herb .,  vol.  IV,  fol.  19,  regarde 
par  M.  Godron  comme  synonyme  du  G.  modestum  Jord.,  en  est  distinct, 
d’après  M.  Timbal-Lagrave,  qui,  pour  justifier  son  opinion,  décrit  l’échan¬ 
tillon  conservé,  dans  l’Herbier  de  Chaix. 

7.  Euphorbia  Chaixiana  Tmb.-Lgrv.  (p.  72). 

«  Ombelle  à  5  rayons  allongés  (10-12  cent.),  biturqués  ;  feuil.  du  verti- 
cille  ombellaire  arrondies  au  sommet;  bractées  jaunes  pendant  et  après 
l’anthèse,  semi-orbiculaires,  soudées  base  à  base  dans  1  jl\  de  leur  étendue  ; 
glandes  de  l’involucre  caliciformes  jaunes,  en  croissant,  à  pointes  très 
longues,  aiguës  et  peu  convergentes ,  formant  dans  la  partie  évasée  2  angles 
presque  aigus  et  non  une  courbe  parfaite  comme  dans  la  plante  commune 
(E .  sylvatica  Jacq.  5  L .)ou  les  2  pointes  se  rapprochent  beaucoup  ;  Capsule... 
Feuil.  de  2  sortes,  celles  de  la  base  d’un  vert  jaunâtre,  coriaces,  elliptiques, 
atténuées  en  pétiole,  à  bords  repliés  en  dessous ,  mais  non  enroulées  ;  celles 
placées  au-dessus  sont  obovées,  spatulées,  plus  molles  que  les  infér.;  tiges 
grêles ,  sous-frutesc. ,  toutes  florifères,  pourvues  d’une  ombelle  et  de  longs 
pédoncules  latéraux  bifurqués.  Plante  vivace,  parfaitement  glabre.  » 

Commun  à  Fontfroide,  près  de  Narbonne.  Fleurit  vers  le  milieu  de  mai. 

Quoique  voisine  de  Y  E  uphorbia  sylvatica  Jacq.  {E.  amygdaloides  Auct), 
cette  plante,  dit  l’auteur,  en  diffère  sensiblement  par  les  caractères  qui 
viennent  d’être  rapportés. 

Flora  von  Heidelberg*  ( Flore  de  Heidelberg),  par  M.  Job.  Ant. 

Schmidt  (1  vol.  in-16  de  xxxix  et  394  pages). 

Cette  flore  est  spécialement  destinée  à  servir  pour  les  herborisations.  Elle 
est  écrite  entièrement  en  allemand.  Dans  sa  préface  M.  Schmidt  nous  ap¬ 
prend  quels  matériaux  il  a  eus  à  sa  disposition  pour  écrire  son  livre.  Il 
donne  la  liste  des  ouvrages  soit  spéciaux,  soit  se  rapportant  à  une  circon¬ 
scription  plus  étendue,  dans  lesquels  la  végétation  des  environs  de  Heidel¬ 
berg  a  été  étudiée.  11  trace  ensuite,  dans  une  introduction  assez  étendue 
(pp.  vii-xxii),  le  tableau  de  la  distribution  géographique  des  plantes  dans 
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le  pays  dont  il  s’occupe.  Pour  cela,  il  examine  successivement  la  flore  des 
principales  stations.  Il  présente  ensuite  le  relevé  des  Phanérogames  carac¬ 
térisées  par  lui.  Ces  plantes  s’élèvent  à  1114  espèces  spontanées  qui  se  rap¬ 
portent  à  448  genres  et  107  familles.  Sur  ce  nombre  se  trouvent  846  Dico- 
tylédons  et  ‘268  Monocotylédons,  dont  il  donne  la  répartition  par  familles. 
La  flore  de  Heidelberg,  envisagée  à  un  autre  point  de  vue,  se  compose  de 
30  espèces  arborescentes,  51  frutescentes,  15  sous-frutescentes  et  694  her¬ 
bes  vivaces  ou  annuelles.  —  Le  fait  de  géographie  botanique  le  plus  sail¬ 
lant  que  l’auteur  ait  constaté  consiste  en  ce  que  la  plupart  de  ses  plantes 
sont  assez  largement  répandues  dans  l’Allemagne  moyenne  et  méridionale. 

—  M.  Schmidt  indique  aussi  les  particularités  spéciales  de  sa  flore  relative¬ 
ment  tà  la  distribution  géographique  d’un  certain  nombre  d’espèces.  — 
L’introduction  se  termine  par  un  tableau  des  genres  et  familles  rattachés  au 
système  de  Linné,  comme  en  facilitant  la  détermination,  et,  en  outre,  par 
l’explication  des  abréviations  ainsi  que  des  signes. 

La  flore  de  M.  Schmidt  est  disposée  selon  l’ordre  des  familles  établi  par 
De  Candolle,  seulement  avec  les  modifications  légères  que  Koch  y  a  appor¬ 
tées.  Dans  chaque  famille,  après  l’exposé  assez  développé  des  caractères, 
on  trouve  un  tableau  des  genres  caractérisés  succinctement.  Quant  aux 
espèces,  elles  sont  indiquées  par  leur  nom  suivi  de  celui  de  l’auteur; 
elies  sont  caractérisées  par  une  diagnose  et  suivies  de  la  désignation  de  la 
durée,  de  la  taille,  des  localités  et  de  l’époque  de  la  floraison.  L’ouvrage 
se  termine  par  une  table  des  ordres,  familles  et  genres. 

Icônes  Ooræ  gerfiiianicæ  et  Sîelvetieæ  sinml  terra  min 

mlj  tarent  îbibm  ergo  naerïiæ  Klaaropæ,  auctoribus  L.  Reichenbach 

et  II. -G.  Reichenbach  fil.  in— 4.  Leipzig,  vol.  XVIII,  décades  1-6. 

Ces  six  décades  sont  entièrement  consacrées  aux  Labiées.  Voici  le  relevé 
des  espèces  de  cette  famille  dont  elles  renferment  la  figure. 

Plane.  1202.  Melittis  Melissophyllum  L.  —  1203.  Prasium  majus  L.  — • 
Lamium  cupreum  Schott  adj.  Nyman,  Kotschy.  —  1204.  Lamium  inter¬ 
medium  Fries;  L.  amplexicaule  L.;  L.  purpureum  L.;  L.  incisum  W.  — 
1205.  L.  album  L.-  L.  maculatum  L.  —  1206.  L.  flexuosum  Ten.;  L.  bi- 
fldum  Cyr.;  L.  Galeobdolon  Crantz.  — 1207.  L.  longiflorum  Ten.;  L.  gar- 
ganicum  L.  —  1208.  L.  Orvala  L.  — •  1209.  Stachys  heraclea  AU.;  S.  alpina 
L.  —  1210.  St.  germanica  L.;  St.  lanata  Jacq.;  St.  italica  Mill.  —  1211. 
St.  palustris  L. ;  St.  sylvatica  L.;  St.  spinulosa  Sibtb. ;  St.  Spruneri  Roiss. 

—  1212.  St.  arvensis  L.;  St.  annua  L.;  St.  menthæfolia  de  Vis.  — 1213. 
St.  hirta  L. ;  St.  pubescens  Ten.;  St.  maritima  L.  —  1214.  St.  recta  L. ; 
St.  suberenata  De  Vis.  et  var.  angustifolia  Id.,  fragilis  Id.  —  1215.  St. 
ambigua  Sm.  —  1216.  St.  densiflora  Bentb.;  St.  Alopecuros  Benth.  — 
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1217.  St.  Betonica  Benth. ,  a.  glabra  Koch,  b.  stricta  Id.,  c.  hirta  Id. — 

1218.  Ballota  nigra  L.;  a.  fœtida,  b .  boreaiis,  c.  ruderalis,  d.  urticifolia.  — 

1219.  B.  spinosa  Lk.  —  1220.  B.  italica  Benth.;  B.  Pseudodietamnus 
Benth.  —  1221.  Phlomis  tuberosa  L. ;  P.  pungens  W.  —  1222.  P.  fruti- 
cosa  L.  ;  P.  Lychnitis  L.  —  1223.  Brunella  hyssopifolia  Lam.  ;  Br.  vulga- 
ris  Lam.;  Br.  laciniata  Lam.;  B.  grandiflora  Moeneh  et  var.  pinnatifidâ.  — 

1224.  Marrubium  vulgare  L.;  M.  candidissimum  L.;  M.  peregrinum  L.  — 

1225.  Sideritis  hirsuta  L.;  S.  scordioides  L.  —  1220.  S.  romana  L.;  S.  pur- 
purea  Talbot;  S.  moutana  L.  —  1227.  Lavandula  vera  DG.;  L.  spica  DG.; 
Stœchas  officinarum  Mill.  —  1228.  Galeopsis  ochroleuca  Lam.;  G.  canes- 
cens  Bess.;  G.  latifolia  Hoffm.  —  1229.  (Marquée  par  erreur  1220)  G.  an- 
gustifolia  Khrh. ;  G.  Reuteri  Rchb.  fil.;  G.  Reichenbachii  Reut.  —  1230. 
G.  bifida  Bngh.;  G.  pubescens  Bess.;  G.  pyrenaica  Bartl.  —  1231.  G.  Te* 
trahit  L. ;  G.  acuminata  Rchb.;  G.  versicolor  Gurt.,  et  var.  sulphurea.  — 
1232.  Stachys  Alopecuros  Benth.  Leouurus  viilosus  Desf.;  L.  cardiaca  L. 
—  1233.  Chaiturus  Marrubiastrum  Rchb.  Leonurus  cardiaca  L.  — 1234. 
Ajuga  genevensis  fi.;  A.  pyramidalis  L.;  A.  reptans  L.  —  1235.  A.  chia 
Schreb.;  A.  Ghamæpitys  Schreb.;  A.  Iva  Schreb.;  A.  pseudo-Iva  Rob. 
Cast.  —  1236.  Phleboanthe  Laxmanni  Tausch.  Teucrium  flavum  L.  ; 
T.  Marum  L.  —  1237.  T.  Arduini  L.;  T.  Scorodonia  L.  —  1238.  T.  mon- 
tanum  L.;  a.  majus  De  Vis.,  b.  viilosus  Heidr,  c.  supinus  Vis.;  T.  Po- 
lium  L.;  a .  vulgare  Benth.,  b.  hirsutum  Id.,  c.  purpurescens  Id.,  d.  angus- 
tifolium  Id.  — 1239.  T.  BotrysL.  ;  T.  Seordium  JL.;  T.  scordioides  Schreb.; 
T.  Ghamædrys  L.  —1240.  Dracocephalum  Moldavica  L.;  Dr.  Ruyschiana 
L.;  Dr.  austriacum  L.  —  1241.  Glechoma  hederaceum  L.;  Gl.  hirsutum 
W.  K.  —  1242.  Nepeta  Cataria  L.  —  1243.  N.  Nepetella  L.;  N.  ucra- 
nicaL.;  N.  nuda  L.  —  1244.  Salvia  Rosmarinus  Schleid.  —  1245.  S.  offi- 
cinalis  L.  —  1246.  S.  glutinosa  L.;  S.  Horminum  L.  ;  S.  viridis  L.  — 
1247.  S.  argentea  L.  —  1248.  S.  Æthiopis  L.  — 1249.  S.  Sclarea  L. — 
1250.  S.  nutans  L.;  S.  pendula  Yahl.  —  1251.  S.  Sibthorpii  Sm.  Si bth. ; 
S.  austriaca  L.  — 1252.  S.  pratensis  L.;  a.  vulgaris,  b.  dumetorum,  c.  ros- 
trata,  d.  transsylvanica.  —  1253.  S.  sylvestris  L.  et  var.  nemorosa.  — 
1254.  S.  Bertolonii  Vis.;  S.  Yerbenaca  Vis.;  a.  sinuata  Id.,  b.  multifida 
Id.,  S.  hispanica  L.  —  1255.  S.  verticillata  L.  —  1256.  Scutellaria  hastæ- 
folia  L. ;  Sc.  galeiiculata  L.;  Sc.  minor  L.  —  1257.  Sc.  Columnæ  AU.;  Se. 
commutata  Guss  ;  Sc.  peregrina  L.  —  1258.  Sc.  alpina  L.  ;  Sc.  orientalis 
1.  —  1259.  Hyssopus  officinalis  L.  —  1260.  Horminum  pyrenaicum  L. — 
1261.  Melissa  officinalis  L. 

Le  texte  correspond,  à  très  peu  de  chose  près,  aux  planches. 

Fiora  tics  sSliirisclicn  ISotlcns  von  Fsflilantl,  Nortl-Iiiv- 
lautl  untfi  Ocscl  ( Flore  du  terrain  silurien  de  V Esthonicy  de  la  Li - 
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vonie  septentrionale  et  de  Vile  d’Oesel);  par  M.  Fr.  Schmidt  ( Archiv . 
fur  die  iXaturkimde  Lie .,  Esth-und  Kurlands ,  2e  série,  vol.  1,'pp.  149- 
260.  Tirage  à  part,  en  broeh.  in-8°  de  11  4  pages  ;  Dorpat,  1855). 


Dans  une  préface  de  trois  pages,  l’auteur  rapporte  les  circonstances  qui 
l’ont  conduit  à  la  rédaction  et  à  la  publication  de  son  travail,  et  il  indique 
les  personnes  qui  lui  en  ont  facilité  l’exécution  en  lui  fournissant  des  maté¬ 
riaux  ou  en  l’aidant  de  leurs  conseils.  Il  signale  les  genres  Hieracium  et 
Rubus  comme  n’ayant  pu  être  encore  suffisamment  étudiés  par  lui ,  et,  les 
genres  Viola,  Potentilla ,  Rosa,  jes  Orchidées  et  les  Cypéracées  comme 
ayant  été,  au  contraire,  de  sa  part  l’objet  de  travaux  appiofondis,  comme 
lui  ayant  fourni  même  l’occasion  d’enrichir  la  flore  des  pays  sur  lesquels 
porte  son  livre. 

Un  chapitre  étendu  (pp.  6-44),  intitule  «  Partie  générale  »,  se  divise  en 
quatre  paragraphes.  Dans  le  premier,  M.  Schmidt  fait  connaître  succincte¬ 
ment  les  limites  de  sa  tlore,  qui  comprend  essentiellement  l’Esthonieet  l’ilc 
d’Oesel.  Le  second  paragraphe,  intitulé  Sources ,  expose  avec  beaucoup  de 
détails  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  antérieurement  sur  cette  même 
portion  de  la  Russie  d’Europe,  à  partir  de  l'ouvrage  de  Fischer,  qui  a  été 
publié  en  1778  sous  le  titre  à' Essai  d’une  histoire  naturelle  de  la  Livonie 
(Versuch  einer  Naturgeschichte  von  Livland),  jusqu’à  ce  jour.  L’auteur  y  in¬ 
dique  les  personnes  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  exploré  ce  pays 
pour  en  étudier  les  plantes,  et  il  raconte  aussi  les  herborisations  que  lui- 
même  y  a  faites,  particulièrement  depuis  1843.  Le  troisième  paragraphe  de 
ce  chapitre  est  intitulé  :  Caractéristique  de  la  Flore.  Il  renferme  un  exposé 
détaillé  de  la  distribution  géographique  des  especes  dans  les  pays  auxquels 
se  rapporte  l’ouvrage.  Enfin  le  quatrième  paragraphe  est  consacré  à  la  Com¬ 
paraison  avec  les  flores  voisines.  Le  fait  général  qui  ressort  de  cette  compa¬ 
raison  est  que  la  flore  de  la  portion  de  la  Russie  occidentale  étudiée  par 
M.  Schmidt  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  la  Suède.  L’auteur  ne  trouve 
que  19  de  ses  plantes  qui  manquent  en  Suède.  Ce  sont  les  suivantes  :  Pul- 
satilla  patens ,  Alyssum  montanum ,  Silene  chlorantha ,  Astragalus  hypoglot- 
tis ,  Agrimonia  pilosa,  Chœrophyllum  aromaticum ,  Conioselinum  Fisc  lien , 
Ostericum  palustre ,  Andromeda  caiyculata ,  Senecio  nemorensis ,  Gentiana 
cruciata ,  Veronica  latifolia ,  Phyteuma  spicatum ,  Thesium  comosurn ,  Be- 
tula  fruticosa  P ,  Gladiolus  imbricatus ,  Carex  Davalliana ,  Hierochloa  aus- 
tralis. 

A  la  fin  de  ce  paragraphe,  M.  Schmidt  présente  un  relevé  des  plantes 
qui  composent  la  flore  étudiée  par  lui.  Elles  sont  au  nombre  de  888  Phané¬ 
rogames,  et  de  34  Cryptogames  supérieures,  y  compris  7  Chara.  Les  familles 
les  plus  riches  sont  les  Composées  (avec  81  espèces),  les  Cypéracées  (avec 
78  espèces),  les  Graminées  (73),  les  Crucifères  (47),  les  Papilionacées  (39)# 
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les  Reuonculacees  (33).  les  Labiées  (33),  les  Rosacées  (30),  les  Scrofularia- 
cées  (30),  les  Orchidées  (30),  les  Ombellifères  (26). 

La  seconde  portion  de  l’ouvrage  de  M.  Schmidt  est  intitulée  :  Partie  spé¬ 
ciale.  Elle  comprend  le  catalogue  des  plantes  qui  croissent  dans  le  bassin 
de  la  flore,  rangées  d’après  les  familles  naturelles  et  selon  l’ordre  de  De 
Candolle.  Les  localités  sont  indiquées  en  détail,  et  assez  souvent  le  nom  des 
espèces  est  accompagné  d’observations  critiques. 

Répertorie»  liotanico  maltcsc  prcccduto  cia  una  prefa- 
zionc  l»il»liogalico-critica,  etc.  ( Répertoire  botanique  de  Malte, 
précédé  d’une  préface  bibliographico-critique,  contenant  les  noms  scien¬ 
tifiques  avec  les  noms  correspondants  italiens  et  anglais  des  plantes  qui 
sont  connues  cà  Malte  sous  une  dénomination  populaire,  avec  l’indication 
de  leurs  usages,  des  époques  de  leurs  diverses  phases  végétatives,  des 
moyens  pour  les  multiplier,  enfin  avec  quelques  autres  instructions  et 
avec  l’indication  de  leur  patrie  ainsi  que  leur  place  dans  le  système  de 
Linné);  par  M.  Gavino  Gulia.  In -8  carré  de  vtii  et  68  pages.  Malte. 
1855-1856. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  que  nous  avons  traduit  en  entier,  en  indique 
suffisamment  la  nature  et  l’objet.  Nous  dirons  seulement  que,  disposé  par 
ordre  alphabétique,  il  constitue  un  véritable  vocabulaire  usuel  destiné  à 
donner  aux  personnes  qui  connaissent  les  plantes  d’après  leur  nom  maltais 
la  concordance  des  noms  botaniques  et  vulgaires  tant  italiens  qu’anglais, 
avec  diverses  indications  d’une  utilité  pratique.  M.  G.  Gulia  présente  son 
travail  comme  une  sorte  de  prodrome  d’une  flore  économique  et  médicale 
de  Malte  qu’il  se  propose  de  publier  aussitôt,  dit-il,  qu’il  aura  entre  les 
mains  quelques  matériaux  qui  lui  sont  nécessaires  pour  la  mise  à  exécution 
de  son  projet. 

Nous  emprunterons  à  la  préface  du  Repertorio  botanico  maltese  quelques 
renseignements  sur  les  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  flore  mal¬ 
taise,  soit  spécialement,  soit  plus  ou  moins  incidemment. 

La  première  flore  de  Malte  est  celle  que  le  docteur  G. -F.  Bonamico  a 
publiée  en  1670  au  milieu  d’autres  travaux  relatifs  à  cette  île.  Le  docteur 
G.  Zammit,  de  l’ordre  de  Jérusalem,  qui,  en  1675,  professait  la  botanique 
à  Malte,  rendit  service  à  la  science,  non  par  des  écrits,  mais  en  établissant 
un  jardin  botanique  dans  les  fossés  de  Saint-Elme.  Elève  de  celui-ci,  le 
docteur  Cavallini  publia  en  1698  la  flore  de  Bonamico  en  y  faisant  un  petit 
nombre  d’additions.  Cet  ouvrage  a  été  reproduit  en  1749  par  l’allemand 
Brückmann  qui  a  dédié  son  édition  a  Linné.  Le  sicilien  Boccone  a  fait  con¬ 
naître,  de  1674  à  1697,  différentes  plantes  de  Malte  et  il  a  laissé  inédite 
une  histoire  naturelle  de  cette  île.  Ag.  Scilla  (1752),  Forskahl  (1775),  Go- 
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deheu  (1716)  et  notre  d’Urvi lie  (1822),  ont  publié  des  observations  inter- 
ressantes  sur  les  fossiles,  les  poissons  et  les  plantes  de  Malte.  La  Malte  an- 
tique  et  moderne  du  chev.  Boisgelin  (1805)  renferme  des  observations  bo¬ 
taniques  ainsi  que  la  reproduction  de  la  flore  de  Cavall ini  et  de  la  Florule 
maltaise  deForskahl.  Le  génois  P.-C.  Giacinto,  qui  fut  nommé  professeur 
de  botanique  à  Malte  en  1805,  a  publié  en  1806-1811-1825,  quelques  écrits 
sur  la  botanique  agricole  de  File.  En  1831,  M.  Zerafa  a  commencé  la  pu¬ 
blication  d’une  Fiore  de  Malte  qui  n’a  pas  été  terminée  et  dans  laquelle 
figurent  498  espèces  indigènes  ainsi  que  155  espèces  exotiques.  On  doit  à 
M.  Bertoloni  la  publication  de  quelques  observations  sur  des  plantes  maL 
taises  (1832)  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  M.  Gussone.  Récem¬ 
ment,  les  botanistes  suédois  F.  Nyman  (1845)  et  F.  Wikstroem  (1849)  ont 
publié  des  recherches  sur  la  botanique  de  Malte,  et  M.  G.  Aquilina  s’est  oc¬ 
cupé  des  plantes  comestibles  qui  sont  indigènes  de  cette  île.  Enfin  l’ouvrage 
le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  la  végétation  maltaise  est  la  Flore 
que  le  docteur  G.-C.  Delicata  a  publiée  en  1853,  dans  laquelle  figurent  716 
plantes  vasculaires  recueillies  par  lui.  Une  portion  de  ce  travail  avait  été 
publiée  par  Wikstroem  en  1849. 

Retzîa  sive  Observation©*»  botanicæ,  quas  in  primis  in  horto 

botanico  Bogoriensi  mensibus  februario  ad  julium  1855  fecit  J. -K.  Iias- 

skarl.Bataviæ,  1855.  Pugillus  primus,  in-8  de  252  pages. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  en  dit  assez  l’objet.  M.  Hasskarl  y  a  consigné  les 
résultats  des  observations  faites  par  lui  sur  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  cultivées  au  jardin  botanique  de  Buitenzorg  à  Java.  Une  bonne 
partie  de  ces  plantes  sont  nouvelles;  les  autres  étaient  en  général  impar¬ 
faitement  connues,  ou  du  moins  l’auteur  a  pu  constater  sur  elles  de  nom¬ 
breux  et  intéressants  détails  qui  en  complètent  la  connaissance.  Les  des¬ 
criptions  qu’il  donne  sont  très  développées  et  presque  toutes  aussi  com¬ 
plètes  que  possible.  Toute  la  portion  descriptive  de  son  livre  est  en  latin; 
elle  est  généralement  suivie,  pour  chaque  espèce,  de  quelques  lignes  de 
remarques  écrites  en  hollandais. 

153  espèces  figurent  dans  le  Retzia.  Elles  sont  réparties  dans  47  familles 
de  la  manière  suivante  :  2  Orchidées,  1  Palmier,  1  Nyctaginée,  1  Laurinée, 
1  Campanulacée,  1  Lobéliacée,  15  Rubiacées,  1  Lonicérée,  6  Apocynées, 
1  Spi  géliacée,  3  Labiées,  9  Verbénacées,  1  Borragiuée,  1  Cardioptéridée, 
5  Convolvulacées,  4  Solanacées,  2  Scrofularinées,  6  Acanthacées,  3  Lenti- 
bulariées,  4  Sapotacées,  3  Ébénacées,  1  Siphonandracée,  2  Ombeilifères, 
1  Saxifragacée,  2  Anonacées,  2Capparidées,  3  Nymphéacées,  1  Alsodéinée, 
1  Pangiée,  1  Phytolaccacée,  1  Malvacée,  4  Sterculiaeées,  1  Byttnériacée, 
3  Tiliacées,  1  Diptérocarpée,  1  Ternstroemiacée,  5  Méliacées,  2  Polyga- 
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lées,  2  Célastrinées,  1  Jlicinée,  2  Aquilarinées,  9  Euphorbiacées ,  1  Com- 
brétacée,  1  Lythrariée,  2  Mélastomacées,  1  Amygdalée,  31  Légumineuses. 

Plusieurs  genres  nouveaux  figurent  dans  ce  travail  ;  en  voici  l’indication  : 
1.  Bleekeria  Hsskrl.,  Apocynée  rju i  se  place  entre  les  Cerbera  et  Tunghinia. 
Rumphius  la  nommait  Lactaria  ;  mais  ce  nom  a  été  abandonné  par  l’au¬ 
teur  comme  étant  appliqué  à  un  genre  de  Poissons.  2  et  3.  Kakosmanthus  et 
A’ ’eratephorus  Hsskrl.,  2  genres  de  Sapotacées.  4.  Bhipidostigma  Hsskrl., 
genre  d’Ébénacées  qui  se  rapproche  du  lioyena  par  ses  fleurs  hermaphro¬ 
dites  et  par  son  calice  profondément  parti,  mais  qui  en  diffère  à  plusieurs 
égards.  L’auteur  en  décrit  2  espèces.  5  Dioryktandra  Hsskrl.,  genre  de  la 
famille  des  Alsodéinées.  6  Taraktogenos  Hsskrl.,  de  la  famille  des  Pangiées, 
formé  pour  un  arbre  décrit  par  M.  Rlume  sous  le  nom  d ' Hydnocarpm 
heterophyllus .  7.  Stcnotropis  Hsskrl.,  genre  de  Légumineuses  formé  pour 
Y Erythrina  poionth.es  Brol.  Quant  aux  espèces  nouvelles,  elles  sont  au 
nombre  de  45. 


iXovariini  et  eiiiiiii*  coüiiitai'iiin  ^îrpimn  gm&iSIus  «Icei- 
miQS,  addita  enumeratione  plantarum  omnium  in  pugiliis  Ï-X  descrip- 
tarum  ;  auctore  Cbristiano  Lehmann.  in-4de  34  pages.  Hambourg,  1857. 


Ce  nouveau  fascicule,  par  lequel  M.  Lehmann  paraît  devoir  terminer  la 
série  de  ses  Pugillus ,  ne  renferme  que  des  descriptions  d’Hépatiques  dont 
nous  devrons  forcément  nous  contenter  de  présenter  ici  le  relevé. 

Plagiochila  Oerstediana  Lindbg.,  Mss.  ;  P.  heterophylla  Lindbg. ,  Mss.; 
P.  Notarisii  Lehm.;  P.  mollusca  Lehm.  Scapania  Yahliana  Lehm.  Jun- 
germannia  Preissiana  Lehm.  Chiloscyphus  pertusus  Lehm.  Lepidozia  gro- 
enlandica  Lehm.  Mastigobryum  Miquelianum  Lebm.  Trichocolea  elegans 
Lehm.  Radula  Wallichiana  Lehm.  Phragmicoma  Berteroana  De  Notaris, 
Mss.;  Phr.  Ludoviciana  De  Notaris,  Mss.  Ompbialanthus diapbanus  Lehm. 
Lejeunia  Oerstediana  Lindbg.  Mss.;  L.  cryptantha  De  Notaris,  Mss.; 
L.  Garni! li  Lehm.  Frullania  elegans  Lehm.;  F.  valparaisiana  Lehm.  Sym- 
phyogyna  subcarnosa  Lehm.  Sarcomitrium  australe  Lehm.  Marchanda 
Miqueliana  Lehm.;  M.Pappeana  Lehm.;  M.  Notarisii  Lehm.  RebouliaSul- 
I  i  van  ti  Lehm.  Anthoceros  denticulatus  Lehm.;  A.  Hookerianus  Lehm.  Car 
polipum  fertile  Lehm.  (Ghamæeeros  ferti lis  Mildeh 

Ce  fascicule  se  termine  par  la  table  des  espèces  décrites  dans  les  dix 
cahiers  qui  composent  jusqu’à  ce  jour  la  série  entière. 

Berner kungcBi  asm*  ( Remarques  sur  le 

genre  Androsace)  \  par  M.  F.  L.  v.  Schlecbtendal  ( Bot  an .  Zeü.  n°9  29 
et  30,  18  et  25  juillet  1856,  col.  497-504,  515-525). 

Dans  le  Prodromus  (vol.  VIII),  M.  Duby  a  divisé  les  47  espèces  du  genre 
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Androsace  en  2  sections  seulement  :  celle  des  Aretia ,  qui  ont  des  (leurs  so¬ 
litaires,  et  celle  qu’il  a  nommée  Andraspis,  dans  laquelle  les  (leurs  forment 
une  ombelle.  Cependant,  plusieurs  années  auparavant,  Koch  avait  admis 
dans  ce  même  genre  les  lx  sous-genres  suivants:  1  Aretia ;  2  Charnœjasme  ; 
3  Andraspis  Duby,  Bot.  gall.  ;  U  Androsace  Hall.  M.  Schiechtendal  regarde 
cette  dernière  division  comme  beaucoup  plus  naturelle  que  la  première,  qui 
réunit  sous  une  même  dénomination  des  formes  très  dissemblables.  Il  ad¬ 
met  dans  son  mémoire  ces  h  sections  de  Koch,  en  se  bornant  à  changer  en 
Megista  le  nom  d’ Androsace  qui,  étant  déjà  celui  du  genre  entier,  ne  peut 
être  donné  encore  à  un  sous-genre;  i!  ajoute  une  cinquième  section  qu’il 
nomme  Samuelia  et  qui  a  pour  type  Y  Androsace  Gmelini. 

La  section  Aretia  Lin.  se  compose  de  petites  plantes  des  grandes  hau¬ 
teurs  ou  du  Nord,  qui  forment  des  coussinets  convexes,  dont  la  surface 
supérieure  paraît  formée  de  petites  rosettes  de  feuilles  fort  serrées,  dans 
lesquelles  sont  enfoncées  les  petites  fleurs  solitaires.  Tout  le  petit  coussin  se 
termine  en  dessous  par  un  pivot  allongé,  grêle,  duquel  naît  une  petite  tige 
ramifiée  très  bas,  et  plusieurs  fois  de  suite,  mais  non  par  dichotomie.  Les 
petites  feuilles  sessiles,  imbriquées,  recouvrent  la  tige  et  ses  ramifications. 
La  fleur  est  portée  sur  un  pédoncule  toujours  court  et  sans  bractées,  non 
réellement  terminal,  mais  sorti  d’une  aisselle  très  voisine  du  sommet.  La 
gorge  de  la  corolle  porte  5  saillies  lisses.  M.  Duby  en  a  décrit  12  espèces, 
dont  la  moitié  sont  d’Europe  et  les  autres  d’Asie,  une  seule  du  nord-est  de 
l’Amérique.  C’est  dans  cette  section  que  rentre  YAndros.  Ochotensis  Willd., 
que  M.  Duby  rangeait  parmi  les  espèces  inconnues  de  lui,  et  dont 
M.  Schiechtendal  donne  une  description  étendue. 

La  section  Charnœjasme  renferme  des  espèces  vivaces  dont  l’axe  primaire 
porte  une  rosette  de  feuilles  de  laquelle  s’élèvent  des  branches  qui  restent 
longuement  nues  et  se  terminent  par  une  rosette  serrée  de  feuilles.  L’inflo¬ 
rescence  consiste  aussi  en  branches  nues  portant  vers  le  haut  une  petite  ro¬ 
sette  defeuiiies  de  l’aisselle  de  laquelle  sortent  les  pédoncules.  La  gorge  de 
la  corolle  parait  entourée  d’un  cercle  glanduleux.  Ordinairement,  les  inflo¬ 
rescences  sont  pauciflores.  Les  Charnœjasme  croissent  sur  les  montagnes  de 
l’Europe,  et  s’étendent  aussi  vers  l’est  du  Caucase  jusqu’à  la  côte  N.  O,  de 
l’Amérique  arctique.  Ils  sont  très  difficiles  à  distinguer  les  uns  des  autres 
à  l’état  sec.  On  les  voit  très  rarement  dans  les  jardins  botaniques. 

Quant  à  la  section  Samuelia  que  l’auteur  examine  après  la  précédente, 
bien  qu’elle  soit  la  cinquième  dans  l’ordre  naturel,  son  espèce  unique,  Y  An¬ 
drosace  Gmelini  Gaertn.  a  son  axe  principal  raccourci,  pourvu  de  feuilles 
longuement  pétiolées,  qui,  par  leur  limbe  arrondi  et  réniforme,  bordé  de 
grosses  dents,  et  par  leur  pétiole  élargi  en  membrane  à  sa  base,  font  ressem- 
bler  la  plante  à  une  Saxifrage  plutôt  qu’à  une  Primulacée.  Elle  ne  se  ra¬ 
mifie  ensuite  que  s’il  se  forme  de  nouveaux  bourgeons  dans  l’aisselle  des 
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feuilles  âgées.  Elle  est  très  délicate  et  paraît  ne  pas  être  de  longue  durée.  Ces 
caractères,  joints  à  ceux  de  la  capsule  demi-globuleuse,  accompagnée  par  le 
calice  fortement  accru  et  étalé,  autorisent  sa  séparation  en  section,  dans 
laquelle  rentrera  probablement  VA.  saxifragœ folia  Bunge,  de  la  Chine. 

M.  Koch  adopte  pour  la  troisième  section  des  Androsaees  le  nom  d’A«- 
draspis  proposé  par  M.  Duby.  M.  de  Schlechtendal  préfère  lui  donner  celui 
d' Haplorrhiza  Ledeb.  Elle  comprend  simplement  des  espèces  bisannuelles, 
comme  les  A.  septentrionalis,  elongata,  filiformis ,  etc.  Ces  plantes  ont 
une  racine  simple,  une  seule  rosette  inférieure,  d’entre  les  feuilles  de 
laquelle  sortent  des  tiges  qui  portent,  vers  le  haut,  une  petite  rosette  de 
bractées  avec  des  pédoncules  généralement  allongés.  La  gorge  de  leur  co¬ 
rolle  porte  de  petites  éminences  glanduleuses.  La  plupart  ontdes  feuilles  qui 
passent  de  la  forme  linéaire  à  la  forme  lancéolée,  tantôt  entières,  tantôt 
dentées,  ou  même  incisées,  quelquefois  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base. 
Dans  toutes  les  espèces,  on  voit  quelquefois  le  pédoncule  commun,  généra¬ 
lement  nommé  hampe,  se  raccourcir  au  point  que  l’ombelle  commence  en¬ 
tre  les  feuilles  ou  peu  au-dessus  d’elles.  Dans  VA.  septentrionalis ,  des  pieds 
cultivés,  très  vigoureux,  ont  montré  à  l’auteur  leur  hampe  fasciée,  tordue 
ensuite  en  spirale  au  sommet.  M.  de  Schlechtendal  entre,  au  sujet  des  es¬ 
pèces  de  cette  section,  dans  des  détails  synonymiques  qu’il  nous  est  impos¬ 
sible  de  résumer.  Il  décrit  fort  au  long,  d’après  des  individus  cultivés,  l’A. 
lactiflora  Fiseh.,  Cat.  1808  et  plurium  auct.  nec  Bartl.  (A.  alismoides  Ilor- 
nem.,  Bartl.)  et  comme  espèce  nouvelle,  sous  le  nom  d’A.  commutato, 
Schlecht.,  l’A.  lactiflora  Bartl.,  non  plur.  auct.  L’A.  lactiflora  se  distingue 
de  l’A.  comrnutata  par  le  vert  clair  de  ses  feuilles  plus  longues,  mais  non 
plus  larges;  par  sa  corolle  beaucoup  plus  grande,  dont  les  lobes,  presque 
obcordés,  se  recouvrent  par  leurs  bords,  et  dont  la  gorge  est  plus  ou¬ 
verte;  par  les  glandes  de  sa  gorge  colorées  en  jaune  plus  intense  et  plus 
grosses,  qui  présentent  une  ligne  de  division  médiane  verte. 

Le  type  de  la  section  Megista  est  l'A.  maxima  Lin.  Ici  la  durée  est  la 
même  que  dans  la  section  Haplorhiza.  Les  caractères  distinctifs  résultent 
des  lobes  calycinaux  foliacés,  fortement  accrescents,  du  grand  involucre 
foliacé,  de  la  gorge  nue,  des  graines  petites  et  nombreuses.  La  fleur  est 
blanche  ou  purpurine,  et  sa  teiute  purpurine  se  prononce  davantage  à  me¬ 
sure  que  la  corolle  se  développe,  dans  quelques  parties  de  la  Russie  et  dans 
l’Altaï. 

Description  de  trois  lAclicns  nouveaux;  par  M.  Ed.Bornet.  Bro¬ 
chure  in-8  de  12  pages  et  l\  pl.  gravées;  décembre  1856.  Cherbourg, 

chez  Feuardent. 

Les  trois  Lichens  dont  M.  Ed.  Bornet  présente  la  description  dans  son 
mémoire  appartiennent  à  la  catégorie  de  ces  êtres  ambigus  qui  tiennent  à  la 
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fois  des  Lichens  et  des  Algues,  puisqu’ils  ont  le  thaï I us  de  celles-ci  avec  la 
fructification  qui  caractérise  ceux-la.  ils  ont  été  trouvés  par  fauteur  à  Can¬ 
nes,  en  Provence,  pendant  l’hiver  de  1855-56.  L’un  d'eux  constitue  un 
genre  nouveau  qui  reçoit  le  nom  de  Spilonema ;  les  deux  autres  rentrent 
dans  le  genre  Synalissa.  Tous  les  trois  sont  non-seulement  décrits,  mais 
encore  illustrés  à  l’aide  de  bonnes  figures  d’ensemble  et  de  détails,  très 
bien  gravées  d’après  les  dessins  de  fauteur. 

Spilonema  Bornet,  gen.  nov.  p.  l\,  pl.  I  et  II. 

Thallus  cylindricus,  fruticulosus ,  ramosus ,  contextu  celluloso,  intus 
granulis  gonimis  magnis  strata  trausversa  efficientibus  farctus.  Apothecia 
lecideina.  Paraphyses  valde  crassæ,  clavatæ,  articulatæ.  Spermogonia 
clausa.  Basidia  elongata,  articulata  (Arthrosterigmata  Nyl.).  Spermatia 
oblonga. 

i  Sp.  paradoxum  Born.  —  Ce  Lichen  abonde  sur  les  rochers  granitiques 
de  Cannes,  surtout  dans  les  endroits  un  peu  humides.  Il  forme  des  gazons 
hauts  seulement  d’environ  2  millimètres  ,  d’un  noir  olivâtre.  Les  filaments 
de  son  thalle  sont  presque  sétacés,  dressés,  souvent  arqués,  opaques,  plus 
ou  moins  divisés  en  rameaux  et  ramules  transparents,  disposés  irrégulière¬ 
ment,  mais  qui  tendent  à  devenir  unilatéraux.  Sa  fructificalion  dioïque  con¬ 
siste  en  apothécies  et  en  spermogonies;  les  premières  sont  hémisphériques, 
terminales,  assez  grosses,  d’un  noir  foncé;  elles  présentent  des  thèques  en 
massue  qui  renferment  chacune  8  spores  elliptiques,  un  peu  arquées,  lon¬ 
gues  de  1  /85e  à  l/90e  de  millimètre,  et  qu’accompagnent  de  grosses  para¬ 
physes  claviformes,  articulées.  Quant  aux  dernières,  elles  sont  implantées 
sur  le  côté  des  rameaux,  sous  forme  de  saillies  oblongues,  d’un  noir  brillant; 
leur  cavité  close  est  tapissée  de  basides  convergentes  articulées  munies  de 
stérigmates  très  courts,  sur  lesquels  sont  portées  des  spermaties  ovoïdes, 
hyalines,  très  petites  é l /240e  de  millimètre). 

Quant  aux  2  Synalissa,  M.  Ed.  Bornet  leur  donne  les  noms  de  S.  conforta 
Born.  (p.  8,  pl.  III)  et  S.  micrococca  Born.  et  Nyl.  (p.  9,  p).  IV). 

Le  premier  croît  mélangé  à  l’espèce  précédente,  formant  des  taches  gra¬ 
nuleuses,  d’un  brun  rougeâtre,  composées  de  fruticules  peu  rameux  qui 
ont  au  plus  1  millimètre  de  hauteur.  Ses  apothécies  sont  terminales,  assez 
grandes,  scutelliformes,  à  disque  granulé;  les  thèques  cylindriques  ou 
renflées  nu-dessous  de  leur  milieu  contiennent  huit  spores  elliptiques  pres¬ 
que  sphériques,  obtusesaux  deux  bouts,  longues  de  l/90e  à  1/120* de  milli¬ 
mètre.  Ses  spermogonies  sont  terminales,  pyriformes,  ouvertes  par  un  pore, 
et  elles  renferment  des  spermaties  oblongues,  longues  d’environ  l/300e  de 
millimètre.  L’auteur  dit  que,  dans  son  premier  état,  ce  Lichen  ne  lui  parait 
pas  distinct  de  l’Algue  connue  sous  le  nom  de  Glæocapsa  Magma  Kütz. 

Le  Synalissa  micrococca  Born.  et  Nyl.  est  très  rare.  Il  croit  sur  la  terre 
parmi  les  filaments  d’un  Sirosiphon.  Son  thalle  est  une  masse  gélatineuse 
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amorphe,  qui  renferme  des  granules  très  petits,  oblongs,  d’un  vert  pâle^et 
des  globules  rouges,  plus  gros.  Sa  fructification  est  dioïque.  Ses  apothécics 
et  ses  spermogonies  sont  également  pyriformes,  fermées,  avec  un  pore  très 
étroit;  leur  couleur  est  un  rouge  brunâtre  qui  noircit  par  la  dessiccation. 
Les  paraphyses  sont  très  grêles,  flexueuses  et  continues;  les  thèques,  ren¬ 
flées  vers  le  bas,  contiennent  8  spores  ovoïdes,  un  peu  arquées,  longues  de 
l/65ede  millimètre.  Les  spermaties  oblongues  n’ont  que  1/370* de  millimètre 
de  longueur. 

L’explication  des  19  figures  que  réunissent  les  4  planches  termine  le 
mémoire. 

BOTANIQUE  GÉOfxRAPIUQUE. 


I&ciiicrkiftii^cii  uebcr  die  riora  der  Iusel  «Virau  I<’crnan- 

dcz  [Remarques  sur  la  Flore  de  l’ile  Juan  Fernandez);  par  le  docteur 
R.  A.  Philippi  ( Botan .  Zeitrng ,  nos  36  et  37,  5  et  12  septembre  1856, 
col.  625-636,  641-650*). 


La  flore  de  toutes  les  îles  éloignées  du  continent  est  remarquable,  d’un 
côté  par  sa  pauvreté,  de  l’autre  par  le  grand  nombre  des  espèces  qui  lui 
appartiennent  en  propre.  Ce  sont  la  de  puissants  arguments  en  faveur  de 
la  multiplicité  des  centres  de  création.  L’ile  de  Juan  Fernandez  ne  s’écarte 
pas  sous  ces  deux  rapports  de  la  règle  générale.  Malheureusement  sa  végé¬ 
tation  ne  peut  pas  être  encore  regardée  comme  complètement  connue,  bien 
que,  postérieurement  à  l’exploration  qui  en  a  été  faite  par  M.  CL  Gav, 
M.  Philibert  Germain  y  ait  fait  de  belles  récoltes  à  la  fin  d’octobre  et  au 
commencement  de  novembre  1854. 

L’ile  de  Juan  Fernandez  est  située  par  33°  45'  de  latit.  S.,  et  296°  56' de 
long,  orient.,  au  méridien  de  l’île  de  Fer,  c’est-à-dire  à  9  degrés  de  Valpa- 
raiso.  Sa  voisine,  l’ile  de  Masafuera,  sur  laquelle  porte  aussi  le  travail  de 
M.  Philippi,  en  est  éloignée  de  90  milles  anglais  à  l’ouest.  L’ile  de  la  Pâque, 
la  plus  rapprochée  parmi  toutes  celles  de  la  Polynésie,  en  est  distante  de  28°. 
Juan  Fernandez  forme  presque  un  croissant  de  l’est  à  l’ouest.  Eile  est  de 
nature  volcanique.  Sa  moitié  orientale  est  très  montagneuse,  très  boisée,  et 
sa  sommité  la  plus  élevée,  le  Yunque,  s’élève  à  1000  mètres.  Sa  moitiéocci- 
dentale  est  basse,  unie,  sèche  et  nue.  Les  forêts  toujours  vertes  qui  en  cou¬ 
vrent  principalement  le  versant  septentrional  rappellent  celles  du  Chili 
méridional;  mais  on  n’y  trouve  ni  lianes  ni  sous-bois. 

M.  Philippi  donne  la  liste  de  137  espèces  de  lui  connues  comme  croissant 
spontanément  à  Juan  Fernandez  et  Masafuera.  Ces  plantes  se  rapportent  a 


(*)  Ce  mémoire  est  une  reproduction  en  allemand  faite  par  l’auteur  lui-même 
d’un  travail  qui  a  été  publié  au  Chili,  dans  le  cahier  de  juillet  1856  des  Anales  d  e 
la  Universidad  de  Chile. 
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43  familles  parmi  lesquelles  les  plus  riches  sont  :  les  Fougères,  avec  36 
espèces,  c’est-à-dire  dans  la  proportion  de  26,3  pour  100  ;  les  Synanthé- 
rées,  avec  23  espèces  ou  16  pour  100  ;  les  Graminées,  avec  10  espèces  ou 
7  pour  100.  Les  familles  des  Haloragées,  Myrtacées,  Solanacées,  Urticées, 
Cypéracées,  y  sont  représentées  chacune  par  4  espèces  ;  les  Ombellifères, 
Labiées,  Pipéracées,  chacune  par  3  espèces;  les  Rosacées,  Caryophyllées, 
Saxifragées,  Campanulacées,  Rubiaeées,  Chénopodées  et  Euphorbiacées, 
chacune  par  2  espèces  ;  enfin  les  Magnoliacées,  Berbéridées,  Crucifères, 
Bixacées,  Oxalidées,  Xanthoxylées,  Rhamnées,  Légumineuses,  Porlulacées, 

r 

Loranthacées,  Lobéiiacées,  Ericacées,  Primulacées,  Polémoniacées,  Borra- 
ginées,  Verbénacées,  Scrofularinées,  Plantaginées,  Polygonées,  Santalacées, 
Broméliacées,  ïridées,  Palmiers,  Joncées,  y  comptent  chacune  un  seul  re¬ 
présentant. 

Sur  ces  137  espèces  81  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  Chili,  et  75  ou  plus 
de  la  moitié  n’ont  jamais  été  vues  hors  des  deux  îles. 

Une  particularité  très  remarquable  par  laquelle  se  distingue  la  flore  de 
Juan  Fernandez,  c’est  la  forte  proportion  de  végétaux  ligneux  qu’elle  com¬ 
prend.  En  effet,  on  n’y  compte  pas  moins  de  50  espèces  arborescentes  ou 
frutescentes,  qui  fout  ainsi  36  pour  100  du  total.  Le  plus  gros  des  arbres 
de  l’ile  est  le  Xanthoxylon  Mayu  Bert. ,  nommé  par  les  habitants  Narcm- 
jillo ,  dont  le  tronc  a  quelquefois  2  mètres  de  diamètre  et  dont  l’amiral  An- 
son  a  pu  obtenir  des  planches  longues  de  13  mètres  environ.  Le  Drirnys 
conferti folia,  Y Eugenia  Lumilla,  Y Edwarclsia  Fernandezia,  les  Cuminia 
ont  des  troncs  épais  de  33  cent,  à  1  mètre.  On  y  trouve  des  espèces  arbo¬ 
rescentes  d’Ombellifères  ( Eryngium  bupleuroides) ,  de  Labiées  [Cuminia), 
de  Composées  ( Rea ,  Robinsonia ),  même  de  Gunnera  (G.  glabra  Ph.  et 
peltata  Ph.).  Plusieurs  espèces  de  cette  île  méritent,  dit  M.  Philippi,  d’être 
cultivées  dans  les  jardins  soit  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs,  soit  pour  celle 
de  leur  feuillage. 


Plusieurs  espèces  propres  à  Juan  Fernandez  ont  des  analogues  sur  le 
continent;  mais  le  plus  souvent  les  premières  l’emportent  sur  celles-ci  par 
leur  beauté  et  notamment  par  la  grandeur  de  leurs  fleurs. 

Un  fait  extrêmement  curieux,  c’est  l’existence  du  bois  de  Santal  dans 
cette  île.  Molina  en  avait  parlé  ;  mais  ce  fut  plus  particulièrement  Caldcleugh 
qui,  en  1825,  appela  l’attention  à  ce  sujet.  Ce  bois  s’y  trouve  par  mor¬ 
ceaux  dispersés,  qu’on  rencontre  jusque  sur  le  haut  des  rochers  les  plus 
élevés,  et  qui  ont  perdu,  sous  l’action  des  agents  atmosphériques,  non-seu¬ 
lement  leur  écorce,  mais  encore  leur  aubier.  Un  morceau  conservé  dans 
le  musée  de  Santiago  a  dû  appartenir  à  un  arbre  d’environ  0m,65  de  dia¬ 
mètre.  Jamais  on  n’en  a  observé  de  tige  entière,  a  plus  forte  raison  de  pied 
vivant;  d’où  il  paraît  à  peu  près  certain  que  l’espèce  a  disparu  de  l’ile. 
M.  Philippi  n’adopte  pas  l’opinion  de  M.  Cl.  Gay,  qui  croit  que  c’est  là  le 
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Santcilum  album  I..,  espèce  de  l'Inde  et  des  îles  asiatiques.  En  l’absence 
d’éléments  suffisants  pour  une  détermination  quelconque,  il  suppose  que  ce 
devait  être  une  espèce  particulière,  en  raison  de  sa  situation  géographique 
remarquable. 

Le  mémoire  de  M.  Philippi  se  termine  par  la  description  de  28  espèces 
ou  variétés  nouvelles  de  Juan  Fernandez,  qui  se  réduisent  à  27,  une  note 
postérieure  (Botan.  Zeit .,  n°  47,  21  novemb.  1856)  nous  apprenant  que  le 
grand  et  beau  palmier  de  cette  île,  ou  le  Chonta  des  habitants,  que  l’auteur 
décrit  sous  le  nom  de  Morenia  Chonta  Ph.,  a  reçu  antérieurement  de  M.  de 
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Martius  le  nom  de  Ceroxylon  australe.  Voici  le  relevé  de  ces  plantes. 

Drimys  confertifolia.  Heterocarpus  Fernandezianus.  Arenaria  rubra  L. , 
var.  polyphylla  Ph.  Edwardsia  Fernandeziana.  Gunnera  insularis  ;  G.  gla- 
bra-,  G.  peltata.  Eugenia  Lumilla.  Myrtus  Berteroi.  Escallonia  Fernande¬ 
ziana.  Erigeron  rupicola.  Robinsonia  longifolia;  R  evenia;  R.  corrugata; 
R.?  nervosa.  Gnaphalium  insulare  ;  G.  Fernandezianum.  Pernettia  Brid- 
gesii.  Citharexylon  venustum.  Nicotiana  cordifolia.  Euphorbia  Masafueræ. 
Urtica  Masafueræ.  Ochoyavia  (nov.  gen.  Bromeliacearum)  elegans.  Liber- 
tia  granditlora.  Podophorus  (nov.  gen.  Graminearum)  biomoides.  Panta- 
thera  (nov.  gen.  Graminearum)  Fernandeziana.  Trichomanes  diebotomum. 

BOTANIQUE  APPLIQUÉE. 

I/Opiintia,  ou  Cactus  Raquette  d’Algérie  5  par  M.  L. -Léon  de 
Rosny.  Broch.  in-8  de  12  pages.  Paris,  1857. 

Dans  cet  écrit,  M.  L.  de  Rosny  s’est  proposé  de  faire  ressortir  ce  que 
présenterait  d’avantageux  pour  l’Algérie  la  propagation  en  grand  de 
l’Opuntia  qui,  parfaitement  naturalisé  dans  toute  l’Afrique  septentrionale, 
y  fournit  en  abondance  des  produits  utiles  de  natures  diverses.  Nous 
résumerons  rapidement,  d’après  lui,  les  différents  usages  de  ce  précieux 
végétal. 

Les  fleurs  de  l’Opuntia,  qui  se  développent  du  mois  d’avril  à  celui  de 
juin,  sont  parfaitement  comestibles.  Ses  fruits,  connus  vulgairement  sous 
le  nom  de  Figues  de  Barbarie ,  contribuent  pour  une  part  importante  a  l’ali¬ 
mentation  du  peuple  dans  le  sud  de  l’Europe  et  dans  le  nord  de  l’Afrique. 
Après  en  avoir  détaché  les  parties  supérieure  et  inférieure,  on  les  fend 
pour  en  détacher  la  couche  externe,  et  l’on  en  obtient  ainsi  la  portion 
bonne  à  manger  qui  est  colorée  en  rouge  orangé  tirant  plus  ou  moins  sur 
le  jaune  et  dont  la  saveur  est  agréable  et  toute  particulière.  Ce  fruit  est  à 
la  fois  nourrissant,  très  sain  et  très  rafraîchissant.  On  le  mange  quelque¬ 
fois  cuit.  On  peut  en  faire  la  base  de  gelées,  de  confitures,  de  liqueurs  et  de 
sirops.  On  a  même  essayé  d’en  extraire  une  matière  colorante.  Au  Mexique, 
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on  mange  cuits  à  l’eau,  en  manière  d’asperges,  les  boutons  de  fleurs  et 
les  articles  jeunes.  Il  y  a  peu  d’années,  M.  Toussaint,  ancien  sous-officier 
de  spahis,  a  réussi  à  isoler  les  uns  des  autres,  par  l’ébullition  dans  de  l’eau 
additionnée  de  1/20*  de  carbonate  de  soude,  les  feuillets  ligneux  qui  entrent 
dans  la  constitution  des  articles  ou  raquettes  de  l’Opuntia  et  dont  les  fibres 
solidement  entrelacées  forment  un  tissu  semblable  par  son  aspect  à  des 
dentelles  ou  des  guipures.  On  a  confectionné  différents  objets  avec  ces  feuil¬ 
lets  ligneux,  notamment  des  chapeaux  pour  hommes  et  pour  femmes,  et  il 
est  probable,  d’après  l’auteur,  que  ce  dernier  emploi  ne  tardera  pas  à  en 
amener  la  consommation  en  grand.  Le  mucilage  que  renferme  cette  plante 
est  employé  en  guise  de  colle;  mélangé  au  lait  de  chaux  destiné  au  badi¬ 
geon,  il  lui  donne  plus  de  liant  et  de  durée,  le  rendant  ainsi  plus  avanta¬ 
geux  pour  l’emploi  qu’on  en  fait  habituellement  dans  les  maisons.  Les 
expansions  foliiformes  ou  les  raquettes  de  l’Opuntia  encore  jeunes  four¬ 
nissent  un  excellent  aliment  pour  les  bestiaux,  d’autant  plus  précieux 
qu’on  l’obtient  sur  des  terrains  arides  et  dépourvus  de  toute  autre  végéta¬ 
tion  pendant  l’été.  Pour  les  donner  aux  animaux,  on  les  coupe  en  tranches. 
La  taille  des  plantes,  a  l’aide  de  laquelle  on  obtient  ce  fourrage,  assure  une 
végétation  plus  régulière  et  augmente  la  production.  Les  portions  aban¬ 
données  par  les  bestiaux  et  celles  qu’on  n’utilise  pas  constituent  un  bon 
engrais.  Enfin,  le  bois  de  l’Opuntia  peut  être  utilement  employé  pour  le 
chauffage  des  fours. 

Die  Bodenkimdc  ( VAgrologie .  Manuel  pour  les  agriculteurs,  sylvi¬ 
culteurs,  horticulteurs,  etc.);  par  le  docteur  C.  Trommer.  In-8  de  xm 
et  577  pages,  avec  une  carte  géologique  imprimée  en  couleur  et  une  plan¬ 
che  lithogr.  Berlin,  1857,  chez  Gust.  Bosselmann. 

Nous  croyons  devoir  traduire  le  titre  allemand  de  cet  ouvrage  par  le 
mot  d 'Agrologie  proposé  et  employé  par  M.  de  Gasparin  dans  son  Cours 
d'agriculture.  C’est,  en  effet,  presque  exclusivement  du  sol  considéré  en 
lui-même,  dans  sa  composition,  ses  propriétés  physiques,  etc.,  que  s’oc¬ 
cupe  M.  Trommer.  On  sent  dès  lors  que  son  sujet  est  trop  en  dehors  du 
cadre  de  ce Bulletin  pour  que  nous  eussions  pu  nous  en  occuper,  si  l’auteur 
u’en  avait  consacré  une  portion  à  une  étude  beaucoup  plus  directement  en 
rapport  que  tout  le  reste  avec  la  botanique  elle-même.  Cette  partie  du  livre 
en  occupe  92  pages  (pp.  AAA-536).  Elle  comprend  d’abord  un  chapitre  inti¬ 
tulé  :  «  Examen  de  la  productivité  ou  des  conditions  de  végétation  du  sol.  » 
M.  Trommer  y  examine  successivement  la  production  du  sol  en  plantes  cul¬ 
tivées  et,  plus  au  long, celle  en  plantes  spontanées.  Après  avoir  recherché  les 
conditions  du  sol  dans  lequel  celles-ci  se  trouvent,  il  conclut  qu’on  ne  peut 
admettre  qu’elles  croissent  sur  des  terres  de  toute  nature.  En  passant,  il 
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signale  la  naturalisation  complète  autour  de  Berlin,  dans  un  rayon  de  deux 
ou  trois  milles,  du  Galinsoga  parviflora  Cav.,  plante  du  Pérou,  qui  joue 
déjà  le  rôle  d’une  mauvaise  herbe  des  plus  nuisibles.  Il  présente  ensuite  en 
détail  le  tableau  de  la  végétation  spontanée:  1°  des  terres  sablonneuses, 
2°  des  terres  argileuses,  3°  des  terres  calcaires,  U°  des  sols  riches  en  humus, 
5°  des  sols  tourbeux,  6°  des  terres  salées,  7°  des  sols  humides.  Les  diffé¬ 
rents  paragraphes  relatifs  à  ces  flores  partielles  comprennent  des  listes  de 
plantes  généralement  accompagnées  d’observations  sur  leur  fréquence,  et 
assez  souvent  aussi  d’une  description  sommaire  de  leur  faciès. 

MÉLANGES. 

Ucbcr  A.itfl»ewaIiPiing’  mikroskopischcr  Objecte,  etc.  (Sur 

la  conservai  ion  des  préparations  pour  le  microscope );  par  le  docteur  Her¬ 
mann  Welcker.  Broch.  iu-8°  de  l\k  pag.  et  1  pl.  Giessen,  1856. 

Le  Mémoire  de  M.JWelcker  est  divisé  en  cinq  chapitres  dont  le  premier  et 
le  plus  étendu  (pp.  5-26)  est  relatif  à  la  conservation  des  préparations  pour 
le  microscope.  Le  2e  (pp.  27*30)  renferme  la  description  d’un  appareil  très 
simple  destiné  a  faire  tourner  commodément  les  objets  pendant  qu’on  les 
examine  au  microscope,  et  qui,  pouvant  s’adapter  à  tous  les  instruments, 
permettrait  de  réduire  beaucoup  les  difficultés  de  construction,  et  par  suite 
le  prix  de  ceux  qu’on  a  disposés  de  manière  à  en  obtenir  un  résultat  ana¬ 
logue,  par  exemple  les  microscopes  a  tourbillon  et  en  fer  à  cheval  de 
G.  Oberhaeuser.  Le  3e  chapitre  (pp.  30-31)  a  pour  objet  de  signaler  une 
disposition  très  commode  pour  le  micromètre  à  fils  logé  dans  un  oculaire. 
Le  Uc  chapitre  (pp.  33-39)  est  relatif  à  la  description  d’une  forme  simplifiée 
de  microtome.  Enfin  le  dernier  chapitre  (pp.  40-fiô)  expose  l’état  actuel  de 
l’institut  optique  de  M.  C.  Kellner  à  Wetzlar.  Nous  nous  contenterons  de 
résumer  succinctement  le  premier  de  ces  cinq  chapitres. 

La  Société  micrographique  de  Giessen,  appréciant  l’importance  qu’aurait 
l’adoption  par  tous  les  micrographes  de  lames  de  verre  de  même  grandeur 
pour  toutes  les  préparations,  recommande  comme  très  avantageuse  sous 
divers  rapports  la  forme  d’un  rectangle  de  37  millim.  sur  28.  Pour  recou¬ 
vrir  les  préparations,  M.  Welcker  conseille  d’employer  des  lames  de  verre 
mince  carrées,  n’ayant  que  10  à  15  millim.  de  côté,  ou  rectangulaires  et  de 
surface  équivalente  pour  les  préparations  allongées.  Pour  loger  la  prépara¬ 
tion,  on  faitsur  la  lame  porte-objet  une  petite  enceinte  carrée  avec  de  la  cire 
à  moitié  fendue.  L’espèce  de  petit  bassin  ainsi  formé  reçoit  la  préparation 
plongée  le  plus  souvent  dans  un  liquide  (baume  du  Canada,  glycérine,  so¬ 
lution  de  chlorure  de  calcium,  etc.),  et  il  est  ensuite  fermé  au  moyen  de  la 
petite  lame  mince  qu’on  assujettit  à  l’aide  de  la  cire.  On  passe  ensuite  sur 
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celle-ci  une  couche  épaisse  de  mastic  d’Oschatz  (blanc  de  plomb  avec  du 
vernis  au  copal),  ou  plus  commodément  de  vernis  d’asphalte.  Cette  couche 
doit  déborder  la  cire  sur  les  deux  verres  de  1  ou  2  millim.Pour  protéger  le 
tout,  il  est  bon  de  coller  à  droite  et  à  gauche  de  l’espèce  de  petite  boite 
formée  comme  il  vient  d’être  dit,  deux  bandes  étroites  de  verre  qui,  s’éle¬ 
vant  au-dessus  du  niveau  de  la  lame  mince,  la  garantissent  des  chocs.  Au 

i 

bout  de  peu  de  jours,  la  dessiccation  du  mastic  ou  de  l’asphalte  est  complète 
et  la  préparation  est  terminée.  Le  point  essentiel  dans  eette  disposition  est 
de  faire  le  petit  mur  de  cire  de  manière  à  fermer  exactement  l’espace  des¬ 
tiné  à  contenir  le  liquide  conservateur. 

Le  baume  du  Canada  (ainsi  que  la  résine  de  Dammara,  le  copal,  etc.), 
est  très  bon  pour  conserver  les  objets  peu  transparents,  pour  ie  pollen,  les 
spores,  etc.  On  en  dépose  une  goutte  sur  le  verre  préalablement  chauffé.  Sur 
cette  goutte  on  met  l’objet  à  conserver,  sur  lequel  on  applique  une  autre 
goutte  de  baume.  On  pose  par-dessus  tout  la  lame  mince  en  pressant  peu  à 
peu  avec  une  aiguille,  de  manière  à  expulser  l’air  de  tous  les  côtés.  Au 
besoin,  le  baume,  séchant  sur  tout  le  pourtour,  suffit  pour  préserver  indéfi¬ 
niment,  sans  cire  ni  vernis-,  cependant  l’auteur  croit  qu’il  vaut  mieux 
mettre  tout  autour  de  ia  cire  et  enfin  de  l’asphalte.  L’essence  d’anis  est 
avantageuse  dans  certains  casa  cause  de  sa  grande  réfringence.  Seulement, 
quand  on  s’en  sert,  il  faut  substituer  le  baume  de  Canada  épais  à  la  cire 
pour  former  ie  rebord.  La  glycérine  est  ie  meilleur  liquide  conservateur 
pour  les  préparations  végétales  et  animales.  On  peut  même  y  conserver 
longtemps  des  objets  sans  former  un  rebord  quelconque  autour  de  la  petite 
cavité  située  entre  les  deux  verres.  Cependant  il  vaut  mieux  fermer  avec  une 
couche  de  ciment  d’Oschatz  ou  de  vernis  d’asphalte.  I!  n’est  pas  nécessaire 
que  la  glycérine  remplisse  complètement  l’espace. — Une  solution  de  !  partie 
de  chlorure  de  calcium  dans  3  parties  d'eau  distillée;  de  l’eau  sucrée 
formée  avec  1  partie  de  sirop  blanc  pour  2  d’eau  et  1/70006  de  strychnine; 
la  liqueur  conservatrice  composée  de  3  onces  de  sel  marin  sans  magnésie, 
2  onces  d’alun,  h  grains  de  sublimé,  corrosif  en  solution  dans  l’eau  ;  une 
solution  arsenicale  saturée;  l’acide  acétique  étendu  ;  i’aleoo!  affaibli,  servent 
à  conserver  différentes  préparations.  Enfin,  M.  Welcker  recommande 
comme  bonne  pour  conserver  les  objets  une  nouvelle  composition  que  vend 
M.  L.  Batka,  à  Prague,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  W cisserglas firniss ,  ou 
vernis-glace.  L’emploi  de  cetîe  matière,  dont  le  prix  est  très  peu  élevé,  est 
des  plus  simples.  On  met  sur  la  lame  porte-objet  la  préparation  légèrement 
mouillée;  avec  une  petite,  baguette  de  verre  on  dépose  sur  celle-ci  une  goutte 
de  vernis;  on  pose  sur  le  tout  la  petite  lame  de  verre  mince,  et  la  prépara¬ 
tion  est  terminée.  En  une  demi-heure  le  vernis  a  séché  sur  la  ligne  qui  le 
circonscrit,  et  l’on  n’a  besoin  d’ajouter  ni  cire  ni  asphalte.  L’auteur  regarde 
de  dernier  procédé  comme  le  plus  simple  et  le  meilleur  à  la  fois. 


208 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  CHANCE. 


NOUVELLES. 

Nécrologie.  —  Le  naturaliste  Jean-Auguste  Wahlberg,  qui  voyageait 
dans  l’Afrique  méridionale,  a  été  tué  le  (3  mars  1856,  sur  les  bords  du  Ta- 
manakle,  par  un  éléphant  qui  l’a  foulé  aux  pieds.  Ce  savant  était  surtout 
zoologiste.  Il  était  le  frère  du  professeur  P.  F.  Wahlberg,  secrétaire  de 
l’Académie  des  sciences  de  Stockholm. 

—  Le  Botanische  Zeitung  du  17  août  dernier  annonce  la  mort  du  bota¬ 
niste  allemand  Friedr.  Wilh.  Wallroth,  le  célèbre  auteur  de  la  Floracrgpto- 
gamica  Germaniœ, d’une  Histoire  des  Lichens  ( Naturgescliichte  der  Flechten ) 
en  2  volumes  in-8°,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  relatifs,  soit  aux 
Cryptogames,  soit  aux  Phanérogames,  principalement  de  l’Allemagne.  Il  est 
mort  àNordhausen,  le  22  mars  dernier. 


D’après  le  Botanische  Zeitung ,  la  chaire  d’histoire  naturelle  orga¬ 
nique  à  l'université  de  Greifswald,  qui  a  été  occupée  pendant  longtemps 
par  Hornschuch,  va  être  subdivisée  en  deux;  il  en  résultera  dès  lors  la 
création  d’une  chaire  spéciale  de  botanique. 

—  Le  baron  de  Meyendorff  a  été  nommé,  le  22  janvier  1857,  chef  du 
jardin  impérial  botanique  de  Pétersbourg,  sous  la  haute  direction  du  mi¬ 
nistre  de  la  cour  impériale. 

—  Onasongédaus  ces  dernières  années  à  utiliser,  pour  la  fabrication  du 
papier,  les  fibres  qui  remplacent  la  chair  dans  le  péricarpe  du  Luffacegyptiaca 
Mill.,  vulgairement  connu  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  courge-torchon .  Il 
y  a  quelque  temps,  M.  Westwood  a  mis  un  échantillon  de  ce  fruit  sous  les 
yeux  de  la  Société  linnéenne  de  Londres.  Dans  les  pays  où  cette  plante  est 
cultivée,  ces  fibres,  qui  forment  un  réseau  élégant,  sont  employées  à  divers 
usages,  particulièrement  à  la  confection  de  petits  ouvrages  de  vannerie,  de 
filets,  etc.  Nous  rappellerons  à  ce  propos  qu’une  espèce  d’un  genre  voisin 
des Luffa,  1  ePoppya  fabiana  K.  Koch,  récemment  introduiteen  Europe,  du 
Texas  et  du  Mexique,  fournit  de  la  même  manière  des  fibres  qu’on  emploie, 
dans  son  pays  natal,  pour  un  grand  nombre  d’usages  divers,  notamment 
pour  la  fabrication  de  différents  tissus  et  de  chapeaux  excellents,  très  du¬ 
rables,  qui  forment  la  matière  d’un  grand  commerce  local,  et  que  l’on  com¬ 
mence  même,  assure-t-on,  à  envoyer  en  Europe. 

—  M.  Balansa  vient  de  partir  pour  un  nouveau  voyage  dans  la  Turquie 
d’Asie.  Si  nous  sommes  bien  informé,  il  se  propose  d’explorer  la  chaîne  du 
Taurus,  qui  lui  fournira  certainement  encore  la  matière  d’importantes 
collections. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Mautinet,  rue  Mignon,  2. 
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N.  B. —  La  plupart  des  membres  du  secrétariat  s’étant  rendus  à 
Montpellier  pour  la  Session  extraordinaire ,  leur  absence  a  déter¬ 
miné  une  interruption  dans  l’impression  de  la  partie  du  Bulletin 
relative  aux  travaux  de  la  Société  pendant  ses  séances  ordinaires. 
Pour  que  cette  interruption  ne  rendît  pas  trop  long  l'intervalle  entre 
la  publication  du  cahier  n°  2  du  Bulletin  et  celle  du  cahier  n°  3,  la 
Commission  de  rédaction  a  décidé  que  ce  dernier  numéro  ne  renfer¬ 
merait  que  la  Revue  bibliographique,  et  qu’il  serait  dès  lors  publié 
sans  retard. 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

întoriio  ad  una  pai’ticolarfita  dâ  stn*nttnra  delî’  Allium  sati- 

vum  Lin.  {Sur  une  particularité  de  structure  de  l’AIlium  sativum  Lin.); 
par  M.  Attilio  Tassi  (/  Giardini ,  cah.  de  juillet  1856  ;  tirage  à  part  en 
broch.  in-8°  de  7  pag.  et  1  pi. ). 

Cette  note  renferme  la  description  et  la  figure  d’un  pied  monstrueux 
à' Allium  sativum  La  portion  souterraine  de  cette  plante  présentait  un  pla¬ 
teau  déprimé  et  légèrement  conique,  dont  la  face  inférieure  avait  donné 
naissance  à  une  grande  quantité  de  racines  adventives,  tandis  que  sa  face 
supérieure  portait,  vers  son  pourtour,  un  cercle  de  petits  bulbes  charnus, 
ovales-oblongs  et  acuminés,  du  centre  duquel  s’élevait  une  hampe  longue 
seulement  de  sept  centimètres  et  terminée  par  un  faisceau  de  6  bulbes  pres¬ 
que  entièrement  semblables  à  ceux  du  bas.  Ces  bulbes,  qui  s’étaient  substi- 
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tués  à  l’inflorescence,  étaient  légèrement  triquètres  et  verdâtres  dans  leur 
portion  supérieure,  qui  se  prolongeait  en  une  sorte  de  petite  queue.  Sur  un 
plan  légèrement  inférieur  à  l’insertion  de  ces  corps  terminaux  se  trouvaient 
quelques  folioles  à  nervures  parallèles,  qui  n’étaient  évidemment  que  des 
divisions  plus  ou  moins  profondes  de  la  spathe  scarieuse,  destinée  norma¬ 
lement  a  protéger  les  jeunes  fleurs,  celles-ci,  dans  la  plante  dont  il  s’agit 
ici,  ayant  complètement  avorté.  Ces  folioles  se  réfléchissaient  tout  le  long 
de  la  hampe. 

M.  Att.  Tassi  examine  en  détail  les  différents  exemples  d’ombelles  bul- 
bifères  observées  dans  le  genre  Allium ,  notamment  dans  les  A.  montanum 
Sibth.  et  Sm.,  A.  carinatum  L. ,  A.  scorodoprasum  L.,  A.  oleraceum  L., 
A.  ascalonicum  I,.,  A.  Cepa  L.,  A.  ascalonicurn  L.,  etc.  Il  insiste  principa¬ 
lement  sur  la  variété  bulbifère  de  VA.  roseum  L.  Il  recherche  ensuite  la  na¬ 
ture  et  l’origine  de  ces  productions  terminales,  dans  lesquelles  il  voit  des 
bulbilles  destinés  à  reproduire  la  plante  et  provenus  d’une  transformation 
accompagnée  d’hypertrophie  des  boutons  de  fleurs.  Il  montre  enfin  que  cette 
substitution  de  bulbilles  à  des  boutons  de  fleurs  n’est  pas  un  fait  rare,  et 
qu’on  en  voit  de  fréquents  exemples  dans  le  Polygonum  viviparum  L. ,  les 
Poa  alpina  et  bulbosa ,  ainsi  que  dans  V Agave  vivipara  L.  Il  termine  en  rap¬ 
prochant  de  ce  fait  ceux  dans  lesquels  on  voit  aussi  des  bulbilles  se  pro¬ 
duire  sur  différentes  parties  des  plantes  sans  relation  avec  l’appareil  re¬ 
producteur,  comme  sur  les  feuilles  du  Calanchoe  pinnata ,  du  Malaxis  palu - 
dosa ,  du  Cardamine  pratensis ,  du  Polygonum  Bistorta ,  dans  les  aisselles 
des  Lis,  des  Dentaria ,  du  Bégonia  Evansiana  Andr. ,  de  la  Patate,  etc.,  etc. 

Ou  flic  structure  and  ailiiittics  of  ISalanopliorcæ  (Sur  la 

structure  et  les  affinités  des  Balanopkorées)  ;  par  M.  Joseph  Dalton 

Hooker  ( Transactions  of  the  Linnean  Society ,  vol.  XXII  ;  tirage  a  part 

en  brochure  in-4°  de  68  pag.  et  16  plane.). 

Ce  grand  et  important  travail  a  été  lu  à  la  Société  Linnéenne  de  Londres 
dans  les  séances  des  6  et  20  février  et  du  19  juin  1855.  Il  a  été  publié  seule¬ 
ment  en  1856.  Il  comprend  deux  parties  consacrées,  l’une,  à  l’étude  générale 
des  Balanophorées,  l’autre  à  leur  histoire  particulière.  Dans  la  première,  le 
savant  auteur,  après  avoir  fait  connaître  les  matériaux  qu’il  a  eus  à  sa  dis¬ 
position,  examine  successivement  et  en  autant  de  paragraphes  distincts  : 
1°  le  parasitisme  et  la  structure  du  rhizome  (pp.  2-21)  ;  2°  les  affinités  des 
Balanophorées(pp.  21-26);  3"  la  classification  des  Balanophorées(pp. 26-27)  ; 
4°  leur  distribution  géographique  et  leurs  variations  (pp.  27-28).  Dans  la 
seconde  partie  il  donne  d’abord  ie  tableau  synoptique  des  genres  et  espèces 
de  Balanophorées  rapportées  aux  divisions  et  subdivisions  de  la  famille 
(pp.  29-31)  ;  il  consacre  ensuite  le  reste  de  son  mémoire  à  l’étude  spéciale 
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et  détaillée  des  genres  et  des  espèces  qu’il  admet  parmi  ces  singuliers  végé¬ 
taux  (pp.  31-60).  Ces  deux  parties  sont  suivies  de  l’explication  des  figures 
(pp.  61-68).  Ces  16  planches  qui  accompagnent  le  mémoire  de  M.  Dalton 
Hooker  ne  comprennent  pas  moins  de  273  figures  qui  représentent,  pour  plu¬ 
sieurs  espèces,  les  plantes  entières,  pour  presque  toutes  de  nombreux  détails 
anatomiques  et  organographiques.  Elles  ont  été  coloriées  toutes  les  fois  que 
la  couleur  a  pu  faciliter  la  connaissance,  soit  des  plantes  entières,  soit  de 
leurs  parties.  Elles  ont  été  lithographiées  au  crayon  par  M.  W.  Fitch,  avec 
le  rare  talent  que  tous  les  botanistes  lui  connaissent,  d’après  les  dessins  de 
l’auteur.  JNous  regrettons  seulement  que,  pour  leur  exécution,  la  Société 
Linnéenne  ait  cru  devoir  renoncer  à  la  gravure  au  burin  qui  avait  rempli 
ses  Transactions  d’une  multitude  de  planches  d’une  rare  beauté,  et  qui  en 
avait  fait  jusqu’à  ce  jour  une  collection  sans  égale  sous  ce  rapport.  Il  nous 
semble,  en  effet,  que  le  crayon  lithographique,  à  l’aide  duquel  on  peut 
représenter  d’une  manière  satisfaisante  l’ensemble  des  plantes  et  de  leurs 
organes,  laisse  quelque  chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté  toutes 
les  fois  qu’on  l’emploie,  même  avec  l’habileté  de  M.  Fitch,  pour  reproduire 
les  détails  intimes  de  l’organisation  et  surtout  ceux  de  la  structure  anato- 
mique;  et  nous  sommes  convaincus  que  les  dessins  de  M.  D.  Hooker  méri¬ 
taient,  sous  tous  les  rapports,  d’être  exécutés  sur  le  cuivre  par  les  burins 
les  plus  exercés.  Mais  les  observations  que  nous  nous  permettons  de  faire 
ici  à  cet  égard,  ne  sont  nullement  une  critique  et  n’expriment  simplement 
qu’un  regret. 

I.  Parasitisme  et  structure  du  rhizome.  —  M.  D.  Hooker  désigne  sous  le 
nom  de  rhizome  l’axe  principal  des  Balanophorées.  La  forme  la  plus  simple 
et  en  même  temps  la  plus  fréquente  sous  laquelle  il  se  présente,  est  celle 
d’un  tubercule  simple  ou  rameux,  sessile  sur  la  racine  de  la  plante  nour¬ 
ricière  et  donnant  naissance  à  un  ou  plusieurs  pédoncules  florifères.  Dans 
l’état  le  plus  jeune  que  le  savant  anglais  ait  pu  examiner,  une  Balanophorée 
se  montre  comme  une  masse  cellulaire,  homogène  et  sans  traces  de  vais¬ 
seaux,  enfoncée  dans  l’écorce  de  la  racine  nourricière  avec  laquelle  son  tissu 
cellulaire  présente  une  adhésion  organique,  mais  en  s’en  distinguant  toutefois 
sans  difficulté.  Avant  qu’elle  ait  atteint  le  cambium  de  cette  racine  et  qu’elle 
se  soit  beaucoup  allongée  vers  l’extérieur,  on  reconnaît  au  centre  de  sa 
masse  ou  de  chacun  de  ses  lobes  une  ligne  opaque  de  tissu  cellulaire  blanc, 
différent  du  reste,  dans  laquelle  se  montrent  des  vaisseaux.  Peu  après  le 
corps  ligneux  de  la  racine  attaquée  subit  l’influence  du  parasite;  ses  couches 
annuelles  sont  déplacées,  et  plus  tard  encore  des  faisceaux  vasculaires 
enfermés  dans  une  gaine  cellulaire  se  trouvent  dans  l’axe  du  rhizome,  et  se 
font  remarquer  par  leur  continuité  avec  ceux  qui  s’étaient  déjà  formés  dans 
celui-ci.  Dans  quelques  genres  on  ne  voit  pas  de  faisceaux  vasculaires  rat¬ 
tachés  à  ceux  de  la  racine;  mais  ceux  du  parasite  descendent  jusqu’à  la 
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ligne  où  il  s’unit  avec  la  racine,  et  là  les  systèmes  vasculaires  des  deux 
s’appliquent  exactement  l’un  contre  l’autre  sans  entrelacement  ni  union 
organique.  C’est  ce  qui  a  lieu  dans  les  Lophophytum  et  peut-être  dans  le 
Scybalium. 

A  l’état  de  développement  complet,  les  rhizomes  des  Balanophorées  se 
divisent  en  ceux  qui  sont  simples  ou  simplement  fourchus  ou  lobés  et  ceux 
qui  sont  cylindriques,  allongés  horizontalement  ou  rameux  ;  mais  ces  grandes 
différences  de  formes,  quoique  se  rattachant  à  des  particularités  anatomiques 
importantes,  ne  concordent  pas  avec  des  modifications  dans  la  structure 
florale,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  l’établissement  de  sections  dans  la 
famille.  Les  rhizomes  allongés  de  quelques  espèces  s’attachent  par  leurs 
ramifications  aux  différentes  racines  qu’elles  rencontrent  ;  ils  n’ont  jamais 
d’appendices  foliacés,  si  ce  n’est  à  la  base  des  pédoncules.  Quant  aux  rhi¬ 
zomes  amorphes  ou  simples,  ils  portent  souvent  des  écailles  ( Cynomorium , 
Lophophytum ,  Splucrorhizon )  ou  des  papilles  cellulaires  (quelques  I3ala.no- 
phora).  —  Les  rhizomes  de  plusieurs  espèces  vivent  longtemps:  tels  sont 
ceux  des Helosis,  Phyllocoryne ,  Rhopalocnemis ,  de  divers  Balanophora ,  etc.  ; 
mais  le  Cynomorium  parait  être  annuel.  Le  développement  de  ces  végétaux 
est  très  lent. 

Les  divers  modes  d’adhérence  des  Balanophorées  à  la  racine  nourricière 
permettent  de  les  ranger  en  trois  catégories  :  1°  celles  dans  lesquelles  les 
vaisseaux  du  parasite  sont  continus  avec  ceux  de  la  racine;  2°  celles  dans  les¬ 
quelles  l’adhérence  s’établit  uniquement  au  moyen  du  tissu  cellulaire; 
3°  enfin  celles  où  les  faisceaux  vasculaires  de  la  racine  vont  se  terminer  de 
manière  déterminée  dans  le  tissu  du  parasite,  à  une  faible  distance  du  point 
d’attache,  les  systèmes  vasculaires  des  deux  végétaux  ne  présentant  pas  de 
confluence  appréciable.  Les  Balanophora  et  Rhopalocnemis ,  qui  appartien¬ 
nent  à  la  première  de  ces  catégories,  ont  été  regardés  par  quelques  auteurs 
comme  des  excroissances  morbides  des  plantes  qui  les  portent,  opinion  déjà 
réfutée  par  M.  Goeppert.  Ce  savant  et  M.  Unger  admettent  dans  le  parasite 
un  double  système  vasculaire,  dont  l’un  serait  émis  par  la  racine  nourricière, 
tandis  que  l’autre  serait  propre  au  pédoncule  et  à  ses  appendices,  descendrait 
cependant  à  travers  l’axe  du  rhizome,  jusque  tout  près  de  la  base  du  para¬ 
site  et  se  terminerait  là  brusquement.  Mais  M.  D.  Hooker  a  constaté  sur  le 
Rhopalocnemis  vivant  que  les  faisceaux  vasculaires  du  pédoncule  sont  si 
intimement  unis  à  ceux  du  rhizome,  vers  la  base  de  cedernier,  que  les  deux 
ne  forment  organiquement  qu’un  seul  et  même  tissu.  Les  branches  vascu¬ 
laires  qui  rattachent  la  racine-mère  au  rhizome  du  parasite  sont  tout  à  fait 
analogues  à  celles  qu’on  trouve  dans  les  exostoses  des  racines  de  diverses 
Légumineuses,  notamment  du  Cytisus  Laburnum . 

On  trouve  deux  sortes  d’attaches  dans  les  rhizomes  rameux  et  très 
allongés.  Dans  les  Helosis  le  rhizome  forme  un  tubercule  à  chaque  point  où 
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il  s’attache  aux  différentes  racines  qu’il  rencontre,  et  il  ne  reçoit  que  rare¬ 
ment,  sur  ces  points,  quelques  faisceaux  vasculaires  émis  par  la  racine, 
mais  qui  ne  paraissent  pas  communiquer  directement  avec  le  tissu  vascu¬ 
laire  antérieurement  formé  du  rhizome,  ni  s’unir  à  lui.  Dans  le  Langs- 
dorffia  la  branche  du  rhizome  corrode  l’écorce  des  racines  qu’elle  rencontre. 
Le  plus  souvent  le  rhizome  et  la  racine  se  renflent  beaucoup  l'un  et  l’autre, 
et  celle-ci  envoie  dans  le  premier,  à  droite  et  à  gauche  de  son  axe,  de  lon¬ 
gues  branches  vasculaires.  On  voit  quelquefois  deux  ou  plusieurs  espèces 
dicotylédones  envoyer  leurs  racines  dans  un  tubercule  de  vieux  rhizome, 
chacune  y  pénétrant  par  plusieurs  points. 

M.  D.  Hooker  examine  et  discute  les  divisions  établies  par  M.  Unger 
parmi  les  parasites,  relativement  à  la  nature  de  leur  parasitisme.  Il  n’y  voit 
que  des  distinctions  de  mots  plutôt  que  de  faits,  du  moins  quant  aux  trois 
sections  du  savant  allemand  dans  lesquelles  rentreraient  les  Balanophorées. 
Il  dit  qu’il  n'existe  que  de  simples  différences  du  plus  au  moins  entre  les 
modes  de  parasitisme  de  ces  végétaux,  et  que  pour  tous  le  point  principal 
consiste  dans  la  puissance  qu’ils  ont  de  produire  une  érosion  et  d’établir  une 
adhérence  organique.  Il  énonce  comme  une  règle  générale  que  plus  la  racine 
attaquée  est  vieille,  moins  elle  envoie  de  branches  vasculaires  dans  le  para¬ 
site.  Il  n’admet  pas  l’opinion  de  M.  Unger,  que  ie  rhizome  des  Balanophora 
et  analogues  est  une  sorte  de  corps  intermédiaire,  ni  celle  de  M.  Goeppert, 
qu’il  existe  dans  ces  parasites  deux  systèmes  de  faisceaux  vasculaires  tota¬ 
lement  indépendants  et  sans  connexion.  11  conclut,  de  l’examen  détaillé 
auquel  il  se  livre  à  cet  égard,  que  les  différences  anatomiques  qui  existent 
entre  les  vaisseaux  du  rhizome  et  ceux  du  pédoncule  dépendent  de  leur 
situation  et  du  degré  de  leur  développement. 

Le  rhizome  des  espèces  les  plus  parfaites  de  Balanophorées  est  nettement 
exogène.  Celui  de  Y Helosis  mexicana ,  coupé  transversalement,  se  montre 
composé  de  tissu  cellulaire  renfermant  un  système  vasculaire  de  sept  coins 
qui  entourent  un  axe  cylindrique  étroit.  Chacun  de  ces  coins  est  formé  de 
plusieurs  rangées  de  vaisseaux  cylindriques  ou  anguleux,  annelés  ou  rayés 
en  travers,  qui  occupent  la  place  du  pleurenchyme  des  Exogènes  ordinaires. 
Chacun  d’eux  s’emboîte  extérieurement  dans  la  concavité  d’une  masse 
réniforme  de  grosses  cellules  libériennes  allongées.  Enfin,  plus  en  dehors, 
se  trouve  une  masse  cellulaire  très  épaisse,  spongieuse,  qui  s’étend  jusqu’à 
la  circonférence,  où  les  cellules  sont  plus  étroites  et  plus  serrées,  et  dans 
laquelle  sont  entremêlées  de  petites  masses  de  clostres  à  parois  épaisses, 
semblables  à  des  faisceaux  libériens  épars.  Enfin  vers  le  centre  et  autour  de 
l’axe  il  existe  une  zone  à  sept  lobes  de  gros  tubes  de  sclérogène  ou  clostres, 
dont  les  lobes  s’avancent  vers  l’extérieur  comme  s’ils  formaient  les  bases  des 
rayons  médullaires  et  séparent  les  extrémités  axiles  des  coins  vasculaires. 
Cette  structure  anatomique  rappelle  celle  de  la  tige  des  Ménispermées.  Quant 
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au  pédoncule  de  ce  même  Helosis,  sa  section  transversale  présente  huit  fais¬ 
ceaux  vasculaires  disposés  symétriquement,  et  plus  en  dehors  quelques 
autres  plus  petits,  épars.  Chaque  faisceau  en  particulier  consiste  en  un  étui 
de  tissu  cellulaire  allongé,  qui  entoure  un  petit  nombre  de  vaisseaux  en 
fuseau,  les  uns  scalariformes,  les  autres  avec  des  bandes  spirales  ou  des 
raies  transversales,  ainsi  qu’un  petit  nombre  de  tubes  ligneux  et  de  cellules 
de  sclérogène. 

Le  tissu  cellulaire  est  remarquable  dans  les  genres  Langsdorffia  et  Hala- 
nophora  par  une  sécrétion  abondante  de  cire  ( balanophorine  Goepp.),  que 
remplacent  des  grains  de  fécule  dans  la  plupart  des  autres  genres.  L’épi¬ 
derme  des  Balanophorées  ne  porte  jamais  de  stomates,  et  il  est  formé  de 
petites  cellules  entremêlées  quelquefois  d’autres  grandes  et  vésiculeuses, 
qui  sont  isolées  ou  groupées. 

Les  feuilles  ne  manquent  jamais  entièrement,  mais  elles  sont  réduites  à 
l’état  d’écail les  et  quelquefois  presque  milles.  Leur  répartition  sur  les  diffé¬ 
rentes  parties  des  plantes  et  leur  grandeur  ne  sont  soumises  à  aucune  règle. 
Cependant  les  plus  développées  se  trouvent  vers  le  haut. 

L’ inflorescence  est  un  capitule  uni  ou  bisexué,  sphérique,  oblong,  cylin¬ 
drique,  ou  ovoïde,  excepté  dans  les  Lophophytées  et  dans  le  genre  Sarco - 
phyte ,  où  elle  constitue  un  épi  composé  ou  une  panicule,  et  où  elle  offre  son 
degré  supérieur  de  développement.  Ce  capitule  est  toujours  composé,  malgré 
sa  simplicité  apparente. 

Les  fleurs  varient  beaucoup  quant  à  leur  degré  de  perfection.  Les  plus 
complètes  sont  celles  du  Mystropetalon;  les  plus  imparfaites  sont  les  mâles 
des  Lophophytum  et  les  femelles  des  Balanophora.  Quand  il  y  a  un  périanthe, 
il  est  presque  toujours  dimorphe,  ie  plus  parfait  étant  celui  des  Heurs  mâles, 
qui  diffère  toujours  beaucoup  de  celui  des  fleurs  femelles,  excepté  dans  le 
genre  Cynomorium. 

Les  étamines  varient  autant  de  forme  que  le  périanthe.  Les  caractères 
génériques  résument  ces  variations.  Le  pollen  ne  présente  rien  de  remar¬ 
quable;  généralement  sphérique,  il  est  polygonal  dans  les  Mystropetalon.  Il 
est  probable  que  les  insectes  jouent  un  rôle  important  dans  la  fécondation. 

Les  ovaires  sont  au  nombre  d'un  seul  dans  les  Monostyli  et  \eSarcopfiyte , 
de  deux  dans  les  Distyli ,  quelquefois  de  trois  dans  les  genres  Helosis  et 
Scybalium,  d’après  Endlieher.  Lorsqu’il  en  existe  plus  d’un,  ils  sont  soudés 
dès  l’origine,  renfermés  dans  le  périanthe  adhérent,  et  toutes  les  cavités 
moins  une  sont  supprimées.  Le  style  varie  beaucoup.  Dans  les  Balanophora, 
Langsdorffia ,  7 onningia,  il  ne  forme  qu’une  colonne  composée  de  très  peu 
de  cellules  oblongues,  entourant  un  tissu  mou,  pulpeux,  stigmatique,  qui 
ne  constitue  pas  un  stigmate  distinct.  Toujours  le  pollen  parait  agir  vers  l’ex¬ 
trémité  du  style,  dans  l’axe  duquel  l’auteur  a  trouvé  des  tubes  polliniques. 
Le  style  est  un  peu  plus  parfait  dans  les  Distyli ,  et  il  se  termine  par  quel- 
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ques  cellules  plus  grandes,  souvent  globuleuses.  Le  Sarcophyte  a  un  large 
stigmate  discoïde,  sessile.  Le  style  du  Cynomorium  est  le  plus  compliqué; 
il  porte  un  stigmate  bi lobé.  Toujours  les  parois  ovariennes  consistent  en 
cellules  très  lâches,  oblongues,  à  nucléus,  sans  vaisseaux  (il  y  a  des  vais¬ 
seaux  dans  le  style  du  Cynomorium). 

L’ ovule  est  toujours  solitaire  et  pendant.  A  l’origine  c’est  une  cellule  soli¬ 
taire,  en  saillie  sur  les  parois  ovariennes.  L’auteur  l’a  vue  ensuite,  dans  le 
Balanophora  involucrata ,  comme  un  sac  délicat,  hyalin,  contenant  deux 
cellules  sphériques  libres.  La  formation  de  nouvelles  cellules  dans  ce  sac 
marche  ensuite  rapidement  et  rappelle  celle  qui  a  lieu  dans  le  sac  embryon¬ 
naire  des  ovules  ordinaires;  d’où  l’on  pourrait  considérer  cet  ovule  comme 
réduit  au  sac  embryonnaire.  M.  D.  Hooker  n’a  pu  y  découvrir  ni  cbalaze, 
ni  raphé,  ni  .ouverture  quelconque.  Plus  tard  l’ovule,  remplissant  tout 
l’ovaire,  adhère  aux  parois  de  celui-ci  par  son  tégument  membraneux,  et  il 
forme  alors  une  masse  serrée  et  opaque  de  cellules  hexagonales,  cohérentes. 
Le  savant  botaniste  anglais  regrette  de  n’avoir  pu  suivre  le  développement 
de  l’ovule  dans  les  trois  genres  pourvus  d’embryon  et  d’albumen,  Sarcophyte , 
Mystropetalon,  Cynomorium;  il  dit  seulement  que  leur  albumen  se  forme 
dans  le  sac  embryonnaire. 

La  graine,  toujours  pendante,  n’est  pourvued’un  embryon  etd’un  albumen 
que  dans  les  genres  Cynomorium ,  Sarcophyte  et  Mystropetalon.  Son  test 
extrêmement  mince  contracte  une  adhérence  intime,  mais  non  organique, 
avec  la  paroi  interne  de  l’endocarpe  généralement  crustacé.  Dans  la  plupart 
des  genres  la  graine  consiste  uniquement  en  une  masse  cellulaire  uniforme, 
qui  devient  cornée  cà  la  maturité,  surtout  à  l’extérieur.  Les  cellules  de  cet 
embryon  homogène  sont  anguleuses;  leurs  parois  très  épaisses  sont  transpa¬ 
rentes,  et  leur  petite  cavité  est  remplie  de  granules  de  chlorophylle. 
M.  D.  Hooker  expose  les  opinions  qui  ont  été  publiées  relativement  au  fruit 
et  à  la  graine  des  Balanophorées  par  MM.  Richard,  Endlicher,  Goeppert, 
Liebmann,  Martius,  surtout  par  M.  Weddell,  qui  ne  voit  dans  ces  plantes 
que  des  ovules  nus  et,  par  conséquent  aussi,  des  graines  nues. 

IL  Affinités  des  Balanophorées  (pp.  21-26).  —  Après  avoir  exposé  la 
place  généralement  très  inférieure  qui  a  été  donnée  à  ce  groupe  de  végétaux 
par  les  botanistes,  M.  D.  Hooker  exprime  et  développe  ses  propres  idées  à 
ce  sujet.  A  ses  yeux,  ce  sont  des  Exogènes  dont  les  tiges  diffèrent  peu,  quant 
à  leur  structure,  de  celles  des  Ménispermées  et  d’autres  Dicotylédones  ano¬ 
males.  En  outre,  par  les  caractères  de  leurs  fleurs,  ils  se  placent  parmi  les 
Calyciflores  épigynes,  et  leurs  rapports  les  plus  directs  sont;  ceux  qui  les 
rattachent  aux  Haloragées,  particulièrement  au  genre  Gunnera.  L’auteur 
expose  en  détail  les  faits  qui  lui  semblent  établir  cette  affinité. 

III.  Classification  des  Balanophorées  (pp.  26-27).  —  Le  tableau  que  nous 
reproduisons  rend  inutile  tout  détail  à  ce  sujet. 
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IV*.  Distribution  géographique  et  variations  (pp.  27-28).  —  La  plupart 
des  Balanophorées  sont  des  montagnes  tropicales  et  subtropicales  de  l’Asie  et 
de  l’Amérique  méridionale.  Certaines  espèces  s'élèvent  jusqu'à  3050  mètres. 
On  n’a  guère  trouvé  dans  les  forêts  tropicales  que  le  Balanophora  fangosay 
\' Helosis  guyanensis  et  le  Thonningia.  Plusieurs  se  trouvent  en  dehors  des 
tropiques  :  ainsi  le  Cynomorium  atteint  41°  de  latit.  N.,  en  Europe;  les 
deux  Mystropetalon  et  le  Sarcophyte  habitent  l’Afrique  australe;  Y  Helosis 
guyanensis  arrive  jusqu’à  la  Piata;  enfin  le  nord  de  l’Inde  possède  plusieurs 
Balanophora  et  le  Bhopalocnemis.  —  Certaines  Balanophorées  ont  une  dif¬ 
fusion  géographique  étendue,  tandis  que  d’autres  sont  extrêmement  locales. 
Comme  exemples  des  premières,  l’auteur  cite  le  Cynomorium  coccineumy  qui 
s’étend  des  Canaries  aux  embouchures  du  Nil;  le  Bhopalocnemis  qui,  de 
27°  de  lat.  N.  dans  leNépaul  oriental,  va  jusqu'à  Java,  sous  l’équateur;  les 
Balanophora  dioica  et  fungosa;  enfin  le  Langsdorffia  hypogœa ,  qui  a  été 
trouvé  au  Mexique  par  18"  lat.  N.,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  Rio- 
Janeiro  et  dans  les  Pampas,  par  34°  lat.  S.  —  Malgré  l’espacement  consi¬ 
dérable  des  lieux  dans  lesquels  on  les  a  observées,  ces  dernières  espèces 
n’ont  présenté  aucune  variation  dans  leurs  caractères. 

Nous  terminerons  cette  analyse,  à  laquelle  la  haute  importance  du  travail 
de  M.  D.  Hooker  nous  a  déterminé  à  donner  une  assez  grande  étendue,  en 
reproduisant  le  tableau  synoptique  des  Balanophorées,  que  nous  abrége¬ 
rons  toutefois  le  plus  possible. 

Balaikopliorea riant  àaltula  synoptica. 

Div.  I.  MONOSTYLI  Griff.  Styli  1. 

§  1.  Stam.  libéra.  Semen  embryone  et  albumine  instructum. 


A.  Mjstropelalesc. 

Gen.  I.  Mystropetalon  Harv.  Perian.  11.  masc.  3-part.,  2-labiatum, 
segmentis  valvatis,  2  anticis  conuatis  ;  11.  fæm.  epigynum,  campanul.,  3  lob. 
Stam.  3,  segmentis  perianthii  opposita,  iisq.  inser.  ;  anth.  extrorsis.  Embr. 
hilo  proximus.  — Pedunc.  solit. ,  squamosus.  Capitulum  oblong.,  bisexuale; 
florib.  fæm.  inferiorib.,  masc.  3- bracteatis. 

1.  M.  Polemanni  Harv.  ;  Afr.  austr.  —  2.  M.  Thomii  Harv.  ;  Afr. 
aust. 


B.  Cyiioinorica*. 

Gen.  II.  Cynomorium  Mich.  Perian.  utriusq.  sexus  b-phyl.  Stam.  1,  in 
fl.  hermaph.  epigyn.  ;  filam.  in  fl.  masc.  basi  stylo  deformato  suffultum; 
anth.  intror.  Embr.  later. ,  hilo  remotus.  —  Pedunc.  solit. ,  squamos.  Capit. 
cylindricum.  Flores  1-sexu.,  rarius  2-sex.,  masc.  et  fæm.  immixti;  bracteis 
sparsis  remotis. 

\.  C.  coccineum  Mich.;  Reg.  médit.,  et  lus,  Fortun. 
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C.  Sarcophytesc. 

Gen.  III.  Sarcophyte  Sparrm.  Fl.  clioi . ,  masc.  paniculati;  perian. 
lobis  3,  valvatis.  Stam.  3,  anth.  multilocul.,  liberis.  Fl.  fæm.  in  capitulis 
globos.  arcte  cohærentes.  Stigma  discoid.,  sess.  —  Rhizoma  simplex, 
lobatum.  Pedunc.  nudus,  ramis  infloresc.  primariis  basi  bracteatis. 

1.  S.  sanguinea  Sparrm.;  Afr.  aust, 

§  II.  Stam.  connata.  Semen  homogeneum? 

D.  Langsdoi'fiicæ  Endl.  Perian.  fl.  fæm.  tubulosum. 

Gen.  IV.  Langsdorffia  Mart.  Staminum  columna  cava.  Perian.  fl.  masc. 
lobi  3,  valvati,  præfloratione  genitalia  includentes.  Anth.  brèves.  —  Rhiz. 
horiz. ,  ramos.  Pedunculi  termin.,  squamis  imbricatis  tecti.  Capit.  1-sexu. 

1.  L.  hypogæa  Rich.  ;  Amer.  trop.  :  2.  L.  rubiginosa  Wedd.,  MSS.  ; 
Rras.  et  Guiana. 

Gen.  V.  Thonningia  Vahl.  Stam.  colum.  solida,  infra  medium  squamis 
2-6  aucta.  Anth.  lineares.  —  Habitus  et  vegetatio  Langsdorffiæ. 

1  T.  sanguinea  Vahl;  Afr.  trop,  occid. 

E.  Baianophorese.  Perian.  fl.  fæm.  0. 

Gen.  VI.  Balanophora  Forst.  Perian.  fl.  masc.  3-6-phyl.  Anth.  extror. 
Fi.  fæm.  pistilla  bracteolis  clavatis  immixta  v.  pedicellis  bractearum 
inserta  —  Rhiz.  tuberos.  v.  ramos.  Pedunculi  nudi  v.  squamosi.  Capit. 
1-sexu.  v.  2-sexu.  Fl.  1-sexu. 

«.  Pedunculi  squamis  in  cupulam  v.  involucrum  connatis. 

1.  B.  involucrata  n.  sp.  ?;  Himalaya  temperata. 

p.  Pedunculi  squam.  alter.  v.  imbric.  ;  anth.  3-6  2-locul. 

2.  B.  dioica  R.  Br.  ;  Ind.  bor.,  Bengal.,  Birma.  —  3.  B.  elongataBlume; 
Java  et  Peninsula  Ind.  or. —  k.  B.  indica  Wall.;  Penins.  Ind.  or.  et  Ceylona. 

—  5.  B.  globosa  Jungh.  ;  Java.  —  6.  B.  fungosa  Forst.  ;  Austr.  trop,  or., 
Nov.  Hebrid.  —  7.  B.  alutacea  Jungh.  •  Java  et  Philip. 

y.  Pedunculi  squam.  alter.  v.  imbric.;  anth.  multilocul. 

8.  B.  polyandra  Griff.  ;  Himal.  or.  et  Khasia. 

Div.  II.  DISTYL1  Griff.  Styli  2. 

F.  Lophophyteæ  Endl.  Stam.  libéra. 

Gen.  VII.  Lophophytum  Schott  et  Endl.  Fl.  secus  ramulos  pedunculi 
mamillæformes  apice  obtusos  congesti,  mamillis  basi  bracteis  deeiduis  suf- 
fulti.  —  Rhiz.  crassura,  superne  squamis  imbric.  tectum.  Pedunc.  basi 
nudus. 

1.  L.  mirabile  Scholt  et  Endl.  ;  Bras.  — 2.  L  bolivianum  Wedd.  ;  Boliv. 

—  3.  L.  Weddellii  n.  sp.  ;  [Nova  Granada. 

Gen.  VIII.  Ombrophytum  Poepp.  et  Endl.  Flores  secus  pedicellos  brac- 
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tear.  peltatar.  congesti.  — Veget.  et  habitus  Lophopbyti,  sed  squamæ  0. 
Pedur.c.  basi  volva  v.  annulo  circumdatus. 

1.  O.  peruvianum  Poepp.  et  Endl.;  Boliv.  et  Peruv. 

G.  iiciosidca»  Endl.  Stam.  connata. 

Gen.  IX.  Scybalium  Schott  et  Endl.  Rhiz.  tuberos.,  lobatum.  Fl.  pedun- 
culis  distinctis  squamis  imbricatis  tectis  monoici.  Capitula  convexa  v.  pla- 
niusc.  Perian.  masc.  3-lob. 

1.  S.  fungiforme  Sehott  et  Endl.  ;  Bras. 

Gen.  X.  Sphærobhizon  nov.  gen.  lthiz.  tuberos.,  indivision.  Pedunc. 
solit.,  squamis  deciduis  tectus.  Capit.  sphærica  v.  oblon.  Perian.  masc. 
3-lob. 

1.  S.  depressum  nov.  sp.  ;  Nova  Granada. 

Gen.  XI.  Phyllocoryne  nov.  gen.  Rhiz.  lobat.  v.  ramos.  Pedunc.  plu- 
rimis  squamis  persistentib.  subhexastiehe  imbricatis  tectus.  Capit,  cylin- 
dracea  v.  oblon.  Perian.  masc.  3-lob. 

\.  P.  jamaicensis  (Cynomorium  jamaieense  Sw.);  Jamaica. 

Gen.  XIÏ.  Rhopalocnemis  Jungh.  Rhiz.  tuberos.,  simpl.  v.  lobat. 
Pedunc.  pauci  v.  solit.,  basi  annulo  v.  volva  instructi.  Capit.  oblon. -cyliu- 
draceum.  Perian.  masc.  tubulosum. 

1.  B.  phalloïdes  Jungh.  ;  Himal.  temper.  or.,  Khasia,  Java. 

Gen.  XITT.  Corynæa  nov.  gen.  Rhiz.  tuberos.,  simpl.  v.  lobat.  Pedunc. 
solit.  v.  pauci,  basi  annulo  v.  volva  obscura  instructi.  Capit.  sphær. 
v.  oblon. -cylindracea.  Perian.  masc.  campanulatum. 

1.  C.  crassa  n  sp.  ;  Nova  Granada.  —  2.  C.  sphærica  n.  sp.;  Ibid.  — 
C.  Purdiei  n.  sp.  ;  Peruv. 

Gen.  XIV.  Helosis  Rich.  Rh  iz.  cylindrac.,  ramos.  Pedunc.  plurimi, 
nudi  v.  basi  v.  medio  annulati.  Capit.  ovoidea,  oblon.  v.  9-lob.  Perian. 
masc.  3-part. 

1.  H.  guyanensis  Rich.  ;  Amer.  trop.  —  2.  H.  mexicana  Liebm.  ;  Amer, 
trop. 

Der  Bcfruchtiiugsproccss  im  l*flau%eurciclic  und  sein 
Verliaeltuiss  zu  <lcm  im  Tliierreiclie  (La  fécondation  dans 
le  règne  végétal  et  ses  rapports  avec  celle  qui  a  lieu  dans  le  règne  animal)  ; 

par  M.  L.  Radlkofer.  ln-8°  de  x  et  97  pages,  avec  3  tableaux  synopti¬ 
ques.  Leipzig;  1857.  Chez  Wilh.  Engelmann. 

Ce  nouveau  travail  de  M.  Radlkofer  est  une  thèse  écrite  par  lui  pour  ob¬ 
tenir  le  titre  de  docteur  dans  la  Faculté  de  philosophie  de  Munich. 

Dans  sa  préface  ce  jeune  savant  fait  ressortir  toute  l’importance  que  peut 
avoir  aujourd’hui  un  résumé  concis  de  toutes  les  observations  tant  anciennes 
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que  récentes  auxquelles  a  donné  lieu  la  fécondation  dans  les  plantes,  et  il 
dit  qu’il  croit  être  autorisé  à  la  publication  d’un  semblable  travail  par  les 
études  qu’il  a  faites  lui-même  sur  ce  sujet  fondamental,  études  dont  les  lec¬ 
teurs  de  ce  Bulletin  ont  pu  apprécier  tout  l’intérêt  (Vov.  Bull,  de  la  Soc. 
bot.  de  France,  III,  p.  123).  Il  divise  son  ouvrage  en  trois  chapitres  d’é¬ 
tendue  inégale,  subdivisés  à  leur  tour  en  plusieurs  paragraphes.  —  La  pre¬ 
mière  partie  (pp.  1-67)  est  relative  à  la  reproduction  régulière  des  végétaux 
et  aux  organes  par  lesquels  elle  s’opère.  Dans  les  six  paragraphes  qu’elle  com¬ 
prend  l’auteur  expose  l’état  actuel  et  l’historique  de  nos  connaissances  sur  la 
marche  de  la  fécondation  :  1°  dans  les  Champignons  ;  2°  dans  les  Lichens  ; 
3°  dans  les  Algues  divisées  en  Algues  d’eau  douce,  Fueoïdées,  Floridées  et 
Chara;  4° dans  les  Mousses  ;  5°  dans  les  Ptéridoïdes,  c’est-à-dire  dans  les  Fou¬ 
gères  comprises  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot  et  renfermant  les  Fougères 
proprement  dites,  les  Equisétacées,  les  Rhizocarpées,  les  I  ycopodiacées  avec 
les  Isoétées  ;  6°  dans  les  Phanérogames  considérées  selon  leur  division  en 
Gymnospermes  et  Mono-Dicotylédons.  M.  Radlkofer  expose  très  succinc¬ 
tement  la  fécondation  des  Phanérogames,  puisque  le  texte  qui  s’y  rapporte 
équivaut  seulement  à  trois  pages  de  son  livre  ;  mais  il  y  ajoute  une  longue 
note  dans  laquelle  il  résume  les  résultats  consignés  dans  un  grand  nombre 
d’écrits  publiés  pendant  ces  dernières  années,  et  dans  laquelle  aussi  il  présente 
les  principaux  faits  que  lui  ont  offerts  ses  observations  récentes  sur  le  Gui 
relativement  à  l’existence  des  vésicules  embryonaires  dans  l’intérieur  du 
sac  embryonaire  antérieurement  à  la  fécondation.  On  se  rappelle  sans  doute 
que  la  préexistence  de  ces  vésicules  à  l’acte  fécondateur  est  le  fait  capital 
que  M.  Radlkofer  s’était  proposé  d’établir  dans  son  premier  mémoire.  — 
Dans  toute  cette  première  partie  de  son  ouvrage  ,  ce  savant  a  le  soin  de 
citer  en  note  les  nombreux  écrits  relatifs  à  la  fécondation  dont  il  parle  spé¬ 
cialement  ou  auxquels  il  fait  allusion  dans  son  texte. 

La  seconde  partie  (pp.  68-83)  est  relative  à  l’acte  intime  de  la  féconda¬ 
tion,  que  l’auteur  considère  d’abord  dans  les  animaux,  ensuite  dans  les  Al¬ 
gues  d’eau  douce  et  les  Fucoïdes,  dans  les  Mousses  et  les  Fougères,  dans  les 
Floridées,  dans  les  Charagnes,  enfin  dans  les  Phanérogames.  La  consé¬ 
quence  finale  à  laquelle  il  est  conduit,  eu  égard  aux  Phanérogames,  est  que 
rien  n’a  prouvé  jusqu’à  ce  jour  qu’il  y  eût  chez  elles  une  copulation  ou 
conjugation  entre  l’extrémité  du  tube  pollinique  et  le  sac  embryonaire; 
que,  d’un  autre  côté,  la  distance  qui  sépare  ordinairement  le  bout  du  tube 
pollinique  de  la  vésicule  embryonaire  fécondée  ne  permet  pas  d’admettre 
un  passage  direct  de  la  substance  fécondante  du  premier  à  la  matière  qui 
doit  subir  l’influence  de  celle-ci.  Toutefois  il  reste  établi,  pense-t-il,  que  le 
contenu  du  tube  pollinique  est  l’analogue  des  spermatozoïdes,  que  la  vési¬ 
cule  embryonaire  est  l’aualogue  de  l’œuf;  que  dès  lors  l’acte  delà  féconda¬ 
tion  des  Phanérogames  correspond  absolument  à  celui  des  Cryptogames  et 
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a  celui  des  animaux.  —  M.  Radlkofer  s’occupe  ensuite  de  la  copulation  dans 
les  Algues;  enfin  il  expose  ses  idées  sur  la  signification  réelle  et  l’impor¬ 
tance  de  la  fécondation,  moyen  employé  par  la  nature  «  pour  conserver  les 
espèces  dans  leur  complète  intégrité,  conformément  au  plan  primitif  d’or¬ 
ganisation.  » 

A  la  page  77  se  trouve  une  note  assez  importante  pour  que  nous  pensions 
devoir  la  traduire  ici  en  majeure  partie.  Elle  est  relative  à  la  production 
d’embryons  sans  fécondation  préalable  dans  le  Cœlebogyne  ilici folia,  Eu- 
phorbiacée  dont  il  a  été  bien  souvent  question  depuis  la  note  de  J.  Smith 
la  concernant  (Tram,  of  the  Linn.  Soc.,  XVIII,  1841,  p.  509  etsuiv.). 
Le  Cœlebogyne ,  dont  les  fleurs  mâles  disposées  en  chaton  n’existent  en 
Europe  que  dans  l’herbier  de  M.  Hooker,  est  cultivé  à  Kew  en  compagnie 
d’un  grand  nombre  d’autres  Euphorbiacées.  Dès  lors  on  aurait  pu  admettre 
la  possibilité  d’une  hybridation.  «  Mais  cette  supposition  devenait  fort 
peu  admissible,  dit  l’auteur,  par  ce  fait  que  les  plantes  de  la  troisième  et 
de  la  quatrième  génération  ressemblent  parfaitement  au  pied-mère  pri¬ 
mitif.  Elle  n’était  nullement  corroborée  par  mon  observation  relative  à  un 
grain  de  pollen  sec  que  j’ai  trouvé  sur  le  stigmate  d’un  pistil  fertile  dont 
j’ai  fait  l’examen,  puisque  cette  observation  est  entièrement  isolée.  Je  n’ai 
pu  trouver  un  boyau  pollinique  dans  aucune  partie  de  l’ovaire  ni  de  l’ovule 
du  Cœlebogyne  ;  au  contraire,  dans  d’autres  Euphorbiacées  prises  par  moi 
pour  une  étude  comparative  je  n’ai  eu  aucune  peine  à  en  voir  un  frag¬ 
ment  faisant  encore  saillie  hors  du  mamelon  nucellaire.  Le  sac  embryo- 
naire  du  Cœlebogyne  encore  jeune  m’a  montré  trois  vésicules  embryonaires 
appliquées  eoulre  la  paroi  interne  de  son  extrémité  supérieure.  De  ces  vé¬ 
sicules  étaient  provenus,  dans  les  ovaires  avancés,  tantôt  un,  tantôt  deux, 
quelquefois  même  trois  embryons.  Les  différentes  phases  du  développement 
de  la  vésicule  embryonaire  en  embryon  ressemblent  parfaitement  à  celles 
des  autres  Euphorbiacées.  » 

La  troisième  partie  (pp.  87  -96)  de  l’ouvrage  de  M.  Radlkofer  a  pour  objet 
l’histoire  des  «  différentes  phases  du  développement  dans  le  règne  végétal.  » 
L'auteur  y  traite  les  sujets  suivants  :  1°  Génération  alternante  dans  le 
règne  végétal  ;  2°  différentes  manières  de  comprendre  la  notion  de  l’indi¬ 
vidu  dans  les  plantes  supérieures  ;  3°  diversité  de  signification  du  mot  spore  ; 
4°  génération  alternante  dans  les  Algues. 

Les  trois  tableaux  synoptiques  qui  terminent  le  livre  présentent  par  co¬ 
lonnes  la  correspondance  des  différents  degrés  de  développement,  des  appa¬ 
reils  sexuels,  des  produits  sexuels  qui  paraissent  équivalents  dans  les  di¬ 
verses  divisions  du  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal. 

Mémoire  pour  servir  à  l’iiistoire  naturelle  des  Spliaî- 

gucs  ( Sphagnum  Lin.),  par  M.  W.-Ph.  Schimper  ( Mémoires  présentés 
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par  divers  savants  à  V Académie  des  sciences,  XV,  1857.  Tirage  a  part 

en  brochure  in-4°  de  96  pages  et  24  planches  gravées  sur  cuivre). 

Dans  un  avant-propos  placé  en  tête  de  son  mémoire,  M.  Schimper  dit 
que,  désirant  depuis  longtemps  compléter  ses  publications  sur  les  Mousses 
par  une  histoire  monographique  des  Sphaignes,  il  a  pu  mettre  son  projet 
à  exécution  dès  l’instant  où  il  est  parvenu  à  cultiver  dans  des  cages  de  verre 
toutes  les  espèces  européennes  de  ce  genre,  de  manière  à  faire  sur  le  vivant 
les  recherches  variées  qu’exigeait  ce  travail.  Il  ne  présente  du  reste  sa  mo¬ 
nographie  que  comme  un  premier  essai  d’une  histoire  naturelle  des  Sphai¬ 
gnes,  dans  lequel  il  a  réuni  les  résultats  de  ses  propres  observations  aux 
faits  qui  avaient  été  constatés  jusqu’à  lui  dans  l’étude  de  ces  curieux 
végétaux. 

Le  mémoire  de  M.  Schimper  est  divisé  en  7  parties  dont  voici  l’indica¬ 
tion  :  I.  Historique  (p.  3-12).  —  II.  Système  (p.  12- là).  —  III.  Morpho¬ 
logie  et  anatomie  (p.  14-21).  —  IV.  Plante  parfaite  (p.  21-29).  —  V.  Ge¬ 
nèse  et  structure  anatomique  (p.  29-57).  —  VI.  Distribution  géographique 
des  Sphaignes  (p.  57-60).  —  VII.  Description  des  Sphaignes  d’Europe 
(p.  61-80).  L’explication  détaillée  des  24  planches  (p.  81-96)  termine  cet 
important  travail. 

I.  Un  grand  nombre  de  botanistes  se  sont  occupés  des  Sphaignes,  soit 
pour  en  décrire  les  espèces,  soit  pour  en  étudier  la  structure  et  l’organisa¬ 
tion.  Le  genre  Sphagnum  lui-même  a  été  établi  par  Dillenius  et  adopté  par 
Linné  ;  mais  il  n’a  été  circonscrit  dans  ses  limites  actuelles  qu’en  1780,  par 
Ehrhart.  L’auteur  énumère  les  travaux  dont  ce  genre  a  été  l’objet  de  la 
part  d’Hedwig,  Bridel,  Sehvvœgrichen,  Palisot  de  Beauvois,  Nees  d’Esen- 
beck  et  Hornschuch,  Hegetschweiler,  Fürnrohr,  C.  Millier  et  W.  Wilson, 
qui  en  ont  étudié  et  décrit  les  différentes  espèces  ;  il  rapporte  les  résultats 
des  recherches  faites  sur  la  structure  de  la  tige  et  des  feuilles  des  Sphaignes 
par  Moldenhawer  dont  M.  H.  Mohl  a  confirmé  les  assertions,  par  Meyen 
qui  est  tombé  dans  «  les  erreurs  les  plus  grossières,  »  par  MM.  C.  Naegeli, 
Schacht  et  Dozy.  Il  rappelle  que  Hedwig  a  bien  figuré  les  Anthéridies  et 
le  mode  d’émission  de  leur  contenu;  que  M.  Fréd.  Nees  d’Esenbeck  a  vu 
le  premier  le  mouvement  des  anthérozoïdes  qui  a  été  nié  plus  tard  par 
MM.  Fürnrohr,  Schleiden,  et  regardé  comme  un  mouvement  animal  spon¬ 
tané  par  M.  Unger,  aux  yeux  de  qui  les  anthérozoïdes  eux-mêmes  n’ont 
été  qu’un  animalcule,  le  Spirillurn  bryozoon ;  que  M.  G.  Thuret  a  découvert 
les  cils  vibratiles  de  ces  anthérozoïdes;  enfin  que  M.  Hofmeister  a  été  le 
premier  à  faire  connaître  l’organisation  des  archégones  et  le  prothallium 
terrestre  de  ces  Cryptogames. 

II.  «  Du  moment,  dit  M.  Schimper,  qu’on  sépare  les  Hépatiques  des 
Mousses,  il  faut  aussi  en  séparer  les  Sphaignes.  »  Pour  lui  ces  derniers 
forment  une  classe  à  part  qu’il  nomme  Sphagninœ,  qui  se  place  entre  les 
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Hépatiques  et  les  Mousses.  Cette  classe  est  rattachée  d’un  côté  aux  Hépa¬ 
tiques  par  le  mode  de  germination  et  la  première  évolution,  par  la  forme 
des  fleurs  et  des  organes  floraux  males,  enfin  par  l’absence  d’une  véritable 
coiffe;  de  l’autre  aux  Mousses  par  la  capsule  operculée,  portée  sur  une 
vaginule,  munie  d’une  columelle,  dépourvue  d’élatères.  Elle  se  distingue 
des  unes  et  des  autres  par  la  structure  de  la  tige  et  des  feuilles,  par  le  mode 
de  ramification,  parla  vaginule  discoïde,  la  coiffe  imparfaite,  l’organisation 
extérieure  de  la  capsule,  enfin  par  les  deux  espèces  de  sporules. 

III.  Dans  cette  partie,  l’auteur  expose  l’évolution  des  organes  végétatifs 
en  6  paragraphes  relatifs  aux  sporules,  à  la  germination  dans  l’eau,  à  la 
germination  sur  la  terre  humide,  aux  racines,  à  la  tige,  aux  feuilles.  Les 
sporules  destinées  à  germer  naissent  par  U  dans  des  cellules-mères;  elles 
sont  grandes,  en  forme  de  tétraèdres  déprimés,  à  vives  arêtes.  Leur  surface 
est  presque  lisse,  leur  membrane  externe  mince  recouvre  une  cellule 
intérieure  très  délicate.  —  Lorsque  les  sporules  germent  dans  l’eau,  la 
membrane  sporulaire  s’entr’ouvre  à  un  angle  pour  laisser  sortir  la  première 
cellule  proembryonaire  ;  elle  persiste  en  coiffe  sur  le  jeune  germe  souvent 
jusqu’à  ce  que  le  proembryon  soit  entièrement  développé.  Selon  que  les 
circonstances  sont  plus  ou  moins  favorables  à  son  développement,  ce  pro¬ 
embryon  reste  filamenteux  et  se  ramifie  à  l’infini,  ou  bien  il  forme,  à  un 
ou  plusieurs  bouts  de  ramifications,  des  renflements  celluleux  ou  sortes  de 
tubercules  qui  sont  les  commencements  des  jeunes  plantes  dont  plusieurs 
naissent  aussi  sur  un  seul  proembryou.  D’autres  extrémités  du  proembryon 
s’allongent  en  radicelles.  Assez  souvent  plusieurs  plantes  naissent  d’un  seul 
tubercule.  Dès  que  l’évolution  de  la  jeune  plante  a  commencé,  le  proem¬ 
bryon  filamenteux  disparait -,  enfin  le  tubercule  générateur,  qui  forme  un 
bourrelet  à  la  base  de  la  plante,  émet  des  radicelles  très  fines  et  hyalines. 

—  Quand  la  germination  a  lieu  sur  la  terre  humide,  M.  Hofmeister  a  vu 
qu’il  se  forme  un  prothallium  foliacé  semblable  à  celui  des  Prêles,  qui  se 
ramifie  en  un  grand  nombre  de  lobes,  sur  lesquels  se  produit  un  bourrelet 
d’abord  demi-globuleux,  ensuite  cylindrique,  commencement  de  la  tige  de 
la  jeune  plante,  sur  laquelle  de  nouveaux  bourrelets  indiquent  bientôt  les 
feuilles  naissantes.  Les  bords  des  mêmes  lobes  sont  garnis  de  filaments 
simples  ou  rameux,  à  une  seule  file  de  cellules,  qui  rampent  sur  la  terre,  et 
qui  peuvent,  en  multipliant  leurs  cellules  terminales,  donner  naissance  à  de 
nouveaux  prothalliums.  L’évolution  de  la  jeune  plante  se  fait  avec  une 
grande  rapidité;  en  même  temps  les  racines  s’allongent  et  se  multiplient 
beaucoup,  uès  lors  le  protonéma,  devenu  inutile,  ne  tarde  pas  à  disparaître. 

—  Les  racines,  inconnues  jusqu’à  ce  jour  dans  les  Sphaignes,  n’y  existent 
que  dans  le  premier  âge  et  disparaissent  ensuite  complètement.  Nées  au 
bas  de  la  jeune  tige  a  mesure  que  les  filaments  proembryonnaires  dispa¬ 
raissent,  elles  sont  très  fines,  formées  d’une  seule  strie  de  cellules  cylin- 
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driques,  parfaitement  hyalines;  elles  se  bifurquent  plusieurs  fois.  —  La 
tige  est  d’abord  simple,  dressée,  très  grêle,  garnie  de  petites  feuilles  espa¬ 
cées,  qui  avec  l’âge  grandissent  graduellement  pour  arriver  enfin  à  leurs 
dimensions  normales  et  à  leur  structure  caractéristique.  Elle  ne  développe  sa 
touffe  coronale  de  feuilles  qu’au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois  et  lorsque  la 
plante  devient  adulte.  Le  tissu  cellulaire  qui  forme  cette  jeune  tige  offre, 
comme  plus  tard,  un  système  périphérique  ou  cortical,  un  système  ligneux 
et  un  système  médullaire.  —  Les  premières  feuilles  sont  pentastiques  (2/5) 
comme  celles  des  plantes  parfaites.  Elles  consistent  en  quelques  cellules 
parenchymateuses  qui  contiennent  peu  de  grains  de  chlorophylle,  et  qui 
forment  par  leur  juxtaposition  des  mailles  en  losange,  d’un  vert  jaunâtre. 
Dès  la  quatrième  ou  la  cinquième  feuille,  on  voit  à  la  base  de  l’organe  des 
cellules  étroites,  vertes,  s’intercaler  entre  les  grandes  cellules  hyalines  qui 
perdent  dès  lors  leur  chlorophylle,  et  qui  commencent  à  montrer  les  pre¬ 
miers  rudiments  de  fibres.  Les  feuilles  formées  un  peu  plus  tard  sont  entiè¬ 
rement  composées  de  ces  deux  sortes  de  cellules. 

IV.  Dans  cette  partie,  sous  le  titre  général  de  Phénomènes  végétatifs 
extérieurs ,  M.  Schimper  étudie  en  4  paragraphes  :  1°  la  tige,  2°  les 
rameaux,  3°  les  feuilles,  4°  la  couleur.  —  1°  La  tige  des  Sphagnum,  com¬ 
plètement  développée,  forme  un  axe  principal  simple,  à  végétation  termi¬ 
nale  indéfinie,  et  un  grand  nombre  d’axes  secondaires,  stériles  ou  fertiles, 
à  végétation  limitée  annuelle.  Elle  est  dichotome  dans  les  plantes  âgées, 
par  l’effet  d’une  innovation  due  a  un  jet  latéral  qui  naît  immédiatement 
au-dessous  du  sommet,  et  qui  commence  un  nouvel  individu  avec  son 
évolution  particulière.  L’innovation  est  périodique  et  se  règle  d’après 
l’époque  de  la  fructification.  —  Les  rameaux,  à  l’exception  de  la  branche 
destinée  à  l’innovation,  ont  une  végétation  annuelle  limitée.  Ils  sont  en 
partie  stériles,  en  partie  florifères.  Quelquefois  ils  deviennent  prolifères,  et 
alors  ils  donnent  à  leur  extrémité  amincie  une  jeune  plante  semblable  à 
celle  qui  naît  d’une  sporule,  qui  se  détache  de  bonne  heure  et  devient 
indépendante.  Sur  4  feuilles  successives,  on  trouve  toujours  un  rameau  éloi¬ 
gné  de  3  feuilles  du  précédent,  c’est-à-dire  que  3  feuilles  stériles  alternent 
régulièrement  avec  une  quatrième  qui  est  fertile.  Il  en  résulte  que  les  insertions 
des  rameaux  décrivent  une  spire  marchant  en  sens  opposé  avec  celle  des 
feuilles.  Les  rameaux  latéraux  des  Sphaignes  sont  toujours  fasciculés,  c’est- 
à-dire  divisés  en  branches  dont  le  nombre  varie  de  3  à  7.  Vers  le  sommet  de 
la  tige,  les  rameaux  se  rapprochent  en  capitule,  et  ils  s’espacent  ensuite  de 
plus  en  plus  vers  le  bas.  Deux  ou  trois  de  leurs  branches  s’étalent  horizon¬ 
talement  en  arc,  tandis  que  les  autres  descendent  le  long  de  la  tige;  il  en 
résulte  pour  ces  végétaux  une  physionomie  toute  particulière. —  Les  feuilles 
varient  suivant  leur  place  sur  la  plante,  tant  quant  à  la  forme  qu’au  tissu 
cellulaire.  Les  eaulinaires  sont  toujours  très  espacées,  arrangées  d’après 
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2/5,  souvent  insérées  obliquement  dans  le  sens  ascendant  de  la  spire  et 
presque  toujours  réfléchies.  Celles  des  branches  écartées  en  arc  sont  très 
rapprochées,  surtout  au  milieu.  Elles  fournissent  des  caractères  spécifiques 
plus  constants  que  ceux  qu’on  peut  tirer  des  autres  feuilles.  La  disposition 
des  feuilles  raméales  est  moins  constante  que  celle  des  feuilles  de  la  tige, 
mais  toujours  dérivée  de  2/5.  —  La  couleur  des  feuilles  varie  dans  les 
diverses  espèces  de  Sphagnum  du  vert  (S.  squarrosum  et  cuspidatum )  au 
vert  jaunâtre  tendre  (S.  molluscum ),  au  jaune  ferrugineux  (S.  contortum ), 
quelquefois  même  à  diverses  nuances  de  rouge  (S.  loti  folium,  acuti  fo¬ 
lium),  etc. 

V.  La  cinquième  partie,  consacrée  à  la  genèse  et  à  la  structure  anatomique 
des  Sphaignes,  est  la  plus  étendue  de  toutes.  Elle  est  divisée  en  deux  cha¬ 
pitres  relatifs,  l’un  aux  organes  de  végétation,  l’autre  aux  organes  de 
reproduction.  —  La  tige  des  Sphagriurn  se  termine  en  cône,  dont  le  sommet 
est  occupé  par  la  cellule  mère  commune  de  toutes  celles  qui  composent  la 
plante.  Elle  présente  trois  zones  concentriques  :  1°  une  enveloppe  corticale, 
formée  de  une  à  quatre  couches  de  cellules  hyalines,  très  grandes,  presque 
toujours  percées  de  trous  arrondis  et  bordés  ;  2°  un  système  ligneux  formé 
de  cellules  d’abord  vertes,  puis  brunes,  à  parois  souvent  très  épaisses,  sans 
contenu  liquide;  3°  un  système  ou  corps  médullaire  composé  de  grandes 
cellules  à  parois  vertes,  et  assez  épaisses,  d’abord  ponctuées,  cessant  de 
l’être  plus  tard.  —  Le  développement  et  la  structure  des  feuilles  des  Spha- 
gnum  ont  beaucoup  occupé  les  botanistes  ;  aussi  M.  Schimper  se  borne-t-il 
à  examiner  à  ce  sujet  quelques  points  restés  en  litige.  Ainsi  il  établit  que, 
contrairement  aux  idées  admises,  elles  ne  naissent  pas  de  la  couche  corti¬ 
cale  de  la  tige,  mais  de  la  couche  cellulaire  extérieure  du  cylindre  ligneux 
encore  très  jeune;  qu’elles  croissent  par  multiplication  des  cellules  se  conti¬ 
nuant  encore  vers  la  base,  quand  elle  a  déjà  cessé  au  sommet  et  à  la  base 
même.  11  expose  aussi  en  détail  la  formation  des  deux  sortes  de  cellules  qui 
composent  la  couche  unique  de  ces  feuilles,  les  unes  étroites  et  oblongues, 
renfermant  de  la  chlorophylle,  et  formant  un  réseau  dont  chaque  maille  est 
occupée  par  les  autres  qui  sont  grandes,  vides,  hyalines,  percées  de  grands 
pores  et  garnies  de  fibres  spirales  ou  annulaires.  —  Le  chapitre  relatif  à  la 
genèse  et  à  la  structure  anatomique  des  organes  de  reproduction  renferme 
l’étude  détaillée:  1°  des  fleurs  mâles,  c’est-à-dire  des  feuilles  involnerales 
ou  périgoniales,  des  anthéridies,  des  anthérozoïdes,  des  paraphyses;  2°  des 
fleurs  femelles  ;  3°  de  l’évolution  du  fruit  considérée  quant  aux  premiers 
phénomènes,  à  l'origine  et  formation  de  la  capsule  et  du  sporange,  à  la  for¬ 
mation  des  sporules;  U°  du  fruit  mûr  présentant  le  périchèze,  la  vaginule, 
la  coiffe,  la  capsule,  le  sporange.  On  sent  aisément  que  nous  ne  pourrions 
condenser  les  faits  nombreux  exposés  dans  ce  chapitre  sans  dépasser  les 
limites  d’une  simple  analyse. 
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VrI.  Les  Sphaignes  habitent  surtout  les  pays  tempérés  et  froids.  Leur 
vraie  patrie  se  trouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l’hémisphère  boréal, 
où  elles  couvrent  d’immenses  surfaces.  Là  elles  préparent  la  voie  à  des 
végétaux  d’ordre  plus  élevé.  Les  espèces  des  terres  antarctiques  diffèrent 
peu  de  celles  des  contrées  arctiques  ;  mais  il  en  est  tout  autrement  de  celles 
des  pays  intertropicaux,  qui,  du  reste,  n’occupent  qu’un  rang  très  subor¬ 
donné  parmi  les  végétaux  cellulaires  de  ces  contrées.  Les  Sphagneta  man¬ 
quent  dans  les  pays  chauds,  bien  qu’ils  soient  souvent  humides,  et  par 
suite  les  tourbières,  pour  lesquelles  !e.;  Sphaignes  sont  la  première  condition 
d’établissement,  y  manquent  également. 

VII.  La  partie  du  mémoire  de  M.  Schimper  consacrée  à  la  Description 
des  Sphaignes  d'Europe  contient  l’histoire  complète  des  espèces  suivantes: 
1°  Espèces  à  fleurs  monoïques.  1.  Sphagnum  acutifolium  Khrh.  (pl.  13  et 
14);  2.  S.  fimbriatum  Wilson  (pl.  15);  3.  S.  cuspidatum  Dill.  (pl.  16); 

4.  S.  squarrosum  Pers.  (pl.  17);  5.  S.  rigidum  Nees,  Schimp.  (pl.  18). 
—  2°  Lspèces  à  fleurs  dioïques.  6.  S.  c g mbi folium  Ehrh.  (pl.  19,  4,  5  et 
12);  7.  S.  rubellum  Wilson  (pl.  20);  8.  S.  molluscum  Bruch  (pl.  21); 
9.  S.  subsecundum  Nees  et  Hornsch.  (pl.  22  et  23).  —  Sedis  incertæ.  10. 

5.  auriculatum  Schimp.  (pl.  24). 

Les  vingt-quatre  planches  qui  accompagnent  ce  mémoire  ont  été  gravées, 
d’après  les  dessins  de  l’auteur,  par  mademoiselle  Taillant,  avec  le  talent  que 
tous  les  botanistes  lui  connaissent.  Les  douze  premières  sont  consacrées  à 
l’étude  morphologique  et  organographique  des  Sphaignes;  les  douze  der¬ 
nières  représentent  les  espèces  européennes  de  ce  genre.  Chacune  de  ces 
deux  séries  ne  renferme  pas  moins  de  215  figures. 

Beitracgc  zui*  Pflanzentcratologic  ( Notes  de  tératologie  vé~ 

gétale );  par  M.  Albert  Wigand  ( Flora  du  7  décembre  1856,  n°  45, 

pp.  705-719,  pl.  VIII). 

f  '  ’  l  4  _  1  '  > 

Dans  cet  article  M.  Albert  Wigand  a  réuni  un  nombre  considérable 
d’observations  qui  se  rattachent  à  diverses  sortes  de  monstruosités  et  que 
nous  indiquerons  dans  l’ordre  d’après  lequel  il  les  présente. 

A.  Fasciations.  —  Une  tige  d 'Hesperis  matronalis  haute  de  2  pieds  et 
demi  a  présenté  une  fasciation  en  lame  épaisse  d’une  ligne  et  dont  la  largeur 
arrivait  jusqu’à  5  pouces,  contournée  en  vis  à  tours  serrés  dans  le  haut  et 
couverte  de  cicatrices  indiquant  qu’elle  avait  été  toute  chargée  de  feuilles, 
du  reste  abondamment  florifère  à  son  extrémité.  —  Sur  le  Crépis  virens 
l’auteur  a  observé  une  tige  fasciée  et  en  même  temps  dichotome,  chargée 
de  feuilles  sans  ordre,  et  un  autre  pied  à  3  tiges  également  fasciées,  rami¬ 
fiées  par  dichotomie,  l’une  d’elles  contournée  en  vis,  toutes  chargées  de 
feuilles  sans  ordre.  —  Une  tige  de  Lactuca  sativa  était  fasciée  dans  le  bas, 
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dichotome  dans  le  haut.  —  Le  Fritillaria  imper ialis ,  qui  est  sujet  à  de  pa¬ 
reilles  monstruosités,  en  a  présenté  une  en  même  temps  fasciee,  dichotome 
et  en  vis,  à  feuilles  vigoureuses  mais  sans  ordre  et  à  fleurs  mal  développées. 

B.  Monstruosités  de  feuilles.  —  M.  Wigand  cite  une  feuille  de  Trèfle  à 
6  folioles  et  des  feuilles  de  Dipsacus  fullonum  a  côte  médiane  et  limbe  bi¬ 
partis. 

C.  Monstruosités  d'inflorescences.  —  Sous  ce  rapport  l’auteur  men¬ 
tionne  un  Trifolium  pratense,  à  capitule  fendu;  un  Tagetes  patula  dont  le 
capitule  était  dimidié  ;  un  Digitalis  lutea  à  t.ge  partagée  au  sommet  en  6-7 
grappes;  un  Plantago  major  ayant  la  hampe  chargée  jusqu’au  haut  de 
feuilles  de  l’aisselle  desquelles  sortaient  en  partie  de  petits  épis;  un  Maïs  à 
panicule  androgyne;  enfin  plusieurs  pieds  de  Carex  glauca  sur  lesquels  le 
bas  des  épis  femelles  portait  quelques  épis  latéraux  qui  sortaient  des  utri- 
cules  et  dont  les  uns  étaient  femelles,  tandis  que  d’autres  étaient  femelles-uu 
bas,  males  dans  le  haut,  que  d’autres  enfin  étaient  entièrement  mâles. 

D.  Fleurs  soudées  ou  Synanthies.  —  Une  grappe  de  Polygonatum  anceps 
avait  ses  2fleursdu  bas  toutes  les  deux  jumelles,  avec  un  périanthe  à  12  lobes 
et  le  tube  partagé  en  deux  par  une  cloison,  12  étamines  et  2  ovaires,  l’un  à 
4  loges  et  3  styles,  l’autre  à  2  loges  et  2  styles.  —  Une  synanthie  de  Pedicu- 
laris sylvatica,  d’un  grand  intérêt,  est  décrite  avec  détails  par  l’auteur.  Les 
deux  fleurs  normalement  adjacentes  au  sommet  de  l’epi  étaient  ici  soudées 
en  une  seule  de  la  manière  suivante.  Au  fond  du  calice  commun  se  trouvaient 
deux  bractées  opposées.  Le  calice  présentait  8  dents  profondément  divisées 
en  2  lèvres,  la  supérieure  de  5  dents,  l’inférieure  de  3  dents  plus  grandes. 
La  corolle  monopétale  avait  le  bas  du  tube  divisé  en  deux  par  une  cloison  ; 
son  limbe  formait  2  lèvres  supérieures  juxtaposées  et  en  carène,  chacune 
avec  2  dents  latérales,  et  2  lèvres  inférieures  trilobées,  placées  l’une  à 
droite,  l’autre  à  gauche,  entre  lesquelles  se  trouvait,  au  côté  inférieur  ou 
antérieur  de  la  fleur,  un  lobe  lancéolé  impair,  dressé.  Il  existait  8  éta¬ 
mines  insérées  à  la  même  hauteur  sur  le  tube  de  la  corolle,  4  en  arrière, 
4  en  avant.  Enfin  le  centre  présentait  2  pistils  bien  distincts,  situés  l’un  à 
droite,  l’autre  à  gauche,  chacun  à  2  loges  latérales,  accompagnés  de  2  dis- 
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ques  demi-circulaires  situés  à  droite  et  à  gauche.  Evidemment  il  y  a  eu 
dans  ce  cas  soudure  de  2  fleurs;  mais  M.  Wigand  pense  qu’elle  a  dû 
s’opérer  de  très  bonne  heure,  lorsque  le  calice  était  seulement  en  voie  de 
formation  et  que  tous  les  autres  détails  de  la  monstruosité  ont  été  la  con¬ 
séquence  de  cette  première  soudure. 

E.  Chloranthies .  —  M.  Wigand  en  décrit  plusieurs  cas.  Divers  pieds 
de  Geurn  coccineum  ont  présenté  plusieurs  fleurs  dont  le  calice  était  normal  ; 
dont  les  pétales  normaux  pour  le  nombre,  la  situation,  la  nervation,  étaient 
verts  et  plus  ou  muins  herbacés  ;  dont  les  étamines  avaient  les  anthères 
vertes  et  sans  pollen;  enlin  dont  les  pistils  étaient  très  allongés,  tabulés  au 
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bas,  sans  ovules,  ouverts  dans  le  haut  en  capuchon,  foliacés,  à  bords 
dentés,  et  prolongés  en  pointe  recourbée.  D’autres  fleurs  avaient  leurs  or¬ 
ganes  déformés  et  ressemblaient  à  un  faisceau  de  feuilles  imparfaites  em¬ 
brasse  par  un  calice  normal.  —  Une  Tulipa  Grsneriana  avait  les  folioles 
externes  de  son  périanthe  encore  verticillées,  mais  vertes  à  l’exception  des 
bords  et  presque  semblables  aux  feuilles  caulinaires.  —  Un  Cerastium 
(glutinosunrt)  avait  des  fleurs  à  verticilles  externes  peu  altérés  avec  un 
ovaire  souvent  divisé  en  5  petites  feuilles  vertes.  —  Un  Glyceria  fluitans 
avait  un  gros  épillet  formé  d’un  rachis  en  zigzag,  chargé  de  10  feuilles 
alternes,  longues  de  1  et  1/2  à  2  pouces,  embrassantes,  planes  en  majeure 
partie  et  pourvues  d’une  ligule  vers  le  quart  supérieur  de  leur  longueur.  Ce 
fait  semblerait  prouver  que  c’est  la  gaine  de  la  feuille  qui  forme  les  balles, 
Les  2  feuilles  inferieures  formées  par  la  glume  n'avaient  rien  à  leur  ais¬ 
selle.  Les  autres,  correspondantes  aux  paillettes  inférieures,  y  présentaient 
un  petit  axe  dont  la  feuille  la  plus  basse,  analogue  a  la  paillette  supérieure, 
était  sans  liguie,  biearénée,  quoique  à  plusieurs  nervures,  herbacée  aux 
2  côtés,  violette  entre  les  carènes,  terminée  par  2  pointes.  Plus  haut,  sur  ce 
petit  axe,  étaient  3  petites  feuilles  quelquefois  nées  au  même  niveau,  lon¬ 
gues  de  1/2  pouce  à  1  pouce,  herbacées,  en  gaine  dans  le  bas,  avec  une  li¬ 
gule  au  milieu  et  un  limbe  dans  le  haut;  enfin  venaient  une  5e  et  même  une 
6e  feuille,  également  à  limbe  séparé  de  la  gaine  par  une  ligule.  Il  était  im¬ 
possible  de  méconnaître  dans  ces  dernières  feuilles  les  étamines  et  le  pistil. 
La  plante  était  attaquée  par  un  Uredo.  —  On  trouve  fort  souvent  des  chlo- 
ranthies  de  Juncus  qui  renferment  en  même  temps  une  larve  de  mouche. — 
Un  Symphytum  officincde  avait  une  fleur  dont  la  corolle  verte  accompagnait 
un  calice  et  des  étamines  a  l’état  normal  avec  un  pistil  dont  l’ovaire  grossi, 
foliacé,  était  biloculaire,  à  2  ovules  par  loge,  et  dont  le  style  se  divisait 
inférieurement  en  deux  branches  formant  chacune  une  saillie  entre  les 
2  carpelles  qui  communiquaient  librement  entre  eux  dans  l’intervalle. 
Parmi  les  autres  monstruosités  décrites  dans  ce  mémoire,  nous  mention¬ 
nerons  encore  les  suivantes  :  1°  Une  fleur  de  Vinca  herbacea  avait  son  ovaire 
fendu  longitudinalement  en  deux  ainsi  que  les  deux  tiers  du  style  ;  dans  la 
fente  ainsi  formée  était  logé  un  second  pistil  complet,  mais  dont  les  2  car¬ 
pelles  croisaient  ceux  du  premier.  2°  Une  fleur  de  Gentiana  amarella  offrait 
une  corolle  à  6  lobes  dont  l’un  dédoublé  en  pétale  intérieur;  des  étamines 
transformées  a  divers  degrés  en  pétales;  au  centre  un  petit  pistil  stipité,  tout 
a  côté  duquel  se  trouvait  une  seconde  fleur  plus  monstrueuse  encore ^  en 
effet,  les  lobes  de  sa  corolle  étaient  en  partie  changés  en  anthères,  tandis 
que  les  étamines  étaient  devenues  des  petales  ;  enfin  son  pistil,  en  entonnoir 
dans  sa  moitié  inférieure,  formait  au  même  niveau,  dans  sa  moitié  supé¬ 
rieure,  deux  anthères  presque  sessiles  et  trois  lobes  linéaires,  contournes  au 
sommet  eu  tire-bouchon.  3°  Une  diaphysis  cl’ Hypochœris  radicata  dans  la- 
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quelle  de  l’intérieur  du  tube  de  la  corolle  s’élevait  une  petite  tête  ovale, 
stipitée,  formée  de  2  folioles  vertes,  ovales-lancéolées,  opposées,  l’une  anté¬ 
rieure,  l’autre  postérieure,  représentant  les  2  carpelles,  tandis  qu’entre  ceux- 
ci  se  trouvait  un  petit  bourgeon  dû  à  l’ovule  transformé.  U°  Des  fleurs  de 
Centrant  hus  macrosiphon Boiss.  dans  lesquelles  l’ovaire  infère  avait  disparu  et 
était  remplacé  par  un  simple  pédoncule.  Au  lieu  du  bourrelet  circulaire  de 
la  fleur  normale,  dont  les  dents  s’allongeant  finissent  par  former  l’aigrette, 
il  existait  là  une  couronne  de  9-12  petites  folioles  vertes,  lancéolées,  en¬ 
tières,  réunies  entre  elles  par  le  bas  et  en  entonnoir  d’une  faible  longueur. 
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Catalogue  raisonne  «les  plantes  vasculaires  du  «léparte- 
ment  de  l’Aube,  par  M.  J.  R.  Bourguignat,  1er  volume,  in-8°  de  VIII 
et  18à  pages.  Paris,  1856. 


Ce  catalogue  paraît  devoir  être  assez  étendu  puisque  le  premier  volume, 
publié  au  mois  de  juillet  1856,  ne  renferme  que  les  familles  suivantes  :  Re- 
nonculacées,  Berbéridées,  Nymphéacées,  Papavéracées,  Fumariacées,  Cru¬ 
cifères,  Résédacées,  Cistinées,  Violariées,  Droséracées,  Polygalées,  Caryo- 
phyllées,  Élatinées,  Linacées,  Malvacées,Tiliacées,  Hypéricinées,  Acérinées, 
Hippocastanées,  Ampélidées,  Géraniacées,  Oxalidées,  Célastrinées,  Rham- 
nées,  Papillouacées,  Onagraires.  —  Pour  chaque  espèce  l’auteur  donne,  à 
la  suite  du  nom  adopté,  la  synonymie,  principalement  de  MM.  Lorey  et  Du- 
ret,  Cosson  et  Germain,  Grenier  et  Godron,  Boreau.  Il  indique  les  noms 
vulgaires,  l’époque  de  la  floraison,  le  degré  de  fréquence  ou  de  rareté,  la 
durée;  enfin,  avec  beaucoup  de  détails,  les  localités.  La  série  de  familles 
que  nous  avons  indiquée  montre  que  l’auteur  suit  l’ordre  de  de  Candolle. 


Flora  brasiliensis,  sivc  enumeratio  plantarum  in  Bra¬ 
silia  liactcnus  «letcctarum  quas...  edidit  Carolus  F rid.  Phi I .  de 
Martius.  Fasciculus  NIX  et  XX,  editus  28  m.  februarii  1857,  et  fasci- 
culi  XVIII  pars  1  édita  15  maii  1857.  In-fol.  Leipzig. 

La  publication  de  la  Flore  du  Brésil ,  de  M.  de  Martius,  a  été  notable¬ 
ment  activée  depuis  quelque  temps.  On  a  pu  voir  dans  un  article  antérieur 
de  c e,  Bulletin  [Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  III,  pp.  370-372)  l’in¬ 
dication  des  divers  fascicules  de  ce  grand  ouvrage  qui  avaient  été  publiés 
jusqu’au  mois  de  mars  1856,  ainsi  que  la  date  à  laquelle  chacun  d’eux  avait 
paru.  Or,  depuis  le  commencement  de  1857,  deux  nouveaux  fascicules 
sout  venus  s’ajouter  aux  premiers,  à  trois  mois  seulement  d’intervalle  l’un 
de  l’autre.  Nous  indiquerons  en  peu  de  mots  les  familles  qui  sont  traitées 
dans  l’un  et  l’autre. 
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Le  fascicule  qui  porte  les  numéros  XIX  et  XX,  date  du  28  février  1857, 
renferme  :  1°  les  Cordiacées  (p.  1-28),  les  Héliotropiées  (p.  30-60),  les  Bor- 
raginées  (p.  61-64)  traitées  par  M.  Georges  Fresenius  et  accompagnées  de 
13  planches;  2°  les  Lacistémées  (p.  276 -288),  dont  l’histoire  est  due  à 
M.  Adalbert  Schnizlein  et  qu’accompagnent  5  planches;  les  Monimiacées 
(p.  290-328)  monographiées  par  M.  L.  R.  Tulasne,  qui  a  joint  5  planches 
à  son  travail. 

La  première  partie  du  fascicule  XVIII,  datée  du  15  mai  1857,  forme  un 
véritable  volume  occupé  en  entier  par  l’histoire  des  Myrtacées  (p.  1-468) 
écrite  par  M.  Otto  Berg.  A  ce  travail  sont  jointes  35  planches,  dont  les  sept 
premières  renferment  164  figures  de  feuilles  obtenues  par  le  procédé  de 
l’impression  naturelle.  Celles-ci  sont  suivies  de  deux  planches  sur  lesquelles 
M.  Otto  Berg  a  représenté  l’organogénie  de  la  fleur  du  Grenadier  par  des 
figures  tellement  grossies  qu’on  y  voit  entre  autres  une  coupe  transversale 
d’anthère  large  de  plus  d’un  décimètre,  une  coupe  d’ovule  longue  de  huit 
centimètres,  la  section  longitudinale  d’un  bouton  de  fleur  qui  n’a  pas  moins 
de  vingt-cinq  centimètres  de  longueur.  Toutes  les  autres  planches  sont  con¬ 
sacrées  aux  figures  de  plantes,  avec  des  détails  analytiques  très  bien  gravés 
sur  pierre. 

La  quantité  d’espèces  nouvelles  décrites  dans  ces  deux  nouveaux  cahiers 
de  la  Flore  du  Brésil  est  tellement  considérable,  qu’il  nous  est  impossible 
d’en  présenter  ici  le  relevé.  Au  fascicule  XVIII  est  jointe  une  grande  carte 
du  Brésil  gravée  sur  pierre  sur  laquelle  on  a  tracé  l’itinéraire  suivi  parles 
divers  botanistes  qui  ont  exécuté  de  grands  voyages  dans  ces  vastes  con¬ 
trées,  savoir:  Ruiz  et  Pavon,  1778-1788  ;  Velloso,  en  1780-90;  M.  de 
Humboldt,  en  1799-1804;  G.  de  Langsdorff,  en  1803,  1814-1829;  Guil.de 
Eschwege,  en  1810-1821;  Sellow,  de  1815  à  1829;  le  prince  Maxim,  de 
Neuwied,  en  1815-1817;  Aug.  Saint-Hilaire,  1816-1822;  MM.  Spix  et 
Martius,  1817-1820;  Mikan  et  Schott,  1817-1818;  Thad.  Haenke,  1790- 
1817  ;  M.  Pohl,  1817-1821  ;  Nattera*,  1817-1832  ;  M.  Poeppig,  1827-1832  ; 
M.  H. -B.  Schomburgk,  1835-1839;  Gardner,  1841-1846;  le  prince  Adal¬ 
bert  de  Bavière,  1842-1843;  MM.  Weddell  et  Castelnau,  1843-1848; 
M.  Weddell,  1851;  M.  R.  Spruce,  depuis  1849;  M.  Alcide  d’Orbigny, 
1826-1833. 

Hôtes  on  sonie  rare  and  little-known  Plants  of  lladcira 

(Notes  sur  quelques  plantes  rares  ou  peu  connues  de  Madère ,  par  M.  James 

Yate  Johnson,  Hookers  Journal  ofbotany ,  cah.  de  juin  1857,  p.  161-165). 

Le  principal  fait  énoncé  dans  cette  lettre  à  M.  W.  Hooker  consiste  dans 
la  découverte  faite  l’été  dernier,  par  M.  J.  M.  Moniz,  du  Visnea  Mocanera 
L.  fil.,  qu’on  regardait  jusqu’à  présent  comme  propre  aux  îles  Canaries.  Cet 
arbre  croît  assez  abondamment  dans  le  nord  de  Madère  ;  mais  on  ne  l’y  voit 
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guère  en  fleur  parce  que  les  habitants  le  mettent  comme  eu  coupe  réglée 
pour  en  donner  les  branches  aux  bestiaux.  Or,  ses  jeunes  feuilles  ressem¬ 
blent  tellement  à  celles  du  Ccitha  cassinoïdes  Webb,  qu’on  l’a  sans  doute 
toujours  pris  pour  celui-ci.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  croit  sur  des  rochers  à  peu 
près  inaccessibles  qu’il  peut  prendre  tout  son  développement  de  manière  a 
fleurir  et  fructifier.  M.  Johnson  en  a  fait  une  étude  approfondie  par  suite 
de  laquelle  il  lui  assigne  dans  la  méthode  une  place  différente  de  celle  qu’on 
avait  proposée  pour  lui  jusqu’à  ce  jour.  Endlieher  l’a  rangé  parmi  les 
Ternstroemiacées  ;  mais  plus  tard,  dans  le  second  supplément  de  son  Généra , 
il  s’est  montré  disposé  à  le  rapporter  aux  Ebénacées.  Sa  première  manière 
de  voir  a  été  suivie  par  MM.  Webb,  Lindley,  etc.  M.  Johnson  pense  que  la 
place  réelle  de  ce  genre  se  trouve  parmi  les  Ericncées,  tout  a  côté  des  Cle- 
thra.  Il  trouve  que  le  Visnea  Mocanera  ressemble  au  Clethra  arborea  Ait.  : 
par  son  calice  persistant  5-fide  ;  par  sa  corolle  marcescente  à  5  serments 
légèrement  soudés  entre  eux  à  la  base  et  en  préfloraison  imbriquée;  par  ses 
anthères  a  lx  loges  inappendiculées,  mais  en  cœur  à  la  base  etacuminées  au 
sommet  ;  par  son  ovaire  ovoïde,  hérissé,  à  3  loges,  avec  les  ovules  pen¬ 
dants,  et  avec  le  style  profondément  trifide  ;  par  son  fruit  capsulaire;  par 
son  volumineux  albumen  charnu  entourant  l’embryon  ;  enfin,  par  ses  coty¬ 
lédons  petits  et  sa  radicule  dirigée  près  du  bile.  Par  sa  structure  le  bois  du 
Visnea  ressemble  extrêmement  a  celui  du  Clethra  ;  on  peut  ajouter  que  les 
feuilles  de  l’un  et  de  l’autre  sont  dépourvues  de  stipules  et  que  leurs  pédon¬ 
cules  portent  des  bractées.  L’auteur  dit  aussi  que  le  Visnea  forme  un  nou¬ 
veau  trait  d’union  entre  les  Éricacees  et  les  Vacciniacées. 

M.  Mason  a  trouvé  sur  les  montagnes  de  Madère  le  Lycopodium  compta - 
natum ,  plante  de  l’Europe  moyenne  et  des  Açores,  et  X H ynieoophylium  uni¬ 
latérale  Willd.,  des  Canaries.  Par  la  découverte  de  ce  dernier  les  espèces 
de  Fougères  canariennes  non  retrouvées  à  Madère  sont  réduites  a  trois,  et 
celles  des  Açores  qu’on  n’a  pas  encore  rencontrées  a  Madère  ne  sont  plus 
qu’au  nombre  de  deux. 

A  propos  de  la  note  de  M.  Lowe  sur  des  plantes  de  Madère  (voy.  Bull, 
de  la  Soc.  bot.,  III,  p.  629-630),  M.  Johnson  fait  observer  que  les  plantes 
décrites  par  ce  botaniste  sous  les  noms  de  Pedrosia  Portosantana  Lowe  et 
P.  florida  Lowe  avaient  été  décrites  par  Webb  sous  les  noms  de  Lotus 
Loweanus  ( Phyt .  can . ,  I,  p.  87)  et  L.  sessilifolius  UC.  ( Phyt .  can .,  Il, 
p.  85,  tab.  60). 

Il  dit  aussi  que  la  Campanufacée  décrite  par  M.  Lowe  sous  le  nom  de 
Musschia?  Wollastoni  appartient  bien  réellement  au  genre  Musschia.  C’est 
une  très  belle  plante  moins  rare  a  Madère  que  ne  le  supposait  M.  Lowe,  et 
qui  atteint  jusqu’à  deux  mètres  de  hauteur. 

Enfin  M.  Johnson  constate  la  spontanéité  parfaite  dans  file  de  Madère  du 
Tamnus  edulis  Lowe  et  du  Prunus  lusitanien . 
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On  (flic  ofl*  ^outli- A ffrlca  (Sur  le  Palmite  de  l’Afrique 

australe );  par  M.  W.  J.  Hooker  (. Hooker  s  Journ.  of  bot.,  cah.  de 
juin  1857,  p.  173-175,  pl.  IV). 

Le  Palmite ,  Palmiet  ou  P  admet ,  comme  l’appellent  les  habitants  de 
l’Afrique  australe,  est  le  Prionium  Palmita  de  E.  Meyer,  qui  l’a  très  bien 
décrit  ( Linnœa ,  VII,  p.  131),  le  Juncus  sevra, tus  Tlninb.,  Willd.,Roem.  et 
Schult.,  Y Acorus  Palmita  Lichtenst.  C’est  une  plante  dont  tous  les  carac¬ 
tères  font  un  vrai  Juncus ,  à  cela  près  que  ses  stigmates  sont  sessiles;  mais 
qui  se  distingue  par  un  port  tout  à  fait  spécial  parmi  les  Joncées.  Il  res¬ 
semble  en  effet  a  diverses  Broméliacées,  de  telle  sorte  que  Burchell  dit 
qu’on  peut  se  faire  une  bonne  idée  de  l’effet  que  produisent  les  rivières  ra¬ 
pides  de  l’Afrique  australe,  dont  il  remplit  entièrement  le  lit,  en  se  figurant 
un  nombre  immense  de  pieds  d’Ananas  sans  fructification  serrés  les  uns 
contre  les  autres.  Ses  tiges,  qui  s’élèvent  du  fond  de  l’eau,  ont  la  grosseur 
du  bras  d’un  homme,  sont  noires,  généralement  simples,  formées  d’un  tissu 
«résistant  et  spongieux.  La  partie  inférieure  des  vieilles  feuilles,  dépouillée 
de  l’épiderme  et  du  parenchyme,  fournit  en  quantité  des  fibres  fortes  et 
grossières  qu’il  suffit  de  réunir  en  paquets  pour  en  faire  de  fortes  brosses  et 
de  bons  balais.  Le  reste  des  feuilles  renferme  des  fibres  plus  longues  et 
beaucoup  plus  fines  dont  M.  Hooker  présume  qu’on  pourrait  tirer  un  bon 
parti.  Or,  s’il  en  était  ainsi,  l’abondance  de  la  plante  dans  l’Afrique  australe 
fournirait  des  ressources  importantes  pour  ce  pays. 

Aux  caractères  assignés  par  E.  Meyer  a  son  Prionium ,  M.  J.  D.  Hooker, 
dans  une  note  qui  précède  l’article  de  son  père,  ajoute  que  les  ovules  sont 
insérés  au-dessous  du  milieu  des  loges;  que  les  graines  sont  solitaires  dans 
leur  loge,  ascendantes,  pourvues  d’un  test  celluleux  et  lâche,  d’un  albumen 
charnu  et  d’un  embryon  en  massue,  qui  occupe  de  la  moitié  à  presque  la 
totalité  de  l’axe  de  l’albumen. 

nouvelles  reclierelies  sue  les  caractères  spéeifitfiies  et 
les  variétés  «les  plantes  «lu  genre  CMCwrbiia  $  par  M.  Ch. 

Naudin  (Annal,  des  sc.  natur .,  Ue  série,  VI,  1850,  pp.  5-73,  pl.  1-3). 

Les  écrits  relatifs  à  la  classification  des  espèces  et  variétés  de  plantes 
cultivées  ont  un  tel  intérêt,  qu’on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  efforts  des 
botanistes  qui  ne  se  laissent  pas  rebuter  par  lesdifficultésinhérentesàcegenre 
de  travaux.  Sous  ce  rapport  M.  Naudin  vient  de  rendre  un  véritable  ser¬ 
vice  à  la  science  en  jetant  un  nouveau  jour  sur  les  espèces  et  les  variétés  de 
plantes  du  genre  Cucurbita  au  sujet  desquelles  les  différents  auteurs  qui 
s’en  étaient  occupes  jusqu’à  ce  jour  avaient  émis  des  opinions  entièrement 
divergentes,  et  en  formant  pour  cet  objet  au  Muséum,  avec  le  concours  de 
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M.  Decuisne,  la  collection  la  plus  riche  de  sujets  vivants  (plus  de  1,200) 
qu’on  soit  encore  parvenu  à  reunir. 

Le  mémoire  dans  lequel  il  expose,  les  résultats  de  ses  nombreuses  obser¬ 
vations  est  divisé  en  trois  sections  que  nous  essayerons  de  résumer,  la  pre¬ 
mière  et  la  dernière  très  succinctement,  la  seconde  avec  un  peu  plus  de 
développement. 

T.  Résumé  des  travaux  monographiques  qui  ont  eu  pour  objet  le  genre 
Cucurbita.  —  En  1762,  dans  son  Species ,  Linné  admettait  cinq  espèces  de 
Cucurbita ,  dont  trois  seulement  appartenaient  réellement  à  ce  genre; 
celles-ci  étaient  :  le  C.  Pepo ,  amalgame  de  deux  et  peut-être  de  trois  espèces 
distinctes;  les  C.  verrucosa  et  Melopepo ,  simples  variétés  d’une  des  espèces 
confondues  sous  le  nom  de  C.  Pepo.  —  Koelreuter,  se  basant  sur  ses  expé¬ 
riences  d’hybridation,  pensait  que  toutes  les  Courges  connues  de  lui  ne  for¬ 
maient  qu’une  espèce.  —  Willdenow  adopta  les  espèces  de  Linné,  et  il  en 
sépara  deux  formes  secondaires  qu’il  nomma  Cucurbita  subverrucosa  et 
C .  aurantia.  —  Ducbesne,  avec  une  rare  sagacité  et  à  la  suite  de  longues  re¬ 
cherches,  fit  abstraction  de  tout  ce  qui  avait  élé  écrit  avant  lui.  Il  reconnut 
que  le  C.  Pepo  L.  contenait  plus  d’une  espèce  et  que  d’autres  plantes  décrites 
comme  des  espèces  n’étaient  que  des  variétés  peu  stables.  Il  divisa  toutes  les 
Courges  en  deux  grandes  espèces  :  1°  les  Potirons  ou  son  Cucurbita  maxima , 
2°  les  Pépons  ou  son  C.  Pepo ,  subdivisé  en  Mélonées  ou  Courges  musquées 
[C.  Pepo  moschata )  et  Pépon  polymorphe  ( C .  Pepo  polymorpha).  Il  n’y  au¬ 
rait  eu  presque  rien  a  modifier  à  son  travail,  dit  M.  Naudin,  si,  au  lieu  de 

\ 

rattacher  le  groupe  des  Mélonées  aux  Pépons,  il  en  eût  fait  dès  l’abord  une 
espèce  totalement  distincte.  —  M  Naudin  critique  comme  défectueux  les 
travaux  de  M.  Seringe,  qui  admettait  d’abord  huit  espèces  de  Cucurbita  et 
qui  plus  récemment  a  porté  ce  nombre  à  vingt  ;  celui  de  Metzger  qui  réunis¬ 
sait  toutes  ces  plantes  sous  la  seule  dénomination  de  C.  Pepo  ;  enfin  celui 
de  M.  Roemer  pour  qui  les  Cucurbita  ne  forment  pas  moins  de  31  especes 
rattachées  à  3  sous-genres. 

IL  Description  comparative  des  espèces  du  genre  Cucurbita  et  de  leurs 
principales  variétés.  —  On  ne  connaît  aujourd’hui  avec  certitude  que  6  es¬ 
pèces  de  Cucurbita  :  C .  maxima ,  Pepo ,  moschata ,  melanosperma ,  perennis 
et  digitata.  La  dernière  n’existe  pas  dans  les  jardins;  les  3  premières  sont 
alimentaires  et  cultivées  depuis  longtemps  ;  leur  patrie  est  inconnue.  C’est 
d’elles  surtout  qu’il  est  question  dans  le  mémoire  de  M.  Naudin. 

1.  Cucurbita  maxima  Duch.  in  Lamk. ,  Encyc .,  Il  ( C.  Pepo , 
var.  «,  L.).  Cette  espèce,  vulgairement  nommée  Potiron ,  est  caractérisée 
par  la  diagnose  suivante  que  nous  reproduisons  de  même  que  les  suivantes  : 

C.  annua  ;  caulibus  subteretibus  repentibus;  foliis  reniformibus  5-lob., 
lobis  rotundatis,  siuubus  inter  lobos  subnullis,  petiolor.  pilis  æqualib.  as- 
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péris  non  autem  pungentib.;  pedunc.  floriferis(masc.  fœra.  q.)  teretib.;  ca- 
lycis  tubo  obconico  nunquam  sub  insertione  corollæ  constricto,  sepal.  linear. 
filiformib.  interdumq.  abortientib.;  pedunculo  fructifero  crasso  suberoso 
striato  nunquam  vere  sulcato;  pulpa  fructus  vix  aut  minime  fibrosa  ;  pla- 
centis  spongiosis  nec  facile  deliquescentibus. 

V 

Les  fruits  des  Potirons  sont  généralement  de  grande  ou  moyenne  taille  ; 
souvent  ils  ont  le  volume  de  la  tête  ;  ils  atteignent  jusqu’à  60  à  80  cent,  de 
diamètre  transversal,  ou  même  plus  ;  mais  alors  ils  ont  une  grande  cavité 
qui  en  diminue  beaucoup  le  poids.  Leur  forme  typique  et  la  plus  ordinaire 
est  celle  d’une  sphère  déprimée  ;  mais  elle  devient  dans  quelques  cas  obo- 
voïde  ou  même  cylindrique.  Leur  chairÊ  est  fine,  à  peine  filandreuse,  ja¬ 
mais  rouge.  Les  placentas  sont  spongieux,  pâteux  lorsqu’on  les  malaxe 
entre  les  doigts,  mais  jamais  déliquescents  ;  aussi  les  graines  y  adhèrent-elles 
plus  que  dans  les  Pépons.  Les  graines  sont  grandes  (20-24  mm.  sur 
12-14  mm.),  ovales,  bordées  ou  non,  d’une  couleur  qui  varie  du  blanc  pur 
au  fauve  basané.  Cette  espèce  est  la  seule  où  certaines  variétés  présentent 
les  carpelles  en  saillie  hors  de  la  cupule  réceptaculaire.  Ce  caractère  en  fait 
diviser  toutes  les  variétés  en  2  groupes. 

A.  Potirons  couronnés  ou  Turbans ,  à  carpelles  saillants  ( Cucurbita  cly - 
peiformis  J.  Bauh.  C.Melopepo  Prod . ,  III,  pro  parte.  Pileocalyx  elegans 
Gaspar.).  —  Ce  groupe  renferme  :  1°  le  Turban  rouge  avec  les  sous-variétés 
Turban  étranglé ,  petits  Turbans  rouge  et  vert;  2°  le  Turban  nouveau  du 
Brésil. 

B.  Potirons  simples  ou  sans  couronne  [Cucurbita  maxima  Ducb.  C.Farinœ , 
Mozzetti).  Les  3  premières  variétés  parmi  les  suivantes  offrent  un  faible  reste 
de  couronne  ;  les  autres  en  sont  complètement  dépourvues.  1.  Petit  Potiron 
plat.  2.  Potiron  à  œil  vert.  3.  Potiron  ou  Courge  marron.  4.  Potiron  ou 
Courge  châtaigne.  5.  Potiron  ou  Courge  de  Californie.  6.  Potiron  maraîcher 
ou  jaune  gros  de  Hollande.  7.  Gros  Potiron  gris.  8.  Potiron  lisse.  9.  Potiron 
de  Corfou.  10.  Grand  Potiron  blanc  de  Naples.  11.  Petit  Potiron  blanc  de 
Constantinople.  12.  Potiron  musqué.  13.  Potiron  pain  du  pauvre.  14.  Po¬ 
tiron  messinais  ou  Courge  de  Messine.  15.  Potiron  de  Farina.  16.  Potiron 
ou  Courge  de  l’Ohio.  17.  Potiron  Malamoco.  18.  Potiron  ou  Courge  de 
Valparaiso.  19.  Potiron  gris  de  Virginie.  20.  Potiron  Hahre  Estambouli. 

2.  Cucnrbita  Pepo  DC.  ( C .  Pepo  polymorpha  et  C.  pyxidaris  Duch., 
C.  verrucosa  et  C.  ovifera  L. ,  C.  aurantia  Willd.) 

C.  caulib.  nunc  longis  repentib.,  nunc  sed  infrequentius  abbreviatis  et 
erectis,  angulatis  sulcatisq.*  folior.  lobishaud  raro  lobulatis  ;  pilis  petiolor. 
nervor.q.  in  pagina  infer.  folii  rigidulis,  fere  aculeiformib.  et  sæpe  pun¬ 
gentib.;  pedunc.  florum  omnium  obtuse  pentagonis  ;  calycis  masculor. 
tubo  campanul. ,  sub  insertione  corollæ  nonuihil  constricto,  dentib.  subu- 
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latis  ;  pedunc.  fructifero  sæpius  lignoso,  polyedro  sulcisq.  inter  eostas  vali¬ 
das  interjectis  exarato  ;  pulpa  fructus  fibrosa  ;  plaoentis  facile  deliques- 
centib. 

Cette  plante  est  extrêmement  polymorphe  non-seulement  pour  les  fruits, 
mais  encore  pour  le  feuillage  et  pour  tout  le  port.  Cependant  la  chair  de  ses 
fruits  présente  un  caractère  constant  qui  la  distingue,  au  premier  coup 
d’œil,  de  celle  de  l’espèce  précédente:  elle  est  presque  entièrement  com¬ 
posée  de  grosses  filandres  transversales,  en  plexus  serré,  qui  sertd’appui  aux 
placentas,  et  que  la  cuisson  ne  fait  pas  entièrement  disparaître.  M.  Naudin 
en  divise  les  nombreuses  variétés  en  7  groupes  bien  plus  artificiels,  dit-il, 
que  naturels,  distingués  d’après  la  forme  des  fruits  et  un  peu  aussi  d’après 
leur  volume,  et  dont  voici  l’indication. 

1°  Les  Cour  gérons ,  a  fruits  sphériques,  plus  ou  moins  déprimés,  ayant 
de  20  a  30  cent,  de  diamètre  transversal.  1.  Courgeron  de  Genève  (C.  cour- 
gero  Seringe).  2.  Courgeron  ou  Courge  de  Maroc. 

2°  Citrouilles  proprement  ditrs,  a  fruits  gros  ou  moyens,  lisses  ou  verru- 
queux,  ovoïdes,  obovoïdes  ou  elliptiques.  1.  Grande  Citrouille  verruqueuse. 
2.  Citrouille  de  Touraine.  3.  Citrouille  longue  d’Espagne.  4.  Citrouille  su¬ 
crière  du  Brésil. 

3°  Giraurnons ,  à  fruits  au  moins  deux  fois  plus  longs  qu’épais,  tantôt 
obovo'ides-allongés,  tantôt  cylindriques,  lisses  ou  verruqueux,  quelquefois 
ayant  de  grosses  cannelures  longitudinales  et  souvent  5-10  rides  rayon¬ 
nantes  autour  du  pédoncule,  1.  Giraumon  de  Patagonie  ou  Courge  des 
Patagons  (C  des  Patagons  noire;  C.  des  Patagons  blanche;  C.  verte  de 
Marseille).  2.  Giraumon  Goueourzelle  ou  Courge  longue. d’Italie*  3.  Courge 
à  la  moelle,  Vegetable  Marrow  des  Anglais.  l\.  Courge  de  Larnaca.  5.  Courge 
de  Barbarie.  6.  Courge  blanche  très  allongée.  7.  Petite  Courge  bicolore. 
8.  Courge  Poïk.  9.  Courge  cou-tors  ou  Crook-neck  des  Américains. 

ô°  Palissons;  groupe  très  vaguement  défini  :  Tige  courte  et  dressée; 
feuillage  grand  et  développé  ;  fruits  petits  ou  tout  au  plus  moyens,  géné¬ 
ralement  déprimés,  quelquefois  a  peu  près  sphériques,  avec  ou  sans  côtes, 
le  plus  souvent  lisses,  jamais  entourés  d’une  coque  ligneuse.  1.  Pâtisson 
proprement  dit  ou  Artichaut  d’Espagne,  ou  Bonnet  d’électeur  ou  Arbouse 
d’Astrakhan.  2.  Pâtisson  vert  a  côtes.  3.  Grand  Pâtisson  coureur. 

5°  Oranginou  Courge  orangine.  C’est  la  variété  la  plus  stable  parmi  les 
Pépons.  Plante  toujours  coureuse;  feuillage  plutôt  à  3  qu’à  5  lobes,  com¬ 
parativement  petit  et  peu  découpé,  à  lobes  assez  obtus;  fruits  petits,  à  peu 
près  sphériques,  lisses,  d’un  orangé  un  peu  rougeâtre,  à  coque  mince  et 
assez  ferme,  à  chair  fade,  filandreuse  et  jaunâtre. 

6°  Barbarines.  Groupe  indécis  et  arbitraire,  réunissant  les  innombrables 
et  inconstantes  variétés  de  Courges  d’ornement  nommées  Fausses  Colo¬ 
quintes.  Plantes  coureuses,  à  feuilles  presque  toujours  très  découpées. 
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Leurs  fruits  reproduisent  toutes  les  formes  connues  de  Pépons.  <«  Il  est  im¬ 
possible,  dit  M.  ISaudin,  de  signaler  des  variétés  véritablement  stables  dans 
ce  groupe,  et  il  serait  inutile  de  décrire  celles  qui  naissent  tous  les  ans  dans 
les  jardins  d’amateurs,  ordinairement  pour  disparaître  l’année  suivante.  » 

7°  Coloquinelles  et  Couyour dettes,  répondant  tant  bien  que  mai  aux  Cu- 
curbitci  oviftra ,  pyxidaris  et  pyriformis.  Plantes  coureuses,  à  feuilles  très 
découpées,  à  petites  fleurs.  Fruits  petits,  pyriformes,  ovoïdes  ou  presque 
sphériques,  lisses,  unicolores  ou  bariolés  de  blanc,  de  jaune  et  de  vert,  sur 
un  pédoncule  souvent  allongé.  1.  Coloquinelle  ovi  forme,  2.  Cougourdette 
proprement  dite. 

3.  Cucurhita  moschata  Dueh.  ( C .  moschatci  et  C.  hipp  opéra  Serin, 
C.  macrocarpa,  Gnspar. ),  vulgairement  Courge  musquée;  C.  muscade, 
Mélonee  ;  C.  berbère  ou  bédouine. 

C.  annua;  caulib.  repentib.,  rarissime  abbreviatis,  subteretib. ;  foliis  pro 
généré  mollib. ,  intense  viridib.,  frequentissime  albo-marmoratis,  lobissinu^ 
busq.  acutis  (in  quibusdam  varietatib.  rotundatis)  ,*  piiis  petiotor.  nervor. 
q.  nunquam  pungentib.  ;  florum  mase.  peduncuüs  hirsutis,  subteretrb.  te- 
retib.ve;  ealycis  tubo  breviss.  aut  fere  nuilo,  sep.  lînearib.  pfanis.  apice 
ut  plurimum  dilatato-t'oliae.  aut  lobatis;  fœm.  pedunculis  pentaedris  ; 
fruet.  maturis  pulvere  tenuissimo  gtauceseentib. j  pulpa  vix  fibrosa;  pla- 
centis  facile  deliquescentib. 

Encore  généralement  confondu  avec  les  Potirons  et  les  Pépons.  Ses 
fruits  sont  le  plus  communément  d’un  vert  noirâtre,  qui  passe  plus  ou 
moins  au  jaune  orangé;  leur  chair,  a  peine  filandreuse,  se  rapproche  beau¬ 
coup  plus  de  celle  des  Potirons  que  de  celle  des  Pépons,  et  elle  varie  du 
jaune  pâle,  au  rouge  de  sang.  Les  grains,  d’un  blanc  sale,  ont  un  rebord 
saillant  plus  coloré.  Ces  plantes  exigent  plus  de  chaleur  que  les  précé¬ 
dentes.  1.  Mélonée  ou  Courge  muscade  des  Marseillais  (Courge  de  Chine  ; 
Courge  de  Madagascar).  2.  Courge  beibere.  3.  Grande  Courge  pleine. 

l\.  CucurHita  nieianospernui  Al.  Braun.  Vulg.  Courge  ou  Melon  de 
Siam. 

C.  annua;  caulib.  gracilib.,  longe  repentib.,*  fol.  5-lob. ,  lobis  sinub.q. 
rotundatis;  fruet.  rotundafo-ovoid.,  àlbo  marmoratis,  pleins,  eortice  sub- 
lîgnoso  tectis  ;  carne  dulei,  alba,  fibrosa;  semin.  nigricantib.  aut  etiam 
nigerrimis. 

Cette  espèce  est  connue  en  Europe  depuis  ie  commencement  de  ce  siècle. 
Elle  vient  probablement  de  l’Asie  méridionale.  Elle  n’a  donné  encore  aucune 
variété.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  de  la  tête  ;  leur  chair  est  très  blanche, 
très  fine  et  tendre  lorsqu’ils  sont  jeunes,  dure  et  filandreuse  à  leur  maturité. 

5.  CucurbUa  pere  nais  Asa  Gray. 

C.  radice  pereunante,  crassa,  dauciforrni;  caulib.  annuis.  longiss.,scan- 
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dentib.  ;  fol.  triangularib.,  obtus.,  integris  ;  corol.  aurantiacis,  violam  redo- 
lentib.;  fructib.  parvis,  sphæricis  obovoid.ve,  pulpafibrosa  amarissima. 

Indigène  du  Texas  et  de  la  Californie,  la  Courge  vivace  végète  et  fructifie 
en  plein  air  à  Paris.  C’est  une  plante  d'ornement  encore  peu  connue. 

6.  Cucurhita  digitata  Asa  Gray.  —  Cette  espèce  du  INouveau-Mexique 
n’est  connue  encore  que  par  la  diagnose  que  M.  Asa  Gray  en  a  donnée. 

M.  Naudin  signale  ensuite  les  plantes  qu'on  a  rapportées  aux  Cucurbita , 
dont  les  descriptions  publiées  ne  permettent  pas  meme  de  décider  si  elles 
rentrent  bien  réellement  dans  ce  genre. 

III.  Essais  d'hybridation  entre  les  différentes  espèces  de  Courges.  —  Les 
nombreux  essais  que  M.  Naudin  a  faits  pour  féconder  l’une  par  l’autre  les 
différentes  espèces  de  Courges  avaient  un  grand  intérêt,  puisqu’on  regarde 
généralement  ces  plantes  comme  pouvant  aisément  se  féconder  entre  elles. 
Or  les  résultats  eu  ont  été  tels,  qu’ils  l’ont  conduit  à  penser  qu’il  n’existe 
aujourd’hui  aucun  hybride  de  ces  plantes.  1°  Sur  8  fleurs  de  Potiron  fé¬ 
condées  avec  des  pollens  d’autres  espèces,  il  n’y  en  a  eu  qu’une  dont  l’ovaire 
ait  pris  quelque  accroissement  sans  mûrir.  2°  Sur  32  fécondations  hybrides 
de  Cucurbita  Pepo  deux  seulement  ont  amené  la  production  de  fruits  bien 
conformés,  qui  ont  mûri,  mais  dans  lesquels  il  n’existait  aucune  graine  em- 
bryonée.  3°  Deux  expériences  faites  sur  le  Cucurbita  moschata  sont  restées 
sans  résultat.  û°  Sur  13  fleurs  de  Cucurbita  melanosperma  fécondées  avec 
un  pollen  étranger,  deux  ont  produit  des  fruits  qui  ont  mûri,  mais  dont  les 
graines  étaient  vides  ou  incomplètement  formées  et  non  susceptibles  de 
germer.  5°  Trois  expériences  tentées  sur  le  Cucurbita  perennis  n’ont  amené 
aucun  résultat. 

L’explication  de  la  planche  3  contient  l’énoncé  de  ce  fait  extrêmement 
remarquable,  que  des  graines  prises  dans  les  fruits  de  Cucurbita  Pepo  qu’un 
même  pied  avait  produits  en  1855  ont  donné  en  1856  quinze  pieds  dont  les 
fruits  ont  offert  les  surprenantes  variations  de  forme  et  de  grosseur  que 
montrent  les  15  figures  de  cette  planche. 

Ou  JVoto8i*a»'tiM»ny  a  new  ïrnus  of  Lcguniinosæ,  front 
New-Zealand  ( Sur  le  Notospartium,  nouveau  genre  de  Légumi¬ 
neuses  de  la  Nouvelle-Zélande );  par  M.  J.  D.  Hooker  ( Hookers  Journ . 
of  bot.,  cah.  de  juin  1857,  p.  176-177,  pl.  III). 

Le  nom  donné  à  ce  nouveau  genre  signifie  Spartium  austral.  Ses  princi¬ 
paux  caractères  sont  un  calice  campanulé,  tronqué,  à  5  dents;  une  corolle 
dont  l’étendard  est  obovale-obcordé,  sans  callosités  ni  oreillettes,  dont  les 
ailes  linéaires-oblongues  portent  d’un  côté  une  oreillette  incurvée,  dont  la 
carène  plus  longue  que  les  ailes,  dolabriforme,  a  ses  2  pétales  munis  d’une 
oreillette  droite  et  obtuse;  des  étamines  diadelphes;  un  ovaire  presque  ses- 
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sile,  linéaire,  à  8-10  ovules,  prolongé  en  style  incurvé,  légèrement  cilié 
à  son  bord  interne  ;  un  légume  linéaire,  un  peu  arqué,  acuminé,  comprimé, 
membraneux,  indéhiscent,  multiloculaire,  à  bords  échancrés  aux  points 
correspondants  aux  cloisons  ;  des  graines  solitaires  dans  les  loges,  oblon- 
gues,  sans  strophiole.  —  Ce  genre  est  en  quelque  sorte  intermédiaire  aux 
Sesbania  et  Carmichœlia.  Le  Notospartium  Carmichœliœ  J.  D.  Hook.,  qui 
en  est  le  type,  est  un  arbrisseau  de  deux  à  six  mètres  commun  sur  les  mon¬ 
tagnes  de  l’ile  moyenne  à  la  Nouvelle-Zélande,  dont  le  port  et  l’inflores¬ 
cence  rappellent  parfaitement  un  Carmichœlia ,  et  dont  les  fleurs  roses,  réu¬ 
nies  en  grappes  courtes  sur  des  branches  aphyl les  et  pendantes,  produisent 
un  charmant  effet. 

Systema  tische  Uebersiclit  der  Hydrilleen  (  Tableau  systémati¬ 
que  des  Hydrillées)  par  M.  Rob.  Caspary.  ( Monatsbericht  der  Kœnigl. 
preuss.  Akademie  d.  Wissench.  zu  Berlin',  cah.  de  janv.  1857,  pp.  39- 
51.) 

La  tribu  des  Hydrocharidées  à  laquelle  M.  Caspary  donne  le  nom  d’Hydril- 
lées  a  pour  synonyme  les  Anacharidées  d’Endlicher.  Les  plantes  qui  la  con¬ 
stituent  sont  faciles  à  distinguer  de  celles  qui  composent  les  autres  genres 
de  la  même  famille  parce  qu’elles  ont  une  longue  tige  formée  d’entre-nœuds 
à  peu  près  égaux  en  longueur  et  chargée  de  petites  feuilles  presque  toujours 
verticillées,  tandis  que  dans  les  autres  Hydrocharidées  la  tige  est  assez  rac¬ 
courcie  pour  que  les  botanistes  qualifient  ces  plantes  d 'acaules.  M.  Caspary 
range  dans  cette  tribu  les  trois  genres  Hydrilla ,  Elodea  et  Lagarosiphon. 

Le  genre  Hydrilla,  établi  par  L.  C.  Richard  dans  son  beau  mémoire  sur 
les  Hydrocharidées,  ne  contient  qu’une  espèce,  VH.  verticillata  Casp., 
plante  très  largement  disséminée  dans  les  eaux  douces  de  la  surface  du 
globe,  dans  laquelle  M.  Caspary  distingue  les  7  variétés  suivantes  :  «  Box - 
burghii  (Hydrilla  ovali  folia  Rich.,ex  parte;  H.  WightiiV\auc.  ex  parte; 
Serpicula  verticillata  Lin.  fil.)  —  6.  brevi  folia  (Hydrilla  ovali  folia  Rich.  ex 
parte).  —  y  ternis.  —  <5  gracilis  ( Udora  occidentalis  Koch.,  Syn.  U.  lithua - 
nica  Rchbc.;  commune  à  l’est  de  l’Europe,  à  l’Inde  et  à  la  Chine. —  pinçon- 
sistens.  (Serpicula  verticillata  Willd.  ex  parte).  —  y>  Longi folia  (Hydrilla 
naiadi folia  Zoll.  et  Moritzi  ;  H.  angusti folia  Hassk.)  Les  variétés  Ç,  >j, 
se  trouvent  dans  l’Inde  et  dans  les  îles  de  l’Asie,  à  la  Chine,  même  à  la 
Nouvelle-Hollande. 

Le  genre  Elodea  Rich.,  tel  que  l’admet  M.  Caspary,  réunit  les  Elodea 
et  Anacharis  Rich.  in  Michx,  les  Apalanche ,  Anacharis  et  Egeria  Plane. 
L’auteur  y  comprend  1  ' E.  canadensis  Rich.,  tantôt  hermaphrodite,  tantôt 
dioïque,  tantôt  polygame,  ce  qui  lui  donne  des  synonymes  nombreux  ;  VE. 
chilensis  Casp.,  (Anacharis  chilensis  et  Mathewsii  Plane.);  VE.  guyanensis 
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Rich.  ( Apalanche  guyanensis  Piano.)  ;  VE.  N  ai  as  Casp,  ( Egerici  iXciias 
Plane.)  et  avec  doute  :  VE.  lati folia  Casp,,  peut-être  simple  forme  de  V  E- 
lodea  canadensis ;  VF.  Planchonii  Casp.  ( Anacharis  canadensis  Plane.), 
peut-être  aussi  simple  forme  de  I  El.  canadensis  ;  VE.  callitrichioides  Casp. 
(. Anacharis  callitrichioides  llich.)  peut-être  forme  de  VE.  chilensis ;  VE. 
granatensi «  Humb.  et  Bonpl. ,  vraisemblablement  identique  avec  1  El. 
guyanensis  ;  enfin,  VE.  densa  (.asp.  ( Egeria  densa  Plane.).  M.  Caspary  n'a 
pu  voir  I  El.  orinocensis  R  ici). 

Ce  genre  Lagarosiyhon  Harvey  comprend  2  espèces  :  le  L.  muscoides 
(Hydrilla  muscoides  Plane.),  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  L.  cordofa - 
num  Casp.  ( U dora  cordofana  Hochst.)  trouvé  par  Kotschy  dans  le  Kordo- 
fan. 

Dans  son  mémoire,  M.  Caspary  expose  avec  beaucoup  de  détails  et  de 
soin  les  caractères  des  3  genres  d’Hydrillées,  et  il  donne  des  diagnoses  dé¬ 
veloppées  ainsi  que  la  synonym/e  complète  des  espèces.  Pour  les  Elodea, 
qui  constituent  la  plus  grande  partie  du  groupe  entier,  il  signale  les  points 
sur  lesquels  devront  porter  les  recherches  ultérieures,  et  il  mentionne  l’exis¬ 
tence  de  vaisseaux  dans  V  Elodea  canadensis  à  l’état  jeune. 

Walpers  Annales  hotanices  systematieæ,  IV,  fasc.  1.  Àuctore 

Carolo  IMüiler  Berol.  Tn-8°  de  VIII  et  160  pages.  Leipzig,  1857,  chez 

Ambr.  Abel. 

C’est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  annonçons  la  publication  du 
premier  fascicule  du  4e  volume  des  Annales  botanices  systematicœ.  L’uti¬ 
lité  majeure  de  ce  relevé  des  plantes  décrites  dans  les  ouvrages  de 
toute  sorte  avait  ete  parfaitement  appréciée  du  vivant  de  son  auteur  ;  mais 
elle  avait  été  sentie  plus  vivement  encore  depuis  que  la  mort  de  Walpers 
avait  fait  disparaître  ce  moyen  précieux  de  connaître  en  un  instant  une 
foule  d’espèces  dont  les  descriptions  sont  disséminées  dans  des  livres  et 
recueils  très  divers.  Aussi  espérons  nous  un  plein  succès  pour  cette  reprise 
de  ce  travail  éminemment  utile.  JM.  Ch.  Muller,  de  Berlin,  qui  a  eu  le  cou¬ 
rage  de  se  charger  de  la  continuation  de  cette  œuvre  réunit  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  en  assurer  la  parfaite  exécution.  Espérons  que 
la  persévérance  ne  lui  manquera  pas. 

Le  4e  volume,  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître,  contiendra  le 
relevé  de  toutes  les  espèces  publiées  depuis  le  commencement  de  l’an¬ 
née  1851  jusqu’à  la  fin  de  1855.  On  se  rappelle  en  effet  que  le  second  et  le 
troisième  volume  publiés  par  Walpers  s’arrêtaient  aux  travaux  de  l’an¬ 
née  1850.  Dans  une  courte  préface  M.  Ch.  Millier  nous  apprend  qu’il 
compte  publier  dans  le  cours  de  cette  année  le  volume  qu’il  commence  en  ce 
momeut.  Malgré  toute  son  activité,  il  n’a  pas  cru  pouvoir  suffire  seul  à 
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cetle  rude  tâche,  et  i!  s’est  adjoint  deux  collaborateurs,  M.  Reichenbach  fils, 
pour  les  Orchidées,  dont  il  s’était  également  chargé  dans  la  première  série 
des  Annales ,  M.  Anderson,  de  Stockholm,  pour  les  Graminées  et  les  Cypé- 
racées. 

Le  premier  fascicule  du  tome  IV  renferme  le  relevé  des  espèces  qui  ren¬ 
trent  dans  les  familles  suivantes  :  Renoneulacées,  Dilléniacées,  Magnolia- 


Hook.  fil.  et  Th.,  Lardizahalées,  Berhéridées,  Cabombées,  Nélumbiacées, 
INymphéacées  ;  celle-ci  est  seulement  commencée.  I.es  ouvrages  qui  en  ont 
fourni  la  plupart  des  matériaux  sont  les  Plantœ  Wrightianœ  et  Plantœ 
Fremontianœ  de  M.  Asa  Gray,  le  volume  publié  de  la  Flora  indica  de 
MM.  Hooker  fils  et  Thomson  ,  la  Monographie  des  Monimiacées  de 
M.  L.  R.  Tulasne,  le  travail  de  M.  Planchon  sur  les  Nymphéaeées.  Les  Re- 
nonculacées,  les  Anonacées  et  les  Monimiacées  sont  les  familles  qui  ont  été 
enrichies  du  plus  grand  nombre  d'espèces  nouvelles. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la  nouvelle  série  des  Annales  continue 
exactement  la  première  pour  le  format,  la  disposition  et  les  caractères  ty¬ 
pographiques. 

Reclierelies  sur  les  Conferve*  des  eaux  Hier niales  de 
Niéris,  sur  leur  développement,  leur  structure  intime, 
leurs  usages  en  thérapeuticgue,  etc.  ;  par  MM.  C.  de  Laurès 
et  A.  Becquerel.  Broeh.  in-8°  de  l\k  pages  avec  iU  figures  intercalées 
dans  le  texte.  Paris,  1855.  Chez  Victor  Masson. 

■  c  * 

Au  commencement  de  leur  Mémoire,  MM.  de  Laurès  et  A.  Becquerel 
expriment  leur  étonnement  de  ce  qu’on  ne  trouve  nulle  part  la  description 
complète  de  la  plante  thermale  qui  parait  contribuer,  pour  une  bonne  part, 
à  faction  thérapeutique  des  eaux  de  Néris,  et  qui  existe  aussi  dans  celles 
d’Évaux  et  de  Bourbon-fArehambault.  Ils  se  sont  proposé  de  combler  cette 
lacune  et  d’exposer  aussi  l’histoire  complète  du  développement  de  cette 
Algue.  Ils  examinent  d’abord  le  volume  de  la  source  de  Néris,  sa  tempé¬ 
rature  qui  a  baissé  de  26  degrés  depuis  quatre-vingt-neuf  ans,  les  propriétés 
physiques  et  chimiques  de  ses  eaux,  et  les  matières  diverses  dont  l’analyse 
y  a  constaté  l’existence.  Us  abordent  ensuite  l’histoire  de  la  plante  qui  est 
l’objet  essentiel  de  leur  travail. 

A  Néris,  dans  les  bassins  où  séjourne  l’eau  minérale,  se  développe  en 
abondance,  sous  l’influence  de  l’air  ou  de  la  lumière,  une  substance  orga¬ 
nisée  qu’on  nomme  improprement  limon.  Les  deux  auteurs  ne  lui  donnent 
pas  d’autre  dénomination  que  celle  de  Conferve.  Ils  en  distinguent  deux 
sortes  :  la  Conferve  des  bassins  chauds ,  qui  croit  dans  les  bassins  où  l’eau 
conserve  une  température  de  lx 2  à  48  degrés,  et  la  Conferve  du  bassin  de 
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réfrigération ,  dans  lequel  l’eau  se  refroidit  graduellement  de  à5°  à  20°  C. 
Ils  étudient  en  détail  la  formation  et  le  développement  de  la  première,  qu’ils 
figurent  sous  ses  différents  états  successifs  et  dont  ils  résument  de  la  manière 
suivante  les  principales  qualités  physiques. 

a.  Produit  végétal,  dans  lequel  on  remarque,  pendant  une  certaine  pé¬ 
riode,  un  état  gélatineux  ;  —  b .  se  présentant  sous  forme  de  masses  bour- 
soufflées  divisées  en  pyramides  irrégulières,  qui  naissent  sur  un  fond  com¬ 
mun  ;  —  c.  ou  bien  disposé  en  couche  unie  et  continue,  renfermant  un  grand 
nombre  de  bulles  de  gaz  -  —  d.  d’une  couleur  d’un  jaune  verdâtre,  à  l’ori¬ 
gine,  d’un  vert  d’émeraude  quand  le  développement  est  plus  avancé,  d’un 
vert  olivacé  brunâtre,  quand  il  est  complet  ;  —  e.  d’une  odeur  herbacée  très 
prononcée; — f.  d’une  saveur  fade,  mais  presque  nulle,  à  l’état  frais,  très 
fortement  herbacée  et  salée,  à  l’état  sec.  —  g.  La  Conferve  récente,  soumise 
à  l’action  du  soleil  ou  de  l’étuve  sèche,  se  réduit  à  une  trame  végétale  très 
mince,  qui  reprend  les  apparences  de  la  vie  quand  on  la  met  de  nouveau 
dans  l’eau.  La  trame  végétale  est  beaucoup  plus  épaisse  dans  la  Conferve 
ancienne.  — h.  A  l’air  libre,  elle  se  décompose  facilement;  conservée  en 
vases  clos,  dans  l’eau  minérale  refroidie,  elle  ne  tarde  pas  à  répandre  une 
odeur  très  prononcée  d’hydrogène  sulfuré,  par  suite  de  la  décomposition 
des  sulfates  qui  se  trouvent  en  présence  de  la  matière  organique. 

La  Conferve  de  Néris  est  constituée,  disent  les  deux  auteurs,  par  des 
tubes  immergés  dans  une  masse  gélatini forme  au  milieu  de  laquelle  des 
bulles  de  gaz  sont  disséminées  en  grand  nombre.  Laissant  de  côté  l’élément 
gazeux,  on  voit  que  toute  sa  portion  végétale  est  formée  :  1°  de  filaments  -, 
2°  de  tubes  cloisonnés,  ponctués,  moniliformes.  Les  filaments  sont  opaques, 
d’un  vert  foncé,  légèrement  fiexueux,  continus  dans  toute  leur  étendue, 
formant  un  lacis  inextricable,  situés  plutôt  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de 
la  masse  gélatiniforme.  Ces  filaments  deviennent  moins  nombreux  avec 
l’âge  et  à  proportion  que  les  tubes  se  multiplient.  Les  tubes  cloisonnés  for¬ 
ment  au  moins  19/20  de  l’élément  végétal  de  la  Conferve.  D’abord  peu 
abondants,  ils  le  deviennent  de  plus  en  plus  avec  l’âge,  et  ils  forment  bientôt 
une  véritable  couche  extérieure  en  se  juxtaposant,  sans  s’unir  toutefois,  par 
séries  parallèles  et  longitudinales.  Ils  finissent  par  être  si  nombreux,  si 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  qu’il  en  résulte  un  tissu  solide.  Leur  épais¬ 
seur  varie,  en  moyenne,  de  1/80  à  1/150  de  millim.  Ils  sont  composés  de 
cellules  plus  longues  que  larges,  soudées  bout  à  bout,  formant  un  étrangle¬ 
ment  à  chaque  plan  d’union,  dont  les  unes  paraissent  vides,  dont  les  autres 
sont  remplies  d’endochrome  vert.  Les  tubes  ponctués  et  moniliformes  sont 
formés  de  même.  L’endochrome  des  premiers  se  montre  tantôt  à  l’état  de 
petits  points  granuleux  opaques,  tantôt  sous  la  forme  de  2,  3,  à  corps  sphéri¬ 
ques  libres,  constituant  des  spores  nées  d’une  division  de  l’endochrome.  Ces 
spores  se  forment  seulement  dans  certaines  cellules,  A  une  certaine  époque, 
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elles  s’allongent,  déchirent  la  cellule-mère  et  donnent  naissance  à  des  indi¬ 
vidus  nouveaux  qui  s’agglomèrent  au  moyen  de  la  matière  gélatiniforme. 
Enfin  les  tubes  moniliformes  sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  des  deux 
premières  sortes.  Ils  sont  d’un  vert  foncé.  1  es  cellules  sphériques  qui  les 
forment  en  se  soudant  bout  à  bout  ont  environ  1/120  de  millim.  de  diamètre. 
Elles  ne  renferment  pas  d’endochrome. 

Dans  les  interstices  des  divers  tubes  dont  la  réunion  produit  la  trame 
végétale  de  la  Conferve,  se  trouvent  des  cristaux  de  carbonate  de  chaux, 
dont  la  quantité  et  le  volume  augmentent  avec  l’âge  de  la  plante. 

Quant  à  la  place  à  donner  à  la  Conferve  de  Néris  dans  la  classification 
algologique,  MM.  de  Laurès  et  A.  Becquerel  se  contentent  de  dire  que  c’est 
une  Confervacée. 

La  partie  gélatiniforme  de  la  Conferve  fraîche  est  légèrement  verdâtre. 
Elle  doit  son  état  gélatineux  à  la  pectose  ;  elle  contient  60  d’eau  pour  1  de 
matière  sèche. 

Cette  portion  du  Mémoire  se  termine  par  l’analyse  de  la  Conferve  des 
bassins  chauds. 

Quant  à  la  Conferve  du  bassin  de  réfrigération,  elle  forme  sur  le  fond  et 
sur  les  parois  une  couche  de  1  ou  2  centim.,  d’un  jaune  verdâtre,  entre¬ 
mêlée  de  bulles  de  gaz.  Sa  zone  inférieure  est  amorphe  et  ne  montre,  au 
microscope,  que  des  fragments  amorphes  et  quelques  cristaux  rhomboédri- 
ques.  Sa  zone  moyenne  consiste  en  une  gélatine  blanchâtre,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvent  quelques  fragments  de  matière  verte.  Le  microscope  y 
montre  quelques  cellules  isolées,  en  ovale  étranglé  près  de  son  milieu,  avec 
un  noyau  grenu  d’un  vert  émeraude  qu’en toure  un  pourtour  parfaitement 
transparent.  La  zone  supérieure  est  d’un  vert-brun,  assez  consistante.  Elle 
renferme  une  matière  verte  et  une  matière  brune  disséminée  dans  son  épais¬ 
seur,  à  peu  près  en  même  proportion.  Le  microscope  y  montre  des  cellules 
isolées  semblables  à  celles  de  la  couche  moyenne  et  un  petit  nombre  de 
corpuscules  ronds,  d’un  très  beau  vert,  environ  quinze  à  vingt  fois  plus  gros 
que  les  cellules. 

La  fin  du  Mémoire  est  consacrée  à  la  partie  thérapeutique.  Nous  ne  pou¬ 
vons  nous  en  occuper  ici. 

Quelques  remarques  sur  la  nomenclature  générique 
«les  Algues  $  par  M.  Le  Jolis  ( Mémoires  de  la  Société  impér.  des 
scienc.  natur.  de  Cherbourg ,  4e  vol.,  1856  ;  tirage  à  part  en  broeh.  in -8° 
de  20  pages). 

M.  Le  Jolis  se  propose  de  montrer  dans  cet  écrit  que  MM.  Trevisan  et 
Ruprecht  ont  eu  tort  de  vouloir  substituer  aux  noms  de  genres  générale¬ 
ment  adoptés  aujourd’hui  d’autres  noms  puisés  dans  des  auteurs  ou  très 
anciens  ou  très  peu  connus,  et  (que  ces  substitutions,  sans  motifs  admis- 
T. IV.  16 
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sibles  ,  auraient  pour  résultat  certain  d’introduire  dans  la  science  une 
confusion  extrêmement  nuisible. 

M.  Trevisan  a  fait  ses  essais  de  réforme  dans  la  première  livraison  pu¬ 
bliée  en  1 845  d’un  Nomenclator  Algarum.  Mais  les  permutations  qu’il  pro¬ 
posait  heurtaient  si  violemment  les  usages  reçus,  dit  M.  Le  Jolis,  qu’elles 
n’ont  guère  rencontré  de  partisans. 

Quant  a  M.  Ruprecht,  c’est  pour  appliquer  avec  une  extrême  rigueur  les 
lois  de  la  priorité  qu’il  a  voulu  remplacer  la  plupart  des  noms  génériques 
usités  de  nos  jours  par  d’autres  plus  anciens  et  tirés  soit  d’auteurs  anté¬ 
rieurs  à  Linné,  comme  Donati  (1750),  soit  d’ouvrages  publiés  postérieure¬ 
ment,  mais,  dit  M.  Le  Jolis,  complètement  ignorés.  Ces  ouvrages  postérieurs 
à  Linné  sont  :  1°  la  Flore  du  Calvados  par  de  Roussel  (lre  édit. ,  Caen,  an 
iv  •  2e  édit.,  Caen,  1806)  ;  2°  le  Tentamen  marino-cryptogamicum  deStaek- 
house,  écrit  en  1807  et  publié  en  1809  par  la  Société  des  naturalistes  de 
Moscou  dans  le  2e  tome  de  ses  Mémoires.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages 
ne  vaut  pas,  pense  l’auteur,  l’honneur  que  M.  Ruprecht  lui  a  fait,  et  il  n’y 
aurait  aucun  avantage  à  le  retirer  de  l’oubli  dans  lequel  il  sommeillait 
depuis  un  demi-siècle.  Quant  au  second,  quoiqu’il  ait  beaucoup  de  valeur, 
il  est  resté  très  peu  connu,  et  il  n’a  eu  en  réalité  qu’une  publicité  fort  res^ 
treinte,  l’édition  presque  entière  en  ayant  été  anéantie  lors  de  l’incendie  de 
Moscou.  Ce  défaut  de  publicité,  qui  explique  pourquoi  les  noms  génériques 
de  Stackhouse  ont  passé  inaperçus,  semble  à  M.  Le  Jolis  un  motif  suffisant 
pour  justifier  l’abandon  définitif  de  ces  noms,  puisque,  en  appliquant  en  leur 
faveur  la  loi  d’antériorité,  on  arriverait  nécessairement  à  bouleverser  presque 
de  fond  en  comble  la  nomenclature  générique  adoptée  aujourd’hui  pour  les 
Algues.  Plusieurs  de  ces  noms  sont  d’ailleurs  mauvais  comme  étant  adjec¬ 
tifs  ou  comme  ayant  été  donnés  par  l’auteur  anglais  à  des  groupes  mal 
limités  et  composés  de  plantes  hétérogènes. 

Au  total,  après  l’examen  détaillé  auquel  il  se  livre,  l’auteur  du  Mémoire 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  noms  assignés  à  quelques  Algues  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  anté¬ 
rieurement  à  l’établissement  de  la  nomenclature  binaire,  ne  peuvent  figurer 
dans  cette  nomenclature  en  remplacement  des  noms  génériques  de  l’École 
liunéenne. 

Aucun  motif  ne  peut  engager  à  réhabiliter  l’un  quelconque  des  noms 
génériques  indiqués  dans  la  Flore  du  Calvados  de  Roussel,  attendu  que  ces 
noms  s’appliquent  à  des  groupes  mal  circonscrits  et  composés  d’espèces 
hétérogènes. 

La  reprise  des  noms  génériques  proposés  par  Stackhouse  dans  le  Tenta¬ 
men  marino-cryptogamicum  présenterait  des  inconvénients  plus  ou  moins 
graves  pour  la  clarté  de  la  nomenclature  ;  et,  de  tous  ces  noms,  on  ne  peut 
admettre  que  les  trois  suivants  : 
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Hydbolapatha  Stackh.,  1809  =  Wormskioldia  J.  Ag.,  1851 
Spreng.  nec  Aresch.  ). 

Bifurçaria  Stackh.,  1809  —  Pycnophycus  Kuetz.,  1843. 

Ascophylla  Stackh.,  1809  =  Ozothallia  Dcue  et  Thur.,  1843. 

BOTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE  ET  GÉOLOGIQUE. 

rN  '  *  .  > 

Etudes  sur  la  géographie  botanique  <le  l’Europe,  et  eu 
particulier  sur  la  végétation  du  plateau  central  fie  la 
France;  par  M.  Henri  Lecoq.  Vol.  Y,  1856;  VI,  1857.  —  Gr.  in-8° 
de  480  et  de  603  pages  (1). 

A  la  fin  du  dernier  article  relatif  aux  Études  sur  la  géographie  botanique , 
nous  disions  que  M.  Lecoq  avait  commencé,  vers  la  fin  du  quatrième 
volume,  un  tableau  de  la  distribution  géographique  des  différents  groupes 
de  plantes  de  la  Flore  européenne.  C’est  à  la  continuation  de  ce  tableau  que 
sont  consacrés  les  volumes  Y  et  VI  publiés,  le  premier  en  1856,  le  second 
depuis  le  commencement  de  1857.  Voici  la  liste  des  familles  qui  y  ont  trouvé 
place.  Dans  le  cinquième  volume  :  Papavéracées,  Fumariacées,  Crucifères, 
Cistinées,  Violariées,  Résédacées,  Droséracées ,  P°iy  galées,  Silénacées, 
Alsinacées,  Élatinées,  Linées,  Malvacées,  Tiliacées,  Hypéricinées,  Acéra- 
Cées,  Géraniacées,  Balsaminées,  Oxalidées,  Zygophyllées,  Rutacées,  Coria- 
riées,  Célastrinées,  Rbamnées,  Tèrébinthacées,  Légumineuses. 

Dans  le  sixième  volume  :  Rosacées,  Onagrariées,  Haloragées,  Callitri- 
chinées,  Cëratopbyllées,  Lythrariées,  Cucurbitacées ,  Portulacées,  Paro- 
nychiées,  Crassulacées,  Grossulariées,  Saxifragées,  Ombellifères,  Aralia- 
cées,  Cornées,  Loranthacées ,  Caprifoliacées ,  Rubiacées,  Valérianées, 
Dipsacées. 

Kn  voyant  le  nombre  des  familles  traitées  par  M.  Lecoq  dans  les  deux 
derniers  volumes  de  ses  Etudes ,  et  en  le  rapprochant  de  celui  des  groupes 
naturels  qu’il  devra  faire  entrer  dans  son  cadre,  il  est  facile  de  voir  que 
son  ouvrage  aura  nécessairement  encore  plusieurs  volumes  et  qu’il  de¬ 
viendra  ainsi  la  plus  vaste  publication  à  laquelle  ait  donné  lieu  l’étude 
de  la  Géographie  botanique. 

Flora  tertiaria  Ilelvetiæ;  par  M.  Oswald  Heer.  5e  et  6e  llvr. ; 
in-folio.  Winterthur,  1856  ;  chez  J.  Wurster  et  Comp. 

Le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  renferme  déjà  deux  ar¬ 
ticles  qui  présentent  le  relevé  des  matériaux  composant  les  4  premières  li- 
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(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France ,  l,  p.  98-100  ;  IT,  711-713  ; 

III,  p.  73-76.  ,,  ,, 
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vraisons  de  cet  important  ouvrage  (1).  Nous  allons  indiquer  de  même  les 
sujets  traités  dans  la  5e  et  la  6e  livraison. 

A  latin  de  la  4e  livraison  M.  O.  Heer  avait  commencé  l’histoire  des  Ul- 
macées.  Il  la  termine  au  commencement  de  la  5e,  et  il  passe  ensuite  à  celle 
des  Morées  représentées  par  le  seul  genre  Ficus.  Sur  H  espèces  de  Figuiers 
fossiles  décrites  par  lui,  10  sont  entièrement  nouvelles  et  2  avaient  été  dé¬ 
crites  par  d’autres  auteurs  sous  une  dénomination  différente.  Les  feuilles  de 
ces  végétaux  présentent  beaucoup  de  diversité  et  leur  nervation  se  range 
dans  les  deux  types  penninerves  et  palminerves  qui  fournissent  à  l’auteur 
le  principe  de  la  division  des  espèces  en  deux  groupes.  Aujourd’hui  que  les 
travaux  des  botanistes  de  nos  jours  et  surtout  ceux  de  M.  Miquel  ont  amené 
la  division  du  grand  genre  Ficus  L.  en  plusieurs,  il  y  avait  de  l’intérêt  à 
déterminer  auquel  de  ces  nouveaux  genres  devaient  se  rapporter  les  espèces 
fossiles.  Or,  d’après  leur  analogie  avec  les  Figuiers  vivants,  la  plupart 
d’entre  elles  (8  esp.)  paraissent  se  rapporter  aux  Urostigma  Miq.  ;  3  se  rat¬ 
tachent  aux  Sycomorus ,  2  aux  Ficus  proprement  dits  et  une  seule  au  genre 
Covellia.  —  Un  Artocarpus,  A.  œningensis  O.  H.  très  rare  à  OEningen,  et 
un  Artocarpidium  déjà  décrit  par  M.  Unger  représentent  la  famille  des 
Artocarpées.  —  Celle  des  Platanées  ne  compte  qu’un  représentant  fossile, 
le  Platanus  aceroides  O.  H.  dont  l’auteur  possède  l’écorce,  des  feuilles  de 
formes  variées,  les  stipules,  les  fleurs,  les  fruits  et  l’axe  des  fructifications, 
de  telle  sorte  que  la  comparaison  avec  les  espèces  vivantes  en  deviendrait 
facile,  si  la  circonscription  de  celles-ci  était  arrêtée  dans  les  écrits  des  bota¬ 
nistes  modernes.  —  La  famille  des  Chénopodées  figure  dans  l’ouvrage  de 
M.  O.  Heer  avec  3  espèces  nouvelles  de  Salsola  trouvées  toutes  également 
à  OEningen.  — Celle  des  Nyctaginées  y  compte  un  Pisonia  [P.  lancifolia 
O.  H.)  de  la  même  localité.  —  Les  Laurinées  y  occupent  une  large  place 
avec  leurs  28  espèces  rapportées  à  six  genres,  savoir  :  7  Laurus  L.,  Nees, 
dont  1  nouveau;  2  Persea ,  nouveaux  l’un  et  l’autre;  2  Benzoin  également 
nouveaux;  1  Sassafras  nouveau;  9  Cinnamomum  dont  7  sont  rapportés  ici 
pour  la  première  fois  à  ce  genre,  tandis  que  les  deux  autres  sont  décrits  et 
nommés  ici  pour  la  première  fois  ;  enfin  2  Daphnogene  déjà  décrits  et  figurés 
par  M.  Unger.  —  Les  Daphnoïdées  sont  représentées  par  2  Pimelea ,  dont 
un  nouveau,  et  les  Eléagnées  le  sont  par  VElœagnus  acuminatus  Weber. 
—  La  5e  livraison  est  terminée  par  l’histoire  des  Protéacées  et  par  celle  des 
Aristolochiées.  La  première  de  ces  familles  est  très  nombreuse  dans  les 
terrains  tertiaires  de  la  Suisse.  Elle  y  compte  8  genres  et  20  espèces,  savoir: 
1  Protea  décrit  pour  la  première  fois;  2  Persoonia  également  nouveaux  ; 
1  Grevillea  et  2  Hakea  tous  nouveaux  ;  1  Dryandra  décrit  et  figuré  anté¬ 
rieurement  par  M.  Brongniart  et  par  M.  Unger  comme  un  Comptonia; 


(1)  Voyez  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  II,  pp.  275-277,  634-637. 
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1  Embothrium  rapporté  pour  la  première  fois  à  ce  genre;  6  Banksia  dont 
5  nouveaux  ;  enfin  6  Driandroides  dont  1  seulement  avait  déjà  reçu  ce 
nom.  —  Quant  aux  Arîstolochiées,  fauteur  décrit  2  Aî'istolochia  nou¬ 
veaux. 

Le  2e  volume  finit  avec  cette  livraison,  à  la  fin  de  laquelle  se  trouve  l’ex¬ 
plication  des  figures  du  volume  entier,  et  qu’accompagnent  les  plan¬ 
ches  81-100. 

La  sixième  livraison  commence  la  série  des  Gamopétales  par  les  Com¬ 
posées  que  représentent  2  genres  établis  par  M.  Osw.  Heer.  Le  premier, 
nommé  par  lui  Cypselites  à  cause  du  nom  de  Cypsèle  donné  au  fruit  des 
Synanthérées  par  Mirbel  et  par  M.  Lindley,  est  caractérisé  de  la  manière 
suivante  :  Achænium  monospermum,  striatum  vel  costatum,  basi  atténua¬ 
tion,  pappo  piloso  vel  plumoso  coronatum.  II  ne  compte  pas  moins  de 
19  espèces,  dont  deux  seulement  avaient  été  signalées  sous  le  nom  d ' Achœ- 
nites  par  M.  A.  Braun.  Le  second,  nommé  Bidentites ,  a  pour  caractères  : 
Achænium  monospermum,  apice  bidentatum.  Il  est  représenté  par  1  espèce. 
—  Les  Ericacées  sont  représentées  par  les  genres  Erica  (3  espèces),  Andro - 
meda  (4  espèces),  Clethra  (1  espèce),  Monotropa  (1  espèce).  Chacun  de  ces 
genres  compte  1  espèce  nouvelle.  —  Les  Vacciniées  sont  réduites  au  genre 
Vaccinium  avec  7  espèces,  dont  2  sont  nouvelles.  Nous  trouvons  ensuite 
les  Ebénacées  avec  2  Diospyros  et  1  Macreightia  nouveau  ;  les  Styracées, 
avec  1  Styrax  nouveau;  les  Sapotacées  représentées  par  7  Sapotacites  et 
1  Bumelia ;  les  Myrsinées  avec  6  espèces  de  Myrsine.  — La  famille  des 
Scrofularinées  ne  compte  qu’un  seul  Scrofularina ,  qui  est  nouveau.  —  Les 
Borraginées  sont  réduites  aussi  à  un  genre,  Borraginites ,  comprenant  2  es¬ 
pèces  nouvelles.  —  Les  Convolvulacées  ont  encore  un  seul  genre  pour  re¬ 
présentant,  le  genre  Porana  Burm.  ;  mais  il  compte  5  espèces  à  chacune 
desquelles  l’auteur  attache  son  nom.  —  Les  Gentianées,  réduites  à  un 
Menyanthes  nouveau ,  les  Asclépiadées  à  2  Acerates  nouveaux,  les  Apocy- 
nées  à  1  Apocynophyllum  nouveau  et  à  1  Echitonium ,  enfin  les  Oléacées 
avec  5  Fraxinus  nouveaux,  constituent  la  série  des  Tubiflorœ.  —  1  Lonicera 
et  1  Viburnum  nouveaux  représentent  les  Bubiacées. 

La  série  des  Polypétales  commence  par  les  Ombellifères  avec  3  Peucéda - 
nites  nouveaux  et  2  Diachœnites ,  par  les  Araliacées,  que  représente  un 
Hedera ,  et  par  les  Cornées  qui  comptent  6  Cornus .  —  Les  Saxifragées  qui 
viennent  ensuite  n’ont  pour  représentant  qu’un  Weinmannia  ;  les  Renon- 
culacées  comptent  1  Ranunculus  et  3  Clematis  ;  les  Magnol iacées  sont  ré¬ 
duites  au  Liriodendron  helveticum. —  Les  Nymphéacées  ont  pour  représen¬ 
tant  un  Nymphœa  et  les  Nélumbonées  un  Nelumbium.  —  Quant  aux  Cruci¬ 
fères,  les  seuls  échantillons  que  l’auteur  en  possède,  sont  deux  silicules  sur 
lesquelles  il  établit  son  Lepidium  antiquum  et  son  Clypeola  debilis.  —  Un 
Samyda  représente  les  Samydées.  —  Les  Combrétacées  figurent  avec 
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2  Terminalia  et  1  Combretum .  —  Les  Myrtacées  comptent  1  Myrtus , 
2  Eugenia ,  1  Metrosideros  et  1  Eucalyptus  ;  tandis  que  les  Mélastomacées 
sont  réduites  au  Melastomites  quinquenervis  O.  H  .  —  Pour  les  Sterculia- 
cées,  on  trouve  2  Sterculia,  et  pour  les  Buttnériacées  1  Dombeyopsis  et 
2  Pterospermitcs ,  genre  nouveau  que  caractérisent  :  Semina  compressa, 
alata,  nucleo  curvato  ;  ala  membranacea,  enervia.  • — Dans  les  Tiliacées, 
M.  O.  Heer  établit  sous  le  nom  tY  Apeibopsis,  un  genre  auquel  il  assigne  les 
caractères  suivants  :  Fructus  capsularis,  5-16  valvis,  polyspermus,  semi- 
nibus  rotundatis,  parvulis,  in  quovis  locnlo  biseriatis  ;  folia  palminervia, 
nervo  medio  fortiore,  latéral i bus  camptodromis.  [Cucumites  Bowerb.).  II 
en  décrit  3  espèces.  3  Grewia ,  dont  2  nouveaux,  complètent  la  famille.  — 
Enfin,  la  sixième  livraison  se  termine  par  l'Histoire  des  Acéracées  fossiles 
de  la  Suisse,  exposée  avec  des  développements  importants.  17  Acer  et 
1  Negundo  s’y  trouvent  décrits. 

Les  figures  comprises  dans  les  20  planches  qui  accompagnent  cette  li¬ 
vraison  correspondent  non-seulement  aux  familles  traitées  dans  le  texte, 
mais  encore  aux  Sapindacées  dont  f  histoire  se  trouvera  seulement  dans  la 
livraison  suivante.  Les  articles  précédents  sur  l’ouvrage  de  M.  O.  Heer  ont 
fait  ressortir  l’exécution  remarquable  des  planches  publiées  dans  les  pre¬ 
mières  livraisons;  nous  ne  pourrions  que  répéter  ici,  pour  les  dernières 
livraisons,  ce  qui  a  été  dit  pour  les  premières. 


*  BOTANIQUE  APPLIQUÉE. 

llaiMllmeli  lier  hotaiiiwclicifc  Pharmacognosie  fucr 
lerïfe,  A|M>*B*ckt‘r  nmd  Itotaniker  [Manuel  de  pharmaco¬ 
gnosie  botanique  pour  les  médecins,  les  pharmaciens  et  les  botanistes )  ; 
par  M.  M.  J.  Scldeiden.  1  vol.  in-8°  de  xvm  et  498  pag.,  avec  83  fig. 
sur  bois  intercalées  dans  le  texte.  Leipzig  ,  1857  ;  chez  W.  Engelmann. 


Dans  une  préface  de  quatre  pages  placée  en  tète  de  son  nouveau  livre, 
M.  Scheiden  nous  apprend  que  ses  études  approfondies  des  drogues  tirées 
du  règne  végétal  remontent  à  dix  ans,  époque  à  laquelle,  le  professeur  Koch 
ayant  quitté  Iéna,  il  fut  appelé  à  faire  le  cours  de  pharmacognosie  à  l’in¬ 
stitut  pharmaceutique  de  cette  vil  e.  Obligé  de  chercher  les  éléments  de  son 
enseignement  dans  les  ouvrages  déjà  publiés  sur  cette  matière,  il  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que,  excellents  quant  au  fond,  ils  laissaient  tous  plus  ou  moins 
a  désirer  relativement  à  la  forme  ;  aussi  forma-t-il  dès  lors  le  plan  du  traité 
qu’il  vient  maintenant  de  faire  paraître.  Voici  quelle  est  la  division  de  cet 
ouvrage. 


Dans  une  introduction  peu  étendue  (pp.  1-6),  M.  Schleiden  indique  l’im¬ 
portance  et  l’ancienneté  de  la  pharmacognosie,  qui  a  été  la  mère  de  labota- 
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nique,  puisque  c’est  uniquement  la  recherche  des  espèces  médicinales  et 
alimentaires  qui  a  conduit  à  s’occuper  des  plantes  en  elles-mêmes.  Il  la  dé¬ 
finit  «  la  science  qui  nous  apprend  à  connaître  en  elles-mêmes  les  sub¬ 
stances  médicinales  brutes,  à  apprécier  leur  qualité,  à  distinguer  entre  elles 
celles  qui  se  ressemblent  et  les  vraies  des  fausses.  »  Le  sujet  de  la  pharma¬ 
cognosie  consiste  dans  les  matières  brutes  ou  les  drogues.  Originairement 
on  employait  presque  toutes  les  plantes  ou  leurs  parties  à  l’état  frais,  tandis 
que  des  circonstances  diverses  ont  conduit  peu  à  peu  à  ne  faire  presque 
usage  que  de  matières  sèches.  Cependant,  comme  l’auteur  le  prouve  par 
des  exemples,  les  propriétés  de  certaines  plantes  se  modifient  beaucoup  par 
la  dessiccation.  —  Il  montre  aussi  que  les  descriptions  pharmaceutiques  des 
parties  de  plantes  usitées  doivent  être  beaucoup  plus  détaillées  que  ne  le 
sont  d’ordinaire  celles  que  rédigent  les  botanistes.  Il  dit,  en  outre,  que,  dans 
un  ouvrage  sur  la  pharmacognosie,  les  drogues  doivent  être  classées  et  ca¬ 
ractérisées  de  telle  sorte,  qu'en  s’aidant  de  ce  système  on  puisse  déterminer 
sûrement  toute  drogue  non  étiquetée.  C’est  un  pareil  système  qu’il  s’est 
efforcé  d’établir  dans  son  livre. 

Le  Traité  de  pharmacognosie  botanique  de  M.  Schleiden  se  divise  en 
deux  parties  extrêmement  inégales  pour  l’étendue.  La  première  (pp.  7-22) 
est  intitulée  Partie  générale ,  et,  comme  l’indique  ce  titre,  elle  ne  comprend 
que  des  généralités  sur  les  drogues,  sur  ce  que  devrait  comprendre  leur 
histoire  (nom  et  synonymes  ;  origine  5  figures  ;  histoire  et  commerce;  ca¬ 
ractéristique  exacte,  soit  en  général,  soit  d’après  les  diverses  sortes  com¬ 
merciales;  falsifications  et  moyens  de  les  reconnaître),  sur  les  systèmes 
qu’on  peut  adopter  dans  les  ouvrages  sur  ces  matières,  etc.  M.  Schleiden 
expose  ici  le  système  qu’il  a  suivi  lui-même  pour  la  classification  des  dro¬ 
gues.  La  seconde  partie  (pp.  23-471),  intitulée  Partie  spéciale ,  renferme 
l’histoire  particulière  des  drogues  tirées  du  règne  végétal.  Voici  comment 
elles  sont  distribuées. 

Leur  ensemble  est  rapporté  à  deux  grandes  divisions  primaires  :  I.  Plantes 
entières  ou  parties  de  plantes  laissant  reconnaître  en  elles  la  structure  vé¬ 
gétale  ;  II.  Matières  sécrétées  et  dans  lesquelles  on  ne  voit  pas  déstructuré 
organique  celluleuse.  La  première  de  ces  divisions  comprend  deux  sous- 
divisions  :  A.  Plantes  complètes  ou  drogues  conservant  au  moins  les  or¬ 
ganes  qui  sont  nécessaires  pour  une  détermination  systématique  de  l’espèce. 
Celle-ci  ne  comprend  qu’une  classe  et  un  ordre,  les  herbes  dicotylédones. 
B.  Portions  de  plantes  dont  les  caractères  sont  insuffisants  pour  une  com¬ 
plète  détermination  scientifique  des  espèces.  Cette  sous-division  est  la  plus 
étendue  de  toutes  et  comprend  12  classes  déterminées  d’après  les  organes 
qui  constituent  les  drogues.  Ce  sont  :  1°  les  drogues  cryptogamiques  ;  2°  les 
racines ,  divisées  en  ligneuses  et  charnues  ;  3°  les  tiges,  soit  de  Monocotylé¬ 
dons,  soit  de  Dicotylédons;  4°  les  6o?s,  avec  ou  sans  couches  annuelles  ap- 
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préciablcs  ;  5°  les  écorces,  rapportées  à  4  ordres  selon  qu’elles  sont  aroma¬ 
tiques,  amères  et  astringentes,  âcres,  enfin  qu’elles  appartiennent  aux 
Quinquinas;  6°  les  feuilles,  soit  coriaces,  soit  herbacées*,  7°  les  bourgeons 
divisés  en  ramipares  et  plantipares  (bulbes,  tubercules  et  faux  tubercules)  ; 
8°  les  fleurs  et  leurs  parties,  formant  5  ordres  pour  les  boutons,  les  fleurs 
simples  parfaites,  les  fleurs  composées  parfaites,  les  corolles,  les  stigmates  ; 
9°  les  fruits ,  qui  caractérisent  6  ordres  selon  que  ce  sont  de  faux  fruits, 
desachaines,  des  baies,  des  drupes,  des  schizocarpes  (c’est-à-dire  des  fruits 
se  divisant  à  leur  maturité  en  parties  qui  renferment  les  graines  et  qui  se 
laissent  uniquement  percer  par  celles-ci  à  la  germination,  comme  ce  que 
Linné  nommait  graines  nues,  comme  les  fruits  des  Ombellifères),  ou  des 
capsules  ;  10°  les  graines  formant  un  ordre  pour  les  Monocotylés,  un  se¬ 
cond  pour  les  Dicotylés  ;  11°  les  parties  du  fruit  et  de  la  graine ,  comme 
les  péricarpes,  les  sarcocarpes,  les  noyaux,  les  testas,  les  albumens,  les 
arilles,  les  cotylédons,  constituant  tout  autant  d’ordres  ;  12°  enfin  les  dro¬ 
gues  qui  présentent  une  structure  celluleuse,  mais  dans  lesquelles  on  ne 
peut  reconnaître  à  quelle  partie  de  plante  elles  appartiennent  ni  dans  quelle 
des  classes  précédentes  elles  rentrent  :  telles  sont  les  poussières,  les  débris 
de  toute  sorte,  etc. 

Quant  à  la  seconde  grande  division  comprenant  les  matières  sécrétées, 
M.  Schleiden  la  divise  en  trois  classes  :  1°  matières  qui  se  présentent  en 
grains  de  forme  déterminée;  2°  matières  qu’on  reconnaît  au  microscope 
comme  étant  des  mélanges  de  substances  amorphes  et  de  substances  à 
formes  précises;  3°  matières  qui  paraissent  homogènes  sous  le  microscope. 
Celles-ci  forment  9  ordres  :  graisses  végétales  ;  huiles  essentielles  ;  baumes; 
résines;  gommes-résines;  sucs  laiteux;  gommes;  matières  saccharines; 
matières  colorantes  bleues. 

Une  table  détaillée  par  ordre  de  matières  se  trouve  au  commencement  de 
l’ouvrage;  on  en  trouve  à  la  fin  une  autre  plus  détaillée  encore,  par  ordre 
alphabétique,  ainsi  qu’une  liste  explicative  des  abréviations  employées  pour 
les  noms  d’auteurs. 


Ampélographie  française,  comprenant  la  statistique,  la  descrip¬ 
tion  des  meilleurs  cépages,  l’analyse  chimique  du  sol,  et  les  procédés  de 
culture  et  de  vinification  des  principaux  vignobles  de  la  France,  par 
M.  Victor  Rendu,  2e  édit.  1  vol.  in-8°de  xvi  et  576  pages.  Paris,  1857, 
chez  Victor  Masson. 

Cet  ouvrage,  relatif  à  l’une  des  principales  sources  de  richesse  de  la 
France,  est  le  résultat  de  cinq  années  d’explorations  attentives  pour  les¬ 
quelles  la  position  officielle  de  l’auteur,  inspecteur  général  de  l’agriculture, 
a  certainement  levé  bien  des  difficultés  inhérentes  à  de  pareilles  recherches. 
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Nous  possédions  déjà  divers  écrits  spéciaux  sur  certains  des  vignobles  delà 
France,  et  quelques  ouvrages  généraux  qui  avaient  embrassé  plus  ou  moins 
complètement  l'ensemble  de  nos  vignes,  comme  ceux  de  Jullien,  du  comte 
Odart,  etc.  Mais  il  nous  manquait  encore  une  histoire  complète  de  la  cul¬ 
ture  de  la  vigne  en  France,  et  de  ses  produits.  C’est  cette  lacune  que  M.  Vic¬ 
tor  Rendu  s’est  attaché  à  remplir. 

Son  livre  commence  par  une  courte  préface,  suivie  d’une  sorte  d’intro¬ 
duction  sous  le  titre  de  Considérations  générales  sur  la  Vigne.  L’auteur  y 
examine  les  conditions  qui  influent  sur  la  culture  de  ce  végétal  et  sur  la 
qualité  de  ses  produits,  la  marche  naturelle  de  sa  végétation,  sa  longé¬ 
vité,  etc.  Dans  le  corps  de  son  ouvrage  il  trace  d’abord  une  division  viticole 
de  la  France  en  six  régions  :  du  sud,  du  sud-est,  de  l’est,  du  centre,  de 
l’ouest  et  du  sud-ouest,  en  indiquant  les  départements  ou  leurs  divisions 
qui  forment  ces  régions.  Il  ajoute  un  relevé  duquel  il  résulte  que,  sur  nos 
86  départements,  onze  ne  cultivent  pas  la  vigne  ;  vingt-cinq  ne  produisent 
que  des  vins  communs  ;  enfin  les  cinquante  autres  possèdent  des  crus  plus 
ou  moins  renommés  et  fournissent  des  vins  estimés,  tant  pour  la  consom¬ 
mation  intérieure  que  pour  l’exportation.  C’est  à  cette  division  par  régions 
que  se  trouve  rattachée  l’étude  spéciale  des  vins  et  des  vignobles  qui  les 
produisent.  Chaque  région  elle-même  est  divisée  d’après  les  catégories  de 
vins  qu’on  y  récolte,  et  ces  catégories  fournissent  la  division  même  de  l’ou¬ 
vrage  en  chapitres  et  paragraphes.  Pour  chaque  sorte  de  vins  l’auteur  exa¬ 
mine  successivement  les  principaux  vignobles.  Pour  chaque  vignoble  il  in¬ 
dique  l’étendue,  la  nature  du  sol,  les  cépages  qu’on  y  cultive,  l’indication 
de  ceux-ci  étant  suivie  d’une  description  et  de  la  synonymie  locale;  il  ex¬ 
pose  ensuite  la  marche  adoptée  pour  la  culture  des  vignes,  pour  la  fabri¬ 
cation  des  vins  dont  il  apprécie  la  qualité;  enfin,  il  ajoute  les  différents 
renseignements  qui  peuvent  compléter  cette  histoire. 

A  la  suite  de  cette  portion  la  plus  considérable  de  l’ouvrage  se  trouvent  ; 
un  chapitre  sur  la  culture  du  chasselas  à  Thomery  ;  un  relevé  des  cépages 
dont  il  a  été  question  dans  le  livre  ;  une  nomenclature  des  vignobles  secon¬ 
daires  qui  produisent  de  bons  vins  d’ordinaire;  enfin  une  classification  gé¬ 
nérale  des  vins  de  France.  On  trouve,  enfin,  une  table  alphabétique  de  tous 
les  vins  qui  ont  été  mentionnés  et  une  table  des  matières. 

L’ Ampélographie  française  est  accompagnée  d’une  petite  carte  géogra¬ 
phique  sur  laquelle  des  teintes  particulières  distinguent  les  différentes  ré¬ 
gions  ou  l’absence  des  vignes,  et  sur  laquelle  aussi  le  papier  non  teinté  in¬ 
dique  les  départements  qui  ne  produisent  que  des  vins  communs. 
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MÉLANGES. 

Floi'c  poéfique  ancienne,  au  Études  sur  les»  plantes»  les» 
plus  tlillicilcs  à  reconnaître  des»  pactes»  ancien**,  g  recs» 
et  latins»;  par  NJ.  ,1  B.  Du  Molin.  J  vol.  in-8°  de  vu  et  320  pages. 
Paris,  1856;  chez  J.  B.  Baillière. 


Les  noms  des  plantes  qui  ont  fourni  aux  poètes  anciens  des  images  ou 
des  comparaisons  sont  généralement  accompagnés  de  si  peu  de  détails  et 
si  peu  significatifs  par  eux-mêmes  qu’on  ne  doit  nullement  s’étonner  de  la 
difficulté  qu’on  éprouve  pour  les  rapporter  à  des  espèces  botaniques  nette¬ 
ment  déterminées.  Des  commentateurs  érudits,  des  botanistes  ingénieux 
ont  exercé  à  l’envi  leur  sagacité  sur  ces  délicates  déterminations,  et  ce¬ 
pendant  il  reste  encore  bien  des  doutes  à  lever,  même  bien  des  lacunes  à 
remplir.  M.  Du  Molin  vient  d’appliquer  à  son  tour  à  ce  difficile  sujet  ses 
connaissances  botaniques  et  sa  vaste  érudition  littéraire.  Son  livre,  dédié 
à  la  Société  botanique  de  France,  porte  sur  un  grand  nombre  de  plantes 
dont  les  noms  employés  par  les  poètes  grecs  et  latins  avaient  déjà,  presque 
tous,  fourni  la  matière  de  savantes  dissertations  et  pour  la  plupart  des¬ 
quelles  cependant  aucun  rapprochement  satisfaisant  n’avait  encore  été  pro¬ 
posé.  Grâce  à  l’étude  attentive  de  nombreux  passages  des  auteurs  anciens, 
il  a  pu  former  une  sorte  de  caractéristique  vraisemblable,  satisfaisante  pour 
les  plus  obscures  de  ces  espèces,  et  il  est  arrivé  de  la  sorte  à  leur  appliquer 
des  noms  botaniques  en  harmonie  avec  ces  caractères.  La  méthode  qu’il 
a  suivie  est  de  tous  points  rationnelle,  logique  ;  peut-être  même  était-ce 
la  seule  qui  pût  donner  des  résultats  précis  dans  une  matière  si  vague  et  si 
peu  dépourvue  de  données  vraiment  positives. 

Dans  un  avant-propos  M.  Du  Molin  expose  dans  quel  esprit  botanique  et 
littéraire  il  a  conçu  son  ouvrage  ;  il  donne  ensuite,  sous  forme  ^introduc¬ 
tion,  une  préface  qu’il  destinait  d’abord  à  une  flore  poétique  générale  et 
complète  et  dans  laquelle  il  développe  le  plan  de  son  travail  ainsi  que  la 
méthode  qu’il  a  suivie.  Ainsi  il  a  consulté  et  examiné  très  attentivement  : 
1°  les  synonymies  ou  les  différents  noms  vulgaires  et  autres;  2°  les  étymo¬ 
logies;  3°  les  épithètes  données  aux  plantes  par  les  poètes;  U°  les  circon¬ 
stances  de  personnes,  de  temps  et  de  lieu  ;  5°  l’analogie  ou  la  ressemblance  de 
forme  et  de  couleur;  6°  la  station  ou  l’habitat  ;  7°  les  vraisemblances  et  les 
convenances;  8°  l’induction;  9°  le  sens  intime.  —  Le  corps  de  l’ouvrage 
lui-même  ne  pourrait  être  analysé  que  longuement;  dès  lors  nous  devrons 
nous  contenter  forcément  de  rapporter  les  déterminations  qu’il  a  pour  objet 
d’établir. 

1  et  2.  Les  plantes  dont  M.  Du  Molin  s’est  d’abord  et  principalement 
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préoccupé  sont  celles  que  mentionne  ce  vers  très  connu  de  Virgile  : 

Alba  Ligustra  cadunt,  Vaccinia  nigra  leguntur. 

Il  établit  qu’en  appliquant,  comme  on  le  fait  d’ordinaire,  à  ces  deux 
plantes  la  synonymie  française  de  Troène  et  Vaciet,  c’est-à-dire  du  Ligus- 
t rum  vulgare  et  du  Vaccinium  Myrtillus,  on  se  met  dans  l’impossibilité 
absolue  d’expliquer  une  foule  de  passages  des  auteurs  anciens,  et  que  le  Li \ 
gustrum  de  Virgile  est  le  Convolvulus  sepium  L.,  tandis  que  son  Vaccinium 
ou  mieux  Vacinium  n’est  que  Y  Iris  germanica.  —  3.  Le  Ligustrum  nigrum 
dont  il  est  question  dans  un  vers  de  Columelle  (lib.  X,  v.  300)  lui  parait 
être,  avec  doute,  il  est  vrai,  le  Liseron  violet  ou  Convolvulus  Nil  Un.  • — 
A.  L’Hyacinthe  des  anciens  est  encore,  aux  yeux  de  l’auteur,  V Iris  germa¬ 
nica  L.  ou  Iris  flambe.  Une  longue  et  très  savante  dissertation  a  pour  objet 
d’établir  cette  synonymie.  • —  5.  L’Acycirupog  (Aïghipuros)  de  Théocrite  est 
YOnonis  antiquorum  L.,  synonyme  ou  simple  variété  de  Y  O.  spinosa  L.  — 
6.  Le  KvuÇot  ou  KovuÇa  (Conyza)  du  même  poète  est  Ylnula  viscosa  Desf., 
et  —  7.  Son  MsXtrsta  (Meliteia)  est  le  Melissa  offîcinalis  L.  —  8.  Quant  à 
l’ÈÀac'a  (Elaia)  des  Grecs,  c’est  évidemment  l’Olivier.  —  9.  L’ÀrpaxruÀîç 
(Atractulis)  de  Théocrite  est  le  Carthamus  lanatus  L.  —  10.  Le  Papoç 
(Rhamnos)  des  poètes  grecs  est  regardé  par  l’auteur  comme  l’Aubépine,  ou 
C ratœgus  oxyacantha  L.  —  11.  L’ÂffwaXaôoç  (Aspalathos)est  pour  lui  YUlex 
europœus  L.  —  12.  L’a .fyXoç  (Aighilos)  est  peut-être  le  Lonicera  Capri- 
folium  L.  —  13.  L’A %zp8oç  (Akherdos)  revient  au  Prunus  spinosa  L.  — 
IA.  Le  Bàxx<xptç  (Baccharis)  est  le  Salvia  Sclarea  !..  —  15.  L’ÉXfypwaoç 
(Heükhrusos)  est  le  Gnaphalium  Stœchas  L.  —  16,  L’ËXsto^puaoç  (Heleio- 
khrusos)  est  le  Caltha  palustris  L.  —  17.  Le  Kto-aoç  ou  Kjttoç  (Kissos  ou 
Kittos)  est  le  Lierre,  Hedcra  Hélix  L.  —  18.  Le  Kptvov  (Krinon)  de  Théo¬ 
crite  est  le  Galanthus  nivalis  L.  —  19.  Le  MwXu  (lMôIu)  d’Homère  est  Y Al- 
lium  magicum  L.  var.  —  20.  Le  HôX«ov  (Polion)  revient  au  Santolina  Cha- 
mœcyparissus  L.  —  21.  Le  s^rvoç  (Skhînos)  est  le  Pistacia  Lentiscus  L.  — 
22.  Le  Cerintha  de  Virgile  est  synonyme  du  Galium  verum  L.  —  23.  Le 
Viburnum  des  auteurs  latins  est  regardé  par  l’auteur  comme  étant  le  Cle- 
matis  vitalba  L.  —  Enfin,  sous  le  titre  général  d’APERçu,  M.  Du  Molin  ex¬ 
pose  les  synonymies  suivantes  et  en  développe  les  motifs.  —  2A.  Âxavôoç 
(Akhanthos)  =  Mimosa  Nilotica  L.  (?)  —  25.  Alga  —  Fucus  L.  — 
26.  Carduus  —  Serratula  arvensis  L.  —  27.  Casia  —  Lavandula  Spica 
L.  (?)  —  28.  Hibiscus  =z  Malva  sylvestris  L.  —  29.  Iov  =  Viola  L.  — 
30.  Xe\(S6viov  (Khelidonion)  =  Chelidonium  majus  L.  —  31.  Lappa  = 
Caucalis  grandiflora  L.  — 32.  Mupt^  (Murikhê)  =  Erica  vulgaris  L.  — 
33.  Narcissus  sera  comans  =  Amaryllis  lutea  L.  —  3 A.  Oleaster  —  Olea 
europœa  L.  var.  —  35.  Ruscus  ~  Ilex  Aqui folium  L.  —  36.  Saliunca  — 
Valeriana  celtica  L.  (?)  —  37.  Sardoa  (Herba)  =  Ranunculus  sceleratus  L. 
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—  38.  SAtvov  (Selinon)  =  Apium  (jraveolens  L.  —  39.  0ajo?  (Thapsos)  =* 
Verbascum  Thapsus  L.  — 40.  Tribulus  —  Centaurea  Calcitrapa  L.  (?)  — 
41.  0pîov  (Thrion)  =  Ficus  Carica  L.  —  42.  Ulva  —Carex,  Iris ,  Typha , 
Sparganium ,  etc. 

L’ouvrage  de  M.  Du  Molin  est  terminé  par  une  table  des  noms  grecs  et 
une  des  noms  latins  des  plantes  expliquées,  avec  la  concordance  linnéenne, 
par  une  table  des  noms  français,  enfin  par  une  table  des  poètes  cités. 

NÉCROLOGIE. 

Il  y  a  deux  mois  à  peine,  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  Finance 
rendait  compte  (IV,  p.  75)  d’un  ouvrage  intéressant  de  M.  Graves,  le  Cata¬ 
logue  des  plantes  observées  dans  le  département  de  l’Oise;  il  remplit  au¬ 
jourd’hui  le  triste  devoir  d’annoncer  à  ses  lecteurs  la  mort  de  cet  homme 
distingué  à  plusieurs  titres,  enlevé  à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis  par 
une  longue  maladie,  le  5  de  ce  mois  (juin  1857),  à  l’âge  de  soixante-six  ans. 

—  Doué  d’une  activité  et  d’une  énergie  qui  venaient  merveilleusement  en 
aide  à  son  ardent  amour  des  études  scientifiques,  M.  Graves  a  su,  tout  en 
parcourant  les  différents  degrés  de  la  carrière  administrative,  jusqu’au 
poste  élevé  de  directeur  général  des  forêts,  consacrer  toujours  une  partie 
de  son  temps  à  des  travaux  importants  de  divers  ordres.  L’archéologie,  la 
géologie,  la  botanique,  considérées  en  général,  occupaient  tour  à  tour  ses 
loisirs;  mais  c’est  surtout  au  profit  de  l’histoire  naturelle  et  monumentale 
du  département  de  l’Oise  qu’il  a  fait  tourner  ses  connaissances  étendues 
dans  le  champ  de  ces  sciences,  ainsi  que  des  recherches  approfondies 
poursuivies  pendant  plus  de  trente  années.  La  botanique  était  cependant 
sa  science  favorite;  même,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s’est  livré  à  l’étude  des 
plantes  avec  une  ardeur  et  une  assiduité  qui,  peut-être,  ont  un  peu  con¬ 
tribué  à  développer  en  lui  le  germe  du  mal  auquel  il  vient  de  succomber. 
En  dernier  lieu  ,  les  Fougères  étaient  devenues  l’objet  spécial  de  ses 
travaux,  et  il  se  proposait  d’en  publier  un  Nomenclator  qui  aurait  été 
d’une  immense  utilité  pour  les  botanistes,  vu  l’état  actuel  de  la  science  au 
sujet  de  cette  belle  et  vaste  famille.  La  maladie,  dont  les  progrès  incessants 
ont  anéanti  ses  facultés  l’une  après  l’autre,  s’est  déclarée  au  moment  où  il 
commençait  à  mettre  son  projet  à  exécution.  —  Le  nom  de  M.  Graves 
sera  toujours  cher  aux  membres  de  la  Société  botanique  de  France  ;  ils 
aimeront  à  se  rappeler  que  c’est  lui  qui,  le  premier,  a  songé  à  rattacher 
entre  eux  par  un  lien  commun  les  botanistes  français,  jusqu’alors  trop 
isolés,  et  ils  honoreront  en  lui  l'un  des  trois  véritables  fondateurs  de  cette 
Société,  qu’appelaient  les  besoins  de  la  science,  mais  dont  la  création  sem¬ 
blait  offrir  des  difficultés,  bien  que,  une  fois  créée,  elle  n’ait  pas  tardé  à 
réaliser,  à  dépasser  même  toutes  les  espérances. 
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—  Le  18  décembre  1856  est  mort  à  Florence  M.  Antoine  Targioni 
Tozzetti,  professeur  de  botanique,  d’agriculture,  directeur  du  jardin  de 
l’École  de  médecine  de  cette  ville,  etc.  Ce  savant  distingué  s’était  fait 
connaître  également  comme  chimiste,  comme  médecin  et  comme  botaniste. 
On  lui  doit  de  nombreuses  analyses  de  minéraux  et  d’eaux  minérales  de  la 
Toscane,  un  ouvrage  sur  la  matière  médicale,  un  mémoire  relatif  à  l’ac¬ 
tion  qu’exerce  l’arsenic  sur  les  racines  des  plantes,  un  livre  rempli  de 
recherches  du  plus  haut  intérêt  sur  l’introduction  en  Toscane  des  plantes 
cultivées,  plusieurs  écrits  sur  différents  sujets  de  médecine,  etc.  11  a  suc¬ 
combé  à  une  maladie  aussi  longue  que  douloureuse,  lorsque  son  âge 
permettait  encore  d’attendre  de  lui  de  nouveaux  travaux.  Il  laisse,  comme 
héritier  de  son  nom  et  de  son  mérite,  son  petit-fils,  le  professeur  Adolphe 
Tozzetti,  à  qui  la  botanique  doit  déjà  des  écrits  importants. 

La  famille  Targioni  Tozzetti  a  donné  jusqu’à  ce  jour  à  la  science  quatre 
générations  d’hommes  distingués.  Le  premier  d’entre  eux,  Jean  Targioni 
Tozzetti,  était  élève  de  Micheli  et  illustra  de  ses  dessins  les  ouvrages  du 
célèbre  Florentin  5  on  lui  doit  différents  écrits ,  notamment  un  voyage 
en  Toscane,  dans  lequel  il  justifie  de  connaissances  profondes  en  médecine, 
en  botanique  et  en  géologie.  Son  fils,  Octavien  Targioni  Tozzetti,  était 
professeur  de  botanique  au  Musée  de  physique  et  d’histoire  naturelle  de 
Florence.  Il  a  publié  des  mémoires  d’agriculture,  des  décades  de  plantes 
nouvelles  ou  rares,  un  dictionnaire  de  botanique  et  des  institutions  bota¬ 
niques.  Antoine  Targioni  Tozzetti,  qui  vient  de  mourir,  était  le  fils  de  ce 
dernier  et  appartenait  dès  lors  à  la  troisième  génération  de  cette  famille 
justement  célèbre. 

NOUVELLES. 

Dans  sa  séance  du  25  mai  1857  ,  l’Académie  des  sciences  a  nommé 
M.  Antoine  Passy,  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  de  Bonnard. 
La  Société  botanique  de  France  applaudit  de  tout  cœur  à  cet  hommage 
rendu  au  mérite  de  l’homme  distingué  qu’elle-même  avait  appelé,  par  un 
vote  unanime,  à  la  présider  pendant  le  cours  de  l’année  1856,  et  qui  a  rempli 
ces  honorables  fonctions  avec  un  zèle  et  une  dignité  dont  elle  aime  à  se 
souvenir. 

—  M.  Naegeli,  professeur  à  Zurich,  vient  d’être  appelé  à  Munich  en 
qualité  de  professeur  de  botanique  et  de  directeur  du  jardin  des  plantes  de 
cette  ville. 

—  Le  Botanische  Zeitung  annonce  que  le  prix  quinquennal  de  500  francs, 
fondé  par  Aug.-Pyr.  De  Candolle  en  faveur  de  la  meilleure  monographie 
présentée  au  concours  pendant  ce  laps  de  temps,  a  été  décerné  au  mois  de 
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septembre  dernier  a  M.  .1.  Muller,  conservateur  de  l’herbier  de  M.  Alpb. 
De  Candolle,  pour  une  monographie  des  Késédacées  dont  il  s’occupait  sans 
relâche  depuis  deux  ans.  Des  fragments  de  ce  travail  important  ont  été 
publiés  dans  ce  journal  allemand  et  analysés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
botanique  de  Finance.  La  monographie  tout  entière  ne  tardera  pas  à  pa¬ 
raître,  avec  les  lü  planches  qui  doivent  l’accompagner. 


r  —  Un  document  officiel,  publié  par  la  Gazette  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
reproduit  dans  le  Journal  de  M.  Hooker(cah.  de  juin  1857,  p.  183-185) 
fournit  une  nouvelle  preuve  des  efforts  que  fait  avec  beaucoup  d’intelligence 
le  gouverneur  actuel  de  la  Nouvelle-Zélande  pour  utiliser  le  mieux  possible 
les  produits  naturels  de  cette  importante  colonie.  En  effet,  le  gouvernement 
de  ces  îles  propose  des  récompenses  pour  une  somme  totale  de  ûOOû  livres 
sterling  ou  100,000  francs  aux  personnes  qui  retireront  du  Phormium  tenax 
ou  de  toute  autre  plante  indigène  de  la  colonie  une  quantité  de  filasse  assez 
considérable  pour  devenir  matière  d’exportation.  Cette  somme  sera  distri¬ 
buée  de  la  manière  suivante  :  1°  2000  livres  sterling  ou  50,000  francs  à  celui 
qui,  par  un  procédé  de  son  invention,  obtiendra  100  tonnes  (100,000  kilog.) 
de  filasse  du  Phormium  ou  d’une  autre  plante  du  pays;  2°  1000  livres 
(25,000  francs)  à  toute  personne  autre  que  celle  qui  aurait  obtenu  le  pre¬ 
mier  prix,  qui,  après  celle-ci,  aurait  obtenu  la  même  quantité  de  filasse 
des  mêmes  plantes  par  un  procédé  de  son  invention  -,  3°  1000  livres 
(25,000  fr.)  seront  partagées  entre  les  5  premières  personnes  qui,  par  un 
procédé  quelconque,  auront  obtenu  25  tonnes  (25,000  kilog.)  de  filasse  du 
Phormium  ou  d’une  autre  plante  indigène  de  la  Nouvelle-Zélande.  Une  con¬ 
dition  essentielle  consiste  en  ce  que  la  matière  susceptible  d’être  exportée 
devra  être  fabriquée  de  manière  à  coûter  tout  au  plus  75  p.  100  de  sa  valeur 
réelle  au  moment  de  son  arrivée  au  port  d’où  elle  sera  exportée,  et  que  le 
procédé  d’extraction  devra  être  rendu  public.  Le  concours  est  ouvert  pour 
cet  important  objet  jusqu’au  1er  janvier  1859. 


—  En  1852  la  Société  des  sciences  de  Harlem  avait  célébré  le  centième 
anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion,  elle  avait  annoncé  qu’elle 
décernerait  en  1857  un  prix  de  mille  florins  ou  deux  mille  francs  à  «  l’au¬ 
teur  de  l’ouvrage  le  plus  remarquable  dans  une  des  branches  des  science? 
naturelles  qui  serait  publié  dans  le  laps  de  quatre  années  après  1852.  » 
Différents  ouvrages  ont  été  examinés  par  la  commission  qui  avait  été  char¬ 
gée  de  décerner  le  prix.  Le  résultat  de  cet  examen  a  été  que  la  Géographie 
botanique  raisonnée ,  de  M.  Alph.  de  Candolle,  et  la  Flora  tertiaria  ffel - 
vetiœ ,  de  M.  Osxvald  Heer,  ont  été  reconnus  les  plus  dignes  de  la  récom¬ 
pense  proposée;  mais  comme  il  était  difficile  de  donner  la  prééminence  à 
l’un  ou  à  l’autre  de  ces  importants  ouvrages,  la  Société  a  cru  devoir  dé¬ 
cerner  à  chacun  de  leurs  auteurs  un  prix  de  mille  florins  (2000  francs).  Ce 
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jugement  delà  Société  de  Harlem  proclame  ainsi  la  supériorité  des  ouvrages 
de  botanique  publiés  dans  l’espace  de  ces  quatre  dernières  années  sur  ceux 
dont  les  autres  branches  des  sciences  naturelles  ont  fourni  la  matière. 


i 
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Botanisclic  Zeitnng;. 

Articles  originaux  publiés  en  1856  (suite). 


'  Crueger  (Herman).  —  Westindische  Fragmente  (Fragments  envoyés  des 
Indes  occidentales).  7e  fragment:  N08  32  et  33,  8  et  15  août;  col.  545-552, 
565-573,  pl.  X  et  XI.  8e  fragment:  n°  47,  21  novem.;  col.  809-818; 
pl.  XV. 

Irmisch  ( Thilo ).  —  Einige  Bemerkungen  über  die  einheimischen  Pyrola- 
Ârten  (Quelques  remarques  sur  les  espèces  indigènes  de  Pyrola).  Nos  34 
et  35,  22  et  29  août;  col.  585-591,  601-606. 

Lasch  (W.).  —  Ueber  BotrychiumKannenbergiiK] .  (Sur  le  Botrychium 
Kannenbergii  Kl.).  N°  35,  29  août  ;  col.  606-608. 

Schuchardt  (Dr  Th.).  —  Zur  Kenntnis  der  Radix  Lopeziana  (Note  rela¬ 
tive  à  la  racine  de  Lopez).  N°  35,  29  août;  col.  608-612. 

Lasch  (W.).  —  Hieracium  Nestleri  Koch  mit  H.  Pilosella  (L’ Hier  acium 
Nestleri  Koch  et  Y  H.  Pilosella).  Nu  35,  29  août  ;  col.  612-615. 

Philipjpi  (Dr  B.  A.).  —  Bemerkungen  über  die  Flora  der  Insel  Juan 
Fernandez  (Remarques  sur  la  flore  de  File  de  Juan  Fernandez).  N°*  36 
et  37,  5  et  12  sept.;  col.  625-636,  641-650. 

Goeppert  —  Das  botanische  Muséum  zu  Breslau  (Le  musée  botanique  de 
Breslau).  N0  37,  12  sept.;  col.  650-651. 

Regel  (Ed.).  —  Professor  Cienkowski’s  Entdeckung  und  Urerzeugung 
(Découverte  du  professeur  Cienkowski  et  génération  première).  Nos  38 
ef  39,  19  et  26  sept.;  col.  665-672,  681-687,  pl.  XII. 

Mohl  (Hugo  v.).  —  Welche  Ursachen  bewirken  die  Erweiterung  und 
Verengung  der  Spaltoeffnungen  ?  (Quelles  sont  les  causes  qui  produisent  la 
dilatation  et  le  rétrécissement  des  stomates)?  Nos  40  et  41,  3  et  10  octob.; 
col.  697-704,  713-721  ;  pl.  XIII. 

Irmisch  (Th.).  — Notiz  über  Drosera  intermedia  et  rotundifolia  (Note 
sur  les  Drosera  intermedia  et  rotundifolia).  N°  42,  17  octob.;  col.  729-731. 

Schlechtendal  (F.  L.v.).  —  Abnorme  Bildungen  (Formations  anomales). 
N°  42,  17  octob.,  col.  731-734. 

Berg  (Dr  O.).  —  Ueber  die  bis  jetzt  bekannten  Arten  der  Gattung  Kra- 
meria  und  die  im  Handel  befindlichen  Ratanhiawurzel  (Sur  les  espèces 
aujourd’hui  connues  du  genre  Krameria  et  sur  les  racines  de  Ratanhia  qui 
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se  trouvent  dans  le  commerce).  N0'  43,  44,  45  et  46,  24  et  31  octob. ,  7  et 
14  nov.;  col.  745-752,  761-767,  777-782,  793-799;  pl.XIV. 

Milde  (I)r).  —  Chamœceros  fertilis  Milde,  ein  neues  Genus  aus  der  Fa- 
milie  der  Anthoceroteen  ( Chamœceros  fertilis  Milde,  nouveau  genre  de  la 
famille  des  Anthocérotées).  IN0  44,  31  octob.;  col.  767. 

Bail  [ Ph .). —  Entscheidung  der  Frage  :  «  Was  ist  Rhizomorpha?  »  (Solu¬ 
tion  de  la  question:  Qu’est-ce  qu’un  Rhizomorpha?).  IN°  46,  14  nov.; 
col.  799-800). 

Philippi  (Dr  R.  A.).  —  Nachtrag  zu  meinem  Aufsatz  über  die  Flora 
von  Juan  Fernandez  (Appendice  à  ma  note  sur  la  flore  de  Juan  Fernandez). 
N°  47,  21  nov.;  col.  818-819. 

Treviranus  ( L .  C.).  —  Noch  etwas  über  den  Stammbau  der  Phyto- 
lacca  dioica  L.  (Encore  quelques  mots  sur  la  structure  de  la  tige  du  Phyto - 
lacca  dioicahm.).  N"  48,  28  nov.;  col.  833-837. 

Schlechtendal  (Dr  F.  L.  v.).  —  Betrachtungen  über  das  Geschlecht  der 
Stechaepfel  (Considérations  sur  le  genre  Ratura  Lin.  ou  Stramonium 
Tourn.).  Nos  49,  50,  51  et  52  ;  5,  12,  19  et  26  déc.;  col.  849-859,  875- 
881,  903-911,  920-927. 

Berg  (l)r  Otto).  — Ueber  eine  neue  deutsche  Cardamine  (Sur  une  nou¬ 
velle  Cardamine  d’Allemagne).  N°  50,  12  déc.;  col.  873-875. 

Caspanj  [Robert).  —  Ausscheidung  von  Nektar  auf  der  Narbe  abgefal- 
lenerBlüthen  bei  Chamœdorea  desmoncoides  (Sécrétion  de  nectar  sur  le  stig¬ 
mate  des  fleurs  tombées  du  Chamœdorea  desmoncoides).  N°  50,  12  déc.; 
col.  881-882. 

Fresenius  [G.).  —  Notiz,  Insekten-Pilze  betreft'end  (Note  relative  à  des 
Champignons  venus  sur  des  insectes).  Nü  50,  12  déc.;  col.  882-883. 

Caspary  [Robert).  —  Bemerkungen  über  Rhizomorphen  (Remarques 
sur  les  Rhizomorphes).  N°  51,  19  déc.;  col.  897-899. 

Caspary  [Robert).  —  Ein  neuer  Standort  der  Udora  occidentalis  Koch. 
[Hydrilla  verticillata  Casp.]  (Une  nouvelle  localité  pour  Y Udora  occiden¬ 
talis  [Hydrilla  verticillata ,  Casp.].  N°  51,  19  déc.;  col.  899-901. 

Milde  (Dr  J.).  —  Di e  Radix  Panna  und  die  Gefaesbündel  im  Stipes  der 
Farren  (La  racine  Panna  et  les  faisceaux  vasculaires  dans  le  stipe  des 
Fougères).  N°  51,  19  déc.;  col.  901-903. 

Itzigsohn  (Dr  Hermann).  —  Geologische  Bedeutung  der  Laubmoosflor 
der  erratischen  Bloecke  Norddeutschlands  (Importance  géologique  des 
Mousses  qui  croissent  sur  les  blocs  erratiques  du  nord  de  l’Allemagne). 
N°  52,  26  déc.;  col.  913-920. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinèt,  rue  Mignon,  2. 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE 

DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  13  MARS  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  27  février,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de: 

M.  Girou  de  Buzareingues,  député  au  Corps  législatif,  rue 
Royale,  28,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Moquin-Tandon 
et  de  Schœnefeld. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Duchartre  : 

De  l’influence  de  l’humidité  sur  la  direction  des  racines. 

2°  Par  M.  Contejean  : 

Du  climat  de  Montbéliard  au  XVIIe  siècle. 

Guide  du  botaniste  à  la  Mer  de  glace ,  de  Payot. 

3°  De  la  part  de  M.  Guibourt  : 

Sur  le  quinquina  rouge . 

h°  De  la  part  de  M.  Eusèbe  Gris  : 

De  ï  'action  des  composés  ferrugineux  solubles  sur  la  végétation. 
Nouvelles  expériences  sur  l'action  des  composés  ferrugineux. 

5°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' horticulture,  numéro  de 
janvier  1857. 

L’Institut ,  mars  1857,  deux  numéros. 


T.  TV. 
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M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil,  sur  le  rapport  d’une  Com¬ 
mission  prise  dans  son  sein,  composée  de  MM.  Chatin,  Cosson  et 
T.  Puel,  et  chargée  d’examiner  les  avis  reçus  des  membres  résidant 
dans  les  départements,  relativement  à  la  tenue  de  la  prochaine 
session  extraordinaire,  a  décidé  que  la  proposition  suivante  serait, 
conformément  à  l’art.  l\l  du  règlement,  soumise  à  l’approbation  de 
la  Société  : 


La  Société  tiendra  cette  année  une  session  extraordinaire,  qui  s’ouvrira 
à  Montpellier  le  lundi  8  juin  prochain.  —  En  conséquence  la  séance  ordi¬ 
naire  annoncée  pour  le  12  juin  sera  supprimée. 


La  Société  adopte  cette  proposition  à  l’unanimité. 

M.  le  Président  soumet  en  outre  à  la  Société  une  proposition  de 
M.  Duchartre,  adoptée  par  le  Conseil  dans  sa  séance  de  ce  jour,  et 
tendant  à  modifier  l’art.  59  du  règlement,  et  à  porter  de  cinquante 
à  cent  le  nombre  d’exemplaires  du  tirage  à  part  que  les  auteurs  des 
notes  ou  mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  sont  autorisés  à  faire  faire 
à  leurs  frais. 

La  Société  adopte  à  l’unanimité  cette  modification  de  l’art.  59  du 
règlement. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société  : 

NOTICE  SUR  VIIERRARIUM  LICHENUM  PARISIENSIUM  quod  edidit  W.  NYLANDER,  med.-doct., 

fasc.  III,  Parisiis,  1855  (1),  par  M.  MOLGEOT. 

(Bruyères,  février  1857.) 

Ce  troisième  fascicule  de  l’herbier  des  Lichens  des  environs  de  Paris 

« 

renferme  21  espèces  corticoles,  21  saxicoles,  3  terrestres  et  5  muscicoles. 

Nos  relations  botaniques  avec  M.  le  docteur  Nylander  nous  permettent, 
comme  nous  l’avons  déjà  tenté  pour  les  deux  premiers  fascicules,  d'offrir  à 
la  Société  quelques  observations  sur  plusieurs  Lichens  de  ce  troisième  fas¬ 
cicule.  Nous  avons  dû  consulter  le  docteur  Nylander  sur  ces  observations: 
il  les  approuve  et  cela  nous  enhardit  à  les  tracer  ici.  Nous  réclamons 
sans  cesse  l’assistance  du  savant  lichénographe  pour  arriver  à  bien  con¬ 
naître  la  végétation  Lichénique  des  Vosges,  que  nous  n’avons  pu  qu’impar- 
faitement  indiquer  dans  la  statistique  de  notre  departement,  mais  à  la¬ 
quelle  nous  reviendrons  incessamment. 

(1)  Nous  avons  fait  connaître  les  deux  premiers  fascicules  de  cet  herbier  par 
une  notice  insérée  dans  le  Bulletin,  t.  II,  p.  683. 
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Voici  nos  observations  sur  les  Lichens  de  ce  troisième  fascicule: 

N°  103.  Omphalaria  pulvinata  Nyl.  C’est  le  Collema  stygium  var.  pul- 
vinatum  Schær.,  qui  par  sa  structure  thalline  diffère  génériquement  des 
Collema  proprement  dits.  Dans  les  Omphalaria  les  grains  gonidiaux  ne  sont 
pas  disposés  en  chapelet,  mais  dispersés  en  petits  groupes  ou  glomérules. 

N°  104.  Calicium  disseminatum  Fr.,  forma  thallo  aliéna.  Le  thalle  blanc 
appartient  peut-être  à  un  Arthonia  pruinosa  stérile. 

N°  105.  Calicium  alboatrum  Flk.  Ce  n’est  peut-être  qu’un  Calicium 
subtile  venant  sur  le  même  thalle  que  le  précédent. 

N°  108.  Cladonia  macilenta  var.  ostreata  Nyl.  Thalle  stérile  assez  sem¬ 
blable  à  celui  du  Lecidea  ostreata;  cette  variété  curieuse  n’a  présenté  à 
M.  Nylander  que  très  rarement  des  podéties  développées  et  fructifères. 

N°  11  U.  Pannaria  nebulosa  (Hoffm.  Fl.  germ.  p.  166  sub  Psora ),  géné¬ 
ralement  confondu  avec  I e  Parmar ia  triptophylla  Aeh.,  dont  le  type  est 
beaucoup  plus  rare  en  France.  Le  premier  a  les  apothécies  blanchâtres  à 
l’intérieur,  au  lieu  que  l’hypothécium  du  dernier  est  d’un  brun  foncé. 

N°  121.  Lecanora  phlogina  (Ach.  Met  h.  p.  180,  sub  Lecanora  citrina). 
C’est  une  belle  espèce  du  voisinage  du  L.  vitellina. 

N°  124.  Lecanora  constans  Nyl.  Classif.  2e  mém.  p.  199.  Espèce  d’un 
faciès  insidieux,  mais  facile  à  reconnaître  à  ses  thèques  polyspores. 

N°  126.  Lecanora  cinerea  var.  calcarea  (L.)  Nyl.  Le  docteur  Nylander 
ne  croit  pas  qu’il  soit  juste  de  distinguer  spécifiquement  le  Lecanora  ci¬ 
nerea  et  le  Lecanora  calcarea.  Le  n°  127,  Urceolaria  calcarea  var.  farinosa 
Ach.  Syn.  p.  144,  offre  un  status  calcareus  encore  plus  prononcé  du  même 
Lichen. 

N°  129.  Stictis  lichenicola  Mont.  D’après  M.  Nylander,  ce  n’est  pas 
autre  chose  que  Y  Urceolaria  scruposa  dépourvu  de  thalle  propre  et  dont  les 
apothécies  se  développent  sur  les  squames  du  Cladonia  pyxidata.  \f  Urceo¬ 
laria  bryophila  Ach.  est  peu  différent. 

N°  133.  Lecidea  fuscescens  Somf.  Excellente  espèce  qu’on  ne  connaissait 
auparavant  que  de  la  Norvège,  où  Sommerfelt  l’avait  découverte  dans  le 
temps  sur  les  bouleaux.  Le  docteur  Nylander  l’a  trouvée  en  bon  état  sur 
les  pins  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Ses  spores  sphériques,  au  nombre 
de  8  dans  les  thèques,  distinguent  facilement  cette  espèce  de  toutes  ses  con¬ 
génères. 

N°  136.  Lecidea  holomelœna  Flk.  var.  vermifera  Nyl.  Ce  n’est  peut- 
être  qu’une  modification  lécidéine  (c’est-à-dire  à  apothécies  noires)  du  très 
polymorphe  L.  luteola. 

N°  142.  Lecidea  turgidula  Fr.,  probablement  identique  avec  le  Lecidea 
anomala  Ach.,  qui  se  confond  avec  le  Lecidea  vernalis  Ach.  de  manière 

qu’il  n’est  guère  possible  de  les  considérer  comme  des  espèces  distinctes. 

* 

Nu  143.  Opegrapha  atra ,  forma  denigrata  (Ach.)  Schær.  Le  n°  78  du  se- 
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cond  fascicule  appartient  à  I  Opegrapha  vulgata  Ach.,  Leight.  Br.Graph. 

p.  22. 

N°  l 'i 5 .  Opegrapha.  varia ,  forma  saxicola.  C’est  Y  Opegrapha  rupestris 
Pers.  Leight.  I.  c.  p.  11,  tab.  5.  f.  5. 

No  147.  Verrucaria  glebulosa  Nyl.  Voisin  du  Verrue  aria  fuscella 
Ach.,  mais  à  périthèces  pâles. 

N°  149.  Verrucaria  oxgspora  Nyl.  Sur  des  bouleaux  dans  les  environs 
de  Paris  et  probablement  partout  eu  France.  Il  est  plus  petit  que  le  Vcrr. 
epidermidis  et  ses  spores  sont  cylindrico- fusiformes. 

N°  150.  Gassieurtia  silacea  Fée.  D’après  le  docteur  Nylander,  ceci  se¬ 
rait  un  Champignon  parasite  sur  le  thalle  du  Lecanora  atra. 

Ce  troisième  fascicule  ne  le  cède  en  rien  aux  deux  premiers  par  le  bon 
choix  des  échantillons,  par  la  lumière  qu’il  répand  sur  les  Lichens  des  en¬ 
virons  de  Paris,  ce  qui  nous  fait  vivement  désirer  que  M.  Nylander  le 
fasse  suivre  bientôt  d’un  quatrième  fascicule,  dont  nous  savons  que  les 
matériaux  sont  déjà  en  grande  partie  réunis.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur 
l’indispensable  nécessité  des  herbiers,  et  plus  particulièrement  de  ceux 
des  familles  de  plantes  qui  appartiennent  à  la  cryptogamie,  afin  de  pouvoir 
les  étudier  convenablement  dans  le  silence  du  cabinet  de  travail,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  notre  première  notice  ;  nous  n’insisterons  pas  davan¬ 
tage  sur  le  savoir  du  docteur  Nylander,  sur  l’importance  de  ses  découvertes 
relatives  aux  espèces  nouvelles  de  la  flore  parisienne,  mais  nous  ne  pouvons 
taire  notre  étonnement,  notre  satisfaction,  en  voyant  avec  quel  soin,  quelle 
ardeur,  quel  succès,  il  arrive  à  rétablir  les  espèces  que  les  auteurs  ont  plus 
ou  moins  bien  décrites,  à  signaler  les  erreurs  commises  par  qui  que  ce 
soit,  avec  cette  franchise  que  des  études  approfondies  peuvent  seules  per¬ 
mettre.  C’est  là  un  mérite  bien  rare,  hérissé  de  grandes  difficultés  que 
M.  Nylander  parvient  souvent  et  heureusement  à  surmonter,  tout  en  ren¬ 
dant  justice  aux  liehénographes  ses  devanciers.  Sa  tâche  ne  se  borne  pas 
là;  sa  grande  habitude  du  microscope  lui  procure  des  moyens  qui  lui  per¬ 
mettent,  tout  en  débrouillant  la  synonymie,  d’améliorer  la  méthode  des¬ 
criptive,  de  la  rendre  plus  rigoureuse,  plus  simple,  plus  claire,  ce  qui 
nous  conduira  à  la  classification  naturelle  des  Lichens  la  mieux  fondée. 
Nous  en  aurons  bientôt  une  nouvelle  preuve  dans  le  Prodromus  licheno - 
graphiœ  Galliœ  et  Algeriœ ,  ouvrage  qui  s’imprime  maintenant. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Lichens  d’Eu¬ 
rope  ne  se  sont  pas  livrés  à  une  étude  aussi  attentive  que  le  docteur  Nylander. 
La  gloriole  d’attacher  leur  nom  à  chaque  espèce  à  peu  près,  par  les  change¬ 
ments  faciles  de  nomenclature,  les  a  éblouis  :  aussi  lisons-nous  à  la  suite  des 
noms  de  genres  et  d’espèces,  presque  constamment,  le  doux  mot  N  obis  (1), 


(1)  On  peut  citer  ici  entre  autres  les  nomenclatures  de  Hepp  et  Nægeli,  Massa- 
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comme  si  personne  n’avait  encore  ni  vu  ni  décrit  le  même  objet.  Cette  glo¬ 
riole  se  comprend  dans  un  siècle  où  toute  sorte  d’ambition  s’empare  des 
esprits  et  où  l’on  veut  arriver  vite  à  la  renommée.  Certes,  il  est  plus  aisé  de 
forger  un  nom  nouveau,  soit  générique,  soit  spécifique,  en  histoire  naturelle, 
que  de  scruter  les  livres  où  il  peut  être  question  des  mêmes  objets.  Nous 
savons  par  expérience  ce  qu’il  faut  de  loisir,  de  patience,  pour  accorder  aux 
naturalistes  d’autrefois  la  part  grande  qu’ils  ont  eue  dans  les  progrès  de  la 
vaste  science  qu’ils  cultivaient.  C'est  ce  qui  nous  a  empêché  de  nous  servir 
du  mot  N  obis  dans  nos  collections  de  plantes  cryptogames  et  ce  qui  nous 
a  conduit  à  parler  comme  nous  venons  de  le  faire  de  M.  Nylander.  Nous 
désirons  que  notre  manière  d’apprécier  ses  travaux  soit  partagée  par  tous 
les  botanistes  qui  s’intéressent  à  l’importante  classe  des  Lichens. 


LETTRE  DE  M.  U.  MXOO 


A  M .  le  Secrétaire  de  la  Société  Botanique  de  France. 


Clermont-Ferrand,  9  mars  1857. 


Mon  cher  confrère, 

J’ai  lu  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  14  novembre  dernier, 
comme  un  fait  nouveau,  la  mention  de  la  présence  du  Gui  sur  le  Sapin, 
fait  que  je  croyais  signalé.  Je  vous  envoie  l’épreuve  de  l’article  Gui  dans  le 

r 

sixième  volume  (non  paru)  de  mes  Etudes  sur  la  Géographie  botanique  de 
V Europe,  que  je  vous  prie  de  communiquer  à  la  Société,  si  vous  pensez 
que  cela  puisse  l’intéresser.  J’ajouterai  que  le  Gui  abandonne  les  Sapins 
comme  les  autres  arbres  (en  Auvergne)  avant  1000  mètres  d’altitude. 

Ce  parasite  est  si  commun  sur  les  Sapins  (Abies  pectinata)  de  la  Char¬ 
treuse  de  Pontgibaud,  qu’il  m’a  souvent  trompé  dans  mes  recherches  d’or¬ 
nithologie,  et  que  je  croyais  avoir  trouvé  faire  du  Circaëtus  gallicus ,  ou 
des  Milvus  qui  nichent  dans  cette  forêt.  Il  est  généralement  implanté  sur  le 
tronc  et  sur  les  grosses  branches.  Son  abondance  est  telle,  que  les  habitants 
du  pays  le  recueillent  pour  en  nourrir  leurs  vaches,  qui  en  sont  très  friandes. 

Recevez,  etc. 


NOTICE  SUR  LE  GUI,  par  M.  U.  LECOQ. 


Viscum  album,  Lin.  —  Le  Gui  est  une  des  plantes  ligneuses  les  plus 
remarquables  de  nos  climats,  des  plus  singulières  dans  le  paysage.  Sa  station 
réelle  est  d’être  parasite  sur  le  Sapin.  On  le  voit  attaquer  avec  vigueur  ce 
géant  des  forêts  d’arbres  verts,  s’implanter  sur  ses  branches,  absorber  sa 
sève  parfumée,  donner  à  ses  feuilles  toute  l’ampleur  qu’elles  peuvent  acquérir, 
et  vivre  pendant  des  siècles,  comme  l’arbre  vigoureux  dont  il  s’est  constitué 


longo,  Kœrber,  hommes  d’ailleurs  très  instruits  et  qui  ont  rendu  d’importants  ser¬ 
vices  à  la  lichénologie. 
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le  parasite,  f.e  Gui  s’est  échappé  des  forêts  d’arbres  verts;  les  oiseaux,  en 
quittant  leur  séjour  d’été,  l’ont  transporté  sur  les  Alisiers  et  sur  \es  Ci'atœgus ; 
ils  l’ont  semé  sur  les  Pommiers  sauvages,  et,  descendant  dans  nos  vergers, 
ils  en  ont  couvert  nos  arbres  fruitiers.  Ailleurs,  ils  ont  abandonné  ses  graines 
sur  la  cime  des  Tilleuls,  sur  l’écorce  lisse  des  Trembles  et  des  Peupliers 
blancs,  sur  les  rameaux  cannelés  de  I ' Acer  campestre,  et  I e  liobinia,  importé 
de  l’Amérique  du  Nord,  n’a  pas  été  préservé  de  ce  parasite  envahissant.  — 
Quoique  paraissant  presque  indifférent  pour  son  support,  le  Gui  ne  se  pré¬ 
sente  pas  toujours  avec  le  même  aspect.  Il  est  plus  vigoureux,  plus  rameux, 
et  ses  feuilles  sont  plus  larges  sur  le  Sapin  que  sur  les  autres  arbres;  ses 
touffes  sont  plus  jaunes  sur  les  Pommiers;  il  croit  en  touffes  plus  volumi¬ 
neuses  et  plus  arrondies  sur  les  Tilleuls  et  sur  les  Peupliers  blancs  que  dans 
toutes  ses  autres  stations.  Nous  ne  l’avons  jamais  vu  sur  le  Chêne.  —  L’as¬ 
pect  du  Gui  est  très  curieux;  sa  tige  cassante  et  dichotome  est  garnie  d’une 
écorce  verte  ou  jaunâtre,  et  la  moelle  y  est  remplacée  par  des  rayons  mé¬ 
dullaires;  ses  feuilles  sont  entières,  épaisses,  charnues,  à  nervures  diver¬ 
gentes  et  jaunâtres  comme  le  reste  de  la  plante.  —  La  cime  arrondie  que 
forme  chaque  touffe  de  Gui  offre  une  série  de  dichotomies  successives,  dont 
toutes  les  pièces,  solidement  fixées,  semblent  articulées  les  unes  sur  les 
autres,  et  à  l’extrémité  de  chacune  d’elles  se  trouvent  trois  fleurs  également 
articulées,  dont  deux  latérales  et  une  terminale.  Entre  ces  fleurs  latérales 
se  trouvent  deux  feuilles,  dont  chaque  aisselle  produit  un  rameau  semblable 
à  celui  dont  nous  parlons,  et  ainsi  de  suite  d’année  en  année.  Mais  il  arrive 
presque  toujours  qu’indépendamment  de  ces  deux  rameaux  axillaires,  il  en 
sort  d’autres  autour  des  articulations,  et,  quand  le  développement  est  com¬ 
plet,  il  y  a  quatre  rameaux  accessoires  et  deux  axillaires,  ce  qui  donne  des 
verticil les  de  six,  souvent  diminués  par  des  avortements.  —  Le  Gui  fleurit 
au  mois  de  mars,  et  se  présente  en  touffes  dioïques.  Tantôt  le  même  arbre 
est  garni  d’individus  de  sexe  différent,  tantôt  un  seul  sexe  en  occupe  la 
cime,  ce  qui  nous  a  paru  être  l’effet  du  hasard.  La  fleur  est  jaune,  les 
pétales  sont  épais,  et  les  anthères  sessiles,  collées  sur  ces  mêmes  pétales,  s’y 
présentent  en  petites  masses  épaisses,  offrant  un  réseau  aréolaire  dont  les 
mailles  sont  remplies  d’un  pollen  très  fin  et  un  peu  adhérent.  Ces  étamines 
s’ouvrent  déjà  dans  le  bouton.  Le  stigmate  est  sessile  et  peu  apparent.  — 
Après  la  fécondation,  l’ovaire  ne  tarde  pas  à  grossir;  il  blanchit  peu  à  peu, 
et,  au  bout  d’une  année,  lorsque  les  fleurs  nouvelles  paraissent,  il  s’est  trans¬ 
formé  en  une  baie  blanche  et  demi-transparente,  ovale  et  remplie  d’une  pulpe 
visqueuse,  dans  laquelle  une  seule  graine  aplatie  se  trouve  engagée.  —  Les 
baies  pesantes  tombent  sur  la  terre  et  sont  perdues  pour  la  reproduction, 
mais  beaucoup  d’entre  elles  servent  d’aliment  aux  oiseaux,  qui,  dans  leurs 
voyages  rapides,  les  disséminent  sur  les  arbres  où  ils  se  reposent.  Alors  la 
graine  collée  sur  la  branche  laisse  sortir  une  ou  plusieurs  radicelles  qui 
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cherchent  à  pénétrer,  à  travers  l’écorce,  jusque  dans  la  couche  extérieure 
de  l’aubier.  Là  elles  se  ramifient  et  prennent  possession  du  milieu  qui  leur 
convient,  et,  quand  elles  ont  ainsi  assuré  l’existence  du  premier  bourgeon, 
les  deux  cotylédons  s’étalent,  et  la  jeune  plante  prend  successivement  du 
développement.  Elle  s’allonge  chaque  année,  et  chaque  année  la  couche 
nouvelle  de  l’aubier  vient  serrer  la  base  de  sa  tige,  tandis  que  des  racines 
nouvelles  s’implantent  et  se  ramifient  au  milieu  des  jeunes  fibres  du  bois, 
donnant  ainsi  aux  buissons  arrondis  du  Gui  une  solidité  qui  leur  permet  de 
résister  aux  tempêtes  et  de  ne  tomber  qu’avec  les  branches  qui  les  suppor¬ 
tent.  —  Le  V.  album  est  remplacé,  à  Grenade,  par  le  V.  cruciatum  Sieber, 
qui  croît  sur  les  branches  de  l’Olivier,  et,  à  Pile  de  Norfolk,  entre  la  Nou¬ 
velle-Zélande  et  la  Nouvelle-Calédonie,  par  îe  V.  distichum  Endl.,  qui  lui 
est  aussi  parallèle,  selon  Bauer. 

Nature  du  sol.  —  Altitude. —  Nous  avons  cité  le  Gui  sur  un  grand 
nombre  d’arbres  où  il  croit  habituellement;  nous  pouvons  ajouter  que 
M.  Bouteille  l’indique  sur  un  très  vieux  Bouleau  aux  environs  de  Magny 
(Seine-et-Oise),  et  M.  Gosson  sur  un  Chêne  dans  la  forêt  de  Troyes  (Aube). 
Wahlenberg  l’indique,  en  Suède,  sur  les  arbres  feuillés,  tels  que  le  Poirier, 
le  Chêne,  le  Hêtre,  etc.  Nous  ne  connaissons  aucune  autre  citation  sur  ce 
dernier  végétal.  M.  Gravier  l’a  vu  sur  1  e  P  inus  sylvestris  dans  la  vallée  du 
Queyras,  et  M.  Godron  sur  les  Peupliers,  à  Nancy.  Il  reste  dans  la  plaine 
ou  sur  des  montagnes  peu  élevées.  Nous  ne  l’avons  pas  vu  au-dessus  de 
1000  mètres. 

Géographie.  —  Le  Gui  est  circonscrit  dans  des  limites  assez  étroites;  au 
sud,  il  ne  passe  pas  le  plateau  central  de  la  France,  et  n’atteint  pas  le  44°. 
Il  est  pourtant  cité  par  Tenore  et  Gussone  en  Italie  et  en  Sicile,  et  De  Can- 
dolle  dit  qu’il  est  commun,  en  Provence,  sur  les  Amandiers.  Il  existee  n 
Espagne.  —  Au  nord,  on  rencontre  le  Gui  dans  la  majeure  partie  de  l’Eu¬ 
rope,  en  Danemark,  en  Gothie,  dans  la  Norvège  et  la  Suède  australe,  et  il 
est  seulement  sporadique  en  Finlande.  Il  croit  en  Angleterre  jusqu’au  55°. 
—  A  l’occident,  il  a  sa  limite  en  Angleterre.  A  l’orient,  il  s’étend  davan¬ 
tage,  vit  en  Suisse,  en  Toscane,  où,  selon  Santi,  il  habite  les  Châtaigniers; 
à  Majorque,  en  Dalmatie,  en  Croatie,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  en 
Grèce,  en  Turquie,  en  Livonie,  où  Ledebour  en  cite  un  échantillon  sur  un 
Tilleul  ;  en  Lithuanie,  où  il  habite  les  Bouleaux  ;  dans  la  Russie  australe,  en 
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Tauride,  dans  le  Caucase,  en  Géorgie,  sur  les  bords  de  la  Caspienne  et  dans 
la  Sibérie  de  l’Oural,  où  il  croît  aussi  sur  le  Bouleau.  M.  Bové  le  cite,  aux 
environs  de  Baibek,  sur  les  Poiriers  et  les  Aubépines;  mais,  d’après  les 
observations  de  M.  Decaisne,  ce  pourrait  être  une  espèce  voisine. 

M.  Beveil  dit  que  M.  Robinet  a  présenté  à  la  Société  de  pharmacie 
et  à  la  Société  d’agriculture  une  brandie  de  Chêne  portant  le  Gui. 
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M.  Robin  ajoute  qu’il  a  observé  le  Gui  sur  un  Cratœgus  Crus-Galli 
et  sur  un  Salix  caprea ,  en  Normandie,  dans  un  parc  entouré  de 
Pommiers  couverts  du  même  parasite. 

M.  Contejean  dit  : 

Qu’il  est  d’autant  plus  disposé  à  partager  l’opinion  de  M.  Lecoq  sur  les 
limites  supérieures  du  Viscutn  album ,  que  dans  les  montagnes  du  Doubs, 
Y Abics  pect inata  devient  rare  à  1000  mètres,  et  est  remplacé  par  VAbies 
excelsa  vers  1100  mètres.  A  ce  niveau,  les  arbres  fruitiers  n’existent  plus. 
Sans  être  répandu  dans  la  chaîne  du  Jura  avec  autant  de  profusion  que 
dans  les  montagnes  d’Auvergne,  le  Gui  n’y  est  pas  rare.  M.  Contejean  l’a 
observé  dans  les  environs  de  Montbéliard  sur  le  Poirier  et  le  Pommier 
sauvages  et  cultivés,  sur  le  7 'ilia  microphylla  et  le  Robinia  Pseudacacia 
d’une  promenade,  sur  les  Abies  pectinata ,  Fagus  sylvatica,  Sorbus  Aria, 
Acer  Pseudoplat  anus,  Salix  alba,  Cratœgus  rnonogyna.  M.  le  pasteur  Roy 
l’a  trouvé  sur  le  Charme  à  Longevelle.  Wetzel  l’a  recueilli  sur  les  Sorbus 
torminalis,  Cratœgus  rnonogyna ,  Acer  campestre ,  Salix  babylonica,  Posa 
canina.  M.  Contejean  a  vu  les  échantillons  authentiques  dans  l’herbier  de 
ce  botaniste.  Jean  Bauhin  le  siunale  à  Belfort  sur  le  Cornus  mas.  On  ne  l’a 
encore  observé  ni  sur  le  Chêne,  ni  sur  VAbies  excelsa ,  dans  les  limites  de 
Ja  flore  de  Montbéliard. 

M.  Moquin-Tandon  dit  avoir  vu  le  Gui  sur  le  Quercus  Ilex. 

M.  Brongniurt  rappelle  que  De  Candolle,  dans  sa  Physiologie  vé¬ 
gétale,  a  donné  une  longue  liste  des  espèces  sur  lesquelles  se  déve¬ 
loppe  ce  parasite. 

M.  J.  Gay  cite  cette  phrase  d’Endlicber,  au  sujet  du  Gui  :  Nallum 
omnino  arborum  vel  fruticum  genus  respuens ,  in  ipso  Lorantho 
europœo  parasiticum  vivit  (1). 

M.  Guillard  présente  les  observations  suivantes  au  sujet  d’une 
communication  faite  dans  la  dernière  séance  par  M.  J.  Gay,  au  nom 
de  31.  Clos  : 

M.  Clos  a  rappelé  qu’il  avait  proposé  en  1855  (2)  d’expliquer  par  la 
partition  l’inflorescence  des  Crucifères,  et  en  général  des  plantes  chez  les¬ 
quelles  les  pédicel  1  es  sont  latéraux  sans  être  aisselés. 

M.  Clos  a  rappelé  la  définition  de  la  partition  donnée  par  Aug.  de  Saint- 
Hilaire.  Un  exemple  de  ce  phénomène  se  rencontre,  non  très  rarement, 
au  bord  de  nos  chemins,  sur  Lolium  perenne  L.,  lorsque  son  épi,  d’abord 

(1)  Enchirid.  bot.,  p.  399. 

(‘2)  Voyez  le  Bulletin,  l.  Il,  p.  499. 
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simple,  se  bifurque  et  continue  en  épi  double.  Au  lieu  d’un  seul  axe,  on  en 
a  deux  marchant  concurremment,  comme  serait  d’un  homme  et  de  son 
ombre,  ou  d’un  objet  et  de  son  image  réflétée  par  un  miroir.  Ce  n’est  pas  ce 
que  l’on  rencontre  communément  chez  les  Crucifères.  Aussi  M.  Clos  ne  s’en 
tient  pas  là;  il  généralise  l’idée  de  la  partition  :  il  la  voit  partout  où  il  y  a 
division  en  deux  parties,  quelle  que  soit  la  dissemblance  des  rameaux  ainsi 
produits.  Le  globule  qui  est  au  centre  du  bourgeon  terminal  d’une  tige  de 
Crucifère  se  divise  en  deux  mamelons,  dont  l’un  sera  une  fleur ,  l’autre  une 
grappe.  M.  Clos  appelle  cela  partition.  Il  y  a  partition  si  l’on  veut,  c’est-à- 
dire  division,  partage,  mais  non  plus  dans  le  sens  où  l’entendaient  Link  et 
Saint-Hilaire,  et  où  l’entendent  probablement  la  plupart  des  botanistes  ;  il 
n’y  a  plus  dédoublement  donnant  naissance  a  deux  rameaux  semblables. 
Au  reste,  M.  Clos  a  raison  de  dire  que  la  partition,  dans  le  sens  très  étendu 
qu’il  lui  donne,  est  un  phénomène  général;  elle  appartient  en  effet  à  toutes 
les  plantes.  Tout  rameau  sort  d’un  bourgeon,  tout  bourgeon  sort  d’un  glo¬ 
bule  muqueux,  tout  globule  muqueux  se  divise,  se  partage ,  pour  produire 
nne  première  feuille,  puis  une  seconde  et  le  reste.  C’est  ainsi  que  s’opère  la 
progression.  Il  n’y  a  donc  rien,  dans  la  manière  de  voir  de  M.  Clos, 
qui  s’oppose  à  ce  que  l’inflorescence  des  Crucifères  soit  regardée  comme 
purement  progressive,  et  leurs  grappes  classées  parmi  les  Botryes  simples, 
puisque,  de  l’aveu  même  de  ce  savant  professeur,  les  pédicelles  y  sont  dis¬ 
posés  dans  le  même  ordre  que  les  feuilles. 

Soit  dit  sans  préjudice  des  Cymes  scorpioïdes ,  où  la  régression  se 
démontre  par  d’autres  observations. 

Mais  l’absence  des  bractées  !  Si  cette  absence  était  absolue,  il  faut  con¬ 
venir  qu’il  y  aurait  difficulté  à  classer  avec  certitude  ce  genre  d’inflores¬ 
cence  et  à  décider  de  la  qualité  du  groupe  floral  qui  en  résulte.  Mais  qui 
ne  sait  qu’un  certain  nombre  de  Crucifères  ont  au  moins  leurs  premiers 
pédicelles  à  l’aisselle  d’une  bractée,  même  d’une  feuille?  Nous  citerons 
seulement  (les  ayant  en  herbier)  ; 

Alyssurn  maritimum  Lamk. ,  Arabis  auriculata  Lamk. ,  A.  hirsuta  Scop., 
Biscutella  ambigua  DC. ,  Brassica  montana  DC . ,  Capsella  Bursa-pastoris 
Mœnch,  Cochlearia  glastifolia  L.,  Diplotaxis  erucoides  DC. ,  D.  tenuifolia 
DC. ,  D.  viminea  DC. ,  Sinapis  arvensis  L.,  Thlaspi  arvense  L.,  Sisymbrium 
Columnœ  Jacq.,  Lepidium  campestre  R.  Br.,  L.  sativum  L. ,  Brassica  ole- 
racea  L.  Voyez  aussi  Jacquemont,  Voy.  pi.  XIII  (6 heiranthus  himalayetisis 
Camb.),  etc. 

Enarthrocarpus  lyratus  DC.  est  bien  mieux  encore  :  toutes  ses  fleurs  sont 
axillaires,  depuis  la  première  qui  a  pour  aisselière  une  feuille  formelle, 
jusqu’à  la  dernière  qui  conserve  une  petite  bractée.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  espèces  des  genres  Sisymbrium ,  Cardamine ,  Farsetia ,  citées  par 
les  auteurs  que  rappelle  M.  Clos  ( loc .  cit. ,  p.  501). 


266 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Nous  concluons  :  1°  que  l’absence  de  bractées,  qui  est  très  fréquente, 
mais  qui  n’est  pas  universelle  chez  les  Crucifères,  s’explique  suffisamment 
par  l'oblitération  ou  l’avortement,  comme  dans  beaucoup  d’autres  familles; 

2°  Qu’il  y  aurait  danger  de  confusion  à  étendre  aux  phénomènes  les  plus 
communs  le  sens  du  mot  partition ,  qui  a  été  utilement  spécialisé  pour 
des  cas  particuliers  bien  définis  ; 

3°  Qu’il  n’y  a  pas  lieu,  quant  à  présent,  d’admettre  une  troisième  ordon¬ 
née  générale  du  système  naturel  de  l’inflorescence,  tous  les  faits  normaux 
observés  jusqu’ici  rentrant  sans  effort  dans  les  deux  ordonnées  progression 
et  régression. 

Nous  protestons  à  cette  occasion  contre  «  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires  générateurs  des  feuilles  ou  des  fleurs  »  de  M.  Clos  (1).  Les  feuilles 
et  les  boutons  floraux  sont  engendrés  dans  des  bourgeons  où  l’on  ne  trouve, 
à  l’époque  et  à  l’endroit  de  ccttc  génération ,  ni  fibres  ni  vaisseaux, 
mais  seulement  des  cellulettes  séveuses  et  des  courants  séveux.  Ce  qu’on 
appelle  fibre  n’engendre  rien  que  l’on  sache,  ce  qu’on  appelle  vaisseau  non 
plus,  et  leur  réunion  pas  davantage.  Cette  partie  inférieure  et  prolongée 
des  trachées  qui  a  nom  vaisseau  et  les  tubules  nommés  fibres  sont  des 
organes  postérieurs  à  la  naissance  et  au  premier  développement  de  l’être 
vivant  auquel  ils  s’ajoutent,  et  des  êtres  qui  se  produisent  de  sa  substance. 
On  peut  ouvrir  en  ce  moment  un  bourgeon  floral  de  Ribes,  par  exemple,  y 
voir  des  boutons  bien  formés,  la  progression  nettement  marquée  ;  y  discer¬ 
ner  sépales,  étamines,  carpelles  même,  sans  trouver  seulement  une  trachée 
dans  ces  organes  déjà  éloignés  de  l’époque  de  leur  naissance.  On  n’en  trou¬ 
vait  pas  davantage  à  cette  même  époque  dans  le  mamelon  muqueux  qui  les 
avait  conçus. 

M.  J.  Gay  fait  observer  que,  dans  les  grappes  des  Crucifères,  les 
fleurs  inférieures  naissent  souvent  à  Faisselle  de  feuilles.  On  peut 
d’ailleurs  y  trouver  toujours  des  bractées  rudimentaires,  sous  forme 
de  petites  écailles,  au  moins  pour  les  pédicelles  inférieurs.  Quant 
aux  feuilles  supérieures,  leurs  bractées  sont  souvent  nulles;  mais  là 
encore  on  retrouve  les  deux  stipules  glanduleuses  qui  caractérisent 
les  feuilles  des  Crucifères.  M.  Gay  cite,  à  l'appui  de  ces  faits,  les 
observations  encore  inédites  de  M.  Nordmann,  de  Christiania.  Il 
signale  aussi  la  manière  de  voir  de  M.  Krause,  qui,  chez  les  Cruci¬ 
fères,  cherchait  la  bractée  dans  le  calice  et  considérait  comme  telle 
le  sépale  antérieur.  Le  sépale  postérieur  était,  pour  lui,  un  vorblatt 
ou  préfeuille.  M.  Gay  considère  cette  opinion  comme  non  soutenable. 


(1)  Loc.  cit.f  p.  500. 
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M.  Cliatin  rappelle  que  certaines  Crucifères  ont  des  bractées  très 
manifestes.  Il  cite  les  Sisymbrium  polycerotium ,  runcinatum , 
B  ray  a  sapina ,  etc. 

M.  Gay  ajoute  que,  dans  le  genre  ionopsidium ,  tous  les  pédicelles 
naissent  à  l’aisselle  de  feuilles. 

M.  Guillard  fait  remarquer  que  ce  qui  vient  d’être  dit  par 
MM.  Gay  et  Chatin  confirme  l’opinion  qu’il  a  émise,  en  considérant 
l’inflorescence  des  Crucifères  comme  se  rapportant  au  type  ordinaire 
de  la  progression  et  n’étant  pas  le  résultat  d’une  partition  spéciale. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  UNE  FEUILLE  MONSTRUEUSE  DE  TILLEUL,  SUIVIE  DE  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 
SUR  LES  FEUILLES  PELTÉES,  par  M.  P.  KftUClIARTRE. 

Le  fait  qui  fait  !e  sujet  principal  de  cette  note  n’a  peut-être  pas  beaucoup 
d’intérêt,  et  en  le  signalant  à  la  Société,  j’aurais  craint  d’occuper  son  attention 
sans  motif  suffisant,  si  je  n’avais  constaté  qu’aucune  observation  analogue 
ne  se  trouve  signalée  dans  le  Traité  de  Tératologie  végétale  de  M.  Moquin- 
Tandon.  Il  m’a  été  présenté  par  une  feuille  de  Tilleul  qui,  seule  sur  son 
rameau,  avait  soudé  l’une  à  l’autre  ses  deux  grandes  oreillettes  basilaires 
sur  toute  la  longueur  de  leurs  bords  en  regard,  et  cela  de  manière  à  devenir 
complètement  peltée.  Cette  soudure  avait  déterminé  une  altération  dans  le 
contour  général  de  la  feuille,  qui  était  devenue  notablement  plus  longue 
que  large,  tandis  que  les  feuilles  normales  voisines  étaient  toutes  aussi 
larges  ou  même  un  peu  plus  larges  que  longues.  A  cela  près  rien  n’avait 
été  changé  dans  l’organe,  dont  les  nervures  avaient  conservé,  sans  le 
moindre  changement,  le  nombre,  le  développement  relatif  et  la  disposition 
qu’elles  présentent  habituellement  dans  le  Tilleul.  La  ligne  de  soudure  des 
deux  bords  unis  n’était  indiquée  par  rien  de  particulier  ;  mais  on  recon¬ 
naissait  sa  situation  grâce  à  une  nervure  très  grêle  qui,  dans  les  feuilles 
normales  du  Tilleul,  suit  à  une  faible  distance  le  bord  interne  de  la  grande 
oreillette.  Cette  nervure  existait  dans  ma  feuille  peltée,  et  elle  montrait 
que  l’union  s’était  faite  tout  à  côté  d’elle. 

En  observant  cette  monstruosité,  je  me  suis  demandé  si  elle  ne  dévoilait 
pas  l’origine  réelle  de  la  disposition,  peu  fréquente  au  total,  qui  rend  les 
feuilles  peltées;  en  d’autres  termes,  je  me  suis  demandé  si  les  feuilles 
peltées,  en  général,  ne  seraient  pas  purement  et  simplement  des  feuilles  à 
deux  grandes  oreillettes  basilaires,  soudées  entre  elles  par  leurs  bords  en 
regard.  Je  crois  que  la  disposition  peltée  ou  la  peltationy  si  l’on  veut  me 
passer  ce  mot,  ne  peut  avoir  que  deux  origines  :  1°  celle  que  je  viens 
d’indiquer;  2°  une  ramification  parfaitement  uniforme  du  pétiole  tout 
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autour  de  son  extrémité.  Dans  le  premier  de  ces  modes  de  formation,  la 
soudure  sera  toujours  indiquée,  ce  me  semble,  parce  que,  si  l’on  trace 
une  ligne  qui  prolongerait  la  nervure  médiane  du  limbe  en  arrière  de  sa 
base  marquée  par  l’extrémité  du  pétiole,  cette  ligne  ne  rencontrera  pas  de 
nervure  et  parcourra  un  espace  uniquement  cellulaire;  tandis  que,  dans  le 
second  mode,  cette  même  ligne  rencontrera  une  nervure  équivalente  ou  à 
peu  prés  équi\alente  aux  autres;  ces  deux  sortes  de  peltation  semblent,  a 
priori ,  devoir  différer  beaucoup  d’importance,  puisque  l’une  n’est  due  qu’à 
une  soudure,  c’est-à-dire  à  un  fait  indépendant  de  l’organisation  même, 
tandis  que  l’autre  tient  a  une  sorte  particulière  de  ramification  du  pétiole, 
c'est-à-dire  à  la  constitution  même  de  l’organe.  La  dernière  donnerait 
seule  des  feuilles  essentiellement  peltées,  tandis  que  la  première  produirait 
des  feuilles  en  quelque  sorte  imparfaitement  peltées. 

Il  y  avait  un  certain  intérêt  à  reconnaître,  en  premier  lieu,  si  la  nature 
emploie  uniquement  l’un  ou  l’autre,  ou  bien  simultanément  l’un  et  l’autre 
de  ces  modes;  en  second  lieu,  si  la  différence  que,  théoriquement,  on 
trouve  entre  eux,  est  tellement  grande  en  effet,  que  la  même  espèce  ne 
présente  jamais  que  l’un  ou  l’autre  mode  séparément,  et  non  l’un  et  l’autre 
à  la  fois.  Pour  me  fixer  a  cet  égard,  j’ai  observé  beaucoup  de  feuilles 
peltées,  et  les  résultats  de  cet  examen  ont  été  :  1°  que  la  très  grande 
majorité  de  ces  feuilles  doit  sa  manière  d’être  à  une  soudure  bord  à 
bord  des  deux  oreillettes  basilaires;  2°  qu’un  petit  nombre  seulement  sont 
peltées  par  ramification  du  pétiole  tout  autour  de  son  extrémité;  3°  que 
cette  dernière  sorte  de  peltation,  quoique  tenant  à  l’organisation  même 
de  la  feuille,  peut  être  remplacée  par  la  première,  de  manière  à  rendre 
moins  tranchée  qu’on  ne  l’aurait  cru  à  priori  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  citer  des  exemples  de  feuilles  peltées  par 
soudure,  puisqu’elles  constituent  la  généralité;  mais  j’indiquerai  les  Ne- 
lumbium  comme  le  meilleur  exemple,  à  ma  connaissance,  de  celles  qui 
sont  peltées  par  uniformité  de  ramification.  Dans  ces  végétaux  le  limbe 
de  la  feuille  revient  a  un  cercle  coupé  en  deux  par  un  diamètre  que  trace 
une  nervure  médiane,  partagée  elle-même  par  le  point  d’attache  du  pétiole 
en  deux  parties  égales,  situées  bout  à  bout.  Ces  deux  parties  constituent  en 
réalité  deux  nervures  médianes,  l’une  antérieure,  l’autre  postérieure.  Une 
particularité  digne  de  remarque,  c’est  que  ces  deux  nervures  médianes 
sont  simples,  tandis  que  toutes  les  autres,  en  grand  nombre,  qui  rayonnent 
autour  du  sommet  du  pétiole,  sont  rameuses  par  dichotomie.  Par  exception 
à  cette  structure,  j’ai  vu  deux  feuilles  de  A elumbiuin  speciosum  parmi  celles 
de  l’herbier  Delessert,  dans  lesquelles  la  nervure  médiane  postérieure 
manquait  entièrement,  et  qui,  dès  lors,  semblaient  appartenir  au  type 
commun  des  feuilles  peltees.  J’ai  trouvé  aussi,  sur  un  pied  de  la  même 
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espèce  cultive  dans  l’aquarium  du  Jardin  des  plantes,  une  feuille  qui 
formait  la  transition  de  l’état  normal  à  ce  dernier,  et  dans  lequel  la  nervure 
médiane  postérieure,  simple  à  sa  base  sur  une  certaine  longueur,  se  bifur¬ 
quait  plus  loin  en  deux  nervures  égales  et  parallèles.  —  Les  espèces  à 
feuilles  peltées  du  genre  Tropœolum  présentent,  de  leur  côté,  des  varia¬ 
tions  assez  grandes  pour  rendre  fort  difficile  la  distinction  entre  les  deux 
sortes  de  peltation,  ou  pour  prouver  même  que  cette  distinction  est  peu 
admissible.  Ainsi,  dans  le  Tropœolum  majus ,  la  nervure  médiane  posté¬ 
rieure  manque  le  plus  souvent,  mais  elle  existe  aussi  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  Pour  le  Tropœolum  minus ,  les  cas  dans  lesquels  cette  ner¬ 
vure  existe  sont  plus  fréquents  que  pour  le  Tropœolum  majus  ;  mais  ils  le 
sont  encore  moins  que  ceux  dans  lesquels  elle  manque.  Je  ne  l’ai  pas 
trouvée  sur  la  généralité  des  feuilles  de  Tropœolum  tuberosum  que  j’ai 
examinées;  sur  une  feuille  de  cette  espèce,  dans  l’herbier  Delessert,  je  l’ai 
observée  formant  une  bifurcation  en  deux  nervures  symétriques. —  Ces 
exemples,  qu’il  serait  je  crois  inutile  de  multiplier,  me  semblent  prouver 
l’exactitude  des  énoncés  que  j’ai  exprimés  relativement  aux  modes  de  for¬ 
mation  des  feuilles  peltées  en  général. 

M.  Reveil  dit  avoir  vu  en  18/19,  dans  un  jardin,  à  Paris,  un  Lonicera 
Capri folium  portant  des  feuilles  soudées,  non  pas  à  leur  base,  mais 
par  leurs  bords. 

M.  Bâillon  présente  les  observations  suivantes  : 

La  formation  des  feuilles  peltées  semble  pouvoir  se  rapporter  aux  deux 
modes  différents  qu’invoque  M.  Duchartre,  si  l’on  en  juge,  entre  autres 
exemples,  par  les  deux  qui  suivent.  La  marche  qu’y  suit  la  nature  semble 
en  effet  être  inverse  dans  les  deux  cas. 

Les  feuilles  de  nos  Ricins  ne  sont,  pas  d’ordinaire  peltées  à  l’âge  adulte, 
mais  dans  leur  extrême  jeunesse  elles  le  sont  toujours.  Si  l’on  examine 
comment  s’y  comportent  à  leur  apparition  les  nervures,  on  voit  que  du 
sommet  du  pétiole  diverge  un  faisceau  infundibuliforme  de  ces  nervures 
qu’on  dira  plus  tard  digitées.  Le  parenchyme  s’étend  de  l’une  à  l’autre,  et 
forme  avec  elles  une  sorte  de  cornet  continu.  Cependant  ce  cornet  s’échancre 
légèrement  sur  un  des  points  de  son  ouverture.  On  peut  voir  alors  que  la 
nervure  qui,  partie  de  l’extrémité  du  pétiole,  s’avance  vers  cette  échan¬ 
crure,  s’est  bifurquée  pour  suivre  chacune  des  lèvres  de  celle-ci,  tandis 
que  toutes  les  autres  sont  encore  simples.  Cette  nervure  affecte  donc  alors 
la  disposition  d’un  Y,  et  l’angle  que  forment  les  deux  branches  supérieures 
par  leur  rencontre  se  trouve  dépourvu  de  parenchyme.  Le  jambage  basi¬ 
laire  est  donc  le  trait  d’union  qui  persiste  entre  les  deux  moitiés  de  la  base 
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de  la  feuille  ;  mais  comme  ce  jambage  va  désormais  s’accroître  très  peu, 
relativement  aux  deux  branches  supérieures  divergentes  de  l’Y,  la  pelta- 
tion  va  se  détruire  graduellement  et  finira  par  être  imperceptible.  Acci¬ 
dentellement  elle  pourra  cependant  subsister,  et  c’est  ce  qui  arrive  très 
souvent  dans  la  variété  du  Jlicinus  communis  qu’on  a  nommée  R.  afri - 
canus. 

Un  exemple  complètement  opposé  semble  pouvoir  être  tiré  des  feuilles 
du  Nelumbium  cité  par  M.  Duchartre.  Si  l’on  brise,  en  effet,  une  graine 
de  cette  plante  et  que  l’on  en  retire  l’embryon  végétal,  lequel  est  déjà  très 
développé  avant  toute  germination  et  se  distingue  par  sa  couleur  verte  de 
l’albumen  blanchâtre,  on  voit  que,  sinon  la  première  feuille,  laquelle  est 
d’ordinaire  simple  et  aciculée,  la  seconde  et  la  troisième  le  plus  souvent  se 
présentent  avec  l’aspect  suivant.  Au  pétiole  fait  suite  un  limbe  étroit, 
conique,  subulé,  aigu,  et  sur  ses  côtés  sont  portées  deux  cornes  obliquement 
réfléchies  vers  le  petiole,  et  donnant  à  l’ensemble  de  la  feuille  la  forme  de 
certains  fers  de  fléché.  Il  y  a  donc  dans  cette  feuille  deux  grands  angles 
vides  par  absence  du  parenchyme  entre  ces  lobes  et  le  pétiole.  Sur  les 
feuilles  suivantes,  le  parenchyme  devenant  plus  abondant,  cet  intervalle 
est  comblé,  et  l’on  arrive  peu  à  peu  à  un  limbe  cordé-échancré  à  sa  base, 
puis  pelte  d’une  manière  de  plus  en  plus  manifeste.  C’est  simplement  la 
quantité  du  parenchyme  interposé  qui  fait,  par  son  accroissement,  dispa¬ 
raître  les  solutions  de  continuité  des  bords  de  la  feuille. 

M.  Cosson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  espèces  rares 
ou  nouvelles  de  la  régence  de  Tunis,  et  fait  les  communications 
suivantes  : 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  185G  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE  ,  par  M.  E.  COSSON. 

(Dixième  partie.) 

Le  Djebel  Ksel,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  constitue  avec  le  Djebel 
Mezouzin,  les  massifs  les  plus  élevés  des  montagnes  rocheuses  qui  circon¬ 
scrivent  la  plaine  de  Géryville.  Le  massif  de  cette  montagne,  étendu  du 
sud-ouest  au  nord-est,  s’élève  à  environ  8  kilomètres  au  nord-est  de  Géry¬ 
ville,  par  une  pente  étroite  dont  l’inclinaison  est  assez  forte;  ses  versants 
principaux  sont  ceux  du  nord  et  du  sud.  Deux  sommités  terminent  le 
massif,  l’une  moins  élevée  et  plus  approchée  de  Géryville,  l’autre  qui  forme 
la  cime  principale  et  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  Kef  el  Mardjem.  Un 
col  assez  large,  ou  plutôt  une  vallée  peu  profonde,  sépare  les  deux  sommets. 
—  Le  versant  nord,  malgré  sa  pente  assez  roide  et  la  présence  de  nombreux 
blocs  de  rochers,  est  en  grande  partie  boisé,  et  ces  bois,  dont  d’essence 
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principale  est  le  Chêne-vert  ( Quercus  llex ,  et  var.  Ballota ),  s’étendent  de¬ 
puis  environ  200  mètres  au-dessus  de  la  base  de  la  montagne  jusqu’aux 
sommités,  qui  présentent  encore  quelques  buissons  espacés  et  rabougris. 
Dans  une  anfractuosité  de  la  partie  la  plus  occidentale  de  ce  versant,  et 
à  environ  âOO  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  existent  les  seules  véritables 
sources  que  présente  la  montagne,  et  elles  ne  sont  pas  assez  abondantes 
pour  donner  naissance  à  un  ruisseau,  car  bientôt  leurs  eaux  se  perdent  dans 
le  pâturage  qu’elles  arrosent.  C’est  auprès  de  ces  sources  que  M .  de  Colomb, 
qui  la  veille  avait  eu  l’obligeance  d’alier  choisir  le  lieu  de  campement  le 
plus  favorable  pour  nos  explorations,  a  fait  dresser  les  tentes  qui  doivent 
nous  servir  d’abri  pendant  notre  séjour  dans  la  montagne.  —  Le  versant 
sud,  escarpé  dans  presque  toute  son  étendue,  est  dépourvu  de  véritables 
bois,  et  il  ne  s’y  rencontre  que  quelques  arbres  et  quelques  buissons,  espacés 
à  la  base  des  rochers  qui  constituent  les  escarpements  et  sur  les  bords  des 
ravins.  La  roche  dominante  du  Djebel  Rsel  est  un  grès  assez  compacte  ; 
sur  quelques  points  seulement  se  rencontrent  des  schistes  argileux. 

Le  terrain  rocailleux  et  dépourvu  de  bois  et  de  broussailles,  par  lequel 
nous  commençons  l’ascension  du  versant  nord,  nous  montre,  réunies  aux 
plantes  de  la  plaine,  un  certain  nombre  d’espèces  caractéristiques  de  la  ré¬ 
gion  montagneuse*  ainsi  nous  y  voyons  en  abondance  les  Eruca  sativa , 
Helianthemum  salici folium  var.  brevipes  et  hirtum  var.  De  serti,  Peganum 
Harmala  (très  abondant),  Ononis  angustissuna  (très  abondant),  Anthyllis 
Numidica ,  Scandix  australis ,  Pallenis  spinosa,  Xeranthemum  inapertum , 
Atractylis  cœspitosa  (très  abondant),  Echinops  spinosus ,  Thymus  ciliatus 
var.,  Plantago  albicans ,  Scilla  Peruvianu ,  Asphodelus  microcarpus ,  Stipa 
tenacissima  [ très  abondant),  gigantea ,  barbata  et parviflora,  Lygeum  Spar- 
tum y  Ægilops  ovata  var.  triaristatci  ;  outre  ces  plantes  dominantes  nous  y 
notons  encore  les  Erucastrum  leucanthum ,  Meniocus  linifolius ,  Alyssum 
scutigerum ,  Silene  cerastioides ,  Ebenus  pinnata ,  Astragalus  tenuifolius , 
Eryngiurn  campeslre ,  Cimcianella  patula ,  Carduncellus  pinnatus ,  Centaurea 
acaulis ,  Onopordon  macracantkum ,  Bhaponticum  acaule ,  Scorzonera  undu- 
lata,  Asterothrix  Hispanica ,  Androsace  maxirna ,  Bochelia  stellulota ,  Zi- 
zyphora  Hispanica ,  Passerina  virgata ,  Wangenheimia  Lima ,  Festuca  in- 
crassata ,  Promus  squarrosus ,  etc.;  la  végétation  de  la  région  montagneuse 
est  représentée  par  les  Ononis  Columnœ ,  Medicago  secundiflora ,  Sedum 
altissimum ,  Pimpinella  dichotoma,  Centaurea  alba  et  pubescens ,  Phœnixo- 
pus  vimineus ,  Sonchus  spinosus ,  Festuca  cynosuroides  ;  le  Carduncellus 
atractyloides ,  qui  n’avait  encore  été  observé  dans  notre  voyage  qu’au 
sommet  du  Djebel  Taelbouna  près  Asla,  et  qui  n'était  connu  qu’en  Algérie 
dans  la  région  montagneuse  supérieure  des  monts  Aurès  et  du  Djurdjura, 
se  rencontre  ici  à  une  altitude  bien  moindre  que  celle  des  autres  stations 
où  nous  l’avions  observé. 


2"  2 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Au-dessus  des  roeail les  que  nous  venons  de  traverser  apparaissent  de 
rares  buissons  de  Rosmarinus  offtcinalis ,  Rétama  sphœrocarpa  non  encore 
fleuri,  Colutea  arburescens ,  Cistus  villosus ,  Rhamnus  lycioides,  Jasminum 
fruticans ,  Ephedra  Grœca ,  que  dominent  çà  et  là  des  touffes  de  Juniperus 
Oxycedrus  et  quelques  Chênes-verts  rabougris,  premiers  représentants  de  la 
zone  boisée  que  nous  atteindrons  bientôt.  Entre  les  broussailles  croît  en 
grande  abondance  le  Ferula  commuais,  qui  par  sa  taille  les  dépasse  sou¬ 
vent.  Là  nous  observons,  outre  la  plupart  des  espèces  de  la  base  de  la  mon¬ 
tagne,  les  Alyssum,  scrpylli folium,  Helianthemum  glutinosum  et  rubel- 
lum,  Dianthus  sylvestris,  Linum  suffruticosum ,  Argyrolobium  Linnœanum , 
Coronilla  minima ,  Hippocrepis  scabra ,  Sedum  album  var.,  Carum  Mauri- 
tanicum,  Thapsia  latifolia,  Jurinea  humilis  var.  Bocconi ,  Carlina  involu- 
crata ,  Serratula  mucronata ,  Leuzea  conifera ,  Helminthia  aculeata,  Avena 
pratensis ,  Melica  ciliata,  Elymus  crinitus,  etc.;  nous  y  recueillons  égale¬ 
ment  le  Santolina  canescens,  que  nous  n’avions  encore  vu  que  dans  les 
montagnes  de  l’Aurès  et  dans  le  Djurdjura,  avec  les  Genista  pseudopilosae t 
Buplevrum  exaltatum  var.  lineari folium  Boiss.  [B .  paniculatum  Coss.  ap. 
Balansa  exsicc.  )  qui  en  Algérie  n’étaient  connus  que  dans  les  monts  Aurès. 
Au-dessus  de  ce  point,  tout  le  versant  nord  de  la  montagne  est  couvert,  à 
l’exception  de  quelques  clairières  plus  ou  moins  étendues,  de  bois  formés 
presque  exclusivement  par  des  Chênes-verts  peu  élevés  et  des  Juniperus 
Oxycedrus.  —  L’approche  de  la  nuit  et  surtout  un  orage  qui  se  prépare,  et 
qui  nous  est  annoncé  par  un  violent  ouragan,  quelques  coups  de  tonnerre, 
et  les  nuages  qui  s  amoncellent,  nous  forcent  de  remonter  à  cheval  et 
de  gagner  en  toute  hâte  le  lieu  désigné  pour  le  campement.  Les  bois, 
où  l'obscurité  déjà  profonde  ne  nous  permet  plus  de  distinguer  le  sen¬ 
tier,  sont  traversés  sans  accident,  grâce  à  la  vigueur  et  à  l’adresse  de  nos 
chevaux,  qu’il  ne  nous  est  plus  possible  de  guider  et  qui  souvent  ont  à 
gravir  des  pentes  roides  et  rendues  plus  difficiles  par  des  pierres  éboulées. 
M.  et  Mme  de  Colomb,  ainsi  que  nos  autres  compagnons  d’excursion, 
qui  n’avaient  pas  comme  nous  trouvé  un  vif  intérêt  dans  l’exploration  des 
pâturages  de  la  base  de  la  montagne,  voient  avec  grand  plaisir  les  tentes 
où  nous  allons  trouver  un  abri  contre  la  pluie,  qui  commence  à  tomber  et  qui 
heureusement  n’a  pas  atteint  notre  provision  de  papier.  Un  excellent  souper 
que  M.  de  Colomb  a  eu  l’attention  de  faire  préparer,  et  auquel  tout  le 
monde  fait  amplement  honneur,  nous  dispose  à  passer  une  bonne  nuit  pour 
nous  préparer  à  la  course  du  lendemain,  au  succès  de  laquelle  nos  aimables 
compagnons  s’intéressent  vivement  et  pour  laquelle  tous  nous  promettent  le 
concours  le  plus  empressé. 

Le  29  mai,  vers  7  heures  du  matin,  après  avoir  mis  en  ordre  nos  récoltes 
de  la  veille  et  avoir  pris  une  première  observation  barométrique  au  voisi¬ 
nage  des  sources,  situées  à  environ  600  mètres  au-dessus  de  la  plaine  de 
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Géryville  et  à  1700  mètres  d’altitude  absolue,  nous  explorons  minutieuse¬ 
ment  la  clairière  où  sont  dressées  nos  tentes  et  où  l'irrigation  naturelle  des 
sources  a  favorisé  le  développement  d’une  riche  végétation.  Dans  les  en¬ 
droits  vaseux  où  viennent  se  perdre  les  eaux  des  sources,  nous  trouvons  en 
abondance  le  Ranunculus  cœnosus  avec  les  Trifolium  resupinatum ,  Juncus 
bufonius,  Scirpus  Holoschœnus ,  Car  ex  divisa ,  Alopecurus  pratensis  var. 
ventricosus ,  etc.  Les  pâturages  aux  environs  du  campement,  où  dominent 
les  Trifolium  sphœrocephalum ,  Armer  ta  plantaginea  var.  leucanfha ,  Plan¬ 
tage  subulata  et  Coronopus ,  Rumex  thyrsoides ,  Cyyiosurus  elegans,  Irise - 
tum  flavescens,  Poa  bulbosa  et  Festuca  cynosuroides ,  nous  offrent  en  outre 
un  certain  nombre  de  plantes  intéressantes,  entre  autres  les  Marrubium  su- 
pinum,  tielianthemum  papillare ,  Trifolium  micranthum  (nouveau  pour 
l’Algérie),  Sisymbrium  crassifolium,  Evax  Heldreichii ,  avec  les  Arabis 
auriculata,  Anthémis  tuberculata ,  Anacyclus  Pyrethrum ,  Erysimum  gran~ 
diflorum ,  lnula  montana ,  Trigonella  polycerata ,  Catananche  cœrulea , 
Centaureaacaulis,  Silene  conica,  Copsella  Bursa-pastoris ,  Convolvulus  seri- 
ceus ,  Trifolium  glomeratum  et  tomentosum,  Géranium  rotundi folium,  Apera 
interrupta  (connu  en  Algérie  à  une  seule  localité  des  monts  Aurès,  au 
sommet  du  Djebel  Cheliab),  etc.  —  A  la  limite  de  la  clairière  de  notre  cam¬ 
pement  nous  trouvons,  sur  la  lisière  du  bois  de  Chênes-verts  que  nous  de¬ 
vons  traverser  pour  gravir  la  sommité  occidentale  de  la  montagne,  les  Thy¬ 
mus  hirtus  et  Guyonii  qui  croissent  sur  des  pelouses  rases  et  pierreuses. 
Parmi  les  espèces  que  nous  observons  dans  le  bois  et  que  nous  n’avons  pas 
encore  vues  jusque-là,  nous  devons  nous  borner  à  mentionner  les  Veronicci 
rosea,  Silene  Italica  var.,  Promus  erectus,  Calamintha  alpine,,  Milium 
vernale  var.  Montianum,  Arabis  pubescens,  Helianthemum  glaucum ,  Litho - 
spermum  incrassatum ,  Festuca  triflora ,  Silene  tripartita  var.  oxyneura ,  Fa- 
leriana  tuberosa,  Polycarpon  Rivonœ ,  Saxifraga  Carpetana,  etc.  Le  Cra - 
tœgus  Oxyacantha ,  le  /t’osa  canina  et  le  Lonicera  Etrusca  se  rencontrent 
cà  et  là  dans  le  bois,  où  le  Santolina  canescens  devient  d’une  grande  abon- 
dance.  Des  rochers  escarpés  assez  elevés  nous  restent  a  franchir  pour 
atteindre  le  plateau  étroit  et  rocailleux  qui  constitue  le  point  culminant  de 
la  première  sommité.  Dans  les  fissures  des  rochers  et  dans  les  rocailles  qui 
s’étendent  à  leur  base,  nous  trouvons  le  Üroba  Hispanica  qui  est  beaucoup 
plus  rare  que  dans  les  autres  montagnes  de  l’Algérie,  d’une  même  altitude, 
que  nous  avons  visitées  dans  nos  voyages  précédents.  La  nous  notons  éga¬ 
lement  les  Anthyllis  Vulneraria ,  Atmcfylis  cœspi'osa,  Jurinea  humilis  var. 
Bocconi ,  Linum  suffruticosum,  lnula  montana,  Plantago  subulata,  Ruple- 
vrum  exaltatum  var.  lineari folium,  non  fleuri,  Centaurea  alba,  Carduus 
macrocephalus ,  etc.  A  l’ombre  de  touffes  de  Chênes-verts  rabougris  et  de 
Berberis  vulgaris  var.  australis ,  espacées  sur  le  plateau  (environ  à 
200  mètres  au-dessus  des  sources),  nous  observons  les  Valtriauella  cari- 
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nata ,  Veronica  prœcox  et  Cyrnbalaria ,  Galium  Aparine,  Thlaspi  perfo- 
liatum ,  Myosotis  hispida ,  Rubia  Revis ,  Anlkriscus  vulgaris ,  Arenaria  ser~ 
pyllifolia,  Cynosurus  eleyans.  Les  rocadles  du  plateau,  où  les  plantes 
dominantes  sont  les  Atractylis  cœspitosa ,  Plantago  snbulatn  et  /Tua#  Hel - 
dreichii  sous  forme  de  touffes  orbiculaires  déprimées,  nous  présentent  la 
plupart  des  espèces  déjà  signalées  dans  les  rochers  que  nous  venons  de 
gravir,  avec  les  Ilelianthemum  pilosum  var.  et  rubellumy  Promus  squcir- 
rosus.  Avenu  pratensis,  Sedum  album  var.,  Trisetum  flavescens,  Tcucrium 
Polium,  Echinaria  capitata ,  Armeria  plantaginea  var.  leucantha , 
mintha  alpina,  Anacyclus  Pyrethrum,  Ranunculus  Orientalis ,  Silene 
conica ,  Trifolium  sphœrocephalum ,  Alyssum  serpylli folium ,  Fipromca 
rosea,  Rochelia  stellulata ,  Xeranthemum  inapertum ,  Romulea  Rulboco - 
dium,  Festuca  cynosuroides.  Nous  avons  à  peine  terminé  l’exploration  de 
cette  première  sommité,  que  nous  voyons  descendre  du  pic  principal  nos 
compagnons  d’excursion,  qui  nous  rappellent  que  l’heure  du  déjeuner  est 
arrivée  et  qu’ils  vont  nous  attendre  au  lieu  du  campement;  nous  nous 
hâtons  donc  de  les  rejoindre  avec  d’autant  plus  d’empressement,  que  le 
reste  de  la  journée  doit  à  peine  suffire  a  la  préparation  de  nos  récoltes.  A 
notre  arrivée  nous  trouvons  avec  grand  plaisir  un  excellent  déjeuner  servi 
sous  des  Chênes-verts,  dont  l’ombrage  a  été  rendu  plus  complet  par  des 
branchages  coupés  et  entrelacés  dans  leur  feuillage,  et  qui  forment  ainsi 
un  véritable  dôme  de  verdure  au-dessus  du  rocher  qui  nous  sert  de  table. 
Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que,  dans  ce  charmant  site  et  en  aussi  bonne 
compagnie,  le  temps  du  repas  est  employé  d’une  manière  aussi  agréable 
qu’utile. 

Le  30,  tout  le  monde  est  sur  pied  dès  six  heures  du  matin  ;  M.  et  Mn,ede 
Colomb,  ainsi  que  les  officiers  de  Geryville,  nous  quittent  pour  retourner  au 
fort,  après  nous  avoir  laissé  toutefois  les  vivres  nécessaires  pour  la  journée, 
que  nous  nous  proposons  de  consacrer  encore  a  l’exploration  de  la  montagne. 
A  8  heures,  nous  partons  pour  aller  visiter  le  pâturage  du  col,  qui,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  sépare  les  deux  sommités,  et  surtout  le  point  culminant 
delà  montagne,  le  Kef  el  Mardjem.  Le  bois  de  Chênes-verts  que  nous  avions 
exploré  la  veille,  et  que  nous  traversons  pour  nous  rendre  au  col,  ne  nous 
offre  pas  de  nouvelles  espèces  à  ajouter  a  notre  liste.  Les  pâturages  du  col 
présentent  une  végétation  assez  analogue  à  celle  du  lieu  de  notre  campe¬ 
ment;  aussi  nous  bornerons-nous  ici  à  appeler  l’attention  sur  les  quelques 
espèces  que  nous  n’avons  pas  observées  à  cette  dernière  station  ou  sur  la 
première  sommité  que  nous  avons  visitée  la  veille.  La  pelouse  dépourvue  de 
bois  qui  occupe  toute  l’étendue  du  col,  et  qui  çà  et  là  est  labourée  par  des 
broutis  de  sangliers,  est  constituée  par  un  gazon  assez  épais,  où  dominent 
les  Armeria  plantaginea  var.  leucantha ,  Trifolium  sphœrocephalum  et  par- 
viflorum ,  que  nous  avons  déjà  rencontrés  au  voisinage  des  sources,  avec  les 
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Bromus  mollis ,  Hordenm  murinum ,  Poà  bulbosa ,  Barkhaüsia  tarcixaci fo¬ 
lia,  etc.  Dans  le  gazon  même  lions  recueillons  le  Lepidium  Granatense ,  qui 
y  est  très  abondant,  et  les  Bariunculus  chœrophyllos  var.  flabellatus ,  Tu- 
lipa  C elsiana,Cerastium  glomeratum,  Erodiimi  cicutarium ,  lier  mari  a  gla- 
bra?,  Ornithogalum  umbellatum,  Kalbfussia Salzmanni,  Taraxacum  obova- 
tum ,  Vcderionella  discoidea ,  Scleranthus  annuus  var.,  Air  a  minuta ,  Lamium 
amplexicaule .  Sur  les  points  ou  le  sol  a  été  dénudé  par  les  sangliers,  nous 
observons  le  Carduncellus  pinnatus  et  le  Carduncellus  atractyloides  dont 
les  touffes  ne  sont  pas  encore  fleuries,  avec  le  Ceratocephalus  falcatus  et  le 
Hohenackeria  buplevri  folia,  plante  des  hauts  plateaux  qui  à  cette  altitude 
n’avait  jamais  été  observée  en  Algérie  ;  dans  ces  mêmes  broutisde  sangliers 
nous  retrouvons  Y  Apera  interrupta,  qui  en  Algérie  semble  propre  à  la  région 
montagneuse  supérieure.  Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  la  pente  assez 
roide  qui  nous  reste  à  gravir  pour  atteindre  le  point  culminant  du  Kef  el 
Mardjem.  A  la  base  de  cette  pente  existent  quelques  buissons  de  Peuplier 
blanc  (Populus  alba),  tout  à  fait  semblables  par  la  forme  des  feuilles  à  la 
variété  du  même  arbre  que  nous  avons  observée  aux  environs  de  Tlemcen. 
Dans  les  rocailles  nous  trouvons  en  abondance  le  Polycarpon  Bivonœ  avec  le 
Queria  Hispanica  et  le  Kœleria  Valesiaca.  L’étroit  plateau  qui  constitue  la 
sommité,  et  où  sont  espacés  quelques  buissons  de  Juniperus  Oxycedrus  et 
de  Chêne-vert,  ne  nous  offre  guère  entre  les  rocailles  et  dans  les  fissures 
des  rochers  degièsque  les  piaules  déjà  signalées  sur  le  premier  pic,  et  nous 
n’avons  à  ajouter  à  notre  liste  que  les  Papaver  Rhœas ,  Hutchinsia  petrœa , 
Sisymbrium  crassi folium,  Dianthus  serrulatus ,  Trifolium  arvense,  Umbi- 
licus  horizontalis,  Anthémis  tuberculata ,  Bellis  sylvestris ,  Catananche  cœ - 
rulea,  Linaria  simplex ,  marginata  et  heterophylla ,  Festuca  duriusculat 
Bromus  rubens  et  tectorum ,  Asplénium  Adiantum-nigrum.  Nous  nous  arrê¬ 
tons  quelques  instants  au  pied  d’une  pyramide  en  pierres  sèches  pour 
prendre  l’observation  barométrique  qui  nous  servira  à  déterminer  l’altitude 
de  ce  point,  l’un  des  plus  élevés  des  montagnes  du  sud  de  l’Algérie.  Cette 
altitude,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  d’après  une  seule  observation 
faite  dans  des  conditions  atmosphériques  peu  favorables,  nous  parait  devoir 
être  évaluée  approximativement  à  1950  mètres,  soit  à  650  mètres  environ 
au-dessus  de  Géry ville.  Au  nord  seulement  la  vue  embrasse  un  vaste  hori¬ 
zon,  car  elle  s’étend  sur  les  plaines  des  hauts  plateaux  jusqu’au  Chott  el 
Chergui;  au  sud-ouest  s’élève  le  Djebel  Mezouzin,  dont  l’altitude  est  pres¬ 
que  la  même,  et  que  traverse  le  col  de  Teniat  Ouled  Moumen  par  lequel 
nous  avions  pénétré  dans  la  plaine  de  Géryville;  à  l’ouest  la  vue  est  bor¬ 
née  par  les  montagnes  du  Khraneg  el  Beiod  qui  limitent  la  plaine  de  Géry¬ 
ville;  à  l’est  apparaît  la  plaine  accidentée  de  Stitten.  —  Dans  les  rochers 
escarpés  qui  constituent  la  partie  supérieure  du  versant  méridional,  nous 
observons  les  Alyssum  maritimum,  Brassica  Gravinœ,  Arabis  pubescens. 
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Anagallis  linifolia  et  (  istus  villosus.  Environ  à  50  mètres  au-dessous  du 
sommet  du  Kef,  dans  un  endroit  argileux  déprimé  où  viennent  se  perdre 
les  eaux  d'une  petite  source,  nous  recueillons  un  certain  nombre  des  espèces 
que  nous  avons  déjà  notées  au  voisinage  de  notre  campement,  avec  les 
Phleum  prcitense  var.  nodosum,  Festuca  arundinacea,  Poa  trivvdis ,  Mentha 
Pulegium ,  et  nous  trouvons  avec  une  vive  satisfaction  le  Trigonella  orni- 
thopodioideSy  plante  de  l’Europe  occidentale  qui  n’avait  encore  été  vue  en 
Algérie  qu’aux  environs  d’Alger.  —  Nous  ne  sommes  de  retour  au  campe¬ 
ment  près  des  sources  que  vers  deux  heures,  et  après  avoir  épuisé  le  reste 
de  nos  vivres,  nous  nous  empressons  de  regagner  Géry ville,  où  nous  ne 
sommes  rendus  qu’à  la  tombée  de  la  nuit. 

Les  journées  du  31  mai  et  des  ltr  et  2  juin,  ainsi  que  la  matinée  du  3, 
sont  employées  à  la  préparation  de  nos  dernières  récoltes,  a  l’étude  avec 
M.  de  Colomb  de  l’itinéraire  le  plus  avantageux  à  suivre  jusqu’à  Laghouat, 
à  notre  correspondance,  a  la  mise  en  ordre  de  nos  notes,  à  des  conférences 
avec  le  tolba  du  Bureau  arabe,  pour  lui  faire  transcrire  les  noms  arabes  des 
plantes  sahariennes  que  nous  avions  recueillies  à  El  Abiod  Sidi  Cheikh  et  à 
Brézina,  et  surtout  à  l’emballage  définitif  de  nos  volumineuses  collections. 
Nos  nombreux  paquets  de  plantes  sèches  sont,  grâce  à  l’obligeance  de  l’of¬ 
ficier  d’administration,  renfermés  dans  des  caisses  à  biscuit,  dont  les 
dimensions  sont  parfaitement  appropriées  au  transport  a  dos  d’animaux,  et 
sans  lesquelles  nous  eussions  difficilement  pu  faire  arriver  à  bon  port  nos 
collections,  car  il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  leur  faire  parcourir  à  dos 
de  chameaux  le  trajet  de  Géry  vil  le  à  Laghouat,  et  de  Laghouat  à  Médéah, 
c’est-à-dire  près  de  150  lieues.  Nous  n’avons  pas  d’ailleurs  à  regretter  beau¬ 
coup  tout  le  temps  que  nous  sommes  forcés  de  passer  à  la  chambre  et  de 
consacrer  à  nos  préparatifs  de  départ,  cardepuis  notre  retour  du  Djebel  Ivsel 
les  variations  atmosphériques  ont  été  incessantes:  il  esttombéde  fréquentes 
et  formidables  averses,  et  la  violence  du  vent  a  été  telle,  que  toute  herbori¬ 
sation  eût  été  bien  difficile,  sinon  impossible. 

Le  3  seulement,  vers  deux  heures,  après  avoir  exprimé  à  Mmp  de  Colomb 
toute  notre  reconnaissance  pour  sa  bonne  hospitalité  et  l’aimable  sollicitude 
avec  laquelle  elle  a  présidé  à  nos  approvisionnements,  nous  montons  à  che¬ 
val,  accompagnés  de  M.  de  Colomb  et  des  autres  officiers  de  Géry vi Ile  qui 
veulent  bien  nous  faire  la  conduite  pendant  une  grande  partie  de  notre  pre¬ 
mière  étape. 


(  La  suite  à  une  prochaine  séance.  ) 
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NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  REGENCE  DE  TUNIS, 

par  MH.  E.  COSSON  et  L.  ïiBtALIM. 

(Quatrième  partie.) 

Astertscus  pyGMÆUs  Coss.  et  DH.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsiec.  [1853J 
n.  793.  — Â.  aquaticus  var.  pygmœus  DC.  Prodr.  VH,  287  ;  Coss.  et 
Kr.  Cat.  Palest.  in  de  Saulcy  Voy.  mer  Morte ,  10.  —  Saule  y  a  ffiero- 
chuntica  Michon  Voy.  relig.  Or.  II,  383. 

Planta  anima,  pusilla,  subacaulis  monocephala,  vel  infra  capitula  1-2 
subradicalia  dichotoma  vel  radia tim  ramosa  ramis  ascendentibus  monoce- 
phalis  vel  infra  eapitulum  terminale  iterum  dichotomo-  vel  radiatim 
ramosa;  foliis  sericeo-villosis,  integerrimis,  elongato-oblongis ,  obtusis, 
etiam  superioribus  in  petiolum  longe  attenuatis  ;  capitulis  mi  ni  mis  vel 
majuscules,  foliis  superioribus  stipatis  ;  involucro  sericeo-villoso,  hemi- 
sphærieo-campanulato,  fol iolis  biseriatis,  in  parte  inferiore  coriaceo-indurata 
crassiuseulis,  lanceolato-triangularibus  obtusiusculis,  exterioribus  saltem 
apice  foliaceis  flosculos  longe  excedentibus,  peranthesim  patentibus,  dein 
arcte  conniventibus  et  in  planta  marcescenti-exsiccata  madefactis  tantum 
patentibus;  receptaculo  piano,  paleato ,  paleis  coriaceis  eanaliculato- 
carinatis  acutiusculis,  flosculos  disci  subæquantibus ;  flosculis  luteis,  radii 
ligulatis  ligtda  oblongo-cuneata  apice  tridentata,  tubo  triquetro  villoso, 
disci  tubulosis  5-dentatis  tubo  glabro  teretiuscuio  inferne  incrassato; 
acbæuiis  conformibus,  subtriquetris,  exalatis,  dense  adpresseque  sericeo- 
villosis;  pappo  e  setis  paleiformibus,  sæpius  10,  lanceolatis,  indivisis  vel 
vix  laceris  apice  subulatis  constante.  —  Apriii-maio. 

In  argiilosis  depressis  hyeme  humidis  vel  inundatis,  nec  non  in  alluviis 
et  glareosis  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  83),  etiam  in  insula 
Djerba.  —  In  Sahara  Algeriensi!,  nec  non  in  planitierum  excelsarum  parte 
australiore  !  trium  provinciarum  haud  infrequens  (Balansa  pl.  Alger, 
exsicc.  n.  793).  —  In  Palæstina  prope  Jéricho  (de  Saulcy,  Michon).  In 
Arabia  petræ a  (Schimper  pl.  Arab.  petr.  exsicc.  n.  336).  Lu  monte  Sinaï 
et  ad  Rhodum  (Aucher-Éloy  pl.  Or.  exsicc.  n.  3093  et  3094  sec.  DC.). 

L’A.  pygmœus ,  bien  que  très  voisin  de  VA.  aquaticus  Mœnch,  nous 
paraît  devoir  en  être  distingué  comme  espece,  car  sur  le  terrain  nous 
n’avons  pas  vu  varier  les  caractères  distinctifs  des  deux  plantes  qui  croissent 
souvent  aux  mêmes  localités;  il  en  diffère  par  sa  tige  presque  nulle, 
monocéphale,  ou  divisée  au-dessous  d’un  capitule  presque  radical  en  deux 
ou  plusieurs  rameaux  étalés,  diffus,  et  non  pas  dressée  et  à  rameaux  dressés, 
par  les  feuilles,  même  les  supérieures,  longuement  atténuées  en  pétiole  et 
non  pas  sessiles  semi-amplexicaules,  et  surtout  par  les  soies  paléiformes 
de  l’aigrette,  entières  ou  à  peine  laciniées.  —  Les  propriétés  hygromé- 
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triques  de  cette  plante  ayant  appelé  l’attention  de  tous  les  observateurs, 
nous  croyons  devoir  reproduire  ici  la  note  que  nous  avons  publiée  dans  le 
Catalogue  des  plantes  de  la  Palestine  :  «  L’involucre  des  capitules  fructifères 
desséchés  de  cette  plante  présente  des  propriétés  des  plus  remarquables, 
car  sous  l’influence  de  l’humidité,  on  en  voit  les  folioles  étroitement 
imbriquées  et  infléchies  s’étaler  presque  instantanément.  D’après  ces 
propriétés  hygrométriques,  bien  plus  prononcées  que  dans  Y Anastatica 
Hierochuntica,  généralement  désigné  sous  le  nom  de  Pose  de  Jéricho ,  et 
d’après  l’abondance  de  la  plante  dans  la  plaine  de  Jéricho,  où  ils  n’ont  pas 
rencontré  Y  Anastatica,  MM.  de  Saulcy  et  Michon  sont  amenés  «à  considérer 
Y Asteriscus  comme  étant  la  plante  hygrométrique  connue  des  anciens  sous 
le  nom  de  Pose  de  Jéricho;  a  l’appui  de  cette  opinion,  MM.  de  Saulcy  et 
Michon  font  encore  observer  que  l’écu  des  armoiries  de  quelques  familles 
dont  la  généalogie  remonte  jusqu’aux  croisades,  représente,  comme  Pose  de 
Jéricho,  Y  Asteriscus  et  nullement  Y  Anastatica.  » 

Chamomilla  aurea  J.  Gay  ap.  Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  [1852]  n.  1743; 
Coss.  et  Kr.  Cat.  Palest.  in  Saulcy  Voy.  mer  Morte  10.  —  Cotula 
aurea  L.  Sp.  1257  ;  DC.  Prodr.  VT,  78. —  Anacyclus  aureus  Lmk 
Illustr.  t.  700,  f.  2. 

In  arvis  et  cultis,  nec  non  in  alluviis  regni  Tunetani,  prope  Tunetum 
(Kralik),  ad  Sfax  (Espina),  circa  Gabes  vulgaris  et  in  emporio  ad  usum 
œconomicum  venumdata.  —  Tu  Saharæ  Algeriensis  ditione  Piskra  (Balansa 
pl.  Alger,  exsicc.  n.  787)  et  ditione  Tougourt  (Prax).  —  In  Hispania 
austral i  et  media  (Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  1743  et  2251).  In  pro- 
vinciis  Caucasicis  (Ledeb.,  Fl.  Poss.).  Ægypto  (Delile).  Syria  (Michon). 
Arabia  petræa  (Boissier).  Persia  australi  ad  Mohamera  (Noë)  et  in  insula 
Sinus  Persici  Karck  (Kotschy  pl.  Pers.  austr.  ed.  Hohenacker  [1845] 
n.  12). 

Var.  (3  coronata.  —  Achæniis  pappo  membranaceo  coroniformi  interne 
elongato-auriculæformi  margine  inæqualiter  dentato  superatis. 

Cette  plante  a  été  distraite  par  M.  J.  Gay  du  genre  Cotula ,  dans  lequel 
elle  n’avait  pu  être  placée  qu’en  raison  du  port  et  de  l’absence  de  fleurons 
iigulés  ;  des  caractères  plus  importants,  et  en  particulier  ceux  tirés  de  la 
forme  des  akènes,  ne  permettent  pas  de  l’y  maintenir.  Par  le  réceptacle 
conique,  par  les  akènes  presque  cylindriques,  présentant  trois  côtes  à 
leur  côté  interne  et  dépourvus  de  côtes  sur  le  dos,  par  le  port,  et  la  durée, 
la  plante  se  rattache  (malgré  l’absence  de  fleurons  Iigulés,  caractère  du  reste 
tout  à  fait  secondaire  dans  les  Anthémidées)  au  genre  Chamomilla  (Matri- 
curiu Godr.  Fl.  Lorr.  et  Fl.  Fr.),  dont  le  type  est  \q Matricaria  Chamomilla 
E.  —  La  var.  coronata  est  unie  au  type  par  de  nombreux  intermédiaires,  et 
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il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  un  même  capitule  quelques  akènes 
pourvus  d’une  couronne  membraneuse,  tandis  que  les  autres  en  sont  com¬ 
plètement  dépourvus. 

Chlamydophora  pubescens  Coss.  et  DR.  ap.  Jamin  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  271  [1852],  et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger.  in  Ann.  sc.  nat sér.  4,  IV, 
284.  —  Cotai  a  pubescens  Desf.  Atl.  II,  284;  DC.  Prodr.  VI,  80. 

In  deserti  Tunetani  argilloso-arenosis  vel  glareosis  hyeme  humidis 
nec  non  in  alluviis  exsiccatis,  inter  Sfax  et  Gabes  ad  turrem  Nadour ,  in 
ditione  Gabes,  ad  occidentem  urbis  Gabes  juxta  montem  Djebel  Aziza 
(Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  381).  —  In  Sahara  Algeriensi  !  tota  nec  non 
in  planitierum  excelsarum  parte  austral iore !  haud  infrequens. 

Par  le  réceptacle  conique  a  la  maturité,  par  les  akènes  sessiles,  cylin¬ 
driques,  à  peine  comprimés,  cette  plante  nous  paraît  devoir  être  rattachée 
au  genre  Chlamydophora,  dont  elle  présente  tous  les  autres  caractères 
essentiels;  les  akènes,  de  même  que  dans  le  C.  tridentata ,  sont  surmontés 
d'une  couronne  membraneuse  développée  en  languette  unilatérale,  mais 
nous  n’attachons  aucune  importance  générique  à  ce  dernier  caractère,  qui 
est  assez  fréquemment  variable  chez  une  même  espèce,  comme  nous  l’avons 
déjà  signalé  pour  le  Chamomilla  aurea. 

Chlamydophora  tridentata  Ehrenb.  in  Less.  Syn.  266;  DC.  Prodr.  VI, 
139.  —  Balsamita  tridentata  Delile!  Æg.  Illustr.  n.  794  et  Fl.  273, 

t.  47,  f.  1. 

In  pascuis  et  incultis  salsuginosis  regni  Tunetani  australioris  prope  Gabes 
(Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  382).  —  In  Ægypto  inferîore  prope  Alexandriam 
ad  Pompeii  columnam  et  lacum  Mareotidem  (Delile). 

Ifloga  spicata  Scbultz  Bip.  ap.  Webb  Phyt.  Can.  II,  310.  —  Chryso¬ 
coma  spicata  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  Cat.  Æg.  n.  433  [1775].  —  Gna- 
phalium  spicatum  Vahl  Syrnb.  I,  70  [1790].  —  G.  caidi forum  Desf.! 
Atl.  II,  267  [1798];  Labill.  Dec.  IV,  4,  t.  2,  f.  1. —  Ifloga  Fontanesii 
Cass,  in  Dict.  sc.  nat.,  XXIII,  14  ;  Fenzl  Gnaphal.  34.  —  Trichogyne 
cauliflora  DC.  Prodr.  VI,  266. 

In  arenosis  maritimis  et  deserti  nec  non  in  alluviis  exsiccatis  regni 
Tunetani  prope  el  Hammah  (Desf.),  prope  Sfax ,  inter  Sfax  et  Gabes  ad 
turrem  Nadour ,  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  88  et  88  a),  ad 
occidentem  urbis  Gabes  ad  radiées  montis  Djebel  Aziza ,  nec  non  in  insula 
Djerba.  —  In  Sahara  Algeriensi!  trium  provinciarum  (Balansa  pl.  Alger, 
exsicc.  n.  807;  Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  199),  nec  non 
in  planitierum  excelsarum  provinciæ  Algeriensis  et  Oranensis  parte  aus- 
traliore.  —  In  insuiis  Canariis  (Webb;  Bourgeau  pl.  Can.  exsicc.  n.  438  et 
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1607).  In  Hispania  orientai i  australiore  ad  Promontorium  Cabo  de  Gata 
(Bourreau  pi.  Hisp.  exsicc.  n.  1569).  ïn  Ægypto  (Forskal,  Delile,  Kralik). 
Syria  (Dabi  II.,  Gaillardot).  Cilieia  (Balansa).  Palæstina  (de  Saulcy).  India 
oriental  i  prope  Saharumpore  (Wallich). 

Nous  avons  été  à  même  de  constater  sur  le  terrain  le  peu  d’importance 
qu’il  faut  attribuer  aux  variétés  de  coloration  des  folioles  de  l’involucre  ; 
aussi  ia  variété pallida ,  établie  par  l’un  de  nous  (Coss.  PL  crit.  108),  ne 
peut-elle  être  distinguée  du  type,  auquel  elle  se  rallie  par  de  nombreux 
intermédiaires. 

Filago  sect.  Gifolaria.  —  Capitula  in  dichotomiis  et  secus  ramos  sessilia, 
solitaria  vel  interdum  gem inata.  ïnvolucri  polyphylli  foliola  subæqualia, 
qui ndupl ici  sérié  et  quiuatim  disposita,  omnia  fertilia,  demum  quasi 
in  calyculum  5-radiatum  vix  patentia.  Receptaculum  filiforme  superne 
vix  incrassatum.  Flosculi  fœminei  5-seriati  pappo  nullo;  floscul i  herma- 
phroditi  perpauci  (3-5),  pappo  1-seriali  valde  deciduo  donati. 

Filago  Mareotica  Delile!  Æg.  Illustr.  n.  866,  et  FI.  276,  t.  67,  f.  2.  — 
Micropus  Mureoticus  Spreng.  S ' y  st .  III,  699.  —  Evax  Mareotica  DC. 
Prodr.  V.  659. 

Planta  annua,  incano-tomentosa ,  a  basi  ramosissima,  5-20  centim. 
longa,  ramis  plu  ries  bi-tricbotomo-ramosis  vel  superne  dichotomiarum 
abortu  subsimplicibus ,  corymbum  confertum  generalem  efficientibus  ; 
foliis  remotiuscule  sparsis,  erectiusculis  vel  subpatentibus,  lineari-oblongis 
obtusiusculis ,  integemmis ,  planiusculis  vel  subundulatis  ;  capitulis 
minimis,  ovatis,  solitariis  vel  interdum  geminatis,  sessilibus  dichotomias 
obtinentibus  vel  in  racemos  scorpioideos  unilatérales  dispositis,  foliis 
sæpius  3  involucrantibus  subæquilongis  vel  paulo  longioribus;  involucro 
basi  tomentoso ,  superne  scarioso  ,  subpentagono ,  foliolis  sæpius  25, 
5 -seriatis,  subœqualibus ,  arcte  imbrieatis,  etiam  defloratis  erectiusculis, 
conformibus  concavis,  oblongo-lanceolatis  acutis,  interioribus  obtusius¬ 
culis;  receptaculo  filiforrai  apice  vix  incrassato;  flosculis  lœmineis  tenuis- 
sime  tubulosis  5-seriatis  pappo  nullo,  centralibus  cito  deciduis  hermaphro- 
ditis  perpaucis  (3-5)  tubulosis ,  limbo  6-5-dentato,  pappo  piloso  uniseriali 
valde  deciduo  donatis  ;  antherarum  lobis  basi  in  appendicem  basilarem 
caudiformem  pioductis;  stylo  incluso,  bifido,  iamis  obtusis;  achæniis 
ovoideis  ,  omnibus  byalino- papillosis  ,  extei-ioribus  pappo  destitutis  , 
interioribus  (3-5)  pappo  valde  deciduo  superatis.  —  Aprili-maio. 

In  nrgilloso-arenosis  maritimis  regni  Tunetani  austral ioris,  prope  Sfax , 
inter  Sfax  el  Gabes  ad  turrem  Nadour ,  in  alluviis  exsiccatis  amnis  Oued 
Gabes  ad  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  sub  nomine  Filago  tloribunda). — 
In  Ægypto  inferiore  prope  Alexandriam  ad  lacum  Mareotidem  (Delile). 
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Lors  d’un  premier  examen,  nous  avions  déjà  été  frappés  de  l’identité 
du  port  de  notre  plante  et  de  ses  autres  caractères  avec  ceux  du  F.  Mareo - 
tica ,  figuré  dans  la  Flore  d’Egypte,  auquel  nous  l’eussions  rapportée,  si 
Delile,  et  après  lui  tous  les  auteurs,  n’eussent  décrit  les  fleurons  intérieurs 
comme  dépourvus  d’aigrette.  En  en  faisant  une  nouvelle  analyse,  nous 
avons  reconnu  que  l’aigrette  des  fleurons  intérieurs  existe  toujours,  mais 
qu’elle  se  détache  avec  une  très  grande  facilité  et  sans  laisser  aucune  trace; 
aussi  n’hésitons-nous  plus  à  considérer  la  plante  de  la  régence  de  Tunis 
comme  appartenant  à  la  meme  espèce  que  celle  d’Égypte,  le  prétendu  carac¬ 
tère  tiré  de  l’absence  d’aigrette  n’étant,  comme  nous  avons  pu  nous  en 
assurer  par  l’examen  des  échantillons  de  l’herbier  de  Delile,  que  le  résultat 
d’une  observation  faite  avec  des  instruments  imparfaits.  —  La  section  du 
genre  Filago  ( Gifolaria )  que  nous  établissons  pour  le  F.  Mareotica ,  est 
intermédiaire  entre  les  sections  Gifola  et  Oylifa;  en  effet,  la  structure  des 
capitules  est  la  même  que  dans  la  section  Gifola,  tandis  que  les  caractères 
du  port  sont  au  contraire  ceux  de  la  section  Oylifa . 

Calendula  suffruticosa  Vahl  Symb.  Il,  94  [1791],  DC.  Prodr.  VI, 
453 ;  Boiss.  Voy.  Esp.  337,  t.  99.  C.  stellata  Desf.  Atl.  II,  304  (non 
Cav.).  C.  fulyida  Rafin.  Caratt.  Sic.  83;  Guss.  Syn.  fl.  Sic .  II,  523. 
C.  stellata  var.  y  ?  fulyida  DC.  Prodr.  VI,  454.  Planta  virescens,  pu- 
bescenti-subglandulosa,  achæniis  exterioribus  sæpius  longiuscule  ros- 
tratis,  dorso  basi  muricatis,  rarius  lævigatis.  —  C.  tomentosa  Desf.  Atl. 
II,  305,  t.  245  [1798].  C.  incana  Willd.  Sp.  III,  23àl  [1800];  DC. 
Prodr.  VI,  452.  C.  maryinata  Willd.  Enum.  hort.  Berol.  935  [1809]. 
Planta  canescens,  plus  minus  tomentosa  tomento  detersibili,  rarius  gla- 
brescenti-virescens,  achæniis  exterioribus  sæpius  longissime  rostratis, 
dorso  basi  lævigatis,  rarius  muricatis. 

In  montosis  regniTunetani  (Vahl,  loc.  cit. ) ,  in  arboretis  prope  Zaghouan 
C.  stellatæ  socia.  —  In  Algeriæ  regione  littorali  trium  provineiarum  fre- 
quens,  etiam  in  montes  editiores  ascendens.  —  In  regno  Marocano  littorali 
(Broussonet,  J.  Bail).  In  insulis  Canariis  (Bourgeau).  In  Lusitania  et  His- 
pania  australioribus  (Boissier;  Bourgeau  pl.  Hisp.  et  Lus.  exsiec.  n.  1240 
et  2080).  In  Sicilia  (Guss.,  Huet  du  Pavillon  sub  nomine  C.  fulgida).  In 
agro  Byzantino  (JNoë). 

La  plante  de  Zaghouan  est  identique  avec  celle  de  Vahl,  décrite  d’après  des 
échantillons  également  recueillis  dans  la  régence  de  Tunis,  et  parait  au  pre¬ 
mier  abord  très  distincte  du  C.  tomentosa  Desf.,  non-  seulement  par  l’ab¬ 
sence  du  tomentum  et  par  les  fleurons  ligulés  plus  courts,  mais  encore  parles 
akènes  extérieurs  atténués  en  un  bec  moins  long  et  munis  d’épines  sur  le 
dos  ;  mais  nous  a\ons  été  à  même,  par  l’examen  sur  le  terrain  et  par  l’étude 
d’une  très  nombreuse  série  d’échantillons  conservés  dans  les  herbiers,  de 
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constater  que  les  diverses  plantes  dont  nous  donnons  l’énumération  synony- 
mique  doivent  être  rattachées  au  même  type  spécifique  ;  en  effet  non-seule¬ 
ment  les  caractères  tirés  de  l’induration  des  tiges  et  de  la  villosité  sont 
variables,  mais  ils  sont  encore  loin  de  coïncider  d’une  manière  régulière  avec 
les  autres  caractères  tirés  de  la  longueur  des  fleurons  ligules,  de  la  longueur 
des  akènes  extérieurs  relativement  à  l’involucre,  et  de  la  présence  ou  de 
l’absence  d’epines  sur  le  dos  de  ces  akènes. 

Calendula  stellata  Cav.  Ic.  I,  3. 

Var,  «.  stellata.  —  C.  stellata  Cav.  Ic.  1,  3,  t.  5  [1791]  ;  DC.  Prodr.  VI, 
454  exel.  var.  p?  et -y  ?  —  C.  Sicula  Cyril I.  ex  llalb.  Hort.  Taur.  [1800] 
sec.  DC.  Prodr.  VI,  452;  Poir.  Encycl.  méth.  Vil,  277.  —  C.  parviflora 
B  afin-  Caratt.  Sic.  83  [1810]  nonThunb.;  DC.  Prodr.  VI,  542;  Guss. 
Syn.  fl.  Sic.  II,  523  —  C.  ceratosperma  Viv.  Fl.  Libye.  59,  t.  20,  f.  2 
[1824].  —  C.  Crista-Galli  Viv.,  loc.  cit.,  t.  26,  f.  2. 

Achæniis  exterioribus  rostratis,  marginato-alatis,  alis  marginalibus  in- 
ciso-denlatis,  dorso  plus  minus  muricatis. 

In  eu I Lis  et  ruderatis  regni  Tunetani,  Mohammedia ,  Zaghouan  (Kralik 
pl.  Tun.  exsicc.  n.  250)  promiscue  cum  C.  suffruticosa,  Souza ,  Sfax.  — 
In  Algeria!  centrali  et  australiore  bine  inde.  —  In  Cyrenaica  (Viviani).  In 
Ægypto  prope  Alexandriam  (Kralik).  Tn  Gallia  austral i  prope  Béziers 
(Grenier,  Godron)  et  prope  Marseille  (Kralik).  In  Sicilia  (Gussone).  In  Syria 
(Micbon). 

Var.  p.  intermedia. 

Achæniis  exterioribus  subrostratis  vel  suberostribus,  membranaceo-alatis 
alis  marginalibus  dentatis,  dorso  plus  minus  muricatis. 

In  cultis  et  ruderatis  prope  Sfax  et  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  89 
sub  nomine  C.  parviflora).  —  In  Algeria  australiore!  bine  inde. 

Var.  y.  hymenocarpa.  —  C.  Sicula  var.  hymenocarpa  DC.  Prodr.  VT,  453. 

—  C .  platycarpa  Coss.  in  herb.,  et  Itin.  voy.  bot.  in  Bull.  Soc.  bot.  III. 

—  C.  sancta.  L.  Sp.  1304  ? 

Achæniis  exterioribus  erostribus,  latissime  membranaceo-alatis,  alis  mar¬ 
ginalibus  integris  vel  obsoîete  sinuato-dentatis,  dorso  tuberculatis,  rarius 
submuricatis. 

In  cultis  ruderatisque  regni  Tunetani  prope  Sfax.  —  In  Sahara  Alge- 
riensi  !  tota  nec  non  in  pianiliebus  excelsis  australioribus  provinciæ  Ora- 
nensis  !  et  Algeriensis!  fre(juens.  —  In  Hispania  oriental  i  australiore  prope 
Alméria  (Bourgeau).  In  Palæstina  (sec.  L. ,  si  C.  Sancta  bue  rite  refertur). 

Ce  n’est  pas  sans  avoir  longtemps  hésité  que  nous  avons  cru  devoir  réunir 
comme  variété  au  C.  stellata  le  C.  platycarpa,  en  apparence  si  distinct,  et 
nous  n’avons  été  amenés  à  effectuer  cette  réunion  qu’en  raison  des  échan- 
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tillons  intermédiaires  pour  lesquels  nous  avons  établi  notre  variété  inter¬ 
media.  — »  Nous  avons  été  en  outre  à  même  de  nous  assurer  que  les  diverses 
plantes  que  nous  avons  rapportées  à  notre  variété  stellata  n’en  sont  que  de 
simples  synonymes. 

Othonna  cheirifolia  L.  Sp.  1310;  Desf.  Atl.  Il,  305  ;  Ker  Bot.  reg. 
t.  266  ;  DC.  Prodr.  VI,  475.  —  O.  calthoides  Mill.  Dict.  ic.  t.  245, 
f.  1  ;  Duham.  Arbr.  II,  94,  t.  17. 

In  agroTunetano  ad  maris  littora  (Desf.),  præsertim  in  pascuis,  collibus 
montibusque  humilioribus  ad  orientem  urbis  Tuneti  usque  ad  Souza  fre- 
quentissima,  etiam  in  montosis  eirca  Zaghouan  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.). — 
In  Algeriæ  planitiebus  exeeisis  et  regione  montana  inferiore  et  media,  in 
provincia  Cirtensi  !  a  Constantine  ad  Batna  bine  indequam  maxime  copiosa 
(Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  768),  in  Algeriensi  multo  rarior  et  in  ditione 
Djelfa  hucus(jue  tantum  nota  (Reboud),  in  Oranensi  desideratur.  —  In 
Æthiopia  indicatur  (L.  Sp.),  sed  bæc  plantæ  patria  valde  dubia,  nempe  a 
recentioribus  non  inemorata. 

( La  suite  a  une  prochaine  séance ,) 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  13  mars,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

M.  Demouy,  pharmacien  à  Noyon  (Oise),  présenté  par  MM.  Chatin 
et  Reveil. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Léon  Soubeiran  : 

Note  sur  la  matière  sucrée  de  quelques  Algues. 

2°  De  la  part  de  MM.  de  Laurès  et  Becquerel  : 

Recherches  sur  les  Conferves  des  eaux  thermales  de  Aéns. 
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3°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  . 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d’Angers,  27e  année,  1856. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d‘ horticulture,  numéro  de 
février  1857. 

L’Institut,  mars  1857,  deux  numéros. 


M.  Heveil  présente  à  la  Société  le  travail  de  MM.  Becquerel  et 
de  Laurès  sur  les  eaux  de  Néris.  Dans  cet  ouvrage,  les  auteurs  men¬ 
tionnent  notamment  l’action  thérapeutique  des  Conferves  que  con¬ 
tiennent  ces  eaux  thermales.  —  M.  Heveil  met  en  outre  sous  les 
yeux  de  la  Société  des  Champignons  hémostatiques,  provenant  delà 
Pointe-à-Pitre  (Guadeloupe).  Ces  Champignons  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  M.  Montagne. 

M.  T.  Puel  ,  vice-président,  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  d’une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Gaillardot  : 

NOTE  SUR  LE  DÉBOISEMENT  DES  MONTAGNES  EN  SYRIE,  par  M.  €.  GAILLARDOT. 


Monsieur  et  cher  confrère, 


Saïda  (Syrie),  décembre  1856. 


Je  viens  de  lire  avec  un  vif  intérêt  la  note  que  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre  a  communiquée  à  la  Société  dans  la  séance  du  25  juillet  1856,  sur 
l’influence  du  déboisement  des  montagnes,  etc.  Cette  note  m’a  d'autant 
plus  frappé,  que  j’habite  et  que  j’étudie  un  pays  où,  à  chaque  pas,  on  ren¬ 
contre  des  scènes  de  désolation  probablement  produites  en  grande  partie 
par  les  causes  qu’a  signalées  M.  Germain  de  Saint-Pierre.  Si  vous  croyez 
que  les  observations  que  je  vous  transmets  ici  soient  assez  intéressantes 
pour  venir  a  la  suite  de  ses  reflexions,  veuillez  les  présentera  la  Société.  Je 
n’ai  point  ici  la  prétention  de  vous  envoyer  un  travail  complet  sur  cette 
matière,  que  je  compte  étudier  plus  tard  en  detail  ;  je  veux  seulement  vous 
présenter  un  des  exemples  les  plus  remarquables  d’une  contrée,  autrefois 
fertile  et  couverte  d’une  nombreuse  population,  devenue  aujourd’hui  nue, 
stérile  et  déserte,  sous  l’empire  de  causes  dont  l’une  des  plus  puissantes  est 
la  destruction  des  végétaux. 

En  voyageant  en  Syrie,  on  est  souvent  étonné  de  rencontrer  au  milieu  de 
contrées  désertes,  arides  et  complètement  abandonnées,  des  ruines  de  villes 
que  leur  étendue,  d’accord  avec  les  traditions  historiques,  nous  signale 
comme  ayant  été,  a  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  de  grands  centres 
de  population  ;  ce  qui  frappe  le  plus,  c’est  l’absence  complète  de  végétation 
autour  de  ces  ruines.  Je  me  bornerai  a  vous  en  citer  quelques  exemples. 

Le  triangle  situé  entre  Antioche,  Alep  et  Latakié  était  encore  occupé  au 
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commencement  des  croisades  par  une  foule  de  villes  dont  plusieurs  étaient 
assez  importantes.  En  1837,  j’eus  l’occasion  d’en  visiter  une,  comme  toutes 
les  autres  complètement  ruinée  et  abandonnée;  elle  est  située  à  deux  lieues 
environ  au  nord  du  village  de  Kefline  et  occupe  un  espace  tel  qu’on  peut 
sans  exagération  évaluer  la  population  qui  l’a  habitée  à  une  soixantaine 
de  mille  âmes.  Ses  palais,  ses  églises,  sa  citadelle,  la  dimension  et  l’archi¬ 
tecture  de  ses  maisons  indiquent  qu’elle  a  dû  être  habitée  par  des  gens  ri¬ 
ches  et  puissants  ;  elle  est  entourée  d’une  ceinture  de  collines  rocheuses  nues 
et  tellement  dépourvues  de  terre  végétale,  que  l’on  n’aperçoit  pas  un  arbre, 
pas  un  arbuste.  Quatre  ou  cinq  familles  arabes  se  sont  logées  dans  les  dé¬ 
combres  et  trouvent  a  peine  dans  une  petite  source  voisine  l’eau  suffisante 
pour  abreuver  leurs  troupeaux.  Il  est  bien  certain  que  cette  ville  n’aurait 
point  acquis  l’importance  qu’elle  a  dû  avoir,  si  au  temps  du  Bas-Empire 
elle  s’était  trouvée  dans  les  mêmes  conditions  qu’aujourd’hui. 

A  environ  12  lieues  au  nord  de  Hama,  en  descendant  l’Oronte,  on 
trouve  à  3  kilomètres  à  l’est  du  fleuve  les  ruines  d’Apamée.  Je  ne  dirai 
rien  de  son  étendue  ni  de  son  importance  sous  les  Séleucides  ;  je  me  con¬ 
tenterai  de  dire  qu’aujourd’hui  elle  est  entourée  de  tous  côtes  par  une  plaine 
nue  et  aride;  que,  bien  certainement,  les  rois  de  Syrie  n’auraient  point 
choisi  cette  localité  pour  fonder  une  de  leurs  capitales,  pour  établir  leurs 
haras,  si,  à  cette  époque,  elle  n’avait  pas  offert  pins  d’eau,  plus  de  végé¬ 
tation  qu’elle  n’en  offre  aujourd’hui  :  ils  auraient  fait  comme  les  pauvres 
habitants  du  petit  village  de  Famieh  qui,  à  peu  de  distance  de  la,  ont  con¬ 
struit  leurs  cabanes  près  de  l’Oronte. 

Tadmour  (Palmyre)  qui  a  été  la  capitale  d’une  province,  dont  la  popu¬ 
lation  a  été  assez  nombreuse  pour  lutter  avec  la  puissance  romaine  et  dont 
les  ruines  couvrent  aujourd’hui  un  espace  de  plus  d’une  lieue  carrée,  est  à 
quarante-huit  heures  de  marche  dans  l’intérieur  du  désert  ;  après  avoir 
quitté  le  dernier  village,  Kariatène,  il  faut  marcher  au  moins  vingt  heures 
sans  rencontrer  ni  le  plus  mince  filet  d’eau,  ni  la  plus  faible  source;  quelques 
puits  donnent  en  hiver  un  peu  d’eau  saumâtre,  et  tarissent  en  été.  Les  col¬ 
lines  qui  entourent  la  ville  sont  complètement  nues  et  desséchées  pendant 
dix  mois  de  l’année;  pendant  deux  mois  seulement,  sous  l’influence  des 
pluies  d’hiver,  un  tapis  de  verdure  couvre  les  parties  basses,  le  fond  des 
vallées  où  l’humidité  peut  se  conserver  plus  longtemps.  Il  n’y  a  plus  ni  arbres 
ni  arbustes  ;  on  ne  rencontre  autour  des  ruines  que  quelques  Dattiers,  dont 
les  racines  grêles  et  pénétrantes  peuvent  vivre  du  peu  d’eau  que  conservent 
les  couches  les  plus  profondes  du  sol  :  voilà  tout  ce  qui  reste  des  immenses 
forêts  de  Dattiers  qui  entouraient  la  ville  de  Salomon.  Une  petite  source 
sert  aux  besoins  des  Arabes  nomades  dont  les  troupeaux  paissent  dans  les 
environs  au  printemps  ;  on  trouve  cependant  parmi  les  ruines  les  traces 
d’aqueducs  qui  devaient  amener  à  la  villej  une  masse  d’eau  assez  considé- 
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rable,  mais  le  point  de  départ  de  ces  conduits  est  aussi  aride  que  le  reste  de 
la  contrée  -,  les  sources  qui  les  alimentaient  ont  complètement  disparu. 

Toute  la  partie  nord  de  l’Anti-Liban  était  autrefois  occupée  par  une  nom¬ 
breuse  et  riche  population  :  elle  est  formée  par  des  montagnes  et  des  col¬ 
lines  à  pentes  assez  douces,  peu  escarpées  et  séparées  par  des  plateaux  et 
de  larges  vallées.  Il  y  a  peu  de  points  qui  ne  puissent  être  cultivés  ;  cepen¬ 
dant  on  ne  trouve  que  de  rares  filets  d'eau  coulant  au  fond  de  quelques  ra¬ 
vins,  et  c’est  sur  leurs  bords  que  se  sont  établis  les  rares  villages  que  l’on 
rencontre.  Ces  faibles  ruisseaux  sont  si  loin  de  suffire  aux  habitants,  que 
leur  possession  et  la  distribution  de  leurs  eaux  sont  souvent  des  causes  de 
rixes  et  de  guerres. 

Je  ne  veux  pas  dire  ici  que  le  déboisement  seul  a  causé  la  ruine  et  la 
dépopulation  de  contrées  autrefois  si  riches  et  si  puissantes  :  des  événe¬ 
ments  dont  ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  parler  ont  commencé  l’œuvre  de  des¬ 
truction,  qui  a  ensuite  marché  d’autant  plus  vite  que  le  peu  d’habitants  qui 
restaient  ont  épuisé  en  peu  de  temps  les  ressources  qui  les  environnaient, 
sans  penser  que,  plus  tard,  le  manque  d'eau  et  de  combustible  devait  les 
forcer  à  aller  vivre  ailleurs. 

Au  pied  du  versant  ouest  de  l’Anti-Liban,  il  y  a  un  gros  village  appelé 
Karaôné ,  dominé  par  une  montagne  assez  élevée,  l’un  des  derniers 
gradins  du  Djebel  Cheikh  ;  les  vieillards  de  ce  village  m’ont  assuré  qu’ils 
avaient  encore  vu  des  arbrisseaux  sur  cette  montagne  aujourd’hui  complè¬ 
tement  nue,  et  qu’ils  avaient  bu  de  l’eau  d’une  source  qui  sortait  des  rochers 
à  l'entrée  du  village  ;  ils  sont  obligés  aujourd’hui  d’aller  puiser  l’eau  et 
abreuver  leurs  troupeaux  dans  le  Laitani,  à  plus  d’une  demi-heure,  et  d’aller 
chercher  leur  bois  «à  8  ou  10  lieues  de  distance  du  côté  de  Raeheya. 

Un  autre  résultat  bien  plus  funeste  que  la  peine  d’aller  au  loin  chercher 


les  matériaux  nécessaires  à  la  vie  journalière  des  populations,  c’est  l’insa¬ 
lubrité.  Le  sol  d’une  grande  partie  de  la  Syrie  est  une  marne  calcaire  assez 
perméable  reposant  sur  des  couches  compactes.  Or,  depuis  que  les  monta¬ 
gnes  sont  déboisées,  quand  la  pente  est  assez  roide  et  la  couche  de  terre  peu 
épaisse,  cette  dernière  est  entraînée  dans  les  bas-fonds  et  l’eau  des  pluies  et 
des  torrents  glisse  sur  le  roc  dénudé,  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  l’eau 
filtre  à  travers  les  marnes,  descend  en  nappe  le  long  de  la  surface  des  cou¬ 
ches  calcaires,  et  vient  se  ramasser  dans  les  vallées  où  la  couche  terreuse 
offre  une  plus  grande  épaisseur  ;  elle  pénètre  et  imbibe  cette  couche,  et 
lorsque  le  soleil  brûlant  d'été  a  desséché  les  couches  superficielles,  elle  est 
ramenée  par  la  capillarité  à  la  surface,  où  elle  entretient  une  humidité  con¬ 
tinuelle.  De  plus,  les  sources  étant  taries  aux  premières  chaleurs,  les  habi¬ 
tants  des  campagnes  y  suppléent  par  l’établi  sement  de  vastes  bassins  qu’ils 
creusent  au  voisinage  des  villages  et  où  ils  rassemblent  les  eaux  de  pluie 
après  avoir  garni  leur  fond  et  leurs  parois  de  terre  glaise  :  l’évaporation  de 
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l’eau,  le  piétinement  des  bestiaux,  le  lavage  des  linges,  finissent  par  con¬ 
vertir  ces  réservoirs  en  mares  infectes,  et  l’on  conçoit  que  l’usage  de  ces  eaux 
croupissantes  pour  la  boisson,  les  exhalaisons  qu’elles  produisent,  jointes  à 
l’humidité  du  sol,  développent  chez  les  malheureux  habitants  de  ces  villages 
les  fièvres  malignes  qui  les  déciment  tous  les  ans  pendant  l’été  et  l’automne. 
Tout  cela  n’arriverait  point  si  les  sources  d’eau  vive  existaient  encore,  et  les 
sources  ne  seraient  point  taries  si  la  végétation  qui  couvrait  la  surface  du 
sol  n’avait  pas  été  détruite. 

Cette  destruction  marche  avec  une  rapidité  qu’il  est  difficile  de  com¬ 
prendre  quand  on  ne  connaît  point  la  Syrie,  les  usages  et  les  habitudes  de 
ses  populations.  L’existence  d'une  végétation  protectrice  du  soi  y  est  bien 
plus  nécessaire  qu’en  Europe  :  dans  les  pays  montagneux  la  couche  de  terre 
végétale  est  peu  épaisse,  et  la  Syrie  est  presque  entièrement  composée  de 
montagnes.  11  n’y  croit  en  général  que  des  arbrisseaux,  des  arbustes,  des 
taillis  de  petits  Chênes,  des  Rhamnus ;  puis  des  buissons  de  Calycutome 
villosa,  de  Poterium  spinosum,  e te.,  poussent  dans  les  intervalles;  enfin 
les  Centaurées,  les  Inula ,  et  une  foule  de  petites  plantes  qui  forment  la 
flore  de  la  Syrie  couvrent  le  sol.  En  hiver  et  au  printemps  les  pluies  sont 
très  fréquentes:  elles  durent  quelquefois  pendant  des  semaines,  et  elles 
tombent  avec  une  telle  force  sur  le  sol  dénudé,  qu’elles  entraînent  le  peu 
d’humus  et  le  limon  qui  restent  a  sa  surface.  Puis,  pendant  sept  ou  huit 
mois,  il  ne  tombe  plus  une  goutte  d’eau,  et  la  terre  aurait  alors  besoin  d’un 
ombrage  assez  épais  pour  garantir  d’un  soleil  presque  tropical  les  plantes 
qu’elle  produit.  Les  arbrisseaux  et  les  arbustes  en  buisson  que  je  viens 
de  citer  suffiraient  donc  à  peine  pour  y  entretenir  en  été  l’humidité  né¬ 
cessaire,  pour  la  protéger  pendant  les  pluies  d’hiver,  pour  former  et 
retenir  à  sa  surface  les  couches  de  terre  végétale. 

Eh  bien!  rien  n’est  respecté;  les  arbrisseaux  servent  au  feu  de  la  cuisine 
et  au  chauffage  en  hiver,  et  les  paysans  pour  ne  rien  perdre  arrachent  jus¬ 
qu’à  leurs  racines;  les  buissons,  les  broussailles,  les  plantes  elles-mêmes 
sont  incessamment  transportés  par  des  milliers  de  bêtes  de  somme  pour 
alimenter  les  fours  et  les  bains  des  villes.  On  conçoit  qu’une  végétation  aussi 
chétive,  aussi  clair-semée  que  celle  de  la  Syrie  ne  puisse  suffire  longtemps 
à  une  exploitation  pareille,  à  laquelle  il  faut  ajouter  la  destruction  des 
arbres  cultivés  qui,  autrefois,  avant  la  réforme  en  Turquie,  était,  ou  la 
punition  que  les  pachas  infligeaient  aux  populations  révoltées  et  vaincues, 
ou  le  résultat  de  la  défaite  des  partis  qui  se  battaient  pendant  des  années 
entières. 

Aussi  les  inondations,  qui  en  France  ne  sont  que  des  accidents,  sont  ici 
presque  habituelles  :  ies  torrents  causent  au  soi  autant  de  dommage  qu’en 
Europe  ;  seulement  là  où  une  nombreuse  population  vit  serrée  sur  un  ter¬ 
ritoire  qu  elle  couvre  presque  entièrement,  ces  désastres  sont  bien  plus  ap- 
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parents,  tandis  qu’ici  ils  n’agissent  aujourd’hui  que  sur  une  terre  dépeuplée 
et  passent  inaperçus.  Bien  certainement  ils  ont  achevé  autrefois  la  ruine 
des  grands  centres  de  population,  déjà  ébranlés  et  à  demi  détruits  par  d’au¬ 
tres  causes  ;  aujourd’hui  ils  rendent  inhabitables  certaines  localités,  forcent 
des  populations  a  changer  de  territoire,  et  créent  de  jour  en  jour  de  nou¬ 
velles  difficultés  qui  viendront  arrêter  plus  tard  ceux  qui  voudront  tra¬ 
vailler  à  la  régénération  de  ces  malheureux  pays. 

Tout  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  mon  cher  confrère,  sort  un 
peu  du  domaine  de  la  botanique;  mais  après  avoir  lu  les  judicieuses  ré¬ 
flexions  de  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  vous  pré¬ 
senter  un  triste  exemple  qui  vient  fortement  à  l’appui  des  idées  qu’il  a  si 
bien  développées. 

M.  Cosson  dit  que,  d’après  ses  propres  observations,  le  déboise¬ 
ment  d’un  assez  grand  nombre  de  localités  montagneuses,  en  Algérie, 
a  eu  des  résultats  aussi  fâcheux  que  ceux  sur  lesquels  M.  Gaillardot 
appelle  justement  l’attention. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  LE  BLÉ  DE  NOÉ  OU  BLÉ  BLEU,  par  M.  le  comte  FRANK  DE  NOÉ. 

i  (Paris,  mars  1857.) 

Ilia  seges  demum  votis  respondet  avari 
Agricoloe . 

(Georg.,  lib.  I,  v.  47.)] 

tl  y  a  environ  seize  ans,  nous  nous  promenions  par  un  beau  soleil  de 
juin  dans  les  plaines  de  Lectoure,  département  du  Gers,  avec  feu  le  docteur 
Duffourc  qui,  aux  connaissances  médicales  les  plus  étendues,  joignait  un 
ardent  amour  pour  l’agriculture,  lorsque  tout  à  coup  nos  yeux  furent  frap¬ 
pés  de  l’aspect  particulier  d’un  Blé  prêt  à  être  coupé.  «  Ah  !  nous  dit  notre 
ami,  vous  apercevez  là  une  espèce  nouvelle;  elle  mérite  bien  votre  atten¬ 
tion.  Cultivez-la  en  Beauce,  cette  mère  nourrice  de  Paris,  et  attendez-vous 
à  des  résultats  heureux.  »  Nous  suivîmes  le  conseil. 

Depuis  cette  époque,  ce  Blé  prospère  admirablement  en  Beauce,  et,  sous 
le  nom  de  Blé  de  Noé ,  donne  lieu  chaque  année  à  des  affaires  de  plus  en 
plus  importantes. 

Nous  croyons  donc  être  agréable  à  nos  confrères  de  la  Société  en  leur 
présentant  aujourd’hui  une  courte  notice  sur  un  Blé  qui  est  déjà  l’objet  d’un 
grand  commerce. 

En  1826,  un  chargement  de  grains  d’Odessa  offrit  à  M.  Planté,  riche  et 
intelligent  meunier  de  Nérac,  département  de  Lot-et-Garonne,  une  singu- 
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larité  qu’il  n’avait  pas  encore  remarquée  :  c’étaient  des  grains  beaucoup 
plus  gros,  d’une  forme  plus  ronde,  d’un  jaune  plus  vif  que  ceux  des  Blés 
qu’il  avait  coutume  de  recevoir  de  ses  correspondants.  Il  eut  l’idée  de  les 
mettre  à  part  et  d’essayer  d’en  propager  l’espèce.  Il  y  réussit,  et  bientôt 
il  considéra  sa  nouvelle  acquisition  comme  très  recommandable  et  payant 
les  frais  de  sa  naturalisation  par  des  qualités  solides. 

Le  nouveau  Blé  se  distingue  aisément  des  autres  espèces  de  nos  cultures: 
sa  tige  est  plus  courte,  plus  robuste  ;  son  épi,  gros,  nourri  et  cylindrique, 
est  toujours  dressé  et  sans  barbes,  et  sa  maturité  d’au  moins  quinze  jours 
en  avance  sur  celle  des  premiers.  Jusqu’au  moment  de  la  récolte  la  plante 
est  tout  entière  d’un  beau  glauque  bleuâtre  :  de  là  la  dénomination  de  Blé 
bleu,  sous  laquelle  cette  nouvelle  espèce  est  désignée  dans  le  Midi  (1). 

Déjà  le  Blé  de  M.  Planté  se  faisait  des  amis  dans  le  Gers,  quand  M.  le 
docteur  Duffourc  quitta  Paris  en  1834  pour  se  livrer  entièrement  à  l’agri¬ 
culture.  Il  se  retira  à  Bazin,  propriété  située  près  de  Lectoure,  qui  devint 
bientôt  entre  ses  mains  la  ferme-modèle  du  département.  Il  ne  tarda  pas  à 
considérer  avec  intérêt  le  Blé  bleu  de  M.  Planté,  et  il  fit  de  sa  culture  l’objet 
d’une  étude  particulière. 

L’expérience  lui  apprit  qu’aucune  autre  espèce  de  Blé  ne  réunissait  à  un 
plus  haut  degré  l'avantage  d’une  maturité  précoce  à  celui  d’un  rendement 
avantageux  ;  son  seul  défaut,  si  c’en  est  un,  est  de  ne  donner  qu’une  paille 
courte,  mais  robuste,  et  qui  par  là  même  offre  peu  de  prise  au  vent  •  aussi 
est-il  peu  exposé  à  verser.  Le  docteur  Duffourc  y  vit  avec  raison  un 
nouveau  motif  pour  en  recommander  la  culture. 

Sollicité  par  le  docteur  Duffourc,  comme  nous  l’avions  été  nous-même 
deux  ans  auparavant,  M.  Pérès,  élève  distingué  de  Roville,  qui  relevait 
notre  ferme  du  Gaumont,  sise  à  !’fs!e-de-Noé,  département  du  Gers,  de 
l’état  de  délabrement  où  l’avait  laissée  tomber  l’incurie  d’une  vieille  race  de 
bordiers,  M.  Pérès,  disons-nous,  se  détermina  en  1842  à  faire  du  Blé  bleu 
une  des  bases  de  son  agriculture.  Depuis  il  n’a  négligé  aucun  soin  pour  en 
étendre  la  renommée  et  la  rendre  durable.  Grâce  à  son  activité,  la  nouvelle 
race  de  Blé  a  obtenu  la  faveur  des  Darblay,  des  Rabourdin,  desThiroin, 
des  Lefèvre  et  autres  grands  industriels  qui  viennent  chaque  année  au 
Caumont  s’approvisionner  des  semences  qu’ils  confient  à  leurs  terres. 

Maintenant  comment  le  Blé  bleu,  avec  2  hectolitres  semés  en  Beauce  par 
nos  soins  en  1841,  a-t-il  pu  changer  de  nom  et  arriver  en  1856  au  premier 
rang  sur  les  marchés  d’Étampes,  de  Chartres,  d’Orléans  et  de  Dourdan  ? 
Il  le  doit  à  notre  voisin  et  ami  M.  Péchard,  de  Provelu,  près  Ablis.  Ce 
fermier  actif  et  habile  reconnut,  après  plusieurs  années  d’essais,  que  le  Blé 

(1)  Ce  Blé  portait  primitivement,  dans  le  Midi,  le  nom  de  Blé  turc,  qu’il  con¬ 
serve  encore  dans  quelques  localités. 
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introduit  par  nous  dans  la  Beauce  donnait,  en  moyenne,  7  1/2-8  pour  1 
dans  les  terres  médiocres,  et  jusqu’à  16-18  pour  1  dans  les  fonds  substan¬ 
tiels.  Il  se  livra  dès  lors  à  sa  culture  avec  une  sorte  d’enthousiasme,  et  par 
reconnaissance,  disait-il,  pour  l’introducteur  du  nouveau  Blé  dans  le  pays, 
il  voulut  lui  donner  notre  nom,  qui  est  aussi  celui  du  vieil  inventeur  de  la 
Vigne;  sa  proposition  fut  acceptée. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  courte  notice  sans  parler  de  l’aptitude  du 
Blé  de  Noé  à  se  transformer  en  Blé  printanier  ou  marsais.  Des  expériences 
récentes  ont  établi  d’une  manière  incontestable  que,  semé  à  l’entrée  du 
printemps,  il  devient  aussi  beau  et  aussi  productif  que  s’il  l’eût  été  en 
octobre  ;  mais  il  perd  par  là  sa  maturité  hâtive.  Cette  propriété  du  Blé  de 
Noé,  qui  n’avait  pas  été  soupçonnée  jusqu’ici  de  ceux  qui  ont  contribué  à 
le  naturaliser  dans  notre  pays,  me  parait  devoir  être  signalée  comme  un 
nouveau  titre  à  l’attention  des  cultivateurs. 


M.  Duchartre  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  la  faculté  parti¬ 
culière  que  paraît  avoir  le  Blé  de  Noé  de  passer  de  l’état  de  Blé  d’hiver 
à  l’état  de  Blé  d’été. 

M.  Jamain  dit  avoir  vu,  aux  environs  de  Paris,  une  variété  de 
Blé  glauque,  à  tige  courte,  ne  versant  pas,  et  à  épis  très  gros,  qui 
lui  paraît  être  la  même  que  celle  dont  parle  M.  de  Noé. 

M.  Chatin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  dessins  de  son  tra¬ 
vail  sur  la  germination  du  Vallisneria ,  et  fait  la  communication 
suivante  : 


DE  L’EXISTENCE  DE  RAPPORTS  ENTRE  LA  NATURE  DE  L’ÉPIDERME  ET  CELLE 
DU  PARENCHYME  DES  FEUILLES  ,  par  M.  AD.  CHATIN. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  l’épiderme  et  le  parenchyme  des  feuilles,  dans 
l’ensemble  des  végétaux,  fait  aisément  reconnaître  l’existence  de  telles 
relations  entre  ces  parties,  qu’étant  donné  l’un  des  deux  termes  du  rapport, 
on  puisse,  avec  assez  d’exactitude,  connaître  le  second  terme. 

En  négligeant,  comme  on  est  presque  toujours  forcé  de  le  faire  dans  la 
coordination  des  faits  d’histoire  naturelle,  quelques  cas  de  transition,  on 
reconnaît  que  l’épiderme  des  feuilles  affecte  deux  états  fort  distincts  l’un 
de  l’autre  :  dans  le  premier  de  ces  états,  surtout  commun  parmi  les  plantes 
monocotylédones,  l’épiderme  des  deux  faces  de  la  feuille  est  identique; 
dans  le  second  état,  l’épiderme  de  la  face  inférieure  et  celui  de  la  face 
supérieure  sont  dissemblables. 

Les  deux  épidermes  d’une  même  feuille  peuvent  d’ailleurs  différer  : 
a,  par  la  forme  ou  l’agencement  de  leurs  cellules,  comme  on  le  voit  dans 
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le  Bnlscnnina ,  le  Peplis ,  le  Rumex  ;  b ,  par  les  stomates  qui  tantôt  sont  en 
nombre  différent  ou  manquent  même  sur  l’une  des  faces  de  la  feuille, 
comme  dans  le  Kalmia,  Vllex,  le  Primula  sinensis  ;  c,  par  les  cellules  en 
même  temps  que  par  les  stomates,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  le  Sambucus , 
l’ Acanthus,  le  Damasonium ,  etc.  Les  modifications  du  parenchyme  seront 
d’autant  plus  profondes  que  les  deux  épidermes  d’une  feuille  seront  plus 
dissemblables. 

Contrairement  à  l’épiderme,  dont  les  différences  se  rattachent  à  deux 
types,  le  parenchyme  se  présente  sous  trois  états  généraux  :  1°  Le  paren¬ 
chyme  est  homogène ,  c’est-à-dire  formé  d’un  tissu  sensiblement  uniforme 
dans  toute  sa  masse,  comme  dans  le  Lilœa,  le  Triglochin,  le  Sempervivum 
tectorum  ;  2°  le  parenchyme  est  hétérogène,  mais  symétrique ,  savoir  : 
formé  vers  les  deux  faces  de  cellules  dirigées  perpendiculairement  aux 
épidermes,  riches  en  matière  verte,  pressées  entre  elles  et  ordinairement  de 
forme  elliptique,  tandis  que  le  tissu  utriculaire  du  plan  moyen  de  la  feuille 
est  plus  ou  moins  lâche,  peu  chargé  de  chlorophylle  et  à  cellules  tantôt 
arrondies,  tantôt  de  forme  très  irrégulière  ;  telle  est  la  structure  offerte  par 
I e  Dianthus  Curyophyllus ,  le  Narcissus,  Y Halimus  ;  3°  le  parenchyme  peut 
être  hétérogène  et  asymétrique ,  savoir  :  formé  vers  l’une  des  faces  de  la 
feuille  de  cellules  (de  forme  ordinairement  elliptique),  dirigées  perpendi¬ 
culairement  à  l’épiderme,  et  vers  l’autre  face,  d’utricules  contenant  peu  de 
matière  verte,  et  disposées  en  un  tissu  lâche,  souvent  caverneux.  Les  dico¬ 
tylédones  offrent  souvent  ce  troisième  type  du  parenchyme,  tandis  que 
c’est  chez  les  monocotylédones  que  le  premier  et  le  deuxième  type  sont  le 
plus  fréquents. 

Etant  donnés  les  types  de  structure  de  l’épiderme  et  ceux  du  paren¬ 
chyme,  on  reconnaît  bien  vite  qu’ils  tiennent  les  uns  aux  autres  par  des 
rapports  d’une  grande  généralité,  dans  lesquels  on  trouve  que  l’un  des  deux 
types  de  l’épiderme  répond  à  deux  des  trois  types  du  parenchyme.  Ces 
rapports  peuvent  être  formulés  comme  il  suit  : 

Premier  rapport.  —  Lorsque  les  deux  épidermes  d’une  feuille  sont 
identiques ,  le  parenchyme  est  symétrique. 

Ce  rapport  se  dédouble  d’ailleurs  en  deux  rapports  secondaires  que 
j’exprimerai  ainsi  : 

a.  Quand  le  parenchyme  est  homogène ,  les  deux  épidermes  sont  iden¬ 
tiques  :  Triticum  repens ,  Typha  maxima ,  T.  minima ,  Oryza  sativa,  Acorusf 
Tetroncium ,  Scheuchzeria,  Butomus ,  et  un  grand  nombre  d’autres  mono¬ 
cotylédones  ;  Sempervivum  arboreum ,  S.  tectorum ,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  plantes  grasses;  Cymbidium  junci folium  et  d’autres  Orchidées; 
Hippuris,  Potamogeton perfoliatus,  et  dicotylédones  submergées  diverses. 

b.  Quand  le  parenchyme  est  symétrique ,  quoique  hétérogène,  les  deux 
épidermes  sont  identiques:  Dianthus  Curyophyllus,  Fritillaria ,  Hyacinthus, 
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Narc  issus,  Atriplex ,  Halimus ,  et  des  plantes  diverses  appartenant  pour  le 
plus  grand  nombre  aux  monocotylédones  ;  rameaux  foliiformes  du  lluscus , 
de  Y  Opuntia,  etc.;  phy  Modes  des  Acacia. 

Deuxième  rapport.  —  Lorsque  les  deux  épidermes  d’une  feuille  sont 
dissemblables ,  le  parenchyme  est  asymétrique  et  hétérogène  :  Arbutus, 
Aacuba,  Balsomina ,  Cerasus,  Chimophila ,  Centrant  hits,  Cyclamen ,  Coto- 
neaster,  Fegatella,  Kalmia ,  U  ex,  Pleurothallis  spatulata ,  Smilax  et  un 
nombre  infini  de  végétaux,  surtout  compris  dans  les  dicotylédones  et  dans 
les  acotylédones  vasculaires. 

Tl  est  aisé  de  reconnaître,  par  leur  coloration  surtout,  si  les  épidermes 
d’une  feuille  sont  ou  identiques  ou  dissemblables  ;  à  cette  première  et  facile 
notion  s’en  rattachera  désormais  une  seconde,  relative  au  parenchyme,  dont 
on  devinera  la  nature,  ou  symétrique  ou  asymétrique,  au  premier  coup 
d’œil  jeté  sur  les  feuilles. 

Aux  rapports  que  je  viens  de  signaler  touchent  un  assez  grand  nombre 
de  faits  dont  je  poursuis  l’étude;  dès  que  je  serai  arrivé  à  quelques  résultats 
de  nature  à  pouvoir  offrir  quelque  intérêt  à  la  Société,  je  m’empresserai  de 
les  soumettre  à  sa  bienveillante  appréciation. 


M.  Duchartre,  secrétaire,  annonce  la  réception  d’une  note  de 
M.  Attilio  Tassi,  en  italien,  sur  les  vrilles  des  Cucurbitacées.  Cette 
note  sera  traduite  en  français  et  communiquée  à  la  Société  dans 
la  prochaine  séance. 

M.  le  comte  Jaubert  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  LE  DÉPÉRISSEMENT  DES  ARBRES  DE  NOS  PROMENADES  PUBLIQUES, 

par  51.  le  comte  JAUBERT. 

L’existence  des  arbres  de  nos  promenades  publiques  est  exposée  à  mille 
dangers:  aussi  les  tables  de  la  mortalité  qui  sévit  dans  leurs  rangs  sont- 
elles  lamentables.  A  peine  sont-ils  plantés  que,  malgré  les  moyens  préser¬ 
vatifs  que  la  police  multiplie  autour  et  auprès  d’eux,  ils  ont  à  subir  de  la 
part  des  passants  des  outrages  de  toute  espèce  :  chocs,  meurtrissures,  rien 
ne  leur  est  épargné.  Les  enfants,  —  cet  âge  sans  pitié,  comme  dit  La  Fon¬ 
taine,  —  les  tourmentent  de  toutes  façons,  et  à  cet  endroit  les  gens  qui 
devraient  être  raisonnables  ne  le  sont  guère  plus  que  les  enfants.  Sauf 
quelques  situations  privilégiées,  comme  les  Tuileries  où  la  végétation  se 
développe  librement  avec  une  magnificence  digne  de  la  nature  sauvage,  et 
les  boulevards  extérieurs  parce  qu’ils  sont  déserts,  la  plupart  des  planta¬ 
tions  languissent  et  meurent  prématurément,  victimes  du  contact  malsain 
de  la  civilisation.  Vainement  leurs  racines  plongent  dans  un  terrain  de 
choix;  le  sol  bientôt  piétiné,  recouvert  en  partie  d’un  pavé  ou  même  d’une 
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couche  imperméable  d’asphalte,  est  infecté  par  les  fuites  des  conduits  du 
gaz.  La  nuit  même  n’a  pas  de  repos  pour  eux  :  l’éclairage  qui  inonde  leurs 
feuilles,  en  les  privant  de  l’espèce  de  sommeil  qui  leur  est  indispensable, 
trouble  nécessairement  l’économie  de  leurs  fonctions,  et  surtout  ces  alterna¬ 
tives  d’expiration  de  l’acide  carbonique  et  de  l’oxygène,  destinées  à  établir 
avec  le  règne  animal  un  si  merveilleux  équilibre. 

Si,  au  travers  de  tant  d’obstacles,  l’arbre  parvient  à  vivre  et  à  développer 
ses  branches,  on  l’accuse  d’offusquer  les  maisons  voisines.  Trop  souvent, 
malgré  la  surveillance  des  sergents  de  ville,  il  est  victime  d’un  empoisonne¬ 
ment  avec  préméditation.  Qui  sait  même  si,  au  jour  de  l’émeute,  le  bourgeois 
imprudent  ne  donnera  pas  lui-même  le  signal  du  renversement?  Mais  le 
bourgeois  ne  tardera  pas  à  se  repentir  de  son  ingratitude.  L’invasion  étran¬ 
gère  avait  devancé  nos  discordes  civiles  dans  cette  œuvre  de  destruction. 
Aux  Champs-Elysées,  nos  plus  beaux  arbres  portent  encore  les  cicatrices 
de  181/r  et  de  1815.  Les  feux  de  bivouac,  allumés  à  leur  pied,  avaient 
brûlé  leur  écorce;  la  dent  des  chevaux  l’avait  déchirée.  Grâce  à  de  bons 
pansements,  les  plaies  ont  été  recouvertes  d’année  en  année  par  des  couches 
nouvelles;  et  nos  descendants,  à  défaut  de  l’histoire,  pourront  un  jour  lire 
sur  la  tranche  de  ces  arbres  la  date  précise  de  nos  malheurs. 

Il  est  évident  que  les  causes  purement  naturelles,  les  météores,  les  pas¬ 
sages  brusques  de  la  chaleur  au  froid,  doivent  agir  avec  une  funeste  inten¬ 
sité  sur  des  êtres  condamnés  au  régime  que  nous  venons  d’indiquer.  Si  quel¬ 
que  branche  est  brisée  par  le  vent,  ii  se  forme  d’autant  plus  promptement 
sur  son  écorce  des  crevasses,  des  gouttières,  le  long  desquelles  l’eau  pluviale 
coule  avec  la  sève  extravasée  :  ailleurs,  et  ce  cas  est  le  plus  fréquent,  la 
partie  desséchée  de  l’écorce,  composée  de  l’épiderme  et  de  l’enveloppe  subé¬ 
reuse,  est  minée  dans  tous  les  sens  par  des  insectes  xylophages  (rongeurs  de 
bois);  la  partie  vivante,  fibres  corticales  et  liber,  est  bientôt  compromise; 
l’arbre  ne  résistera  pas  longtemps.  Il  faut  le  dire  pourtant  :  on  a  constaté 
que  certains  insectes  s’attaquent  même  aux  arbres  plantés  dans  les  conditions 
les  plus  favorables. 

Un  insecte  coléoptère  du  genre  Scolyte  exerce  les  plus  grands  ravages  à 
Paris  et  dans  les  environs  ;  il  y  en  a  quatre  espèces  :  les  Scolytes  intri - 
catus  et  pygniœus  qui  vivent  sur  le  Chêne,  les  S.  destructor  et  multistriatus 
qui  sont  le  fléau  de  l’Orme  ;  le  S.  destructor  s’attaque  aux  vieux  Ormes,  le 
S.  multistriatus  aux  jeunes:  nous  nous  occuperons  ici  des  deux  derniers. 
Vers  la  fin  de  l’été,  la  femelle  s’insinue  dans  les  gerçures  de  l’écorce,  y 
creuse  de  bas  en  haut  une  galerie  parallèle  aux  fibres  corticales,  et  destinée 
à  recevoir  ses  œufs.  Après  la  ponte,  l’insecte  se  traîne  à  l’extrémité  de  la 
galerie  et  y  meurt,  comme  pour  y  former,  avec  les  débris  de  son  corps  des¬ 
séché,  un  rempart  à  sa  progéniture  ;  car  un  autre  insecte,  Y Ichneumon,  s’y 
présentera  pour  y  introduire  la  sienne,  qui  dévorerait  dans  leurs  retraites  les 
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larves  du  Scolyte,  en  se  formant  des  coques  avec  leurs  dépouilles.  Cepen¬ 
dant  ces  larves  se  sont  développées,  et  chacune  d’elles  s’est  mise  à  creuser, 
perpendiculairement  a  la  galerie  maternelle,  sa  galerie  particulière,  dont  le 
prolongement  est  plus  ou  moins  sinueux.  De  là  ces  espèces  de  tatouages 
que  l’on  remarque  à  l’intérieur  des  plaques  décollées  de  l’écorce  :  chaque 
groupe  de  galeries,  sorte  de  miniature  des  foudres  que  les  artistes  placent 
dans  les  serres  de  l’aigle,  présente  dans  son  ensemble  une  forme  ovale  et 
dessine,  sur  5  à  8  centimètres  dans  le  petit  diamètre,  le  champ  d’activité 
d’une  famille  de  Scolytes  composée  d’une  centaine  d’individus.  Il  existe  dans 
la  galerie  d’entomologie  du  Muséum  d’histoire  naturelle  une  collection 
curieuse  des  travaux,  soit  utiles,  soit  nuisibles,  des  insectes  qui  vivent  aux 
dépens  des  substances  végétales  :  c’est  là  que  l’on  peut  examiner  à  loisir  les 
traces  de  l’invasion  vraiment  redoutable  des  Termites,  dans  les  ports  de  La 
Rochelle  et  de  Rochefort,  si  bien  décrite  par  M.  de  Quatrefages,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  et  que  nous  avons 
mentionnée  nous-même  dans  notre  Botanique  à  /’ Exposition  universelle  de 
1855.  Dans  l’une  des  vitrines  de  cette  collection  se  trouvait  un  échantillon 
de  bois  d’un  jeune  Orme,  comme  sculpté  pour  ainsi  dire  par  le  Scolytes 
multistriatus. 

A  ce  moment,  une  foule  d'autres  insectes,  espèce  de  populace,  ne  manquent 
pas  d’arriver,  soit  pour  miner  à  sa  façon  l’écorce  déjà  ébranlée,  soit,  comme 
les  Cloportes  et  les  M  il lepieds,  pour  jouir  de  l’abri  frais  que  présentent  les 
intervalles  des  couches  décollées  de  l’écorce.  D’autres,  comme  la  grosse 
larve  du  Bombyx  ( Cossus  ligniperda) ,  percent  du  premier  coup  écorce  et 
bois,  n’attendant  pas,  pour  pénétrer  jusqu’au  cœur  de  l’arbre  par  des  galeries 
sinueuses  aussi,  que  les  approches  de  la  place  aient  été  facilitées  par  le  Sco¬ 
lyte.  Enfin,  l’écorce  se  détache  entièrement  du  tronc  et  se  renverse  par 
plaques  souvent  longues  de  plusieurs  mètres,  comme  des  pans  de  murs. 
Sur  ces  entrefaites,  le  Scolyte,  dont  la  larve  se  sera  métamorphosée,  aura 
profité  des  beaux  jours  de  juin  pour  abandonner  son  berceau,  et  se  sera 
envolé  par  myriades  sur  les  arbres  sains  du  voisinage,  pour  aller  y  recom¬ 
mencer  la  même  série  de  ravages. 

Le  nombre  d’Ormes  ainsi  détruits  par  le  Scolyte  est  immense.  L’adminis¬ 
tration  municipale,  sous  l’excellente  direction  de  M.  le  comte  de  Rambuteau, 
grand  planteur  lui-même  dans  ses  terres  de  Bourgogne,  s’était  préoccupée 
de  cet  état  de  choses  et  s’était  efforcée  d’y  porter  remède. 

C’est  alors  que  M.  le  docteur  Eugène  Robert,  déjà  connu  par  ses  travaux 
comme  géologue  attaché  au  voyage  de  la  Commission  scientifique  dans  le 
Nord,  s’était  livré  à  des  recherches  sur  les  ravages  causés  par  les  insectes. 
Le  sujet,  dans  sa  généralité,  n’était  pas  entièrement  neuf  :  Réaumur  ne 
l’avait  pas  négligé.  En  1837,  M.  Ratzeburg  avait  entrepris,  à  Berlin,  la 
publication  de  son  grand  ouvrage  sur  les  insectes  utiles  ou  nuisibles  des 
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forêts  (1).  Ce  traité  approfondi  contient  une  foule  de  détails  instructifs  sur 
lesBostryches,  qui  infestent  les  forêts  de  Conifères  dans  le  Harz,  mais  peu  ou 
point  de  documents  applicables  aux  Scolytes,  qui  paraissent  être  assez  rares 
dans  le  nord  de  l’Allemagne.  A  cet  égard,  et  dès  1836,  l’éveil  avait  été 
donné  par  le  savant  auteur  des  Mémoires  sur  la  Py  raie  de  la  Vigne,  Audouin. 
M.  Robert  se  livra  à  cette  étude  d’une  manière  spéciale.  Ses  premières 
expériences  sur  les  arbres  des  promenades  de  Paris,  de  Saint-Cloud,  de 
Versailles,  datent  de  1843,  et  furent,  l’année  suivante,  l’objet  d’une  com¬ 
munication  à  l’Académie  des  sciences.  La  Société  centrale  d’agriculture 
avait  ouvert  un  concours  pour  de  bonnes  observations  sur  les  insectes  nui¬ 
sibles;  le  prix,  consistant  en  une  médaille  d’or,  fut  décerné  en  1845  à 
M.  Robert,  qui  publia  son  mémoire  en  décembre  de  la  même  année.  Le 
rapporteur  de  la  Société  d’agriculture,  M.  Guérin-Méneville,  avait  carac¬ 
térisé  la  méthode  de  M.  Robert  en  disant  qu’elle  offrait  un  moyen  simple, 
certain,  appuyé  sur  les  données  de  la  physiologie  végétale  et  de  l’entomo¬ 
logie  :  1°  de  rendre  la  vitalité  aux  arbres  languissants,  ce  qui  en  éloigne 

déjà  les  Scolytes  ;  2°  et  surtout  de  faire  périr  une  prodigieuse  quantité  de 

» 

ces  insectes.  Le  7  juin  1847,  M.  Milne  Edwards  présenta  à  l’Académie  des 
sciences  un  mémoire  de  M.  Robert,  en  appelant  sommairement  l’attention 
de  l’Académie  sur  le  double  effet  (guérison  des  arbres  avec  augmentation 
d’accroissement  en  diamètre)  produit  par  l’enlèvement  partiel  ou  général  de 
la  vieille  écorce  du  tronc  et  des  grosses  branches  jusqu’au  liber  Un  rapport 
plus  détaillé  sur  ce  mémoire  fut  présenté  le  27  mars  1848,  par  M.  Milne 
Edwards,  au  nom  d’une  commission  spéciale  dont  il  était  membre,  avec  feu 
Achille  Richard  et  M.  Deeaisne.  Les  conclusions,  qui  tendaient  à  approuver 
les  recherches  de  M.  Robert  et  à  ordonner  l’impression  de  son  mémoire 
dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  furent  adoptées. 

Les  végétaux,  en  leur  qualité  d’êtres  animés,  relèvent,  comme  les  ani¬ 
maux,  de  l’art  de  guérir  considéré  dans  sa  plus  grande  généralité  (2). 
L’hygiène  qui  leur  est  propre,  s’appuie  sur  la  connaissance  de  leurs  organes 
et  du  mode  de  leur  accroissement,  sur  celle  des  milieux  où  ils  sont  destinés 
à  vivre,  afin  d’écarter  d’eux  les  influences  pernicieuses  et  de  leur  fournir 
avec  plus  de  régularité  et  d’abondance  les  éléments  nécessaires  à  leur 
accroissement;  l’étude  des  parasites  de  toute  sorte  qui  se  fixent  sur  les 
végétaux,  et  la  théorie  des  engrais,  éclairent  cette  hygiène-,  et  nous  avons 
déjà  dit  combien  est  funeste  aux  arbres  de  nos  villes  le  régime  auquel  ils 
sont  soumis. 

(1)  Ratzeburg.  Die  Forsl-Insecten ,  oder  Abbildungen  und  Beschreibung  der 
in  den  Wœldern  Preussens  und  der  Nachbarstaaten  als  schœdlich  oder  nuetz- 
lich  bekannt  gewordenen  Insecten ,  4  vol.  in-4°.  Berlin,  1837-1853. 

(2)  Meyen.  Pflanzen’Pathologie.  Berlin,  1841. 
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Le  traitement  médical  des  plantes  dérive  des  lois  de  l’hygiène  ;  mais  il 
y  a  aussi  une  chirurgie  végétale.  La  plus  usuelle  de  ses  opérations,  la 
taille  des  arbres,  c’est-à-dire  l’amputation,  selon  certaines  règles,  de  cer¬ 
tains  rameaux,  met  en  évidence  cette  différence  fondamentale  entre  les 
végétaux  d’une  part  et  les  animaux  des  classes  supérieures  d’autre  part,  et 
consistant  en  ce  (jue,  ceux-ci  étant  des  ctres  essentiellement  terminés,  la 
régénérescence  des  tissus  sous  l’action  du  scalpel  est  renfermée  dans 
d’étroites  limites.  Une  plaie  se  refermera  par  suite  de  la  formation,  sur  ses 
bords,  d’une  pat  tie  peu  étendue  de  tissu  nouveau  ;  lorsque  les  ongles  et  les 
cheveux  auront  été  coupés,  ils  repousseront  dans  de  certaines  limites  :  mais 
là  se  borne  la  faculté  reproductrice  de  la  substance  organique.  Au  contraire, 
le  végétal,  analogue  aux  animaux  inférieurs,  aux  polypes  par  exemple,  est 
un  être  à  propagation  pour  ainsi  dire  indéfinie  par  bourgeons,  ou  plutôt  il 
semble  former  une  association  d’individus  a  divers  degrés  d’évolution  et 
susceptibles  d’acquérir  un  développement  complet,  si  les  circonstances  leur 
sont  favorables.  Ce  phénomène  est  si  général,  il  domine  tellement  l’en¬ 
semble  de  la  physiologie  végétale,  que  la  reproduction  par  graines,  si 
étendue  pourtant  et  si  variée,  ne  parait  plus  elle-même  qu’une  grande  ex¬ 
ception.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  le  mieux  l’accroissement  et  la  durée 
énorme  de  certains  arbres  fameux,  tels  que  le  Dragonnier  des  îles  Canaries, 
le  Châtaignier  de  l’Etna,  où  les  parties  atteintes  par  la  décadence  étant 
réduites  à  l’état  de  support  inerte,  de  substratum,  pour  emprunter  le  lan¬ 
gage  de  l’école,  les  bourgeons  qui  revêtent  ce  support  se  substituent  les  uns 
aux  autres  en  se  transmettant  le  principe  de  la  vie  : 

Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  tradunt. 

(Lucrèce,  I.  II,  v.  78.) 

M.  Robert  a  fait  sur  les  arbres  malades  plusieurs  sortes  d’opérations  de 
chirurgie  végétale,  dans  chacune  desquelles  il  s’agit  de  régénérer  l’écorce, 
pour  recouvrira  nouveau  les  parties  endommagées  de  l’arbre;  cela  est 
toujours  possible  lorsqu’il  en  a  conservé  une  portion  suffisante  à  l’état  de 
vie  :  voilà  ce  que  M.  Hubert  appelle  sa  phloioplastie  (de  c^Xoéoç,  écorce,  et 
uXa formel'). 

C’est  un  axiome  élémentaire,  en  chirurgie,  que  les  plaies  doivent  être 
tenues  proprement.  Celles  des  arbres,  meurtrissures,  chancres,  gouttières, 
seront  débarrassées  de  toutes  les  parties  de  tissu  décomposées,  et  grattées  à 
vif.  Sf  le  mal  a  été  assez  profond  pour  mettre  le  bois  a  nu,  on  étendra  sur 
la  surface  ligneuse  un  enduit  quelconque,  pour  la  préserver  du  contact  de 
’air  qui  en  hâterait  la  destruction.  Partout,  au  contraire,  où  il  existe  quel¬ 
que  partie  vivante  de  l’écorce  en  parenchyme  ou  fibres  corticales,  et  à  plus 
forte  raison  en  liber,  soit  sur  le  fond  de  la  plaie,  soit  sur  ses  bords,  non- 
seulement  il  faudra  la  respecter  soigneusement,  mais  encore  il  importe 
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beaucoup  de  conserver,  si  on  le  peut,  pour  la  protéger,  quelques  minces 
feuillets  de  la  couche  subéreuse  :  c’est  l’espoir  de  la  phloioplastie.  Lors¬ 
qu’on  opérera  dans  une  saison  où  la  chaleur  sera  modérée,  ou  même  pen¬ 
dant  l’hiver,  il  ne  faudra  pas  craindre  comme  pour  le  bois  le  contact  pro¬ 
chain  de  l’air  pour  les  fibres  corticales;  elles  en  ont  besoin  au  contraire,  et 
l’application  d’un  enduit  bitumineux,  surtout  s’il  était  employé  à  chaud, 
serait  funeste.  Quand  l’opération  aura  été  bien  faite,  les  bourrelets  régéné¬ 
rateurs  ne  tarderont  pas  à  paraître. 

Les  bons  effets  du  traitement  méthodique  des  plaies  ont  conduit  à  l’idée 
des  plaies  faites  à  dessein,  avec  des  instruments  tranchants,  comme  moyen 
de  rétablir  la  santé  générale  de  l’arbre.  M.  Robert  enseigne  à  les  faire,  dans 
les  cas  suivants,  et  son  succès  a  été  complet. 

Lorsque  l’écorce  du  tronc  et  celle  des  grosses  branches,  entière  à  l’exté¬ 
rieur,  mais  rugueuse  et  d’un  aspect  noirâtre,  aura  été  envahie  par  le  Scolyte, 
ce  que  dénote,  d’autre  part,  le  dépérissement  du  feuillage,  il  faudra  se  hâter 
de  pratiquer  longitudinalement,  sur  les  parties  attaquées,  des  incisions  pé¬ 
nétrant  les  couches  corticales,  jusqu’au  liber  exclusivement.  Souvent  ces 
incisions  suffiront  pour  déterminer  tout  le  long  de  leurs  lignes  la  formation 
de  bourrelets.  Plus  souvent  il  faudra  enlever  entre  deux  incisions  une 
bande  étroite  aux  dépens  des  couches  subéreuses,  mais  en  ménageant  les 
plus  intérieures  de  ces  couches,  comme  nous  l’avons  dit  pour  le  nettoyage 
des  plaies  accidentelles.  Cette  espèce  de  scarification  déterminera  un  afflux 
de  la  sève,  provoquera  la  formation  de  tissus  nouveaux  et  arrêtera  la 
marche  longitudinale  des  larves  du  Scolyte,  partout  où  l’instrument  de  la 
scarification  ne  les  aura  pas  effectivement  atteintes  et  enlevées. 

Mais  si,  faute  d’une  scarification  pratiquée  à  temps,  l’arbre  a  été  envahi 
de  toutes  parts  par  le  Scolyte,  et  si  la  maladie  est  arrivée  à  ses  derniers 
périodes,  alors  il  faudra  recourir  aux  remèdes  héroïques.  M.  Robert  n’hé¬ 
site  pas,  dans  ce  dernier  cas,  à  pratiquer  ce  qu’il  nomme  la  décortication 
sur  une  partie  plus  notable,  ou  même  sur  la  totalité  du  pourtour  de  l’arbre, 
jusqu’aux  premières  branches;  les  simples  incisions  étant  réservées  pour 
le  tronc  des  arbres  nouvellement  atteints  et  les  grosses  branches  des  arbres 
très  malades. 

Pour  ces  diverses  opérations,  M.  Robert  se  sert  d’instruments  très  com¬ 
modes,  analogues  à  la  doloiredes  tonneliers  et  à  l’herminette  des  charpen¬ 
tiers.  L’ouvrier  détache  avec  facilité  des  plaques  minces  ou  copeaux, 
procédant  avec  précaution,  par  petites  entailles,  de  manière  à  ne  pas 
offenser  le  tissu  vivant;  la  plupart  de  ces  copeaux  sont  remplis  de  larves 
deScolytes.  Dans  les  opérations  de  l’enlèvement  des  lanières  longitudinales 
et  de  la  décortication  se  manifestent  plusieurs  effets  liés  l’un  à  l’autre  : 
d’abord,  une  sorte  de  débridernent ,  pour  parler  avec  M.  Robert  •  les  parties 
jeunes  de  l’écorce  sont  comme  soulagées  du  poids  qui  comprimait  leur 
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développement,  le  tissu  cellulaire  s’étend,  la  sève  circule  avec  plus  de 
liberté  pour  repousser  en  dehors  les  parties  anciennes,  et  il  est  évident  que 
cet  effet  de  dilatation  doit  se  propager  jusqu’à  l’aubier  lui-méme.  De  tout 
temps,  les  jardiniers  avaient  remarqué  qu’un  moyen  sûr  d’activer  le  déve¬ 
loppement  des  jeunes  arbres  était  de  fendre  leur  épiderme;  ces  jeunes 
arbres  étaient  trop  serrés  dans  leurs  langes,  on  laissait  plus  de  liberté  à 
leurs  mouvements. 

En  second  lieu,  et  c’est  le  phénomène  principal,  il  se  forme,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  bourrelets  ;  dans  le  cas  de  l’enlèvement  des  lanières,  ils  se 
développent  sur  les  bords  de  la  bande  longitudinale  ;  dans  le  cas  de  la 
décortication,  on  voit  se  former  sur  toute  la  nouvelle  surface  une  espèce  de 
réseau  dont  les  mailles  sont  tracées  par  les  lignes  mises  à  nu  des  fibres 
corticales. 

De  tout  temps  aussi  il  a  été  pratiqué  en  Normandie  avec  succès,  sur  les 
Pommiers  languissants,  une  décortication  partielle,  mais  très  superficielle, 
et  qui  consistait  le  plus  souvent  à  nettoyer  la  surface  de  la  tige.  Saus¬ 
sure  et  plusieurs  autres  s’en  sont  occupés;  mais  ils  ne  s’étaient  rendu 
compte  que  sommairement  du  phénomène  :  aujourd’hui  les  progrès  qu’ont 
faits  l’anatomie  et  la  physiologie  végétales  nous  permettent  de  le  suivre  dans 
son  développement  intime.  On  pourra  donc  rechercher  si,  dans  la  forma¬ 
tion  pour  ainsi  dire  artificielle  des  nouveaux  tissus  corticaux,  les  organes 
élémentaires  se  produisent  selon  le  même  ordre  que  dans  la  formation 
naturelle  et  normale;  si,  par  exemple,  et  à  quelle  époque,  sous  l’épiderme 
des  bourrelets,  on  trouve  les  cellules  cubiques  de  l’enveloppe  subéreuse 
ordinaire,  si  distinctes  des  cellules  polyédriques  à  parois  plus  épaisses, 
plus  lâchement  unies,  de  l’enveloppe  cellulaire  proprement  dite;  si  cette 
position  relative  se  maintient,  ou  bien  si  à  aucune  époque  de  la  vie  de  ces 
bourrelets,  qui  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  anciennes  formations,  il 
n’y  a  de  différence  entre  les  cellules.  Nous  recommandons  ces  questions  à 
ceux  des  membres  de  la  Société  qui  sont  familiarisés  avec  les  recherches 
anatomiques. 

Enfin,  l’accroissement  de  l’arbre  en  diamètre  résulte  nécessairement  de 
la  vigueur  rendue  à  sa  végétation,  et  par  conséquent  de  la  formation  des 
bourrelets.  A  priori ,  on  pouvait  le  dire  ;  on  s’en  est  assuré  par  l’expérience. 
Il  est  remarquable,  en  effet,  que  la  partie  ménagée  de  l’enveloppe  subé¬ 
reuse  tendra  bientôt  elle-même  à  se  détacher  naturellement,  ce  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  un  plus  rapide  accroissement  des  parties  intérieures 
appelées  à  la  remplacer.  De  plus,  comme  les  bourrelets  qui  se  sont  formés 
sur  les  bords  des  incisions  longitudinales  font  bientôt  saillie  et  constituent 
des  côtes  sur  le  tronc,  faute  de  pouvoir  se  loger  dans  le  vide  formé  par  ccs 
incisions  ;  qu’ensuite  ces  côtes  disparaissent  comme  résorbées  par  le  tronc 
qui  redevient  cylindrique,  il  faut  bien  que  le  diamètre  du  tronc  se  soit 
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accru.  Knight  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  les  arbres  décortiqués 
avaient  plus  grossi,  dans  l’espace  de  deux  années,  qu’ils  ne  l’avaient  fait 
pendant  les  dix  années  qui  avaient  précédé  l’opération. 

On  l’a  vu,  les  procédés  de  M.  Robert  n’ont;  rien  en  eux-mêmes  d’abso¬ 
lument  nouveau  ;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c’est  d’en  avoir 
systématisé  la  pratique  et  de  l’avoir  appliquée  hardiment,  profondément, 
et  de  manière  à  amener  la  destruction  du  Scolyte.  M.  Robert  est  allé  jusqu’à 
se  demander  si,  en  vertu  du  principe  que  nous  avons  exposé  ci-dessus  de  la 
multiplication  pour  ainsi  dire  indéfinie  des  bourgeons,  on  ne  serait  pas 
fondé  à  espérer  un  accroissement  considérable  de  durée  chez  les  arbres  déjà 
vieux,  qu’on  soumettrait  à  une  décortication  périodique,  et  il  a  été  conduit, 
par  ses  expériences  variées  et  ses  observations  rétrospectives  sur  la  longé¬ 
vité  des  arbres  en  général,  à  regarder  comme  probable  le  succès  d’une 
pareille  méthode  ;  elle  ne  serait,  après  tout,  qu’un  corollaire  du  principe 
sur  lequel  toutes  ses  opérations  sont  fondées. 

Les  travaux  de  M.  Robert  furent  malheureusement  interrompus  en  18à8  ; 
l’administration  d’alors  en  perdit  de  vue,  ou  a  peu  près,  le  but  et  l’impor¬ 
tance.  Les  nouveaux  inspecteurs  des  promenades  crurent  remédier  suffi¬ 
samment  au  dépérissement  des  arbres  par  l’emploi  de  moyens  hygiéniques 
et  médicaux.  Par  exemple,  on  traitait  les  arbres  malades  par  l’application 
à  leur  pied  d’une  certaine  quantité  de  bon  terreau  ou  d’engrais  énergiques, 
tels  que  le  sang  de  boeuf,  nourriture  trop  substantielle  pour  des  constitu¬ 
tions  délabrées.  Ailleurs  on  renouvelait,  sur  une  assez  grande  étendue  et  à 
une  certaine  profondeur,  le  sol  tout  entier  d’une  plantation,  et  l’on  ne  com¬ 
prenait  pas  que  le  mal  principal  était  causé  beaucoup  moins  par  une  pro¬ 
portion  insuffisante  des  principes  nutritifs  dans  le  sol  que  par  la  détério¬ 
ration  de  l’écorce,  et  que  la  devait  être  appliqué  le  remède  :  c’est  ce  qui 
est  visible,  en  ce  moment  même,  dans  les  travaux  qui  s’exécutent  dans  le 
jardin  du  Palais-Royal.  De  plus,  on  commit  la  faute  d’enduire  de  goudron 
employé  chaud  la  surface  des  incisions,  et  on  brûla  une  partie  des  tissus 
nouvellement  formés  sur  les  plaies  et  incisions  longitudinales.  La  propaga¬ 
tion  du  Scolyte  avait  fait  des  progrès  surprenants  sur  les  Ormes.  Les  fores¬ 
tiers  allemands  conseillent  de  disposer,  de  place  en  place,  des  troncs  atta¬ 
qués  par  les  insectes,  afin  d’y  attirer  ces  animaux,  dont  on  se  débarrasse 
ensuite  plus  facilement,  et  ils  les  appellent  des  arbres-pièges  ( Fangbœume ). 
La  plupart  des  Ormes  de  nos  promenades  étaient  réduits  à  ce  triste  état, 
mais  ils  propageaient  le  fléau  au  lieu  de  servir  à  l’arrêter. 

Alors  fut  organisé  le  service  municipal  des  plantations  et  promenades  de 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Alphand,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

r 

chaussées,  heureuse  association  de  l’Ecole  polytechnique  et  du  jardinage. 
Le  nouveau  service  ne  manquera  pas,  sans  doute,  de  se  mettre  en  com¬ 
munication  habituelle  avec  le  savant  professeur  de  culture  au  Muséum, 
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M.  Decaisne,  et  parviendra,  nous  l’espérons,  à  concilier  l’application  des 
lois  de  la  physiologie  végétale  avec  les  exigences  de  la  voirie  urbaine.  On 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  les  arbres  traités,  notamment  en  1 847 ,  par 
M.  Robert,  et  abandonnés  depuis  à  eux-mêmes,  étaient,  à  peu  d’exceptions 
près,  parfaitement  guéris,  pleins  de  vigueur  :  on  réclama  de  nouveau  le 
concours  éclairé  de  M.  Robert.  Malheureusement,  pour  un  grand  nombre 
d’arbres  il  était  bien  tard.  M.  Robert,  en  médecin  dévoué  qui  ne  recule 
pas  devant  les  cas  qui  semblent  désespérés,  a  répondu  à  cet  appel  et  s’est 

remis  à  l’œuvre  avec  un  généreux  empressement.  En  ce  moment,  même,  il 

/ 

dirige  une  opération  assez  étendue  aux  Champs-Elysées.  Aux  environs 
du  Palais  de  l’Industrie,  la  curiosité  des  passants  est  attirée  et  leur  in¬ 
quiétude  s’émeut  jusqu’à  un  certain  point,  à  l’aspect  étrange  d’une  foule 
de  troncs  décortiqués  et  comme  écorchés  ;  l’espèce  de  pellicule  qui  reste 
de  la  couche  subéreuse  et  des  fibres  corticales  tranche  par  un  brun  rou¬ 
geâtre  avec  la  teinte,  noire  du  tronc.  Cette  couleur  rougeâtre  qui,  au  reste, 
ne  persistera  pas  longtemps,  est  due  au  contact  de  l’air  sur  les  parties  en 
voie  de  formation,  parenchyme  et  fibres  corticales,  dans  lesquelles  la  sève 
est  déjà  en  mouvement  :  il  en  est  autrement  lorsque  l’opération  est  pra¬ 
tiquée  à  l’entrée  de  l’hiver.  Or,  on  peut  recueillir  au  pied  de  l’arbre,  avec 
les  lambeaux  de  l’enveloppe  subéreuse  en  état  de  décomposition  avancée 
qui  ont  été  simplement  détachés  à  la  main,  de  nombreux  copeaux  enlevés 
par  le  fer;  les  uns  et  les  autres  sont  attaqués,  à  divers  degrés,  par  les  larves 
du  Scolyte. 

Nous  engageons  les  membres  de  la  Société  à  se  hâter  d’aller  étudier  l’opé¬ 
ration,  que  la  saison  déjà  avancée  où  nous  sommes  viendra  bientôt  inter¬ 
rompre.  Non  pas  que  M.  Robert  ne  la  pratique  aussi  quelquefois  dans  le 
cours  de  l’été,  lorsque  la  végétation  est  dans  toute  son  activité  ;  mais  alors 
il  a  soin  d’entamer  moins  profondément  l'écorce,  et  d'employer  pour  garan¬ 
tir  les  plaies  contre  les  ardeurs  du  soleil,  cet  onguent  très  connu  dont  l’in¬ 
vention  est  attribuée  au  saint  patron  des  jardiniers. 

*  * 

On  remarquera  aussi,  au  pied  d’un  certain  nombre  d’arbres,  des  tranchées 
pratiquées  à  50  ou  60  centimètres  de  profondeur  dans  le  sol,  et  disposées 
comme  les  rayons  d’une  croix  d’honneur,  dont  elles  ont  la  forme  élargie 
vers  la  circonférence,  rétrécie  vers  le  centre.  Ces  tranchées,  qu’on  remplit 
ensuite  de  pierrailles,  sont  destinées  à  procurer  aux  racines  l’accès  de  l’air 
et  de  l’eau  des  pluies  ou  des  arrosements  artificiels  :  pour  en  être  plus  sûr, 
vu  le  piétinement  auquel  le  sol  est  sans  cesse  soumis,  des  tuyaux  de  drai¬ 
nage  sont  adossés  verticalement  au  pivot  de  l’arbre  et  on  en  couvre  l’ouver¬ 
ture  avec  un  tuileau.  Cette  méthode  accessoire  a  paru  utile  dans  cette 
partie  des  Champs-Elysées,  où  le  collet  des  arbres  se  trouve  trop  enterré 
par  les  remblais  qui  ont  eu  lieu  à  la  suite  de  la  construction  du  Palais  de 
l’Industrie. 
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Nous  ne  terminerons  pas  eet  exposé  sans  féliciter  l'administration  muni¬ 
cipale  de  sa  sollicitude  pour  l’extension  et  la  conservation  des  plantations 
qui  contribuent  à  l'embellissement,  d’ailleurs  si  rapide,  de  Paris  dans  ces 
dernières  années.'  Ce  qu’il  en  colite,  ce  que  celte  extension  de  la  capitale 
entraîne  de  conséquences  diverses  et  d’une  haute  portée,  n’est  pas  de  notre 
sujet  ;  mais  le  botaniste,  qui  naguère  encore  herborisait  en  dehors  de  la 
barrière  de  l’Étoile,  lorsqu’il  voit  nos  fortifications  de  1860  comme  égarées 
au  milieu  de  quartiers  nouveaux,  et  le  bois  de  Boulogne  devenu  une  pro¬ 
menade  de  Paris  et  un  jardin  peigné,  où  il  n’y  aura  bientôt  plus  une  seule 
mauvaise  herbe ,  peut  avoir  quelque  droit  de  se  plaindre.  Toutefois,  s’il  est 
forcé  d’aller  chercher  plus  au  loin  dans  la  campagne  la  trace  des  Jussieu, 
il  est  appelé  à  prendre  sa  part  dans  les  jouissances  du  citadin,  et  il  mêle 
volontiers  sa  voix  à  celle  du  public  pour  rendre  hommage  aux  soins  pré¬ 
voyants  d’une  administration  qui,  non  contente  de  bâtir,  semble  avoir  pris 
aussi  pour  devise  le  mot  du  sage  octogénaire  de  la  Fable  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 


M.Boisduval  ne  croit  pas  que  les  scolyles  soient  la  cause  de  la  ma¬ 
ladie  des  arbres.  En  effet,  ces  insectes  n’attaquent  pas  les  arbres 
sains,  mais  seulement  des  arbres  déjà  malades  ou  au  moins  lan¬ 
guissants.  Ainsi,  dans  le  bois  de  Vincennes,  en  1835,  il  y  a  eu  beau¬ 
coup  de  scolytes  sur  les  Chênes,  mais  seulement  sur  les  Cbênes  ma¬ 
lades.  Il  a  suffi  d’abattre  ceux-ci  pour  que  le  fléau  ne  se  communiquât 
pas  aux  arbres  sains. 

M.  Brongniart  fait  remarquer  que  Fopinion  émise  par  M.  Bois- 
duval  était  aussi,  jusqu’à  un  certain  point,  celle  d’Audouin.  Cet 
observateur  était  d’avis  que  les  scolytes  attaquent  de  préférence  les 
arbres  déjà  malades,  mais  qu’à  défaut  de  ceux-ci  ils  se  répandent 
aussi  sur  les  arbres  sains.  A  l’appui  de  cette  opinion,  M.  Brongniart 
rappelle  que  sur  lé  boulevard  des  Invalides,  vers  l’extrémité  de  la 
rue  de  Sèvres,  il  y  avait,  il  y  a  quelques  années,  une  très  belle 
rangée  d’ormes  parfaitement  sains.  Des  charrons  s’étant  établis 
dans  le  voisinage,  ces  arbres  furent  attaqués  par  les  scolytes  et 
souffrirent  beaucoup.  En  général,  cependant,  quand  un  arbre  est 
très  vigoureux,  les  insectes  s’y  développent  mal,  car  ils  y  sont  pour 
ainsi  dire  noyés  dans  la  sève.  C’est  pour  cela  que  M.  Eugène 
Robert,  en  rendant  les  arbres  plus  vigoureux,  les  rend  aussi  moins 
attaquables.  Lors  de  ses  premiers  essais,  M.  Robert  enlevait  au 
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tronc  tle  simples  bandes  longitudinales,  en  entamant  l’aubier;  les 
parties  intermédiaires  prenaient  alors  un  développement  rapide, 
mais  il  se  formait  des  bourrelets  le  long  des  bandes,  et  l’arbre 
était  bientôt  tout  à  fait  défiguré.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
M.  Robert  a  modifié  sa  méthode  :  il  a  décortiqué  toute  la  surface 
du  tronc  d’une  manière  incomplète,  c’est-à-dire  en  respectant  le 
liber  intérieur  et  en  en  laissant  une  épaisseur  de  3  à  h  millimètres. 
Cette  opération  doit  se  pratiquer  lorsque  l’arbre  n’est  pas  en  sève, 
sans  quoi  l’on  risquerait  d’enlever  toute  l’écorce.  Sur  les  arbres  traités 
ainsi,  l’aubier  s'est  développé  avec  une  vigueur  remarquable,  et  il  ne 
s'est  pas  formé  de  bourrelets.  Ces  arbres,  au  bout  de  deux  ans,  sont 
redevenus  bien  portants,  tandis  que  ceux  sur  lesquels  cette  opération 
n’avait  pas  été  pratiquée  sont  restés  malades. 

M.  le  comte  Jaubert  donne  lecture  d’un  nouveau  mémoire  Sur 
renseignement  de  la  Botanique ,  faisant  suite  à  celui  qu’il  a  lu  dans 
la  séance  du  23  mars  1855  (1). 

M.  Balansa  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  STRUCTURE  DE  L’ÉPI  ET  DE  L’ÉPILLET  DES  GRAMINÉES, 

par  M.  B.  KILAXSA. 

Les  épis  des  Graminées  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  :  ceux  dont 
l’axe  est  terminé  par  un  épillet  (epi  défini),  et  ceux  dont  l’épillet  supérieur 
n’est  pas  la  terminaison  de  cet  axe. 

Ces  deux  modes  d’inflorescence  ne  sont  pas  tellement  tranchés,  qu’il 
n’existe  dans  certains  cas  quelque  indécision  dans  leur  délimitation  ;  car  il 
arrive  souvent  que  l’épillet  supérieur  est  tellement  déformé,  tellement  petit, 
qu’on  a  de  la  peine  à  distinguer  s’il  termine  vraiment  l’axe,  ou  bien  s’il 
appartient  à  un  épi  indéfini  dont  l’axe  devrait  se  prolonger  encore  au-dessus 
de  cet  épillet*  sous  forme  généralement  de  petite  pointe.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  cependant,  le  doute  n’est  pas  permis,  et  même,  avec  un 
peu  d’habitude,  a  la  seule  inspection  d’un  épi,  on  peut  juger  à  laquelle 
des  deux  inflorescences  il  appartient. 

Ce  caractère  d’inflorescence,  indépendamment  des  sections  naturelles 
qu’il  permet  d’établir  dans  certains  genres,  les  Triticum  par  exemple, 

(1)  M.  Jaubert  se  réserve,  comme  il  l’a  fait  la  première  fois,  d’adresser  directe¬ 
ment  un  exemplaire  de  celte  communication  à  chacun  de  MM.  les  membres  de  la 
Société. 
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peut  servir  aussi  à  distinguer  des  especes  voisines  entre  elles,  notamment 
dans  les  Elymus.  Dans  le  genre  Triticum ,  au  moins  tel  qu’il  a  été  déli¬ 
mité  par  Linné,  on  trouve  de  la  manière  la  plus  tranchée  ces  deux  sortes 
d’épis  :  dans  les  espèces  cultivées,  à  l’exception  du  Triticum  monococcum 
L.,  l’épi  est  défini;  les  Agropyrum  sont  dans  le  même  cas;  les  Triticum 
villosum  et  hordeaceum  au  contraire,  qui,  il  est  vrai,  seraient  peut-être 
mieux  placés  dans  le  genre  Secale ,  ont  l’épi  indéfini;  il  en  est  de  même  de 
tout  ce  groupe  de  Triticum  si  abondants  en  Orient  (T.  prostratum ,  squar - 
rosum ,  orientale ,  cristatum ,  etc.),  et  que  plusieurs  auteurs  ont,  avec  raison, 
séparés  des  vrais  Triticum. 

L’étude  de  l’épillet  terminal  d’un  épi  défini  est  d’une  grande  importance 
dans  la  distinction  des  espèces  de  certains  genres,  dans  les  Ægilops  par 
exemple.  —  Dans  quelques  espèces  d’ Elymus,  entre  autres  VE.  crinitus , 
l’épillet  terminal  nous  démontre  la  nature  un  peu  controversée  des  glumes 
dans  les  genres  Elymus  et  Hordeum.  En  effet,  dans  ces  épillets,  les  deux 
glumes,  non  gênées  par  la  présence  d’un  ou  de  deux  épillets  collatéraux, 
ont  la  position  normale  de  celles  de  la  plupart  des  Graminées;  il  faut  donc 
leur  assiguer  une  origine  commune. 

Je  dois  faire  observer  que,  dans  les  épis  à  axe  fragile,  il  y  a  deux  modes 
de  désarticulation  très  distincte  5  cette  désarticulation  a  lieu  ou  au-dessous  de 


l’insertion  de  la  glume  inférieure  ( Ægilops  a  axe  fragile),  ou  au-dessus 
(Secale). 

Je  11’ai  parlé  jusqu’à  présent  que  de  l’axe  même  de  l’épi;  il  me  reste  à 
dire  quelques  mots  sur  la  manière  dont  les  épillets  sont  insérés  sur  cet  axe. 
—  Si  la  glume  inférieure  des  épillets  du  Lolium  n’avortait  pas  constam¬ 
ment  (à  l’exception  de  celle  de  l’épillet  terminal),  il  faudrait  regarder  l’épi 
de  ce  genre  comme  le  type  normal  dans  la  famille  des  Graminées.  Plusieurs 
botanistes  ne  partageront  pas  peut-être  cette  manière  de  voir,  car  dans  la 
plupart  des  auires  genres  ( Triticum ,  Secale ,  etc.),  les  épillets  étant  paral¬ 
lèles  à  l’axe  de  l'épi  et  non  opposés,  comme  dans  le  Lolium ,  on  s’est  habitué 
à  regarder  comme  normale  cette  dernière  disposition  qui  est  la  plus  com¬ 
mune. 

Qu’il  me  soit  permis  de  parler  encore  de  l’épi  des  Lolium;  la  connaissance 
de  sa  structure  jette  un  grand  jour  sur  celle  des  épis  des  autres  Graminées. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  les  Graminées,  la  première  feuille 
(préfeuille)  d’un  axe  secondaire  alterne  toujours  avec  la  feuille  qui  a  donné 
naissance  à  son  aisselle  à  ce  même  axe  secondaire.  Il  y  a  longtemps  que  l’on 
a  décrit  l’épillet  des  Lolium  comme  à  une  seule  glume,  la  glume  inférieure 
(l’intérieure)  ayant  avorté.  Cette  manière  de  voir  me  semble  conforme  à  la 
vérité.  M.  Germain  de  Saint-Pierre  (1)  prétend,  il  est  vrai,  que  «  s’il  existe 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  I,  p.  52. 
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line  seule  glume  stérile,  ce  n’est  pas  parce  que  l’autre  glume  a  avorté,  mais 
parce  que  cette  glume  est  devenue  fertile  en  produisant  une  fleur  à  son 
aisselle-»  mais  il  a  oublié  de  nous  dire  si  c’est  la  glume  inférieure  ou 
supérieure  qui  avait  produit  ainsi  une  fleur  à  son  aisselle.  Malgré  son 
silence,  il  est  évident  qu’il  a  voulu  parler  de  la  glume  inférieure,  et  alors 
notre  honorable  confrère  regarderait  la  glume  extérieure  comme  l’infé¬ 
rieure.  Pour  réfuter  cette  manière  de  voir,  je  n’ai  qu’à  faire  connaître  la 
structure  de  I ' Oropet ium  Thomœum.  Dans  cette  Graminée  les  épillets  sont 
unifloreset  disposés  comme  dans  le  Lolium  :  la  glume  inférieure  (intérieure) 
avorte  comme  dans  ce  dernier  genre,  et  la  glume  supérieure  (extérieure) 
a  ses  bords  pourvus  d’un  appendice  membraneux  très  remarquable.  Eh 
bien!  dans  l’épi I let  terminal,  qui  est  à  deux  glumes,  la  glume  supérieure 
seule  est  pourvue  de  ces  appendices,  et  il  est  ici  de  toute  évidence  que 
cette  glume  représente  l’extérieure  des  autres  épillets. 

Il  est  bon  d’observer  que,  dans  un  épi  défini,  l’épillet  terminal  a  ses 
glumes  insérées  sur  l’axe  général  de  cet  épi,  et  que,  par  conséquent,  elles 
appartiennent  au  même  axe  que  les  feuilles,  avortées  il  est  vrai,  à  l’aisselle 
desquelles  sont  nés  les  épillets  inférieurs. 

L’épi  des  Triticum  est  en  tout  semblable  à  celui  des  Lolium ,  si  ce  n’est 
qu’en  raison  d’une  torsion  des  pédicelles,  les  épillets  qui  le  constituent  sont 
parallèles  à  l’axe  au  lieu  de  lui  être  opposés.  L’épillet  terminal  seul  de  cet 
épi  (lorsque  cet  épi  est  défini)  est  placé  normalement.  Cette  disposition  de 
l’épi  terminal  permet,  à  première  vue,  de  distinguer,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  si  l’axe  est  défini  ou  indéfini. 

J’ai  à  parler  maintenant  de  tout  un  groupe  de  Graminées,  dont  les  épil¬ 
lets,  lorsqu’ils  sont  disposés  en  épi,  offrent,  par  rapport  a  l’axe  de  cet  épi, 
un  diagramme  inverse  de  celui  des  Lolium ,  c’est-à-dire  dont  la  glume 


la  supérieure. 

Dans  le  P/iacelurus  digitatus ,  appartenant  au  groupe  des  Rottboelliacées, 
sur  chaque  excavation  de  l'axe  de  l’épi,  se  trouvent  insérés  deux  épillets 
qui  lui  sont  opposés:  l’un  de  ces  épillets  est  sessile,  l’autre  pédicellé,  tous 
les  deux  ont  deux  glumes  dont  l’inférieure  est  l’extérieure;  c’est,  comme  on 
voit,  le  contraire  de  ce  que  l’on  observe  chez  les  Lolium ,  Monerma ,  etc. 
Pour  se  rendre  compte  de  cette  singulière  anomalie  du  Phacelurus,  il  ne 
faut  que  considérer  la  position  que  ses  feuilles  occupent  sur  divers  axes  de 
la  tige.  Cette  Graminée  se  ramifie  souvent,  et  on  trouve  fréquemment  un 
axe  secondaire  émettant,  de  l’aisselle  même  de  sa  préfeuille,  un  axe  ter¬ 
tiaire.  Or  de  l’observation  directe  il  résulte  que  :  1°  la  préfeuille  de  cet  axe 
tertiaire  est  extérieure  par  rapport  à  l’axe  primaire;  2°  que  la  première 
feuille  de  l’axe  secondaire  naissant  au-dessus  de  l’insertion  de  l’axe  tertiaire 
sera  aussi  extérieure  par  rapport  à  ce  même  axe  primaire.  Supposons  main- 
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tenant  que  la  préfeuille  de  l’axe  secondaire  avorte,  que  cet  axe  secondaire 
représente  l’épillet  sessile,  et  l’axe  tertiaire  l’épillet  pédicellé  ;  il  est  évident 
que  l’un  et  l’autre  de  ces  épillets  devront  avoir  un  diagramme  inverse  de 
celui  des  Lolium.  Dans  le  Phacelurus  je  serais  donc  très  porté  à  regarder 
l’épillet  pédicellé  comme  produit  par  un  axe  tertiaire,  et  l’épillet  sessile  par 
un  axe  secondaire.  V  Hemarthria  offre  la  même  structure  que  le  Phacelurus 
quant  à  la  position  de  ses  épillets,  seulement  le  pédicelle  de  l’épillet  pédi¬ 
cellé  s’est  soudé  avec  l’axe  primaire. 

La  plupart  des  Rottbœlliacées  que  j’ai  observées  présentent  une  structure 
à  peu  près  semblable  à  celle  des  Phacelurus ,  aussi  semblent-elles  former 
dans  les  Graminées  un  groupe  assez  naturel.  Quelques  auteurs  modernes,  il 
est  vrai,  ne  l’ont  pas  adopté  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  Kunth  et 
quelques  autres  agrostographes  ont  rapporté  aux  Rottbœlliacées  des  genres 
( Lepturus ,  Monerma ,  Oropetium )  qui  plus  tard  en  ont  été  exclus  avec  raison 
pour  être  réunis  aux  Triticées.  Les  Rottbœlliacées  ainsi  démembrées,  on  a 
cru  pouvoir  fondre  les  genres  qui  restaient  dans  les  Andropogonées.  Les 
observations  ultérieures  prouveront  si  cette  dernière  manière  de  voir  est 
conforme  à  la  vérité. 


M.  Cosson  rappelle  que,  dans  la  Flore  d’Algérie,  il  a  cru  devoir 
supprimer  le  groupe  des  Rottbœlliacées,  rattacher  aux  Triticées  le 
Monerma  et  les  genres  voisins,  et  rapporter  aux  Andropogonées 
les  autres  genres  placés  dans  le  même  groupe  par  les  auteurs, 
et  dont  l’épillet  présente  une  Heur  inférieure  mâle  ou  neutre. 

M.  Brongniart,  qui  a  étudié  la  structure  de  l’épillet  dans  les 
genres  rapportés  aux  Rottbœlliacées,  dit  qu’il  ne  saurait  admettre 
non  plus  ce  groupe,  tel  qu’il  a  été  limité  par  certains  agrosto¬ 
graphes. 


DESCRIPTION  DE  QUELQUES  ESPÈCES  NOUVELLES  DE  GRAMINÉES  D’ORIENT, 

par  MM,  BOISSIEU  et  BALANSA. 

Ventenata  subenervis  Boiss.  et  Bal.  in.  Bal.  pl.  Or.  exsicc.  n.  7,  et  ap. 
Coss.  et  DR.  Fl.  Algér.  t.  II,  p.  104,  in  adnot. 

Cette  plante  est  voisine  par  le  port  du  V.  dubia  Coss.  et  DR.  {Avenu 
tenuis  Mœncb)  ;  mais  elle  s’en  distingue  facilement  par  les  glumes  plus 
insensiblement  atténuées  au  sommet,  presque  lisses  ou  scabres  seulement 
sur  la  nervure  dorsale,  plus  inégales,  l’inférieure  étant  environ  plus  courte 
de  moitié  que  la  supérieure  et  ne  présentant  que  3-5  nervures  peu  dis¬ 
tinctes. 

Très  abondant  sur  les  collines  pierreuses  bordant  le  fond  du  golfe  de 
Smyrne. 


T.  iv. 
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Fkstuca  divbrsi folta  Boiss.  et  Bal.  in  Bal.  pl.  Or.  exsicc.  n.  136  et  746. 

Souche  cespiteuse.  Tiges  lisses,  cylindriques  dans  leurs  trois  quarts 
supérieurs,  assez  comprimées  à  leur  base.  Feuilles,  même  les  plus  infé¬ 
rieures,  pourvues  de  limbe;  celles  des  tiges  stériles  le  plus  souvent  enrou¬ 
lées,  filiformes,  glabres  ;  celles  des  tiges  fertiles  planes,  plus  larges  ;  ligule 
courte,  tronquée.  Préfeuiile  basilaire,  binervée,  dépourvue  de  limbe.  Les 
2-3  feuilles  les  plus  intérieures  des  rejets  stériles  ont  la  moitié  inférieure  de 
leurs  gaines  bulbeuse  et  comprimée,  ce  qui  fait  paraître  ces  rejets  comme 
autant  de  petits  bulbes  comprimés  et  entourés  de  feuilles.  Gaines  des  tiges 
fertiles  glabres,  lisses,  tubuleuses  dans  leur  moitié  ou  leurs  trois  quarts 
inférieurs.  Epillets  le  plus  souvent  triflores,  disposés  en  une  panicule  lan¬ 
céolée,  à  rameaux  5-7-nés  dressés  scabres  et  inégaux,  les  uns  ne  portant 
que  deux  epillets,  les  autres  en  portant  plus  de  vingt.  Glumes  oblongues, 
lancéolées,  aiguës,  glabres,  égalant  les  deux  tiers  de  la  longueur  des  fleurs  ; 
l’inférieure  uninervée,  la  supérieure  trinervée.  Glumelle  inférieure  mu- 
tique,  trinervée,  sensiblement  carénée  sur  le  dos;  glumelle  supérieure 
bicarénée,  à  carènes  scabres,  entière  au  sommet  et  égalant  presque  la  glu¬ 
melle  supérieure.  Squamules2,  aiguës,  entières.  Anthères  oblongues.  Ovaire 
glabre;  styles  terminaux.  Caryopse  oblong-lancéolé,  canaliculé,  renfermé 
dans  les  glumelles  et  adhérant  fortement  avec  elles,  à  macule  hilaire 
punctiforme. 

Abondant  sur  le  mont  Sipyle  près  Magnésie,  et  dans  la  région  mon¬ 
tagneuse  du  Taurus,  près  du  défilé  des  Portes  Giliciennes.  Il  se  retrouve  sur 
l'Ali-Dagh,  près  de  Césarée.  Dans  cette  dernière  localité,  la  plante  a  les 
feuilles  des  rejets  stériles  plus  ténues,  plus  courtes,  la  tige  moins  haute  et  la 
panicule  moins  ample;  ces  différences  sont  dues  sans  doute  à  une  plus 
grande  altitude  (1450  mètres  environ). 


Bromus  (  sect.  Festucoides)  Cappadocicus  Boiss.  et  Bal.  in  Bal.  pl.  Or. 
exsicc.  n.  841. 


Souche  cespiteuse,  recouverte  des  débris  fibreux  des  vieilles  gaines  dé¬ 
truites.  Tige  cylindrique,  glabre,  lisse,  genouillée  à  la  base  ;  feuilles  des  rejets 
stériles  toutes  pourvues  de  limbe,  glabres  ou  couvertes  de  poils  épars,  à 
limbe  étroit  à  moitié  plié;  celles  des  tiges  fertiles  planes,  scabres  sur  les 
bords.  Gaines  tubuleuses  au  moins  dans  leur  moitié  inférieure.  Panicule 
ovale,  penchée,  à  rameaux  inférieurs  géminés  ou  ternés,  divariqués,  portant 
2-5  épillets.  Épillets  linéaires-lancéolés,  5-10-flores,  à  fleurs  supérieures 
stériles  ;  glumes  inégales,  lancéolées,  glabres,  égalant  les  deux  tiers  des 
glumelles  inférieures,  l’inférieure  plus  petite  1-nervée,  la  supérieure  tri¬ 
nervée;  glumelle  inférieure  lancéolée,  3-5-nervée,  à  nervures  scabres, 
pourvue,  un  peu  au-dessous  du  sommet,  d’une  arête  presque  aussi  longue 
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qu’elle;  glumelle  supérieure  bicarénée,  entière  ou  bidentée  au  sommet,  à 
carènes  scabres  ou  meme  poilues.  Squamules  2,  lancéolées,  entières, 
glabres.  Anthères  linéaires-lancéolées.  Ovaire  velu  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  ;  styles  distincts  s’insérant  au-dessous  du  sommet  de  l’ovaire;  stig¬ 
mates  sessiles  plumeux.  Caryopse  égalant,  les  deux  tiers  de  la  longueur  des 
glumelles,  convexe  à  son  côté  extérieur,  concave  à  son  côté  intérieur,  à 
macule  hilaire  égalant  presque  sa  longueur,  renfermé  dans  les  glumelles  et 
adhérant  avec  elles. 

Ti  *ès  abondant  sur  toutes  les  collines  de  la  Cappadoce,  de  1000  à 
1500  mètres  d’altitude. 

Agropyrum  Tàuri  Boiss.  et  Bal.  in  Bal.  pl.  Or.  exsicc.  n.  826.' — Brachy- 

podium  7'amosum  Rœm.  et  Schult.  var.  Boiss.  in  Kotschy  pl.  Cilié. 

exsicc.  n.  233  b. 

Plante  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Souche  cespiteuse.  Tiges  stériles 
atteignant  ou  dépassant  le  tiers  de  la  longueur  des  tiges  fertiles,  à  nœuds 
espacés  et  non  recouverts,  au  moins  ies  supérieurs,  par  les  gaines  des 
feuilles;  tiges  fertiles  cylindriques,  glabres.  Feuilles  linéaires-sétacées, 
plus  ou  moins  enroulées,  lisses  et  glabres  sur  leur  face  externe,  pubes- 
centes  et  même  velues  sur  leur  face  interne.  Ligule  très  courte,  tronquée. 
Gaines  lisses,  glabres,  tubuleuses  dans  leur  moitié  inférieure.  Epillets  A-7- 
fiores,  disposés  en  un  épi  un  peu  lâche,  à  rachis  défini  non  fragile.  Rachis 
de  l’épillet  glabrescent,  se  désarticulant  au-dessous  du  point  d’insertion  de 
la  glumelle  inférieure.  Glumes  oblongues-lancéolées,  obtuses,  à  bords  sca- 
rieux,  5-nervées,  un  peu  inégales,  égalant  les  cinq  sixièmes  des  glumelles 
inférieures.  Glumelle  inférieure  oblongue-lancéolée,  mutique,  3-5-nervée 
dans  sa  moitié  supérieure,  lisse;  glumelle  supérieure  bi-carénée,  entière  ou 
échancrée  au  sommet,  atteignant  ou  dépassant  les  trois  quarts  de  la  glumelle 
inférieure,  à  carènes  presque  glabres.  Squamules  2,  oblongues-linéaires, 
aiguës,  légèrement  ciliées  sur  ies  bords.  Ovaire  velu  au  sommet,  brusque¬ 
ment  atténué  à  la  base  ;  styles  distincts,  insérés  un  peu  au-dessous  du 
sommet  de  l’ovaire  ;  stigmates  plumeux.  Caryopse  à  macule  hilaire  attei¬ 
gnant  son  sommet. 

Région  alpine  et  sous-alpine  du  Taurus,  près  du  défilé  des  Portes  Cili- 
ciennes,  vers  1700  mètres  d’altitude. 

Agropyrum  divaricatum  Boiss.  et  Bal.  in  Bai.  pl.  Or.  exsicc.  n.  8Ô0. 

Racine  subcespiteuse.  Tiges  cylindriques,  glabres;  préfeuille  bicarénée, 
à  carènes  présentant  de  petits  aiguillons  dirigés  de  haut  en  bas.  Feuilles, 
même  les  plus  inférieures,  pourvues  de  limbe;  limbe  plan,  lancéolé,  mol¬ 
lement  pubescent  sur  les  deux  faces.  Ligule  tronquée  presque  nulle.  Gaines 
lisses,  tubuleuses  vers  leur  base,  a  bords  souvent  pourvus  à  la  naissance  du 
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limbe  de  deux  oreillettes  plus  ou  moins  prononcées.  Rachis  de  l’épi  défini, 

f 

non  fragile.  Epillets  à  4-5  fleurs  dont  les  1-2  supérieures  sont  stériles. 
Rachis  de  l’épillet  glabre,  assez  fragile  à  la  maturité,  se  désarticulant  au- 
dessous  de  l’insertion  de  laglumelle  inférieure.  Glumes  égalant  presque  en 
longueur  la  fleur  inférieure,  glabres,  oblongues,  aiguës,  ordinairement 
atténuées  en  arête  assez  brusquement  ou  insensiblement  ;  l’inférieure  5- 
nervée  un  peu  plus  courte  que  la  supérieure,  qui  est  7-nervée.  Glumelle 
inférieure  oblongue-lancéolée,  glabre,  lisse  ou  très  faiblement  scabre  sur 
le  dos  et  pourvue  au  sommet  d’une  arête  divariquée  presque  deux  fois  aussi 
longue  qu’elle.  Glumelle  supérieure  égalant  presque  l’inférieure,  bicarénée, 
à  carènes  scabres  sur  le  dos.  Squamules  lancéolées,  pourvues  vers  le  som¬ 
met  de  quelques  poils  rares.  Ovaire  velu,  assez  longuement  stipité.  Caryopse 
oblong-lancéolé,  canaliculé,  à  macule  hilaire  linéaire  atteignant  son  sommet, 
glabre,  renfermé  dans  les  glumelles  et  adhérant  avec  elles. 

Région  sous-alpine  du  Karamas-Dagh  et  du  Dédé-Dagh  (Cappadoce), 
vers  1600  mètres  d’altitude. 

L’A.  divariccitum  est  très  voisin  du  Triticum  ( Agropyrum )  elymoides 
Hochst.;  il  n’en  diffère  guère  que  par  ses  glumes  généralement  aristées 
et  non  pas  obtusiuscules,  par  le  limbe  de  ses  feuilles  mollement  pubescent 
et  non  pas  glabre,  par  ses  glumelles  inférieures  lisses  sur  leur  dos  et  non 
pas  scabriuscules. 

Elvmus  Cappadocicus  Boiss.  et  Bal.  in  Bal.  pl.  Or.  e.xsicc.  n.  843. 

Plante  très  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Souche  traçante,  à  rhizomes 
couverts  d’écail les  tubuleuses  1-3-dentées  au  sommet.  Tiges  florifères 
cylindriques,  atteignant  50  centimètres  de  hauteur.  Feuilles  caulinaires 
linéaires,  plus  ou  moins  pliées-enroulées ,  insensiblement  atténuées  en 

pointe,  les  1-3  inférieures  squamiformes,  dépourvues  de  limbe,  détruites 

/ 

généralement  lors  de  la  floraison.  Epi  linéaire,  terminé  par  un  seul  épi I let 
fertile  à  glumes  non  latérales,  l’inférieure  plus  courte  que  la  supérieure. 
Epillets  géminés  (excepté  les  supérieurs  qui  sont  souvent  solitaires),  sessiles, 
\mi-biflores  avec  le  rudiment  d’une  seconde  ou  d’une  troisième  fleur  souvent 
réduite  au  pédicelle.  Glumes  linéaires-sétacées,  scabres,  égalant  ou  dépas¬ 
sant  les  épillets,  les  deux  médianes  très  rapprochées  parallèles  entre  elles, 
les  2  latérales  un  peu  divergentes.  Glumelle  inférieure  insensiblement  atté¬ 
nuée  en  une  pointe  courte,  3-5-nervée,  à  nervures  disparaissant  vers  la 
base  ;  glumelle  supérieure  bicarénée,  à  carènes  ciliolées  dans  leur  tiers 
supérieur,  atténuée  au  sommet  et  un  peu  plus  courte  que  la  supérieure. 
Squamules  2,  membraneuses,  oblongues-lancéolées ,  entières,  glabres. 
Anthères  lancéolées.  Ovaire  renflé  au  sommet  et  atténué  dans  sa  partie 
inférieure,  velu  dans  sa  moitié  supérieure,  à  macule  hilaire  linéaire  attei¬ 
gnant  les  quatre  cinquièmes  de  sa  longueur  et  s’élargissant  au  sommet  ; 
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stigmates  2,  sortant  vers  le  milieu  des  glumelles,  sessiles,  plumeux,  dis¬ 
tincts  à  la  base,  insérés  un  peu  au-dessous  du  sommet  de  l’ovaire  du  côté 
de  la  glumelle  inférieure.  Caryopse... 

Croit  dans  les  prairies  salées  situées  à  l’ouest  de  Césarée  (Cappadoce), 
vers  1100  mètres  d’altitude. 

M.  Boisduval  présente  à  la  Société  le  Polygala  Chamœbuxus, 
déjà  en  pleine  fleur,  espèce  des  régions  montagneuses  qu’il  cultive 
avec  succès,  et  fait  remarquer  la  précocité  de  la  floraison  de  cette 
plante. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Uclici*  «las  Vorkommen  «les  Kalkspatlis  in  «lcr  Rin«lc 
vicier  liolxarti&cr  IMcotylen  (Sur  l’existence  du  spath  calcaire 
dans  l’écorce  de  beaucoup  de  Dicotylédons  ligneux)  ;  par  M.  Sanio  (Mo- 
natsbericht  der  Kœnigl.  Preuss.  Akad.  d.  Wissensch.  zu  Berlin ;  cah.  de 
jaQV.  1857  ;  pp.  53-56). 

M.  Sanio  a  reconnu  que  l’écorce  des  Dicotylédons  ligneux  contient  du 
carbonate  de  chaux,  sous  sa  forme  caractéristique  de  rhomboèdre,  logé 
dans  son  épaisseur  d’après  des  lois  déterminées  pour  chaque  espèce.  Ordi¬ 
nairement  cette  substance  accompagne  les  faisceaux  libériens,  soit  séparé¬ 
ment  les  primitifs  ou  les  secondaires,  soit  les  uns  et  les  autres  en  même 
temps.  Assez  souvent  aussi  elle  n'offre  plus  ces  relations,  et  ses  cristaux 
sont  dispersés  dans  les  cellules  de  l’écorce  secondaire,  plus  rarement  de 
l’écorce  primaire;  très  rarement  on  la  trouve  dans  les  cellules  de  la  couche 
subéreuse.  Voici  le  tableau  de  la  distribution  du  spath  calcaire  dans 
l’écorce. 

I.  Les  cristaux  se  trouvent  seulement  autour  du  liber  primitif.  —  1.  Fa- 
gus  syloatica ;  gros  et  beaux  cristaux  uniquement  au  côté  externe  du  liber. 
—  2.  Celtis  australis  ;  id.  —  3.  Virgilia  lutea;  id.  —  U.  Quercus  Suber  et 
pedunculata  ;  autour  du  liber  primaire.  —  5.  Ulrrius  effusa  et  U.  campes - 
tris  |3  subei'osa;  au  côté  extérieur  du  liber  primaire.  —  6.  Betula  verru- 
cosa  ;  id.  —  7.  Alnus  glutinosa;  au  côté  externe  du  liber  et  autour  des 
groupes  de  cellules  fortement  épaissies  qui  se  trouvent  dans  l’écorce  secon¬ 
daire,  dans  la  continuation  des  rayons  médullaires.  —  8.  Platanus  occi - 
dentalis;  au  côté  externe  du  liber  primaire  et  çà  et  là  dans  l’écorce  pri¬ 
maire.  —  9.  Hamamelis  virginica  ;  id.  — 10.  Æsculus  Ilippocastanum  ; 
çà  et  là  au  côté  externe  du  liber  primaire. 

II.  Les  cristaux  de  spath  calcaire  manquent  dans  le  liber  primitif,  et  ils 
existent,  au  contraire,  autour  des  faisceaux  libériens  secondaires.  —  1  .Acer 
campcstre  ;  ils  ne  se  trouvent  qu’au  côté  externe  des  faisceaux  libériens,  et 
seulement  lorsque  les  cellules  du  liber  sont  parvenues  à  leur  complet  dé¬ 
veloppement.  • — 2.  Salix  pentandra,  alba,  viminalis ,  caprea ,  cinerea ,  ni- 
gricans ,  r osmarini folia  ;  autour  des  faisceaux  libériens  secondaires.  — 
3.  Acer  striatum  —  Spirœa  opuli folia  ;  id. 
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III.  Ces  cristaux  se  trouvent  autour  des  libers  primaire  et  secondaire.  -  * 
Populus  tremula  et  pyramidalis. 

IV.  Ils  se  montrent  dans  l’écorce  secondaire,  sans  se  rattacher  au  liber. 
—  1.  Sorbus  aucuparia ;  dans  l’écorce  secondaire  annuelle,  où  il  n’y  a  pas 
de  cellules  de  liber.  —  2.  Peu  abondamment  dans  le  Cydonia  vulgaris,  le 
Mespilus  germanica,  Y Amélanchier  vulgaris ,  le  Cotonecister  laxiflora.  — 
3.  Pyrus  communis  et  P.  Mo.lus.  Ici  les  cristaux  situés  dans  le  voisinage 
des  faisceaux  libériens  secondaires  sont  plus  gros  que  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  cellules  de  l’écorce  secondaire.  —  4.  Acer  platanoides ;  dans 
les  couches  corticales  secondaires.  —  5.  Acer  tataricum ;  ils  y  existent 
aussi  çà  et  là  dans  l’écorce  primaire.  —  6.  Abies  pectinata  et  Pinus  syl- 
vestris;  dans  l’écorce  secondaire.  —  7.  Berberis  vulgaris;  gros  cristaux 
isolés.  —  8.  Melaleuca  stypheloides. 

Y.  Autour  du  liber  primaire,  dans  l’écorce  primaire  et  autour  des  cel¬ 
lules  parenchymateuses  fortement  épaissies  qui  s’y  trouvent.  • —  Dans  le 
Gleditschia  triacanthos. 

VI.  Dans  les  cellules  corticales  subéreuses,  autour  du  liber  primaire  et 
secondaire  dans  le  Robinia  Pseud-Acacia. 

N.  B.  Dans  une  communication  plus  étendue,  qui  a  été  faite  à  l’Aca¬ 
démie  de  Berlin  au  mois  d’avril  dernier  (Voy.  Monatsbericht  d.  Koenigl. 
Preuss.  Àkad.  d-  Wissensch.  zu  Berlin,  cah.  d’avril  1857,  pp.  252-272, 
avec  un  tableau  et  une  planche),  M.  Sanio  expose  en  détail  les  observations 
dont  on  vient  de  voir  le  résumé  ainsi  que  les  essais  chimiques  grâce  aux¬ 
quels  il  a  reconnu  que  les  cristaux  étudiés  par  lui  sont  de  l’oxalate  de  chaux, 
et  non  du  carbonate  du  chaux,  comme  il  l’avait  cru  d’abord. 

ïclier  «leu  Ziisammcnhaug  «1er  Blattstelliuig'  mit  «Ëem 

Bau  «les  «lîcotyleu  flolzriuges  (Sur  la  liaison  de  la  disposi¬ 
tion  des  feuilles  avec  la  structure  de  la  zone  ligneuse  des  Dicotylédons); 

par  M.  Hanstein  (Monatsbericht  d .  Koenigl.  Preuss.  Akad .  d.  Wissensch. 

zu  Berlin,  cah.  de  fév.  1857,  pp.  105-115). 

M.  Hanstein  rappelle,  au  commencement  de  son  mémoire,  que  dans  un 
travail  antérieur  il  s’est  efforcé  de  rattacher  la  disposition  des  feuilles  sur 
les  plantes  à  la  structure  anatomique  des  tiges,  et  qu’il  a  déduit  de  ses 
recherches  les  conclusions  suivantes  :  1.  La  zone  ligneuse  des  Dicotylédons 
n’est  constituée  originairement  que  par  un  certain  nombre  de  faisceaux  vas¬ 
culaires  qui  vont  dans  les  feuilles.  2.  Ces  faisceaux  apparaissent  isolés  dans 
la  zone  de  cambium  et,  à  partir  de  leur  point  d’entrée  dans  la  feuille,  ils 
descendent  en  s’amincissant  graduellement  jusqu’à  ce  qu’ils  disparaissent 
tout  à  fait.  3.  Ce  n’est  que  plus  tard  que  des  couches  ligneuses  secondaires 
les  unissent  en  cylindre  fermé.  4.  Ces  faisceaux  reproduisent  parfaitement 
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dans  l'intérieur  de  la  tige  la  disposition  des  feuilles  sur  la  plante.  5.  Dans 
chaque  espèce  le  nombre  des  faisceaux  que  montre  une  section  transversale 
de  la  tige,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  nombre  des  entre-nœuds  que  par¬ 
court  chaque  faisceau,  est  approximativement  constant.  6.  Dès  lors  la  dis¬ 
position  spécifique  des  feuilles  sur  chaque  plante  est  fixée  et  limitée  anato¬ 
miquement,  et  la  fraction  qui  exprime  leur  divergence  dépend  du  nombre 
des  faisceaux  subordonnés.  7.  Enfin  il  en  résulte  encore  diverses  particula¬ 
rités  spécifiques  dans  le  nombre  des  faisceaux  qui  vont  à  chaque  feuille  et 
dans  leur  coordination  réciproque. 

Les  nouvelles  observations  de  M.  Hanstein  ont  porté  principalement  sur 
YArabis  albicla  ;  elles  ont  été  ensuite  étendues  à  plusieurs  Conifères,  et  à  un 
grand  nombre  de  Dicotylédons  ligneux  angiospermes.  Partout,  dit-il,  s’est 
montré  le  contraste  entre  les  faisceaux  primitifs,  qui  se  portent  isolément 
vers  les  feuilles  et  les  couches  subséquentes,  qui  croissent  secondairement 
et  par  degrés  à  partir  du  bas,  qui  entourent  complètement  l’ensemble  des 
premiers.  Partout  ce  sont  les  faisceaux  primitifs  qui  donnent  au  cylindre 
ligneux  sa  configuration  première,  et  nulle  part  on  ne  peut  démontrer  avec 
certitude  l’existence  de  faisceaux  vasculaires  indépendants,  sans  relation 
avec  eux.  Partout  ces  faisceaux  primitifs  impriment  en  quelque  sorte  dans 
le  corps  ligneux  la  disposition  des  feuilles  fixées  anatomiquement.  —  Les 
points  principaux  qu’il  regarde  comme  établis  dans  son  nouveau  mémoire 
sont  les  suivants  : 

1.  La  zone  ligneuse  est  composée  dans  l’origine  de  faisceaux  primitifs, 
entièrement  identiques  avec  ceux  des  feuilles,  et  dont  les  bandes  de  cam¬ 
bium  naissent  du  point  végétatif  en  même  temps  que  le  cylindre  commun 
du  cambium. 

2.  Ces  faisceaux  primordiaux,  composés  de  vaisseaux  spiraux,  sont  in¬ 
dépendants.  Ils  parcourent  tout  isolés  un  certain  nombre  d’articles  de  la 
tige.  A  leur  extrémité  inférieure  ils  sont  complètement  isolés,  ou  bien  ils 
ne  touchent  leurs  voisins  que  par  un  petit  nombre  de  vaisseaux.  De  bas  en 
haut  ils  vont  constamment  en  augmentant  d’épaisseur  et,  au  point  où  ils 
ont  le  plus  de  grosseur,  ils  se  portent  complètement  dans  la  feuille.  Il  résulte 
de  là  que  les  faisceaux  vasculaires  des  feuilles  ne  peuvent  pas  être  regardés 
comme  de  simples  ramifications  de  ceux  de  la  tige,  bien  que  cette  dernière 
manière  de  voir  soit  généralement  admise. 

3.  C’est  par  un  développement  différent  que  se  forment  les  couches  vas¬ 
culaires  secondaires  composées  de  vaisseaux  ponctués  et  autres,  qui  ren¬ 
forcent  ces  faisceaux  primordiaux  et  qui  les  réunissent  plus  ou  moins  les 
uns  aux  autres. 

U.  Ces  particularités  anatomiques  fixent  et  circonscrivent  l’arrangement 
des  feuilles,  qui  oscille  en  général  entre  certaines  limites,  mais  qui  se  montre 
rarement  lié  à  un  nombre  précis. 
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5.  De  tous  ces  faits  résulte  une  division  parfaitement  réglée  du  corps 
ligneux  des  végétaux  dicotylés,  même  dans  la  tige  de  ceux  qui  ont  les 
feuilles  spiralées. 

Abuorme Pflauzcnbildnngcn  [Monstruosités  végétales );  par  M.F.- 
L.  de  Schlechtendal  [Botan.  Zeit.  du  30  janv.  1857,  n°  5,  col.  67-70). 

1.  Fruit  de  Datura  triloculaire.  —  Le  fruit  des  Datura  Stramonium  et 
Tatula  se  présente  rarement  à  trois  loges  et  six  valves.  L’auteur  ne  croit 
pas  que,  dans  les  cas  où  il  a  observé  ce  fait,  les  autres  parties  de  la  fleur 
qu’il  n’a  pas  vues  eussent  subi  une  augmentation  de  nombre.  Les  vraies  et 
fausses  cloisons  s’y  trouvaient  développées  comme  elles  le  sont  dans  le  fruit 
normal,  et  formaient  dès  lors  6  loges  vers  le  bas  de  la  capsule. 

2.  Formes  du  fruit  du  Fraxinus  excelsior.  —  M.  de  Schlechtendal  dé¬ 
crit  trois  de  ces  formes  dont  les  différences  consistent  dans  des  variations 
de  longueur,  de  largeur  et  de  contour.  Il  ajoute  qu’on  trouve  dans  des  cas 
fort  rares  des  fruits  de  Frêne  à  3  ailes. 

3.  Calice  soudé  de  1  ' Eschscholtzia.  —  On  sait  que  le  calice  de  cette 
plante  a  ses  deux  sépales  soudés  en  une  sorte  de  capuchon  conique  qui  se 
rompt  circulairement  à  sa  base,  sous  l’effort  exercé  par  les  organes  internes 
lorsqu’ils  avancent  dans  leur  développement.  Pendant  l’été  de  1856,  M.  de 
Schlechtendal  a  observé  un  pied  d '  E .  crocea  sur  lequel  les  2  sépales  inti¬ 
mement  soudés  formaient  au  sommet  2  prolongements  étalés,  fendus  deux 
ou  plusieurs  fois  et  tenant  tellement  l’un  à  l’autre  que  la  corolle  enfermée 
dans  leur  tube  ne  pût  se  dérouler.  Il  y  avait  donc  là,  dit-il,  une  ébauche 
de  développement  des  sépales  en  véritables  feuilles,  leur  prolongement  ter¬ 
minal  représentant  une  lame  à  peu  près  aussi  longue  que  le  tube. 

U.  Feuilles  rétrécies  de  Nicandra  physaloides.  —  Cette  plante,  venue  de 
graines  en  1856  sur  une  terre  où  elle  végète  d’ordinaire  avec  vigueur,  n’a 
pas  atteint  sa  hauteur  normale;  ses  ramifications  ont  été  en  même  temps 
plus  nombreuses  et  plus  faibles  que  de  coutume.  Elle  a  formé  de  petits  bou¬ 
tons,  mais  qui  ne  se  sont  pas  ouverts  en  fleurs.  En  même  temps  ses  feuilles 
étaient  étroites,  les  supérieures  lancéolées  ou  presque  linéaires;  toutes  se 
montraient  fortement  rétrécies  à  leur  base  de  manière  à  passer  graduelle¬ 
ment.  au  pétiole,  quelquefois  lobées  latéralement,  à  lobes  irréguliers.  La 
cause  de  cette  anomalie  n’a  pu  être  soupçonnée,  ies  Solanées  voisines  étant 
toutes  développées  normalement. 

Etwas  (lcn  Ueberzng  von  Sclnippen  l»ei  manclien  €lc- 
wacchsen  Xtetreffende  [Quelques  observations  sur  le  revêtement 
écailleux  que  présentent  beaucoup  de  végétaux );  par  M.  L.-C.  Treviranus 
[Botan.  Zeitung  du  9  janv.  1857,  n.  2,  col.  17-22). 

Après  avoir  rappelé,  relativement  aux  écailles  que  porte  l’épiderme  d’un 
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assez  grand  nombre  de  plantes,  les  observations  de  Rudolphi  qui  regardait 
chacun  de  ces  petits  corps  comme  formé  de  poils  étoilés,  réunis  par  une 
membrane  très  mince,  ainsi  que  l’opinion  analogue  de  Bischoft'  etd’A.  de 
Jussieu,  M.  Treviranus  cite  a\ec  éloges  les  recherches  récentes  de  M.  Pril- 

lieux  sur  les  poils  des  Oléacées  et  des  Jasminées.  Mais  il  combat  l’opinion 

/ 

de  ce  botaniste,  aux  yeux  de  qui  les  écailles  des  Eléagnées  ne  sont  pas  dues 
à  une  réunion  de  poils  rayonnants.  En  effet  si,  après  avoir  enlevé  une 
écaille  foliaire  d’ Hippophaë,  Olea  europœa ,  on  examine  le  point  sur  lequel 
elle  était  portée,  on  y  voit  un  enfoncement,  dans  lequel  des  sections  hori¬ 
zontales  font  reconnaître  un  petit  amas  de  cellules  bien  distinctes  des  au¬ 
tres  par  leur  transparence  moindre  et  par  leur  coloration  d’abord  en  vert 
sombre,  plus  tard  en  brun.  Une  pareille  glande  se  trouve  sous  chaque 
écaille  étoilée,  dont  son  prolongement  aminci  forme  le  pédicule.  Il  faut 
voir  aussi,  d’après  M.  Treviranus,  des  glandes  analogues,  mais  restées  sous 
leur  état  primordial,  dans  les  corps  globuleux  qu’on  observe  sur  les  feuilles 
des  Jasminum ,  Ligustrum ,  Phillyrea ,  Fraxinus ,  etc.  Ces  glandes  se  re¬ 
trouvent  sous  beaucoup  de  poils,  particulièrement  sous  ceux  en  navette 
(Pili  malpighiacei).  Le  plus  souvent  ceux-ci  sont  simples;  mais  quelque¬ 
fois,  par  exemple  dans  les  Tryallis ,  on  en  voit  plusieurs  réunis  en  étoile. 
L’auteur  cite  encore  plusieurs  plantes  dans  lesquelles  on  peut  suivre  latran- 
sition  des  simples  poils  étoilés  aux  écailles  discoïdes  et  rayonnées.  II  énonce 
ensuite  cette  conclusion  définitive  que  sur  le  même  individu,  sur  les  es¬ 
pèces  d’un  même  genre  naturel  ou  d’une  même  famille  naturelle,  on  peut 
observer  le  passage  des  poils  simples  aux  poils  étoilés,  aux  écailles  rayon- 
nées,  à  celles  sans  rayons  visibles  et  même  au  revêtement  continu  de  l’épi¬ 
derme.  Il  pense  que  ces  formations  superficielles  sont  destinées  à  modérer 
l’action  des  rayons  solaires  et  à  modérer  ainsi  la  transpiration  des  plantes. 
Quant  aux  glandes  rattachées  à  ces  écailles,  il  les  regarde  comme  des  or¬ 
ganes  qui,  par  leur  sécrétion,  contribuent  de  manières  diverses  à  protéger 
puissamment  les  parties  sur  lesquelles  on  les  trouve. 

BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Synopsis  «le  la  flore  «lu  Jura  , septentrional  et  «lu  Sun«l- 

gau,  contenant  un  résumé  analytique  et  raisonné  des  végétaux  pha¬ 
nérogames  croissant  sur  les  différentes  chaînes  du  Jura  septentrional, 
par  feu  Friche-Joset  père,  et  des  végétaux  vasculaires  du  Sundgau, 
classés  d’après  une  méthode  analytique  nouvelle,  avec  l’indication  de 
toutes  les  localités  où  ces  plantes  ont  été  trouvées  à  l’état  spontané, 
précédés  d’un  tableau  analytique  et  de  l’explication  de  la  méthode 
adoptée,  accompagnés  d’une  planche  explicative  et  suivis  d’un  vocabu¬ 
laire  renfermaut  la  définition  des  mots  techniques  employés  dans  cet 
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ouvrage  ;  par  P. -J.  Montandon,  1  gr.  in-18  de  XII  et  409  pages.  Mul¬ 
house,  1856. 

• 

Le  titre  extrêmement  développé  de  cet  ouvrage  en  fait  connaître  suf¬ 
fisamment  l’objet  et  la  division  ;  aussi  nous  contenterons  -  nous  d’y 
ajouter  quelques  explications.  La  méthode  analytique  employée  par 
M.  Montandon  consiste  d’abord  en  un  tableau  dichotomique  et  synoptique, 
à  l’aide  duquel  on  arrive  aux  12  divisions  admises  par  lui  plus  prompte¬ 
ment  que  si  l’on  était  obligé  de  passer  par  une  série  de  renvois,  comme 
dans  les  méthodes  analytiques  ordinaires  II  a  suffi  ensuite  de  donner  pour 
chacune  de  ces  divisions  une  courte  subdivision  analytique  pour  conduire 
aux  familles. 

L’auteur,  après  avoir  partagé  les  Dicotylédons  en  polypétalés,  monopé- 
talés  et  apétalés,  subdivise  les  premiers  en  Thalamopétalés,  Calicipétalés  et 
Calicanthés;  les  seconds  en  Caiicantliés  et  Thalamanthés,  et  les  derniers  en 
Eleuthérogynes  ou  à  ovaire  libre,  et  Sympbysogynes. 

Dans  le  corps  de  fouvrage  la  méthode  analytique  ou  du  moins  la 
subdivision  méthodique,  d’après  la  différence  des  caractères,  poursuivie 
jusqu’à  chaque  espèce  en  particulier,  permet  de  déterminer  successivement 
les  genres  et  les  espèces,  malgré  l’absence  de  toute  phrase  caractéristique.  Le 
Synopsis  de  MM.  Friche-Joset  et  Montandon  se  réduit  ainsi  à  un  catalogue 
qui  peut  servir  pour  les  déterminations.  Pour  chaque  espèce  on  trouve  le 
nom  spécifique  avec  le  nom  de  l’auteur,  et  généralement  un  renvoi  au 
Synopsis  de  la  Flore  française  publié  par  De  Candolie  en  1806,  au  Tas- 
chenbuch  ou  Manuel  de  Koch  publié  en  1848,  etc.  Cependant,  à  part  De 
Candolie,  les  auteurs  sont  simplement  indiqués  par  leur  nom  sans  citation 
de  leurs  ouvrages.  En  examinant  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  nous  avons 
remarqué  un  certain  nombre  de  dénominations  spécifiques  changées  par  ses 
auteurs,  sans  que  le  motif  de  ce  changement  soit  indiqué.  D’un  autre  côté, 
les  deux  auteurs  ont  adopté  plusieurs  genres  proposés  par  divers  botanistes, 
de  manière  à  faire  suivre  du  Nobis  les  dénominations  nouvelles  qui  résultent 
de  cette  adoption  pour  un  assez  grand  nombre  d’espèces.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que,  dans  les  Amarantacées,  Y Amarantus  Blitum  devient  pour 
eux  Y  Albersia  viridis ;  Y Amar.  albus  —  Pyxidium  sylvestre ,  Y Amar. 
spicatus  Pyx.  retroflexum  ;  dans  les  Chénopodées,  les  Atriplex  has- 
tata,  angusti folia,  oblongifolia  Koch,  deviennent  les  Armola  deltoidea , 
mixta ,  campestris ,  suivies  du  Nobis,  et  les  Chenopodium  venant  se  ranger 
dans  les  genres  Orthosporum  et  Anserina  de  Meyer,  reçoivent  tous,  sans 
exception,  une  nouvelle  dénomination  spécifique.  Il  en  est  de  même  pour 
toutes  les  Polygonées  rangées  dans  les  genres  Lapathum  Tourn.  ;  Acetosa 
Tourn.;  Colubrina  Brun.;  Persicaria  Tourn.;  Centinodium ,  genre  nou¬ 
veau,  caractérisé  seulement  en  ces  mots  :  Stigmates  en  tête,  fleurs  en  fais- 
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ceaux  axillaires,  tige  couchée;  enfin  Tiniaria,  proposé  également  comme 
genre  distinct  par  les  deux  auteurs  et  caractérisé  par  les  deux  mots:  Stigmates 
en  tête,  tige  volubile  ou  grimpante,  fleurs  fasciculées. 

Les  variétés  sont  indiquées  à  la  suite  de  leur  espèce.  Les  localités  sont 
signalées  avec  soin,  signées  même  du  nom  de  celui  des  deux  auteurs  qui  a 
trouvé  la  plante  dont  il  s’agit.  Enfin,  à  ces  données  sont  jointes  la  durée 
et  l’époque  de  la  floraison. 

Le  volume  se  termine  par  deux  tables  alphabétiques,  la  première  pour 
les  familles,  la  seconde  pour  les  noms  latins  des  genres. 

Hegwciser  fiïr  «lie  botanisclicn  Excnrisioiicii  in  «1er 
Mark  Brandenburg  [Guide  pour  les  excursions  botaniques  dans  la 
Marche  de  Brandebourg ,  particulièrement  dans  les  environs  de  Berlin ); 
par  M.  J. -H.  Scbulz.  Gr.  in-18  de  VIII  et  171  pages.  Berlin,  1857  ; 
chez  E. -H.  Schroeder. 

Ce  petit  livre  est  destiné  à  rendre  fructueuses  les  herborisations  dans  le 
pays  dont  la  flore  en  a  fourni  le  sujet,  en  levant  le  plus  possible  les  diffi¬ 
cultés  que  peut  offrir  la  recherche  des  plantes.  Il  est  divisé  en  6  chapitres. 

Dans  le  premier,  l’auteur  jette  un  coup  d’œil  général  sur  la  géographie 
de  la  Marche  de  Brandebourg,  sur  ses  divisions,  son  sol,  ses  cours 
d’eau,  etc.' — Le  second  chapitre  est  une  liste  des  plantes  qui  composent  la 
flore  de  Brandebourg  distribuées  d’après  l’époque  de  leur  floraison,  c’est- 
à-dire  par  mois.  Pour  chaque  mois,  les  espèces  sont  rangées  d’après  l’ordre 
alphabétique  de  leurs  noms  de  genres. —  Le  troisième  chapitre  est  intitulé: 
Stations  où  l’on  trouve  les  plantes  considérées  en  général.  Ce  n’est  pas 
autre  chose  qu’une  énumération  des  espèces  rapportées  à  leur  station.  L’au¬ 
teur  indique,  dans  autant  de  paragraphes  distincts,  celles  qui  croissent  dans 
les  stations  suivantes:  1.  Sables;  2.  sables  argileux;  3.  argiles  sableuses; 
4.  terre  marneuse;  5.  terre  argileuse;  6.  glaise;  7.  humus  et  sol  des  ma¬ 
rais  ;  8.  terre  calcaire  ;  9.  terres  salées;  10.  bois  de  Conifères;  11.  bois 
feuillus;  12.  bois  d’essences  mêlées  ;  13.  sous-bois;  14.  baies;  15.  terres 
cultivées  ;  10.  jardins  et  leurs  alentours  ;  17.  coteaux  ;  18.  chemins  et 
routes;  19.  murs  ;  20.  villages  et  décombres;  21.  terre  sèche  gazonnée  et 
jachères;  22.  pelouses  et  pacages;  23.  terres  humides  et  marécageuses, 
généralement  un  peu  ombragées;  2à.  prairies;  25.  tourbières;  26.  fossés; 
27.  marais  et  mares;  28  étangs  et  lacs;  29.  sources  et  ruisseaux;  30.  ri¬ 
vières.  Il  ajoute:  31.  végétaux  plantés  et  cultivés;  32.  plantes  naturalisées. 
—  Le  quatrième  chapitre  est  relatif  aux  localités  considérées  en  particulier. 
M.  Schulz  y  examine  successivement  26  localités  plus  ou  moins  étendues, 
pour  chacune  desquelles  il  énumère  les  plantes  qu’on  y  trouve  en  les  divi¬ 
sant  d’après  les  lieux  particuliers  où  on  les  rencontre. — Le  cinquième  cha¬ 
pitre  est  intitulé  :  Résultats  de  quelques  excursions  faites  à  des  époques 
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déterminées.  Suivant  un  itinéraire  particulier  pour  chaque  excursion,  il 
indique  les  plantes  qu’on  rencontre  sur  les  divers  points  par  lesquels  on 
dirige  sa  marche.  Il  présente  ainsi  les  résultats  de  six  excursions.  —  Le 
sixième  chapitre  contient  les  instructions  nécessaires  pour  la  récolte,  la  des¬ 
siccation  et  la  conservation  des  plantes. 

L’ouvrage  se  termine  par  une  table  alphabétique  des  noms  allemands  et 
latins  des  plantes.  Pour  chaque  espèce  on  trouve  indiquées  toutes  les  par¬ 
ties  d,u  livre  où  elle  est  mentionnée,  ce  qui  a  une  importance  particulière 
pour  un  travail  de  ce  genre. 

Plautœ  columbianæ,  descri  psi  t  H.  Karsten  (  Linnœa ,  1856,  ùe  cah., 

publié  en  juin  1857,  pp.  387-Ù62). 

De  retour  en  Kurope  après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  l’Amé¬ 
rique  du  Sud,  M.  Karsten  a  commencé  de  publier  les  résultats  de  ses  explo¬ 
rations,  en  y  ajoutant  les  plantes  dont  il  doit  la  connaissance  à  d’autres 
voyageurs,  particulièrement  à  M.  Triana.  Dans  le  mémoire  que  vient  de 
publier  le  Linnœa ,  il  décrit  pour  la  première  fois  un  grand  nombre  de  genres 
et  d’espèces  de  la  Colombie.  Il  complète  aussi  les  caractères  de  plusieurs 
genres  qui  avaient  été  observés  plus  ou  moins  imparfaitement  avant  lui. 
Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  ici  les  caractères  de  ces  nouveaux 
groupes  génériques  ;  mais  les  développements  avec  lesquels  ils  sont  pré¬ 
sentés  donneraient  à  cette  reproduction  une  étendue  beaucoup  trop  grande 
et  nous  devons  dès  lors  nous  contenter  d’y  substituer  un  simple  relevé.  A 
côté  du  nom  de  chaque  genre  nouveau  nous  mettrons  le  numéro  d’ordre  qui 
indique  sa  place  dans  la  série  du  Généra  d’ End  licher.  Suivant  notre  habitude, 
nous  imprimerons  en  italiques  seulement  les  genres  nouveaux. 

Palmiers.  —  Jessenia  (1726.  1):  (dédié  à  M.  Cari  Jessen,  professeur  de 
botanique  à  Eldena)  J.  polycarpa;  Palmier  haut  de  20  mètres,  quiressemble 
à  un  Oreodoxa.  —  Marara  (1767.  1):  1.  M.  bicuspidata  et  2.  M.  erinacea. 
Ils  ressemblent  aux  Martinezia  et  aux  Bactris,  dont  ils  diffèrent  surtout  par 
leurs  fleurs. — Augustinea  (dédié  à  M.  Augustin,  dont  les  jardins,  à  Potsdam, 
renferment  la  plus  riche  des  collections  de  Palmiers  formées  par  des  ama¬ 
teurs).  Ce  genre  est  établi  pour  le  Bactris  major, Tacq.,  qui  devient  l’A.  ma¬ 
jor  Karst.  —  L’auteur  donne  les  caractères  du  genre  Martinezia  et  ceux  des 
Guilielma  considérés  principalement  sous  le  rapport  de  l’androcée  et  du 
noyau.  Il  décrit  ensuite,  dans  ce  dernier  genre,  les  nouvelles  espèces  sui¬ 
vantes:  1.  Guilielma  Piritu  ;  2.  G.  tenera  ;  3.  G.  granatensis. —  1.  Bactris 
specio^a  var.  Chichagui  ;  2.  B.  caribæa;  3.  B.  pilosa;  Zi.  B.  Cuvaro;5.  B. 
Corossilla;  6.  B.  setulosa.  —  1.  Geonoma  metensis  ;  2.  G.  paraguanensis  ; 
3.  G.  linearifolia. 

Bhizanthées.  —  Apodanthes  Flacourtiæ.  —  Sarna  (725.  J)  :  1.  S.  Cau- 
lotreti  ;  2.  S.  Ingæ. 
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Gentianéks. —  Voyriaarnguensis. — Biglandularia:  1.  B.  azurea.  Plante 
parasite  sur  les  racines  du  Galactodendron. 

Euphorbtacées. — Croton  Malambo. — Centandra :  1.  G.  hondensis. 

Burmanniacées.  —  Benitzia  :  1.  B.  suaveolens  ;  2.  B.  Pœppigiana 
(Dictyostega  Pœppigiana  Klotzsch).  —  M.  Karsten  complète  les  caractères 
des  genres  Dictyostega  et  Cymbocarpa  Miers.  Il  décrit  2  nouvelles  espèces 
du  premier:  1.  D.  pectinata;  2.  1).  campanulata. 

Asclépiadées.  —  L’auteur  caractérise  complètement  le  genre  Rühssia, 
qu’il  avait  déjà  établi  en  1 848  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d’horticul¬ 
ture  de  Prusse,  et  il  y  rapporte  5  espèces  caractérisées  par  une  courte  dia¬ 
gnose:  1.  R.  glauca;2.  R.  pubescens  ;  3.  R.  macrophylla  (Asclepias  macro- 
phy lia  Herb.  Willd.);  4.  R.  Estebanensis  ;  5.  R.  purpurea  Schldl. 

Hydrocharidées. —  Trianea  (dédié  au  docteur  J.  Triana,  collaborateur 
de  l’auteur  pour  sa  Flora  Novo-Granatensis)  :  T.  bogotensis. 

Mélastomacées. — Stephanogastra  Karst.  et  Triana  (6209.  1):  1.  St.  pur¬ 
purea. — Lœvigia  Karst.  et  Triana  (dédié  au  chimiste  C.  Lœwig.  6211,1): 

1.  L.  sericea;  2.  L.  ovalifolia. — Diplodonta  Karst.  (6224.  1)  :  1.  B.  setosa. 

Bignoniacées.  —  Codazzia  Karst.  et  Triana  (4141.  1);  1.  C.  speciosa; 

2.  C.  rosea. 

Cucurbitacées.  —  Calycophysum  Karst.  et  Triana  (5127.  1)  :  1.  G.  pe- 
dunculatum. 

Diosmées. — Kuala  Karst.  et  Triana  (5999. 1)  :  1.  K.  alata;  2.  K.  lævis. 

Nyctagunées. — Cephalotomandra  Karst.  et  Triana  :  1.  C.  fragrans. 

Sterculi4cées.  —  Matisia  Castagno. 

Bixacres.  —  Dendrostylis  Karst.  et  Triana  (5080.  1):  1.  D.  suaveolens; 
2.  D.  apeibæfolia;  3.  D.  pubescens;  4.  1).  grandi  folia  ;  5.  I).  microphylla. 

Aspérifoliées.  • — Diplostylis  Karst.  et  Triana  (3744.  1):  1.  D.  fasci- 
culata. 

Sapindacées. —  Comatoglossum  Karst.  et  Triana  (5616-1)  :  1.  G.  stric- 
tum. 

Convolvulacées. —  Trichantha  Karst.  et  Triana  (3801-1):  1.  T.  ferru- 
ginea. 

Passiflorées. — Poggendorffia  [ 5100-1):  l.P.  rosea. 

Rubiacées. —  Stannia  metensis. 

Buettnériacées.  —  Anamorpha  Karst.  et  Triana  (5339-1):  1.  A.  wal- 
therioides.  —  Herrania  aspera.  —  Theobroma  glauca. 

Lobéltacées. — Burmeistera  Karst.  et  Triana  (dédié  au  prof.  Burmeister 
3069-1)  :  1.  B.  ibaguensis;  2.  B.  pomifera  ;  3.  B.  tomentosula  ;  4.  B.  acu- 
minata;  5.  B.  succulenta;  6.  B.  lacerata  ;  7.  B.  marginata. 

Glusiacées. —  Cahota  (5439-1):  1.  C.  carachensis. 

Apocynées. — Lacmellea  (3374-1):  1.  L.  edulis. 

Fougères.  —  1.  llemitelia  servitensis  ;  2.  H.  andina.  —  1.  Cyalhea  eri- 
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nacea  ;  2.  C.  quindiuensis  ;  3.  C.  equeslris  Kunze,  var.  boconensis;  U.  C. 
straminea;  5.  C.  boconensis  ;  (3.  C.  aurea  KL  v.  squamosa;  7.  C.  ebenina  ; 
8.  C.  birtula  Mart.  var.  multisorosa. 

Notre  relevé  des  nouveaux  genres  et  nouvelles  espèces  décrits  dans  le 
mémoire  de  M.  Karsten  montre  suffisamment  que  cet  auteur  n’a  suivi 
aucun  ordre  méthodique  dans  la  série  de  ses  descriptions.  Il  y  a  même 
placé  quelquefois  assez  loin  les  uns  des  autres  des  genres  qui  appartiennent 
à  la  même  famille.  Nous  avons  cru  devoir  remédier  quelque  peu  à  ce  défaut 
d’ordre  en  plaçant  les  genres  à  la  suite  de  leur  famille,  tout  en  suivant  à 
cela  près  la  marche  générale  du  mémoire. 

MÉLANGES. 

Les  forêts  «le  Teck  «le  fïnde  et  leur  rapîeïe  destruc¬ 
tion.  ( Oesterr .  botan.  Wochenblatt.) 

Le  petit  nombre  de  forêts  de  Teck  qui  existent  encore  dans  l’Inde  se 
trouvent  dans  le  Malabar,  le  Pégu,  le  Tenasserim  et  dans  l’Assam.  Elles 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  pour  des  causes  diverses,  les  unes  natu¬ 
relles,  les  autres  dépendantes  de  la  volonté  de  l’homme.  Les  premières 
sont  l’extrême  lenteur  avec  laquelle  se  développe  le  Tectona ,  et  ce  fait,  qui 
en  est  la  conséquence  nécessaire,  qu’il  croit  toujours  mélangé  à  d’autres  ar¬ 
bres  dont  l’accroissement  est  beaucoup  plus  rapide  et  qui  dès  lors  s’empa¬ 
rent  rapidement  des  places  où  ses  pieds  ont  été  abattus  ou  ont  péri.  La  re¬ 
production  en  devient  ainsi  très  difficile.  Mais  ce  sont  surtout  les  hommes 
qui  contribuent  à  la  rapide  diminution  des  forêts  de  cette  essence  pré¬ 
cieuse.  Les  Hindous  abattent  indifféremment  tous  les  arbres  jeunes  et  vieux 
qu’ils  rencontrent  pour  en  employer  le  bois  aux  usages  même  les  moins  im¬ 
portants,  et  la  destruction  qu’ils  en  font  est  si  considérable,  que  le  gouver¬ 
nement  britannique  a  dû  récemment  prendre  des  mesures  pour  en  arrêter 
les  progrès  rapides.  Déjà  dans  les  parties  méridionales  de  l’Inde  il  ne  reste 
presque  plus  de  bois  de  Teck;  en  ce  moment  la  dévastation  porte  principa¬ 
lement  sur  ceux  du  Pégu  et  du  Tenasserim.  On  estime  que  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  Pégu  septentrional  ne  renferment  guère  que  520,000  ar¬ 
bres  de  cette  essence  précieuse,  ce  qui,  dans  une  exploitation  raisonnée, 
permettrait  à  peine  l’abatage  de  2,500  arbres  par  an,  tandis  que  la  con¬ 
sommation  annuelle  s’élève  certainement  bien  au-dessus  de  ce  chiffre. 
Quant  aux  forêts  qui  se  trouvent  en  dehors  des  possessions  britanniques,  on 
manque  de  données  précises  à  leur  égard. 

NOUVELLES. 

L’Association  américaine  pour  le  progrès  des  sciences  a  décidé  de  tenir 
sa  huitième  réunion  le  12  du  mois  d’août  prochain  à  Montréal,  dans  le  Ca- 
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nada.  Cette  Association  étend  ses  travaux  à  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles,  physiques  et  mathématiques,  et  elle  invite  à  sa  prochaine  réunion 
les  savants  de  tous  les  pays.  Déjà  les  plus  illustres  corporations  scienti¬ 
fiques  de  l’ Europe,  l’Institut  de  France,  les  Sociétés  royale  et  linnéenne  de 
Londres,  ont  désigné,  dit-on,  les  délégués  qui  les  représenteront  à  cette  so¬ 
lennité  scientifique.  De  son  côté,  la  ville  de  Montréal  se  prépare  à  donner 
le  plus  d’éclat  possible  a  la  grande  réunion  de  savants  qui  aura  lieu  dans 
ses  murs.  Il  est  dès  lors  à  présumer  que  ce  congrès  scientifique  sera,  pour 
l’Amérique,  le  pendant  de  celui  qui  a  eu  lieu  à  Vienne  (Autriche)  au  mois  de 
septembre  dernier,  et  auquel  s’étaient  rendus  en  grand  nombre  des  hommes 
distingués  représentant  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles  et  mé¬ 
dicales. 


—  Le  11  mars  dernier  a  été  célébré  à  Weimar  l’anniversaire  séculaire 
de  l’introduction  dans  le  pays  de  la  culture  de  la  Pomme  de  terre.  Cette 
importante  introduction  était  due  surtout  aux  efforts  du  duc  Ernest-Au- 
guste-Conslantin,  qui  encourageait  de  son  mieux  les  plantations'de  cette 
plante  inappréciable.  Un  arrêté  rendu  par  lui  en  1757  recommandait  de 
semer  et  cultiver  la  Pomme  de  terre,  fruit  comestible  et  propre  à  différents 
usages.  Il  promettait  un  prix  de  40  thalers  à  celui  qui  cultiverait  la  plus 
grande  quantité  de  Pommes  de  terre  de  l’espèce  blanche  et  des  récompenses 
de  30,  20  et  10  thalers  à  ceux  dont  les  cultures  de  cette  plante  se  range¬ 
raient  ensuite  dans  l’ordre  d’importance. 


—  Le  25  mai  dernier  la  Société  linnéenne  de  Londres  a  tenu  pour  la 
première  fois  séance,  le  jour  anniversaire  de  sa  fondation,  dans  le  nouveau 
local  de  Burlington-House,  qui  lui  a  été  donné  par  le  gouvernement,  et 
qu’elle  occupe  en  même  temps  que  la  Société  royale  et  la  Société  chimique. 
Ce  nouveau  local  est  construit  dans  un  très  beau  style,  orné  et  disposé  avec 
beaucoup  de  luxe  et  de  commodité.  Cette  année  le  bureau  de  la  Société  est 
composé  de  la  manière  suivante  :  Président  :  M.  Thomas  Bell  -,  vice-prési¬ 
dents  :  MM.  Robert  Brown,  F.  Boott,  qui  est  en  même  temps  trésorier, 
W.  Saundcrs,  Richard  O wen  ;  secrétaire  :  M.  J. -J.  Bennett;  sous-secré- 
taire  :  M.  G.  Busk. 

—  Le  Bonplandia  annonce  que  M.  J.  Smith,  du  jardin  de  Kew,  vient 
de  terminer  un  catalogue  de  toutes  les  Fougères  cultivées  aujourd’hui  dans 
les  jardins,  que  M.  Pamplin  doit  publier.  11  annonce  aussi  que  sir  W. 
Hooker  se  propose  de  faire  paraître,  sur  l’ensemble  des  Fougères  cultivées, 
un  grand  ouvrage  dont  les  figures  seront  dessinées  par  M.  Fitch. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Mirtinbt,  rue  Mignon,  2. 
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SÉANCE  DU  3  AVRIL  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Ducharlre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  27  mars,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

A  l’occasion  du  procès-verbal,  M.  de  Schœnefeld  dit  que  tous  les 
échantillons  fleuris  de  Polygala  Chamœhuxus  qu’il  possède  dans  son 
herbier  portent  la  date  des  mois  de  mai  ou  de  juin.  La  précocité  de 
l’échantillon  de  cette  plante,  présenté  dans  la  dernière  séance  par 
M.  Boisduval,  lui  paraît  donc  due  à  la  culture  et  à  l’influence  du 
climat  de  Paris,  ou  le  printemps  coiymence  beaucoup  plus  tôt  que 
dans  les  Alpes. 

M.  Cosson  ajoute  que  M.  Munbya  découvert  sur  le  littoral  de  l’Al¬ 
gérie  une  espèce  nouvelle  ( Polygala  Munbyana  Boiss.),  très  voisine 
du  P.  Chamœhuxus . 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

M.  Marmotton  (Henri),  docteur  en  médecine,  rue  Notre-Dame,  h, 
à  Passy-lez-Paris,  présenté  par  MM.Eug.  Fournier  et  A.  Gris. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  deux  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  L.  Vilmorin  : 

Essai  d’un  catalogue  méthodique  et  synonymique  des  Froments . 

2°  Par  M.  Decaisne  : 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum,  livr.  3. 

3°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

F  Institut,  avril  1857,  un  numéro. 
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M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  LES  VRILLES  DES  CUCURBITACÉES,  par  M.  ATTILIO  TASSI  (1). 

(Lucques,  6  mars  1857.) 


Je  me  vois  souvent  cité  dans  les  travaux  des  auteurs  qui  recherchent  la 
signification  des  vrilles  des  Cucurbitacées,  par  exemple  par  M.  Naudin, 
dans  le  passage  ou  il  dit  que  «  les  botanistes  qui,  à  l’exemple  de  M.  Tassi, 
ont  voulu  voir  dans  les  vrilles  des  pédoncules  transformés,  étaient  plus 
près  de  la  vérité  »  {Ann.  des  scienc .  nat.,  4e  série,  IV,  p.  11),  ainsi  que 
dans  un  passage  encore  plus  récent  de  M.  Clos,  de  Toulouse:  «  Bien  des 
hypothèses,  dit  M.  Clos  {Bull,  de  la  Soc.  botan . ,  III,  p.  545),  ont  été 
émises  relativement  à  ces  vrilles  des  Cucurbitacées  :  c’est  qu’en  effet  on  les 
a  considérées  comme  des  racines,  comme  des  pédoncules  avortés  (Tassi); 
comme  des  stipules  (Àug.  de  Saint-Hilaire  et  Stocks,  opinion  émise  aussi 
avec  doute  par  De  Candolle)  ;  comme  des  feuilles  (Gasparrini,  Seringe, 
Braun)  ;  comme  des  rameaux  dégénérés  (Meneghini)  ;  comme  des  rameaux 
de  superfétation  (Link);  comme  des  rameaux  terminaux  de  l’axe  (Fabre); 
comme  représentant  à  la  fois  des  rameaux  et  des  feuilles  (Naudin).  «  Comme 
mes  idées  sur  ce  sujet,  qui  a  été  longuement  agité  et  discuté  en  Italie,  en 
France  et  en  Allemagne,  n’ont  pas  été  toujours  reproduites  fidèlement  par 
les  auteurs  ;  comme  d’ailleurs  elles  ont  besoin  d’être  éclaircies  et  modifiées, 
en  raison  d’observations  ultérieures,  je  crois  qu’il  y  a  intérêt  scientifique  et 
même  devoir  pour  moi  d’en  dire  aujourd’hui  quelques  mots. 

D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  deux  points  entièrement  distincts: 
savoir,  en  premier  lieu,  celui  dont  j’ai  entretenu,  en  1844,  les  botanistes 
réunis  à  Lucques,  qui  est  relatif  à  la  structure  et  à  la  manière  d’être  des 
racines  adventives  qui  se  montrent  d’ordinaire  aux  nœuds  inférieurs  des 
Courges  communes,  que  leur  conformation,  leurs  dimensions  et  leur  rigidité 
m’ont  fait  considérer  comme  analogues,  tant  qu’elles  se  trouvent  dans  l’air,  à 
celles  du  Pothos  violacea(\oy .Atti  délia  5a riunione  degli Sc .  liai. ,  p.  322);  en 
second  lieu,  celui  que  je  traitai  dans  la  réunion  suivante  et  qui  se  rapporte 
à  la  valeur  organographique  des  vrilles.  Sous  ce  dernier  rapport,  j’ai  cité 
un  fait  observé  par  moi  dans  Y Anguria  pedata  Lin.,  dans  lequel  il  existait 
simultanément  à  un  nœud  deux  vrilles,  l’une  latérale,  l’autre  axillaire  par 
rapport  à  la  même  feuille,  fait  entièrement  contraire  à  l’idée  d’une  dériva¬ 
tion  stipulaire,  et  qui  vient,  au  contraire,  à  l’appui  de  mon  opinion  que  les 
vrilles  sont  de  simples  rameaux  dégénérés.  C’est  cette  opinion  que  j’ai  ex¬ 
primée  dans  le  passage  suivant  (voy.  loc.  cit p.  327)  :  «  L’auteur  dit  que, 


(1)  Traduite  de  l’italien  par  M.  Duchartre. 
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clans  son  opinion,  les  vrilles  des  Cucurbitacées  sont  des  rameaux  dégé¬ 
nérés.  » 

Plus  tard,  la  transformation  en  vrille  d’un  petit  pédoncule  de  Stcyos  m’a 
fait  croire  à  quelque  métamorphose  des  parties  de  l’inflorescence,  et  j’ai 
exprimé  cette  opinion,  mais  avec  réserve,  comme  on  le  voit  par  les  lignes 
suivantes  (voy.  Nuove  oss.  sui  cirri  delle  Cucurbitacee ):  «  Telles  sont  les 
raisons  en  faveur  de  l’opinion  vers  laquelle  je  suis  le  plus  porté. 
Cherchant  uniquement  la  vérité,  sans  aborder  le  terrain  des  hypothèses,  je 
m’empresse  de  déclarer  que  mes  recherches  m’ont  fait  connaître  un  fait  qui 
a  une  signification  différente  de  ceux  que  j’ai  rapportés  jusqu’ici  :  ce  fait 
consiste  en  ce  que  j’ai  vu  quelquefois  dans  Y  Anguria  deux  vrilles  placées 
aux  deux  côtés  de  la  hase  des  feuilles  etc.  » 

Après  ces  distinctions  et  ces  explications  dictées  par  l’amour  de  la  vé¬ 
rité,  i!  est  clair  qu’à  une  époque,  ne  pouvant  concilier  avec  les  faits  ob¬ 
servés  l’opinion  de  Saint-Hilaire  relative  à  la  nature  stipulaire  des  vrilles 
des  Cucurbitacées,  opinion  à  peu  près  totalement  abandonnée  aujourd’hui, 
je  cherchai  à  la  réfuter.  Alors,  guidé  par  l’étude  de  la  position  relative  des 
organes,  je  me  déclarai,  quoique  d’une  manière  peu  affirmative,  partisan  de 
la  dégénérescence  des  pédoncules  et  surtout  de  celle  des  rameaux.  Mais  je 
n’ai  jamais  pensé  que  ces  vrilles  si  controversées  eussent  une  origine  radi¬ 
cale,  bien  qu’on  m’ait  attribué  cette  opinion,  que  je  repousse  comme  insou¬ 
tenable  et  absurde. 

Les  faits  ramenés  ainsi  à  leur  véritable  expression,  je  dirai  que,  bien  an¬ 
térieurement  à  la  publication  en  France  du  travail  de  M.  Naudin,  j’ai  ob¬ 
servé  au  jardin  botanique  de  Pise,  sur  quelques  rameaux  de  Momordica 
angulata  Ten.,  la  particularité  de  la  transformation  foliacée  de  vrilles  qui 
avaient  produit  des  bourgeons  à  différents  degrés  de  développement,  et 
qui  présentaient  ainsi  une  identité  absolue  avec  celles  dont  M.  Naudin  a 
donné  la  figure  (1). 

Cette  particularité,  que  je  communiquai  à  quelques  botanistes  mes  amis 
et  qui  me  fournit  le  sujet  d’une  communication  faite  à  l’Académie  royale 
des  Filomati  de  Lucques,  me  conduisit  à  de  nouvelles  idées  que  j’aurais  dû 
publier,  mais  que  diverses  circonstances  m’ont  fait,  à  mon  grand  regret, 
laisser  inédites  jusqu’à  ce  jour.  Bien  qu’il  soit  nécessaire  de  faire  encore  sur 
ce  sujet  de  nouvelles  études  avant  d’émettre  une  opinion  définitive,  cepen¬ 
dant,  s’il  était  nécessaire  d’exprimer  une  opinion,  me  basant  sur  les  ré¬ 
sultats  de  l’examen  que  j’ai  fait  de  l’état  primordial  des  vrilles  susdites,  je 
me  montrerais  porté,  dans  l’état  actuel  de  la  question,  vers  ceux  qui  sou¬ 
tiennent  la  nature  foliaire  de  ces  productions,  tout  en  reconnaissant  qu’ils 


(1)  Je  conserve  desséchées  de  ces  vrilles  monstrueuses,  ainsi  que  les  dessins  qui 
s'y  rapportent. 
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ont  contre  eux  le  fait  des  vrilles  gemmipares,  et,  sans  le  moindre  doute, 
celui  de  la  vrille  axillaire  de  V Anguria%  fait  qu’ignorait  le  botaniste  de 
Toulouse  lorsqu’il  disait  :  «  La  vrille  n’a  jamais  été  vue,  que  je  sache,  «à 
l’aisselle  d’une  feuille.  »  (Voy.Ie  Bull.,  ill,  p.5â7.)  lise  pourrait  aussi  qu’on 
proposât  une  interprétation  différente  des  mêmes  faits;  car,  comme  je  l’ai 
dit  dans  une  autre  occasion,  je  ne  puis  me  persuader  que  les  faisceaux  vas¬ 
culaires  qui  appartiennent,  par  exemple,  à  des  organes  appendiculaires, 
puissent  s’allonger  notablement  sans  se  diviser,  et  sous  des  formes  insolites, 
hors  de  la  situation  normale  des  appendices  dont  ils  seraient  les  représen¬ 
tants,  selon  la  pensée  des  stipulistes  ;  ni  que,  s’isolant,  ils  puissent  s’épar¬ 
piller  de  manière  à  se  montrer,  tantôt  latéraux,  tantôt  opposés,  tantôt  enfin 
axillaires  relativement  à  l'organe  démembré,  selon  l’idée  très  séduisante 
de  M.  Clos,  ainsi  qu’il  faudrait  l’admettre  pour  les  cas  rapportés  ci-dessus. 
D’un  autre  côté,  j'ai  lieu  de  croire,  quoique  je  n’aie  pas  encore  tous  les 
éléments  pour  une  pleine  et  entière  conviction  à  cet  égard,  que  l’organe 
qui,  à  l’état  adulte,  se  montre,  dans  les  Cucurbitacées,  sous  l’apparence 
d’une  vrille  généralement  latérale  à  la  feuille,  est,  au  contraire,  opposé  à 
celle-ci  et  tout  à  fait  identique  avec  elle  dans  la  période  gemmaire.  Enfin 
si  des  observations  exactes  démontraient  fausse  la  théorie  généralement 
adoptée  relativement  au  mode  de  développement  de  la  tige  de  la  Vigne, 
c’est-à-dire  si  l’on  ne  devait  plus  regarder  la  vrille  comme  une  inflores¬ 
cence  transformée,  ni  la  tige  comme  une  suite  d’axes  d’ordres  différents,  et 
s’il  fallait  admettre,  au  contraire,  que  le  second  mérithalle  est  réellement 
la  continuation  du  premier  et  que  la  vrille  est  un  organe  oppositifolié, 
«  opinion  qui  peut  parfaitement  être  soutenue  «  (voy.  Fermond,  in  Bull. 
Soc.  bot. ,  Ill,  p.  595),  dans  ce  cas,  la  supposition  de  l’origine  foliaire  des 
vrilles  des  Cucurbitacées  trouverait  un  puissant  appui  dans  ce  qu’offrent  les 
Ampélidées. 


M.  Martins  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


EXPÉRIENCES  SUR  LA  PERSISTANCE  DE  LA  VITALITÉ  DES  GRAINES  FLOTTANT  A  LA 
SURFACE  DE  LA  MER,  par  Ï?I.  CM.  MARTINS. 

Dans  les  indications  de  recherches  qu’il  propose  aux  botanistes  physiolo¬ 
gistes  à  la  fin  de  sa  Géographie  botanique  raisonnée  (1),  M.  A 1  p  h .  De  Can- 
dolle  place  en  première  ligne  la  vitalité  des  graines  dans  l’eau  de  mer.  «  Si 
j’habitais  près  de  la  mer,  dit-il,  j’aurais  essayé  des  expériences,  en  obser¬ 
vant  les  précautions  que  j’ai  suivies  dans  mes  recherches  sur  la  durée  des 
graines  conservées  au  sec  et  dans  l’air  (2).  Pour  la  question  des  transports 


(1)  P.  13 hh. 

(2)  Annales  des  sciences  naturelles.  3e  série,  t.  Vf,  p.  37 3,  18/iG. 
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par  les  courants  et  par  les  fleuves,  pour  celle  de  la  conservation  ou  destruc¬ 
tion  des  espèces  à  la  suite  de  submersions  plus  ou  moins  prolongées,  à  des 
époques  anciennes,  ce  serait  d’un  grand  intérêt.  On  aurait  beaucoup  de 
facilités  près  de  l’embouchure  de  certains  fleuves  ou  dans  les  salins  du  midi 
de  la  France.  Qu’on  ne  croie  pas  cependant  ces  expériences  bien  faciles.  Il 
faudrait  y  apporter  beaucoup  de  soins  et  de  jugement.  » 

Ces  motifs  m’ont  engagé  à  tenter  une  première  expérience  qui  pourra  en 
suggérer  d’autres  plus  complètes  et  plus  décisives. 

Le  transport  des  graines  par  les  courants  est  un  fait  incontestable  et 
incontesté.  Déjà  en  1695,  Sloane  (1)  parle  de  haricots  extraordinaires 
que  la  mer  jetait  sur  les  côtes  de  l’Ecosse,  de  l’Irlande  et  des  îles  Orkney, 
et  dont  on  faisait  des  tabatières.  Sloane  reconnut  dans  ces  graines  celles  de 
trois  plantes  qu’il  avait  observées  lui-même  en  Amérique,  et  une  autre 
qu’il  avait  vue  dans  des  collections.  Le  nom  de  beans  (haricots)  qu’il  leur 
donne  montre  que  c'étaient  des  graines  de  Légumineuses.  Dans  la  descrip¬ 
tion  de  la  première,  qu’il  nomme  Phaseolus  maximus  perennis,  il  est  facile 
de  reconnaître  celle  du  Mimosa  scandens  Sav.;  dans  la  seconde,  le  Dolichos 
urens  L.,  et  dans  la  troisième  le  Gùilandina  Bonduc  L.  Sloane  rend  parfai¬ 
tement  compte  du  transport  de  ces  graines  par  le  Gulfstrearn  jusque  sur  les 
côtes  de  l’Amérique  du  Nord;  de  là  il  les  suppose  poussées  par  les  vents  oc¬ 
cidentaux.  Mais  la  science  moderne  a  montré  que  le  Gulfstrearn  traversait 
l’Atlantique  pour  aboutir  sur  les  côtes  septentrionales  de  l’Europe  :  il  porte 
sur  les  côtes  de  Norvège  des  graines  qui  parcourent  ainsi  le  quart  de  la 
circonférence  du  globe.  Linné  (2)  nous  apprend  que  l’on  y  trouvait  de 
son  temps  des  graines  de  Cassia  Fistula  L. ,  Anacardium  occidentale  L., 
Mimosa  scandens  L.  et  Cocos  nucifera  L.  J’ai  ramassé  moi-même  au  cap 
Nord  (3),  le  plus  septentrional  de  l’Europe,  par  lat.  71°  12' N.,  long.  23° 
3Ü'  E. ,  au  milieu  des  galets  du  rivage,  une  graine  d ' Entacla  Gigalobium  DC. 
(Mimosa  scandens  L,)  que  je  conserve.  Le  Coco  de  mer,  Lodoicea  Sechella- 
rum  Labill . ,  est  porté  depuis  des  siècles  par  un  courant  des  îles  Praslin 
aux  Maldives  (à).  Mais  pour  que  ces  transports  puissent  contribuer  à  la 
dissémination  des  espèces  à  la  surface  du  globe,  la  première  condition  c’est 
que  ces  graines  aient  conservé  leurs  facultés  germinatives.  Peu  d’expériences 
ont  été  faites  à  cet  égard,  et  pourtant  la  question  estdeia  plus  haute  impor¬ 
tance,  non-seulement  pour  expliquer  la  dissémination  des  graines  depuis  les 
temps  historiques,  mais  encore  pour  se  rendre  compte  de  l’établissement  à 

(1)  Philosophical  Transactions  to  the  end  of  the  ijear  1700,  abridged ,  t.  III, 
p.  5àO. 

(2)  Coloniœ  plantarum ,  Amœnitates  academicœ ,  t.  VIII,  p.  3,  1785. 

(3)  Voyage  botanique  le  long  des  côtes  septentrionales  de  la  Norvège,  p.  128. 

(à)  Docker,  Bot.  Mcigaz .,  t.  27 3à. 
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la  surface  du  globe  de  différentes  dores  perdues  dont  nous  retrouvons  les 
débris  dans  toute  la  série  des  terrains.  Tout  nous  dit,  eu  effet,  qu’à  ces 
époques  la  mer  occupait  la  plus  grande  partie  du  sphéroïde  terrestre.  Les 
continents  n’existaient  pas ,  mais  un  grand  nombre  d’archipels  étaient 
semés  à  la  surface  de  l’Océan.  Sous  ce  point  de  vue,  la  dernière  époque 
tertiaire  ne  différait  pas  des  autres,  et  les  courants  marins  ont  été  consi¬ 
dérés  à  priori  comme  le  principal  agent  de  la  dissémination  des  végétaux 
à  celte  époque  et  aux  précédentes  (1)  ;  mais  s’il  était  prouvé  que  les  cou¬ 
rants  marins  ne  contribuent  en  rien  à  la  diffusion  des  espèces,  il  faudrait 
en  conclure  que  celles  qui  sont  séparées  par  l’immense  étendue  des  mers 
n’ont  pas  un  centre  de  création  unique,  mais  des  centres  multiples;  un  seul 
individu  de  chaque  espèce  ne  serait  pas  la  souche  commune  de  tous  les  in¬ 
dividus  existant  a  la  surface  du  globe;  un  certain  nombre  d’individus  spé¬ 
cifiquement  identiques  auraient,  au  contraire,  apparu  sur  des  points  du  globe 
très  éloignés  les  uns  des  autres.  La  conclusion  est  forcée  pour  les  espèces 
disjointes  qui  se  trouvent  dans  les  régions  froides  ou  tempérées  des  deux 
hémisphères  sans  exister  dans  la  zone  intertropicale  (2). 

L’importance  du  problème  suffisamment  indiquée,  nous  allons  voir  que 
la  science  nous  offre  peu  d’observations  ou  d’expériences  pour  décider  si 
les  graines  conservent  leur  vitalité  après  avoir  été  transportées  ainsi  à  de 
grandes  distances  par  les  courants  marins. 

3VL  Louis  Necker  affirme  (3)  que  les  graines  jetées  par  le  Gulfstream  sur 
les  côtes  d’Ecosse,  ne  germent  pas.  Cependant  je  lis  dans  Lyell  (/»)  que 
Brown,  dans  son  Supplément  a  l’ouvrage  de  Tuckey,  n°  5,  p.481,  rapporte 
que  le  Guilandina  Bonduc  provient  d’une  graine  trouvée  sur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Irlande.  M.  le  professeur  Godron  a  constaté  (5)  de  son  côté, 
dans  le  voisinage  des  étangs  salés,  que  des  graines  submergées  pendant  tout 
un  hiver  n’ont  point  perdu  leur  vitalité.  L’année  dernière,  j’ai  vu  germer 
parfaitement  des  graines  extraites  de  fragments  de  gousses  de  Cassia  Fis- 
iula  (6),  que  le  courant  qui  longe  les  côtes  de  Provence  et  de  Languedoc 
avait  portées  de  Marseille  sur  la  plage  de  Montpellier,  où  nous  les  trou¬ 
vâmes  échouées;  mais  ces  graines  étaient  évidemment  protégées  par  le 
péricarpe  qui  les  entoure  et  les  cloisons  qui  les  séparent.  Enfin,  M.  J. 


(1)  Lyell,  Principes  de  Géologie ,  traduits  par  Mme  Meulien,  t.  IV,  p.  151. 

(2)  Alph.  De  Gandolle,  Géographie  botanique ,  p.  10Zi7. 

(3)  Article  Géographie  botanique  par  De  Gandolle,  du  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles ,  t.  XVIII,  p.  ZiOZi. 

(â)  Principes  de  Géologie ,  t.  IV,  p.  1Z|9. 

(5)  Migration  des  végétaux,  p.  11. 

(6)  Sur  la  germination  des  graines  de  plusieurs  gousses  de  Cassia  Fistula , 
échouées  sur  la  côte  du  Languedoc  ( Mém .  de  P  Acad,  de  Montpellier,  t.  III, 
p.  239,  1856;  et  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  t.  I II,  p.  3â,  1856). 
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Salter  (1)  a  trouvé  de  l’Orge,  de  l’Avoine,  Lysimachia  vulgaris ,  Epilobium 
hirsutum  et  Centaureci  Calcitrapa ,  sur  des  tas  de  boues  retirées  en  18ù3  du 
fond  du  port  de  Poole.  Ces  plantes  formaient  un  îlot  de  végétation  contrastant 
avec  la  végétation  littorale  environnante,  composée  de  Statice ,  Salicornia , 
Atriplex ,  etc.  Or  les  céréales  les  plus  rapprochées  sont  à  1600  mètres  du 
port,  Epilobium  hirsutum  à  U  ou  5  kilomètres,  Lysimachia  vulgaris  à  7  ou  8, 
et  enfin  Centaurea  Calcitrapa ,  à  peine  connu  dans  le  comté,  ne  se  trouve 
pas  dans  un  rayon  de  16  kilomètres  de  Poole;  mais  le  port  de  cette  ville 
reçoit  deux  rivières,  Frome  et  Piddle,  qui  traversent  la  partie  occidentale 
du  comté  de  Dorset,  et  dont  les  bords  sont  couverts  des  espèces  d 'Epilobium 
et  de  Lysimachia  mentionnées.  Ces  cours  d’eau  ont  amené  les  graines  dans 
le  port,  où  elles  ont  été  enfouies  dans  une  vase  imprégnée  d’eau  saumâtre 
qui  n’a  point  anéanti  leurs  facultés  germinatives.  Ces  observations  ont  été 
publiées  en  1856.  La  même  année,  M.  Charles  Darwin  invitait  les  lecteurs 
du  Gardener's  Chronicle  (2)  à  lui  adresser  les  documents  qu’ils  posséderaient 
sur  ce  sujet,  et  à  se  livrer  à  quelques  essais.  M.  J.  Berkeley  répondit  a  son 
appel  (3),  et  ces  messieurs  publièrent  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  le 
Journal  of  the  proceedings  of  the  Linnean  Society ,  t.  I,  p.  130,  1856. 
M.  Darwin  mettait  ses  graines  dans  de  petites  bouteilles  remplies  d’eau  de 
mer  artificielle;  M.  Berkeley  envoya  les  siennes  à  M.  Hoffmann,  à  Rams- 
gate,  où  elles  séjournaient  dans  des  baquets  dont  l’eau  de  mer  était  jour¬ 
nellement  renouvelée.  Sans  connaître  les  expériences  de  ces  messieurs,  qui 
n’ont  été  publiées  qu’en  novembre  1856,  j’entrepris  au  printemps  de  la 
même  année  des  essais  du  même  genre. 

Je  choisis  dans  le  catalogue  du  Jardin  de  Montpellier  des  graines  récentes 
et  dont  la  germination  ne  manque  jamais.  J’en  pris  dans  les  principales 
familles,  préférant  cependant  en  général  les  graines  de  grande  dimen¬ 
sion,  pourvues  d’un  épisperme  épais,  et  celles  des  plantes  littorales:  les 
premières  devant  mieux  résister  à  l’action  de  l’eau  salée  par  leur  volume  et 
l’épaisseur  de  leurs  enveloppes  ;  les  secondes  étant  celles  qui,  échouées  sur 
une  plage  sablonneuse,  ont  le  plus  de  chances  de  germer. 

Yoici  la  liste  de  ces  plantes,  rangées  par  ordre  de  familles  : 


Dicotyledoneæ. 

Ranunculaceæ.  Clematis  Vital ba  h.  — 
Delphinium  Ajacis  L. ,  p.  —  Ranunculus 
creticus  L. ,  p. 


Nymphæaceæ.  Nelumbium  speciosum 
Willd.  —  Nelumbium  speciosum  ( bis 
graines  incisées).  —  Nymphæa  cærulea 
Savigny. 

Cruciferæ.  Alyssum  maritimum  Lam. — 


(1)  On  the  vitality  of  seeds  after  prolonged  submersion  in  the  sea  ( Vrocee  • 
dings  of  the  Linnean  Society ,  t.  I,  p.  1Z|0,  1856). 

(2)  N°  15,  p.  2/i2, 1  lx  avril  1855. 

(3)  Gardener’s  Chronicle ,  n°  17,  p.  278,  28  avril  1855. 
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Brassica  hispida  Ténor.,  p.  —  Cakile 
marilima  L.  —  Crambe  maritima,  L. 
—  Isatis  tinctoria  L.  —  Matthiola  si- 

fi  [nuata  R.  Br.,  p.  —  Sinapis  alba  L.,  p. 

Linaceæ.  Linum  maritimuni  L.,  p. 

Malvaceæ.  Althæa  cannabina  L.  —  La¬ 
va  tera  arborea  L. —  Malva  crispa  L.,p. 

Acerineæ.  Acer  neapolitanum  Ton. 

Sapindaceæ.  Kœlreuteria  paniculata  Lan). 

Meliaceæ.  Melia  Azedaraeh  L. 

Rutace.e.  Ruta  montana  L. ,  p. 

Coriarieæ.  Coriaria  myrtifolia  L. 

Celastrineæ.  Evonymus  europæus  L. 

Rhamne  e.  Paliurus  aculeatus  L. 

Leguminusæ.  Acacia  Julibrissin  Willd. — 
Astragales  bæticus  L.  —  Cassia  mary- 
landica  L.  —  Cercis  Siliquastrum  L. — 
Cytisus  Laburnum  L.  —  Dolichos  bi- 
florus  L.  —  Geuista  candicans  L.  — 
Gleditschia  horrida  Willd.  —  Gledits- 
chia  triacanthos  L.  —  Hedysarum  coro- 
narium  L.  —  Lathyrus  magellanicus 
Lam.  —  Lotus  conjugatus  L.  —  Medi- 
cago  marina  L.  —  Melilotus  officinalis 
L. ,  p.  — Mimosa  pudica  L.  — Ono- 
brychis  sativa  Lam.  —  Phascolus  rufus 
Jacq.  —  Pisum  sativum  L.  —  Poin- 
ciana  Gilliesii  Hook.  —  Sopbora  japo- 
nica  L.  —  Tctragonolobus  siliquosus 
Roth.,  p. 

Onagrarieæ.  OEuothera  taraxacifolia  Sw. 
P- 

Cucurbitaceæ.  Cucurbita  Pepo  L. 

Umbelliferæ.  Buplevrum  fruticosum  L.  — 
Echinophora  spinosa  L.  —  Cachrys 
lævigata  Lam.  —  Daucus  maritimus 
Lam.,  p.  —  Eryngium  maritimuni  L. 
—  Féru  la  glauca  L.  —  Crithmum  ma¬ 
ritimuni  L. 

Dipsaceæ.  Dipsacus  ferox  Loisl.  — Sca- 
biosa  maritima  L.,  p. 

Compositæ.  Achillea  Agératum  L.  — Aster 
Tripolium  L.,  p.  --  Anthémis  mari¬ 


tima  L.  —  Chondrilla  latifolia  Koch. 
—  Xanthium  macrocarpum  DC. 

Campandlaceæ.  Campanula  Rapunculus  L. , 
P- 

Asclepiade.e.  Asclepias  Cornuti  Decaisne. 

Convolvulaceæ.  Convolvulus  Soldaiiella 
L.  —  Ipomæa  cordigera  Mart. 

Borragineæ.  Litbospermum  officinale  L. 

Solaneæ.  Datura  Stramonium  L.  —  I Iyos- 
cyamus  allnis  L.,  p.  —  N'icotiana  an- 
gusti folia  L. 

Plumbagineæ.  Statice  oleifolia  Pourr.,  p. 

Plantagineæ.  Plantago  Psyllium  L. ,  p. 

Nyctagineæ.  Mirabilis  Jalapa  L. 

Chenopodeæ.  Salsola  Kali  L. ,  p.  — 
Atriplex  Halimus  L.,  p.  —  Beta  vulga- 
ris  L. 

Poi.ygoneæ.  Rumex  aquaticus  DG.  —  Po- 
lygonum  maritimuni  L.,  p. 

Eüphorbiageæ.  Euphorbia  Paralias  L.  — 
Ricinus  africanus  L.  —  Ricinus  com¬ 
mun  i  s  L. 

Aristolochieæ.  Aristolochia  Sipho  Lhér. 

Juglandeæ.  Juglans  nigra  L. 

Coniferæ.  Cupressus  fastigiata  L.  —  Ju- 
nipcrus  phœnicea  L.  —  Gingko  biloba 
L.  —  Gingko  biloba  {bis).  —  Ephedra 
distachya  L. 

Monocotylcdoncæ. 

Alismaceæ.  Sagittaria  sagittifolia  L,,  p. 

Cannaceæ.  Canna  gigantca  Dcsf. 

Irideæ.  Iris  Pseudacorus  L. 

Amaryllideæ.  Pancratium  maritimuni  L. 
—  Agave  americana  L. 

Liliaceæ.  Aspliodelus  cerasiferus  Gay.  — 
Allium  arenarium  L. 

Gramineæ.  Hordeum  vulgare  L.  —  Ægilops 
ovata  L.  —  Zea  Mays  L  —  Panicum 
altissimum  Brouss.,  p.  —  Poa  mari¬ 
tima  Huds. ,  p.  —  Saccharum  Ravennæ 
L.,  p. 


Un  premier  essai  consistait  à  savoir  quelles  sont  celles  de  ces  graines 
qui  surnagent  à  l’eau  de  mer  et  celles  qui  plongent  au  fond.  Les  expériences 
ont  été  faites  les  graines  se  trouvant  dans  l’état  où  elles  doivent  se  com¬ 
porter  à  la  mer,  apres  avoir  flotté  quelque  temps  :  ainsi  celles  des  Com¬ 
posées,  des  Renonculacées  ont  été  dépouillées  de  leur  aigrette  ;  d’autres,  au 
contraire,  telles  que  les  akènes,  les  caryopses,  les  fruits  monospermes,  in¬ 
déhiscents  en  général,  n’étaient  pas  séparées  de  leur  péricarpe.  Sur  98  graines 
observées,  59  surnagèrent;  39,  au  contraire,  sont  spécifiquement  plus 
lourdes  que  l’eau  de  la  Méditerranée,  dont  la  densité  déterminée  d’après 


329 


SÉANCE  DU  3  AVRIL  1857. 

des  échantillons  pris  au  large,  devant  le  port  de  Cette  (1),  est  de  1,0258. 
Quelques  graines  avaient  une  pesanteur  spécifique  presque  égale  à  l’eau  de 
mer  ^c’étaient  celles  de  Nelumbium ,  Datura  Stramonium ,  Jugions  nigra  et 
Gingko ;  elles  nageaient  pour  ainsi  dire  entre  deux  eaux;  d’autres  descen¬ 
daient  immédiatement  au  fond  de  l’eau,  par  exemple  les  graines  des  Lé¬ 
gumineuses  (  Hedysarum  coronarium,  Mimosa  pudica  et  Onobrychis  saliva 
exceptés),  quelques  Crucifères  et  quelques  Monocotylédones.  On  se 
tromperait  si  l’on  croyait  que  les  grosses  graines  sont,  en  général,  spé¬ 
cifiquement  plus  lourdes  que  les  petites.  En  effet,  tandis  que  les  graines 
du  Jugions  nigra ,  du  Nelumbium ,  du  Gingko ,  du  Mimosa  scandens  sur¬ 
nagent,  celles  du  Brassica  hispida ,  du  - S  inapis  alba,  du  Lithospermum  offi¬ 
cinale ,  du  Medicago  marina,  du  Lotus  siliquosus  et  du  Plantago  Psyllium 
plongent  très  rapidement.  En  résumé,  sur  98  graines  choisies  au  hasard,  ies 
deux  tiers  surnagent.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  l’importance  de 
cette  condition  pour  le  transport  par  les  courants.  En  effet,  quoique,  par 
des  gros  temps,  la  mer  rejette  souvent  sur  le  rivage  des  corps  spécifique¬ 
ment  plus  lourds  que  l’eau  salée,  cependant  la  propriété  de  flotter  a  la 
surface  sera  toujours  une  des  conditions  les  plus  favorables  aux  voyages 
lointains  des  graines  végétales.  Aussi  celles  de  Mimosa  scandens,  Cassia 
Fistula,  Dolichos  urens,  Guilandina  Bonduc,  Cocos  nucifera,  que  l’on  a 
trouvées  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Europe,  surnagent;  Y Anacardium 
occidentale  ne  surnage  pas,  et  cependant  il  est  porté  par  les  courants  des 
Antilles  jusque  sur  les  cotes  de  Norvège,  soutenu  probablement  par  son 
réceptacle  charnu,  dont  il  se  sépare  lorsque  le  fruit,  échoué  après  son  long 
voyage,  est  roulé  sur  les  galets  de  la  plage. 

Pour  expérimenter  l’action  de  l’eau  de  mer  sur  les  graines,  je  n’ai  pas 
cru  devoir  procéder  comme  MM.  Ch.  Darwin  et  Berkeley,  c’est-à-dire 
plonger  simplement  les  graines  dans  de  l’eau  salée,  .l’ai  cherché  à  les 
placer  dans  les  conditions  physiques  où  elles  se  trouvent  lorsqu'elles 
flottent  à  la  surface  de  la  mer;  pour  cela  j’ai  fait  faire  une  boite  carrée  en 
tôle,  ayant  30  centimètres  de  côté  et  3  centimètres  d’épaisseur.  Cette  boîte 
était  divisée  en  cent  compartiments  égaux.  Les  grandes  parois  opposées  de 
la  boite  étaient  criblées  de  petits  trous  qui  permettaient  à  l’eau  d’entrer 
et  de  sortir  librement.  Chaque  case  était  occupée  par  une  espèce  de  graine. 
La  boite  remplie,  je  fis  souder  le  couvercle,  et  grâce  à  l’obligeance  de 
M.  Itier,  directeur  général  des  douanes,  je  pus  amarrer  solidement 
cette  boîte  sur  une  bouée  flottante,  à  l’entrée  du  port  de  la  douane,  à  Cette. 
Le  mouvement  des  vagues,  même  par  une  mer  tranquille,  soulevait  la 
bouée,  puis  la  laissait  retomber,  de  façon  que  la  boite  était  alternativement 
plongée  dans  la  mer  et  élevée  au-dessus  de  sa  surface. 

(1)  Vov.  Usiglio,  Analyse  de  Veau  de  la  Méditerranée  sur  les  côtes  de  France 
( Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences  cle  Paris,  1  SAS,  t.  XXVI  f,  p.  /p29). 
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comme  elles  le  sont  quand  elles  flottent.  Chaque  case  contenait  vingt  graines. 
Cependant  vingt  grosses  graines  n’entraient  pas  toujours  dans  une  case^Ainsi 
il  n’y  avait  qu’une  graine  de  Juglans  nigra ,  12  de  Nelumbium  (6  intactes 
et  6  incisées);  12  graines  de  Gingko,  18  de  Potiron.  Je  lie  comptais  pas  les 
peti tes  graines,  j’en  mettais  une  pincée,  c’est-à-dire  plus  de  vingt,  car 
M.  Alph.  De  Candolle  a  prouvé  qu’elles  perdent  plus  souvent  et  plus  vite 
leur  faculté  germinative  (1).  Dans  la  liste,  p.  327-328,  j’ai  fait  suivre  de  la 
lettre  p  celles  qui  sont  dans  ce  cas.  Autant  que  possible,  j’ai  laissé  la  graine 
dans  les  conditions  où  elle  se  trouve  en  tombant  de  l’arbre  ou  de  la  plante; 
ainsi  je  n’ai  pas  détaché  le  péricarpe  des  graines  des  Cakile  maritima , 
Crumbe  maritima ,  Isatis  tinctoria ,  Cachrys  l œ vigata ,  Ech inophora  spinosa , 
Eryngium  maritimum ,  Juniperus  phœnicea ,  Ephedra  distachya,  Melia 
Azedarach ,  Onobrychis  sativa,  Medicago  marina ,  Paliurus  aculeatus ,  B  et  a 
vulgaris ,  Acer  neapolitanum  et  de  toutes  les  Composées. 

La  boite  remplie  de  graines,  je  l’amarrai  sur  la  bouée  le  là  février  1856  ; 
elle  y  resta  jusqu’au  1er  avril,  c’est-à-dire  quarante-cinq  jours.  Le  jour 
même  elle  fut  ouverte  :  àl  espèces  de  graines  sur  98  étaient  pourries;  les 
autres  furent  semées  immédiatement  dans  des  pots  remplis  de  terre  de 
bruyère ^t  placés  sous  une  bâche. 

Je  donne  ici  leur  liste,  avec  le  nombre  (entre  parenthèses)  des  graines 
germées  et  l’indication  des  six  époques  où  j’ai  constaté  la  germination, 
savoir,  le  13,  le  16  et  le  23  avril,  le  2  et  le  24  mai,  enfin  le  5  juin.  Toutes 
les  semences  qui  n’avaient  pas  germé  à  cette  époque  étaient  pourries  ou 


Graines  semées  sous  bâche  après  un  séjour  de  quarante-cinq  jours  à  la 

surface  de  la  mer. 


Nelumbium  speciosum  (3).  —  23  avril. 
Nelumbium  speciosum,  incisées. 
Alyssum  maritimum. 

Brassica  hispida  (4).  —  13  avril. 
Cakile  maritima  (13).  —  13  avril. 
Crambe  maritima. 

Sinapis  alba  (15).  —  13  avril. 

Linum  maritimum.  —  24  mai. 

Ruta  montana.  —  5  juin. 

Acer  neapolitanum. 

Melia  Azedarach. —  24  mai. 
Kœlreuteria  pauiculata  (4).  —  2  mai. 
Cucurbita  Pepo  (13).  —  13  avril. 


Dicotylédones. 


Paliurus  aculeatus.  —  24  mai. 
Evonymus  europæus. 

Acacia  Julibrissin  (7).  —  13  avril. 
Astragalus  bæticus. 

Cassia  marylandica  (2).  —  2  mai. 
Cytisus  Laburnum. 

Dolichos  biflorus. 

Gleditschia  horrida  (5).  —  16  avril. 


triacanthos  (4).  —  13  avril. 


Hedysarum  coronarium. 

Lathyrus  magellanicus. 

Onobrychis  sativa. 

Medicago  marina.  —  24  mai. 
Pliaseolus  rufus. 

Poinciana  Gilliesii  (2).  —  16  avril. 


(1)  Sur  la  durée  relative  de  la  faculté  de  germer  dans  des  graines  appartenant 
à  diverses  familles  ( Annales  des  sciences  naturelles ,  3'  série,  t.  VI,  p.  381,  18/|6). 
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Sophora  japonica. 

Buplevrum  fruticosum. 

Caelirys  lævigata. 

Echinophora  spinosa. 

Eryngium  maritimum  (11).  — 2  mai. 
Seabiosa  maritima.  —  23  avril. 
Xanthium  macrocarpum  (10).  —13  avril. 
Lithospermam  officinale.  —  23  avril. 
Asclepias  Cornuti  (6).  —  16  avril. 
Convolvulus  Soldanella. 

Ipomæa  cordigera. 

Salsola  Kali  (12).  —  13  avril. 

Beta  vulgaris  (12).  —  13  avril. 

Rumex  aquaticus  (16).  —  23  avril, 
Ricinus  africanus  (9).  ■ —  16  avril. 

—  communis  (9).  —  16  avril. 


Euphorbia  Paralias.  —  24  mai. 
Mirabilis  Jalapa  (3).  —  16  avril. 
Aristolochia  Sipho. 

Juglans  nigra. 

Gingko  biloba  (5).  —  2  mai  et  5  juin. 
Juniperus  phœnicea. 

Ephedra  distachy a  (14).  —  23  Avril, 

ftïonoeoî  j  ledoneoi, 

Canna  gigantea  (2).  —  24  mai. 
Asphodelus  cerasiferus  (2).  —  2  mai. 
Pancratium  maritimum  (14).  —  2  mai, 
Iris  Pseudacorus. 

Ægilops  ovata.  —  13  avril. 

Hordcum  vulgare.  —  13  avril. 


Sur  ces  57  espèces  de  graines,  en  apparence  non  altérées,  35  seulement 
ont  germé.  De  ces  35  graines  il  faut  en  retrancher  16  qui,  étant  spécifi¬ 
quement  plus  lourdes  que  l’eau  salée,  n’auraient  pu  nager  à  sa  surface  : 
cela  réduit  à  19  le  nombre  des  graines  qui,  après  six  semaines  de  flottai¬ 
son,  peuvent  germer  lorsqu’elles  sont  placées  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables  :  c’est  environ  un  tiers  du  nombre  total,  proportion  fort  minime 
comparée  aux  98  espèces  mises  en  expérience.  Ces  19  espèces  sont  : 
Asclepias  Cornuti,  Asphodelus  cerasiferus ,  Beta  vulgaris ,  Cakile  maritima, 
Cucurbita  Pepo,  Ephedra  distachya,  Eryngium  maritimum ,  Euphorbia 
Paralias ,  Gingko  biloba,  Linum  maritimum,  Nelumbium  speciosum,  Pa- 
liurus  aculeatus,  Pancratium  maritimum,  Ricinus  africanus,  R.  commu¬ 
nis,  Rumex  aquaticus,  Salsola  Kali,  Seabiosa  maritima  et  Xanthium  macro¬ 
carpum .  Telles  sont  les  graines  qui,  échouées  après  une  navigation  de  six 
semaines,  auraient  eu  quelques  chances  de  s’établir  sur  le  rivage. 

Six  semaines  sont  un  temps  très  court,  comparé  à  celui  que  certaines 
graines  doivent  rester  en  route  pour  naviguer  d’un  continent  à  l’autre.  Je 
résolus  donc  de  mettre  de  nouveau  à  la  mer  les  3 1\  graines  qui  avaient 
germé,  après  y  avoir  séjourné  pendant  quarante-cinq  jours,  et  qui  sont 
mentionnées,  avec  i’époque  de  leur  germination,  dans  la  liste  commençant 
à  la  page  précédente  (1).  Sauf  celles  de  Gingko  (six  seulement)  et  une  pincée 
des  petites  graines  ,  telles  que  Rrassica  hispida,  Sinapis  alba ,  Salsola 
Kali ,  Seabiosa  maritima,  Linum  maritimum  et  Rumex  aquaticus,  elles 
furent  placées,  chacune  au  nombre  de  20,  dans  la  même  boite,  que 
j’amarrai  sur  la  bouée  le  17  juin  :  elles  y  restèrent  jusqu’au  18  septembre, 
savoir  93  jours  ou  3  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  onze  de  ces  graines 
étaient  réduites  en  putrilage  (2).  Je  semai  le  18  septembre  les  23  restantes, 


(1)  Je  ne  mis  pas  dans  la  boîte  les  graines  de  Rata  montana,  qui  germaient  à 
peine  au  bout  de  deux  mois  de  séjour  sous  la  bâche. 

(2)  Ce  sont:  Nelumbium  speciosum,  Gleditschia  horrida ,  Poinciana  Gilliesii, 
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et  les  examinai  le  *29  du  meme  mois,  le  6,  le  11  cl  le  20  octobre.  Depuis 
celte  date  aucune  ne  germa,  quoiqu’elles  eussent  été  transportées  de  la 
bâche  dans  la  serre.  La  liste  suivante  indique  l’époque  de  la  germination  ; 
les  noms  qui  ne  sont  suivis  d’aucune  date  sont  ceux  des  graines  qui  n’ont 
pas  levé. 


Graines  semées  sous  bâche  après  un  séjour  de  quatre-vingt-treize  jours 

ci  la  surface  de  la  mer. 


Dicoiylcdonea*. 


Brassica  hispida. 

Melia  Azedaraeh. 

Kœlrcuteria  paniculata. 

Cucurbita  Pepu  (2).  —  1 1  octobre. 
Paliurus  aculeatus. 

Acacia  Julibrissin  (1).  —  G  octobre. 
Gleditschia  triacanthos. 

Eryngium  maritimum. 

Xanthium  macrocarpum  (3).  —  29  sept. 
Salsola  Kali. 

Beta  vulgaris  (10).  —  29  septembre. 
Rurnex  aquaticus  (4).  -  20  octobre. 


Ricinus  africaine*  (4).  —  11  octobre. 

—  communis  (3).  —  il  octobre. 
Euphorbia  Paralias. 

Mirabilis  Jalapa. 

Gingko  biloba. 

Ephedra  distachya  (3).  —  11  octobre. 

iUonocot  j  ledonea'. 

Canna  gigantea  (2).  —  20  octobre. 
Aspbodelus  cerasiferus. 

Pancratium  maritimum. 

Ægilops  ovata. 

Ilordeum  vulgare. 


On  voit  que  14  espèces  de  graines  ne  levèrent  pas  :  9  seulement  ger¬ 
mèrent;  mais  de  ces  9  il  faut  en  retrancher  2  :  Acacia  Julibrissin  et  Canna 
gigantea ,  qui  ne  surnagent  pas  à  l’eau  de  mer.  Restent  donc  en  tout  7  espèces 
qui  auraient  pu  flotter  pendant  trois  mois  dans  la  mer  sans  perdre  leur 
faculté  germinative;  c’est  donc  1/14  seulement  du  nombre  total  sur 
lequel  nous  avons  opéré.  Si  l’on  songe  maintenant  au  concours  prodigieux 
de  circonstances  favorables  qui  est  nécessaire  pour  qu’une  graine , 
échouée  sur  la  plage,  y  lève,  se  développe,  fructifie  et  devienne  le  centre 
d’une  colonie  végétale,  on  conclura,  avec  M.  Alph.  De  Candolle,  que  ce 
mode  de  transport,  si  souvent  invoqué,  a  dû  avoir  une  part  bien  minime,  à 
notre  époque  et  aux  époques  géologiques,  sur  la  diffusion  des  végétaux  à  la 
surface  du  globe. 

Quoique  les  expériences  de  MM.  Darwin  et  Berkeley  ne  me  semblent  pas 
faites  dans  des  circonstances  qui  reproduisent  suffisamment  les  conditions 
où  se  trouvent  des  graines  flottant  à  la  surface  de  la  mer,  cependant  ii  m’a 
paru  intéressant  de  réunir  leurs  résultats  aux  miens,  pour  étudier  les  fa¬ 
milles  végétales  sous  le  point  de  vue  de  la  résistance  de  leurs  graines  à 
l’action  de  l'eau  salée. 

Le  nombre  total  des  graines  expérimentées  par  les  deux  savants  anglais 
est  de  88,  savoir  :  71  dicotylédones  et  17  monocotylédones.  Sur  ces  88  cs- 


Cassia  marylandica ,  Cakilc  mardi  nia.  Sinapis  alla ,  Brassica  hispida ,  Scabiosa 
maritima,  Linum  maritimum,  Asclépios  Cornât i  et  fJthospermum  officinale. 
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pèces,  13  germèrent  après  sept  à  vingt-deux  jours  dans  l’eau  salée,  23 
après  un  mois  de  séjour,  12  après  six  semaines. 

Si  je  compare  ma  première  liste,  p.  327-328,  à  celle  de  ces  messieurs,  je 
trouve  que  nous  avons  cinq  espèces  communes  :  Crambe  maritima ,  Pisum 
sativum,  Ricinus  commuais,  Hordeum  vulgare  et  ZeaMays.  La  première  a 
très  bien  germé  après  trente-sept  jours  d’immersion  dans  l’eau  salée,  en 
Angleterre  ;  à  Montpellier,  la  faculté  germinative  avait  été  détruite  par 
quarante-cinq  jours  de  flottaison.  Les  pois  se  sont  gonflés  et  pourris; 
quelques-uns  ont  germé,  après  onze  jours,  chez  M.  Darwin.  Le  Ricin  a 
également  bien  résisté  dans  les  deux  expériences;  il  germait  après  trente- 
six  jours  en  Angleterre;  il  a  germé  encore,  après  quatre-vingt-treize  jours 
de  flottaison,  à  Montpellier.  L’Orge,  qui  pousse  après  quarante-cinq  joui  s 
dans  les  deux  pays,  ne  supporta  pas  quatre-vingt-treize  jours  d’immersion. 
La  faculté  germinative  du  Mais  ne  résista  pas  à  un  mois  de  mer. 

Les  graines  qui  ont  résisté  à  plus  de  quatre-vingts  jouis  d’immersion, 
dans  les  expériences  de  MM.  Darwin  et  Berkeley,  sont  ; 

JRheum  Rhaponticum ,  82  jours  ;  Raphanus  sativus ,  Lepidiurn  sativum , 
Daucus  Carota ,  Lactuca  sativa  et  Phalaris  canariensis ,  85  jours  ;  Brassica 
oleracea  (sauvage),  Cucurbita  Melopepo ,  Agératum  mexicanum,  Solarium 
tuberosum,  Atriplex  hortensis,  Beta  vulgaris ,  Avenu  sativa ,  Allium  Cepa , 
100  jours;  Spinacia  oleracea,  120  jours;  Apium  graveolens  et  Capsicum 
annuum,  137  jours. 

Je  n’ai  malheureusement  qu’une  espèce  commune  dans  cette  liste  avec 
MM.  Darwin  et  Berkeley,  mais  elle  a  montré  une  persistance  égale  dans 
l’eau  salée  de  l’Océan  et  celle  de  la  Méditerranée:  c’est  le  Beta  vulgaris. 

Voyons  maintenant  si  les  graines  de  certaines  familles  sont  mieux  préservées 
que  d’autres  contre  l’action  de  l’eau  de  mer.  En  additionnant  les  Poiygonées 
et  les  Chénopodées  des  deux  listes  anglaise  et  française,  nous  trouvons  8  es¬ 
pèces,  dont  6  ont  séjourné  impunément  de  quarante-cinq  à  cent  vingt  jours  dans 
l’eau  salée;  il  est  donc  probable  que  ces  deux  familles  sont  les  plus  remar¬ 
quables  sous  ce  point  de  vue.  Viennent  ensuite  les  Crucifères  :  sur  ïk  es¬ 
pèces,  10  résistèrent  de  quinze  à  cent  jours.  M.  Darwin  a  fait  la  curieuse 
observation  que  les  différentes  variétés  de  Chou  supportent  très  inégale¬ 
ment  le  séjour  dans  l’eau  de  mer.  Ainsi  des  graines  de  Chou  sauvage  re¬ 
cueillies  sur  les  rochers  deTenby,  dans  la  baie  de  Caermarthen,  germèrent 
très  bien  après  cent  dix  jours;  celles  de  Chou  cavalier  (Cattles  cabbage) 
après  trente-six  seulement;  le  Chou-fleur  printanier  après  vingt-deux, 
mais  non  après  trente- six,  et  le  Brocoli  blanc  après  onze  et  non  après  vingt- 
deux. 

Sur  un  total  de  10  Graminées  expérimentées,  6  germaient  après  des  im¬ 
mersions  de  trente  à  cent  jours  ;  enfin,  sur  30  Légumineuses,  9  donnèrent 
naissance  a  de  nouvelles  plantes,  après  vingt-deux  a  quatre-vingt-treize 
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jours  de  flottaison.  Pas  une  seule  Renonculacée  n’a  supporté  un  mois  d’im¬ 
mersion  :  une  seule  Malvacée  a  résisté. 

y 

Je  ne  pousserai  pas  cette  étude  plus  loin  :  il  est  clair  que  le  nombre  des 
espèces  expérimentées  n’esl  pas  assez  grand  pour  pouvoir  conclure  quelque 
chose  de  définitif  sur  la  résistance  relative  des  diverses  familles  à  l’eau  de 
mer.  Il  faudrait,  pour  s’en  assurer,  choisir  plusieurs  groupes  naturels,  et  dans 
chacun  d’eux  beaucoup  d’espèces  en  nombre  égal,  afin  que  les  chances  fussent 
les  mêmes  pour  chaque  famille.  On  verrait  alors  si  cette  résistance  à  l’eau 
salée  est  une  qualité  spécifique,  comme  je  suis  porté  à  le  croire,  ou  bien  un 
caractère  de  famille  analogue  à  celui  des  propriétés  médicales. 

M.  Alph.  De  Candolle  ayant  fait  des  expériences  sur  la  vitalité  des 
graines  conservées  à  l’abri  de  tout  agent  destructeur,  tel  que  la  chaleur,  le 
froid,  l’humidité,  la  lumière,  etc.,  il  m’a  paru  curieux  de  comparer  Pin- 
lluence  seule  du  temps  sur  la  faculté  germinative  des  graines  à  celle  de 
l’eau  de  mer. 

M.  Alph.  De  Candolle  a  semé  en  18A6  trois  cent  soixante-huit  graines  (1) 
provenant  du  jardin  de  Florence,  et  vieilles  de  quinze  ans.  Je  regrette  que 
sa  liste  et  la  mienne  n’aient  que  8  espèces  communes.  Ce  sont  :  Lithosper- 
mum  officinale ,  lieta  maritima ,  Sinapis  alba ,  Mimosa  Julibrissin ,  Cytisus 
Laburnum,  Melilotus  officinalis ,  Cupressus  pyramidalis  et  Lcœatera  arbo- 
rea.  Les  quatre  premières  ont  germé  après  six  semaines  d’immersion  dans 
Peau  salée,  tandis  qu’un  séjour  de  quinze  ans  dans  un  cabinet  obscur,  à 
l’abri  de  l’humidité  et  des  variations  de  température,  avait  détruit  leur 
vitalité.  Les  trois  suivantes  n’ont  résisté  ni  à  l’une  ni  à  l’autre  épreuve. 
La  dernière,  le  Lavatera  arborca ,  forme  seule  un  singulier  contraste  avec  les 
autres.  Une  immersion  de  quarante-cinq  jours  dans  Peau  salée  avait  pourri 
ses  graines \  quinze  ans  passés  à  l’abri  de  Pair,  de  la  lumière  et  des  extrêmes 
de  température  n’avaient  pas  anéanti  ses  facultés  germinatives,  qui  ne 
persistèrent  que  dans  17  graines  sur  368.  Ce  serait  une  curieuse  étude  pour 
un  chimiste,  de  chercher  quelles  sont  les  modifications  que  la  graine  éprouve 
dans  sa  composition,  après  le  séjour  dans  Peau  de  mer  et  après  une  con¬ 
servation  prolongée. 

Si  nous  étudions  la  structure  organique  des  graines  qui  ont  résisté  le 
plus  longtemps,  nous  en  trouvons  dont  l’épisperme  est  dur,  épais  et  résis¬ 
tant;  telles  sont:  Acacia  Julibrissin,  Canna  gigantea,  Cucurbita  IJepo ,  Ri- 
cinus  africanus  et  R.  commuais ,  Xanthium  macrocarpum  ;  mais  celles  de 
Beta  vulgaris ,  Rumex  aquaticus  et  Ephedrci  distachya  ne  sont  pas  aussi 
bien  protégées.  Parmi  celles  qui  n’ont  point  résisté  à  six  semaines  d’immer¬ 
sion,  il  en  est  dont  Pépisperme  est  tout  aussi  dur.  Je  citerai  le  Mimosa 
pudica ,  le  Phaseolus  rufus ,  le  Sophora  japonica ,  la  Noix  protégée  par  son 


(1)  Mémoire  cité  (Annales  des  sciences  naturelles ,3e  série,  1 8 /i 6 ,  t.  VI,  p.  373). 
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endocarpe  osseux  et  les  petites  graines  des  Crucifères.  Cependant  on  ne 
saurait  nier  l’importance  de  cette  condition  qui  a  assuré  pendant  qua¬ 
rante-cinq  jours  d’immersion  la  vitalité  des  graines  de  Gingko ,  Nelumbium, 
Kœlreuteria  parue ulata,  Poinciana  Gilliesii,  Gleditschia ,  Lithosperrnum 
officinale ,  Sinapis  alba ,  Me  lia  Azedarach ,  Paliurus  aculeatus  et  Aspho- 
delus  cerasiferus  ;  mais  celles  de  Scabieuse,  de  Salsola,  d’ Eryngium  mari - 
timum ,  d '  Asclepias  Cornuti ,  ont  résisté  tout  autant  sans  être  aussi  bien 
protégées. 

J’ai  voulu  savoir  aussi  si  les  graines  pourvues  d’un  albumen  supporte¬ 
raient  mieux  l’immersion  que  celles  qui  en  sont  dépourvues.  Le  dépouil¬ 
lement  des  espèces  prouve  que  cette  disposition  organique  ne  paraît  pas 
être  sans  quelque  influence  sur  la  persistance  de  la  vitalité.  Parmi  les 
graines  qui  germèrent  après  six  semaines  de  séjour  dans  la  mer,  18  étaient 
pourvues  d’un  albumen,  14  n’en  avaient  pas,  et  parmi  celles  qui  germèrent 
après  trois  mois  de  flottaison,  5  avaient  un  endosperme,  et  3  en  étaient 
dépourvues.  La  nature  de  cet  endosperme  ne  parait  pas  d’une  grande 
importance,  car  dans  les  graines  qui  résistèrent  le  plus  longtemps,  nous 
trouvons  l’albumen  huileux  du  Ricin,  corné  du  Canna ,  charnu  de  YEphedra 
et  farineux  des  Rumex. 

Eu  résumé,  les  conclusions  de  ce  mémoire  sont  les  suivantes  : 

1°  La  plupart  des  graines  surnagent  à  l’eau  salée;  toutefois  on  peut 
estimer  qu’un  tiers  environ  plonge  immédiatement  au  fond. 

2°  Dans  mes  expériences,  le  tiers  seulement  des  graines  a  germé  après 
six  semaines  d’immersion,  et  un  onzième  seulement  après  trois  mois. 

3°  Si  l’on  retranche  des  graines  germées  celles  qui,  tombées  à  la  mer, 
auraient  plongé  immédiatement,  pour  ne  considérer  que  les  graines  flot¬ 
tantes,  le  nombre  de  celles  qui  ont  levé  après  six  semaines  d’immersion  est 
d’un  cinquième  du  nombre  total;  après  trois  mois,  il  est  d’un  quatorzième 
seulement. 

4°  Les  Renonculacées,  Malvacées,  Convolvulacées,  sont  les  familles  qui 
paraissent  résister  le  moins  à  l’action  de  l’eau  salée. 

5°  Les  Salsolacées,  Polygonées,  Crucifères,  Graminées  et  Légumineuses 
sont  celles  qui  semblent  supporter  le  mieux  une  immersion  prolongée. 

6°  Un  périsperme  dur  et  la  présence  d’un  albumen  sont  des  conditions 
favorables  à  la  conservation. 

7°  Conclusion  :  le  transport  des  graines  par  les  courants  doit  avoir  joué 
et  jouer  encore  un  rôle  insignifiant  dans  la  diffusion  des  espèces  entre  des 
pays  séparés  par  la  mer.  Or  si  l’on  considère  le  nombre  d’espèces  disjointes 
qui  n’auraient  pu  se  répandre  que  par  cette  voie,  l’idée  de  la  multiplicité 
des  centres  de  création  acquiert  tous  les  jours  plus  de  probabilité. 
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M.  Payer  demande  à  M.  Martins  s’il  a  cherché  le  rapport  qui  peut 
exister  entre  la  durée  de  la  résistance  des  graines  à  l’action  de  l’eau 
de  mer  et  la  durée  ordinaire  delà  germination  de  ces  graines. 

M.  Martins  répond  qu’il  n’a  pas  cherché  ce  rapport,  mais  qu’il  a 
toujours  noté  avec  soin  le  temps  que  les  graines  ont  mis  à  germer. 

M.  Alph.  I)e  Candolle  dit  qu’il  a  écouté  avec  beaucoup  d’intérêt  la 
communication  de  M.  Martins,  qui  touche  au  problème  important  de 
la  disjonction  des  espèces.  Il  considère  aussi  comme  très  faible  la 
probabilité  du  transport  des  graines  par  les  courants  marins.  C’est 
toujours  l’inlluence  directe  ou  indirecte  de  l’homme  qui  lui  paraît 
en  avoir  été  l’agent. 

M.  Martins  fait  remarquer  que  les  résultats  qu’il  a  obtenus  mili¬ 
tent  d’autant  moins  en  faveur  du  transport  des  graines  par  les  cou¬ 
rants  n.inins,  que  ses  expériences  ont  porté  sur  des  espèces  litto¬ 
rales..  S’il  se  fût  agi  de  plantes  de  l’intérieur  des  terres,  le  résultat 
de  l’expérience  eût  été  probablement  encore  plus  défavorable  à 
l’hypothèse  en  question.  M.  Martins,  d’ailleurs,  est  d’avis  que  la 
naturalisation  des  plantes  amenées  par  les  courants  marins  ou  par 
l’influence  de  l’homme  est  toujours  très  dillicile.  Il  cite  le  Port-Ju- 
vénal,près  Montpellier,  où  un  grand  nombre  d’espèces  apparaissent 
chaque  année,  mais  où  bien  peu  d’entre  elles  ont  persisté,  li  ne  peut 
expliquer  la  disjonction  des  espèces  que  par  l’hypothèse  des  centres 
multiples  de  création. 


M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  après  avoir  donné  lecture  de  la 
circulaire  (1)  qui  sera  incessamment  adressée  à  tous  les  membres  de 
la  Société,  pour  leur  annoncer  la  session  extraordinaire  de  Montpel¬ 
lier  et  leur  faire  connaître  les  facilités  obtenues  pour  le  voyage, 
ajoute  les  observations  suivantes  : 

I!  me  reste,  Messieurs,  un  devoir  à  remplir  :  c’est  de  signaler  à  votre  re¬ 
connaissance  celui  de  nos  confrères  auquel  nous  devons  les  avantages  con¬ 
sidérables  et  presque,  inespérés  que  nous  avons  obtenus.  Ils  sont  unique- 


(1)  Nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici  celle  circulaire,  par  laquelle  tous  les 
membres  de  la  Société  ont  appris  que  la  libéralité  éclairée  des  Compagnies  des  che¬ 
mins  de  fer  de  Paris  à  Lyon,  de  Lyon  à  la  Méditerranée,  d’Orléans,  du  Midi,  de 
l'Ouest,  du  Nord  et  de  l’Est  leur  accordait  une  réduction  de  50  ou  même  de  75 
pour  100  sur  le  prix  ordinaire  des  tarifs,  pour  se  rendre  de  tous  les  points  de  la 
France  à  Montpellier  et  pour  en  revenir. 
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mer  t  le  résultat  de  la  puissante  intervention  et  des  efforts  dévoués  de  notre 
honorable  vice-président  M.  le  comte  Jaubert,  qui  a  ainsi  ajouté  un  ser¬ 
vice  de  plus  à  ceux  qu’il  ne  cesse  de  rendre  aux  botanistes,  à  la  Société  et 
à  la  science. 

Je  crois  aller  au-devant  de  vos  désirs  en  vous  proposant  de  voter  de  vifs 
et  sincères  remerciements  à  M.  le  comte  Jaubert. 

Le  Bureau  ne  manquera  pas  de  remercier,  au  nom  de  la  Société,  les  Com¬ 
pagnies  qui  ont  bien  voulu  avec  tant  d’empressement  acquiescer  à  nos  de¬ 
mandes. 

M.  Chatin,  lui  aussi,  a  droit  à  une  part  de  notre  gratitude.  N’oublions 
pas  que  c’est  lui  qui  a  consenti  h  faire  participer,  l’année  dernière,  les 
membres  de  la  Société  à  la  faveur  qu’il  avait  obtenue  de  la  Compagnie 
d’Orléans,  pour  ses  élèves,  et  qui  a  ouvert  ainsi  la  voie  aux  avantages 
plus  grands  et  surtout  plus  généraux  qui  nous  sont  accordés  aujourd’hui. 

Ces  avantages,  je  le  répète,  sont  considérables  et  ont  une  grande  portée. 
Ils  ne  consistent  pas  seulement,  en  effet,  dans  la  petite  économie  pécuniaire 
dont  profiteront  cette  année  beaucoup  d’entre  nous.  Une  fois  obtenus,  sur¬ 
tout  si  nous  n’en  abusons  pas,  ces  avantages  nous  sont  presque  garantis 
pour  l’avenir.  Ainsi  encouragée  et  soutenue,  la  Société  verra  s’étendre  son 
influence  et  croître  ses  succès.  Songez,  Messieurs,  qu’aujourd’bui  nous 
pouvons  dire  que  toute  la  France  est  ouverte  à  nos  explorations,  depuis  les 
dunes  de  la  Flandre  jusqu’aux  Pyrénées,  depuis  les  rochers  du  Finistère 
jusqu’aux  sommets  des  Alpes  et  aux  côtes  de  la  Provence.  Nos  courses  de¬ 
venant  si  faciles,  si  rapides,  si  peu  dispendieuses,  pourront  ainsi  réunir 
chaque  année  nos  confrères  des  points  les  plus  éloignés,  et  produiront 
entre  eux  ce  perpétuel  échange  d’idées,  d’où  seul  peut  jaillir  la  vraie 
lumière.  Dans  peu  d’années  nous  nous  connaîtrons  tous,  nous  nous 
apprécierons  tous,  car  nous  nous  serons  tous  vus,  pour  ainsi  dire,  sur  le 
terrain  ;  et  la  Société  que  nous  avons  fondée,  ne  donnant  plus  lieu  seule¬ 
ment  à  quelques  conférences  entre  les  maîtres  et  les  disciples  de  la  science 
à  Paris,  sera  réellement  le  lien  qui  mettra  en  contact  et  unira  d’une  manière 
indissoluble  toute  la  grande  famille  des  botanistes  français. 


La  Société  vote  des  remerciements  unanimes  à  M.  le  comte  Jaubert 
pour  les  démarches  qu’il  a  bien  voulu  faire  en  sa  faveur  auprès  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer. 

M.  Boisduval  présente  à  la  Société  plusieurs  espèces  en  fleur  qu’il 
cultive  avec  succès.  Ce  sont  les  Fritillaria  Meleagris ,  Dodecatheon 
Meadia ,  Androsace  C/icimœjasme ,  A.  carnea ,  Orchis  papilio- 
nacea. 

M.  Decaisnc  présente  à  la  Société  une  nouvelle  livraison  de  son 
t.  iv  22 
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Jardin  fruitier  du  Muséum ,  et  fait  à  cette  occasion  la  communica¬ 
tion  suivante  : 


NOTE  SUR  L’ORGANOGÉNIE  FLORALE  DU  POIRIER,  PRÉCÉDÉE  DE  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SUR  LA  VALEUR  DE  CERTAINS  CARACTÈRES  SPÉCIFIQUES,  par  M,  J.  DECAISSE. 

En  présentant  les  premières  livraisons  du  Jardin  fruitier  du  Muséum 
à  la  Société,  j’ai  indiqué  le  but  que  je  me  proposais,  celui  de  décrire  les 
espèces  et  les  variétés  de  nos  arbres  fruitiers,  en  cherchant  à  reconnaître,  au 
milieu  des  innombrables  modifications  qu’ils  présentent  dans  la  forme,  la 
coloration  et  la  saveur  de  leurs  fruits,  des  caractères  plus  solides  que  ceux 
qu’on  leur  assigne  aujourd’hui  et,  s’il  se  peut,  réellement  spécifiques.  Je  me 
suis  demandé  si  les  fruits  globuleux,  et  tout  au  plus  de  la  taille  d’une  cerise, 
que  produisent  certains  Poiriers  sauvages,  pouvaient  être  ramenés  aux 
mêmes  types  spécifiques  que  ces  énormes  fruits  connus  sous  les  noms  de 
Belle  Angevine ,  Bon  chrétien  d’Auch,  etc.,  dont  le  poids  atteint  et  quelque¬ 
fois  dépasse  deux  kilogrammes.  A  la  rigueur,  le  fait  de  l’identité  spécifique 
de  ces  diverses  variétés  est  possible,  mais  il  est  au  moins  fort  douteux  et 
toutes  données  manquent  pour  résoudre  la  difficulté.  En  étudiant  les  fleurs 
de  nos  Poiriers  cultivés,  on  y  reconnaît  facilement  deux  types  :  l’un  à  pé¬ 
tales  plans,  elliptiques,  écartés  les  uns  des  autres;  l’autre  à  pétales  larges, 
arrondis,  creusés  en  coquille  et  se  recouvrant  par  leurs  bords.  Ces  diffé¬ 
rences  des  organes  floraux  correspondent-elles  toujours  à  des  ports  différents 
dans  les  arbres  où  elles  s’observent,  ainsi  qu’à  des  formes  distinctes  dans 
leurs  fruits,  les  uns  coniques,  les  autres  globuleux?  C’est  ce  que  je  ne 
saurais  décider  et  ce  à  quoi  personne  ne  parait  avoir  songé.  En  appelant 
l’attention  de  la  Société  sur  cette  question  et  sur  celles  qui  s’y  rattachent, 
j’ai  exprimé  le  vœu  de  voir  la  botanique  entrer  dans  la  voie  des  expériences, 
comme  moyen  d’arriver  plus  sûrement  à  reconnaître  les  espèces.  La  culture 
des  plantes  de  détermination  difficile,  leur  reproduction  par  semis  pen¬ 
dant  plusieurs  générations,  et  les  croisements  artificiels  fournissent  dans  la 
plupart  des  cas  le  moyen  de  lever  toutes  les  incertitudes.  En  voici  des 
exemples.  Des  observations  déjà  anciennes  (1829  a  1832)  que  j’ai  faites  sur 
les  Isatis  m’ont  démontré  qu’une  multitude  de  plantes  décrites  comme 
espèces  distinctes,  et  des  mieux  caractérisées  en  apparence,  finissaient  par 
se  fondre,  dans  nos  jardins,  en  une  seule,  le  classique  Isatis  tinctoria.  Il  en 
a  été  de  même  d’un  genre  de  Crucifères,  découvert  en  Dahourie,  le  Tetra - 
poma ,  si  curieux  par  la  structure  de  son  fruit,  qui  a  repris  en  peu  d’années, 
au  Jardin  des  plantes,  la  forme  normale  d’une  Caméline.  La  monographie 
du  genre  Cucurbita ,  qui  sera  prochainement  offerte  à  la  Société  par  fauteur, 
M.  Naudin,  fournira  d’autres  exemples,  peut-être  encore  plus  remarquables, 
de  la  variation  des  formes  dans  certaines  espèces,  et  de  la  constance  non 
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moins  remarquable  de  quelques-unes  de  ces  formes  secondaires,  prises 
souvent  pour  des  espèces  distinctes. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  que,  dans  ma  pensée,  l’histoire  naturelle  en  gé¬ 
néral,  après  n’avoir  été  longtemps  qu’une  science  d’observation,  doit  tendre 
à  se  faire  science  d’expérimentation  ;  que  la  botanique,  en  particulier,  doit 
recourir  à  l’épreuve  des  expériences  pour  fixer  d’une  manière  certaine  et 
définitive  les  caractères  d’un  nombre  immense  d’espèces  mal  déterminées. 
J’ajoute  qu’elle  aurait  tout  à  gagner  à  ce  que  les  botanistes  descripteurs 
entreprissent  de  condenser  les  espèces  en  les  ramenant  à  des  types  véritable¬ 
ment  stables  et  naturels,  au  lieu  de  les  diviser  et  de  les  multiplier  à  l’infini 
comme  c’est  la  mode  depuis  une  trentaine  d’années.  Cette  opinion  ne  m’est 
pas  exclusivement  propre  ;  c’est  aussi  celle  de  mon  excellent  ami  le  docteur 
J.  Dalton  Hooker  ( Flora  Ind Introd.  essay,  etc,),  je  pourrais  même  dire 
de  la  plupart  des  monographes  sérieux,  qui  sentent  instinctivement  que  la 
voie  dans  laquelle  la  science  est  engagée,  et  je  parle  ici  de  la  zoologie  aussi 
bien  que  de  la  botanique,  aboutira  tôt  ou  tard  au  chaos,  ce  qui  serait,  la 
mort  même  de  la  science. 

Comme  beaucoup  d’autres,  j’ai  plus  ou  moins  partagé  cette  manière 
étroite  de  concevoir  l’espèce,  mais  le  temps  et  l’expérience  ont  modifié  mes 
idées,  et  si  j’avais  à  recommencer  la  monographie  des  Plant aginées  et  à  la 
publier  dans  un  ouvrage  autre  que  le  Prodromus ,  je  n’hésiterais  pas  à  ré¬ 
duire,  plus  que  je  ne  l’ai  fait  déjà,  le  nombre  des  espèces,  et  peut-être  à 
ramener  quelques  sections  tout  entières  à  un  seul  type  spécifique.  Il  suffi¬ 
rait  de  jeter  les  yeux  sur  la  série  des  plantes  des  sections  Arnoglossum ,  Psyl¬ 
lium,  Coronopus ,  et  quelques  autres  encore,  pour  se  convaincre  qu’il  n’y 
aurait  aucune  témérité  à  faire  ces  réductions,  et  qu’il  en  résulterait  un 
avantage  incontestable,  celui  de  simplifier  l’étude  des  Plantaginées,  qui  est 
déjà  assez  difficile  par  elle-même  sans  qu’on  y  ajoute  encore  le  luxe  de  dif¬ 
ficultés  artificielles. 


Aujourd’hui,  en  offrant  à  la  Société* une  nouvelle  livraison  du  Jardin 
fruitier  du  Muséum,  je  lui  demanderai  la  permission  de  l'entretenir  du  dé¬ 
veloppement  de  la  fleur  et  du  fruit  du  Poirier.  Mes  recherches  organogé- 
niques  sur  ce  sujet  datent  de  la  fin  de  1855,  et  elles  se  sont  poursuivies  jus¬ 
qu’à  ces  derniers  jours.  J’ai  pu  observer  le  bouton  à  fleurs  depuis  sa  pre¬ 
mière  apparition,  et  je  crois  qu’aucune  phase  du  développement  des  diffé¬ 
rentes  parties  qu’il  contient  ne  rn'a  échappé.  Mes  observations  seront 
d’ailleurs  faciles  à  vérifier. 

Lorsqu’on  examine  les  très  jeunes  boutons  à  fleurs  du  Poirier  vers  le 
mois  d’octobre,  c’est-à-dire  dans  des  bourgeons  qui  ne  se  développeront  que 
l’année  suivante,  on  trouve  qu’ils  sont  ovoïdes,  sessiles,  à  peine  de  la  gros- 
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seur  d’une  petite  tète  d’épingle  et  couronnés  par  5  appendices  convergeant 
les  uns  vers  les  autres,  qui  sont  les  rudiments  des  folioles  calycinales.  En 
les  coupant  longitudinalement,  on  remarque  au  fond  et  sur  les  parois  de  la 
cupule,  circonscrite  par  le  calyce  naissant,  de  légères  protubérances  ou 
mamelons,  dont  cinq,  plus  intérieures  et  rangées  symétriquement  autour 
du  centre  idéal  de  la  cupule,  se  distinguent  bientôt  de  toutes  les  autres  par 
leur  développement  plus  rapide.  Ce  sont  les  carpelles,  qui,  dans  le  principe, 
sont  indépendants  les  uns  des  autres,  et  libres  aussi  de  toute  adhérence 
avec  les  organes  qui  se  forment  autour  d’eux.  Presque  dès  l’instant  de 
leur  apparition,  on  voit  se  dessiner,  sur  celle  de  leurs  faces  qui  regarde  le 
centre  du  bouton,  une  légère  rainure,  indice  de  la  ligne  de  jonction  des  bords 
de  la  feuille  carpellaire.  Un  peu  plus  tard,  la  loge  ou  cavité  que  forme  cha¬ 
cun  d’eux  entre  ses  bords  repliés  devient  discernable,  et,  plus  tard  encore, 
on  y  distingue  les  deux  mamelons  ovulaires,  nés  au  fond  de  la  loge  des 
bords  mêmes  du  carpelle. 

Je  viens  de  dire  que,  primitivement,  les  carpelles  sont  libres  dans  l’en¬ 
ceinte  réceptaculaire  dont  ils  occupent  le  milieu  ;  cependant,  lorsque  les 
fruits  seront  parfaits,  on  les  trouvera  profondément  enchâssés  dans  le  tissu 
parenchymateux  et  succulent  de  ces  fruits.  Comment  se  fait  cet  enchâsse¬ 
ment  qui  semble  en  contradiction  avec  ce  que  l’on  avait  observé  d’abord  ? 
C’est  ce  que  je  vais  essayer  d’expliquer  en  peu  de  mots. 

Presque  à  l’époque  où  les  jeunes  ovaires  s’élèvent  du  fond  du  réceptacle 
sous  forme  de  cônes  obtus,  on  voit  se  produire  sur  les  parois  de  ce  récep¬ 
tacle,  devenu  chaque  jour  plus  profond  et,  si  l’on  veut  me  passer  le  mot, 
plus  campaniforme,  un  nouveau  tissu  cellulaire  qui  les  épaissit  graduelle¬ 
ment  et  y  forme  ce  qu’on  appelle  le  disque  périgyne  de  la  fleur.  Ce  paren¬ 
chyme  de  nouvelle  formation  atteint  bientôt  le  verticille  central,  se  moule 
sur  lui  et,  agglutine  les  carpelles  en  pénétrant  dans  les  très  petits  interstices 
qu’ils  laissent  entre  eux.  Il  ne  les  enveloppe  cependant  pas  entièrement,  car 
leurs  bords  intérieurs,  ceux  qui  correspondent  à  la  suture,  restent  toujours 
libres.  On  reconnaît  très  facilement,  même  dans  les  fruits  mûrs,  ce  tissu 
additionnel  ;  c’est  lui  qui  forme  ce  qu’on  appelle  le  cœur  de  la  poire;  il  est 
toujours  situé  en  dedans  de  l’enceinte  dessinée  par  les  granulations  pier¬ 
reuses  qui  caractérisent  ce  fruit.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  qu’en  même 
temps  que  ce  phénomène  s’accomplit,  le  sommet  des  cônes  carpellaires  s’al¬ 
longe  en  style,  et  que  le  disque,  accru  en  hauteur  aussi  bien  qu’en  épais¬ 
seur,  reporte  les  étamines  et  les  pétales  bien  loin  du  point  où  ces  organes 
avaient  pris  naissance. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  changements  qui  se  sont  opérés  dans  la  fleur 
ou  dans  le  très  jeune  fruit;  il  en  est  un  autre  qui  n’est  pas  moins  digne 
d’attention,  et  sans  lequel  le  fruit  resterait  incomplet.  Nous  avons  vu  que 
dans  le  principe  le  bouton  était  sessile  ou  à  peu  près.  Peu  à  peu  le  pédon- 
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cule  rudimentaire  s’allonge  et  prend  les  formes  que  nous  lui  connaissons, 
mais  à  son  extrémité  supérieure  il  ne  cesse  pas  de  se  fondre  insensiblement 
dans  le  jeune  fruit,  qui  n’en  esta  vrai  dire  que  la  continuation.  C’est  effec¬ 
tivement  dans  cette  partie  dilatée  du  pédoncule,  celle  que  nous  avons  ap¬ 
pelée  le  réceptacle  de  la  fleur  et  qui  est  située  au  dessous  et  autour  du  disque 
dont  il  a  été  question  tout  à  l’heure,  que  se  fait,  au  moins  dans  un  grand 
nombre  de  poires,  le  principal  accroissement.  C’est  donc  le  pédoncule  lui- 
même  qui,  ici,  se  transforme  en  fruit,  en  désignant  par  ce  mot  le  tissu  suc¬ 
culent  et  comestible,  absolument  comme  dans  Y Anacardium  ou  YHovenia . 
S’il  pouvait  rester  des  doutes  à  cet  égard,  ils  seraient  levés  par  l’examen  de 
ces  bourses  ou  fructifications  anormales,  comme  celle  que  M.  Naudin  a  re¬ 
présentée  dans  sa  note  sur  la  stucture  de  la  fleur  des  Cucurbitacées,  et  qui 
sont  de  véritables  poires  toutes  formées  aux  dépens  du  pédoncule,  puisque 
n’ayant  ni  cœur,  ni  carpelles,  ni  vestige  de  folioles  calycinales,  elles  n’ont 
jamais  été  terminées  par  une  fleur. 

Si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  on  reconnaîtra  que  la  structure  de 
l’ovaire  dans  le  Poirier  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  ovaires  des  autres 
végétaux  et  qu’elle  est  de  tout  point  conforme  au  plan  général  d’organi¬ 
sation  exposé  par  nos  illustres  maîtres  R.  Brown,  De  Candolle  et  Jussieu. 
Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  faire  intervenir  ici  cet  axe,  qu’aujourd’hui 
on  appelle  si  volontiers  et  si  souvent  à  son  aide  lorsqu’il  s’agit  d’expli¬ 
quer  la  structure  des  fleurs  et  des  fruits.  Je  vais  plus  loin,  et,  si  je  ne  me 
fais  illusion,  il  n’est  pas  impossible  de  rattacher  au  plan  commun  d’or¬ 
ganisation  les  ovaires  à  placenta  central  libre,  dont  les  différences  avec 
les  ovaires  ordinaires  seraient  dans  ce  cas  plus  apparentes  que  réelles. 
Une  forte  présomption  en  faveur  de  cette  manière  de  voir,  sinon  une  preuve 
absolue,  m’est  fournie  par  la  famille  très  homogène  des  Mélastomacées,  où  se 
trouvent  les  modes  de  placentation  les  plus  opposés  (1).  Ainsi,  par  exemple, 
dans  le  sous-ordre  des  Méiastomées  proprement  dites,  dont  l’ovaire  a  de  2  à 
20  loges,  les  placentas  sont  axiles,  c’est-à-dire  entièrement  adhérents  à  la 
columelle  centrale  qui  résulte  de  la  ligne  dejonction  des  feuilles  carpellaires  ; 
dans  VEwyckia ,  où  l’ovaire  est  à  à  loges,  ils  sont  au  contraire  pariétaux, 
ou,  si  l’on  aime  mieux,  fixés  sur  le  milieu  des  loges.  Entre  ces  deux  modes 
de  placentation,  nous  trouvons  celui  qui  caractérise  le  groupe  des  Astroniées 
(Astronia  et  Macroplacis  B 1 . ) ,  chez  lesquelles  les  placentas  sont  situés  au 
fond  de  chacune  des  deux  loges  de  l’ovaire  à  la  base  de  ce  qu’on  peut  appe¬ 
ler  la  columelle.  De  là  à  l’ovaire  uniloculaire  et  à  placenta  central  libre 
des  Mémécylées,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Que  les  bords  carpellaires  de  Y  Astronia, 
au  lieu  de  se  réfléchir  vers  le  centre  de  l’ovaire,  se  soudent  simplement  par 


(1)  Voyez  le  Rumphia,  dans  lequel  j’ai  publié,  en  183/i,  les  analyses  de  cette 
famille. 


I 


3A2  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

les  l>ords  en  restant  ovulifères  à  la  base,  nous  reconstruisons  l’ovaire  unilo¬ 
culaire  et  le  placenta  central  des  Mémécylées  et  du  Spathandra.  La  grande 
affinité  qui  existe  entre  les  divers  membres  delà  famille  des  Mélastomacées, 
ne  permet  guère  d’admettre  entre  eux  des  différences  de  placentation  aussi 
radicales  que  celles  qui  résulteraient  de  la  théorie  régnante  sur  la  nature 
organogénique  du  placenta  central  libre,  de  supposer  par  exemple  que,  dans 
cette  même  famille  des  Mélastomacées,  les  placentas  naissent  indifférem¬ 
ment,  tantôt  de  la  feuille  carpellaire,  tantôt  de  l’axe  prolongé  du  verticille 
floral.  11  me  parait  plus  naturel  et  en  même  temps  plus  probable  que,  dans 
toutes  les  plantes  de  cette  vaste  et  belle  famille,  la  placentation  est  toujours, 
malgré  les  apparences,  une  dépendance  des  feuilles  ovariennes.  Je  pourrais 
citer  des  modifications  toutes  semblables  dans  les  différents  groupes  de 
la  famille  des  Aroïdées,  des  Caryophyllées,  des  Portulacées,  etc.,  et  si  l'hy¬ 
pothèse  est  fondée  pour  les  familles  que  je  viens  de  citer,  on  se  demande 
pourquoi  elle  ne  le  serait  pas  pour  les  Myrsinées  et  les  Primulacées. 

M.  Reveil  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 

«  *  .  7 

SUR  UN  MIEL  NOUVEAU,  par  M.  REVEIL. 

Le  miel  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  vient  de  l’ile  Bourbon  ; 
il  est  remarquable  par  sa  belle  couleur  dorée,  sa  saveur  délicieuse  et  par 
son  odeur  suave,  qui  rappelle  celle  du  Laurier-Cerise  ou  plutôt  de  la  fleur 
d’ Aubépine. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  miel,  pris  en  grande  quantité,  pourrait 
produire  des  accidents,  mais  a  petite  dose  il  parait  qu’on  le  mange  impuné¬ 
ment  à  Bourbon. 

Les  empoisonnements  par  les  miels  sont  fréquents;  anciennement  on  en 
avait  constaté  des  cas  fort  curieux.  Xénophon  rapporte  que,  pendant  la 
retraite  des  Dix-mille,  un  grand  nombre  de  soldats  grecs  furent  empoi¬ 
sonnés  par  du  miel  dont  ils  s’étaient  nourris  en  traversant  les  montagnes 
qui  avoisinent  Trébizonde  et  les  bords  méridionaux  du  Pont-Euxin. 
Tournefort,  voyageant  dans  les  même  contrées  plus  de  2000  ans  après 
Xénophon,  a  vu  que  les  propriétés  toxiques  de  ce  miel  devaient  être 
attribuées  à  YAzalea  pontica ,  qui  couvre  les  montagnes  de  l’Asie 
mineure,  sur  lequel  les  abeilles  vont  butiner.  Tout  le  monde  connaît 
d’ailleurs  le  fait  de  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui  faillit  être  empoi¬ 
sonné  au  Brésil,  en  mangeant  du  miel  produit  par  une  espèce  de  guêpe 
nommée  Chcnogua ,  qui  l’avait  recueilli  sur  une  plante  de  la  famille  des 
Apocynées,  fort  abondante  dans  le  voisinage. 

C’est  aussi  aux  plantes  aromatiques  que  l’on  attribue  l’odeur  et  la  saveur 
agréables  que  possèdent  les  miels  du  mont  Hymelte,  du  mont  Ida,  de  Cha- 
mouny,  etc.;  tandis  que  le  miel  des  landes  de  Gascogne  a  une  légère 
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odeur  de  térébenthine,  et  celui  de  Bretagne  est  réputé  par  sa  mauvaise 
qualité,  que  l’on  attribue  au  Polygonum  Fagopyrum ,  sur  lequel  les  abeilles 
vont  butiner. 

Il  paraît  aussi  que  d’autres  hyménoptères  que  les  abeilles  peuvent  pro¬ 
duire  des  miels  toujours  vénéneux ,  tels  sont  les  Mélipones  ,  d’après 
Latreille. 


SUR  LA  CULTURE  DU  PAVOT  A  ŒILLETTE  ET  SUR  L’EXTRACTION  DE  L’OPIUM  INDIGÈNE , 

par  M.  REVEIL. 


Parmi  les  substances  qui  ont  de  tout  temps  lixé  l’attention  des  savants  et 
surtout  des  médecins,  l’opium  doit  être  placé  en  première  ligne.  Son  anti¬ 
quité,  les  formes  variées  sous  lesquelles  on  l’administre,  son  action  toxique 
si  remarquable,  ses  usages  si  fréquents  en  thérapeutique,  enfin  la  funeste 
habitude  contractée  par  quelques  peuples  de  l’Orient  de  préparer  des 
boissons  avec  de  l’opium  ou  de  le  fumer,  ont  acquis  à  ce  médicament  une 
célébrité  justement  méritée.  L’analyse  chimique,  malgré  ses  résultats  com¬ 
pliqués,  est  venue  démontrer  quels  étaient  les  principes  actifs  qu’il  renfer¬ 
mait:  elle  a  permis  de  simplifier  les  préparations  et  de  multiplier  les  modes 
d’administration. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit,  je  crois  avoir  démontré,  dans  ma 
thèse  inaugurale  pour  le  doctorat,  lorsque  j’ai  écrit  l’histoire  des  fumeurs 
d’opium  et  des  opiophages,  que  l’action  stupéfiante  et  quelquefois  stimulante 
des  produits  de  la  combustion  de  l’opium  lorsqu’on  le  fume,  ne  provenait  pas 
d’alcalis  organiques,  que  quelquefois  cependant  la  morphine  pouvait  être 
entraînée  mécaniquement,  mais  que  jamais  cet  alcali  n’arrivait  dans  la 
bouche  du  fumeur,  comme  le  témoigne  d’ailleurs  la  saveur  douce  et  assez 
agréable  que  possèdent  ces  fumées,  au  lieu  de  la  saveur  amère  que  l’on 
ressentirait  si  la  morphine  arrivait  dans  la  bouche.  Enfin  j’ai  constaté,  dans 
les  produits  de  la  combustion  de  l’opium  fumé,  la  présence  de  grandes 
quantités  d’oxyde  de  carbone  et  d’un  peu  de  cyanhydrate  d’ammoniaque, 
qui,  à  mon  avis,  sont  loin  l’un  et  l’autre  d’être  étrangers  aux  phénomènes 


qu’éprouve  le  fumeur  d’opium. 

J’ai  l’intention,  dans  ce  travail,  de  revenir  sur  quelques  points  que  j’ai 
déjà  traités,  et  de  m’occuper  spécialement  de  l’opium  du  Pavot  à  œillette. 

L’habitude  a  consacré  l’usage  que  l’on  a  contracté  d’employer  exclusive¬ 
ment  en  médecine  l’opium  du  Levant,  quoiqu’il  soit  bien  démontré  aujour¬ 


d’hui  que  cette  substance  présente  une  composition  très  variable,  et  que, 
très  souvent,  la  quantité  de  morphine  qu’on  y  trouve  est  si  faible,  qu’il  est 
du  devoir  du  pharmacien  de  repousser  un  pareil  opium. 

Nous  savons  en  effet  que  les  opiums  renfermant  14  ou  15  pour  100  de 
morphine  sont  extrêmement  rares  aujourd’hui  dans  le  commerce,  et  l'on  a 
dûsedemander  s’il  ne  serait  pas  possible  de  produire,  en  France,  un  opium 
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d’une  composition  à  peu  près  constante,  et  qui,  sous  tous  les  rapports, 
pourrait  être  substitué  à  l’opium  du  Levant. 

Je  me  suis  livré  à  des  recherches  qui  m’ont  démontré  que  la  culture  du 
Pavot  et  la  préparation  de  l’opium  en  France  pouvaient  avoir  une  certaine 
importance  au  point  de  vue  financier,  et  une  plus  grande  sous  le  rapport 
de  la  certitude  qu’auraient  les  médecins  de  trouver  dans  l’opium  indigène 
un  médicament  sur  l’action  duquel  ils  pourraient  compter. 

Il  résulte  en  effet  du  relevé  fait  a  l’administration  des  douanes,  que  les 
quantités  suivantes  d’opium  ont  été  importées  en  France  et  en  ont  été 
exportées  pendant  dix  années  : 

Tableau  officiel  des  quantités  d’opium  exportées  et  importées  pendant 

dix  années. 


ANNÉES. 

IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

Commerce  general. 

Commerce  spécial. 

Commerce  general. 

Commerce  specia 

1844.  . 

5,265  kil. 

3,130  kil. 

3,543  kil. 

194  kil. 

1845.  . 

4,348 

1,989 

3,348 

69 

1846.  . 

10,975 

2,286 

5,856 

339 

1847.  . 

10,082 

3,791 

8,807 

126 

1848.  . 

9,540 

2,631 

10,652 

173 

1849.  . 

11,360 

4,687 

7,033 

51 

1850.  . 

5,708 

2,553 

3,938 

53 

1851.  . 

6,194 

3,445 

3,015 

62 

1852.  . 

8,190 

4,220 

2,358 

79 

1853.  . 

5,844 

4,665 

1,803 

113 

Moyenne  générale. 

11,290  kil. 

Moyenne  générale. 

5,131  kil. 

On  voit,  d’après  ce  tableau,  que  l’on  peut  évaluer  approximativement  la 
quantité  d’opium  consommée  annuellement  en  France  à  6,000  kilogrammes. 
Lorsque  les  arrivages  dépassent  la  consommation,  la  matière  est  alors 
exportée  principalement  en  Allemagne,  où  elle  est  employée  à  la  prépa¬ 
ration  des  alcaloïdes,  car  on  sait  que  cette  préparation  est  peu  pratiquée  en 
France.  C’est  encore  un  tribut  que  nous  payons  a  l’étranger  et  dont  on 
pourra  s’affranchir  lorsque  la  culture  du  Pavot  et  l’extraction  de  l’opium 
auront  pris  une  grande  extension  en  France. 

Si,  en  effet,  on  jette  un  coup  d’œil  sur  le  tableau  précédent,  on  y  voit 
que  la  quantité  d’opium  exportée  en  1848  a  été  de  10,825  kilogrammes, 
tandis  que  le  chiffre  d’importation  pendant  la  même  année  n’était  que  de 
12,171  kilogrammes  ;  il  est  évident  que  la  quantité  de  1,346  kilogrammes 
restante  n’aurait  pu  suffire  à  la  consommation.  La  raison  de  ce  fait  se  trouve 
dans  les  quantités  d’opium  trop  grandes  importées  pendant  les  années  1846 
et  1847. 
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L’opium  de  l’Inde  ne  nous  arrive  pas  en  France;  ceux  de  Turquie  et 
d’Égypte  nous  arrivent  principalement  par  le  port  de  Marseille,  comme  le 
prouve  le  tableau  suivant  : 


Quantité  d’opium  importée  par  le  port  de  Marseille  en  1853. 


PROVENANCES. 

français. 

PAVILLONS 

de  la  puissance. 

tiers. 

TOTAL. 

États  sarcles  .  . 

151  kil. 

7  kil. 

61  kil. 

219 

Toscane  .... 

129 

» 

» 

129 

Turquie  .... 

3,989 

» 

» 

3,989 

Égypte . 

253 

» 

» 

253 

Brésil . 

» 

« 

10 

10 

Algérie . 

5 

» 

» 

5 

h, 605 

Les  quantités  d’opium  consommées  en  Chine  sont  prodigieuses;  pour 
s’en  convaincre,  il  suffît  de  consulter  le  tableau  suivant,  d’après 
M.  Pereira  : 


Tableau  des  quantités  et  de  la  valeur  totale  de  V opium  de  l’Inde 
consommé  en  Chine  pendant  les  années  1827  à  1833. 


ANNÉES. 

PATNA. 

BÉNARKS. 

TOTAL  DES  CAISSES 
MALVA.  charpie  caisse  contenant 

153  liv.  1  /2. 

VALEUR 
en  dollars. 

*  1827-28.  . 

4,006 

1,128 

4,401  caisses. 

9,535 

10,425,075 

1828-29.  . 

4,831 

1,130 

7,171 

13,152 

12,533,215 

1829-30.  . 

5,564 

1,519 

6,857 

14,000 

12,657,157 

1830-31.  . 

5,085 

1,575 

12,100 

18,760 

12,904,203 

1831-32.  . 

4,442 

1,518 

8,265 

14,225 

11,501,584 

1832-33.  . 

6,410 

1,880 

15,403  1/2 

23,693  1/2 

15,352,720 

Le  dollar  valant  5  francs  h 0  centimes,  on  a,  pour  les  six  années,  un  total 
de  303,701,088  francs,  et  en  moyenne,  50,616,848  francs  par  année  ;  mais 
ces  chiffres  sont  encore  bien  éloignés  de  la  vérité.  Meyen  affirme  que  la 
quantité  consommée  par  les  Malais  de  l’archipel  indien,  dans  la  Coehin- 
chine,  Siam,  aussi  bien  que  dans  l'Inde  et  la  Perse,  est  si  grande,  que  si 
l’on  pouvait  en  donner  le  vrai  chiffre,  il  paraîtrait  tout  à  fait  incroyable. 

Le  commerce  de  l’opium  donne  à  la  Compagnie  des  Indes  un  revenu 
annuel  de  87,000,000,  et  dans  ce  chiffre  n’est  pas  compris  l’opium  que  la 
Chine  reçoit  des  contrées  qui  la  bornent  à  l’ouest.  De  sorte  qu’on  peut 
porter  à  125  millions  de  francs  le  prix  de  l’opium  que  les  Chinois  consom¬ 
ment  annuellement. 
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Dans  le  Royaume-Uni  la  quantité  d’opium  consommée  est  en  voie  d’aug¬ 
mentation  ;  elle  a  triplé  en  cinq  ans.  En  1 8/i9  elle  était  de  41,000  livres; 
en  1852  elle  s’élevait  à  114,000  livres.  Les  causes  de  cette  augmentation 
doivent  être  attribuées  au  nombre  des  mangeurs  et  des  fumeurs  d’opium, 
qui  augmente  tous  les  jours  en  Angleterre. 

Ainsi  donc  il  est  bien  établi  qne  la  France  paie  un  double  tribut  à 
l’étranger  pour  l’opium  qu’elle  reçoit  du  Levant  et  pour  les  alcaloïdes  que 
l’Allemagne  lui  fournit.  En  second  lieu,  les  Anglais  retirent  d’énormes 
bénéfices  de  l’opium  qu’ils  fournissent  aux  Chinois.  Ils  reçoivent  en  échange 
des  marchandises,  principalement  des  thés,  sur  lesquelles  ils  réalisent  de 
nouveaux  gains. 

On  peut  se  demander  s’il  serait  possible  de  récolter  en  France  une  quan¬ 
tité  d’opium  suffisant  à  la  consommation  et  à  l’extraction  des  alcaloïdes  ; 
si  enfin  on  pourrait,  sans  nuire  à  l’agriculture  et  à  la  production  de  l’œil¬ 
lette,  extraire  du  Pavot  assez  d’opium  pour  qu’on  pût  en  fournir  aux  Chi¬ 
nois  ou  du  moins  aux  Anglais,  qui  paraissent  prendre  goût  à  cette  drogue. 

A  toutes  ces  questions,  je  n’hésite  pas  à  répondre  affirmativement.  Il 
suffit  pour  cela  d’encourager  la  culture  du  Pavot  et  l’extraction  de  l’opium, 
en  donnant  des  primes  comme  on  l’a  fait  en  Algérie  pour  la  culture  du 
Cotonnier  et  du  Pavot  lui-même. 

Cette  question  a  de  tout  temps  préoccupé  les  agronomes  et  les  savants. 
Dans  une  intéressante  notice  sur  l’opium  indigène,  M.  le  professeur  Che¬ 
vallier  a  indiqué  toutes  les  phases  qu’elle  a  suivie.  Mais  il  faut  le  recon¬ 
naître,  ce  n’est  que  depuis  les  travaux  de  M.  Aubergier  qu’il  est  démontré 
que  cette  exploitation  peut  se  faire  avec  des  avantages  réels  pour  l’agricul¬ 
ture;  et  si,  comme  j’en  suis  convaincu,  cette  culture  entre  dans  les  habi¬ 
tudes  des  exploitations  agricoles ,  c’est  à  M.  Aubergier  qu’en  reviendra  tout 
l’honneur. 

M.  Aubergier  a  opéré  principalement  sur  le  Pavot  pourpre.  Ses  expé¬ 
riences,  confirmées  par  celles  de  RL  le  professeur  Roux,  pharmacien  de  la 
marine  à  Rrest  (aujourd’hui  àRochefort),  ont  démontré  que  l’opium  extrait 
de  ce  Pavot  contenait  environ  11  p.  100  de  morphine. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Descharmes,  professeur  de  sciences  phy¬ 
siques  et  naturelles  au  lycée  d’Amiens,  a  publié  un  mémoire  fort  intéres¬ 
sant  sur  l’opium  indigène,  extrait  du  Pavot  à  œillette  ou  Pavot  à  graines 
noires  par  M.  Bénard,  pharmacien.  Je  dois  à  l’obligeance  de  ce  confrère 
d’avoir  pu  analyser  l’échantillon  qui  avait  figuré  à  l’exposition  universelle, 
j'y  ai  trouve  19,07  p.  100  de  morphine  et  1,39  de  narcotine.  MM.  Acar  et 
Mialhe  avaient  trouvé  20  p.  100  de  morphine  dans  le  même  opium. 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Descharmes  et  Bénard  qu’un  hectare 
planté  d’œillettes,  contenant  environ  un  million  de  tètes  de  Pavot,  exigerait 
pour  l’extraction  de  l’opium  408  journées  d’ouvriers  ;  ce  qui  produirait 
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2Skil-,800  grammes  de  suc  opiacé,  se  réduisant,  après  dessiccation,  à 
13kil*,698  grammes  d’opium,  soit  13kil-, 500  grammes.  Mais  comme  on  peut 
inciser  deux  fois  chaque  tête,  et  recueillir  une  nouvelle  et  même  quantité 
d’opium  sans  nuire  à  la  graine,  on  peut  porter  à  816  le  nombre  de  jours 
d’ouvriers  nécessaires  à  l’exploitation  d’un  hectare  d’œillettes. 

Le  produit  de  ces  deux  opérations  serait  de  27  kil.  d’opium  ayant  une 


valeur  de .  1,350  fr. 

Les  816  journées  d’ouvriers  à  1,25  font  ......  1,020 

Bénéfice  net .  330  fr. 


C’est  donc  330  fr.  de  bénéfice  qu’il  faut  ajouter  a  celui  que  peut  donner 
la  graine.  Mais  si  l’on  prenait  des  femmes  et  des  enfants  pour  faire  la  récolte 
de  l’opium,  le  prix  de  la  journée  serait  alors  de  75  c.,  ce  qui  ferait  poul¬ 
ies  816  journées  611  fr.  50  c.  On  remarquera  d’ailleurs  que  l’opium  à 
20  p.  100  de  morphine  vaut  certainement  plus  de  50  fr.  le  kilo,  prix  des 
opiums  ordinaires.  En  portant  ce  prix  à  75  fr. ,  on  a  pour  les  27  kil.  un 


total  de .  2,005  fr.  00  c. 

Le  prix  des  journées  d’ouvriers  à  75  c.  étant  de.  611  50 

On  a  pour  bénéfice  net .  1,393  fr.  50  c.  par  hect. 


À  mon  avis,  M.  Descharmes  va  trop  loin  lorsqu’il  ajoute  qu’on  pourra, 
sans  nuire  à  la  graine,  inciser  quatre  fois  chaque  capsule,  en  mettant  quel¬ 
ques  jours  d’intervalle  entre  deux  incisions  consécutives,  et  obtenir  une 
même  quantité  d’opium  à  chaque  opération.  Ce  fait  est  très  contestable.  On 
peut  sans  doute  inciser  la  capsule  quatre  fois  et  plus,  en  mettant  entre 
chaque  opération  plusieurs  jours  d’intervalle,  sans  nuire  à  la  graine  ;  mais 
la  quantité  de  suc  obtenu  ira  en  diminuant  à  chaque  incision,  et  la  pro¬ 
portion  de  morphine  ne  sera  pas  la  même  pour  chaque  opération.  Toutefois 
les  faits  rapportés  par  M.  Aubergier  confirment  sur  ce  point  le  dire  de 
M.  Descharmes. 

Pour  opérer  la  récolte  de  l’opium  d’une  manière  régulière,  il  est  indis¬ 
pensable  de  faire  les  semis  en  ligne;  les  pieds  alternants  sont  préférables 
aux  pieds  opposés.  En  Turquie,  on  laisse  sécher  le  suc  sur  la  capsule 
avant  de  l’enlever;  on  perd  ainsi  beaucoup  de  matière,  et  en  enlevant  les 
larmes  on  entraîne  des  impuretés  qui  s’ajoutent  à  l’opium.  D'ailleurs,  sous 
notre  climat  variable,  une  pluie  peut  survenir  et  perdre  la  récolte  :  c’est 
donc  avec  raison  que  M.  Aubergier  a  proposé  de  cueillir  le  suc  avec  le 
doigt  et  de  le  réunir  dans  un  vase  que  l'opérateur  porte  suspendu  à  la  cein¬ 
ture.  Je  me  suis  bien  trouvé  du  procédé  suivant  :  un  ouvrier  armé  de 
l’inciseur  à  plusieurs  lames  parallèles  et  a  surface  concave,  maintenant  la 
capsule  de  la  main  gauche  et  pratiquant  les  incisions  de  la  main  droite, 
celles-ci  doivent  être  faites  sur  toutes  les  faces  de  la  capsule  et  dirigées 
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obliquement,  afin  d’ouvrir  la  plus  grande  quantité  possible  de  vaisseaux 
laticifères.  Quelques  mètres  après  cet  ouvrier,  en  vient  un  autre  qui  porte 
le  godet  suspendu  à  sa  ceinture,  il  maintient  également  la  capsule  de  la 
main  gauche,  et  de  la  main  droite  il  recueille  le  suc  à  l’aide  d’une  éponge 
fine  qu’il  exprime  de  temps  en  temps  dans  le  réservoir.  Pour  toutes  ces 
opérations,  les  femmes,  qui  ont  la  main  plus  légère,  qui  sont  généralement 
plus  adroites  et  dont  le  prix  des  journées  est  moins  élevé,  seraient  préfé¬ 
rables,  si  leurs  vêtements  trop  amples  n’avaient  l’inconvénient  d’abattre 
quelques  pieds;  les  enfants  conviennent  très  bien  et  sous  tous  les  rapports 
pour  cette  récolte. 

L’époque  la  plus  convenable  pour  pratiquer  les  incisions  est  celle  qui 
suit  la  chute  des  pétales  au  moment  où  l’ovaire  s’accroît  et  avant  qu’il 
prenne  une  teinte  jaunâtre.  L’heure  de  la  journée  que  l’on  doit  préférer  est 
de  deux  à  huit  heures  du  soir,  le  suc  est  alors  beaucoup  moins  aqueux  que 
dans  la  matinée  ;  le  suc  du  Pavot  à  œillette  donne  environ  la  moitié  de 
son  poids  d’opium  sec  ;  le  suc  du  Pavot  pourpre  en  produit  moins. 

Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Louis  Renard,  cultivateur  à  Puchevillers, 
arrondissement  de  Doullens  (Somme),  d’avoir  pu  examiner  un  opium  qu’il 
a  récolté  sur  le  Pavot  à  œillette  ;  cet  opium,  analysé  par  le  procédé  que  j’ai 
indiqué  dans  ma  thèse,  a  donné  pour  100  parties,  morphine  pure  26,32, 
narcotine  l,5ù;  ce  chiffre  est  assez  éloigné  de  celui  qui  m’a  été  fourni  par 
l'opium  recueilli  par  M.  Bénard  (d’Amiens)  et  cette  différence  peut  être  ex- 
püq  uée  par  l’ensemble  des  observations  faites  par  M.  Renard.  Cet  intelli¬ 
gent  agriculteur  a  observé  qu’il  valait  mieux  récolter  le  suc  dans  la  seconde 
moitié  du  jour;  lorsque  le  vent  souffle  du  nord  le  suc  se  dessèche  plus 
rapidement.  D’ailleurs  M.  Renard  n’incise  les  capsules  qu’une  seule 
fois.  On  comprend  dès  lors  comment  le  suc  obtenu  est  plus  riche  en  mor¬ 
phine,  comme  l’ont  démontré  les  analyses  deM.  Aubergier.  Ce  chimiste  a 
vu  en  effet  que  les  seconde  et  troisième  récoltes  couvraient  à  peine  les 
frais  d’extraction  ;  d’ailleurs  il  parait  que  par  une  seule  incision  les  graines 
ne  souffrent  point. 

M.  Renard  a  eu  la  complaisance  de  m’adresser  le  tableau  d’une  partie  de 
sa  récolte  en  1856;  en  voici  le  résultat  : 

Dans  t’espace  de  trois-cent-quarante-sept  heures,  formant  trente-cinq 
journées  et  demie  d’ouvriers,  et  revenant  à  26  fr.  65  c.  a  raison  de  75  c. 
par  jour,  il  a  été  recueilli  2018  gr. ,  60  eentigr.  de  suc,  qui  ont  fourni  1027  gr. 
d’opium  renfermant  environ  25  p.  100  de  morphine.  Cet  opium  revient 
donc  à  25  fr.  50  c.  le  kilogramme,  et  il  contient  environ  trois  fois  plus  de 
morphine  que  l’opium  du  commerce. 

D’ailleurs,  comme  nous  allons  le  voir,  l’extraction  de  l’opium  n’entraîne 
aucun  changement  dans  la  qualité  et  la  quantité  de  la  graine. 

La  culture  du  Pavot  à  œillette  peut  se  faire  dans  les  terres  les  moins 
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bonnes;  les  plus  légères  conviennent  mieux.  Les  terres  résistantes  peuvent 
être  employées,  mais  alors  la  graine  souffre  un  peu. 

Avant  d’ensemencer  les  champs  d’œillette,  la  terre  doit  recevoir  un  fu¬ 
mier  dont  le  prix  peut  être  évalué  à  150  fr.  par  hectare;  on  fait  suivre  d’un 
labour  qui  doit  être  fait  avant  l’hiver.  Vers  le  mois  de  mars,  on  herse  deux 
ou  trois  frois  et  l’on  sème  par  hectare  environ  5  litres  de  graines,  dont  le  prix 
peut,  être  évalué  à  1  fr.  50  c.  Lorsque  la  graine  est  levée,  on  doit  pratiquer 
au  moins  trois  binages  qui  reviennent  à  65  fr.  Au  moment  où  les  capsules 
d’œillette  commencent  à  s’ouvrir,  on  arrache  les  tiges  (vers  la  fin  de  juil¬ 
let),  on  en  forme  des  bottes  dont  une  centaine  réunies  constituent  ce  que 
l’on  appelle  un  cuhos. 

Lorsque  les  capsules  sont  desséchées,  on  les  secoue  sur  une  toile;  le  prix 
de  cette  récolte  peut  être  évalué  à  37  fr.  par  hectare,  et  même  le  plus  souvent 
elle  ne  se  paye  pas  en  argent;  on  donne  aux  ouvriers  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  en  pailles  d’œillettes. 

En  résumé,  voici  le  prix  de  revient  d’un  hectare  de  terre  semé  d’œil¬ 
lettes  : 


Fumier .  150  fr.  00  c. 

Labour  et  préparation  du  sol .  25  00 

Semence . 1  50 

Binage . 65  00 

Récolte .  37  00 


278  50 


Dans  ce  calcul  il  n’est  pas  question  de  la  récolte  et  de  la  production  de 
l’opium  ;  nous  savons  déjà  que  les  frais  peuvent  être  évalués  à  25  fr.  50  c. 
environ  par  kilogramme.  Voyons  maintenant  qu’elle  serait  la  quantité 
d’opium  produite  par  hectare,  et  quel  est  le  nombre  d’hectares  de  terrain 
employés  en  France  à  la  culture  du  Pavot. 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Bénard  et  Descharmes  qu’un  hectare 
d’œillette  peut  produire  27  kilogrammes  d’opium  ;  mais  comme  on  n’ar¬ 
rive  à  ce  chiffe  que  par  des  incisions  successives,  et  que  nous  avons  fait 
voir  ailleurs  que  les  dernières  opérations  ne  couvraient  pas  les  frais  de  cul¬ 
ture,  nous  réduirons  la  production  à  13  kilogrammes  par  hectare. 

Si  maintenant  on  examine  l’importance  de  la  culture  du  Pavot  à  œillette, 
on  trouve  que  c’est  principalement  dans  les  départements  du  nord  de  la 
France  qu’elle  se  pratique.  C’est  ainsi  que  les  départements  de  la  Somme, 
du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  etc.,  produisent  annuellement  des  quantités 
considérables  de  graines  de  Pavot. 

Grâce  à  l’obligeance  de  M.  Bénard  (d’Amiens),  j’ai  pu  savoir  quelle  était 
la  production  pour  le  département  de  la  Somme. 
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Statistique  pour  1855  des  graines  oléagineuses  (colza,  œillette  et  autres) 
récoltées  dans  le  département  de  la  Somme. 


ARRONDISSEMENTS. 


HECTARES  DE  TERRES 
CULTIVÉES. 


PRODUITS  EN  GRAINES 
PAR  HECTARE. 


Amiens . . 

.  .  .  2673 

Iiect.  ares. 

87 

hectol. 

13 

lit. 

26 

en  moyenne. 

Abbeville . 

50 

13 

88 

— 

Péronne . 

.  .  .  9813 

42 

11 

95 

— 

Montdidier.  .  .  . 

.  .  .  1911 

00 

13 

21 

— 

Doullens . 

96 

13 

43 

— 

Total.  .  .  20480  75 


Sur  ces  20,480  hectares  75  ares  de  terre  cultivées  en  graines  oléagineuses, 
les  2/5f's  sont  cultivées  en  Pavot,  soit  9,600  hectares  28  ares,  d’où  on  pourra 
extraire  en  moyenne  13  kilogrammes  d’opium  sec  par  hectare,  soit  pour 
9,600  hectares  124,800  kilogrammes  d’opium  qu’un  seul  département 
pourrait  fournir,  et  l’on  peut  assurer,  sans  crainte  d’erreur,  que  le  double  de 
cette  quantité  pourrait  être  fourni  par  les  autres  départements  dans  les¬ 
quels  on  cultive  l’œillette,  ce  qui  porterait  la  production  annuelle,  pour  la 
France,  a  374,400  kilogrammes  d’opium  qui,  à  raison  du  prix  très  minime 
de  50  fr.  le  kilogramme,  donnerait  un  total  de  18,720,000  fr. 

Il  y  a  loin,  on  le  voit,  de  cette  somme  à  celle  de  125  millions  que  les 
Chinois  emploient  tous  les  ans  à  l’achat  de  l’opium  ;  mais  nous  avons  déjà 
dit  que  l'opium  d’œillette  contenait  20  p.  100  de  morphine,  tandis  que 
celui  dont  les  Chinois  font  usage  n’en  renferme  que  2  p.  100  et  au-dessous. 
Il  en  résulte  que  la  transformation  de  l’opium  du  Pavot  à  œillette  décuple¬ 
rait  le  produit,  et  l’on  obtiendrait  3,744,000  kilogrammes  d’opium  analogue 
à  l’opium  de  l’Inde,  dont  les  Chinois  font  usage. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  qu’il  est  facile  de  produire  en  France  une 
quantité  d’opium  qui  dépasse  quatre  fois  celle  qui  est  nécessaire  à  la  con¬ 
sommation,  soit  sous  la  forme  de  préparations  pharmaceutiques,  soit  sous 
celle  d'alcalis  organiques  qu’on  peut  en  retirer.  C’est  donc  un  tribut  de 
moins  à  payer  à  l’étranger  et  une  source  de  richesses  dont  l’exportation 
pourrait  tirer  un  grand  parti. 

On  peut  objecter  que  si  la  production  de  l’opium  augmentait,  son  prix 
diminuerait  en  raison  de  cette  augmentation.  Mais  outre  les  débouchés  que 
l’exportation  offrirait,  il  serait  raisonnable  d’admettre  que  cette  diminution 
de  prix  pourrait  porter  et  devrait  de  préférence  être  appliquée  a  l’huile 
d’œillette,  qui  est  d’uue  consommation  si  grande  et  d’un  prix  encore  trop 
élevé. 

J’ai  déjà  fait  pressentir  que  l’extraction  de  l  opium  ne  modifiait  en  rien 
la  quantité  et  la  qualité  de  la  graine.  C’est  là  un  fait  aujourd’hui  démontré 
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par  les  expériences  de  M.  Aubergier  pour  le  Pavot  pourpre,  et  de  MM.  Bé¬ 
nard  et  Renard  pour  le  Pavot  à  œillette.  Voici  ce  que  me  dit  M.  Bénard  à 
ce  sujet  :  «  La  quantité  de  graines  provenant  de  8  ares  d'œillettes  incisées 
a  été  la  même  que  de  8  ares  d’œillettes  non  incisées  et  du  même  champ, 
c’est-à-dire  qu’un  champ  de  16  ares  avait  été  divisé  en  deux  sections  pour 
cette  expérience.  Elle  était  également  de  très  bonne  qualité,  puisque  je 
l’ai  vendue  un  franc  de  plus  l’hectolitre  que  celle  qu’avait  récoltée  le 
cultivateur  des  œillettes  non  incisées.  » 

Je  dirai  quelques  mots,  en  terminant,  des  précautions  à  prendre  pour 
déterminer  la  quantité  de  morphine  contenue  dans  un  opium. 

J’ai  dit,  dans  ma  thèse  et  dans  le  mémoire  que  j’ai  présenté  à  l’Académie 
de  médecine,  quel  était  le  procédé  qui  m’avait  ie  mieux  réussi;  j’ai  indiqué 
les  causes  d’erreur  à  éviter,  mais  je  crois  devoir  insister  sur  ce  fait,  qu’on  ne 
doit,  dans  cette  détermination,  considérer  comme  morphine  pure  que  ce  qui 
est  insoluble  dans  l’éther  et  soluble  dans  l’alcool  bouillant  :  les  lavages  à 
l’éther  doivent  être  répétés  plusieurs  fois.  Quant  à  la  dissolution  dans  l’al¬ 
cool,  M.  Guibourt  a  démontré  depuis  longtemps  sa  nécessité  pour  séparer 
les  sels  calcaires  et  magnésiens  insolubles. 

On  a  objecté  contre  le  Pavot  à  œillette  le  peu  d’épaisseur  de  son  péri¬ 
carpe,  qui  expose  à  le  traverse!*  lorsqu’on  pratique  les  incisions  et  à 
nuire  ainsi  à  la  maturation  de  la  graine.  Cet  inconvénient  n’existe  plus,  lors¬ 
qu’on  a  le  soin  de  se  servir  d’un  instrument  à  petites  lames.  M.  Renard 
préfère  l’inciseur  à  une  seule  lame;  M.  Bénard  se  sert  de  celui  à  trois 
lames  :  à  ce  sujet,  l’expérience  seule  peut  prononcer;  mais,  quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  facile  d’inciser  les  capsules  sans  percer  le  péricarpe. 

Les  capsules  du  Pavot  à  œillette  non  incisées  et  arrivées  à  leur  parfait 
état  de  dessiccation,  peuvent  servir  et  doivent  être  préférées  à  celles  du 
Pavot  blanc,  puisqu’on  n’a  pas  isolé  de  morphine  de  l’extrait  préparé  avec 
ce  dernier,  tandis  que  j’ai  pu  extraire  de  85  grammes  d’extrait  hydro¬ 
alcoolique  de  Pavot  à  œillette  provenant  de  1700  grammes  de  capsules, 
0,à3  de  morphine  pure,  ce  qui  porte  la  quantité  de  morphine  à  0,50  p.  100 
environ.  L’extrait  de  Pavot  sur  lequel  j’ai  opéré  avait  été  préparé  par 
M.  Berthet,  à  la  pharmacie  centrale,  au  moyen  de  capsules  que  j’avais 

reçues  de  M.  Bénard. 

» 

Il  est  bien  entendu  que  la  culture  du  Pavot,  dans  le  but  unique  d’en 
extraire  l’opium,  serait  une  mauvaise  spéculation.  L’extraction  de  ce  pré¬ 
cieux  médicament  doit  être  placé  à  côté  de  la  récolte  de  la  graine,  et  d’après 
ce  que  l’on  sait  déjà  et  ce  que  nous  venons  de  dire,  c’est  le  Pavot  à  œillette 
qui  doit  être  préféré.  Les  efforts  faits  par  MM.  Descharmes,  Bénard  et 
Renard  sont  dignes,  à  mon  avis,  d’éloges  et  d’encouragements. 


M.  Alph.  De  Candolle  donne  quelques  détails  sur  la  revue  de 
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la  famille  des  Sanlalacées,  qu'il  vient  de  terminer  pour  le  Pro- 
dromus. 


Le  nombre  total  des  espèces  sera  d’environ  200,  dont  une  moitié  appartient 
au  genre  Thesium ,  et  l’autre  est  répartie  entre  18  autres  genres.  Le  faux  calice 
des  Quinchamalium  lui  parait  une  sorte  d’involucelle  uniflore,  formé  par  la 
soudure  de  la  bractée  et  des  bractéoles  ordinaires.  Une  seule  difficulté  se 
présentait  pour  cette  explication,  c’était  la  présence  d’une  des  h  dents  entre 
l’axe  d’inflorescence  et  la  fleur-  mais  un  des  Thesium  du  Cap  présente  une 
bractéole  surnuméraire  placée  dans  cette  position.  Les  lobes  du  calice  ou 
périgone  sont  disposés,  lorsqu’il  y  en  a  5,  de  façon  à  offrir  un  lobe  opposé 
à  la  bractée  extérieure,  et,  quand  il  y  en  a  h,  un  intervalle  de  deux  lobes 
opposé  à  cette  bractée;  ainsi,  dans  ce  dernier  cas,  c’est  le  lobe  inférieur 
qui  manque.  Les  poils  qui  unissent  ordinairement  les  lobes  avec  les  anthères 
appartiennent  aux  lobes,  d’après  leur  état  jeune  et  une  monstruosité  publiée 
par  Reisseck.  Les  stigmates,  quand  ils  sont  distincts,  sont  alternes  aux 
lobes  du  périgone  dans  les  Osyris,  Colpoon,  etc.,  et  opposés  dans  les  Lep- 
tumcria,  Myoschilos ,  etc.-,  diversité  singulière  dans  une  famille  aussi  na¬ 
turelle.  Les  ovules  sont  au-dessous  des  stigmates,  ce  qui  n’a  pu  être  vérifié 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 


A  l’occasion  de  cette  communication  sur  les  Sanlalacées , 
M.  Cliatin  dit  qu’il  a  reconnu  la  présence  de  suçoirs  sur  tous  les 
Thesium  de  France,  et,  en  outre,  dans  le  genre  Comandra.  Quant  à 
la  bractée  des  Thesium ,  elle  semble  portée  sur  le  pédicelie  qui  de¬ 
vrait  sortir  de  son  aisselle.  L’étude  anatomique  a  démontré  à 
M.  Cliatin  que  cette  adhérence  apparente  est  due  à  un  retard  de 
naissance,  car  il  n’y  a  pas  de  trace  de  soudure.  Les  Thesium  ont  des 
cymes  uniflores  et  quelquefois  triflores. 

M.  Decaisne  rappelle  qu’il  avait  déjà  constaté  le  parasitisme  des 
Thesium,  Nanodea,  Arjona,  L' Osyris  est  peut-être  aussi  parasite; 
on  pourra  vérifier  ce  fait  lors  de  la  prochaine  session  à  Montpellier. 
M.  Decaisne  ajoute  que  le  placenta  des  Santalacées  s’éloigne  de  tous 
les  organes  analogues  par  l’absence  de  vaisseaux. 

M.  Moquin-ïandon  présente  à  la  Société  une  feuille  monstrueuse 
de  Cerasus  Laurocerasus ,  et  ajoute  les  observations  suivantes  : 

Cette  feuille  offre  un  phénomène  de  partition  assez  remarquable.  Ce 
n’est  pas  la  nervure  médiane  qui  s’est  fendue,  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
comme  cela  arrive  assez  fréquemment  dans  beaucoup  de  feuilles  anormales. 
Ce  sont  deux  nervures  latérales  qui  ont  éprouvé  la  partition.  Ces  nervures 
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sont  placées  vers  le  tiers  terminal  et  sont  partagées  dans  une  portion  de  leur 
étendue.  Les  fentes  se  trouvent  à  peu  près  l’une  devant  l’autre,  de  manière 
à  produire  comme  deux  limbes  placés  bout  à  bout.  Ces  limbes  sont  même 
arrondis,  le  basilaire  à  son  sommet  et  le  terminal  à  sa  base. 

Cette  opposition  des  deux  fentes  parait  d’autant  plus  extraordinaire,  qu’il 
y  a  alternance,  comme  on  sait,  dans  les  nervures  latérales  des  feuilles  nor¬ 
males  de  l’arbrisseau  dont  il  s’agit.  Je  ferai  remarquer  que,  déjà  dans  le 
voisinage  des  deux  fentes,  les  nervures  de  dessous  et  de  dessus  présentent 
un  commencement  d’opposition.  Cette  feuille  monstrueuse  rappelle  la  struc¬ 
ture  habituelle  des  feuilles  unifoliolées,  à  pétiole  plus  ou  moins  ailé,  qu’on 

rencontre  dans  le  genre  Citrus. 

* 

M.  Decaisnefait  remarquer  l’analogie  de  forme  qui  existe  entre  la 
feuille  présentée  par  M.  Moquin-Tandon  et  les  feuilles  du  Phyllar- 
thron ,  de  la  famille  des  Bignoniacées. 

M.  Chatin  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  le  docteur  Baily, 
un  fragment  d’une  étoffe  résultant  de  l’application  du  duvet  de 
Typha  sur  une  toile. 

M.  C  osson  met  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  espèces  rares 
ou  nouvelles  de  la  régence  de  Tunis  et  failles  communications  sui¬ 
vantes  : 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  4856  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE,  par  M.  E.  COSSOW. 

(Onzième  partie.) 

Pour  nous  rendre  à  Stitten,  première  station  de  notre  trajet  entre  Géry- 
ville  et  Laghouat,  et  dont  nous  sommes  séparés  par  une  distance  d’environ 
28  kilomètres,  nous  avons  d’abord  à  traverser  la  plaine  de  Géry  ville  dans  la 
direction  déjà  suivie  par  nous  pour  aller  visiter  le  Djebel  Ksel  ;  aussi  pou¬ 
vons-nous,  sans  faire  tort  à  la  botanique,  consacrer  les  derniers  instants 
que  nous  avons  à  passer  avec  M.  de  Colomb  et  les  autres  officiers  à  un 
entretien  amical  qui  nous  fait  paraître  bien  court  le  chemin  du  fort  au 
Djebel  Ksel.  Après  avoir  fait  nos  adieux  à  ces  messieurs  et  avoir  remercié 
encore  une  fois  M.  de  Colomb  de  toutes  ses  bontés,  qui  nous  ont  rendu 
le  séjour  de  Géry  ville  si  agréable,  nous  mettons  nos  chevaux  à  une 
allure  plus  vive  pour  gagner  le  col  de  Teniet  Ouled  Aza,  qui  est  resserré 
entre  la  pente  sud  du  Djebel  Ksel  et  une  montagne  moins  elevée,  détachée 
du  massif  du  Djebel  Mezouzin.  Dans  les  ravines  rocailleuses  des  pentes 
des  deux  montagnes  croissent  quelques  touffes  de  Laurier-Bose  (Nerium 
Oleander) ;  les  pentes  elles-mêmes,  au  voisinage  du  sentier  que  nous 
T.  îv.  ‘^3 
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suivons,  nous  offrent  seulement  des  espèces  que  nous  avons  déjà  notées 
dans  l’exploration  de  la  partie  inférieure  du  Djebel  Ksel.  A  l’extrémité  du 
col,  s’étend  la  plaine  élevée  et  assez  accidentée  où  est  construit  le  ksar 
de  Stitten  à  la  base  orientale  du  Djebel  Ksel;  des  champs  d’Orge  occupent 
une  assez  large  place  au  milieu  des  pâturages  de  la  plaine,  et  les 
habitants  sont  occupés  à  la  moisson.  Dans  ces  champs,  nous  retrouvons 
la  plupart  des  plantes  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  des  stations 
analogues  à  Géry ville 5  ainsi  nous  devons  y  mentionner  les  Helian- 
themum  Niloticum ,  Réséda  alba ,  Ononis  angustissima ,  Anthyllis  1  ul- 
neraria  ,  Carum  incrassatum  ,  Turgenia  lati  folia  ,  Filago  Jussiœi , 
Micropus  bombycinus  et  supinus ,  Cirsium  echinatum ,  Kentrophyllum 
lanatum ,  Onopordon  macracanthum,  Barkhausia  taraxaci folia,  Echium 
humide  y  Lithospermum  Apulum ,  Echinaria  capitata ,  Wangenheimia 
Lima ,  Festuca  incrassata ,  Promus  squarrosus ,  etc.;  les  pâturages  sont 
surtout  constitués  par  les  plantes  suivantes  :  Sisymbrium  crossi  folium, 
Alyssum  serpylli folium,  Helianthemum  pilosum  var.  et  hirtum  var.  De- 
serti ,  Réséda  luteola  var.  undulata,  Anthyllis  Numidica ,  Onobrychis  ar - 
gentea,  Eryngium  campestre ,  Ccntaurea  acaulis  et  pubescens ,  Carduncellus 
pinnatus  et  Atlanticus,  Rhaponticum  acaule,  Carlina  involucrata ,  Atractylis 
cæspitosa ,  Scolymus  Hisponicus ,  Scorzonera  cor onopi folia,  Asterothrix  His- 
panica.  Thymus  ci  hiatus  var.,  Sol  via  lanigera  et  patula,  Teucrium  Polium 
var.,  Plantago  albicans,  Rumex  thyrsoideas,  Dactylis  glomerata ,  Promus 
rubens,  Ægilops  ouata  var.  trio.ristata ,  Elymus  crinitus ,  etc.;  les  Lygeum 
Spartum ,  Stipa  tenacissùra,  gigantea  et  barbota  sont  les  espèces  dominantes  ; 
Y Arabis  auricidata  et  le  Jurinea  humilis  var.  Bocconi ,  indiquent  par  leur 
présence  et  leur  abondance  l’altitude  de  la  plaine,  plus  élevée  que  celle  de 
Géry ville  de  près  de  50  mètres;  plus  loin,  d'immenses  rochers  de  grès 
affleurent  le  sol  et  excluent  presque  toute  végétation.  Le  ciel  se  couvre  de 
nuages  épais  et  les  approches  d’un  orage,  ainsi  que  la  tombée  prématurée 
de  la  nuit,  nous  forcent  de  gagner  de  toute  la  vitesse  de  nos  chevaux  le  ksar 
de  Stitten  où  nous  n’arrivons  que  vers  sept  heures,  et  où  nous  avons  peine 
à  installer  notre  campement  dans  l’une  des  cours  du  village  avant  que 
l’obscurité  soit  complète,  car  ce  n’est  pas  sans  difficulté  que  nous  parve¬ 
nons  à  faire  traverser  à  nos  chameaux  la  porte  étroite  qui  forme  l’entrée 
du  village. 

Le  A  juin,  après  une  nuit  plus  tranquille  que  ne  nous  l’avait  fait  espérer 
le  temps  de  la  veille,  nous  sommes  sur  pied  de  grand  matin  ;  car  pour  nous 
rendre  à  Bon  Alem,  nous  n’avons  pas  moins  de  36  kilomètres  de  trajet,  et 
nous  savons,  d’après  ce  que  nous  a  dit  Ni.  de  Colomb,  que  nous  aurons  a 
nous  arrêter  à  moitié  chemin  pour  faire  l’exploration  de  la  localité 
intéressante  d’Ain  Timendert.  Toutefois  nous  ne  quittons  pas  le  ksar  sans 
faire  une  courte  visite  aux  jardins,  pendant  que  nos  Arabes  sont  occupés 
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au  chargement  de  nos  chameaux.  Le  ksar  de  Stitten,  composé  de  30  à 
40  maisons  en  pierres  sèches,  est  bâti  à  une  altitude  d’environ  1350  mè¬ 
tres,  au  pied  même  de  la  montagne;  ce  petit  village  ne  présente  qu’une 
porte  dans  l’enceinte  continue  formée  par  les  murs  mêmes  du  rang 
extérieur  des  maisons.  Les  jardins,  peu  étendus,  sont  arrosés  par  les  eaux 
d’une  source  (Ain  Stitten)  qui  donne  naissance  à  un  petit  cours  d’eau; 
les  jardins  les  plus  rapprochés  du  village  et  qui  ne  peuvent  être  arrosés 
par  des  dérivations  du  cours  d’eau,  sont  pourvus  pour  la  plupart  de  puits 
en  pierres  sèches  avec  bascule  et  bassins  de  déversement  pour  l’irrigation. 
Les  seuls  arbres  fruitiers  que  nous  ayons  vus  dans  les  jardins  sont  le 
Grenadier,  le  Figuier,  l’Abricotier  et  la  Vigne  ;  quelques  Peupliers  blancs 
[Populus  alba),  d’une  belle  végétation,  existent  au  voisinage  de  la  source; 

Y  Hyoscyamus  niger ,  plante  assez  rare  en  Algérie,  croît  en  abondance  dans 
les  parties  en  friche  des  jardins. 

A  sept  heures  nous  sommes  en  route  et,  presque  immédiatement  au 
sortir  du  village,  après  avoir  traversé  de  maigres  champs  d’Orge  et  de  Blé 
qui  n’est  pas  encore  arrivé  à  maturité,  nous  suivons  le  lit  desséché  argi¬ 
leux  d’une  ravine  assez  profonde  qui  nous  mène  à  un  petit  cours  d’eau 
alimenté  par  la  source  d’Ain  Bou  Beker.  Bans  les  moissons  nous  observons, 
indépendamment  de  la  plupart  des  espèces  déjà  notées  dans  les  champs  qui 
précèdent  Stitten,  les  Rumex  Tingitanus  var. ,  Echinops  spinosus ,  Son- 
chus  divaricatus ,  Achillea  spil/iarnca,  Malva  Ægyptiaca,  Erucastrum  leu- 
canthum ,  Zizyphora  Hispanica,  Androsace  maxima ,  Saponaria  Vax  car  la . 
Les  berges  argileuses  de  la  ravine  nous  offrent  les  Euphorbia  luteola ,  Cru- 
cianella  patula ,  Thapsia  Garganica ,  Herniaria  fruticosa,  Meniocus  linifo- 
lius ,  Festuca  cynosuroides,  Onopordon  acaule ,  l'riticum  Orientale.  Un  peu 
au  delà  du  cours  d’eau  nous  continuons  à  monter  par  une  pente  insensible, 
et  dans  l’argile  grisâtre  et  rougeâtre  de  la  plaine  coupée  de  nombreuses 
ravines,  apparaissent  des  touffes  argentées  orbiculaires  de  Catananche 
cœspitosa ;  des  buissons  de  Rétama  sphœrocarpa ,  non  encore  fleuris,  se  ren¬ 
contrent  çà  et  là  dans  le  lit  même  des  ravins.  La  plaine,  jusqu’aux  envi¬ 
rons  de  la  source  d’Ain  Timendert,  où  nous  devons  faire  balte,  con¬ 
tinue  à  être  accidentée,  et  nous  y  voyons  le  Catananche  cœspitosa  devenir 
d’autant  plus  abondant  que  nous  nous  rapprochons  des  rochers  au  pied 
desquels  jaillit  la  source.  Des  pâturages  marécageux,  où  viennent  se  perdre 
les  eaux  du  ruisseau  alimenté  par  la  source,  sont  constitués  par  une  végé¬ 
tation  tout  européenne,  dont  les  plantes  dominantes  sont  les  Juncus  glaucusy 
Helosciadium  nodiflorurn,  Polypogon  Monspeliensis ,  Rumex  crispas,  Fes¬ 
tuca  arundinacea ,  Hordeurn  secalinum ,  Phalaris  nodosa ,  Poa  trivialis , 
Verbena  officinalis ,  etc.  Des  rochers  escarpés,  grisâtres,  composés  de  cal¬ 
caire,  de  grès  et  de  poudingues,  s’élèvent  comme  une  muraille  à  une  hau¬ 
teur  d’environ  25  mètres,  pour  se  continuer  avec  les  immenses  blocs  que 
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nous  avons  à  traverser  pour  gagner  le  plateau  de  Guenater.  Aux  environs 
de  la  source,  dont  les  eaux  abondantes  et  douces  sont  l’un  des  ornements 
de  ce  site  pittoresque,  le  Catananche  cœspitosa  forme  de  véritables  gazons 
par  scs  touffes  compactes  et  rapprochées  ;  là  nous  recueillons  les  Marrubium 
sericeum  et  Anacyclus  Pyrethrurn ,  qui,  avec  le  Polycarpon  Bivonæ  et  le 
Buplevrum  spinosum,  indiquent  l’altitude  déjà  assez  grande  de  cette  station 
(environ  1400  mètres).  Dans  les  fissures  des  rochers  croissent  quelques 
Pistacia  Atlantica  sous  forme  de  buissons  rabougris  et  des  Figuiers  ( Ficus 
Carica )  ;  dans  les  anfractuosités  ombragées  le  Fumaria  Numidica  forme  de 
nombreuses  touffes;  nous  y  recueillons  également  les  Brassicà  Gravinœ, 
Sedum  altissimum ,  Catananche  cœrulea ,  Cenlavrea  alba  var.,  Hutchinsia 
vetrœa,  etc.;  au  sommet  des  rochers  croissent  les  Kœleria  Valesiaca,  Arabis 
auriculata ,  Medicago  secundiflora ,  Alyssum  senti yerum  ;  ce  n’est  pas  sans 
étonnement  que  nous  rencontrons  sur  ce  point  le  Pimpinella  Tragium ,  qu’en 
Algérie  nous  n’avions  observé  que  dans  la  région  montagneuse  supérieure. 
—  Un  étroit  sentier,  qui  contourne  le  massif  de  rochers  que  nous  venons 
d’explorér,  nous  conduit  sur  le  plateau  d’Fl  Guenater  (le  pont),  étendu  de 
l’ouest  à  l’est.  Les  pâturages  maigres  de  ce  plateau,  où  domine  VArtemisia 
Ilcrba-alba ,  ne  nous  offrent  aucune  espece  digne  d’être  mentionnée  ;  une 
petite  sebkha  (petit  lac  à  sec  dans  cette  saison),  dont  nous  explorons  le  bord 
et  le  lit,  ne  nous  offre  également  aucune  espèce  à  noter.  Après  un  trajet  de 
près  d’une  heure  sur  ce  plateau,  que  nous  traversons  obliquement,  nous 
voyons  venir  au-devant  de  nous  le  caïd  deBou  Alem,  avec  quelques  cava¬ 
liers  et  son  fils  âgé  de  cinq  ans  seulement,  aussi  à  cheval  et  disparais¬ 
sant  presque  entre  les  montants  d’une  selle  arabe  richement  brodée.  Le 
caïd  et  ses  cavaliers  nous  servent  de  guides  pour  nous  conduire  à  notre 
campement  qui,  d’après  les  ordres  de  M.  de  Colomb,  a  été  préparé  dans  la 
vallée  de  Bou  Alem.  —  Pour  nous  rendre  à  cette  vallée,  nous  descendons 
par  une  pente  très  rapide  dans  le  lit  même  d’un  oued  dont  les  eaux  abon¬ 
dantes  arrosent,  par  des  dérivations,  des  champs  de  Blé  d’une  belle  venue, 
qui  occupent  toutes  les  parties  de  la  pente  qui  ont  pu  être  mises  en  culture. 
De  beaux  pieds  de  Pistacia  Atlantica  croissent  çà  et  là  à  la  base  des  rochers 
qui  bordent  le  lit  du  cours  d’eau.  Par  une  course  rapide  dans  la  vallée, 
nous  arrivons  au  campement,  laissant  sur  notre  gauche  un  ancien  ksar  en 
ruines  et  le  petit  ksar  actuel  de  Bou  Alem  construit  sur  une  colline  pier¬ 
reuse  à  la  base  de  la  pente  rapide  du  plateau  de  Guenater.  Dans  les  ter¬ 
rains  argilo-sablonneux  salés  qui  longent  le  sentier  que  nous  suivons,  nous 
voyons  de  nombreuses  touffes  de  Lepidium  subulatum  et  les  Echium  hu - 
mile,  Malva  Ægyptiaca  et  Onopordon  acaule. 

La  vallée  de  Bou  Alem  est  un  cirque  assez  vaste,  borné  au  nord  par 
le  relief  du  plateau  de  Guenater,  et  à  \\  st  et  à  l’ouest  par  des  montagnes 
basse.*,  qui  ne  présentent  quelques  arbres  que  dans  les  ravins  ou  sur  des 
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points  isolés;  au  sud  s’élève  le  Djebel  Touila  el  Makena  (la  haute  mon¬ 
tagne  des  Makena)  haut  de  plusieurs  centaines  de  mètres  et  à  pentes 
rocheuses  escarpées,  où  la  végétation  arborescente  se  présente  sous  forme 
de  buissons  espacés.  Le  sol  argilo-sablonneux  de  la  plaine,  traversée  du 
nord  au  sud  par  l’Oued  Bon  Alem,  est  cultivé  non-seulement  au  voisinage 
de  l’Oued,  mais  encore  dans  de  nombreuses  dépressions  où  l’eau  a  pu 
séjourner  l’hiver.  L’Orge,  dans  ces  champs,  est  arrivée  à  maturité  et  déjà 
en  partie  moissonnée.  Des  pâturages  assez  riches  sont  parcourus  par  les 
nombreux  troupeaux  des  douairs,  qui  ont  établi  leur  domicile  d’été  dans  la 
vallée.  L’heure  déjà  avancée  à  laquelle  nous  avons  fini  notre  installation, 
nous  force  de  remettre  au  lendemain  l’exploration  des  environs  de  notre 
campement  et  notre  visite  aux  jardins.  La  matinée  du  5  juin  est  donc  con¬ 
sacrée  à  une  petite  course  dans  la  plaine  jusqu’à  la  partie  du  cours  de  l’Oued 
Bou  Alem  la  plus  rapprochée  du  Djebel  Touila  el  Makena  et  aux  jardins  ; 
les  arbres  fruitiers  qui  y  dominent  sont  le  Figuier,  le  Grenadier,  le  Poirier 
avec  le  Pêcher  et  l’Abricotier  qui  y  atteignent  de  remarquables  proportions; 
les  cultures  potagères  se  bornent  à  la  Fève,  à  la  Carotte,  à  la  Pastèque, 
à  diverses  variétés  de  Courges  et  de  Melons.  Malgré  l’altitude  de  la 
plaine,  qui  est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Géryville  (environ  1250 
mètres),  la  végétalion  est  déjà  fort  avancée  et  la  plupart  des  plantes  annuelles 
sont  déjà  desséchées.  Les  diverses  espèces  iYHelianthemum  [fl.  Niloticnmy 
hirtum  var.  Deserti  et  salicifolium  var.  brevipes)  ont  perdu  leurs  cap¬ 
sules  que  les  fourmis  agglomèrent  en  petits  tumulus.  Dans  les  champs,  les 
Ammochloa  pungens  et  subacaulis  sont  d’une  extrême  abondance,  et  nous  y 
notons  les  Cyrtolepis  Alexandrina,  Androsace  maxima ,  Malva  Ægyp- 
tiaca ,  llochelia  stellulata ,  Alyssum  scutigerum ,  etc.  Les  sables,  qui  forment 
des  dunes  basses  au  voisinage  de  l’oued,  présentent  réunies  la  plupart  des 
espèces  que  nous  avons  observées  dans  des  stations  analogu  s  entre  Aïn 
Ben  K  bel  il  et  Tyout,  telles  que  les  Onopordon  ambiguum ,  Orlaya  mari - 
tima,  Eestnca  pectinella  et  Memphitica ,  Arthratherum  pungens ,  Delphi - 
nium  pubescens ,  Ononis  angustissima ,  Centaurea  polyacantha ,  Asiragolus 
GombOy  Scabiosa  semipapposa.  Dans  le  lit  de  l’oued,  sur  le  bord  duquel 
nous  voyons’de  nombreuses  touffes  de  Rétama  Duriœi  var.,  nous  consta¬ 
tons  la  présence  des  Paronychia  Cossoniana,  Muricaria  prostrata,  Euphorbia 
calyptrata  et  T  Enarthrocarpus  clavatus  dont  toutes  les  siüques  sont  déjà 
désarticulées.  A  midi,  au  moment  où  nous  rentrons  à  notre  campement, 
nous  trouvons  un  cavalier  envoyé  par  M.  de  Colomb,  qui  nous  remet  des 
lettres  de  France,  les  seules  que  nous  ayons  reçues  depuis  Tyout  ;  celles  qui 
me  sont  adressées  m’apportent  malheureusement  la  nouvelle  d’une  perte 
bien  douloureuse  que  vient  d’éprouver  ma  famille  et  qui  m’impose  le  devoir 
d’accélérer  mon  retour,  en  abrégeant  les  séjours  que  nous  comptions  faire 
aux  diverses  stations.  A  une  heure,  nos  préparatifs  de  départ  sont  terminés, 
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et  nous  nous  mettons  en  route  pour  aller  camper  à  El  Macta,  distant  de 
30  kilomètres,  où  on  nous  a  signalé  l’existence  d’une  montagne  de  sel  que 
nous  sommes  curieux  de  visiter.  La  plaine  que  nous  traversons  jusqu’au 
petit  ksar  de  Sidi  Tiffour  el  Ammouida,  ne  nous  offre  guère  d’autres  plantes 
à  mentionner  que  le  Lonchophora  Capiomontiana  que  nous  n’avions  pas 
encore  observé  jusque-là,  et  le  Noœa  spinosi ssima.  Nous  faisons  une  balte 
auprès  d’une  belle  source  d’eau  douce  et  abondante,  d’une  température  de 
4-18°5,  sur  les  bords  de  laquelle  nous  trouvons  avec  grand  plaisir  une 
Graminée  propre  à  l’Algérie  et  des  plus  rares,  le  Festuca  Lolium ,  qui 
n’avait  encore  été  observé  que  dans  la  province  de  Constantine,  aux  envi¬ 
rons  de  Batna,  où  il  a  été  découvert  par  M.  Balansa.  A  partir  de  ce 
point,  nous  nous  éloignons  peu  de  l’Oued  el  Tarfa  (rivière  des  Tcanarix). 
Dans  les  terrains  argileux  salés,  VAtriplex  Halimus ,  le  Phelipœa  lutea,  le 
Zollihoferia  resedi  folia,  Y Echiochilon  fruticosum  sont  assez  abondants  ; 
dans  les  sables  nous  observons  le  Pyrethrum  macrocephalum.  Dans  les 
dépressions  arrosées  par  des  dérivations  de  l’oued,  existent  de  beaux  champs 
de  Blé  qui  n’est  pas  encore  arrivé  à  maturité.  Un  cavalier  du  ksar  d’EI 
Macta  vient  au-devant  de  nous  pour  nous  indiquer  le  point  où  nous  pouvons 
sans  danger  traverser  le  lit  large  et  vaseux  de  l’oued,  couvert  de  touffes 
ù'Atriplex  Halimus ,  et  ombragé  par  des  Tamarix  Gallica  en  arbres 
qui  constituent  un  véritable  bois.  Ce  n’est  qu’à  la  tombée  de  la  nuit  que 
nous  arrivons  à  notre  campement,  situé  aux  bords  du  marécage  et  vers 
l’entrée  du  Khraneg  el  IVIelah  (défilé  du  sel)  à  environ  1050  mètres  d’alti¬ 
tude;  ce  n’est  qu’à  grand’peine  que  vers  onze  heures  du  soir  nous  obtenons 
la  di/fa,  car  les  habitants  de  ce  ksar,  situé  à  la  limite  des  provinces  d’Oran 
et  d’Alger,  n’avaient  pas  considéré  comme  suffisantes  les  instructions  du 
bureau  arabe  de  Géry  ville,  de  l’autorité  duquel  ils  prétendent  ne  pas  rele¬ 
ver;  et  sans  l’intervention  des  cavaliers  du  caïd  de  Bou-Alem,  qui  tenaient 
essentiellement  au  couscoussou,  nous  étions  menacés  de  nous  coucher  sans 
souper. 

Le  6  juin,  nous  explorons  les  environs  immédiats  de  notre  campement, 
où  nous  observons  les  Pyrethrum  fnscatum ,  Salsola  vermiculata ,  Triti - 
cum  Orientale,  Atractylis  microcep  hala ,  Marrubium  Deserti ,  Passerina 
microphylla ,  etc.,  et  nous  voyons  avec  une  vive  satisfaction  une  espèce 
nouvelle  de  Sideritis ,  le  6’.  ochroleuca ,  que  nous  n’avions  trouvé  à  Aïn 
Ben  Khelil  qu’à  peine  fleuri,  former  ici  de  vastes  et  nombreuses  touffes 
couvertes  de  fleurs  et  de  fruits.  Après  cette  petite  herborisation,  pendant 
laquelle  on  a  sellé  nos  chevaux,  nous  partons,  sous  la  conduite  d’un  cavalier 
de  la  tribu,  pour  aller  visiter  le  Khraneg  el  Melah  et  ja  Montagne  de  sel,  qui 
dès  la  veille  et  à  une  assez  grande  distance  nous  avait  vivement  frappés 
par  son  aspect  étrange  et  les  contrastes  de  couleurs  de  sa  surface  qui  la  dis¬ 
tinguent  des  montagnes  voisines.  Cette  montagne ,  nommée  par  les 
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Arabes  Djebel  Melah  (Montagne  de  sel),  doit  soti  nom  aux  bancs  de  sel 
alternant  avec  les  couches  d’argile  qui  en  constituent  la  masse  ;  le 
Djebel  Melah  s’élève  de  plus  de  200  mètres  sur  la  rive  droite  du  Khraneg  et 
Melah  et  forme  un  vaste  cône  irrégulier,  accidenté  par  de  nombreux  éboule* 
ments  et  par  des  ravines  qui  le  sillonnent;  l’argile  grisâtre  ou  d’un  gris  ver¬ 
dâtre,  terrain  dominant  de  la  montagne,  laisse  a  nu,  surtout  vers  le  sommet, 
où  les  éboulements  se  sont  le  plus  étendus,  d’épaisses  couches  de  sel  mi¬ 
roitant  au  soleil  et  qui  tranchent  sur  la  teinte  terne  de  l’argile;  çà  et  là  de 
larges  espaces,  où  vient  effleurir  le  sel  dont  le  sol  est  pénétré,  sont  couverts 
de  plaques  cristallines  d’un  blanc  éclatant;  le  lit  des  ravines,  surtout  vers 
la  base  de  la  montagne  où  viennent,  confluer  les  infiltrations  salines,  est 
incrusté  de  dépôts  épais  de  sel  pur  et  cristallisé,  trèsdur  et  très  compacte,  à 
surface  raboteuse,  irrégulièrement  mamelonnée  et  d’apparence  spongieuse. 
A  l’extrémité  d’un  profond  ravin  de  la  pente  de  la  montagne  qui  regarde 
le  Khraneg,  existe  une  vaste  excavation,  ouverte  seulement  dans  sa  partie 
supérieure  par  un  étroit  orifice,  et  tapissée  d’une  épaisse  couche  de  sel  ; 
des  stalactites  de  sel  cristallisé  pendent  de  la  voûte  de  cette  grotte 
creusée  par  la  dissolution  d’un  banc  salin  ;  le  ravin  étroit  qui  conduit  à  la 
grotte  est  profondément  creusé  entre  des  masses  d’argile,  qui,  de  chaque  côté, 
s’élèvent  comme  des  murailles  à  pic  et  le  surplombent  sur  quelques  points; 
au  voisinage  de  la  grotte  se  détachent  de  la  montagne  de  véritables  obélis¬ 
ques  d’argile  isolés  par  les  éboulements.  De  nombreuses  volées  de  pigeons 
ont  élu  domicile  dans  les  anfractuosités  de  ce  sol  tourmenté,  et  il  va  sans 
dire  que  nous  leur  envoyons  quelques  coups  de  fusil  plus  ou  moins  heureux. 
—  La  Montagne  de  sel,  si  intéressante  au  point  de  vue  géologique,  est  loin 
d’offrir  le  même  intérêt  pour  la  botanique,  car  ses  argiles  salées,  dont  la 
surface  se  modifie  incessamment,  excluent  toute  végétation.  Le  Khraneg 
nous  offre  au  contraire  une  assez  riche  herborisation  au  bord  du  cours  d’eau 
abondant  qui  le  traverse  ;  car  nous  trouvons  là,  réunis  aux  alluvions  sablon¬ 
neuses  de  l’oued,  des  éboulements  pierreux  de  la  montagne  basse  qui  fait 
face  au  Djebel  Melah.  De  beaux  pieds  de  Pistacia  Atlantica  sont  dissé¬ 
minés  sur  la  rive  gauche  de  l’oued,  où  les  Rétama  sphœrocarpa  et  Duriœi 
var.  avec  des  Tamarix  Gallica  et  des  Zizyphus  Lotus  forment  de  nom¬ 
breux  buissons.  Les  alluvions  sablonneuses  de  cette  même  rive  nous  offrent 
les  Malcolmia  Ægyptiaca ,  Erucastrum  leucanthum ,  Réséda  eremophila , 
Astragalus  Gombo ,  Nolletia  chrysocomoides ,  Pyrethrum  macrocephalum , 
Anvillea  radiai  a,  Rhanterium  adpressum ,  Senecio  coronopifolius ,  Kœl- 
pirda  linearis ,  Convolvulus  supinus ,  Echinopsilon  muricatus ,  Anabasis 
articulata ,  Salsola  venniculata ,  Festuca  Memphitica ,  etc. ,  et  le  Triticum 
elony attira  qui  n’avait  encore  été  observé  que  sur  le  littoral  de  l’est  de  l’Al¬ 
gérie;  quelques  pieds  vigoureux  de  Medicago  sativa  croissent  à  l’ombre 
d’un  Pistacia  Atlantica  sous  lequel  nos  guides  ont  abrité  nos  chevaux.  Un 
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ravin  pierreux  de  la  rive  droite,  à  l’extrémité  du  Djebel  Melah,  présente 
déjà  un  certain  nombre  d’espèces  de  la  région  montagneuse  inférieure  sous 
cette  latitude:  tels  sont  les  Diplotaxis  pendula ,  Arabis  auriculata ,  Me.di- 
cago  laciniata  et  secundiflora ,  Deverra  chlorantha ,  Pyrethrum  fascatum , 
Leyssera  cnpilli folia,  Catananche  ccerulea ,  Sonchus  divaricatus  et  spinosus , 
Statice  Bonduellii ,  etc.  • — Au  voisinage  de  notre  campement  à  l’entrée  du 
Khraneg,  le  Lonchophora  Capiomontiana  croît  en  abondance  sur  les  atterris¬ 
sements  argilo-sablonneux,  et  dans  les  flaques  d’eau  saumâtre  de  l’oued  le 
Ranunculus  Baudotii  forme  de  vastes  touffes. 

A  quatre  heures  seulement  nous  avons  terminé  la  préparation  de  nos  ré¬ 
coltes  et  nous  pouvons  tout  faire  disposer  pour  nous  rendre  à  Kl  Khadra, 
distant  de  plus  de  20  kilomètres.  A  cause  de  l’heure  avancée  et  de  la  diffi¬ 
culté  de  la  dernière  partie  du  trajet,  nous  ne  pouvons  guère  herboriser  que 
dans  la  portion  de  la  plaine  entre  Kl  Macta  et  l’Oued  el  Tarfa  ;  nous  y  voyons 
en  abondance  le  Sidcritis  ochroleuca ,  dont  les  touffes  constituent  sur  quel¬ 
ques  points  le  fond  de  la  végétation,  et  nous  y  notons  la  présence  de  Y  Atrac- 
tylis  proliféra ,  que  nous  n’avons  pas  rencontré  depuis  Ghassoul.  Ce  n’est 
pas  sans  peine  que  nous  trouvons  un  passage  dans  le  lit  vaseux  de  l’oued, 
où  les  Tamarix  continuent  le  bois  d’KI  Macta.  A  partir  de  ce  point  nous 
avons  à  traverser  avec  la  plus  grande  précaution,  à  cause  de  l’obscurité, 
plusieurs  ruisseaux,  dans  les  marécages  desquels  nos  chevaux  manquent 
quelquefois  de  s’enfoncer.  Nous  devons  nous  en  rapporter  entièrement  à 
l’adresse  de  nos  montures  pour  descendre  ou  gravir  les  berges  escarpées 
des  nombreux  ravins  qui  sillonnent  le  terrain  accidenté  que  nous  avons  à 
parcourir  jusqu’à  Kl  Khadra. —  Vers  dix  heures  seulement  nous  arrivons  à 
ce  petit  ksar,  après  avoir  laissé  sur  notre  droite  le  ksar  de  Kebala,  construit 
sur  une  éminence.  Ce  n’est  pas  sans  plaisir  que  nous  trouvons  la  diffa  pré¬ 
parée  par  les  habitants  que  nous  avions  fait  prévenir  de  notre  arrivée  par 
un  cavalier,  et  que  nous  pouvons  enfin  réparer  par  quelques  heures  de  repos 
les  fatigues  de  la  journée. 

{La  suite  à  la  prochaine  séance.) 

NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

par  MM.  E.  COSSO\  et  JL.  K1MLIK. 

(Cinquième  partie.) 

Atractylis  flava  Desf.!  Atl .  If,  25 h,  in  herb.  Mus.  Par.;  Del i le  !  Æg. 

Illustr.  n.  78 à;  DC.  Prodr.  VI,  551.  —  Centaurea  Carduus  Forsk.  Fl. 

Æg.-Arab.  descr.  152. — 'Spadactis  flava  Cass,  in  Dict.  sc.  nat.  XLVIt, 

510  et  K,  51  ;  Less.  Syn.  13. 

In  desertis  regni  Tunetani  australioris,  prope  S  fax  in  arenis  (Desf.),  in 
argiiloso-arenosis  et  calcareis  apricis  in  ditione  Gabcs  et  in  iusula  Djcrba. 
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—  In  desertis  Ægypti  inferioris  ad  Alexandriam  (Delile,  Olivier  et  Bru- 

r 

guière).  In  deserto  Sinaieo  (Botla,  Àucher-Kloy  pl.  Or.  exsicc.  n.  3399  in 
herb.  Mus.  Par.). 

Dans  la  plante  de  l'ile  de  Djerba  les  capitules  sont  dépourvus  de  fleu¬ 
rons  neutres  liguliformes  rayonnants,  tandis  que  ces  mêmes  fleurons  exis¬ 
tent  dans  la  plante  décrite  par  Desfontaines  ainsi  que  dans  celle  d’Orient, 
identique  du  reste  avec  la  nôtre  pour  tous  les  autres  caractères.  —  La  sec¬ 
tion  Spadactis,  fondée  surtout  sur  la  présence  de  fleurons  extérieurs  rayon¬ 
nants,  ne  saurait  donc  être  maintenue  ;  l’observation  de  Cassini  qui  a  ren¬ 
contré  quelquefois  des  fleurons  neutres  obscurément  liguiés  chez  VA. 
cancellata,  appartenant  à  une  autre  section  [Acarnd],  le  développement 
que  prennent  les  fleurons  extérieurs  neutres  liguliformes  dans  VA.  pro¬ 
liféra,  qui  se  rattache  évidemment  à  la  même  section  Acarnci ,  démon¬ 
trent  encore  le  peu  d’importance  qu’il  faut  attribuer  à  la  présence  ou  à  l’ab¬ 
sence  des  fleurons  neutres;  on  sait  d’ailleurs  que,  dans  le  genre  Centaurea 
et  particulièrement  chez  les  C.  nigra  et  Jacea ,  ce  caractère  est  des  plus  va¬ 
riables.  — :  La  plante,  très  répandue  dans  le  Sahara  Algérien  et  dans  la 
partie  méridionale  des  hauts  plateaux  et  qui  a  été  généralement  donnée 
sous  le  nom  d'A.  flava  (J  a  min  pl.  Alger,  exsicc.;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  965)  diffère,  de  la  plante  de  Desfontaines  par  les  tiges  à  écorce  blanche 
ou  blanchâtre,  glabres  ou  pubescentes  seulement  à  la  base,  mais  non  pas 
tomenteuses-laineuses  à  pubescence  se  détachant  par  le  frottement,  par  les 
feuilles  d’un  vert  pâle  jaunâtre,  à  épines  des  lobes  d’un  jaune  pâle  et  non 
pas  brunâtre,  par  les  folioles  de  l’involucre  plus  brusquement  cuspidées  en 
une  pointe  épineuse  plus  longue  et  plus  grêle,  les  intérieures  oblongues 
brusquement  cuspidées,  et  non  pas  lancéolées-linéaires  atténuées  en  pointe, 
par  les  fleurons  d’un  beau  jaune  citron  et  non  pas  d’un  jaune  sale,  par  les 
fleurons  extérieurs  ordinairement  liguliformes  allongés  et  non  pas  assez 
courts  ou  nuis;  les  différences  que  nous  venons  d’indiquer  nous  semblent 
suffisantes  pour  distinguer  la  plante  d’Algérie  comme  espèce,  et  nous  pro¬ 
posons  pour  elle  le  nom  d’ Atractylis  citrina.  —  Nous  devons  en  outre  faire 
remarquer  que  le  véritable  A.  flava  paraît  être  une  espèce  orientale,  dont  la 
dernière  station  à  l’ouest  serait  les  déserts  de  la  régence  de  Tunis,  où  l’on 
rencontre  encore  un  certain  nombre  d’espèces  d’Orient  étrangères  à  l’Al¬ 
gérie. 


Atractylis  microcephala  Cos  s.  et  DR.  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in 
Ann.  sc.  nat.  sér.  ù,  I,  2ôÜ,  et  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  805. 

Suffrutex  dumosus ,  1-6  decim.  altus,  erectus,  ramosissimus,  ramorum 
vetustiorum  cortice  rimoso-cineraseente,  ramis  rigidis  glabrescentibus  vel 
pubescenti-subtomentosis  pube  detersibili  cortice  candido,  mono-oligoce- 
phalis  vel  apice  corymboso-ramosis  polycephalis  ;  foiiis  glabrescentibus  vel 
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araneoso-pubescentibus,  rigidis,  erecto-patentibus,  sessilibus,  lanceolatis 
vel  elongato-lanceolatis  sæpe  subcanaliculatis,  infernc  remote  pinnatifido- 
spinosis,  I obis  utrinque  2-ô  simplicibus  vel  in  lolnilos  2  spinosos  diver¬ 
gentes  partitis,  superne  integris  in  spinam  attennatis,  spinls  flavescenti- 
fuscescentibus;  capitulis  parvulis ,  multi-  et  œqmlifloris ,  homogamis, 
bermaph roditis  ovato-cylindricis,  vel  abortu  masculis  neulrisve  brevio- 
ribus  subeampanidatis  ;  involucri  foliolis  exterioribus  3 foliaceis,  foliis 
conformibus,  uniseriatis,  capitulum  subæquantibus  vel  paulo  superantibus, 
interioribus  imbricatis  adpressis,  pubescenti-aracbnoideis,  margine  mem- 
branaeeis,  apice  rotundato  spinula  longiuscula  abrupte  rnucronatis ,  ab  in- 
ferioribus  ovato-oblongis  ad  intima  oblonga  sensim  elongatis;  receptaculo 
piano,  paleis  lanceolato-linearibus  basi  in  alveolos  concretis  apice  tri-plu- 
riiidis  piloso-ciliatis  onusto  ;  flosculis  sordide  carneis,  5-fidis  ,  in  capitulis 
fertilibus  longioribus  ;  antheris  in  ilosculis  hermaphroditis  longioribus, 
appendice  terminali  lanceolata  acuta,  appendicibus  basilaribus  caudifor- 
mibus  elongatis  subintegris  vel  cil iatis  ;  achæniis  teretiusculis,  undique 
villis  elongatis  candidis  copiosis  obtectis,  villis  superioribus  quasi  pappl 
basim  involucrantibus  et  ejus  tertiam  longitudinem  obtegentibus,  sed  cum 
eo  non  concretis;  pappo  llosculi  tubum  subæquante,  setis  uniseriatis ,  ri - 
gidis ,  nigrescenti-fuscescentibus,  longiuscule  plumosis  barbel lis  albidis, 
basi  in  annulum  corneum  concretis.  —  Maio-julio. 

In  regni  Tunetani  australioris  ditione  Gabes ,  in  argilloso-arenosis  apricis 
et  in  alluviis  amnis  Oued  Gabes,  in  glareosis  calcareis  insulæ  Djerba 
(Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  37 h).  —  In  Sahara  Algerieusi  trium  provin- 
ciarum  et  in  planitiebus  excelsis  et  montibus  bumilibus  australioribus  late 
diffusa  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.;  Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  187). 

VA.  microcephala  se  rapporte  à  la  section  Anactis  (DC.  Prodr.  VI, 
550.  —  Anactis  Cass.),  où  il  doit  être  placé  à  côté  de  VA.  serratuloidcs 
Sieber  (DC.  Prodr.,  loc.  cit.  —  Anactis  serratuloides  Cass,  in  Dict.  sc. 
nat.  k,  56). 

Atràctylis  proliféra  Boiss. !  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  x,  96. 


In  argilloso-arenosis  et  glareosis  regni  Tunetani  australioris  prope  Sfax, 
inter  Sfax  et  Gabes  ad  turrem  Nadour,  in  ditione  Gabes  (Kralik  pl.  Tun. 
exsicc.  n.  252),  ad  occidentem  urbis  Gabes  ad  radices  montis  Djebel  Aziza^ 
etiam  in  insula  Djerba.  —  In  Algeriæ  planitiebus  excelsis  præsertim  aus¬ 
tralioribus  nec  non  in  Saharæ -parte  confini  :  in  provincia  Cirtensi  ut  videtur 
infrequens,  nempe  prope  Biskra  hucusque  tantum  visa  ibique  rarissima; 
in  provincia  Algerieusi  a  Laghouat !  ad  diversorium  Ain  Oussera  prope 
Bogharl  diffusa;  in  provincia  Oranensi  plurimis  locis  obvia  ex.  gr.  ad 
Choit  cl  Cher  gui! ,  AïnSefra  /,  El  Abiod  Sidi  Cheikh!,  Brézina! — lu  are- 
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nosis  ad  meridiem  urbis  Gaza  in  regione  Amalecitarum  Arabise  confini 
(Coiss.,  loc.  cit .,  Pinard  in  herb.  Mus.  Par.). 

Amberboa  Lippii  DG.  Prodr.  VI,  559;  Coss.  PL  crit.  167.  —  Amberboi , 
erucœ  folio,  minus  Isn.  Act.  acad.  Par.  [1719]  169,  t.  10.  —  Centaurea 
Lippii  L.  Sp.  1286  ;  Schkuhr  Handb.  t.  261  ;  Desf,!  Atl.  II,  293.  — 
Volutarella  Lippii  Cass,  in  Dict.  sc.  nat.  XLIV,  39. 

In  incultis  et  ruderatis  argilloso-arenosis  nec  non  in  arenosis  maritimis 
regni  Tunetani  australioris,  prope  S  fax,  inter  S  fax  et  Gabes  ad  turrem 
Nadour ,  in  ditione  Gabes  haud  infrequens  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  91 
et  91  a),  etiam  in  insula  Djerba  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.),  in  arenis  deserti 
prope  Tozer  (l)esf.).  —  Hinc  inde  in  Algeria  australiore,  in  planifciebus 
excelsis  supra  Saïda  Beida  inter  et  Khrider!,  et  in  Sahara  ditionis  Biskra! 
(Jamin,  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  810),  in  provincia  Oranensi  ad  Lalla 
Maghrnia  (Bourgeau). —  In  insulis  Canariis  (Webb ,  Bourgeau).  In  His- 
pania  orientali  australiore  prope  Pulpi  in  regno  Murcico  (A.  Guirao)  et  in 
arvis  inter  Ver  a  et  Alméria  (Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  1239).  In  Palæs- 
tina  (de  Saulcy).  In  Ægypto  (Delile,  Kotschy  pl.  exsicc.  [1839]  n.  782). 
In  Arabia  (Schimper  pl.  Arab.  petr.  exsicc.  ed.  Hohenacker  [1853]  n.  211). 
Prope  Monspelium  loco  dicto  Port-Juvénal  introdueta  (Godr.  Fl.  Juv .). 

Amberboa  crupinoides  DC.  Prodr .  VI,  559.  —  Centaurea  crupinoides 
Desf.l  Atl.  II,  293  ;  Delile!  Æg.  Illustr.  n.  850.  — Volutarella  bicolor 
Cass,  in  Dict.  sc.  nat.  L,  256.  —  Lacellia  Libyca  Viv.  FL  Libye.  58, 
t.  22,  f.  2. 

In  deserto  Tunetano  (Desf.),  prope  Sfax  (Espina) ,  in  coüibus  montibus- 
que  humilioribus  nec  non  in  alluviis  torrentium  regni  Tunetani  australioris, 
in  montibus  Djebel  Keroua  et  Aziza  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc. 
il.  90  et  90a).  —  In  Algeria  australiore  hinc  inde  in  collibus  montibusque 
Saharæ  confinibus  nec  non  in  torrentium  alveis:  in  ditione  Biskra  (Jamin; 
Balansa)  ;  in  provinciæ  Oranensis  montibus  Djebel  Bou  Kaschba. prope  Ain 
Ben  Khelil !  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.),  Djebel  Nzira  prope 
Arba  el  Tatani!,  Djebel  Taelbounal  prope  palmetum  Asla. —  In  montibus 
Cyrenaicis  (Délia  Cella  sec.  Viviani,  loc.  cit.).  In  Ægypto  (Delile). 

Centaurea  furfuracea  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  [1853], 
et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  û,  IV,  28 1\. 

Planta  annua ,  a  basi  ramosa,  ramis  duobus  vel  pluribus  sæpius  infra 
capitulum  caulem  brevissimum  terminans  enatis,  brevibus  vel  plus  minus 
elongatis,  decumbenti-diffusis ,  subsimplicibus  vel  superne  ramulos  1-2 
emittentibus,  sulcato-striatis,  pubescenti-furfuraceis,  remote  foliatis;  fo- 
liis  haud  decurrentibus ,  pubescentia  crispula  demum  furfuraceis,  infe- 
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riçt'ibus  petiolatis  pinnatisectis  [vel  pinnatipartitis  laciniis  sæpius  inœ- 
qualibus  terrniilali  majore  oblongis  ovatisve  subintegris  vel  grosse  dentatis 
dentibus  calloso-mucronulatis,  superioribus  oblongis  brevius  petiolatis  pin¬ 
natipartitis  vel  subindi visis,  summis  capitula  bracleantibus  et  subæquan- 
tibus  ;  capitulis  apice  caulis  ramorumque  solitariis ,  medioeribus;  involucro 
ovoideo,  foliolis  superne  parce  arachnoideo-pubescentibus,  imbrieatis,  co- 
riaceis,  auguste  scarioso-marginatis,  exterioribus  et  intermediis  in  appen- 
dicem  stramineo-pallidam  foliolo  breviorem  patulam  vel  subdeflexnm  baud 
decurrentem  subulatam  gracilem  spinescentem  inferne  spinulis  2-6  pinna- 
tam  productis ,  spina  terminali  cæteris  longiore,  foliolis  intimis  apice  sca- 
rioso-subdilatatis  spinis  sæpe  obsoletis;  fîosculis  pallide  albido-lutescen- 
tibus,  rndii  neutris  radiantibus  discum  subcv  quantibus  ;  aehæniis  minutis, 
tereti-subcompressis,  nitidis,  glabris,  fuscescentibus,  areola  insertionis 
latéral i  suborbiculata  margine  ciliolata;  pappo  sordide  albido  achœnium 
subœquante ,  setis  inæqualibus  pluriseriatis ,  intimis  inultoties  brevioribus 
subconniventibus.  —  Ap  rili-maio. 

In  argilloso-arenosis  deserti  Tunetani  ad  occidentem  urbis  Gabes  montis 
Djebel  Aziza  ad  radices.  —  In  Sahara  Algeriensi  provinciæ  Cirtensis  ad 
Saada  (Balansa  pl.  Alger,  exsice.). 

Le  C.  furfuracea,  en  raison  des  folioles  de  l’involuere  prolongées  en  un 
appendice  spinescent  muni  d’épines  latérales  plus  grêles,  appartient  à  la 
série  des  Calcitrapeœ  (DC.  Prodr.  VI,  592)  5  par  la  longueur  des  fleurons 
rayonnants  il  se  rattache  à  la  section  Calcitropa  (Cass.;  DC.,  loc.  cil. 
596),  mais  il  diffère  des  autres  espèces  de  cette  section  par  le  port,  par  la 
couleur  des  fleurons  et  par  l’aigrette  environ  de  la  longueur  de  l’akène. 


Centaurea  DiMORrHA  Viv.  Fl.  Libye.  58,  t.  24,  f.  3  [1824]  (forsan  spbal- 
mate  su!)  nomineC.  bimorpha).  — •  C.  Pseudophilostizus  Godr.I  Fl.  Juv. 
ed.  2,  86  [1854].  —  C.  Kralikii  Boiss.  !  Diagn .  pl.  Or.  ser.  2,  fasc.  iit, 
84  [martio  1857],  forma  foliis  vix  deeurrentibus  vel  etiam  baud  decur- 
rentibus.  —  C.  eriocephala  Boiss.  et  Relit. !  in  Boiss.,  loc.  cit.  86. 


In  regni  Tunetani  australioris  arenosis  et  terra  mobili,  prope  Sfax , 
inter  S  fax  et  Gabes  ad  tu  rrem  Aadour,  in  ditione  Gabes ,  etiam  in  insula 
Djerba  (Kralik).  —  In  Sahara  Algeriensi  tota  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  797  sub  nomme  C.  polyacantha)  nec  non  in  planitierum  excelsarum  ! 
parte  australiore  frequens.  —  In  Cyrenaica  (sec.  Viviani).  In  Ægypto  prope 
Aboukir  (Kralik). 

Cette  plante,  d’après  la  figuré  et  la  description  du  Flora  Libyca ,  ainsi  que 
d’après  sa  distribution  géographique,  est  certainement  l’espèce  de  Viviani. 
—  Le  C.  dimorpha  diffère  du  C.  polyacantha ,  auquel  nous  l’avions  d’abord 
rapporté,  au  même  titre  que  le  C.  sonchi folia  L.  du  C.  sphœrocephala  L. , 
c’est-à-dire  qu’il  ne  s’en  distingue  guère  que  par  les  feuilles  caulinaires 
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non  dilatées  en  oreillettes  à  la  base  et  déeurrentes  ou  semi-décurrentes. 
Dans  le  sud-ouest  de  l’Algérie,  où  la  plante  a  été  observée  par  nous  à  de 
nombreuses  stations,  nous  l’avons  vue  présenter  de  fréquentes  variations 
non-seulement  quant  à  la  villosité,  la  grosseur  des  capitules,  la  longueur  et 
les  proportions  des  épines  de  l’involucre,  le  nombre  des  épines  accessoires 
de  la  face  supérieure  des  appendices  épineux  et  la  longueur  et  la  coloration 
des  fleurons  rayonnants,  mais  même  quant  à  la  déeurrence  des  feuilles 
que  nous  avons  vues  assez  fréquemment  s’atténuer  à  la  base  en  un  pétiole 
non  décurrent  {C.  Kralikii).  —  La  forme  du  C.  dimorpha  à  feuilles  non 
déeurrentes  ne  se  distingue  plus  du  C.  polyacantha  que  par  l’absence  d’o¬ 
reillettes  à  la  base  des  feuilles  ;  aussi  n’eussions-nous  pas  hésité,  à  cause  de 
ces  échantillons  intermédiaires,  à  rapporter  comme  variété  le  C.  dimorpha 
au  C.  polyacantha ,  si  nous  n’avions  été  arrêtés  par  la  constance  du  même 
caractère  chez  les  C .  sonchi folia  et  sphœrocephala. 

Centaurea  Delilei  Godr.  Fl.  Juv.  ed.  2,  85. 

In  regni  Tunetani  australioris  ruderatis  et  incultis  argillosis  veî  arenosis, 
prope  Sfax  (tëspina)  ;  prope  Gabes  copiosa,  ibique  in  alluviis  a  mois  Oued 
Gabes ,  nec  non  in  pascuis  deserti  ditionis  Béni  Zid  ad  Djebel  Keroua ,  etiam 
in  insula  Djerba  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  absque  numéro  sub  nomine 
C.  glomerata).  —  Prope  Monspelium  in  locum  Port-Juvénal  dictum,  tôt 
plantarum  boreali-afi  icanarum  hospitem,  cmn  lanisadvecta(Godi\,  loc.cit.). 

Le  C .  Delilei  appartient  à  la  section  Mesocentron  (DG.  Prodr.  VI,  592) 
par  tous  ses  caractères,  bien  que  par  le  port  il  se  rapproche  davantage  des 
sections  Melanoloma  et  Seridioides  ;  ainsi  il  a  quelque  analogie  de  port 
avec  le  C.  involucrata  Üesf.  (sect.  Melanoloma ),  mais  il  en  est  très  distinct 
par  l’involucre  à  folioles  spinescentes,  par  les  fleurons  extérieurs  plus 
courts  que  ceux  du  disque,  par  les  capitules  glomérulés,  etc.;  il  rappelle 
encore  davantage  le  C, .  glomerata  Vahl  (sect.  Seridioides),  auquel,  ainsi 
que  Deliie,  nous  l’avions  d’abord  rapporté,  mais  il  en  diffère  par  l’invo- 
lucre  glabre  et  non  pas  pubescent-aranéeux,  à  folioles  prolongées  en  un 
appendice  spinescent  muni  d’épines  latérales  plus  grêles  et  non  pas  divisé 
presque  jusqu’à  la  base  en  3-5  épines  grêles  presque  égales  et  naissant  au 
même  niveau.  —  La  patrie  du  C.  Delilei,  avant  qu’il  eût  été  observé  dans 
la  régence  de  Tunis,  était  inconnue  et  la  plante  avait  été  décrite  par  M.  Go- 
dron  d’après  des  échantillons  recueillis  au  Port-Juvénal,  où  Deliie  l’avait 
découverte. 

Carduncellus  eriocephalus  Boiss.  Diagn.pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  x,  100. 

In  arenosis  et  argiiloso-arenosis  deserti  Tunetani  australioris  in  ditionC 
Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  399)  nec  non  ad  occidentem  urbis  Gabes 
in  ditione  Béni  Zid  ad  radices  raontis  Djebel  Aziza.  —In  Sahara  Àlgeriensi 
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hinc  inde  diffusa  ex.  gr.  in  provincia  Algeriensi  australiore  in  ditione 
Laghouat  et  Béni  Mzab  (Reboud  [1854]),  in  provincia  Oranensi  australiore 
pluribus  locis  obvia  nempe  prope  El  Abiod  Sidi  Cheikh /,  Arbci  el 
Tatani ! ,  Tyout /,  Ain  Sefra !,  etc.,  a  nobis  visa.  —  In  Ægypti  mediæ 
deserto  Gahirico  prope  Kanka  (Figari  [1837]  in  herb.  Delile  sub  nomine 
Carthamus  verisimiliter  sp.  nov.).  In  desertis  Ægypti  (Aucher-Eloy  pi. 
Or.  exsicc.  n.  3562  in  herb.  Mus.  Par.).  In  Palestinæ  regione  Amale- 
citarum  ad  meridiem  urbis  Gaza  (Boissier  [1846]). 

La  plante  de  Tunis  et  celle  du  Sahara  Algérien,  identiques  avec  la  plante 
d’Égypte,  nous  paraissent  devoir  être  rapportées  au  C .  eriocephalus  Boiss., 
avec  lequel  M.  Reuter,  à  notre  demande,  a  eu  l’obligeance  de  les  comparer; 
en  effet  nos  échantillons,  d’après  M.  Reuter  qui  a  constaté  l’analogie  de 
port  des  deux  plantes,  ne  différeraient  de  ceux  de  M.  Boissier  que  par  les 
«  feuilles  plus  larges  à  dents  moins  profondes  et  plus  régulières,  par  les 
écailles  de  l’involucre  moins  laineuses,  les  intérieures  à  appendice  plus  large 
à  lanières  moins  distantes  et  moins  étroites,  »  et  ces  différences  ne  nous 
paraissent  pas  suffisantes  pour  distinguer  deux  espèces.  —  La  description 
des  Diagnoses  s'applique  très  bien  à  nos  échantillons  et  nous  n’avons  à  y 
ajouter  que  les  caractères  tirés  des  akènes  et  de  l’aigrette  que  JM.  Boissier 
n’avait  pu  observer  sur  des  individus  trop  jeunes;  l’aigrette,  de  même  que 
dans  le  C.  cœruleus ,  est  environ  deux  fois  plus  longue  que  l’akène  et  ne 
dépasse  pas  la  moitié  de  la  longueur  du  tube  des  fleurons;  l’akène  est  té- 
tragone  à  angles  aigus  assez  saillants,  à  faces  ordinairement  un  peu  ru¬ 
gueuses  supérieurement. 

Serratula  flavescens  Poir.  Encycl.  méth.  VI,  562  ;  L.  Dufour  in  Ann.  sc . 
nat.  sér.  1,  XXIII,  156;  l)G.  Prodr.  VT,  670  ;  Boiss.  Voy.  Esp.  369  ex 
parte.  —  Carduus  flavescens  L.  Sp.  1156  ;  Cav.  le.  I,  35,  t.  46.  — 
Cnicus  flavescens  Willd.  Sp.  III,  1683. 

In  fruticetis  rupestri busqué  montis  Djebel  Zaghouan  (Kralik  pi.  Tun. 
exsicc.  n.  95).  —  In  Hispania  orientali  et  australi,  nempe  in  Navarra 
inferiore  (L.  Dufour),  regno  Yalentino  et  Granalensi  (Cav.)  nec  non  in 
Murcieo  (Guirao  apud  Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  1225). 

Le  S.  mucronata  Desf.  ( Atl .  H,  243,  t.  219)  ne  diffère  du  S.  flavescens 
que  par  les  fleurons  purpurins  et  non  pas  d’un  jaune  pâle,  et  il  n’en  est 
peut-être  qu’une  variété,  ainsi  que  l’indique  M.  Boissier  (loc.  cit.).  Le 
S.  mucronata  est  très  répandu  sur  les  collines  du  littoral  algérien  (Jamin 
pl.  Alger,  exsicc.  n.  181  ;  Balansapl.  Alger,  exsicc.  n.  513)  et  se  rencontre 
quelquefois  dans  les  montagnes  de  l’intérieur -,  il  se  retrouve  dans  l’Italie 
méridionale  (Tenore)  et  en  Sicile  (Guss.). 
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Kœlpinia  ltnearis  Pall.  Reise  III,  app.  755,  t.  L,  f.  2;  Less.  Syn.  127; 

DC.  Prodr.  Vif,  78;  Ledeb.  Fl.  Ross.  II,  772  ;  J  au  b.  et  Spach  lllustr. 

Or.  III,  123,  t.  286  optima. 

In  regno  Tunetano  australiore,  in  argilloso-arenosis  vel  glareosis  incullis, 
ad  vias  et  agrorum  margines,  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  256) 
et  ad  occidentem  urbis  Gabes  montis  Djebel  Aziza  ad  radiées. —  In  Algeriæ 
planitiebus  exeelsis!  præsertirn  australioribus  et  Sahara!  late  diffusa  (Ba- 
lansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  771).  — ■  In  Rossia  australi  (Pall.),  provinciis 
Caucasicis  (M.-Bieb.),  Sibiria  Uralensi  et  Altaica  (Karel,  et  Kiril. ).  In  Pisidia 
(Heldreich),  Assyria,  Babylonia  ac  Mesopotamia  (Olivier  et  Bruguière; 
Aucher-Éloy;  Chesney),  Persia  (Aucher-Éloy  ;  Kotschy  pl.  Përs.  austr.  ed. 
Hohenacker  [1845]  n.  169). 


Gatananche  arenaria  Coss.  et  DR.  ap.  Balansapl.  Alger,  exsicc.  n.756, 
et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  4,  IV,  285,  et  in  Bull . 
Soc.  bot .  II,  253. 

In  deserto  Tunetano  australiore,  in  argilloso-arenosis  et  glareosis  prope 
Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  258).  —  In  Sahara  Algeriensi  bine  inde, 
ex.  gr.  in  ditione  Biskra  (Jamin  ;  Balansapl.  Alger,  exsicc.  n.  756),  in  di- 
tion eLaghouat!  (Rebond),  in  ditione  Mzab  prope  Guerrara  (Reboud),  Brê- 
zina!  (Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  62  «),  Tyoutl. 


Spitzelia  cupuligera  DR.  in  Duchartre  Rev.  bot.  II,  431,  et  in  Expi.  sc. 

Alger,  t.  48  optima. 

In  regno  Tunetano  in  fruticetis  ad  basirn  montis  Djebel  Zaghouan.  — In 
Algeriæ  (Balansapl.  Alger,  exsicc.  n.  164  et  660)  regione  littoral i  calidanec 
non  montana  inferiore,  in  planitiebus  exeelsis  bine  inde. 

Le  S.  cupuligera  est  très  distinct  des  autres  espèces  du  genre  par  les 
akènes  extérieurs  à  aigrette  réduite  à  une  cupule  membraneuse  et  par  les 
akènes  intérieurs  à  bec  long  et  grêle;  l’aigrette  des  akènes  intérieurs  est 
persistante  d’un  blanc  sale,  et  est  composée  de  8-12  soies  raides,  plumeuses, 
plus  larges  à  la  base  et  d’un  petit  nombre  de  soies  extérieures  capillaires 
plus  courtes. 


Spitzelia  radtcata.  —  Crépis  radicata  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr. 
145;  Delile  Æg.  lllustr.  n.  768.  —  Leontodon  cor onopi folium  Desf. ! 
Atl.  II,  229,  t.  214  (planta  junior  et  indecaulibus  foliis  brevioribus,  in 
herb.  Mus.  Par.).  —  Picris  lyrata  Delile  Æg.  11.  259,  t.  40,  f.  3.  —  PL 
crispilosa  Delile,  loc.  cit.  260,  t.  41,  f.  1  ;  DC.  Prodr.  VII,  130. — Picris 
radicata  Less.  Syn.  134;  DC.  Prodr.  VII,  131.  —  S.  Sieberi  Schultz 
Bip.  in  Flora  [1835],  657,  et  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  2,  VI,  296. —  S.  coro • 


368  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

nopifolia  Schultz  Bip.,  loc.  cit.  —  S.  lyrata  Schullz  Bip.,  loc.  cit.  — 

S.  Ægyptiaca  Schultz  Bip.  in  Flora  loc.  cit.  («phalmate  S.  Afrieana)  et 

in  Ann.  sc.  nat.  loc.  cit.  —  Picris  coronopi folia  1)C.  Prodr.  VH,  131. 

In  regno  Tunetano  austral iore,  in  arenis  deserti  prope  Cafsa  (Desf.),  in 
arenoso-argillosis  et  alluviis  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsice.  n.  261  et 
absque  numéro  sub  nomine  S.  lyrata). —  Tn  desertis  Ægypti  inférions  (De- 
lile  ;  Kotsehy  pl.  Æg.  exsicc.  [1836]  n.  174;  Olivier  et  Bruguière;  ltochet 
d’Héricourt)  et  mediæ  ad  Cahiram  (Forskal;  Sieber  pl.  Æg.  exsicc.). 

La  plante  de  Gabes  se  présente  sous  deux  formes,  l’une  a  tiges  dépassant 
peu  les  feuilles  radicales  et  à  feuilles  profondément  découpées,  l’autre  robuste 
à  tiges  assez  élevées  et  à  feuilles  ordinairement  moins  découpées  ;  la  forme 
naine  est  identique  avec  le  Crépis  radicata  Forsk.  (Sieber  î  pl.  Æg.  exsicc.) 
plante  des  déserts  de  l’Egypte  ;  la  forme  robuste  se  rapporte  à  la  description 
et  à  la  figure  du  Picris  lyrata  de  JDelile  (. Æg .),  qui  n’a  pas  reconnu 
l’identité  spécifique  de  sa  plante  avec  celle  de  Forskal ,  dont  elle  n’est  pas 
même  une  variété.  De  Candolle  avait  déjà  indiqué  la  réunion  en  une  même 
espèce  des  deux  plantes,  que  M.  Schultz  avait  au  contraire  distinguées 
en  attribuant  aux  akènes  extérieurs  du  Crépis  radicata  [ S .  Sieberi 
Schultz  Bip.)  une  aigrette  à  seariosité  divisée  presque  jusqu’à  la  base  eu 
poils,  et  aux  akènes  extérieurs  du  C.  lyrata  [S.  lyrata  Schultz  Bip.)  une 
aigrette  à  seariosité  cupuliforme  divisée  en  poils  seulement  jusque  vers 
son  milieu;  mais  ces  caractères,  tirés  de  la  structure  de  la  cupule  qui  sur¬ 
monte  les  akènes  extérieurs,  ne  sont  pas  plus  constants  que  ceux  du  port, 
car  dans  nos  échantillons  nous  avons  vu  les  poils  de  la  cupule  soudés  jus¬ 
qu’au  milieu  dans  la  forme  naine  de  la  plante  et  libres  dans  la  formé  ro¬ 
buste,  tandis  que,  d’après  M.  Schultz,  les  caractères  du  port  et  de  la  cupule 
devraient  coïncider  en  sens  contraire.  —  Le  6'.  radicata  [Crépis  radicata 
Forsk.),  tel  que  nous  le  définissons,  est  caractérisé  par  ies  akènes  extérieurs 
surmontés  d’une  aigrette  rudimentaire  très  courte  à  poils  libres  presque 
jusqu’à  la  base  ou  soudés  dans  leur  moitié  inférieure,  et  surtout  par  les 
akènes  du  centre  très  petits,  d’une  teinte  bleuâtre  glaucescente  à  la  matu¬ 
rité,  à  rides  transversales  assez  saillantes,  rétrécis  en  un  bec  très  court  sur¬ 
monté  d’une  aigrette  très  caduque  composée  de  soies  molles  et  blanches.  — • 
Le  Leontodon  coronopi  folium  Desf.  [Picris  coronopi  folia  DG.  —  5.  corono - 
pifolia  Schultz  Bip.),  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  par  l’é¬ 
tude  de  la  plante  de  Desfontaines  dans  l’herbier  du  Muséum,  n’est  que  le 
S.  radicata  très  jeune  et  dont  les  tiges  non  développées  n’atteignent  pas  la 
longueur  des  feuilles.  —  Le  Picris  pilosa  Delile  (DG.  —  S.  Ægyptiaca 
Schultz  Bip.),  d’après  les  échantillons  de  l’herbier  de  Delile  et  d’après  la 
description  et  la  figure,  n’est  au  contraire  qu’une  forme  très  développée  du 
S.  radicata  et  qui  ne  diffère  de  la  forme  de  la  plante  nommée  par  Delile 
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Picris  lyrata  [S.  lyrata  Séhultz  Bip.)  que  par  les  feuilles  a  divisions  peu 
profondes. 

Le  Spitzelia ,  qui  est  très  répandu  dans  le  Sahara  Algérien  et  dans  la 
partie  chaude  des  hauts  plateaux  de  l’Algérie  et  qui  a  été  donné  sous  le  nom 
de  «S.  lyrata  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  968;  Goss.  Voy.  lot.  Alger,  in 
Ann.  sc.  nat.  sér.  U,  IV,  285),  est  très  différent  du  S.  radicata  par  les  fleu¬ 
rons  dépassant  plus  longuement  l'involucre  et  surtout  par  les  akènes  du 
centre  deux  a  trois  fois  plus  grands,  à  rides  transversales  plus  saillantes,  et 
surmontés  d’une  aigrette  persistante  d’un  blanc  sale;  cette  dernière  plante 
doit  constituer  une  espèce  nouvelle,  le  S.  Saharœ. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  le  genre  Spitzelia ,  distingué  surtout  du 
genre  Picris  par  l’aigrette  des  akènes  extérieurs  réduite  à  une  cupule  sca- 
rieuse  ou  à  des  poils  très  courts,  se  compose,  tel  qu’il  est  actuellement  dé¬ 
fini,  d’espèces  assez  hétérogènes,  puisque  l’une,  Se  S.  radicata ,  a  l’aigrette 
caduque  composée  de  soies  blanches  et  molles,  tandis  (pie  les  autres,  telles 
que  les  S.  cupuligera  et  * Saharœ,  ont  l’aigrette  persistante  composée  de 
soies  plus  ou  moins  raides  cl’un  blanc  sale  ou  roussâtres. 

Barktîausia  senecioides  Spreng.  Syst.  III,  652;  DÇ.  Prodr.  VU,  156.  — 

Crépis  senecioides  Delile  I  Æg.  Illustr.  n.  764,  et  kl.  262,  t.  42,  f.  2. 

In  arenosis,  alluviis  et  cuitis  regni  Tunetani  australiens ,  in  ditione 
Gobes  (Kralikpl.  Tun.  exsicc.  n.  397).  — In  desertis  Ægypti  mediæad  Ca- 
hiram  (Delile,  Husson). 


Zollikoferia  quercifolia.  — -  Sonchus  guercifolius  Desf.l  Atl.  II,  225, 
t.  213  ;  DC.  Prodr.  VII,  188. 


In  deserto  Tunetano  australiore,  in  montibus  prope  Cafsa  (Desf.),  in 
montibus  humilioribus  calcareo-glareosis  Djebel  Keroua  ditionis  Gabes 
(Kralik  pl,  Tun.  exsicc.  n.  266),  nec  non  ex  montibus  aufuga  in  planitie  et 
torrentium  alveis  obvia. —  In  Saharæ  Algeriensis  ditione  Biskra,  prope  El 
Outcàa!  ad  montera  salinum  (Jamin),  prope  Biskra  in  collibus  apricis 
nec  non  in  alluviis  amnis  Oued  Biskra  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  788). 

Aux  environs  de  Gabes  se  trouve  réunie  à  la  forme  de  la  plante  figurée 
par  Desfontaines  et  caractérisée  par  les  fouilles  larges  presque  entières  ou  a 
lobes  larges  triangulaires  et  peu  profonds,  une  autre  forme,  qui  croit  dans 
des  lieux  plus  arides,  et  dont  les  feuilles  plus  étroites  et  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  pinnatiQdes,  rappellent  celles  du  Zollikoferia  resedi folia.  L'é¬ 
tude  des  akènes  est  venue  nous  montrer  que  le  port  nous  avait  indiqué  la 
véritable  affinité  générique  de  noire  plante  dont  la  pince  naturelle  est  dans 
le  genre  Zollikoferia. 
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Zollikoferi a  ANGUSTiFOLi a  Coss.  et  DR.  i ii  Bull.  Soc.  bot.  Il,  256 .  — 
Sonchus  angustifolius  Desf. !  Atl.  If,  225  in  herb.  Mus.  Par.;  DG.  Prodr. 
VII,  186.  —  Zoüikoferia  Arabica  Boiss.  Diagn.pl.  Or.  ser.  1,  fase.  vii, 
12,  et  ser.  2,  fasc.  in,  97.  —  Bhabdotheca  angustifolia  Sehultz  Bip.  in 
herb.  Mus.  Par. 

In  deserto  Tunetano  australiore  prope  Cafsa  (Desf.),  in  argilloso-are- 
nosis  incultiset  ad  margines  agrorum  ditionis  Gabes  (Kralikpl.  Tun.  exsicc*. 
il.  267).  —  In  deserti  Algeriensis  australioris  glareosis,  calcareis  vel  argil- 
losis  bine  inde  diffusa,  ex.  gr.  Riskra  (Jamin;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  1015  sub  nomine  Sonchus  Libycus  Spach  ined.),  in  ditione  Laghouat ! 
(lteboud),  in  ditione  Béni.  Mzab  prope  Guerrara  (Reboud),  in  ditione  Ouled 
Sidi  Cheikh  prope  Brézina  !  —  In  Arabia  petræa  (Schimper  pl.  Arab.  petr. 
exsicc.  n.  207  et  287  ;  Boissier). 

[La  suite  à  la  prochaine  séance.) 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQU JN-TANDON. 

M.  Cosson,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  3  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Targioni-Tozzetti  (Adolphe),  professeur  de  botanique  à 
Florence  (Toscane),  présenté  par  MM.  Parlatore  et  J.  Gay. 
Todaro  (Augustin),  directeur  du  jardin  botanique  de  Païenne 
(Sicile),  présenté  par  MM.  Parlatore  et  J.  Gay. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  deux  nouvelles  présentations. 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Hérétieu,  inspecteur  des 
contributions  indirectes  à  Montauban,  membre  de  la  Société,  décédé 
le  6  de  ce  mois. 

Dons  faits  à  la  Société: 

1°  Par  M.  P.  de  Tchihatchef  : 

ICAsie  Mineure ,  description  physique ,  statistique  et  archéologique  de 
cette  contrée ,  2e  partie  ( Climatologie  et  Zoologie). 

2°  De  la  part  de  M.  H.  Lecoq,  de  Clermont-Ferrand  : 

f 

Etudes  sur  la  géographie  botanique  de  V Europe,  t.  VI. 
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3°  De  la  part  de  M.  A.  Jordan,  de  Lyon  : 

Nouveau  mémoire  sur  la  question  relative  aux  Ægilops  triticoides  et 
speltœformis. 

/i°  De  la  part  de  M.  F.  Ambrosi,  du  Valsugana  : 

Flora  del  Tirolo  méridionale ,  t.  II,  Impartie. 

5°  De  la  part  de  M.  C.  Billot,  de  Haguenau  : 

Annotations  à  la  flore  de  France  et  d' Allemagne  (suite). 

6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  . 

//Institut,  avril  1857,  trois  numéros, 

M.  J.  Gay  présente  à  la  Société  la  deuxième  partie  de  l’ouvrage 
de  M.  de  Tchihatchef,  intitulé  :  Y  Asie  Mineure ,  description  phy¬ 
sique,  statistique  et  archéologique  de  cette  contrée ,  et  ajoute  les 
observations  suivantes  : 


Cette  seconde  partie  traite  de  la  Climatologie  et  de  la  Zoologie ,  et,  en 
raison  de  la  première  de  ces  matières,  elle  doit  être  considérée  comme  une 
introduction  nécessaire  à  la  partie  botanique  du  même  ouvrage,  à  laquelle 
l’auteur  doit  consacrer  les  deux  volumes  suivants,  sous  le  titre  :  Végétation  de 
l’Asie  Mineure ,  accompagnée  d’un  coup  d’œil  sur  le  caractère  de  la  végéta - 
tion  de  V Orient  en  général. 

Deux  chapitres  de  cette  deuxième  partie  ont  d’ailleurs  un  rapport  étroit 
avec  la  botanique,  puisque  l'un  d’eux  (ie  chapitre  Vlil)  est  consacré  aux 
Limites  des  neiges  perpétuelles  et  de  la  végétation  arborescente ,  tandis  que 
l’autre  (le  dixième)  traite  du  Déboisement  et  du  développement  des  maré¬ 
cages. 

Au  nombre  des  faits  botaniquement  importants  consignés  dans  le  cha¬ 
pitre  vin,  sont  entre  autres  les  limites  supérieures  de  140  espèces  ligneuses, 
indiquées  d’après  les  propres  observations  de  l’auteur,  dans  des  contrées 
jusqu’ici  à  peu  près  inconnues  aux  naturalistes. 


M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  note  sui¬ 
vante,  adressée  à  la  Société  par  M.  Nylander  : 


SUR  LA  DIFFUSION  DE  QUELQUES  ESPÈCES  DE  LICHENS,  par  ML  le  Dr  \ï!  AXMLR. 

(Paris,  23  avril  1857.) 

A  la  dernière  séance  delà  Société,  M.  Martins  a  rappelé  l’hypothèse  qui, 
pour  expliquer  les  différences  que  présentent  entre  elles  les  flores  de  pays 
séparés  par  de  grandes  distances,  admet  plusieurs  centres  de  création.  Qu’il 
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me  soit  permis  de  faire  observer  à  ce  sujet  que  la  distribution  géographique 
des  Lichens  ne  parait  nullement  être  en  harmonie  avec  cette  théorie.  En 
effet  ces  végétaux  a  vie  si  tenace,  et  qui  souvent  semblent  se  confondre 
en  quelque  sorte  avec  la  roche  qui  les  porte,  offrent  un  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  qui  se  trouvent  répandues  sur  tous  les  points  du  globe  et  sur  chaque 
îlot  qui  s’élève  au-dessus  de  la  mer,  quelque  isolé  qu’il  soit.  On  remarque 
aussi  que  ces  espèces,  éminemment  cosmopolites,  sont  en  général  celles  qui 
montrent  le  plus  d'indifférence  pour  la  nature  de  leur  substratum:  les 
rochers,  la  terre,  les  écorces,  le  bois  leur  conviennent  à  peu  près  également; 
cependant  la  plupart  d’entre  elles  sont  principalement  saxicoles. 

Comment  expliquer  ici  l’immense  diffusion  par  le  transport  de  graines? 
Il  parait  certain  que  les  cellules  délicates  qui  constituent  les  spores  des  Li¬ 
chens  ne  peuvent  pas  être  transportées  par  les  courants  marins  ou  du 
moins  qu  elles  s'altèrent,  promptement  dans  l’eau  salée,  et  à  plus  forte 
raison  dans  le  tube  digestif  des  oiseaux.  Admettre  le  transport  des  spores 
par  les  agents  atmosphériques,  à  l’aide  des  brouillards  et  des  vents  par 
exemple,  serait  encore  une  opinion  fort  hasardée.  D’ailleurs,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  ce  sont  surtout  certaines  espèces  que  l’on  trouve 
répandues  sous  toutes  les  latitudes,  et  il  est  évident  que  les  agents  auxquels 
nous  venons  de  faire  allusion  ne  vont  pas  choisir  les  spores  de  celles-là 
plutôt  que  celles  de  toutes  les  autres. 

Voici  quelques  chiffres  qui  expriment  la  proportion  dans  laquelle  les 
espèces  européennes  se  retrouvent  dans  quelques  pays  exotiques  : 


Dans  l’Amérique  boréale,  les  espèces  européennes  forment.  78  p.  100 \  g 


Dans  la  Nouvelle-Zélande . 68  —  i  £ 

Au  Chili . 50  —  >  1/3 

Dans  la  Polynésie . 30  —  1  — 

A  Java . 25  —  J  £ 
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La  théorie  des  centres  multiples  de  création  semblerait  donc  s’appliquer 
mal  aux  Lichens,  puisque  l’eloignement  des  pays  entre  eux  n’est  pour  rien 
dans  la  distribution  des  espèces.  Il  serait  au  moins  plus  juste  d’admettre, 
comme  conséquence  de  ce  qui  précède,  V unité  d’action  de  la  force  créatrice, 
manifestée  par  la  présence  de  certaines  formes  identiquement  les  mêmes 
sur  tous  les  points  de  la  terre,  et  avec  lesquelles  viennent  se  combiner  en 
proportion  plus  ou  moins  grande,  dans  les  diverses  régions,  d’autres  formes 
appartenant  en  propre  aux  grandes  zones  géographiques,  pour  constituer 
les  flores  spéciales  dont  la  composition  se  modifie  selon  les  lieux.  Chaque 
région  se  crée  ainsi  sa  flore  qui,  considérée  isolément,  n’est  qu’un  fragment 
d’une  création  végétale  unique  et  générale,  qui  s’est  faite  sur  toutes  les  par¬ 
ties  du  globe,  produisant  pour  chaque  localité  les  organismes  qui  y  trou¬ 
vaient  un  milieu  convenable  à  leur  existence. 
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Les  flores  qui  sont,  relativement  aux  phanérogames,  le  plus  sensibles  aux 
influences  locales  et  qui,  sous  ce  rapport,  peuvent  offrir  les  dissemblances 
les  plus  grandes,  ne  présentent  souvent,  en  ce  qui  concerne  les  Lichens, 
que  des  différences  peu  considérables. 

M.  Boisduval  présente  à  la  Société  plusieurs  plantes  en  Heur,  qu’il 
est  parvenu  à  cultiver  avec  succès  :  Ranunculus  Thora ,  R.  alpes¬ 
tres,  Orchis  mascula ,  O.  Mario,  Ophrys  Araneola ,  Rchb. —  M.  Bois¬ 
duval  dit  que  le  Ranunculus  Thora  est  d’une  culture  très  difficile, 
ainsi  que  X Orchis  Morio ,  qu’il  cultive  dans  un  mélange  de  Sphagnum 
et  de  terre  sablonneuse.  —  Il  fait  remarquer  la  précocité  de  X Ophrys 
Araneola,  qu’il  a  reçu  du  département  de  la  Dordogne,  et  qui  est 
déjà  en  fleur,  tandis  que  VO.  aranifera  ne  fleurit  dans  ses  cultures 
que  vers  le  10  mai  au  plus  tôt. 

M.  de  Schœnefeld  dit  qu’il  a  vu  avec  M.  Cosson,  à  Port-Villez 
(Seine-et-Oise),  le  22  avril  1851,  une  forme  déjà  fleurie  de  l’O. 
aranifera,  qui  lui  paraît  la  même  que  celle  que  M.  Boisduval  cultive 
sous  le  nom  d’O.  Araneola.  La  forme  de  Port-Villez  a  été  décrite 
par  M.  Cosson,  sous  le  nom  d’O.  aranifera,  var.  Pseudospeculum. 

A  l’occasion  de  ce  qu’il  vient  de  dire  sur  la  culture  des  Orchidées, 
M.  Boisduval  signale  ce  fait  curieux,  que  le  Goodyera  repens  ne  peut 
végéter  que  tant  que  le  terreau  dans  lequel  il  est  planté  contient  du 
mycélium  de  Champignons.  Quand  le  mycélium  manque,  la  plante 
meurt. 

M.  Prillieux  a  constaté  le  même  fait  à  l’égard  de  plusieurs  Orchi¬ 
dées,  notamment  du  Neottia  Nidus  avis.  Les  Spiranthes  sont  dans 
le  même  cas,  et  la  racine  si  profonde  du  Limodorum  est  aussi  en¬ 
tourée  de  mycélium.  Ce  mycélium  pénètre  quelquefois  dans  ie  tissu 
des  racines,  mais  il  vient  évidemment  de  l’extérieur. 

M.  de  Schœnefeld  est  d’avis  que  le  développement  de  certaines 
Orchidées  et  la  présence  du  mycélium  peuvent  être  des  faits  conco¬ 
mitants,  sans  avoir  l’un  avec  l’autre  des  rapports  de  cause  à  effet. 

M.  de  Bouis  rappelle  que  quelques  horticulteurs  emploient  l’am¬ 
moniaque  dans  l’arrosage  des  Orchidées.  Le  mycélium  pourrait  jouer 
un  rôle  analogue  à  celui  de  l’ammoniaque,  en  raison  de  la  quantité 
d’azote  qu’il  contient. 

M.  Menière  ne  pense  pas  que  la  présence  du  mycélium  soit  néces¬ 
saire  pour  le  développement  des  Orchidées,  car  dans  les  serres  on 
cultive  les  plantes  de  cette  famille  sur  du  liège  ou  sur  d’autres  corps 
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dépourvus  de  mycélium.  [1  ne  faut  pas,  dit-il,  attacher  une  trop 
grande  importance  à  des  faits  intéressants  sans  doute,  mais  dont  la 
constance  a  encore  besoin  d’être  vérifiée. 

M.  Prillieux  dit  qu’il  a  examiné  au  microscope  le  mycélium  du 
Limoclorum.  Il  n’en  a  vu  d'ailleurs  ni  chez  1  '  Angræcum,  ni  chez  les 
espèces  de  la  tribu  des  Üphrydées. 

M.  Moquin-Tandon  présente  deux  gousses  sèches  et  mûres  d’une 
Vanille  cultivée  au  jardin  de  la  Faculté  de  médecine,  et  qui  est  proba¬ 
blement  le  Vanilla  lanceolata.  Ces  gousses  sont  très  aromatiques, 
et  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  que  celles  de  la  Vanille  du 
commerce. 

M.Guillard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


DE  L’INFLORESCENCE  COMPOSÉE,  par  M.  A€II.  GUILLAIt»  (1). 

XI.  Les  groupes  simples,  en  se  répétant  par  l’effet  de  la  progression  ou 
de  la  récurrence,  sont  portés  sur  un  axe  commun.  On  peut  considérer  leur 
ensemble  comme  un  groupe  à  deux  degrés  (selon  l’expression  de  Turpin)  ou 
groupe  binaire.  Les  groupes  binaires  répétés  forment  un  groupe  ternaire,  et 
ainsi  de  suite. 

Phaseolus  vulgaris  L.  et  autres  espèces  du  même  genre  ont  un  pédoncule 
axillaire  qui  porte  une  succession  progressive  de  Botryes  triflores  :  c’est  en 
quelque  sorte  une  Botrye  de  Botryes;  c’est  un  groupe  binaire.  La  branche 
sur  laquelle  ces  pédoncules  se  succèdent  à  chaque  aisselle  peut  être  regardée 
comme  un  groupe  ternaire,  et  la  plante  entière  comme  un  groupe  quater¬ 
naire.  Si  chacun  de  ccs  groupes  a  des  attributs  qui  lui  sont  propres,  il  est 
évident  que,  tant  que  ces  attributs  n’ont  pas  été  énoncés,  la  plante  ne  peut 
être  regardée  comme  décrite  :  son  histoire  naturelle  n’est  pas  faite. 

Une  Caryophyllée  quelconque  termine  sa  tige  par  une  Cyme  surmon¬ 
tante  inégale:  les  Cymes  axillaires,  qui  s’épanouissent  après,  forment  une 
Cyme  de  Cymes.  Cette  Cyme  composée  ne  ressemble  aux  Cymes  simples 
qui  la  forment  que  par  la  régression.  Klle  est  d’ailleurs  d’un  caractère  diffé¬ 
rent:  elle  est  descendante,  subordonnée;  elle  suit  une  autre  loi  d’inéga¬ 
lité,  etc.,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu.  Des  branches  nouvelles,  ve¬ 
nant  du  bas  de  la  tige,  répètent  cette  Cyme  binaire.  Leur  ensemble,  qui  est 
la  plante  entière  (ou  au  moins  toute  la  pousse  annuelle),  forme  un  groupe 
ternaire  qui  a  encore  d’autres  particularités. 

Les  groupes  floraux  sont  des  êtres  déterminés,  puisqu’ils  ont  leurs  qua¬ 
lités  propres  et  constantes.  Tout  être  a  droit  à  un  nom.  Il  faut  donc  trouver 

G)  Ce  travail  fait  suite  à  celui  que  M.  Guillard  a  publié  dans  le  Bulletin  (t.  IV, 
p.  29  et  116)  sous  le  titre  d'idée  générale  de  l'inflorescence. 
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le  moyen  de  nommer  ees  divers  groupes  d’après  leur  organisation,  et,  s’il 
est  possible,  de  manière  que  le  terme  lui-même  décrive,  par  son  seul  énoncé, 
la  composition  du  groupe. 

Quand  on  voudra  expérimenter  soi-même  sur  un  certain  nombre  de  fa¬ 
milles,  on  se  convaincra  qu’il  y  a  impossibilité  absolue  de  décrire  l’inflo¬ 
rescence  d’une  manière  précise  et  complète,  si  chaque  groupe  bien  dé¬ 
terminé  n’a  pas  un  nom  propre  pour  le  désigner.  Aussi  tous  les  botanistes 
avouent  que  cette  description  n’a  jamais  été  faite  d’une  manière  satisfaisante. 

XII.  La  co  mbinaison  binaire  la  plus  fréquente  est  celle  des  Cymes  axil¬ 
laires,  c’est-à-dire  des  Cymes  se  succédant  dans  l’ordre  progressif;  c’est  l’in¬ 
florescence  des  Labiées,  ïlicinées,  Ulmacées,  Rhamnées,  Célastrinées,  Mal - 
vaeées,  Monimiaeées,  Thésiacées,  Cucurbitacées,  etc.  L’inflorescence  offre 
alors  des  Cymes  répétées,  dont  l’ensemble  forme  une  Botrye  :  nous  appelons 
cet  ensemble  une  CYMO-BOTRYE. 

Dans  ce  terme  composé,  le  mot  Botrye,  qui  est  le  plus  avancé  et  qui 
garde  sa  terminaison  propre,  est  le  principal  des  deux  mots  composants:  il 
exprime  en  effet  la  nature  du  groupe  total  qui  est  une  Botrye,  et  dont  les 
Cymes  ne  sont  que  les  éléments  (t). 

Au  contraire,  une  Crucifère  quelconque  fleurit  d’abord  en  Botrye  termi¬ 
nale,  puis,  par  régression,  en  Botryes  axillaires.  On  a  ainsi  des  Botryes  ré¬ 
pétées,  dont  l’ensemble  forme  une  Cyme:  nous  nommons  cet  ensemble 
une  BOTRY-CYME,  pour  suivre  la  même  analogie. 

Reprenons  ces  deux  termes,  qui  sont  comme  deux  pivots  de  nomencla¬ 
ture  sur  lesquels  va  se  dérouler  sans  peine  l’immense  série  des  phénomènes 
d’inflorescence  composée. 

Ea  Cymo-Botrye  est  une  Botrye  composée  de  Cymes.  On  la  voit  à 
nu  sur  les  Esculacées,  les  Sauges,  les  Lavandes,  le  Chèvrefeuille  ;  on  la  voit 


(1)  C’est  ainsi  qu’en  chimie  on  nomme  oxacide  un  acide  formé  avec  l’oxygène; 
hydracide ,  un  acide  formé  avec  l’hydrogène;  sulfobase ,  sulfosel ,  chlorhydrate , 
chlorobase ,  chlorosel ,  etc. 

Au  reste,  ces  liaisons  de  mots  sont  très  usitées  des  botanistes,  lorsqu’ils  veulent 
indiquer  une  idée  ou  donner  une  notion  qui  résulte  de  deux  faits  liés,  de  deux  idées 
conjointes.  On  trouve  dans  une  seule  page  des  Annales  des  sc.  nat.,  t.  I,  A®  série, 
p.  197  : 

cano-tomentosis ,  rotundato-ovatis,  pubescenti-pilosis , 

crenulato-serratis ,  crenato-serratis ,  stigmatoso-villosus , 

elliptico-ovatis ,  pubescenti-tomenlosis ,  depresso-conicum, 

glomerato-spicati. 

Remarquez  le  dernier,  glomerato-spicati ,  qui  désigne  un  groupe  floral  dans 
lequel  des  glomérules  sont  disposés  en  épi  (mais  sans  indiquer  si  cet  épi  est  pro¬ 
gressif  ou  régressif). 
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feuillue  chez  Lamium ,  Thymus ,  Satureia ,  Ocimum ,  P  h  (omis,  les  Célastri- 
nées,  etc.,  etc. 

La  Botry-Cyme  est  une  Cvme  composée  de  Botryes.  Elle  est  nue  sur 
plusieurs  Spirées,  sur  Arbutus ,  Clethra,  IJedera  Heli\  L.  etc.  ;  elle  est 
feuillue  chez  les  Tropéolées,  les  Crucifères,  les  Potamées,  etc. 

En  généralisant  le  principe  de  cette  nomenclature,  on  arrive  à  repré¬ 
senter  avec  autant  de  clarté  que  de  facilité  toutes  les  successions  pos¬ 
sibles  des  deux  ordres  d’inflorescence.  Nous  unissons  ensemble  les  deux 
mots  Cyme  et  Botrye,  en  les  énonçant  dans  l’ordre  où  les  groupes 
qu’ils  représentent  se  suivent  sur  la  plante.  Ainsi,  sur  la  plupart  des 
Labiées,  le  groupe  simple  étant  une  Cyme,  les  groupes  binaires  étant 
des  Cymo-Botryes ,  et  les  C-Botryes  se  succédant  dans  l’ordre  régressif, 
l’inflorescence  donne  une  Cymo-Botry-Cyme  (C-B-Cyme).  Sur  Hakea  rni- 
crocarpa  Br.,  les  groupes  simples  étant  des  Botryes,  ces  groupes  se  succé¬ 
dant  dans  l’ordre  régressif  forment  une  Botry-Cyme  •  et  les  B- Cy mes  se 
succédant  dans  l’ordre  progressif,  l’inflorescence  complexe  est  une  Botry- 
Cymo-Botrye  (B-C-Botrye). 

Règle  générale.  Les  noms  composés  se  forment  en  répétant  les  deux 
termes  simples  dans  l'ordre  oh  les  groupes  se  répètent  sur  la  plante. 

On  commence  l’observation  par  le  groupe  simple  et  on  l’énonce;  puis  on 
énonce  le  groupe  binaire,  puis  le  ternaire,  et  ainsi  de  suite.  Celui  des 
deux  termes  élémentaires  qui  est  énoncé  le  dernier  et  qui  garde  sa  termi¬ 
naison  (Botrye  ou  Cyme),  exprime  la  qualité  du  groupe  total  que  l’on  con¬ 
sidère. 

Lorsque  l'ordre  progressif  se  présente  deux  fois  de  suite,  au  lieu  de  Botry- 
Botrye,  nous  disons  Dibotrye  ;  trois  fois,  Tribotrye ,  etc  (1).  Nous  disons  de 
même,  au  lieu  de  Cymo-Cyme,  Dicyme  (2cyme),  puis  Tricyme  (3cyme), 
Tétracyme  (ùcyme),  etc. 

Dicyme  ne  veut  pas  dire  qu’il  y  a  deux  Cymes,  mais  que  la  Cyme  est 
multipliée  par  elle-même,  qu’elle  est  Cyme  complexe  à  deux  degrés;  — 
Scyme,  que  la  2cyme  est  multipliée  par  elle-même,  qu’elle  est  Cyme  com¬ 
plexe  à  trois  degrés,  et  ainsi  de  suite.  De  même  pour  2botrye,  3botrye,  etc. 

C’est,  ainsi  que  bipenne  ne  veut  pas  dire  qu’il  y  a  2  folioles  pennées, 
mais  que  la  feuille  est  pennée  à  2  degrés  ;  —  tripenné,  de  même,  etc. 

XÎ1L  Voici  une  série  de  groupes  observés,  qui  pourra  familiariser  avec 
une  nomenclature  indispensable,  sans  laquelle  nous  déclarons  qu’il  nous  eût 
été  impossible  de  sortir  du  dédale  de  l’inflorescence. 

Ces  listes  serviront  en  même  temps  à  donner,  par  le  seul  appel  nominal 
des  groupes  et  avant  toute  énonciation  de  leurs  qualités  diverses,  une  pre- 

(1)  <T-;,  deux  fois,  -rpiî,  trois  fois  :  Dibotrye  est  pour  Disbotrye,  Dicyme  pour 
Di  scyme. 
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mière  idée  de  la  variété  infinie  qui  résulte  du  simple  jeu,  alternatif  ou  con¬ 
tinu,  des  deux- ordonnées  de  l’inflorescence. 


GROUPES  BINAIRES. 


2botrye  (Dibotrye)  :  Mahonia  Nutt.;  Pimelea  decussata  R.  Br.;  Malpi - 
ghia  L.  ;  Kalmia  lati folia  L.,  K.  angusti folia  L.;  Lantana  L.;  Myricées, 
Chloranthées,  Protéacées,  Lardizabalées,  Papilionacées,  Plantaginées, 
Ombellifères. 

Cymo-Botrye  :  Ulmacées,  Amyridées,  Forestiérées,  Esculacées,  Célastri- 
nées,  Mal  vacées,  Oxalidées,  Méliacées,  Sapindacées,  Labiées,  Acantha- 
cées,  Convolvulacées,  Lonieérées  ;  Bégonia  L.,  Aristotelia  L’hér.;  le 
Poirier,  le  Houx,  le  Bananier. 

Botry-Cvme:  Virgilia  Lamk. ,  Arbutus  L.,  Clethra  L.,  Modéra  Tourn., 
Verbena  ! Ardisia  crenata  Siins. ,  Galphimia  hirsuta  Cav.;  Tropéolees, 
Crucifères,  Pbytolaccées,  Potaméees. 

2cyme  (Dicyme)  :  Posa  Tourn.,  Sorbus  T.,  Sedum  T.,  Bulliarda  DC., 
Ruta  T.;  Euphorbes,  Géraniacées,  Linées,  Hypéricées,  Zygophyllées, 
Solanées,  Cestrinées,  Boraginées,  Hydrophyllées,  Hydroléacées,  Apocy- 
nées,  Asclépiadées,  Cistacées  ,  Loasées  ,  Caryophyllées ,  Nyctaginées, 
Coin  mély  nées. 


GROUPES  TERNAIRES. 


3botrye  (Tribotrye)  :  Trifolium  incarnatum  L.,  T.  fragiferum  L.  et  quel¬ 
ques  autres  ;  Soja  hispida  et  autres  Phaséolées;  Aiimosées;  Paratropia 
DC.,  Fraxinus  T.;  Lilac  T.;  Schufia  excorticata  Spach. 

C-2botrye  :  Avicennia  tomentosa  L.,  Phyllanthus  Niruri  L. ;  Paulownia 
Sieb. ,  Catalpa  Juss.  ;  Roxburghia  gloriosoidcs  Boxb. 

B-C-Botrye:  Spirœa  fissa  (or.  mus.  octobre),  Avicennia  africana  Beauv., 
Piper  excelsumV orst.  Cette  inflorescence  est  fort  rare. 

2C-Botrye  :  Connaracées,  Lauracées,  Ménispermacées ;  Mercurialis  T., 
Vitis  L.;  Stranvœsia  glaucescens  Lindl. ,  ffermannia  dénudât  a  L.,  Ster- 
culia  cordi  folia  Cav.,  R  bus  suaveolçns  Ait.,  Rh.  Vernix  L. 

2B-Cyme  ;  Ononis  biflora  Desf.;  les  Luzernes  et  autres  Papilionacées; 
Balsaminées;  Veronica  officinalis  L. ,  V.  Lindleyana  Wall.,  V.  salici- 
folia  Forst. 

B-2cvme  :  Lupins  et  autres  Légumineuses;  Polygala  T.;  Stigmaphyllon 
emarginatum  A.  Juss.:  Verbena  L.;  Dipsacées,  Crucifères;  Asphodelus 
fistulosus  L. 

C-B-Cyme  :  Sempervivum  spathutatum  Horn.  ;  Malva  Tourn. ,  Andrachne  L.  ; 
Crozophora  tinctoria  Juss. ,  Phyllanthus  nutans  Jacq. ,  Ph.  longifolius 
Jacq. ,  Codiœum  pictum  A.  Juss.,  Pistacia  vera  L. ;  Ancliusa  L.,  Scro - 
fularia T.;  Labiées,  Acanthacées;  Phalangium  abyssiniçum. 
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3cyme  Tricyme  :  Hanunculus  sceleratus  L.,  Sedum  populi folium  L.; 
Cratœgus  L.  ;  Sparmannia  palmata  Eckl.,  Rhus  Cotinus' L.,  /i7c  sem- 
/o/?rt  Bureh.;  Polémoniacées,  Caryophyllées. 

GROUPES  QUATERNAIRES. 

Abotrye  (Tétrabotrye)  :  Ligustrum  japonicum  Thunb.,  Chcimœdorea  elc- 
gans  Man. 

C-3botrye  :  Hirœa  hirsuta  Wall.  (As.  rar.,  t.  13),  Trattinickia  burseri- 
folia  A3  art . ,  Chrysophyllum  sinense  (b.  paie),  Olea  undulata  Jaeq., 
Dioscorea  triandra  hort.,  Dvacœna  Draco  L. 

2B-C-Botrye  :  Grevillea  Thelemanni  Hüg. 

c/  o 

B-C-2botrye  :  Tumarix  elegans  Spach;  Boussingaidtia  H.  B.  K.  la  plante. 

2C-2botrye  :  Ailantus  glandulosa  Desf.,  Rhus  lœvigata  L.,  R  h.  typhina  L. 
Tryrnalium  albidum ,  Saurauja  macrophylia ,  Galiurn  ver  uni  L.  et  les 
autres  de  la  section  •  Agave  mexicana  Lamk. 

B-2G-Botrye':  Ardisia  paniculata  Roxb.  la  tige. 

OB-C-Botrye  :  Branche  de  Houblon  femelle,  —  de  Cissampelos  undro- 
rnorpha  i)C.  (I)eless.  Ic.  t.  98). 

3C-Botrye  :  Dryadées. 

3B-Cyme  :  Spirœa  Rarclayana ,  Mimosa  pudica  !.. 

C-2B-Cyme  :  Thalictrum  minus  L.,  Th.  nigricans  Jaeq.  et.  plusieurs  autres; 
IGlea  muscosa  Kndl. ,  Esenbeckia  febrifuga  Mart.,  Macleya  cordata  R. 
Br.,  Logania  nerii folia  b.  p.,  Cnestis  obliqua  Beau v.,  Datisca  canna - 
bina  L.;  Yucca  L.;  Dianella  cœrulea  Si  ms.,  D.  divaricata  R.  Br. 

B-C-B-Cyme  :  Ononis  spinosa  L. ,  Hakea  microcarpa  Br.  la  branche. 

2B-2cyme  :  Desmodium  podocarpum  DG. 5  Trigonella ,  Lathyrus ,  Orobus 
et  autres  de  la  famille;  Manglesia  cuneata  End!.;  Impatiens  L.;  le  Ruba¬ 
nier  rameux. 

C-B-2cyme  :  Croton  pentaphyllum  hort.,  Kœlreuteria  paniculata  Lamk.; 
Verbascum  T.;  Ruellia  ventricosa  Humb.;  Canna  L.;  Dioscorea  bona- 
riensis  Ten.,  Arthropodium  pendulum  DC. 

2C-B-Cyme  :  Nandina  domestica  Thunb.,  Eriobotrya  jciponica  Lindl . ,  Rhus 
villosa  L.  la  branche,  Schinus  Molle  L.,  Baccharis  thesioides  FI.  R.  K. 

B-3cyme  :  Composées;  Spirœa  Aruncus  L.;  Aralia  L.,  Isatis  L. ;  Scirpus 
sylvaticus  L.  et  autres  Cypéracées;  plusieurs  Joncées. 

/icyme  (Tétracyme)  :  Thalictrum  majus  Syst.  veg.,  Th.  angusti folium  L.; 
Photinia  Lindl.;  Ceanothus  americanus  L.,  C.  ovatus  Desf.,  Campanula 
subpyrenaica  Timb. ,  Statice  purpurata  1..,  S.  tripteris  h.  par.  et  autres 
du  même  genre. 

GROUPES  QUINAIRES. 

O/ibotrye  ;  Spirœa  Lindleyana  Wall.,  Asparagus  amants  DC. 
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2C-3botrye  :  Davillci  elUptica  St.-Hil.,  D.  Sagrœana  À.  Ricb. ,  Rhus 
glabra  L. 

2B-C-2botrye  :  Hors  fiel  dia  a  cul  e  ata  B!.  (Benn.  Jav.  t.  26). 

2B-2C-Botrye  :  Trifolium  tumeur  Bieb. 

B-3C-Botrye  :  Aralia  racemosa  L.  la  tige. 

C-B-2C-Botrye  :  Polygonum  cymosum  Desf. 

ZiB-Cyme?  Sabal  Adansonii  G uer. 

C-3B-Cyme  :  Thalictrum  saxatile  DC.  (jard.  Montpellier),  Spirœa  arii fo¬ 
lia  Sm. ,  Erioglossum  edule  Blum. 

2B-3cyme  :  Impatiens  fuira  Nutt. ,  /.  tricornis  Wall,  et  autres  \-Sison  Amo- 
mum  L.  et  autres  Ombellifères. 

C-B-C-B-Cyme  :  Polygonum  Bistorta  L.,  Rheum  palmatum  L. ,  Rumex 
longifolius  Kth.,  R.  cordifolius  Horn. 

C-2B-2cyme:  Thalictrum  carolinianum  T)C. 

2C-2B-Cyme:  Omphalobium  pentagynum  DC.  la  branche,  Macleya  cordata 

B.  Br. 

2C-B-2cyme  :  Silene  exaltata  Fries  la  plante. 

C-B-3cyme  :  Vitex  incisa  Lamk.  Polygonum  macrochœton  Fres. ,  P.  Per - 
si  caria  L. 

3C-B-Cyme  :  Acalypha  caroliniana  Michx. 

B-Zicyme  :  Beaucoup  de  Composées  -  Kœleria ,  Deyeuxia  et  bon  nombre  de 
Graminées. 

5cyme  (Pentacyme)  :  Stromanthe  sanguinea  Sonder. 

GROUPES  SÉNAIRES. 

C-AB-Cyme  :  Cannabis  Tourn.;  Rumex  abyssinicus  Jacq. 

C-2B-C-B-Cyme  :  Rumex  Pcitientia  L.,  R.  crispus  L.,  Rheum  hybridum 
H.  K.,  Rh.  undulatumJj . 

C-2B-3cyme  :  Spirœa  sorbifolia  L.  la  branche. 

C-B-Zicyme  :  Polygonum  alpinum  Ail. 

GROUPE  SEPTÉNAIRE. 

6C-Botrye  :  Alisma  Plantago  L.  le  pédoncule  radical. 

GROUPE  OCTONAIRE. 

6C-B-Cyme  :  Alisma  Plantago  L.  la  plante  ou  toute  sa  production 
annuelle. 

GROUPE  NOVÉNAIRE. 

9cyme  (Ennéacyme)  :  Calamagrostis  epigeios  Roth,  dans  tout  son  dévelop¬ 
pement  normal. 
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Les  dernières  listes  marquent  l’extrême  limite  (quant  a  nos  observations) 
de  la  complication  déterminée  des  groupes  floraux  et  des  termes  analy¬ 
tiques  que  nous  proposons  pour  les  représenter.  Quelques  esprits  timorés, 
redoutant  à  l’excès  le  néologisme,  même  quand  il  est  inévitable,  répugne¬ 
ront  (nous  en  sommes  averti)  à  prononcer  ces  noms  complexes.  Qu’ils  les 
repoussent  comme  noms,  ils  devront  au  moins  les  admettre  comme  signes. 
Nous  croyons,  en  effet,  que  personne  ne  méconnaîtra  l’utilité  d’avoir  une 
représentation  exacte  de  faits  physiologiques  dont  le  nombre  est  incalculable, 
dont  la  place  est  tlès  longtemps  marquée  dans  la  science,  et  qui  jusqu’ici 
n’y  sont  pas  entrés,  n’ont  pas  été  observés  ou  n’ont  été  consignés  nulle  part, 
parce  qu’il  était  impossible  de  s’en  rendre  compte  sans  un  système  de  signes 
spéciaux. 

Nous  ne  nous  sommes  point  décidé  à  présenter  le  nôtre  publiquement 
avant  de  l’avoir  éprouvé  avec  succès  pendant  plusieurs  années,  tant  sur 
nos  elèves  que  sur  nous-même.  Qu’en  le  critiquant,  on  en  présente  un 
meilleur,  un  plus  précis  ou  plus  complet,  nous  applaudirons  avec  joie, 
content  d’être  monté  sur  la  brèche  et  d’y  rester,  pourvu  que  la  place  soit 
emportée. 

INFLORESCENCE  oc  (INDEFINIE). 

L’inflorescence  indéfinie  se  manifeste  d’abord  lorsque  la  progression  se 
répète  progressivement  à  chaque  degré,  sans  que  l’on  puisse  assigner  le 
terme  de  cette  répétition,  comme  on  le  voit  sur  l’ordre  entier  des  Lrticées 
et  sur  celui  des  Cucurbitacées,  dont  cette  inflorescence  indéfinie  forme  le 
caractère  spécial,  puisque  ces  plantes  ne  se  développent  guère  par  régres¬ 
sion  qu'à  leur  groupe  le  plus  simple,  qui  est,  pour  les  Urticées,  une  Cyme 
bilatérale  au  rameau  axillaire,  et  pour  les  Cucurbitacées,  une  Cyme  axil¬ 
laire  semi-  progressive. 

Au  contraire,  dans  les  plantes  qui  se  développent  principalement  par 
régression  (et  c’est  presque  l’universalité),  cette  régression  peut  encore 
être  regardée  comme  co,  puisqu’une  branche  qui  fait  Cyme  peut  elle- 
même  porter  des  rameaux  qui  feront  Cyme  à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite, 
sans  qu’il  soit  possible  d’assigner  à  cette  élévation  de  degrés  un  terme  précis, 
puisque  sa  limite  dépend  de  celle  des  subsistances  que  la  plante  reçoit  et 
des  conditions  vitales  qui  concourent  à  sa  conservation. 

Ainsi,  ceux  qui  ne  craignent  pas  une  généralisation  trop  étendue,  pourvu 
qu’elle  soit  fondée  sur  des  motifs  plausibles,  peuvent  déclarer  que  toute 
plante  a,  de  sa  nature,  l’inflorescence  ce,  que  toute  plante  est  une  Polycyme 
(cocyme)  en  puissance,  et  faire  entrer  ce  caractère  universel  dans  la  défi¬ 
nition  du  Végétal. 

XLV.  En  voyant,  d’une  part,  qu’un  même  titre  d’inflorescence  simple  ou 
peu  complexe  réunit  des  familles  fort  éloignées  dans  la  série  dite  naturelle, 
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et,  de  l’autre,  que  les  divers  degrés  d’inflorescence  composée  de  toute  qualité 
se  trouvent  épars  dans  les  familles  et  les  genres,  on  sera  peut-être  porté  à 
penser  que  les  caractères  tirés  de  la  succession  des  fleurs  ne  sont  pas  sus¬ 
ceptibles  d’être  généralisés  de  manière  à  concorder  avec  la  classification 
méthodique.  Mais  on  verra  bien  qu’il  n’en  est  pas  ainsi,  quand  nous  serons 
entré  dans  le  détail  des  familles  (ce  que  nous  ne  pouvons  faire  avant 
d’avoir  achevé  l’exposé  des  lois  et  des  autres  généralités);  car,  après  l’or¬ 
ganisation  fondamentale  qui  est  exprimée  par  le  nom  propre,  simple  ou 
complexe,  il  y  a  les  modifications  de  forme,  de  position  et  de  développe¬ 
ment,  qui  donnent  aux  groupes  floraux  leur  physionomie  particulière,  et 
qui  sont  exprimées  par  des  adjectifs  usités.  Ces  modifications  sont  tellement 
variées  et  tellement  constantes  qu’elles  offrent  souvent  le  caractère  le  plus 
extérieurement  saisissable  pour  la  distinction  d’une  famille,  d’un  genre  ou 
d’une  espèce.  Déjà  les  taxonomes  les  ont  employées  plusieurs  fois  avec  bon¬ 
heur.  On  peut  assurer  qu’ils  en  tireront  un  bien  plus  grand  parti,  lorsque 
ces  caractères,  restés  jusqu’à  présent  dans  le  vaguede  l’intuition,  en  seront 
sortis  à  la  lumière  d’une  analyse  méthodique.  Le  plus  souvent  l'inflorescence 
justifiera  la  séparation  ou  le  rapprochement  déjà  opérés  entre  tels  et  tels 
groupes  de  plantes;  quelquefois  elle  conseillera  la  révision,  en  fournissant 
des  motifs  nouveaux  au  classement  ;  toujours  elle  contribuera  pour  sa  part  à 
nous  rapprocher  de  ce  but  désiré  de  tous,  que  la  méthode  naturelle,  qui 
n’est  encore  qu’une  aspiration  et  un  espoir,  devienne  enfin  une  vérité. 


M.  Cosson,  secrétaire,  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  d’une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  docteur  V.  R.eboud,  au  retour 
d’une  expédition  dans  la  partie  méridionale  du  Sahara  de  la  province 
d’Alger  : 

LETTRE  DE  M.  REItOUD. 

(Première  partie.) 

Djelfa,  25  février  1857. 

J’arrive  d’Ouargla,  le  Tombouctou  de  l’Afrique  française.  Grâce  à  la 
bienveillance  de,M.  le  commandant  Margueritte,  j’ai  pu  voir  enfin  la  vaste 
plaine  saharienne  nommée  heicha ,  bas-fond  où  se  jettent  l’Oued  En-Nsa, 
l’Oued  Mzab,  l’Oued  Mia  et  d’autres  torrents  inconnus  :  la  heicha  est 
coupée  de  dunes  ;  çà  et  là  s’y  élèvent  des  pitons  isolés  et  s’y  rencontrent 
des  sebkha  ;  à  l’ouest,  elle  est  bordée  par  des  plateaux,  et  vers  le  nord  par 
une  ligne  de  crêtes  dentelées  d’environ  100  mètres  de  hauteur.  Au  milieu 
des  sables  sont  construites  les  villes  de  Negouça  et  d’Ouargla  qui,  jusqu’au 
1er  janvier  1857,  n’avaient  jamais  été  visitées  par  de  véritables  colonnes 

d’infanterie  et  de  cavalerie  françaises. 

» 

La  colonne  de  Laghouat,  sous  les  ordres  de  M.  Margueritte,  s’est  mise 
en  marche  le  18  décembre  1856,  en  emportant  avec  elle  35,000  litres 
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d’eau,  et  s’est  dirigée  par  Ras  Nili,  le  col  de  Mahdjez,  les  puits  de  Balloh 
et  l’Oued  Adira,  sur  la  ville  de  Gardaia,  chef-lieu  de  la  confédération  de 
l’Oued  Mzab.  Elle  est  entrée  dans  cette  ville,  le  *23,  par  la  grande  avenue 
de  l’oasis,  dont  les  trois  étages  de  verdure  sont  formés  par  des  arbres  frui¬ 
tiers,  des  vignes  grimpantes  et  les  cimes  de  60,000  dattiers.  l)e  là,  après 
avoir  visité  les  villes  pittoresques  de  Beni-Isguen,  de  Melika,  de  Bounoura, 
et  avoir  renouvelé  à  El  Atof  nos  provisions  d’eau,  nous  avons  longé  la  vallée 
de  l’Oued  Mzab  jusqu’à  Anit  el  Moktar;  la,  vers  une  vaste  dilatation  de 
l’oued,  nous  sommes  entrés  dans  la  partie  du  Guentras  que  de  petites  et 
nombreuses  dépressions  du  sol  ont  fait  nommer  chéchia  (calotte),  et  bientôt 
nous  avons  aperçu  au  loin  la  masse  conique  de  l’Argoub  de  Melela.  La 
végétation  persistante,  observée  jusque-là  dans  la  région  des  Dahias,  dans 
les  ravins  de  la  sebkha  et  sur  les  plateaux,  se  composait  des  plantes  sui¬ 
vantes  : 


Farsetia  ovata  et  linearis.  Felfela. 

Zilla  macroptera.  Chebrog 
Heuophyton  Deserti. 

Helianthenmm  sessilidorum.  Semahari. 
Capparis  ovata.  Kebar. 

Haplophyllum  tuberculatum.  Feïgel. 
Zizyphus  Lotus. 

Pistacia  Àtlantica.  Beloum. 

Rétama  Rætam.  Retem. 

Genista  Saliaræ.  Hega. 

Anthyllis  Numidica.  Guendoule. 
Psoralea  plicata. 

Gymnocarpus  decaudrus.  Igiefna. 
Deverra  scoparia.  Guesa. 

Rhanterium  adpressum.  Harfedj. 


Anvillea  radiata. 

Asteriscus  graveolcns. 

Artemisia  llerba  alba.  Chihh. 

Artemisia  campestris.  Tcgoufet. 
Antirrhinum  ramosissimum.  Guelhem. 
Marrubium  Deserti.  Ya'ida. 

Calligonum  comosum.  Larta. 
Caroxylon  articulation.  Remt. 

Anabasis  articulata.  Relbel. 

Salsola...  Hadjirem. 

Passerina  microphylla.  Metnan. 
Epbedra  alata.  Alenda. 

Lygeum  Spartum.  Scnag. 

Stipa  tenacissima.  Alfa. 

Parmelia  esculcnta,  etq. 


Vers  Khoua  el  Atrous,  un  peu  au  delà  d’Anit  el  Moktar,  j’ai  rencontré 
deux  autres  espèces,  V Anthyllis  sericea  (Ghesedir)  (1),  et  un  Fagonict 
(Choreik)  dont  le  tronc  ligneux  mesure  2  décimètres  de  hauteur  et  12  centi¬ 
mètres  de  circonférence  ;  je  n’ai  pu  trouver  qu’une  seule  fleur  de  cet  arbuste 
dont  les  nombreuses  touffes  donnent  au  plateau  un  aspect  particulier. 

Le  30,  en  quittant  le  Guentras,  nous  avons  admiré  le  magnifique  pano¬ 
rama  qui  s’étendait  devant  nous  éclairé  par  les  rayons  du  soleil  levant,  et, 
vers  midi,  nos  tentes  s’élevaient  sous  les  dattiers  de  Negouça,  capitale  ruinée 
des  Ben  Babia,  à  côté  du  marabout  de  Sidi  Ali  Palloul.  Le  31,  les  officiers 
sont  allés  à  la  rencontre  des  colonnes  de  Bouçada,  de  Biskra  et  de  Batna, 
commandées  par  M.  le  colonel  Pein  et  M.  le  général  Desvaux,  qui  a  bien 
voulu  s’intéresser  à  mes  recherches.  L’Oasis  de  A  ego  u  ça,  qu’entourent  en 
partie  quelques  dunes  élevées,  et  dont  le  sol  se  couvre  d’efflorescences 
salines,  renferme  70  ou  80,000  dattiers,  sans  compter  ceux  qui,  sous  le 


(1)  Étain,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  pubescence  argentée  des  feuilles. 
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nom  de  djali  (isolés),  sont  épars  dans  le  sable  à  U-5  kilomètres  de  la  ville. 
Negouça  possède  25  puits  artésiens  d’une  profondeur  de  50  mètres,  coffrés 
en  troncs  d’arbres  et  en  tout  semblables  à  ceux  de  Tuggurt  dans  l’Oued 
Rir.  L’  eau  amère  et  salée  se  déverse  sans  cesse  dans  des  fossés  profonds  et 
étroits  et  sert  à  l’arrosement  des  dattiers.  Le  thermomètre,  plongé  à  plu¬ 
sieurs  reprises  et  à  des  profondeurs  différentes  dans  l’eau  des  puits,  mar¬ 
quait  +  23%  l’air  extérieur  étant  à  +  9°,  à  huit  heures  du  matin.  Les  habi¬ 
tants,  qui  ont  la  couleur  et  quelques  traits  de  la  race  nègre,  cultivent  en 
dehors  de  la  ville,  et  dans  le  sable,  de  chétifs  arbres  fruitiers,  des  légumes, 
le  Coton,  le  Tabac  et  une  Luzerne  qui  m’a  paru  différer  du  Medicago  sa - 
tiva.  Ces  jardins  sont  arrosés  au  moyen  de  puits  non  artésiens  peu  profonds 
et  dont  l’eau,  moins  saumâtre,  versée  d'abord  dans  un  bassin  situé  au-des¬ 
sus  du  sol,  se  répand  dans  les  petits  carrés  ensemencés,  où  elle  est  dirigée 
par  une  rigole  enduite  de  chaux  et  creusée  dans  la  partie  supérieure  d’une 
très  étroite  chaussée  en  terre.  Pour  extraire  l’eau  des  puits,  les  indigènes 
se  servent  du  système  de  levier  connu  en  France  sous  le  nom  de  chèvre. 
Autour  de  l’oasis  j’ai  observe  les  plantes  suivantes  :  Henophyton  Deserti 
(Halga),  Cleome  Arabica  (Netine),  Zygophyllum  Geslini  (Bougreba),  Rétama 
Rætam  (Retem),  Nitraria  tridentata  (Hardig),  Limoniastrum  Guyonianum 
(Zeita)(l),  Salsola  sp.  (Beguel),  Caroxylon  tetragonum  (Harmek), Euphorbia 
Guyoniana  (Lebine),  Arthratherum  pungens  (Drine),  Phragmites  commuais 
(El  Rah),  etc.  Dans  l’Oasis  même,  j’ai  remarqué  sur  les  bords  des  fossés  et 
des  rigoles  les  Tamarix  Gallica ,  Sonchus  maritimus ,  Sarnolus  Valerandi , 
Cressa  Cretica ,  Æluropus  littoralis ,  Cynodon  Dactylon  (Ngem),  Setaria 
verticillata ,  Phragmites  commuais  ;  une  plante,  qui  m’est  inconnue,  rem¬ 
plissait  les  rigoles  de  ses  tiges  desséchées. 

Le  1er  janvier  1857,  les  trois  colonnes,  composées  de  nombreux  escadrons 
de  chasseurs  d’Afrique,  de  hussards,  de  spahis,  des  goums  et  de  plusieurs 
bataillons  de  bonne  infanterie,  se  sont  dirigées  vers  Ouargla,  à  travers  des 
dunes  et  des  terrains  salés,  et  sont  venues  camper  près  de  Bab  Rebéa,  dans 
une  vaste  plaine  dépourvue  de  végétation.  Le  2,  un  groupe  d’officiers  a 
accompagné  M.  le  général  Desvaux  dans  l’intérieur  de  la  ville,  dont  les 
nombreuses  maisons  ,  agglomérées  et  contiguës ,  forment  un  ensemble 
régulier  percé  de  rues  longues  et  étroites.  Sur  les  murs  de  beaucoup  de  ces 
maisons  bâties  en  terre  et  en  pierre  à  plâtre  (timehend),  et  revêtues  d’un 
crépissage,  on  pouvait  lire  la  date  de  leur  construction  et  un  verset  du 
Coran  écrits  en  caractères  saillants.  Au-dessus  des  portes  basses  et  à  angles 
arrondis,  existent  de  grossiers  dessins  formés  de  lignes  droites  qui  se  coupent 
d’une  manière  plus  ou  moins  oblique  ;  dans  les  vides  qui  séparent  ces 

(1)  Les  Sahariens  lui  donnent  ce  nom  parce  que  les  nombreuses  galles  qui  se 
développent  sur  ses  branches  ressemblent  à  de  grosses  olives. 
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lignes  on  voyait  briller,  sons  les  rayons  d’un  pale  soleil,  des  bols  et  des 
tasses  en  faïence  bleue,  fixés  dans  le  mur.  Des  trois  mosquées  d’Ouargla 
je  n’ai  visité  que  celle  de  Lella  Aza,  où  les  Mzabites  de  l’endroit  vont  à  la 
prière  ;  du  haut  de  son  minaret  élevé,  j’ai  pu  embrasser  d’un  coup  d’œil  la 
ville  entière  et  les  150,000  dattiers  qui  l’entourent  d’une  immense  ceinture 
de  verdure.  L’air  était  pur  et  tiède,  +18°  à  midi  et  -\-\U°  à  cinq  heures  du 
soir.  L’hirondelle  des  fenêtres,  que  je  voyais  pour  la  première  fois  dans  le 
Sahara,  rasait  les  blanches  terrasses  des  maisons,  où  quelques  femmes,  au 
teint  noir  et  vêtues  d’étoffe  bleue,  tournaient  leurs  fuseaux  chargés  de  laine. 
Le  même  jour,  nous  avons  visité  le  petit  village  de  Nouissat,  ou  le  chérif 
d’Ouargla,  surnommé  leTlemçani,  s’était  fait  construire  une  kasba  aujour¬ 
d’hui  en  ruines.  Cette  promenade  m’a  permis  d’étudier  la  végétation  de  l’oasis 
et  des  clairières  que  nous  avons  traversées.  Je  n’v'  ai  vu  que  le  Zygophyl- 
lum  Geslini  qui  s’y  montre  en  abondance  et  avec  un  beau  développement; 
cependant  près  de  Bab  Rebéa,  j’ai  recueilli  les  feuilles  radicales  d’un 
S(aticey  le  Chenopodina  mnritima ,  et  des  rameaux  d’un  Tamarix  sans 
fleurs  ni  fruits.  Il  m’a  été  impossible  de  visiter  les  autres  villages 
situés  autour  d’Ouargla;  la  végétation  ne  doit  pas  du  reste  y  être 
différente. 

Le  3,  avant  la  grande  revue  qui  devait  se  terminer  par  des  courses  à 
pied  et  à  cheval  et  un  tir  à  la  cible,  je  suis  allé  reconnaître  le  Djebel  K  rima, 
un  des  pitons  isolés  qui  s’élèvent  dans  la  plaine  à  quelques  lieues  d’Ouargla. 
Le  Djebel  Krima  est  constitué  par  une  terre  rougeâtre  semblable  à  du  sable 
durci  par  l’action  des  eaux,  et  mêlée  de  galets  et  de  concrétions  gypseuses 
que  l’on  prendrait  pour  de  longues  tiges  pétrifiées;  la  partie  supérieure  de 
ce  piton  est  ondulée;  on  y  trouve  du  silex  et  il  y  croit  de  maigres  touffes 
de  Traganum  nudatum  (Zoumeran),  près  des  ruines  d’une  ville  mzabite,  et 
autour  de  l’orifice  béant  d’un  puits  profond  et  sans  eau.  Dans  le  trajet 
d’Ouargla  au  Djebel  Krima  j’ai  observé,  aux  abords  de  l’oasis,  non  loin  de 
Bab  Soltan,  le  Zygophyllum  Geslini.  si  répandu  dans  la  heicha,  et  vers  la 
montagne  le  Limonicistrum  Guyonianum ,  1  ' Arthratherum  pungens  et  le 
Rétama  Rœtam. 

Les  habitants  d’Ouargla  sont  noirs  comme  ceux  de  Negouça  ;  les  jardins, 
les  cultures  et  les  puits  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  ceux  de  cette  der¬ 
nière  localité.  Les  environs  d’Ouargla  sont,  sur  quelques  points,  couverts 
de  marécages  et  de  sebkha ;  c’est  de  là  sans  doute  que  provenaient  les  belles 
tables  de  sel  cristallisé  que  des  femmes  des  Chaamba  Bon  Rouba  ont  appor¬ 
tées  au  bivouac  des  goums  de  la  colonne  de  Laghouat. 

Le  ù,  les  colonnes  se  sont  séparées  et  ont  pris  chacune  une  route  diffé¬ 
rente  ;  la  nôtre  est  revenue  sur  ses  pas,  laissant  à  droite  l’Oasis  de  Negouça, 
et  s’est  arrêtée  le  soir  à  Douïha  près  de  l’embouchure  de  l’Oued  Mzab.  Le 
lendemain,  après  avoir  visité  Hassi  Nnga  e!  Hassi  Chegga,  eilc  est  venue 
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conduira  !  es  chameaux  affamés  du  convoi  dans  les  pâturages  de  l’Eugla  de 
Khefife,  à  l’extrémité  d’une  pointe  que  la  heicha  fait  dans  les  plateaux.  Les 
puits  de  Khefife  sont  au  nombre  de  seize  et  servent  à  l’irrigation  de  quelques 
champs  cultivés  par  des  gens  de  Hadjeira.  L’eau  saumâtre  de  ces  puits  était 
à +17»,  r  air  extérieur  étant  à  +20°  par  un  léger  vent  d’ouest.  Depuis 
notre  départ  d’Ouargla  nous  avions  longé  les  bords  de  la  heicha ,  ayant  près 
de  nous,  à  notre  gauche,  la  ligne  des  plateaux  :  dans  les  parties  sablonneuses 
les  Limoniastrum  Guyonianum ,  Caroxylon  tetragonum  et  Rétama  Rœtam 
forment  de  hautes  touffes*  les  chaumes  robustes  et  presque  ligneux  de 
l’ Arthratherum  pungens y  atteignent  2  mètres  de  haut;  la  graine  de  cette 
Graminée  est  recueillie  par  les  Chaamba,  qui  en  font  de  la  farine  pendant 
les  années  de  disette  :  M.  le  général  Daumas,  dans  son  ouvrage  sur  le  Sahara 
Algérien,  parle  quelquefois  de  cette  plante,  dont  la  graine  est  nommée  Loul 
par  les  indigènes. 

Autour  des  puits  de  Khefife,  M.  le  commandant  Margueritte  m’a  fait  re¬ 
marquer  un  petit  bois  formé  de  deux  espèces  de  Tamarix ,  dont  l’une  surtout 

.  '  %  1  •  *  - -  *  i  , 

attire  l’attention  par  la  grandeur  de  ses  fleurs  et  la  grosseur  de  ses  fruits 
rouges  [T.  pauci  o  oui  ata) -,  on  y  trouve  mêlées  au  Traganum  nudatum ,  à 
l’ Henophyton  Deserti ,  au  Cornulaca  monacantha ,  etc.,  les  touffes  vertes 
d’un  petit  arbuste  nommé  Souïd  ou  petit  noir  [Suœda  vermiculata)  ;  ses 
feuilles  ovoïdes,  cylindriques,  caduques,  gorgées  de  sucs  aqueux,  noircis¬ 
sent  par  la  dessiccation  sur  pied  et  sur  la  terre,  et  donnent  le  plus  sombre 
aspect  au  pays  qu’elles  couvrent*  c’est  là  que,  pour  la  première  fois,  j’ai  pu 
en  recueillir  des  échantillons  en  fleur  et  constater  la  dureté  extrême  des 
tiges.  On  extrait  du  Suœda  vermiculata  et  du  Zygophyllum  Geslini ,  par 
incinération,  un  carbonate  de  soude  et  de  potasse,  nommé  trouva  par  les 
gens  de  l’Oued  Souf,  qui  l’emploient,  ainsi  que  le  Rosmarinus  officinalis 
(Khelil),  pour  la  préparation  du  tabac  qu’ils  vendent  dans  les  villes  du 
Sahara  Algérien  :  le  Khelil  est  apporté  des  montagnes  de  la  province  de 
Constantine. 

Le  6,  la  colonne  a  regagné  les  plateaux  et  suivi  les  sentiers  bien  connus 
des  caravanes  qui  se  rendent  de  Negouça  a  Guerrara  ;  ces  plaines  élevées, 
hérissées  de  cailloux  anguleux,  ne  m’ont  guère  offert,  comme  plantes  dignes 
d’être  mentionnées,  que  Y Erythrostictus punctatus  (Keikout),  commun  dans 
cette  partie  du  Sahara  avec  le  Savignyci  longistyla  (Goulglane),  le  Reverra 
chlorantha  et  un  Arthratherum  (Bon  Rouicha).  La  saison  peu  avancée  et  la 
sécheresse  qui  fait  encore  sentir  ses  terribles  effets  sur  les  riches  troupeaux 
du  cercle  de  Laghouat,  m’ont  empêché  de  trouver  en  fleur  deux  plantes 
bulbeuses,  dont  l’une  a  de  longues  feuilles  étroites  contournées  en  spirale. 
Vers  trois  heures  du  soir,  nos  tentes  étaient  dressées  dans  le  iit,  de  l’Oued 
En-Nza,  à  quelques  kilomètres  en  aval  du  rocher  où  l’on  remarque  les 
ruines  de  la  CoubadeSidi  Abdallah  el  Mnéi.  La  riche  végétation  arbores- 
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cente  de  ce  bivouac  nous  a  permis  de  célébrer  dignement  le  6  janvier,  en 
allumant  de  grands  feux  en  l'honneur  du  roi  de  la  fève.  En  effet,  dans  les 
parties  basses  de  la  rivière  s’élèvent  d’énormes  l'amorix  articulât  a  [  Ethel), 
avec  lesquels  croissent  les  Ephedra  alata ,  Callitjonum  comosum ,  Rhante- 
rium  adpressum,  Cornulaca  monacantha ,  Anabasis  articulata,  Antirrhi- 
num  ramosissimum ,  Psoralea  plicata ,  Francœuria  crispa  et  le  Zilla  ma- 
croptera  (Chebrog),  qui  donne  son  nom  au  lieu  du  bivouac,  appelé  Anit  el 
Cbebrog.  L’Oued  Mzab  ne  paraît  pas  avoir  de  végétation  arborescente.  D’EI 
Atof  à  Anit  el  Moktar  je  n’ai  rencontré  que  le  Rétama  Rœtam  avec  quel¬ 
ques  rares  pieds  de  Tamarix  Gallica  el  articulata,  de  PistaciaAtlantica,  de 
Rltus  oxyacanthoides ,  arbres  qui  abondent  dans  le  lit  de  l’Oued  En-Nza, 
placé  plus  au  nord  et  plus  riche  en  redirs ;  c’est  de  la  que  les  menuisiers 
de  Guerrara  tirent  le  bois  dont  ils  se  servent  pour  leurs  travaux,  du  reste 
peu  considérables. 

Le  8,  après  avoir  un  instant  remonté  le  lit  de  la  rivière,  la  colonne  a  gravi 
les  berges  de  la  rive  gauche  et  repris  les  sentiers  qui  serpentent  sur  un  sol 
formé  de  poudingue  rougeâtre  et  que  recouvre  plus  loin  une  légère  couche 
de  sable.  Après  une  course  pénible,  pendant  laquelle  nous  avons  eu  à  souf¬ 
frir  du  souffle  assez  fort  d’un  vent  de  nord-ouest,  nous  sommes  allés  cou¬ 
cher  a  quelques  lieues  de  Guerrara,  où  nous  étions  rendus  le  lendemain  de 
bonne  heure,  après  avoir  franchi  le  col  deFeila. 

(  La  fin  à  la  prochaine  séance.  ) 


M.  de  Schœnefeld  annonce  qu’il  vient  de  trouver  le  V actinium 
Myrtillus ,  près  de  Saint-Germain-en-Laye  (Seine-et-Oise),  dans  les 
petits  bois  connus  sous  le  nom  de  Rois-Noirs.  Cette  espèce  n’avait 
jamais  encore  été  signalée  dans  l’arrondissement  de  Versailles.  La 
seule  localité  à  peu  de  distance  de  Paris  où  elle  ait  été  trouvée  jus¬ 
qu’ici  est  la  forêt  de  Montmorency. 

M.  Cosson  présente  à  la  Société  plusieurs  espèces  rares  ou  nou¬ 
velles  de  la  régence  de  Tunis,  et  fait  les  communications  suivantes  : 


ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  1850  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE  ,  par  M.  E.  COSSON. 

(Douzième  partie.) 


Le  7  juin,  aux  premières  lueurs  du  jour,  nous  sommes  réveillés  par  nos 
spahis,  car  la  distance  de  Khadrn  a  Ain  Madhy,  où  nous  devons  aller  camper 
le  soir  même,  est  d’environ  50  kilomètres;  nous  ne  consacrons  que  quelques 
instants  à  l’exploration  des  jardins  et  des  environs  immédiats  du  village, 
afin  de  nous  réserver  le  temps  de  faire  plusieurs  stations  en  route,  pour 
étudier  avec  soin  la  végétation  du  pays  assez  accidenté  que  nous  devons 
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parcourir  et  qui  nous  promet  des  observations  intéressantes.  —  Le  ksar  de 
Khadra  (environ  à  1125  mètres  d’altitude),  composé  d’un  petit  nombre  de 
maisons  construites  en  pisé  ainsi  que  les  murs  des  jardins,  est,  situé  au  voi¬ 
sinage  d’un  affluent  de  l’Oued  Tarfa,  à  l’extrémité  orientale  d’une  plaine 
bornée  au  nord  par  des  montagnes  argileuses  déboisées  (Djebel  Djelibet)  et 
au  sud  par  des  montagnes  pierreuses,  où  la  végétation  arborescente  est  re¬ 
présentée  par  des  buissons  espacés  de  Pistacia  Atlantica  et  de  Juniper  us 
Phœnicea.  Les  jardins,  assez  étendus  et  bien  arrosés  par  des  dérivations  de 
l’oued,  offrent  réunis  à  l’Abricotier,  au  Figuier,  au  Pêcher,  au  Grenadier  et. 
à  la  Vigne,  des  Pommiers  et  surtout  des  Poiriers  qui  y  acquièrent  un  magni¬ 
fique  développement  ;  des  champs  d’Orge  occupent  les  vides  des  planta¬ 
tions,  et  la  moisson  ne  fait  que  commencer;  la  Garance  ( Rubia  tinctorum ) 
et  la  Luzerne  [Medicago  sativa)  croissent  en  abondance  et  à  l’état  spontané 
dans  les  terrains  en  friche,  comme  nous  les  avons  déjà  vues  dans  plusieurs 
des  oasis  que  nous  avons  visitées.  L’altitude  de  la  plaine  est  révélée  non- 
seulement  par  un  retard  sensible  dans  la  végétation,  mais  encore  par  la 
présence  d’un  certain  nombre  d’espèces  des  hauts  plateaux,  entre  autres  les 
Sisymbrium  torulosum ,  Festuca  cynosuroides ,  Androsace  mnxima ,  Asie- 
rothrix  Hispanica,  etc.  Le  lit  de  l’oued,  où  existent  encore  des  flaques  d'eau 
(redirs)  assez  profondes  et  assez  étendues,  présente  sur  ses  bords  de  nom¬ 
breux  pieds  de  Tamarix  Gallica  arborescents  ou  sous  forme  de  buissons;  à 
l’ombre  des  Tamarix  croit  le  Trifolium  fragiferum  ;  les  alluvions  sablon¬ 
neuses  de  l’oued  offrent  la  réunion  de  !a  plupart  des  espèces  que  nous  ren¬ 
contrerons  en  abondance  dans  la  vaste  plaine  argilo-sablonneuse  qui  s’étend 
jusqu’aux  ravins  d’où  naît  l’Oued  Roddad.  Un  massif  de  rochers  s’élève 
sur  notre  gauche,  et  des  pieds  rabougris  de  Juniperus  Phœnicea  y  forment 
quelques  buissons.  Dans  les  fissures  des  rochers  nous  recueillons  I eBuple- 
vrumspinosum  et  le  Centaurea  alba  var.  ;  la  plaine,  où  domine  Y  Ar  terni  si  a 
Herba-alba  et  le  Stipa  tenacissirna,  nous  fournit  une  ample  récolte  de 
plantes  intéressantes  et  nous  devons  noter  entre  autres  les  : 


Lonchophora  Capiomon- 
tiana. 

Erucastrum  leucanthum. 
Lepidium  subulatum. 
Meaiocus  linifolius. 
Alyssum  serpyllifolium. 
Muricaria  prostrata. 
Réséda  eremophita. 
Ononis  angustissima. 
Medicago  laciniata. 
Astragalus  Gombo. 


Paronychia  Gossoniana. 
Deverra  chlorantha. 
Crucianella  patula. 
Cyrtotepis  Alexandrina. 
Pyrethrum  fuscatum. 
Centaurea  polyacantlia. 
Onopordon  ambiguum. 
Atractylis  proliféra. 

—  microcephata. 
Kœlpinia  linearis. 
Rochelia  stellulata. 


Marrubiuiri  Deserti. 
Sideritis  ochroleuca. 
Passeriua  microphytla. 
Noæa  spinosissima. 
Euphorbia  calyptrata. 
Lygcum  Spartum. 

Stipa,  plusieurs  espèces. 
Arthratheruni  pungens. 
Fcstuca  Pectinella. 
Triticum  Orientale,  etc. 


Un  magnifique  Lentisque  ( Pistacia  Atlantica ),  qui  couronne  un  mamelon 
rocheux,  est  le  seul  représentant  de  la  végétation  arborescente  dans  cette 


plaine  uniforme,  et  nous  nous  reposons  quelques  instants  sous  son  ombrage; 
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la  nous  recueillons  les  Wangenheimia  Lima ,  Echinospermum  Vahlianum , 
Astragalus  tenuifolius,  Gypsophila  compressa ,  Psoralea  b iturn inosu,  •  Rham - 
nus  lycioides,e te.  A  quelques  kilomètres  au  delà,  nous  avons  à  franchir  une 
bande  de  rochers  escarpés,  où  nous  trouvons  une  espèce  nouvelle  du  genre 
Genista  [G.  capitellata)  avec  les  Ebenus  pinnata ,  Sedum  altissimum ,  Cata- 
nanche  cœruiea  ;  au  pied  du  versant  opposé  de  cette  colline  rocheuse ,  au 
voisinage  d'un  redir  (Guelta  Abdesson)  qui  avait  été  assigné  comme  halte  à 
nos  chameliers  et  ou  nous  devions  faire  notre  déjeuner,  nous  observons  les 
Rétama  sphœrocarpa  et  Duriœi  var.  avec  les  Zizyphora  Hispanica ,  Pyre - 
tlirum  macrocephalum  et  Aliium  Cupani  ;  après  avoir  vainement  attendu 
pendant  plus  d’une  heure  l’arrivée  de  nos  cantines,  nous  devons  remonter  à 
cheval,  n’ayant  eu  pour  toute  collation  que  quelques  mauvais  morceaux  de 
biscuit  égarés  dans  nos  poches  et  l’eau  terreuse  et  à  peine  potable  du  redir. 
Une  pente  assez  forte  nous  conduit  aux  nombreux  ravins,  affluents  de 
l’Oued  Roddad,  situés  à  la  base  de  coteaux  très  accidentés;  dans  le  lit  des 
ravins,  nous  voyons  les  Polycnemum  Fontanesii ,  Seseli  varium ,  Sideritis 
ochroleuca  et  Coronilla  juncea.  Une  vallée  traversée  par  l’Oued  Roddad, 
dont  le  lit  est  à  peine  distinct,  nous  mène  à  l’entrée  du  ravin  profond, 
actuellement  presque  à  sec  et  creusé  par  les  eaux  de  l’oued  qui  en  hiver 
est  un  torrent  impétueux;  nous  descendons  par  un  sentier  sinueux  dans 
le  lit  même  du  ravin  formant,  sur  une  étendue  de  plus  d’une  lieue,  une 
vaste  coupure  dans  les  argiles  de  la  montagne  qui  nous  sépare  de  la  plaine 
d’Ain  Madhy  dans  laquelle  il  débouche;  sur  les  bords  et  dans  le  lit  même 
de  l’oued,  où  les  eaux  disparaissent  sous  le  sable  pour  ne  remontera  la  sur¬ 
face  que  sur  quelques  points,  s’élèvent  çà  et  là  de  magnifiques  pieds  de  Pis- 
tacia  Atlantica  et  d’Olivier  [Olea  Europœa ),  qui,  par  leurs  dimensions,  con¬ 
tribuent  à  donner  à  ce  site  pittoresque  un  caractère  véritablement  gran¬ 
diose.  Le  Zizyphus  Lotus  avec  le  Laurier-Rose  ( Nerium  Oleander)  et  le 
Tamarix  Gallica  forment  de  nombreux  buissons;  le  Rétama  Duriœi  var. 
déjà  en  fruits  mûrs  et  le  Rétama  sphœrocarpa  couvert  de  fleurs  sont  d’une 
extrême  abondance;  les  rameaux  de  ce  dernier  arbrisseau  sont  envahis  par 
de  nombreux  buprestes  d’un  vert  d’émeraude.  Indépendamment  d’un  grand 
nombre  d’espèces  déjà  notées  dans  les  plaines  que  nous  avons  parcourues 
depuis  Khadra,  nous  notons  les  Convolvulus  supinus,  Aryyrolobium  uniflo- 
rum ,  Anthyliis  Numidica ,  Melilotus  Neapolitana  ;  les  Statice  Bonduellii 
et  Anvillea  radiata ,  dont  nous  ne  rencontrons  que  quelques  touffes  es¬ 
pacées,  nous  indiquent  seuls  le  voisinage  de  la  plaine  d’Ain  Madhy  dans  la¬ 
quelle  nous  ne  tardons  pas  à  déboucher.  Cette  vaste  plaine  uniforme  est 
bornée  au  nord  et  au  sud  par  des  montagnes  nues  et  parallèles  qui  s’élè¬ 
vent  comme  des  murailles,  et  le  ksar  d’Aïn  Madhy,  à  une  distance  de  plus  de 
trois  lieues,  se  fait  remarquer  par  la  blancheur  éclatante  du  dôme  de  son 
marabout.  Après  toutes  les  fatigues  et  les  privations  de  la  journée,  le  besoin 
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que  nous  éprouvons  de  prendre  quelque  repos  nous  fait  gagner  de  toute  la 
vitesse  de  nos  chevaux  le  ksar,  où  nous  avons  expédié  à  l’avance  un  de  nos 
spahis  pour  faire  préparer  notre  campement. 

Le  ksar  d’Aïn  Madhy,  l’un  des  plus  importants  de  ceux  que  nous  avons 
visités,  se  compose  de  près  de  deux  cents  maisons  construites  en  pierres  et 
mieux  bâties  que  celles  de  la  plupart  des  autres  villages  arabes.  La  muraille 
d’enceinte  est  munie  de  créneaux  surmontés  de  petits  chapiteaux  en  pyra¬ 
mide  d’un  aspect  assez  pittoresque  (1).  Les  nombreux  jardins  qui  entourent 
le  ksar  sont  eux-mêmes  protégés  par  un  mur  de  clôture  assez  élevé  et  bien 
entretenu;  les  arbres  fruitiers  plantés  dans  ces  jardins  sont  surtout  le  Fi¬ 
guier,  le  Grenadier,  l’Abricotier,  le  Poirier  et  la  Vigne;  et  quelques  Dat¬ 
tiers  qui  y  figurent  comme  arbres  d’ornement;  on  y  rencontre  également 
l’ Opuntia  Ficus-Indica;  quelques  champs  d’Orge  existent  dans  les  vides  des 
plantations;  les  cultures  potagères  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres 
ksour.  En  1838  le  ksar,  gouverné  par  le  marabout  vénéré  Tedjini,  a  soutenu 
contre  Abd-el-Kader  un  siège  de  huit  mois  ;  tous  les  jardins  furent  dévastés 
par  ordre  de  l’émir  et  les  plantations’ détruites.  Aujourd’hui  il  ne  reste 
aucune  trace  de  cette  dévastation  et  les  arbres  des  jardins  présentent  un 
beau  développement.  — Aux  environs  de  notre  campement,  vers  la  porte 
de  Babel  Kebir,  dans  un  terrain  pierreux,  nous  observons  les  Achillea  San- 
tolina ,  Sisymbrium  runcinatum ,  Convolvulus  supinns ,  avec  quelques  espèces 
rudérales  telles  que  le  Senebiera  Coronopus ,  le  Verbena  supina  et  le  Malva 
sylvestris.  —  A  peine  notre  tente  est-elle  installée,  à  la  tombée  de  la  nuit, 
qu’un  cavalier  nous  remet  une  lettre  de  M.  le  commandant  Margueritte  et 
des  lettres  de  France-,  les  nouvelles  que  je  reçois  de  ma  famille  sont  mal¬ 
heureusement  telles  que  je  dois  effectuer  le  plus  rapidement  possible  mon 
retour  à  Paris  ;  de  plus,  la  lettre  du  commandant  m’annonçant  qu’il  doit 
le  surlendemain  quitter  Laghouat  pour  se  rendre  en  congé  en  France,  je  me 
vois,  à  mon  grand  regret,  forcé  de  quitter  dès  le  lendemain  mes  compa¬ 
gnons  de  voyage,  pour  parcourir  en  une  seule  journée  la  distance  de  6A  ki¬ 
lomètres  qui  sépare  Ain  Madhy  de  Laghouat  et  arriver  ainsi  à  temps  pour 
avoir  l’avantage  d’y  trouver  encore  M.  Margueritte,  auquel  je  dois  demander 
la  faveur  de  l’accompagner  au  moins  pendant  une  partie  du  trajet  de  La¬ 
ghouat  à  Alger. 

Le  8  juin,  à  11  heures  du  matin,  je  pars  en  emmenant  avec  moi  un  de 
nos  spahis  et  en  prenant  pour  guide  le  cavalier  qui  la  veille  nous  avait 
apporté  nos  lettres;  je  dois  traverser  la  plaine  d’Ain  Madhy  parallèlement 
au  cours  de  l’Oued  Roddad,  laissant  à  MM.  Kraliket  Marès,  que  je  compte 
revoir  le  lendemain  pour  quelques  heures  seulement  à  Laghouat,  le  soin 


(1)  Voir  le  Sahara  algérien  par  M.  le  général  Damnas ,  p.  pour  la 

description  et  l’histoire  d’Ain  Madhy. 


390 


SOCIÉTÉ  BOT  AM  QU  K  DK  FRANCE. 


d’explorer  la  plaine  dans  la  direction  de  Tadjemout  où  ils  doivent  aller 
camper  le  soir  même.  La  plaine  argilo-sablonneuse  d’Aïn  Madhy,  très 
aride  et  légèrement  ondulée,  est  tellement  uniforme  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de 
rendre  compte  séparément  des  deux  itinéraires  différents  que  nous  avons 
suivis.  —  ï.’oasis  de  Tadjemout,  que  je  laisse  5  une  assez  grande  distance 
sur  ma  gauche,  est  située  sur  une  élévation  pierreuse,  ondulation  de  la  plaine  ; 
le  ksar,  dont  l’enceinte  est  flanquée  d’une  tour  carrée,  est  entouré  par  les 
jardins,  eux-mêmes  protégés  par  des  murs  armés  de  petites  tours  percées  de 
meurtrières;  deux  marabouts  qui  s’élèvent  sur  la  pente  même  du  mamelon 
attirent  surtout  les  regards  (t). 

Au  voisinage  de  l'Oued  Roddad,  dont  le  lit  présente  encore  quelques  re- 
dirs,  sont  établis  des  douairs  dont  les  tentes  et  quelques  Pistacia  Atlantica 
espacés  rompent  seuls  la  monotonie  du  paysage.  I Artemisia  Herba-olba 
et  le  Stipa  tenacissima  forment  de  vastes  touffes  et  constituent  le  fond  de  la 
végétation  de  la  plaine  ;  sur  quelques  points  le  Peganum  Harmala  est  d’une 
excessive  abondance  ;  çà  et  là  se  rencontrent  des  buissons  de  Zizyphus 
Lotus.  —  Dans  la  partie  de  la  plaine  que  je  viens  de  traverser,  j’ai  trouvé, 
réunies  a  un  grand  nombre  d’espèces  de  la  région  saharienne,  quelques 
plantes  de  la  région  des  liants  plateaux  et  je  crois  devoir  donner  la  liste 
abrégée  de  mon  herborisation  : 


Matthiola  tristis. 
Nasturtium  coronopi  folium. 
Reboudia  erucarioides. 
Alyssum  scutigerum. 
Hêlianthemum  salici folium 
var.  brevipes. 

—  hirtum  var.  Deserti. 

—  sessilittorum. 

Roseda  Arabica. 

—  cremophila. 

Dianthus  serrulatus  var. 

grandiflorus. 

Malva  Ægyptiaca. 

Autbyllis  Numidica. 
Astragalus  tenuifolius. 


Telephium  Imperati. 
Paronychia  Cossoniana. 
Herniaria  fruticosa. 

Daucus  pubescens. 

Scabiosa  semipapposa. 
Chlamydophora  pubescens. 
Pyrethrum  fuscatum. 
Anvillea  radiata. 
Onopordon  acaule. 
Centaurea  involucrata. 
Atractylis  proliféra. 

—  microcepbala. 

—  llava. 

Kalbfussia  Salzmanni. 
Sonchus  divaricatus. 


Convolvulus  supinus. 
Ecbiocbilon  fruticosum. 
Echinospermum  patulum. 
Ecbium  humile. 

Linaria  fruticosa. 

Salvia  lanigera. 

Anabasis  articulata. 

Noæa  spinosissima. 
Passerina  microphylla. 
Euphorbia  calyptrata. 
Lygeum  Spartum. 
Arthratherum  obtusum. 
Stipa,  plusieurs  espèces. 


Dans  le  lit  de  l’Oued  Roddad  et  sur  ses  berges  argileuses,  j’observe  les  Ré¬ 
tama  Duriœi  var.  et  sphœrocarpa ,  Statice  Bonduellii ,  Deverra  chlorantha , 
Marrubium  Deserti ,  Lepidium  subulatum ,  Sonchus  spinosus ,  etc.  Quelques 
kilomètres  plus  loin  j’arrive  au  pied  de  la  première  chaîne  des  montagnes 

(1)  Les  plantations  et  les  cultures  de  l’oasis  de  Tadjemout  sont  sensiblement  les 
mêmes  que  celles  d’Aïn  Madhy  :  ainsi  les  arbres  fruitiers  des  jardins  sont  le  Co¬ 
gnassier,  le  Pommier,  le  Grenadier,  le  Poirier,  le  Pêcher,  le  Figuier,  la  Vigne  et 
l’Abricotier  qui  y  devient  très  beau;  les  Dattiers  seulement  y  sont  beaucoup  plus 
nombreux  que  dans  celte  dernière  oasis. 
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basses,  pierreuses  et  escarpées  qui  forment  une  véritable  muraille  au  sud  de 
la  plaine;  dans  les  terrains  sablonneux  et  pierreux  situés  à  la  base  de  ces 
montagnes  se  rencontrent  les  : 


Moricandia  teretifolia. 
Helianthemum  Cahiricum. 
Frankenia  thymifolia. 
Erodium  glaücophyllum. 
Cyrtolepis  Alexandrina. 
Nolletia  chrysocomoides. 
Leyssera  capillifolia. 


Senccio  coronopifolius. 
Asteriscus  pygmæus. 
Onopordon  ambiguum. 
Carduus  confertus  var. 
Catananche  arenaria. 
Kœlpinia  linearis. 
Arnebia  Yivianii. 


Echinospermum  Vahlianurn. 
Statice  Thouini. 

—  pruinosa. 

Allium  Cupani. 

Asphodelus  pendulinus. 


Après  avoir  contourné  la  partie  la  plus  élevée  de  ce  massif  de  montagnes, 
nous  en  franchissons  un  contrefort  par  une  pente  raide  et  rocheuse,  pour  ga¬ 
gner  une  petite  plaine  limitée  au  sud  par  une  deuxième  chaîne  semblable  et 
parallèle  à  celle  que  nous  venons  de  traverser.  La  pente  insensible  de  cetle 
plaine  nous  mène  aux  bords  de  l’Oued  Mzi  ;  sur  la  rive  gauche  et  à  la  base 
des  rochers  escarpés  qui  surmontent  la  rive  droite,  se  sont  amoncelées  de 
véritables  dunes  de  sable,  où  dominent  les  Ai'thratherum  pungens ,  Cen- 
taurea  polyacantha,  Festuca  Memphitica ,  Scrofularia  Deserti ,  Euphorbia 
Guyoniana ,  Saccocalyx  satureioides ,  et  où  le  C alligonum  comosum  et  le 
Tamarix  Gallica  forment  de  nombreux  buissons;  là  se  rencontrent  égale¬ 
ment  les  Polycarpœa  fragilis,  lfloga  Fontanesii,  Echinops  spinosus ,  Am- 
mochloa  subacaulis,  Dcinthonia  Forskalii,  Malcolmia  Ægyptiaca ,  Astra- 
galus  Gombo ,  etc.  Sur  les  bords  d’un  redir  desséché  je  recueille  YAndro- 
pogon  annulatus ,  le  Phelipœa  vîolacea  et  Y Echinopsilon  muricatus.  Après  un 
trajet  de  quelques  kilomètres  dans  le  lit  même  de  l’oued,  nous  gagnons  une 
petite  plaine  limitée  au  sud  par  la  chaîne  de  Ras  el  Aïoun  ;  dans  cette  plaine, 
en  grande  partie  envahie  par  des  sables  mobiles,  le  Bhanterium  adpressum 
est  la  plante  dominante,  mais  il  m’est  impossible  d’en  recueillir  un  seul 
échantillon,  car  toutes  les  touffes  ont  été  broutées  par  les  chameaux;  dans 
ces  dunes  croissent  également  les  Ononis  serrata,  Nonnea  phaneranthera , 
Arthratherum  ciliatum,  obtusum  et  plumosum,  Silene  villosa  var.  micrope - 
tala ,  Hussonia  Ægiceras ,  Brassica  Tournefortii,  etc.  Au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  de  Ras  el  Aïoun,  c’est  avec  une  vive  satisfaction  que  je  trouve  quel¬ 
ques  échantillons  du  Centaurea  Omphalodes  qui  n’avait  encore  été  observé 
qu’à  Biskra  et  qui  est  si  remarquable  par  ses  akènes  turbinés,  surmontés  en 
dehors  de  l’aigrette  d’une  bordure  infléchie  et  saillante  sous  forme  de  bour¬ 
relet.  Nous  traversons  la  montagne  de  Ras  el  Aïoun  par  le  col  de  Reg  qui 
débouche  dans  la  plaine  de  Laghouat  ;  à  une  distance  de  près  d’une  lieue  à 
l’est  s’élève  en  amphithéâtre  la  ville  de  Laghouat,  entourée  par  les  jardins 
de  l’oasis  dont  les  nombreux  Dattiers  forment  un  admirable  massif  de  ver¬ 
dure.  En  quelques  instants  cette  distance  est  franchie,  car  j’ai  hâte  de  me 
rendre  auprès  du  commandant  supérieur,  M.  Margueritte,  qui  me  fait  l’ac¬ 
cueil  le  plus  cordial,  et  qui,  non  content  de  mettre  son  habitation  à  ma  dis- 
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position,  a  l'extrême  obligeance  de  donner  des  ordres  pour  qu’après  son  dé¬ 
part,  fixé  au  lendemain  matin,  mes  compagnons  de  voyage  puissent  trouver 
chez  lui  une  généreuse  hospitalité.  La  soirée  se  passe  de  la  manière  la 
plus  agréable,  car  non-seulement  j’ai  à  entretenir  le  commandant  du  beau 
voyage  que  nous  venons  de  faire  et  durant  lequel  il  nous  a  donné  tant 
de  preuves  de  sollicitude,  mais  encore  à  lui  rappeler  la  charmante 
journée  que  j’avais  eu  le  plaisir  de  passer  avec  lui,  en  185 4,  dans  la 
belle  forêt  de  Teniet  el  Haad.  M.  Geslin,  attaché  au  bureau  arabe  de  La- 
ghouatet  préposé  à  la  direction  du  troupeau-modèle  de  brebis  réuni  d’après 
les  ordres  du  Gouverneur  général,  veut  bien  me  consacrer  la  journée  du 
lendemain  pour  me  guider  dans  l’exploration  des  environs  de  l’oasis  et  me 
faire  visiter  les  localités  les  plus  intéressantes  *,  l’offre  obligeante  de  M.  Geslin 
m’est  d’autant  plus  agréable  que  les  voyages  qu’il  a  faits  dans  le  Sud  lui 
ont  fait  connaître  la  végétation  saharienne  et  que  je  serai  heureux  d’avoir 
un  aussi  bon  compagnon  de  voyage  pour  aller  rejoindre  ie  surlendemain  à 
quelques  lieues  au  nord  de  Laghouat,  à  Taadmit,  le  commandant,  avec  lequel 
je  dois  faire  route  jusqu’à  Boghar. 

La  ville  de  Laghouat  est  située  sous  33°, 48'  de  latitude,  à  une  altitude 
d’environ  750  mètres  (1)  et  aune  distance  du  littoral  de  300  kilomètres  prise 
à  vol  d’oiseau  ou  d’environ  480  kilomètres  en  suivant  les  sinuosités  de  la 
belle  route  carrossable  tracée  par  le  génie.  Cette  ville,  l’une  des  plus  impor¬ 
tantes  du  sud  de  l’Algérie,  non-seulement  au  point  de  vue  stratégique,  car 
elle  commande  tout  le  pays  des  Béni  Mzab,  dont  les  nombreuses  popula¬ 
tions  sont  les  plus  industrieuses  du  Sahara,  mais  encore  à  cause  des  pro¬ 
duits  des  riches  jardins  de  son  oasis,  compte  près  de  800  maisons  bien  bâties 
et  qui  occupent  les  pentes  nord  et  sud  de  deux  collines,  sur  lesquelles  elles 
s’élèvent  en  amphithéâtre.  Toutes  les  traces  du  siège  meurtrier  de  1852,  à  la 
suite  duquel  a  en  lieu  l’occupation  définitive,  ont  disparu,  et  une  belle  place 
verslecentre  de  la  ville  est  entourée  de  constructions  toutes  récentes,  du  meil¬ 
leur  goût,  munies  d’arcades,  et  parmi  lesquelles  se  font  remarquer,  par  leur 
élégance  et  leur  belle  disposition  architecturale,  la  maison  du  commandant 
supérieur,  le  cercle  des  officiers  et  un  bazar  surmonté  d’un  clocheton.  — 
L’oasis,  dont  les  jardins  sont  groupés  à  l’est  et  a  l’ouest  de  la  ville  et 
comptent  environ  28,000  Dattiers,  est  dans  l’état  le  plus  prospère.  Les  dat¬ 
tiers,  bien  cultivés  et  abondamment  arrosés,  ainsi  que  toutes  les  cultures 
de  l’oasis,  par  des  saguia ,  amènent  leurs  fruits  à  maturité;  mais  les  dattes 
ne  sont  que  d’une  qualité  inférieure  et  sont  consommées  sur  place.  Les 
autres  arbres  fruitiers  des  jardins  arabes  sont,  d’après  leur  ordre  d’impor¬ 
tance,  l’Abricotier,  qui  acquiert  de  magnifiques  proportions;  le  Grenadier, 


(1)  L’altitude  de  Laghouat  est  de  740  mètres,  d’après AL  Renoti,  qui  l’a  déter¬ 
minée  par  32  observations  barométriques. 
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dont  les  fruits  sont  de  bonne  qualité,  mais  moins  estimés  toutefois  que 
ceux  de  Messad  ;  le  Figuier,  le  Pêcher,  le  Cognassier,  la  Vigne,  qu’on  ne 
taille  jamais  et  qu’on  laisse  grimper  sur  les  arbres  voisins;  le  Pommier, 
variété  à  petits  fruits  de  médiocre  qualité;  le  Prunier  et  Y  Opuntia  Ficus- 
Indica ,  qui  est  peu  abondant.  Les  arbres  fruitiers  introduits  par  les  soins 
de  l’administration  française,  sont  le  Poirier,  le  Mûrier,  le  Cerisier,  le 
Néflier,  l’Amandier,  le  Caroubier,  l’Olivier  et  l’Oranger.  Les  arbres  fores¬ 
tiers,  dont  l’introduction  est  également  due  à  l’administration  française, 
sont  le  Saule  pleureur,  les  Peupliers  blanc  et  pyramidal,  le  Platane,  le 
Sycomore,  le  Pistacia  Atlantica,  etc.  Dans  les  vides  des  plantations  et  à 
l’ombre  des  Dattiers,  les  indigènes  cultivaient  déjà  avant  l’occupation  fran¬ 
çaise  l’Orge  et  le  Blé,  toutes  les  espèces  de  Cucurbitacées  que  nous  avons 
déjà  mentionnées  pour  la  plupart  des  oasis,  la  Fève,  l’Oignon,  diverses 
variétés  de  Piment  ( Capsicum  annuum ),  la  Carotte,  la  Tomate,  l’Aubergine, 
le  Maïs,  le  Sorgho  ( Sorghum  vulgare ),  le  Penicillaria  spicata,  le  Gombo, 
le  Chou,  le  Navet,  l’Ail,  la  Coriandre,  le  Henné  ( Lawsonia  inermis },  qui 
ici  tient  encore  une  bien  moins  large  place  que  dans  les  oasis  des  Ziban,  et 
le  Chanvre,  qui,  de  même  que  dans  ces  dernières  oasis,  n’est  cultivé  que 
pour  l’usage  des  fumeurs.  De  tous  les  légumes  introduits  par  les  Euro¬ 
péens,  la  Pomme-de-terre  est  celui  que  les  Arabes  ont  adopté  avec  le  plus 
d’empressement;  cette  plante  donned’abondantsproduits  et  peut  fournir  deux 
récoltes  par  an  ;  du  reste,  toutes  les  cultures  potagères  d’Europe  prospèrent 
également  dans  les  jardins  de  l’oasis,  et  ce  n’est  pas  sans  une  agréable 
surprise  que  nous  avons  vu  paraître  sur  la  table  du  commandant  supérieur 
un  plat  de  fraises  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles  de  nos  climats  tempérés. 
Les  soins  que  le  commandant  Margueritle  a  apportés  au  développement  des 
cultures  des  jardins  ne  lui  ont  pas  fait  négliger  des  résultats  plus  impor¬ 
tants,  et  maintenant,  grâce  aux  norias  du  défilé  de  Reg,  de  Ksar  el  Haïran 
et  à  celles  de  la  Seridja,  qui  ne  fournissent  pas  moins  de  360  litres  d’eau  à 
la  minute,  au  double  barrage  de  l’Oued  Mzi,  et  aux  canaux  pavés  et  couverts 
qui,  sur  plusieurs  points,  servent  à  la  distribution  des  eaux,  de  vastes 
espaces  ont  pu,  dans  le  voisinage  de  Laghouat,  être  appropriés  à  la  culture 
des  céréales  ;  l’irrigation,  convenablement  dirigée  dans  ces  terres,  jusqu’ici 
incultes  à  cause  de  leur  aridité,  a  donné  des  résultats  vraiment  merveilleux. 
C’est  ainsi  que  certains  champs  ont  rendu  jusqu’à  trente-quatre  fois  la 
semence.  Des  travaux  analogues  ont  été  exécutés  dans  les  diverses  parties 
du  cercle,  et  dans  la  suite  de  notre  narration,  nous  aurons  à  appeler  l’at¬ 
tention  sur  l’importance  du  magnifique  barrage  de  l’Oued  Melah,  près  du 
Rocher-de-sel,  sur  la  route  de  Djelfa  à  Boghar. 

La  flore  des  environs  de  Laghouat  est  riche  et  très  variée,  et  malgré  l’alti¬ 
tude  assez  grande  de  cette  partie  du  Sahara,  on  y  retrouve  la  plupart  des 
espèces  que  nous  avons  déjà  signalées  à  Biskra,  située  seulement  à  une  alti- 
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tude  de  75  mètres,  mais  à  une  latitude  d’environ  un  degré  plus  au  nord.  La 
richesse  de  cette  flore  et  son  caractère  saharien  s’expliquent  par  la  réunion 
sur  un  espace  restreint  de  montagnes  peu  élevées,  de  rochers,  de  plaines 
argilo-sablonneuses,  de  sables  mobiles,  des  alluvions  de  l’Oued  Mzi,  l’un 
des  plus  importants  cours  d’eau  de  la  région  saharienne,  et  par  l’absence 
au  midi  de  montagnes  assez  élevées  pour  empêcher  l’influence  prédominante 
du  vent  du  sud.  L'exploration  du  pays,  dans  la  saison  déjà  avancée  où  nous 
l’avons  visité,  ne  pouvait  nous  donner  qu’une  idée  imparfaite  de  la  végéta¬ 
tion  ;  aussi,  au  lieu  de  rendre  compte  des  résultats  de  nos  herborisations, 
croyons-nous  devoir  réunir  dans  une  liste  l’indication  de  la  plupart  des 
plantes  observées,  soit  par  MM.  Reboud,  Geslin,  Tessière,  qui  nous  ont 
fourni  d’importants  documents,  soit  par  nous-même. 


Liste  des  plantes  observées  aux  environs  de  Laghouat  (1). 


Itenonculacées. 

Adonis  microearpa  DC. 

—  æstivalis  L. 

Ranunculus  Baudotii  Godr. 

—  niuricatus  L. 

—  macrophyllus  Desf. 
Delphinium  pubescens  DC. 

Papavéracées. 

Papaver  hybridum  L. 
Rœmeria  hybrida  DC. 
Glaucium  corniculatum  Curt. 


Hypecoum  pendulum  L. 

—  Gesüni  Coss.  et  Kr.  —  Sables!  (Geslin, 

Reboud). 

—  procumbeus  L.  var.  glaucesceus. 

Fumariacées. 

Fumaria  Numidica  Coss.  et  DR.,  et  forma 
auuua  F.  longipes  Coss.  et  DR. 
olim.  —  Rochers  à  Laghouat  !  (Bon- 
duelle)  ;  Grar  el  Hamra  (Reboud). 

—  parviflora  Lmk. 

—  densiflora  DC.  ( F.micrantha  Lagasc.). 


(1)  Dans  cette  liste  sont  comprises  les  espèces  observées  jusqu’ici  aux  environs 
immédiats  de  Laghouat,  à  l’est  entre  Laghouat  et  Messad,  à  l’ouest  entre  Laghouat 
et  Aïn  IMadhy,  et  au  nord  entre  Laghouat  et  Sidi  Makhelouf;  nous  n’avons  pas  hé¬ 
sité  à  réunir  dans  une  même  liste  les  plantes  de  Laghouat  et  de  Sidi  Makhelouf,  car 
à  celte  dernière  localité  la  végétation  est  encore  presque  exclusivement  saharienne. 
—  Les  plantes  recueillies  au  sud  de  Laghouat,  et  qui  ne  remontent  pas  jusqu’à  la 
latitude  de  cette  oasis,  ont  été  omises,  car  elles  forment  les  éléments  d’une  autre 
liste  qui  sera  publiée  à  la  suite  d’une  lettre  deM.  Reboud  sur  la  portion  du  Sahara 
comprise  entre  Laghouat  et  Ouargla,  contrée  que  nous  nous  proposons  de  visiter 
prochainement  nous-même,  et  qui  sera  pour  nous  l’objet  d’un  travail  spécial.  — 
Les  plantes  dont  le  nom  n’est  pas  suivi  d’une  indication  de  localité,  sont  généra¬ 
lement  répandues  dans  la  région;  les  localités  ne  sont  indiquées  que  pour  les 
espèces  rares  ou  celles  que  nous  n’avons  pas  observées  nous-même.' —  Pour  la  géo¬ 
graphie  botanique  générale  des  espèces,  consulter  le  Voyage  botanique  en  Algérie, 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles ,  sér.  à,  IV,  p.  281  etsuiv.,  tirage  à  part, 
p.  8G  et  suiv.,  Liste  des  plantes  observées  dans  la  région  saharienne  aux  environs 
et  au  sud  de  Jiiskra, 
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Crucifères. 

Matthiola  tristis  R.  Br. 

—  livida  DG.  —  Sables. 

—  lunata  DC.  —  Sidi  Makhelouf. 
Lonchophora  Capiomontiana  DR. 
Nasturtium  coronopifolium  DC. 

Notoceras  Canariense  R.  Br. 

Savignya  longistyla  Boiss.  et  Reut.  (S. 
Ægyptiaca  Coss.  olim  non  DC.)  — 
Laghouat  (Tessière). 

Farsetia  Ægyptiaca  Turr. 

Alyssum  macrocalyx  Coss.  et  DR.  in  Bull. 
Soc.  bot. 

—  maritimum  Lmk. 

Capsella  Bursa-pastoris  Mœnch. 
Cordylocarpus  muricatus  Desf.  —  La¬ 
ghouat  (Tessière). 

Malcolmia  Ægyptiaca  Spreng. 

Sisymbrium  Irio  L.  var.  pubescens. 

—  runcinatum  Lagasc. 

—  torulosum  Desf. 

Erysimum  grandiflorum  Desf.  (Cheiran- 
thus  semperflorens  Coss.  et  DR.  olim 
non  Schousb.). 

Senebiera  lepidioides  Cpss.  et  DR.  — 
Grar  el  Hamra!  (Reboud). 

—  Coronopus  Poir. 

Lepidium  subulatum  L.  —  Ain  Madhy; 

Sidi  Makhelouf. 

Brassica  Tournefortii  Gouan. 

Sinapis  amplexicaulis  DC. 

Moricandia  arvensis  DC. 

—  suffruticosa  Coss.  et  DR.  (  Brassica 

suffruticosa  Desf.)  —  Messad  (  Re¬ 
boud)  ;  Tadjemout. 

—  teretifolia  DC. 

Diplotaxis  pendula  DC. 

—  virgata  DC.  var.  humilis. 

—  muralis  DC. 

Eruca  sativa  Lmk. 

Carrichtera  Vellæ  DC. 

Muricaria  prostrata  Desv. 

Rapistrum  bipinnatum  Coss.  et  Kr.  ( Si¬ 
napis  bipinnata  Desf.)  —  Messad 
(Reboud). 

Enarthrocarpus  clavatus  Delile  in  Godr. 

Fl.  Juv.  ( Brassica  lyrata  Desf.). 
Reboudia  erucarioides  Coss.  et  DR. —  La¬ 
ghouat  (Reboud);  Oued  Mzi!. 
Hussonia  Ægiceras  Coss.  et  DR.  (H.  un- 
cata  Boiss.). 

Capparidèes. 

Cleome  Arabica  L. 

Gistinées. 

Helianthemum  salicifolium  Pers. 
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Helianthemum  Ægyptiacum  Mill.  —  Sidi 
Makhelouf  (Reboud). 

—  sessiliflorum  Pers. 

—  —  var.  ellipticum  (H.  ellipticum 

Pers.). 

—  Cahiricum  Delile. 

—  hirtum  Pers.  var.  Deserti. 

—  pilosum  Pers.  var. 

Résédacées. 

Réséda  alba  L. 

—  eremophila  Boiss. 

—  Arabica  Boiss. 

—  Iutea  L. 

—  stricta  Pers. 

Frankéniacées. 

Frankenia  pulveruleuta  L. 

—  thymifolia  Desf. 

Caryopliyllées. 

Dianthus  serrulatus  Desf.  var.  graudi- 
florus. 

Silene  inflata  L. 

—  rubella  L. 

—  villosa  Forsk.  var.  micropetala. 

—  Nicæensis  Ail. 

—  muscipula  L. 

Spergularia  media  Pers. 

—  diandra  Heldr.  (  Ar  en  aria  diandra 

Guss.). 

Rhodalsine  procumbens  J.  Gay  ( Arcnaria 
procumbens  Vahl). 

Malvacécs. 

Malva  Ægyptiaca  L. 

—  sylvestris  L. 

—  parviflora  L. 

Lavatera  maritima  Gouan.  —  Ain  Milar 
(Reboud). 

Althæa  Ludwigii  L.  —  Laghouat  (Tes¬ 
sière). 

Géraniacées. 

Erodium  laciniatum  Cav. 

—  glaucophyllum  Ait. 

—  guttatum  Willd. 

Zygopliyllées. 

Tribulus  terrestris  L. 

Fagonia  Cretica  L. 

—  Sinaica  Boiss.? 

—  glutinosa  Delile. 

Zygophyllum  cornutum  Coss.  in  Bull. 
Soc.  bot.  —  Messad  (Reboud). 

Rutacées. 

Peganum  Harmala  L. 
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Rliainnées. 

Zizyphus  Lotus  L. 

Rhamnus  lycioides  L. 

Téréblntliacées. 

Pistacia  Atlantica  Dcsf. 

Rhus  oxyacanthoides  Dum.  Cours.  [R. 
dioica  Willd.). 

Légumineuses. 

Rétama  sphærocarpa  Boiss. 

—  Rætam  Wehb  (R.  Duriœi  var.  pliœo- 

calyx  Webb). 

Argyrolobium  uoiflorum  Jaub.  et  Spach. 

—  Liunæanum  Walp. 

Ononis  angustissima  Lmk.  (O.  longifolia 

Willd.). 

—  serrata  Forsk. 

Antbyllis  tragacanthoides  Desf. 

—  Numidica  Coss.  et  DR. 

Medicago  denticulata  Willd. 

—  littoralis  Rliode. 

—  tribuloides  Lmk. 

—  miuima  Lmk.  var.  longispina. 

—  laciniata  Ail. 

Trigonella  anguina  Delile.  —  Grar  el 
Hamra  !  (Reboud). 

—  polycerata  L. 

Melilotus  parviflora  Desf. 

Lotus  pusillus  Viv. 

—  corniculatus  L. 

Astragalus  tenuifolius  Desf. 

■ —  cruciatus  Link. 

—  Stella  Gouan. 

—  sesameus  L. 

—  corrugatus  Bert.  var.  tenuirugis  (A. 

tenuirugis  Boiss.).  —  Laghouat  (Ges- 
lin). 

—  hamosus  L. 

—  Gombo  Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc.  bot. 

—  lanigerus  Desf. 

Coroniiia  juncea  L.  —  Sidi  Makhelouf 
(Reboud). 

Arthrolobium  scorpioides  DC. 

Hippocrepis  bicontorta  Lois. 

—  ciliata  Willd. 

Vicia  calcarata  Desf. 

Tamarisclnécs. 

Tamarix  Gallica  L. 

Cucurbltacées. 

Cucumis  Colocynthis  L. 

Paronychiees. 

Telephium  Imperati  L. 

Herniaria  cinereaDC.  (H.annua Lagasc.). 

—  fruticosa  L. 


Gymnocarpus  decandrus  Forsk. 

Paronychia  lougiseta  Webb  var.  ( P .  Cos- 
soniana  J.  Gayj. 

—  nivea  DC. 

Polycarpæa  fragilis  Delile. 

Lœflingia  Hispanica  L. 

Pteranthus  echinatus  Desf. 

Crassulacées. 

Sedurn  altissimum  Pers. 

Flcoïtlées. 

Mesembrianthomum  nodiflorum  L. 

Aizoon  Hispanicum  L. 

Nitraria  tridentata  Desf.  —  Ksar  cl  Haï- 
ran,  Messad  (Reboud). 

Om  bel  II  feres. 

Eryngium  ilicifolium  Lmk. 

Helosciadium  nodiflorum  Koch. 
Fœniculum  officinale  Ail. 

Deverra  chlorantha  Coss.  et  DR. 

—  scoparia  Coss.  et  DR. 

Orlaya  maritima  Koch. 

Daucus  pubescens  Koch. 

Scandix  Pecten-Veneris  L. 

Balauophorées. 

Cynomorium  coccineum  L.  —  Laghouat 
(Tessière). 

Rubiacées. 

Asperula  hirsuta  Desf. 

Rubia  tiuctorum  L.  —  Oasis. 

Galium  Parisiense  L.  var.  trichoearpum. 

—  Aparine  L.  —  Oasis. 

Dipsacées. 

Scabiosa  Monspeliensis  Jacq. 

—  seinipapposa  Salzm. 

Composées  (Cynarocéphales). 

Calendula  parviflora  Rafin. 

—  —  var.  hymenocalyx  ( C .  platycarpa 

Coss.  ined.). 

—  gracilis  DC. 

Echinops  spinosus  L. 

Carlina  involucrata  Desf. 

Atractylis  cancellata  L. 

■ —  proliféra  Boiss.  —  Aïn  Madhy!  ;  Tad- 
jemout!;  Poste  de  Metlili  !  ;  Sidi 
Makhelouf!. 

—  microcephala  Coss.  et  DR. 

--  dilîusa  Coss.  sp.  nov.  —  Sidi  Makhe¬ 
louf!. 
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Atractylis  citrina  Coss.  et  Kr.  [A.  flava 
Coss.  et  DR.  olim  non.  Desf. ). 
Amberboa  crupinoides  DC.  —  Aïn  Milar 
(Reboud). 

Centaurea  involucrata  Desf. 

—  Nicæensis  A1I.(C.  fuscata  Desf.j. 

—  sulfurea  Willd. 

—  Apula  Lmk. 

• —  Calcitrapa  L. 

—  diraorpha  Viv.  ( C .  polyacantha  Coss. 

et  DR.  olim  non  Willd.). 

—  pubescens  Willd.  —  Sidi  Makhelouf 

(Reboud). 

—  Omphalodes  Coss.  et  DR.  —  Sables  de 

l’Oued  Mzi. 

Kentrophyllum  lanatum  DC. 

Carduncellus  calvus  Roiss.  et  Reut. 

—  eriocephalus  Boiss. 

Onopordon  ambiguum  Freseu. 

—  acaule  L. 

Carduus  confertus  Moris  var.? 

Composées  (Corymbifères). 

Nolletia  chrysocomoides  Cass. 
Gymnarrhena  micranthaDesf. — Laghouat 
(Tessière). 

Phagnalon  rupestre  DC. 

Evax  pygmæa  Pers. 

—  asterisciflora  Pers. 

Micropus  bombycinus  Lagasc. 

Rhanterium  adpressum  Coss.  et  DR.  in 

Bull.  Soc.  bot. 

Francœuria  laciniata  Coss.  et  DR.  —  Grar 
el  Hamra!  (Reboud;  Geslin). 

Pulicaria  Arabica  Cass.  var.  (P.  longifolia 
Boiss.  Diagn.  pl.  nov.  ser.  2). 
Asteriscus  pygmæus  Coss.  et  DR. 

Pallenis  spinosa  Cass.  var. 

Anvillea  radiata  Coss.  et  DR. 

Anthémis  pedunculata  Desf. 

Cyrtolepis  Alexandrina  DC. 

Cladanthus  halimifolius  Coss.  et  DR.  ( An¬ 
thémis  halimifolia  Munby  in  Bull. 
Soc.  bot.  —  C.  Geslini  Coss.  et  DR, 
olim). —  Laghouat!  (Guyon;  Geslin). 
Achillea  Santolina  L. 

Pyrethrum  fuscatum  Willd. 

Artemisia  campestris  L.  var. 

—  Herba-alba  Asso  var. 

Chlamydophora  pubescens  Coss.  et  DR. 

( Cotula  pubescens  Desf.). 

Helichrysum  Fontanesii  Cambess. 
Lasiopogon  muscoides  DC.  —  Sidi  Makhe¬ 
louf  (Reboud). 

Filago  Jussiæi  Coss.  et  Germ. 

Itloga  spicata  Schultz  Bip.  ( Ifloga  Fonta¬ 
nesii  Cass.). 

Leyssera  capillifolia  DC. — Laghouat  (Tes- 
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sière);  Tadjemout  !  ;  Poste  de  Metlili  1 
(Reboud). 

Senecio  coronopifolius  Desf. 

Composées  (Chicoracées). 

Koelpinia  linearis  Pall. 

Hedypnois  pendula  DC. 

Catananche  cærulea  L. 

—  arenaria  Coss  et  DR.  —  Laghouat 

(Reboud). 

Hypochæris  Neapolitana  DC. 

Kalbfussia  Salzmanni  Schultz  Bip. 
Scorzouera  undulata  Vahl. 

Spitzelia  Saharæ  Coss.  et  Kr.  sp.  nov. 
{S.  lyrata  Coss.  et  DR.  olim  non 
Schultz  Bip.). 

Picridium  vulgare  Desf.  —  Ain  Milar  (Re¬ 
boud). 

—  Tingitanum  Desf. 

Zollikoferia  resedifolia  Coss.  ( Sonchus 
chondrilloides  Desf.). 

—  angustifolia  Coss.  et  DR.  ( Sonchus 

anguslifolius  Desf.).  —  Oued  Mzi!; 
Messad  (Reboud). 

Sonchus  divaricatus  Desf. 

—  tenerrimus  L. 

—  spinosus  DC. 

Primulacées. 

Anagallis  arvensis  L. 

Samolus  Valerandi  L.  — Lieux  humides. 

Oléacées. 

Olea  Europæa  L. 

Apocynées. 

Nerium  Oleander  L. 

Asclépiadées. 

Periploca  angustifolia  Labill.  —  Laghouat 
(Tessière). 

Cynanchum  acutum  L.  —  Tadjemout! 

Gentianées. 

Chlora  grandiflora  Viv. 

Convolvulacées, 

Convolvulus  lineatus  L. 

—  supinus  Coss.  et  Kr.  sp.  nov. 

—  arvensis  L. 

Cressa  Cretica  L. 

Borraginées. 

Echium  humile  Desf. 

Echiochilon  fruticosum  Desf. 

Nonnea  micrantha  Boiss.  et  Reut. 

—  phaneranthera  Viv. 
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Anchusa  hispida  Forsk. 

—  Italica  Retz. 

Lithospermum  tenuiflorum  L.  f. 

Arnebia  decumbens  Goss.  et  Kr.  ( Lithos - 
permum  decumbens  Vent.  —  A. 
Vivianii  Coss.  et  DR.  olim). 
Echinospermum  Vahlianum  Lehm. — Tad- 
jeniout  ! 

—  patulum  Lehm. 

Cynoglossum  cheirifolium  L. 

Solenanthus  lanatus  Alph.  DG.  —  La¬ 
ghouat  (Tessière). 

Solanacées. 

Solanura  nigrum  L.  —  Oasis. 

Lycium  mediterraneum  Dun. 

Scrofulariacées. 

Linaria  fruticosa  Desf. 

—  reflexa  Desf. 

—  virgata  Desf.  —  Sidi  Makhelouf  (Re¬ 

bond). 

—  laxiflora  Desf.—  Sidi  Makhelouf;  Mes- 

sad  (Reboud). 

Veronica  Auagallis  L. 

—  Gymbalaria  Bertol. 

Orobancliacées. 

Phelipæa  Ægyptiaca  Walp.? —  Laghouat 
(Tessière). 

—  lutea  Desf.  —  Sidi  Makhelouf! 

—  yiolacea  Desf. 

Orobauche  cernua  Lœfl. 

Verbénacées. 

Verbena  supina  L. 

Labiées. 

Mentha  Pulegium  L. 

Saccocalyx  satureioides  Goss.  et  DR.  — 
Oued  Mzi!  (Geslin). 

Micromeria  micropbylla  Benth.  —  La¬ 
ghouat!;  Grar  el  Hamra  (Reboud). 
Salvia  lanigera  Poir. 

—  Ægyptiaca  L. 

Rosmarinus  oflicinalis  L.  var.  Tourne- 
fortii  de  Noé. 

Marrubium  vulgare  L. 

—  Alysson  L. 

—  Deserti  de  Noé  in  Balansa  pl.  Alger. 

exsicc.  (Sideritis  Deserli  de  Noé  in 
Bull.  Soc.  bol.). 

Lamium  amplexicaule  L.  —  Oasis. 
Teucrium  campanulatum  L. 

—  Polium  L. 

Ajuga  lva  Schreb. 


Globnlariées. 

Globularia  Alypum  L. 

Plonibaginées. 

Statice  Thouini  Viv. 

—  Bonduellii  Lestib. 

—  globulariæfolia  Desf. 

—  delicatula  de  Gir.  —  Messad  (  Re- 

boud). 

—  pruinosa  L.  —  Oued  Mzi  !  ;  Ksar  el 

Haïran,  Messad  (Reboud). 

—  echioides  L. 

Limoniastrum  Guyonianuni  DR.  — Messad 
(Reboud). 

Plantaginécs. 

Plantago  albicans  L. 

—  SyrticaViv. — Laghouat  (Reboud). 

—  ovata  Forsk. 

—  ciliata  Desf.  —  Laghouat  (Reboud). 

—  Lagopus  L. 

—  amplexicaulis  Gav.  —  Laghouat!;  Ain 

Milar  (Reboud). 

—  Wulfenii  Willd.  —  Messad  (Reboud). 

—  Goronopus  L. 

—  Psyllium  L. 

Salsolacées. 

Beta  vulgaris  Moq.-Tand. 

Chenopodium  opulifolium  Schr. — Oasis. 

—  murale  L. 

Blitum  virgatum  L.  —  Grar  el  Hamra 
(Reboud). 

Atriplex  parvifolia  Lowe. 

—  llalimus  L. 

—  dimorphostegia  Karel,  et  Kiril. —  La¬ 

ghouat  (Bonduelle). 

Echinopsilou  inuricatus  Moq.-Tand. 
Arthrocnemum  fruticosum  Moq.-Tand. 
Suæda  fruticosa  Forsk. 

Chenopodina  maritima  Moq.-Tand. 
Traganum  nudatum  Delile. 

Caroxylon  articulatum  Moq.-Tand. 

Salsola  tetrandra  Forsk.  non  Delile.  — 
Sidi  Makhelouf! 

—  vermiculata  L. 

—  longifolia  Forsk. 

Halogeton  sativus  Moq.-Tand.  —  Ksar  el 
Haïran  (Reboud). 

Noæa  aretioides  Moq.-Tand.  et  Goss.  sp. 
nov.  —  Pente  sud  du  Djebel  Bou 
Kahil  (Reboud). 

—  spinosissima  Moq.-Tand. 

Auabasis  articulata  Moq.-Tand. 

Poljgonées. 

Polygonum  aviculare  L. 

—  equisetiforme  Sibtb.  et  Snj. 
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Calligonum  comosum  L’Hérit.  —  Oued 
Mzi  !  ;  Laghouat!;  Grar  el  Hamra 
(Reboud). 

Rumex  pulcher  L. 

—  roscus  Campd.  — Laghouat  (Reboud). 

—  yesicarius  L.  —  Laghouat  !  ;  Messad 

(Reboud). 

—  Tingitauus  L.  var.  {R.  lacerus  Balb.). 

—  Messad  (Reboud). 

—  Bucephalophorus  L. 

Tliymélées. 

Passerina  (Thymelæa)  raicrophylla  Coss. 
et  DR. 

Santalacées. 

Thesium  humile  Vahl. 

Osyris  quadripartita  Salzm.  —  Ain  Milar 
(Reboud). 

—  albaL.  —  Grar  el  Hamra  (Reboud). 

Eupliorbiacées. 

Euphorbia  Chamæsyce  L. 

—  coruuta  Pers. 

—  calyptrata  Coss.  etDR.  sp.  nov.—  Ksar 

el  Haïran  (Bonduelle).  Laghouat!; 
Aïu  Madhy!  ;  Grar  el  Hamra!  (Re¬ 
boud);  Sidi  Makhelouf!. 

—  Guyoniana  Boiss.  et  Reut.  —  Dunes 

de  sable. 

—  helioscopia  L.  —  Oasis. 

—  Provincialis  Willd. 

—  luteola  Coss.  et  DR.  —  Messad  (Re¬ 

boud). 

—  Peplus  L.  —  Oasis. 

—  falcata  L. 

—  glebulosa  Coss.  et  DR.  sp.  nov.  — 

Laghouat  (Geslin)  ;  Ain  Milar  (Re¬ 
boud). 

Urtlcées. 

Urtica  urens  L.  —  Oasis. 

Gnétacée*. 

Ephedra  fragilis  Desf. 

Irldécs. 

Moræa  Sisyrinchium  Ker. 

Iris  Xyphium  L. 

Liliacées. 

Gagea  reticulata  Rœm.  et  Schult.  —  La¬ 
ghouat  (Reboud). 

Uropetalum  scrotinum  Ker.  —  Laghouat 
(Tessière)  ;  Aïu  Milar  (Reboud). 

Allium  Ampeloprasum  L.  —  Ain  Milar 
(Reboud). 

—  pallens  L. 

—  Cupani  Rafin.  — Tadjemout! 

—  roseum  L.  var.  fl.  albis. 
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Bcllevalia  comosa  Kth. 

Asphodelus  fistulosus  L. 

—  pendulinus  Coss.  et  DR.  [A.  réfractas 

Boiss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  fasc. 
xiii).  —  Sables. 

Asparaginées. 

Asparagus  aibus  L. 

—  horridus  L. 

Joncées. 

Juncus  maritimus  Lmk. 

—  bufonius  L. 

Cypéracées. 

Cyperus  rotundus  L. 

—  lævigatus  L.  var.  distachyus  (C.  jun- 

ciformis  Desf.). 

Scirpus  Holoschœnus  L. 

Schœnus  nigricans  L. — Messad  (Reboud). 
Carex  divisa  Huds. 

Graminées. 

Lygeum  Spartum  L. 

Phalaris  miuor  I\etz. 

—  paradoxa  L. 

Pennisetum  ciliare  Link. 

Imperata  cylindrica  P.  B. 

Andropogon  hirtus  L. 

—  annulatus  Forsk.  —  Oued  Mzi!. 

—  laniger  Desf. 

Agrostis  alba  L.  var.  coarctata. 

Polypogon  Monspeliensis  L.  —  Lieux  hu¬ 
mides. 

Piptatherum  miliaceum  Coss.  ( Agrostis 
miliacea  L.). 

Stipa  parviflora  Desf. 

—  tortilis  Desf. 

—  tenacissima  L. 

Arthratherum  pungens  P.  B.  —  Sables. 

—  cilialum  Nees. 

—  plumosum  Nees. 

—  obtusuni  Nees.  —  Laghouat  (Reboud). 
Aristida  Adscensionis  L. —  Laghouat  (Re¬ 
boud). 

Cynodon  Dactylon  Pers. 

Ammochloa  pungens  Boiss.  {Daclylis  pun¬ 
gens  Schreb.). 

—  subacaulis  Balansa  [A.  Palœstina 

Boiss.).  —  Laghouat  (Reboud)!; 
Oued  Mzi  !  ;  Grar  el  Hamra!. 
Danthonia  Forskalii  Trin.  —  Messad  (Re¬ 
boud)!  ;  Oued  Mzi!  ;  Laghouat!. 
Avena  barbata  Brot. 

Kœleria  pubescens  P.  B. 

Phragmites  communis  Trin,  var.  Isiacus. 
Schismus  calycinus  Coss.  et  DR.  (S.  mar - 
ginatus  P.  B.). 
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Atropis  distans  Griseb.  ( Poa  distans  L.). 
Sphenopus  divaricatus  Rchb. 

Eragrostis  vulgaris  Coss.  et  Gerin.  var. 
spirostachya.  —  Fente  sud  du  Djebel 
Bou  K  a  h  il  (Reboud). 

Æluropus  littoralis  Parlât,  var.  interme- 
dius.  —  Sidi  Makhelouf!. 

Dactylis  glomerata  L. 

Bromus  teelorum  L. 

—  rubens  L. 

Festuca  rigida  Kunth  ( Poa  rigida  L.). 

—  divaricata  Dcsf. 


Festuca  divaricata  var.  Memphitica  Coss. 
( Festuca  Memphitica  Coss. — Dactylis 
Memphitica  Spreng.)  — Sables. 
Brachypodium  distachyum  Rœm.et  Scbult. 
Loliurn  pereune  L.  var.  rigidum  {L.  ri- 
gidum  Gaud.). 

Hordeum  murinum  L. 

Triticum  Orientale  M.-Bieb. 

—  eloogatum  Host. 

Ægilops  ventricosa  Tausch  (Æ.  squarrosa 
Desf.). 

Lepturus  incurvatus  Triu. 

{La  suite  à  la  prochaine  séance.) 


NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS , 

par  MM.  E.  COSSOX  et  L.  KRüLIK 

(Sixième  partie.) 


Convolvulus  supinus  Coss.  et  Kr.  ap.  Kralik  pl.  Tan.  exsice.  n.  398, 

et  io  Bourgeau  pl.  Alger,  exsice.  n.  60. 

Planta  per ennis ,  caudice  gracili,  obliquo  repente,  superne  ramoso  pluri- 
cipite;  caulibus  pluribus,  1-5  decim.  longis,  supinis  vel  dccumbenti-ascen- 
dentibus ,  haad  volubilibus,  herbaceo-induratis,  basi  ramosis  vel  subsimpli- 
cibus,  superne  inflorescentiæ  ramos  edentibus,  interne  plus  minus  villosis, 
superne  saltem  pi  lis  longis  patentibus  dense  molliterque  albo-villosis  ;  fol  iis 
al  ternis  vel  sparsis,  o  blongis  vel  ovatis ,  apiee  rotundatis  mucronulatis,  vel 
rarius  acutiusculis ,  nervo  medio  subtus  prominulo,  sæpius  8-15  millim. 
longis,  5-10  millim.  latis,  integerrimis,  abrupte  in  petiolum  brevissimum 
contractis  ,  villoso-subtomentosis ,  inferioribus  interdum  virescentibus  , 
superioribus  canescentibus  ;  floribus  sæpissime  pluribus  apîce  caulium  in 
racemum  foliatum  disposi tis  ;  pedunculis  axillaribus,  folio  sæpius  subduplo 
longioribus,  cum  bracteolis  calycibusque  pilis  longis  dense  molliterque  albo- 
villosis ,  sœpissirne  bifloris,  infra  florum  pedicel los  bibracteolatis,  bracteolis 
oblongo-linearibus  pedicel  lis  longioribus  ;  sepalis  ovatis  vel  oblongis ,  sæpius 
acutatis,  sæpissime  inæqualibus  exterioribus  majoribus  subfoliaceis  ;  corolla 
ealyce  subtriplo  longiore ,  5-plicata,  albida ,  plicis  albido-ochroleucis  villo¬ 
sis,  cæterum  glabra  ;  staminibus  supra  basim  tubi  corollini  insertis,  corollte 
longitudinem  dimidiam  subæquantibus ,  filamentis  inferne  glandulosis; 
antheris  lineari-oblongis,  obtusis,  basi  sagittatis  ;  ovario  disco  hypogyno 
cincto,  ovato,  in  stylum  attenuato,  glabro  vel  apice  piloso,  2-Ioculari,  locu- 
lis  bi-ovulatis;  stylis  2,  erectis  approximatis,  inferne  coalitis,  in  parte  libéra 
(quæ  vulgo  stigmata)  elongatis  tereti-filiformibus  ;  capsula  subglobosa, 
ealyce  breviore,  chaitacca,  apice  interdum  piloso-birsuta,  biloculari  «epto 
celluloso  membranaceo,  evalvi,  basi  irregulariter  tissu  ris  déhiscente-  semi- 
nibus  in  quoque  loculo  2,  rarius  abortu  1,  ovato-oblongis,  nigris,  tuberen- 
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lads,  testa  albumine  mucilaginoso  induta  ;  radicula  obtusiuscula,  reetius- 
cula  ;  cotyledonibus  foliaeeis  ,  long! tudinaliter  conduplicato-corrugatis, 
transversim  replicatis,  suborbiculatis ,  emarginato-subbilobis  lobis  rotunda- 
t  i  s .  • — Aprili- junio. 

In  regni  Tunetani  australioris  argilloso-arenosis,  glareosis,  alluviis,  in 
ditione  Gabes  bine  inde  copiosa  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.)  etiam  in  insula 
Djerba. — In  Sahara  Algeriensi  trium  provinciarum  et  in  planitiebus  excel- 
sis  et  montibus  humilibus  Saharæ  eonfinibus  provinciæ  Oranensis  et  Alge- 
riensis;  in  provincia  Oranensi  !  australiore  frequens  (Kralik  ap.  Bourgeau 
pi.  Alger,  exsicc.);  in  provinciæ  Algeriensis  ditione  Laghouat !  (Geslin, 
Reboud),  et  inter  Laghouat  et  Boghar  ad  Djelfa  in  monte  Djebel  Sahari 
(Rebond);  in  provinciæ  Cirtensis  ditione  Ouled  Djellal  ad  occidentem 
urbis  Biskra  (Hénon). 

Le  C.  supinus  est  voisin  du  C.  su  ffruti  cosus  Desf.  (Atl.  T,  175,  t.  48), 
qui  est  assez  répandu  dans  la  région  littorale  de  la  province  d’Orau  (Ba- 
lansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  358;  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  80)  ;  il  en 
diffère  surtout  par  la  villosité  beaucoup  plus  abondante  de  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  plante,  par  les  feuilles  plus  courtes  brusquement  contractées 
en  un  pétiole  très  court  et  non  pas  insensiblement  atténuées  en  un  pétiole 
assez  long,  par  les  fleurs  plus  rapprochées,  par  les  pédoncules  ordinaire¬ 
ment  biflores  et  non  pas  uniflores,  par  la  corolle  blanchâtre  à  plis  jaunâtres 
et  non  pas  d’un  rose  purpurin,  etc. 

Heliotropium  undulatum  Vahl  Symb.  I,  13;  Lehm.  Asper.  I,  57;  DC. 

Prodr.  IX,  536.  —  H.  crispum  Desf.  Atl.  I,  151,  t.  41. —  Lithosper - 

mum  hispidum  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  38. 

In  deserto  Tunetauo  ad  Tozzer  et  El  Hammah  (Desf.),  in  incultis  are- 
nosis  et  ruderatis  insulæ  Djerba  frequens  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  394). 
—  In  Saharæ  Algeriensis  ditione  Biskra  (Jamin  pl.  Alger,  exsicc.  n.  235  ; 
Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  849),  et  ditione  Béni  Mzab  ad  Berrian  et 
Guerrara  (Reboud).* — In  Ægypto  ad  Cahiram  (Delile,  Sieber  pl.  exsicc.), 
ad  Suez  et  ad  Chartoum  in  Sennaar  (sec.  DC.).  In  Senegalia  (Perrottet  pl. 
Seneg.  exsicc.). 

Echiochilon  fruticosum  Desf.  Atl.  I,  167,  t.  47  ;  DC.  Prodr.  X,  27. 

—  Lithospermum  divaricatum  Sieber  herb.  Palæst.  exsicc.  ;  Spreng. 

Syst.  I,  543. 

In  deserto  Tunetano  prope  Kerouan  (Desf.),  in  ditione  Gabes  in  glareosis 
et  argillosis  apricis  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  115  et  273).  —  In  Saharæ 
Algeriensis  trium  provinciarum  glareosis,  gypsaceis,  argillosis,  collibus 
apricis,  nec  non  in  planitiebus  excelsis  australioribus  provinciæ  Algeriensis 
et  Oranensis,  ex.  gr.  in  ditione  Biskra !  (Jamin  pi.  Alger,  exsicc.  n.  267  ; 
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Balansapl.  Alger,  exsice.  n.  848),  in  ditione  Laghouat!  (Reboud,  Tessière, 
Geslin),  in  plan i tic  Zahres  Djelfa  inter  et  Boghar  (Reboud),  in  ditione  Ila- 
mian  Garabas  ad  Ain  Sefissifa!,  ad  lacum  exsiccatum  Chott  el  Rharbi  ! — 
In  Cyrenaica  (Viviani  Fl.  Libye.).  In  Ægypto  (Del  i  le).  In  Palæstina  ad 
Jaffa  (Bové)  et  ad  montem  Carmel  (Michon).  In  Arabia  (Aucher-Eloy). 

Arnebia  decumbens.  —  Onosma  Orientalis  Pail.  It.  II,  329,  et  app.  734  in 
nota  ad  n.  100,  t.  50  [1773],  et  ed.  gai I .  t.  103,  f.  1,  non  L.  sec.  DC.  — 
Lithospermum  decumbens  Vent.  Cels.  t.  37  [1800]  (in  herb.  Delesserl)  ; 
Lehm.  Asper.  pars  II,  326. — Onosma  divaricatum  Lehm.  Asper.  pars  II, 
372  [1818]. — Lithospermum  micranthum  Viv.  Fl.  Libye.  10,  t.  1,  f.  h 
[1 824] - — L.  cornutum  Ledeb.  Fl.  Alt.  T,  175  [1829],  et  le.  fl.  Boss.  t.  25. 
—  Arnebia  cornuta  Fisch.  et  Mey.  lnd.  I  hort.  Petrop.  22  [1835];  DG. 
Prodr.  X,  95  (  verisirni  I  i  ter  var.  (3  excludenda)  ;  Ledeb.  Fl.  Ross. 

III, 139. — A.  Vivianii  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsice. 
n.  847,  et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Algèr.  in  Ann.  se.  nat.  sér.  4,  I,  240  et 

IV,  285. 

Planta  annua ,  sæpius  humilis,  radice  exsiccatione  violaceo-rubescente; 
caule  setis  patulis  flavicantibus  hispido ,  superne  corymboso-ramoso,  basi 
subsimplici  erecto,  vel  a  basi  ramoso  ramis  Iateralibus  sæpius  caulem  sub- 
æquantibus  aseendenti-ereetis  vel  rarius  decumbentibus  ;  foliis  lineari- 
oblongis,  setosis  ciliatisque,  infimis  subrosulatis  obtusis  in  petiolum  angus- 
tatis,  superioribus  acutis  ;  floribus  subsessilibus,  sæpius  plurimis,  sub- 
approximatis,  in  racemos  foliatos  scorpioideos  eorymbosos  demum  elonga- 
tos  sæpius  2-6  disposais;  foliis  bractealibus  caulinis  eonformibus,  calyces 
subæquantibus  superantibusve;  calyce  post  anthesim  accrescente  setis  pa¬ 
tulis  flavicantibus  hispido,  laciniis  linearibus  vel  auguste  linearibus  sub- 
uninerviis,  erecto-conniventibus,  corolla  brevioribus  vel  eam  subæquanti- 
bus,  fructiferi  tubo  ampliato  et  nervis  primariis  albido-llavescentibus  basi 
incrassato-induratis  et  gibboso-prominentibus  acute  pentagono  angulis  cris- 
tœformibus  sinubus  membranaceis  albidis  ;  corolla  lutea ,  externe  dense 
strigoso-pubescente ,  tubo  gracili  elongato  sub  fauce  ad  staminum  insertio- 
nem  paulum  dilatato,  lirnbo  brevi  laciniis  ovato-triangularibus  erectiusculis ; 
nuculis  ovato-subtriquetris,  dorso  supra  medium  paulo  angustioribus , 
griseo-cinerascentibus,  opacis ,  dense  inœqualiterque  tuberculatis .  — A  fe- 
bruario  ad  maium. 

Var.  a.  microcalyx.  —  Calycis  fructiferi  laciniis  sæpius  auguste  lineari¬ 
bus  tubo  sesquilongioribus  ;  corollæ  tubo  calyce  sæpius  subdimidio  lon- 
giore. 

In  regno  Tunetano  australiore,  in  ruderatis  prope  Gabes  nec  non  in 
pascuis  et  collibus  deserti  ditionis  Béni  Zid  ad  occidentem  urbis  Gabes 
(Jvralik  pl.  Tun.  exsice.  u.  407  sub  nomiue  A,  Vivianii).  — In  deserto 
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magnæ  Syrteos  (Viviani,  ioc.  cit.).  In  desertis  Arabise  petrææ  cum  A.  tinc- 
toria  et  linearifolia  (Boissier  Diagn.  pl.  Or.).  In'Persia  australi  (Kotseby 
pl.  Pers.  austr.  ed.  Hohenacker  [1845]  n.  84  et  84  a  sub  nomine  A.  cornuta 
et  var.  longiflora)  nec  non  in  provincia  Aderbidjan  (Aucher-EIoy  pi.  Or. 

r 

exsicc.  n.  5010  in  herb.  Mus.  Par.).  In  Mesopotamia  Aucher-EIoy  pl.  Or. 
exsicc.  n.  2154  et  2359  sec.  DC.),  inter  Bagdad  et  Mossoul  (Olivier  et 
Bruguière  herb.  Ventenat  in  herb.  Delessert).  In  deserto  Caspio  et  Sibiria 
Altaica  et  Uralensi  (Ledeb.  Fl.  Ross.);  in  Georgia  Caucasica  (Hohenacker 
pl.  exsicc.  un.  it.  [1838]  sub  nomine  A.  cornuta). 

Var.  (3.  macrocalyx.  —  Calycis  fructiferi  laciniis  elongatis  latiuscule 
linearibus  tubo  subtriplo  longioribus ;  corollæ  tubo  calycem  sæpius  sub- 
æquante  vel  parum  excedente;  nuculis  sæpius  subdimidio  majoribus. 

In  regno  Tunetano  australiore  in  collibus  et  pascuis  deserti,  prope  S  fax 
(Espina),  in  ditione Béni  Zid  ad  occidentem  urbis  Gobes  ad  radices  montium 
Djebel  Keroua  et  Djebel  Aziza  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  sub  nomine  A. 
Vivianii).  —  In  Sahara  Algériens!  trium  provinciarum  nec  non  in  pro- 
vinciæ  Algeriensis  et  Oranensis  planitiebus  excelsis  australioribus  :  ex.  gr., 
in  ditione  BiskraJ  (Jamin  ;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  847,  sub  nomine 
A.  Vivianii);  in  ditione  Laghouat  (Reboud;  Geslin)  et  inde  septentrionem 
versus  usque  ad  diversorium  Aïn  Oussera! ;  in  ditione  Hamian  Garabas  ad 
Tyout !  et  Ain  Sefra!,  ad  lacus  exsiccatos  Choit  el  Rharbil ,  et  Chott  el 
Chergui !  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  668  sub  nomine  A.  hispidissima). 

Nous  avons  dû  adopter,  pour  cette  espèce,  le  nom  d’d.  decumbens,  a 
cause  de  l’antériorité  du  Lithospermum  decumbens  de  Ventenat,  bien  que 
ce  nom  n’indique  pas  le  port  le  plus  habituel  de  la  plante;  les  échantillons 
de  l’herbier  de  Ventenat,  à  part  leurs  tiges  décombantes,  ne  diffèrent  en 
rien  de  la  plante  de  Sibérie,  sur  laquelle  Ledebour  a  fondé  le  L.  cornutum 
et  ne  sont  pas  spécifiquement  distincts  de  VA.  Vivianii  Goss.  et  DR.  — ■  La 
variété  macrocalyx  diffère  notablement  de  l’autre  variété  par  la  grandeur 
des  calices  et  la  longueur  de  leurs  divisions,  et  nous  l’eussions  maintenue 
comme  espèce  distincte  si  ces  caractères  ne  nous  eussent  pas  offert  d’assez 
nombreuses  formes  intermédiaires.  Nous  avons  dû  aussi  renoncer,  pour  cette 
variété,  au  nom  de  Vivianii  ( A .  Vivianii  Goss.  et  HR.),  car  le  Lithos¬ 
permum  micranthum  de  Viviani  se  rapporte  mieux  à  la  variété  microcalyx. 

Les  A.  linearifolia  et  tinctoria  ayant  souvent  été  confondus  avec  VA. 
procumbens ,  nous  croyons  devoir  donner  la  synonymie  et  la  distribution 
géographique  de  ces  deux  espèces,  et  indiquer  leurs  principaux  caractères 
distinctifs. 
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Arnebia  linf.a b i folia  DC.  Prodr.  X,  95  et  A.  tinctoria  ex  parte.  — 
Lithospermum  Arnebia  Delile!  Æg.  Illustr.  n.  203  ex  parte  (cum  A. 
tinctoria  in  herb.  permixta),  et  Fl.  Arab.  pétr.  12  (in  herb.  Delessert). 
—  A.  flavescens  Boiss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  xi,  117. 

In  desertis  Ægypti  (Husson);  Arabia  petræa  (Aucher-Éloy  pl.  Or. 
exsicc.  n.  23G8  ;  Scbimper  pl.  Arab.  pelr.  exsicc.  un.  it.  [1835]  n.  398 
sub  Domine  Lithospermum  Arnebia  et  n.  396  cum  A.  tinctoria  in  herb. 
Delessert  permixta;  L.  de  Laborde;  Boissier,  loc.  cit. ). 

I j  A.  linearifolia  se  rapproche  beaucoup,  par  le  port  et  la  plupart  des 
caractères,  de  la  variété  macrocalyx  de  l’A.  decumbens ,  et  il  en  diffère 
seulement  par  le  calice  fructifère  à  tube  dépourvu  d’angles  saillants 


linéaires. 

Arnebia  tinctoria  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  63  [1775];  DC.  Prodr. 
X,  95  ex  parte;  Boiss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  xi,  117.  —  Lithospermum 
tetrastigma  Lmk.  Encycl.  méth.  III,  30  [1789];  Pers.  Syn.  pl.  I,  158 
[1805]. —  L.  tinctorium  Vahl  Symb.  II,  33,  t.  28  [1791]  (non  L.). 
—  L.  Arnebia  Delile  Æg.  Illustr.  [1813]  n.  203  ex  parte  (nempe  in 
herb.  Delile!  cum  A.  linearifolia  permixta);  Lehm.  Àsper.  pars  II,  316 
[1818];  Rœm.  et  Schult.  Syst.  IV,  Zi5  [1819]. 

In  Ægypti  desertis  prope  Kahiram  (ForskaI,  Husson).  In  Arabia  petræa 
ad  Hauara  (Scbimper  pl.  Arab.  petr.  un.  it.  [1835]  n.  396  sub  nomine 
Lithospermum  Arnebia  et  sub  eodem  numéro  in  herb.  Delessert  cum  A. 
linearifolia  DC.  permixta). 

L’A.  tinctoria  diffère  de  VA.  decumbens  par  la  villosité  blanchâtre 
appriméede  toute  la  plante,  par  le  calice  fructifère  à  tube  dépourvu  d’angles 
saillants  sous  forme  de  crête,  à  divisions  linéaires-oblongues  obtuses,  par 
la  corolle  bleuâtre  glabre,  par  les  nucules  lisses  et  luisantes,  élargies  à  la 
base,  brusquement  acuminées,  planes  en  dehors,  convexes  à  angle  saillant 
à  la  face  interne. 

Nonne  a  phaneranthera  Viv.  Fl.  Libye.  9,  t.  1,  f.  3;  DC.  Prodr.  X, 
33.  —  Lycopsis  calycina  Bœm.  et  Schult.  Syst.  IV,  ll\.  — .  Moltkia 
Cyrenaica  Spreng.  Syst.  5A8.  —  Nonnea  Schultesii  G.  Don  G  en.  Syst. 
IV,  338. 

In  deserti  Tunetani  australioris  argilloso-arenosis  prope  S  fax  et  in  ditione 
Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  27A).  —  In  Sahara  Algeriensi  trium  pro- 
vinciarum  nec  non  in  provinciæ  Algeriensis  et  Oranensis  planitiebus 
excelsis  austral ioribus  :  ex.  gr.,  Biskra  (Jamin,  Balansa)  ;  in  ditione  Ial- 
ghouat!,  inter  Djelfa  et  Boghar  in  aggeribus  arenæ  mobilis  planitiei  Zahresl 
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(Reboud),  in  ditione  Hamian  Garcibas  prope  Ain  Sefra  (Kralik  ap.  Bour- 
geau  pi.  Alger,  exsicc.  n.  58  a).  —  In  Cyrenaica  (Viviaui,  loc.  cit.).  Veri- 
similiterin  regno  Marocano  ad  Mogador  (Broussonet  sec.  DG.). 

Anchusa  hispida  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  40  ;  Vahl  Symb.  II,  33  ; 
Lehm.  Asper.  pars  II,  216;  DC.  Prodr.  X,  50. 

In  alluviis  et  ruderatis,  in  gypsaceis  et  calcareis  apricis  regni  Tunetani 
australioris,  in  ditione  Gobes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  277  et  211a) 
etiam  in  insula  Djerba  (Kralik  pl.  Tun.  absque  numéro). — In  Sahara 
Algeriensi  trium  provinciaruni  bine  inde  obvia  :  ex.  gr. ,  in  ditione  Biskral 
(Jamin;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  870)  ;  in  ditione  Laghouat  (Reboud)  ; 
in  ditione  Béni  Mzab  prope  Berrian  (Reboud)  ;  in  ditione  Ouled  Sidi 
Cheikh  ad  Arba  el  Tatanil,  Brézina  !  ;  in  ditione  Hamian  Garabas  ad 
Allai ,  Tyouti —  In  Ægypto  inferiore  ad  Alexandriam  (Delile,  Kralik)  et 
media  ad  Cahiram  (Forskal,  Delile).  In  Arabia  petræa  (Schimper,  Àucher- 
Éloy).  In  Mesopotamia  (Aucher-Eloy). 

Echinospermum  Vahlianum  Lehm.  Asper.  pars.  II,  132;  DC.  Prodr.  X, 
142  ;  Ledeb.  Fl.  Boss.  II,  162. —  Anchusa  spinocarpos  Forsk.  Fl.  Æg.- 
Arab.  descr.  41  ;  Delile  Æg.  Illustr.  n.  208,  Fl.  186,  t.  17,  f.  3.  —  Myo¬ 
sotis  spinocarpos  Vahl  Symb.  II,  32.  —  Buchelia  spinocarpos  Rœm.  et 
Schult.  S  y  st.  IV,  111  et  783. 

In  deserto  Tunetano  australiore,  in  alluviis  exsiccatis  amnis  Oued  Gabes 
prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  absque  numéro).  —  In  Saharæ  Alge- 
riensistrium  provinciaruni  etplanitierum  excelsarum  australiorum  glareosis, 
argilloso-arenosis,  depressis  et  alluviis  exsiccatis:  ex.  gr. ,  in  ditione  Biskral 
(Balansa  pl.  Alger  exsicc.),  et  inter  Biskra  et  Batna  loco  dicto  les  Tama¬ 
rins  !  ;  in  ditione  Laghouat ,  et  inter  Laghouat  et  Boghar  ad  diversorium 
Ain  elEbell;  in  ditione  Hamian  Garabas  ad  T  goût  I  et  Ain  Sefra  1,  ad 
lacus  æstate  exsiccatos  Chott  el  Cherguil  et  Chott  el  Bharbi  !  —  In 
Ægypto  ad  Alexandriam  (Forskal,  loc.  cif .).  In  Arabia  petræa  (Roissier), 
ad  montem  Sinaï  (Aucher-Eloy;  Schimper  pl.  Arab.  petr.  exsicc.  ed. 
Hohenacker  [1843]  n.  178).  In  Rossiæ  australis  deserto  Caspio  (Ledeb. 
Fl.  Boss.);  Georgia  Caucasica  (Hohenacker pl.  Cane,  exsicc.  un.  it.  [1835].) 

Linaria  albifrons  Spreng.  Syst.  II,  793  ;  Chav.  Monogr.  Antirrh.  156; 
Benth.  in  DC.  Prodr.  X,  280.  —  Antirrhinum  albifrons  Sibth.  et  Sm. 
Fl.  Grœc.  VI,  71,  t.  588  optima. 

In  agris  et  inter  segetes  regni  Tunetani  prope  Souza ,  Sfax  et  Gabes 
(Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  279  et.  279 a).  —  In  Græcia  (Olivier  et  Bru¬ 
guière  sec.  Benth.);  in  insula  Rhodo  (Sibth.  et  Sm.,  loc.  cit. ). 
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Linaria  fruticosa  Desf.  Atl.  II,  39,  t.  133;  Chav.  Monogr.  Antirrh.  111; 

Benth.  in  DC.  Prodr.  X,  269. 

In  deserto  Tunetano,  in  montibus  calcareis  prope  Cafsa  (Desf.),  in  aprieis 
argillosis  vel  calcareis,  in  collibus  glareosis,  prope  S  fax,  in  ditione  Gabes 
(Kralik  pl.  Tan.  exsicc.  n.  287),  etiam  in  insula  Djerba.  —  In  Sahara 
Algeriensi  provinciæ  Cirtensis  et  Algeriensis,  in  ditione  Biskra  J  frequens 
(Jamin;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  845),  in  ditione  Laghouat  !  pluribus 
locis  obvia  (Rebond,  Geslin),  in  ditione  Béni  Mzab  (Reboud). 

Le  L.  fruticosa  est  très  voisin  du  L.  Ægyptiaca  Dum.  Cours.  (Chav.  ; 
Delile  Æg.  t.  32,  f.  2.  —  Antirrhinum  spinescens  Viv.  Fl.  Libye.  32, 
t.  27,  f.  2),  plante  des  déserts  de  l’Egypte  (Delile),  de  la  Palestine,  de 
l’Arabie  pétrée  (Boissier)  et  de  la  Cyrénaïque  (Viviani)  :  il  en  diffère  seule¬ 
ment  par  les  feuilles  supérieures  rarement  hastées,  par  les  pédicelles  plus 
courts  et  par  le  fruit  ordinairement  plus  petit  de  moitié  •  la  corolle,  que  les 
auteurs  décrivent  comme  étant  plus  grande  dans  le  L.  fruticosa ,  nous  a 
paru  à  peu  près  identique  dans  les  deux  plantes. 

Linaria  exilis  Coss.  et  Kr.  in  Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n,  409  [1854]. 

Planta  anima,  humillima ,  gracillima ,  caule  filiformi,  erecto,  irregula- 
riter  dichotomo-ramoso,  ramis  dichotomiarum  alternatim  abortientibus 
superne  flexuoso,  brevissime  pubescenti-viscidulo  ;  foliis  minutis,  integer- 
rimis,  violaceo-rubescentibus,  crassiusculis,  inferioribus  cæteris  majoribus 
ovatisvel  oblongis  oppositis  subapproximatis,  superioribus  lineari-oblongis 
alternis  paucis  remotis  ;  floribus  minimis,  terminalibus  et  pseudoaxillari- 
bus,  in  racemos  scorpioideos  demum  longiusculos  remotifloros  disposais  ; 
pedicellis  demum  calyce  duplo  longioribus  ;  calycis  laciniis  inæqualibus, 
oblongo-linearibus,  obtusis;  corolla  calcare  dempto  4-5  millim.  longa, 
violaceo-purpurascente,  tubuloso-campanulata,  calyce  paulo  longiore,  pa- 
lato  depresso,  labio  superiore  antice  producto  nec  ascendente,  calcare  subu- 
lato  corollam  dimidiam  sub œ quant e  ;  capsula  calyce  sæpius  breviore, 
subglobosa,  loculis  inæqualibus ,  rarius  æqualibus,  loculo  majore  operculo 
valvæformi  déhiscente,  dein  irregulariter  dirrupta  ;  seminibus  minimis, 
ovoideis ,  immarginatis ,  longitudinaliter  remoteque  vix  costulatis ,  inter  cos- 
tulas  minutissime  denseque  tuberculatis .  —  Initio  maii  1854  jam  dellorida 
lecta. 

In  depressis  inter  rupes  calcareas  ad  cacumen  montis  bumilioris  Djebel 
Keroua  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.)  ibique  Erythrææ  ramosis- 
simæ  socia. 

Le  L.  exilis  se  rapporte  par  tous  ses  caractères  à  la  section  Chœnorrhi- 
num  DC.  (Benth.  in  DC.  Prodr .  X,  286),  où,  en  raison  de  son  port  et  de 
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sa  durée,  il  doit  être  placé  à  côté  des  L.  rubrifolia  et  minor  ;  il  diffère  du 
Z.  rubrifolia  par  la  tige  beaucoup  plus  grêle,  par  la  capsule  presque  glo¬ 
buleuse  et  surtout  par  les  graines  très  finement  tuberculeuses  entre  les 
côtes,  et  non  pas  tubereuleuses-échinées  ;  par  le  port  et  la  plupart  des 
caractères,  il  se  rapproche  davantage  de  certains  échantillons  très  grêles  du 
L.  minor ,  mais  il  en  diffère  par  la  capsule  plus  petite,  globuleuse,  à  loges 
ordinairement  inégales  et  par  les  graines  trois  à  quatre  fois  plus  petites,  à 
côles  peu  distinctes  et  espacées*  dans  le  Z.  minor  et  les  espèces  voisines 
(L.  littoralis  Willd.  et  prœtermissa  Delastre)  la  capsule  est  généralement 
ovoïde  à  loges  égales,  et  les  graines  présentent  des  côtes  rapprochées  et  très 
saillantes. 


Anarrhinum  brevifolium  Coss.  et  Kr.  ap.  Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  Ô08 
et  ZiOSôfs. 


Suffrutex  dumosus ,  rigidus,  ramosus,  erectus,  ramis  numerosis,  vêtus- 
tioribus  aphyllis  lignosis  subtortuosis  plus  minus  elongatis  cortice  rimoso 
cinerascente,  ramis  novellis  cortice  albido  undique  pube  minuta  glanduli- 
fera  copiosa  obtectis  sparse  foüatis  ^  foliis  conformibus ,  parvulis,  brevibus , 
obiongis,  inferne  in  petiolum  brevem  attenuatis ,  apice  mucronatis,  cras- 
siusculis,  indivisis ,  integerrimis,  glaucescentibus ,  glabris  vel  margine 
breviter  denliculato  pubescentibus  ;  floribus  pro  genere  majusculis,  in  ra- 
cernos  breviusculos  demum  subelongatos  disposais,  bracteatis  bracteis  flores 
subæquantibus  ;  calyce  campanulato,  ad  tertiam  partem  5-fido,  subco- 
riaceo,  glabro,  tubo  inter  nervos  laciniarum  membranaceo  ad  nervos  her- 
baceo  ,  laciniis  brevibus  triangulari-lanceolatis  herbaceis  glabris  vel 
dorso  breviter  puberulis  sed  margine  haud  ciliato-glandulosis  ;  corolla 
lactea,  calyce  duplo  longiore,  ecalcarata,  labio  superiore  inferiore  subdi- 
midio  vel  vix  breviore  fere  ad  medium  bilobo  lobis  ovato-obtusis  subascen- 
dentibus,  labio  inferiore  patente  trilobo  lobis  suborbiculatis  medio  sæpius 
majore;  staminis  quinti  rudimento  lineari  ;  capsula  calyce  subdimidio  lon¬ 
giore,  ovato-suborbiculata,  compressiuscula,  apice  depresso-emarginata.  — 
Aprili-maio. 

In  regno  Tunetano  australiore,  in  arenosis  maritimis  inter  Sfaxe t  Gabes 
ad  turrem  Nadour,  et  in  collibus  calcareis  et  pascuis  argilloso-arenosis 
apricis  deserti  ad  occidentem  urbis  Gabes  et  in  diîione  Béni  Zid  (Kralik 
pl.  Tu  n.  exsicc.). 

L’A.  brevifolium ,  par  la  corolle  dépourvue  d’éperon,  appartient  au  sous- 
genre  Simbuleta  Jaub.  et  Spach  ( lllustr .  Or.  Y,  50.  —  Simbuleta  Forsk. 
Fl.  Æg.-Arab.  descr.  115. —  Anarrhini  species  corolla  ecalcarata  Benth.  in 
DG.  Prodr.  X,  289)  ;  il  diffère  des  autres  espèces  du  même  groupe  par  les 
tiges  plus  ligneuses,  par  les  jeunes  rameaux  couverts  d’une  pubescence 
abondante,  par  les  feuilles  courtes,  oblongues,  indivises,  toutes  conformes, 
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par  les  lleurs  assez  grandes  en  grappes  d’abord  courtes,  par  le  calice  à  divi¬ 
sions  courtes  non  ciliées,  par  la  corolle  à  lèvre  supérieure  fendue  jusque 
vers  son  milieu  et  plus  courte  que  l'inférieure. 

Scroeularia  arguta  Soîand.  in  Ait.  Mort.  Kew.  ed.  1,  II,  342;  Webb! 

Phyt.  Can.  III,  131,  t.  177  ;  Benth.l  in  DC.  Prodr.  X,  305. 

In  regno  Tunetano  australiore,  in  alluviis  amnis  Oued  Gabes  prope  Ga - 
bes  18a  die  maii  jani  emarcida  lecta. —  In  insu  1  is  Canariis  baud  infrequens 
(Masson,  Broussonet,  Despréaux,  Webb,  Bourgeau  pl.  Can.  exsicc.  n.  554, 
Bol  le) .  In  Hispaniæ  orientalis  australioris  ditione  Almeriensi  ad  basim 
montis  Sierra  de  Gador  (Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  1388«).  In  regno 
Mascate  secus  torrentes  (Aucher-Éloy  pl.  Or.  exsicc.  n.  5057).  In  Abyssi- 
nia  ad  flumen  Tacaze  (Schimper  pl.  Abyss.  exsicc.  un.  it.  n.  1428  sub 
nomine  S.  rostrata). 

Des  graines  recueillies  sur  les  échantillons  de  Gabes  ont  été  semées  par 
M.  Durieu  de  Maisonneuve  qui,  en  suivant  le  développement  de  la  plante,  a 
constaté  chez  le  S.  arguta  le  caractère  singulier  et  constant  de  l’existence 
de  rameaux  et  de  fleurs  hypogés  (voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bo¬ 
tanique ?,  III,  569,  les  détails  donnés  par  M.  Durieu  et  les  observations 
ajoutées  par  M.  J.  Gay). 

Phelipæa  violacea  Desf.!  Atl.  II,  60,  t.  14 5;  Viv.  Fl.  Libye.  34;  Kent. 

in  DC.  Prodr.  XI,  12  ex  parte.  —  Orobanche  Phelypcea  Willd.  Sp. 

III,  352. 

t 

Planta  glabra ,  perennis?,  caule  simplici,  elato ,  5-12  decim.  longo,  ra- 
rius  abbreviato,  carnoso,  sulcato,  crassitie  pollicis  et  ultra,  basi  vix  incras- 
sato  vel  tuberoso-incrassato  ibique  squamis  imbricatis  obtecto,  cæterum 
laxiuscule  squamalo  ;  squamis  numerosis,  inferioribus  ovato-oblongis  obtu- 
sis  margine  membranaceo-pallidioribus ,  superioribus  ovato  -  lanceolatis 
ei'eclis  cauli  baud  adpressis;  bracteis  squamis  conformibus,  margine  mem¬ 
branaceo-pallidioribus,  calycem  subæquantibus  ;  floribus  maximis,  sessili- 
bus,  in  spicam  3-4  rarius  1-2  decim.  longam,  sæpius  elongato-cylindricam 
disposais;  bracteolis  oblongo-lanceolatis,  calyce  paulo  brevioribus,  mar¬ 
gine  membranaceo-pallidioribus  sublacero-denticulatis  ;  calyce  glabro, 
sæpius  semi-quinquelïdo,  lobis  ovato-oblongis,  apice  obtusis,  subreliculato- 
pauciveniis,  integris,  margine  membranaceo  pal I idiori bus  ;  corolla  maxima, 
calyce  subduplo  longiore,  30-40  millim.  longa,  glabra,  leviter  arcuata,  tubu- 
loso-campanulata ,  tubo  pallide  albido,  a  basi  ad  faucem  sensim  ampliato 
inferne  hàud  angustato ,  lauce  utrinque  ad  basim  lobi  medii  labii  inferioris 
plicatura  prominente  flavescente  donata,  limbo  intus  intensius  violaceo- 
purpurascente  subbilabiato  5-lobo,  lobis  ovato-rotundatis  patentibus  sub- 
æqualibus,  medio  labii  inferioris  paulo  longiore;  staminibus  ad  tertiam  in - 
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feriorem  tubi  longitudinem  inserfis,  filamentis  ima  basi  villosis,  superne 
incurvis;  antheris  crassis,  lanatis,  lobis  valide  cuspidatis  ;  stylo  staminibus 
paulo  longiore,  stigmate  crasso  retuso  subbilobo  ;  capsula  cahjce  dimidio 
longiore ,  ovato-suborbiculata,  basi  styli  persistente  cuspidata ,  valvisin  lon- 
gitudine  tota  secedentibus.  — Februario-maio. 

In  deserto  Tunetano  australiore,  in  arenosis  prope  Tozzer  (Desf. ,  loc. 
cit.),  in  arenosis  maritimis  prope  Gabes  (Kralik  pl.  Tan.  exsicc.  n.  291) 
ubi  in  Zygopby  1  li  al bi  et  Limoniastri  monopetali  radicibus  parasitica.  —  In 
Sahara  Algeriensi  !  (Balansa.pl.  Alger,  exsicc.  n.  846)  trium  provinciarum 
nec  non  in  parte  australiore  planitierum  excelsarum  provinciæ  Algeriensis! 
et  Oranensisl,  solo  arenoso  vel  argilloso-arenoso,  interdum  salso,  sæpius 
in  Salsolacearum  frutescentiuna  radicibus  parasitica.  —  In  littore  Tripoli- 
tano  (Viv.,  loc.  cit.). 

Le  P.  violacea  Desf.  qui,  en  Algérie,  n’a  encore  été  observé  que  dans 
la  région  Saharienne  et  dans  la  partie  chaude  des  hauts  plateaux,  est  très 
distinct  de  la  plante  d’Oran,  qui  lui  avait  été  à  tort  rapportée  comme  syno¬ 
nyme,  alors  que  le  véritable  P.  violacea  n’avait  pas  encore  été  observé  en 
Algérie. — La  plante  de  Desfontaines  diffère  de  l’espèce  du  littoral  [P.  Mau¬ 
ritanica  Coss.  et  DR.)  par  le  port,  par  les  bractées  et  le  calice  glabres, 
et  non  pas  couverts  de  poils  laineux,  par  le  calice  à  lobes  plus  larges  et 
plus  obtus,  par  la  corolle  à  tube  large  même  dans  la  partie  inférieure,  et 
non  pas  à  tube  étroit  inférieurement,  par  les  étamines  insérées  un  peu  au- 
dessus  de  la  base  du  tube,  et  non  pas  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  et  par  la 
capsule  environ  de  moitié  plus  longue  que  le  calice,  et  non  pas  environ  de 
moitié  plus  courte. 

Pour  faire  mieux  apprécier  l’ensemble  des  caractères  distinctifs  des 
deux  plantes  nous  croyons  devoir  donner  également  ici  la  description  du 
P.  Mauritanica. 


PfiELiPÆA  Mauritanica  Coss.  et  DR.  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann. 
sc.  nat.  sér.  4,  I,  226. —P.  violacea  Reut.  in  DC.  Prodr.  XI,  12,  quoad 
plantam  Oranensem  nec  Fontanesianam. 

Planta  perennis?,  caule  simplici,  abbreviato,  5-10  rarius  30-40  centim. 
longo,  carnoso,  suljcato,  crassitie  digiti  minoris  vel  pollicis,  basi  sæpius  haud 
incrassato,  superne  sœpe  ampliato ,  squamis  arcte  imbricatis  undique  ob- 
tecto  vel  laxiuscule  squamato  ;  squamis  sæpius  numerosis,  margine  membra- 
naceo  pal lidioribus,  ovatis  vel  lato-obovatis  obtusis  ;  bracteis  ovato-rhom- 
boideis  vel  late  ovatis  subacutatis,  cum  bracteolis  et  calyce  dorso  pilis 
crispulis  dense  lanuginosis ,  calycem  subæquantibus  ;  floribus  rnaximis, 
sessilibus,  in  spicorn  depressam  vel  cylindraceo-conicam  sæpius  caulis 
longitudinem  dimidiam  obtinentem  congestis;  bracteolis  dorso  lanuginosis, 
linearibus,  apice  acutatis,  calycem  subæquantibus,  pluri veniis,  margine 
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sublacero-denticulatis  ;  calyce  extus  lanuginoso ,  circiter  ad  tertiam  partem 
5-fido,  lo bis  æqualibus,  ovato-  vel  oblongo-lanceolatis,  o!)tusiusculis  acu- 
tiusculisve,  subreticulato-plm  iveniis,  margine denticulatis;  corolla  maxima, 
calyce  duplo  longiore,  40-50  millim.  longa,  glabra,  tubuloso-cylindrica , 
tubo  pallide  albido,  iiLfeme  auguste  tubuloso  superne  sensim  ad  faucem 
ampliato ,  fauce  utrinque  ad  basim  lobi  medii  labii  inférions  plicatura  pro- 
minula  donata,  lirnbo  intus  intensius  violaceo-purpurascente  subbilabiato 
5-lobo,  lob is  ovato-rotundatis  patulis  subæqualibus,  inedio  labii  inferioris 
paulo  longiore;  starninibus  ad  dimidiam  tubi  longitudinem  insertis,  lilamen- 
tis  basi  villosis,  superne  i ucu r vis  ;  antheris  erassis,  lanatis ,  lobis  valide 
cuspidatis;  stylo  starninibus  paulo  longiore,  sligmate  crasso  vix  bilobo  ; 
capsula  calyce  subdimidio  breviore ,  ovato-suborbiculata  compressa,  basi 
styli  persistente  cuspidata,  valvisin  longiludine  tota  secedentibus.  —  Janua- 
rio-marlio. 

In  arenosis  et  argillosis  littoralibus  provinciæ  Oranensis  prope  Oran  !, 
Salsolacearum  frutescentium  ad  radices  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  413 
sub  nomine  P.  violacea). 


( La  fin  à  la  prochaine  séance.) 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

!3£oi§*<e  Beispiele  anomalcr  ISildtong  fies  liolzkoerpers 

(' Quelques  exemples  de  formation  anormale  du  corps  ligneux)',  par  M.  Al¬ 
bert  Wigand  [Flora,  n°  43,  21  novembre  1846,  pp.  673-681 , plane. VII). 

Dans  certaines  tiges  de  Dicotylédons  ligneux  l’accroissement  du  corps 
ligneux  se  fait  inégalement  pour  les  différentes  portions  de  la  circonférence, 
ou  bien  il  cesse  entièrement  sur  certains  points  pour  se  continuer  sur  d’au¬ 
tres.  Il  résulte  nécessairement  de  là  des  formes  anomales  de  tiges,  dont 
plusieurs  ont  été  déjà  décrites,  dont  quelques  autres  fournissent  à  M.  A. 
Wigand  le  sujet  de  son  mémoire. 

1°  Les  racines  des  Ononis  [ spinosa  et  repens)  sont  remarquables  en  ce 
que  leur  accroissement,  d’abord  concentrique,  cesse  souvent  dès  la  seconde 
année  sur  certains  points  de  la  circonférence  et  cela  sans  cause  extérieure 
appréciable.  Or,  comme  sur  les  autres  points  des  couches  ligneuses  annuelles 
continuent  à  se  produire,  il  en  résulte  entre  ceux-ci  des  enfoncements  pro¬ 
fonds.  Ensuite  le  bois  gagne  beaucoup  en  épaisseur  sur  un  seul  côté,  ce 
qui  rend  la  moelle  fort  excentrique.  Le  plus  souvent  ces  enfoncements  et 
ces  saillies  n’ont  aucune  régularité  ;  d'où  il  résulte  que  les  sections  trans¬ 
versales  de  ces  racines  à' Ononis  offrent  des  contours  très  divers  et  fort 
bizarres. 

2°  Cette  inégalité  d’accroissement  est  très  connue  dans  la  généralité  des 
lianes  tropicales.  M.  Wigand  en  décrit  et  figure  une,  probablement  une 
Malpighiacée,  à  cause  de  son  bois  profondément  lobé,  qui  est  remarquable 
à  l’extérieur  et  vue  tout  entière,  parce  que  sa  surface  présente  l’apparence 
d’un  faisceau  irrégulier  de  cordons  tantôt  contournés  en  spirale,  tantôt 
longitudinaux  sur  une  certaine  longueur,  ou  même  se  portant  quelque  peu 
dans  le  sens  opposé  à  celui  de  leur  enroulement  habituel. 

3°  Une  autre  tige  indéterminée,  que  M.  Wigand  a  reçue  du  Brésil,  pré¬ 
sente  un  bourrelet  spiral  qui  nous  semble  absolument  analogue  à  celui  que 
nous  voyons  fréquemment  se  produire  sur  les  tiges  autour  desquelles  s’en¬ 
roule  en  spirale  une  plante  ligneuse  grimpante. 

4°  La  racine  du  Polygala  senega,  dont  Walpers  a  déjà  étudié  l’organi¬ 
sation  [Bot.  Zeit.,  1851,  p.  297),  est  très  singulière  en  ce  que  son  corps 
ligneux  forme  seulement  un  demi -cercle,  dans  lequel  se  trouve  cependant 
compris  le  centre  de  l’organe  entier.  La  moelle  non  renfermée  dans  le  bois, 
mais  située  à  côté  de  lui,  complète  avec  celui-ci  un  cylindre.  Le  tissu  de 
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cette  moelle  passe  graduellement  au  parenchyme  cortical.  La  surface  convexe 
du  bois  est  recouverte  d’une  couche  de  cambium  ;  celle-ci,  à  son  tour,  est 
embrassée  par  un  tissu  corné,  très  épais,  qui  va  se  rétrécissant  graduellement 
en  coin  vers  l’extérieur  et  qui  est  composé  de  cellules  étroites,  à  parois 
épaisses,  filiformes  comme  les  cellules  libériennes.  On  voit  donc  qu’ici,  dès 
l’origine,  le  développement  n’a  pas  été  concentrique  et  que,  à  part  l’écorce 
cellulaire  qui  enveloppe  le  tout,  la  moelle,  le  bois  et  le  liber,  au  lieu  de 
former  autant  de  cercles  emboîtés,  sont  simplement  placés  l’un  a  la  suite  de 
l’autre. 

5°  La  racine  du  Cissampelos  Pareira,  qu’on  regarde  comme  constituant  la 
Pareira  brava ,  présente  un  accroissement  excentrique.  Pendant  un  petit 
nombre  d’années,  ses  couches  ligneuses  sont  circulaires  et  complètes;  puis 
leur  formation  ne  se  continue  plus  que  sur  une  portion  de  la  circonférence, 
d’où  le  bois  se  porte  entièrement  vers  un  côté  et  la  moelle  devient  très  excen¬ 
trique.  On  sait  que  des  particularités  analogues  se  présentent  fréquemment 
dans  les  tiges  des  Ménispermées.  En  outre,  ces  couches  ligneuses  très  incom¬ 
plètes  ne  sont  souvent  ni  de  même  longueur  ni  parallèles;  de  sorte  qu’il 
existe  dans  leur  disposition  relative  une  irrégularité  remarquable.  Les 
rayons  médullaires  d’une  couche  ne  correspondent  même  pas  en  général  à 
ceux  de  la  couche  adjacente.  Les  cellules  du  parenchyme  qui  sépare  les  fais¬ 
ceaux  ligneux  dans  chaque  couche  et  les  couches  les  unes  des  autres,  sont 
petites,  et  elles  sont  à  peu  près  remplies  par  un  gros  grain  de  fécule  com¬ 
posé  de  2  ou  3  plus  petits  grains  réunis.  — Chaque  faisceau  vasculaire,  avec 
le  liber  qui  l'accompagne,  forme  un  tout  complet  et  indépendant. 

6<>  La  racine  de  Caïnca ,  qui  provient  d’un  Chiococcci,  présente  un  exemple 
remarquable  de  formations  ligneuses  indépendantes.  Telle  qu’elle  existe 
ordinairementdans  le  commerce,  n’ayant  qu’une  faible  épaisseur,  elle  n’offre 
rien  de  particulier,  puisqu’on  y  trouve  un  corps  ligneux  épais,  situé  autour 
d’une  moelle  à  peine  visible,  et  entouré  d’une  écorce  mince  et  brune.  Au 
contraire,  lorsqu’elle  est  plus  vieille,  elle  possède  un  corps  ligneux  central, 
entouré  de  plusieurs  corps  ligneux  secondaires  ou  excentriques,  rattachés 
tous  entre  eux  par  l’écorce.  On  voit  que  c’est  une  structure  analogue  à  celle 
des  tiges  des  Sapindacées,  avec  cette  différence  que,  dans  le  Caïnca,  il 
n’existe  pas  la  moindre  régularité  dans  le  nombre  ni  dans  l’arrangement  des 
corps  ligneux  secondaires,  qu’on  voit  aussi  différer  entre  eux  de  grosseur 
à  un  degré  surprenant.  Toutes  ces  masses  ligneuses  sont  serrées,  traversées 
par  des  vaisseaux  distribués  assez  uniformément  et  par  des  rayons  médul¬ 
laires  très  étroits.  Celle  du  milieu  a  une  moelle  ;  les  autres  en  sont  dépour¬ 
vues,  à  proprement  parler;  mais,  dans  l’origine,  elles  ont  à  leur  centre  quel¬ 
ques  grandes  cellules  remplies  de  fécule. L’écorce  est  formée  d’un  parenchyme 
brun,  solide,  à  petites  cellules,  entremêlé  de  nombreuses  cellules  libériennes, 
isolées  ou  groupées  en  petits  faisceaux. 
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7°  La  racine  du  Turbith  ( Ipomœa  Turpethum  R.  Br.)  présente  un  autre 
exemple  de  corps  ligneux  central  avec  plusieurs  corps  ligneux  secondaires 
périphériques.  Lorsqu'elle  a  environ  un  centimètre  d’épaisseur,  son  bois 
central  très  poreux  est  coupé  en  quatre  par  une  moelle  prolongée  en  quatre 
grands  rayons  en  croix  ,  son  écorce  forme  à  l’extérieur  plusieurs  saillies 
longitudinales  arrondies,  dont  chacune  loge  un  gros  faisceau  sans  moelle, 
composé  de  nombreux  et  gros  vaisseaux.  Sur  les  vieux  individus  on  observe 
des  couches  ligneuses  incomplètes  qui  rappellent  celles  de  VOnonis  et  du 
Cissampelos. 

La  planche  qui  est  jointe  au  mémoire  de  M.  Wigand  représente,  en  8 
figures,  les  tiges  n°  2  et  3  tout  entières  et  les  coupes  transversales  des  diverses 
racines  qui  viennent  d’être  décrites. 

Développement  <lc  la  matière  verte  «les  végétaux  et 
llexiou  fies;  tiges  sous  l’iitfïiience  «les  rayons  ultra¬ 
violets  «lu  spectre  solaire ;  par  M.  G. -M.  Guillemin  [Comptes- 
rendus  de  r Acad,  des  scien .,  X.LV,  séance  du  13  juillet  1857). 

Les  rayons  dont  M.  Guillemin  a  étudié  l’action  sont  situés, dans  le  spectre 
solaire,  au  delà  du  violet.  Leur  caractère  essentiel  résulte  de  la  propriété 
qu’ils  ont  de  réduire  les  sels  d’argent  et  quelques  autres  composés.  Il  était 
intéressant  de  reconnaître  s’ils  n’influeraient  pas  sur  le  développement 
de  la  matière  verte  des  végétaux.  Pour  s’éclairera  ce  sujet  par  l’expérience, 
M.  Guillemin  a  placé  un  grand  nombre  de  jeunes  plantes  d’Orge,  de 
Cresson  alénois  et  de  Moutarde  blanche,  tenues  jusqu’à  ce  moment  à 
l’obscurité,  dans  la  région  la  plus  réfrangible  d’un  spectre  assez  intense  et 
assez  pur.  Au  bout  de  six  à  huit  heures,  les  feuilles  d’Orge  ont  présenté  une 
teinte  verte  très  appréciable,  mais  moins  prononcée  que  celle  qui  se  déve¬ 
loppe  sous  l’influence  des  rayons  de  la  partie  visible  du  spectre.  Des  plantes 
semblables,  plongées  dans  les  rayons  visibles,  ont  indiqué,  conformément 
à  ce  qu’avait  déjà  vu  Gardner,  un  maximum  d’action  dans  les  rayons 
jaunes. 

Les  feuilles  d’Orge  sont  beaucoup  plus  propres  à  manifester  cette  influence 
que  celles  du  Cresson  alénois  et  de  la  Moutarde  blanche.  Leur  portion  qui 
reçoit  directement  les  rayons  ultra-violets  prend  une  teinte  verte  qui  con¬ 
traste  avec  la  teinte  jaune  qu’elles  conservent  dans  le  reste  de  leur  étendue. 
Des  feuilles  tenues  comparativement  à  la  lumière  diffuse  ont  pris,  après  un 
temps  très  long,  une  légère  teinte  verte;  mais  cette  teinte  était  beaucoup 
plus  faible  et  d’ailleurs  elle  s’est  développée  beaucoup  plus  lentement  que 
celle  qu’ont  développée  les  feuilles  exposées  aux  rayons  ultra-violets. 

La  flexion  des  tiges  du  Cresson  alénois  et  de  la  Moutarde  a  été  évidente 
au  bout  d’une  demi-heure,  dans  les  rayons  ultra-violets,  tandis  qu’elle  a  été 
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plus  lente  à  se  produire  dans  la  portion  visible  du  spectre.  Ainsi  dans  les 
rayons  ultra-violets  les  tiges  s’étaient  fléchies  a  angle  droit  en  moins  de  deux 
heures,  tandis  que  leur  flexion  était  beaucoup  moindre  dans  le  jaune,  le 
rouge,  même  dans  l’indigo  et  le  violet.  Les  mêmes  différences  se  sont  pré¬ 
sentées  lorsqu’on  a  retourné  les  tiges  déjà  fléchies  de  manière  à  déterminer 
en  elles  une  courbure  en  sens  opposé  au  premier.  Quant  aux  jeunes  plantes 
exposées  à  la  lumière  diffuse,  elles  se  sont  fléchies  faiblementet  avec  beau¬ 
coup  de  lenteur. 

De  ses  observations  M.  Guillemin  déduit  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  rayons  ultra-violets  déterminent  la  formation  de  la  matière  verte 
des  végétaux  ; 

2°  Ces  mêmes  rayons  opèrent  la  flexion  des  tiges  plus  rapidement  que  les 
rayons  de  la  partie  \isible  du  spectre. 

Il  ajoute  cependant  qu’il  lui  reste  à  contrôler  ce  dernier  résultat. 


Deuxième  note  sur  la  fécondation  «les  Fncacées;  par  M.  G. 

Thuret  (Mém.  de  la  Soc.  impér.  des  scienc.  nat.  de  Cherbourg ,  V,  avril 
1857.  Tirage  à  part  en  broch.  in-8°de  pp.  16  et  1  plane.). 


Les  résultats  des  premières  observations  de  M.  Thuret  sur  la  fécondation 
des  Fucacées  ont  été  publiés  au  mois  de  mai  1853,  dans  les  mémoires  de 
la  Société  de  Cherbourg;  c’est  une  date  importante  à  relever  pour  montrer 
l’erreur  dans  laquelle  est  tombé  un  habile  observateur  allemand  qui,  quoi¬ 
que  venu  notablement  plus  tard,  a  cru  pouvoir  s’attribuer  la  découverte 
de  la  sexualité  des  Algues.  Celles  que  notre  éminent  Algologue  vient  tout 
récemment  de  faire  connaître  dans  le  mémoire  dont  nous  allons  présenter 
un  résumé,  ajoutent  des  faits  d’un  haut  intérêt  à  ceux  qui  nous  avaient  été 
déjà  révélés. 

Ces  observations  ont  été  faites  dans  le  cours  de  l’hiver  dernier  et  elles 
ont  porté  principalement  sur  un  point  très  important,  sur  la  détermination 
de  l’instant  précis  où,  par  suite  de  la  fécondation,  une  membrane  vient 
recouvrir  les  spores  qui  en  étaient  jusqu’alors  entièrement  dépourvues,  et 
qui  ne  consistaient  qu’en  une  masse  de  matière  granuleuse  olivâtre,  parfai¬ 
tement  sphérique,  maintenue  seulement  par  la  cohésion  de  sa  substance. 
M.  Thuret  a  reconnu  par  des  observations  extrêmement  nombreuses  que 
cette  membrane  enveloppante  «  naît  presque  soudainement  sous  l’influence 
de  la  fécondation,  et  que,  six  à  huit  minutes  après  avoir  été  mises  en  con¬ 
tact  avec  les  anthérozoïdes,  les  spores  commencent  déjà  à  se  recouvrir  d’un 
tégument  dont  il  n’existait  aucune  trace  quelques  instants  auparavant.  » 
Pour  constater  ce  fait  il  lui  a  suffi  d’ajouter  à  la  goutte  d’eau  de  mer,  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  spores,  une  gouttelette  d’une  solution  de  chlorure 
de  zinc  ou  d'acide  sulfurique  faible.  A  l’instant  même  où  elles  sont  atteintes 
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par  l’un  ou  l’autre  de  ces  réactifs  les  spores  se  contractent  légèrement; 
presque  aussitôt  il  exsude  à  leur  surface  des  globules  d’un  liquide  réfringent, 
incolore,  qui,  grossissant  et  se  multipliant  avec  rapidité,  ne  tardent  pas  à 
les  recouvrir  entièrement.  La  formation  de  ces  globules  parait  être  due  à  la 
substance  visqueuse  azotée  des  spores  que  le  réactif  a  forcée  de  se  séparer 
de  la  chlorophylle.  Naturellement  dès  qu’il  se  forme  une  membrane  sur  les 
spores  fécondées,  la  production  de  ces  globules,  sous  l’influence  des  réactifs, 
y  rencontre  un  obstacle.  Aussi  voit-on  d’abord  les  spores  uniquement  en¬ 
tourées  d’une  zone  transparente  incolore,  dans  laquelle  on  distingue  les 
globules  comprimés  par  la  membrane  naissante.  Puis,  lorsque  la  membrane 
a  pris  assez  de  consistance,  elle  empêche  totalement  l’exsudation  des  glo¬ 
bules.  Les  trois  figures  qui  occupent  la  planche  jointe  au  mémoire  de 
M.  Thuret  représentent  :  1°  la  spore  non  fécondée,  toute  couverte  de  gros 
globules  limpides  et  libres,  dont  la  formation  qui  a  eu  lieu  sous  l’action  du 
chlorure  de  zinc,  démontre  l’absence  de  toute  membrane  à  la  surface  de  la 
spore;  2°  la  spore  traitée  de  même  dix  minutes  après  qu’elle  a  été  mise  en 
contact  avec  les  anthérozoïdes;  elle  n’est  plus  entourée  que  d’une  zone 
transparente  due  aux  mêmes  globules  comprimés  sous  la  membrane  nais¬ 
sante;  3°  la  spore  traitée  de  même  une  heure  après  qu’elle  a  été  en  contact 
avec  les  anthérozoïdes.  Celle-ci  n’a  plus  qu’une  étroite  bordure  incolore, 
limitée  nettement  par  la  membrane  à  ce  moment  bien  formée  et  susceptible 
même  de  bleuir  sous  l’action  du  chlorure  de  zinc  ioduré. 

Les  observations  de  M.  Thuret  ont  été  faites  sur  les  Fucus  vesiculosus, 
serratus  et  nodosus.  Elles  ont  été  répétées  un  très  grand  nombre  de  fois  et 
les  résultats  en  ont  été  toujours  parfaitement  concordants.  L’expérience  lui 
ayant  appris  qu’ii  faut  prendre  quelques  précautions  pour  réussir  dans  des 
recherches  de  ce  genre,  il  en  donne  l’indication  détaillée.  Voici  en  quelques 
mots  quelles  sont  ces  précautions.  Il  est  indispensable  d’employer  les  spores 
le  plus  tôt  possible  après  leur  sortie  des  conceptacles  et  de  les  délayer  dans 
une  goutte  d’eau  de  mer  quelques  minutes  avant  de  s’en  servir.  Il  faut 
aussi  s’assurer  que  les  anthérozoïdes  sont  dans  toute  leur  activité. 

Lorsqu’on  prend  ces  précautions,  les  anthérozoïdes  s’attachent  presque 
immédiatement  aux  spores,  et  celles-ci  commencent  au  bout  d’environ  une 
demi-minute  leur  curieux  mouvement  de  rotation  qui  s’opère  dans  le  sens 
suivant  lequel  la  plupart  des  anthérozoïdes  fixés  à  la  spore  dirigent  leur 
rostre.  La  durée  de  cette  rotation  varie  sensiblement,  mais  le  plus  ordinai¬ 
rement  elle  est  de  six  à  huit  minutes.  M.  Thuret  a  cru  voir  que  cette  durée 
est  eu  rapport  avec  la  formation  plus  ou  moins  prompte  de  la  membrane 
des  spores,  puisqu’elle  est  moindre  pour  celles  dont  la  membrane  se  forme 
le  plus  vite.  Il  a  constaté  aussi  que  ce  mouvement  se  prolonge  beaucoup 
pour  lesspores  qu’on  a  mises  en  contact  avec  les  anthérozoïdes  d’une  espèce 
différente  et  qu’il  peut  se  continuer  alors  pendant  plus  d’une  heure  dans  ce 
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cas  où  il  ne  se  produit  point  de  membrane.  La  seule  exception  qu'il  ait 
observée  a  eu  lieu  lorsqu’il  a  mélangé  les  anthérozoïdes  du  Fucus  serratus 
avec  les  spores  du  F.  vesiculosus ;  alors,  en  effet,  il  a  vu  quelques  spores  se 
couvrir  d’une  membrane,  mais  leur  nombre  était  beaucoup  moindre  que 
lorsqu’il  avait  mélangé  ensemble  les  spores  et  les  anthérozoïdes  du  Fucus 
vesiculosus.  C’est  évidemment,  dit-il,  pendant  ces  quelques  minutes  que  dure 
la  rotation  des  spores,  c’est-à-dire  pendant  que  les  anthérozoïdes  sont  en 
contact  immédiat  avec  elles,  que  la  fécondation  s’accomplit.  Mais  comment 
s’exerce  l’action  des  anthérozoïdes?  Toutes  les  recherches  qu’il  a  faites  lui 
ont  prouvé  qu’ils  ne  pénètrent  pas  dans  l’intérieur  de  la  spore.  Quelquefois 
même  la  fécondation  lui  a  semblé  s’accomplir  sans  qu’il  y  eût  contact  immé¬ 
diat  entre  les  spores  et  les  anthérozoïdes.  Pour  les  Algues  d’eau  douce 
M.  Pringsheim  affirme  que  ces  derniers  entrent  dans  les  spores,  tandis  que 
MM.  Colm  et  de  Bary  soutiennent  le  contraire.  «  De  ces  diverses  opinions, 
dit  31.  Thuret,  celle  de  31.  Pringsheim,  telle  qu’il  l’a  exposée  dans  son  pre¬ 
mier  mémoire,  me  paraît  la  moins  bien  fondée.  En  ce  qui  concerne  les 
Fucus,  elle  repose  sur  une  erreur  manifeste,  et,  ajoute-t-il,  les  observations 
du  même  auteur  sur  le  Vaucheria  ne  me  paraissent  pas  plus  décisives.  » 


Uel»er  lia*  Torkoiïmscn  (Ici*  Gcrhsaeurc  in  tien  l'flauxcn 

[sur  l'existence  du  tannin  dans  les  plantes );  par  M.  Hermann  Karsten 

(Monatsbericht  d.  Kœnigl.  Preuss.  Akad.  d.  Wissench.  zu  Berlin  ; 

cah.  de  févr.  1857,  pp.  71-81,  avec  une  planche). 

Jusqu’à  ce  jour  on  n’avait  pas  regardé  le  tannin  comme  un  des  premiers 
produits  de  l’assimilation  opérée  par  l’organisme  végétal  en  activité;  on 
était  plutôt  disposé  à  y  voir  un  produit  de  la  décomposition  des  principes  or¬ 
ganiques  opérée  en  dehors  du  cercle  des  phénomènes  vitaux  dont  la  cellule 
est  le  siège.  31.  Karsten  lui  assigne  un  rôle  beaucoup  plus  important.  Le 
point  de  départ  de  son  travail  a  été  cette  observation  que  le  fruit  du  Bana¬ 
nier,  antérieurement  à  sa  maturité,  est  rempli  de  fécule  à  l’exception  de 
certaines  files  longitudinales  de  cellules  larges  et  en  forme  de  tonneaux, 
disposées  sur  des  cercles  concentriques  au  milieu  du  tissu  féculent  et  charnu 
et  dans  lesquelles  est  contenu  un  liquide  limpide  qui  prend  sous  l’action  du 
chlorure  de  fer  la  coloration  en  beau  bleu  à  laquelle  on  reconnaît  le  tannin. 
Cette  matière  existe  aussi  dans  de  pareilles  files  de  cellules  que  renferment 
les  feuilles  du  même  végétal. 

Le  tannin  existe  aussi  fréquemment  dans  les  fibres  que  dans  le  parenchyme  ; 
on  le  trouve  surtout  fréquemment  dans  les  laticifères  et  dans  les  libres  ré¬ 
ticulées  que  renferment  les  faisceaux  fibreux  des  Monocotylédons  ainsi  que 
le  bois  des  Dicotylédons.  31.  Karsten  en  avait  déjà  signalé  la  présence  dans 
les  cellules  des  Palmiers  qui  se  transforment  en  vaisseaux  rayés  et  ponctués. 
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Dans  les  Aroïdées,  les  latici fères  en  sont  remplis  et  ils  se  ramifient  beaucoup 
dans  les  espaces  intercellulaires  du  parenchyme  voisin,  par  exemple  dans  le 
Coloccisia  esculenta,  le  Dieffenbachia  seguine  et  divers  Philodendron.  Il  en 
est  de  même  pour  les  laticifères  plusieurs  fois  ramifiés  de  YAsclepias  syriaca, 
de  VAlisma  Plantago ,  de  Y  Hydrocleis,  des  Papavéracées,  des  Carica  et 
Yasconcellea,  ainsi  que  des  fibres  libériennes  rameuses  des  Apocynées  et 
Marcgraviacées.  Les  cellules  du  collencbyme  contiennent  aussi  du  tannin 
dans  leur  cavité  à  une  certaine  époque  de  leur  développement.  L’auteur  dit 
que  la  coloration  produite  par  le  chlorure  de  fer  sur  le  tannin  des  laticifères 
met  en  évidence  l’existence  d’une  membrane  autour  de  ces  tubes,  contraire¬ 
ment  à  l’opinion  de  quelques  auteurs  qui  n’y  ont  vu  que  de  simples  méats 
ou  lacunes  du  tissu  cellulaire. 

Souvent  les  cellules  et  les  fibres  qui  renferment  le  tannin  finissent  par 
avoir  des  parois  très  épaisses,  par  exemple  dans  les  Cvcadées,  où  les  libres 
laticifères,  à  parois  d’abord  minces,  épaississent  plus  tard  leur  membrane, 
comme  celles  du  liber,  au  point  que  leur  cavité  eu  disparait  presque. 

Le  parenchyme  des  feuilles  contient  aussi  du  tannin  dans  son  suc  cellu¬ 
laire.  Dans  les  noix  de  Galles  tout  le  tissu  en  est  imprégné. 

Dans  le  tissu  végétal  le  tannin  n’existe  pas  libre,  mais  combiné  avec  une 
matière  coagulable  par  l’alcool  et  les  acides.  Cette  combinaison  est  détruite 
par  l’action  de  l’air  et  alors  seulement  se  produit  la  réaction  du  tannin  sur 
le  fer.  Ce  tannin  combiné  se  trouve,  au  total,  dans  les  formes  élémentaires 
les  plus  diverses  du  tissu  végétal,  mais  non  dans  le  cambium  le  plus  jeune 
encore  non  recouvert  par  la  cuticule,  qui  existe  dans  le  bourgeon 
terminal,  ni  dans  les  cellules  lignifiées  ou  changées  en  liège.  Dans  les  cel¬ 
lules  où  il  existe  généralement  il  paraît  se  rattacher  à  une  période 
particulière  du  développement.  De  même  que  le  sucre,  les  huiles,  les  résines, 
les  matières  colorantes,  il  ne  se  montre  que  dans  des  cellules  particulières, 
dans  des  tissus  déterminés,  ainsi  que  dans  certaines  formes  végétales. 

Relativement  aux  classes  du  régne  végétal,  le  tannin  parait  particuliè¬ 
rement  répandu  dans  les  Dicotylédons  qui  sont  pourvus  d’un  épiderme 
riche  en  stomates  et  d’une  écorce  subéreuse;  il  l’est  moins  dans  les  Mono- 
cotylédons  auxquels  manque  généralement  l’écorce  subéreuse.  Il  est  très 
rare  dans  les  Acotylédons  qui  sont  dépourvus  de  liège  et  couverts  d’un 
épiderme  très  simple;  les  Fougères  seules  en  renferment  généralement. 

La  planche  qui  accompagne  le  mémoire  de  M.  Karsten  montre  la  distri¬ 
bution  des  cellules  et  des  laticifères  qui  contiennent  le  tannin  au  milieu  du 
tissu  de  la  feuille  du  Coloccisia  sagittata  et  de  Y  Hache  a  crenata ,  de  la  tige 
de  VUmbilicus  pendulinus  et  du  Langsdorffia  Moritziana . 


T.  IV. 
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blc  vision  coiiipiU'idivc  «le  l’hcrhicr  et  «le  l’Iiistoirc  abré¬ 
gée  «les  Pyrénées,  «le  lai|>eyr«»use;  par  M.  1).  Clos  [Mémoires 
de  L’Acad.  des  sciences  de  Toulouse;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de  86 
pages;  Toulouse,  1857). 

Les  premières  pages  de  cet  important  mémoire  ont  pour  objet  de  faire 
connaître  l’état  actuel  de  l’herbier  de  Lapeyrouse,  les  principaux  travaux 
dont  les  plantes  des  Pyrénées  ont  été  l’objet  dans  ces  derniers  temps,  les 
motifs  qui  ont  déterminé  M.  Clos  à  écrire  sa  Révision. 

L’herbier  de  Lapeyrouse  occupe  44  boîtes  en  forme  de  volume  in-folio. 
Suivant  les  conseils  du  colonel  Dupuy,  le  fil  s  du  iloriste  des  Pyrénées  le 
légua,  à  sa  mort,  à  la  ville  de  Toulouse.  Il  fut  alors  déposé  dans  une  des 
salles  de  la  bibliothèque  publique  dite  du  Collège  où  il  a  pu,  depuis  cette 
époque,  être  consulté  presque  aussi  librement  que  les  livres  de  la  biblio¬ 
thèque  elle-même.  Enfin,  par  une  délibération  du  conseil  municipal  de 
Toulouse,  en  date  du  11  février  1843,  il  fut  confié  aux  soins  du  Directeur 
du  Jardin  des  Plantes  de  celte  ville.  M.  Clos  relève  avec  raison  dans  cet 
herbier  plusieurs  défauts  qui  en  diminuent  beaucoup  l’utilité  :  «  1°  nombre 
d’échantillons  ne  consistent  qu’en  fragments  de  plantes,  parfois  insuffisants 
pour  une  parfaite  détermination  ;  2°  certains  d’entre  eux  ne  sont  accompa¬ 
gnés  d’aucune  indication  de  localité  ;  3°  a  un  seul  échantillon  de  plante  cor¬ 
respond  la  désignation  de  plusieurs  localités  différentes,  sans  qu’on  sache 
dans  laquelle  il  a  été  cueilli;  4°  dans  une  même  enveloppe  se  trouvent  par¬ 
fois  confondues,  sous  une  même  dénomination,  deux  ou  trois  espèces 
distinctes,  confusion  qui  ne  doit  pas  être  imputée  sans  doute  à  Lapeyrouse; 
5°  un  certain  nombre  de  plantes  ont  disparu,  soit  parce  qu’elles  sont  deve¬ 
nues  en  totalité  ou  en  partie  la  proie  des  insectes,  soit  'par  toute  autre  cause  ; 
6°  Lapeyrouse  n’a  pas  eu  le  soin  de  distinguer  toujours  les  plantes  qu’il  a 
cueillies  lui-même  ;  l’époque  de  la  floraison  et  celle  à  laquelle  ces  plantes 
ont  été  recueillies  ne  sont  pas  non  plus  mentionnées.  »  Le  premier,  le  qua¬ 
trième  et  le  cinquième  de  ces  reproches  ne  tombent  qu’en  partie  sur  Lapey¬ 
rouse  lui-même.  Depuis  plus  de  30  ans  son  herbier  a  été  consulté  par  un 
grand  nombre  de  personnes;  il  a  passé  ainsi  par  des  mains  souvent  fâcheu¬ 
sement  inhabiles,  quelquefois  déplorabiement  indiscrètes.  Le  triste  fait 
d’enlèvement  et  de  mutilation  d'échantillons,  dont  nous  sommes  personnel¬ 
lement  certain,  parait  être  également  connu  de  M.  Clos,  comme  l’indiquent 
ses  expressions  de  disparition  de  plantes  par  le  fait  des  insectes  ou  «  par 
toute  autre  cause.  »  Quant  à  l’indication  de  nombreuses  localités  pour  chaque 
échantillon,  elle  s’explique  par  cette  circonstance  singulière  que  Lapeyrouse 
a  fait  son  herbier  apres  et  d’après  sa  Flore,  qu’il  a  voulu  avoir,  pour  ainsi 
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dire,  son  livre  en  exsiccata;  aussi  a-t-il  généralement  copié  sur  ses  étiquettes 
les  localités  dont  l’énumération  se  trouvait  dans  V Histoire  abrégée  à  la  suite 
des  phrases  et  des  descriptions. 

Quelle  que  soit  la  valeur  réelle  de  l’herbier  de  Lapeyrouse,  la  révision 
complète  que  vient  d’en  faire  M.  Clos  aura  le  précieux  avantage  d’en  constater 
l’état  actuel  et  d’en  établir  la  concordance  rigoureuse,  soit  avec  Y  Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées ,  soit  avec  les  ouvrages  de  notre  époque. 
Par  suite  il  deviendra  facile  dès  cet  instant  d’en  fixer  la  synonymie  dans 
les  travaux  qui,  à  l’avenir,  pourront  avoir  pour  objet  les  nombreuses  espèces 
de  la  Flore  des  Pyrénées. 

Il  serait  impossible  d'analyser  le  travail  de  révision  de  M.  Clos  sans  le 
reproduire  presque  en  entier.  Nous  nous  contenterons  donc  forcément  de 
lui  emprunter  quelques-unes  de  ses  indications  relatives  aux  espèces  liti¬ 
gieuses  proposées  comme  nouvelles  par  Lapeyrouse  parmi  lesquelles  celles 
que  M.  Clos  regarde  comme  bonnes  seront  désignées  seulement  par  leur 
nom,  sans  synonymie.  Naturellement  nous  le  suivrons  dans  l’ordre  qu’il  a 
adopté  et  qui  n’est  autre  que  celui  du  système  de  Linné,  selon  lequel  sont 
rangées  les  espèces  dans  Y  Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées. 

Veronica  obtusata  Lap. ,  in  herb.;  désignée  avec  raison  par  Lapeyrouse 
dans  son  Supplément  comme  variété  du  V.  Chamœdrys  L.  —  Y.  acutiflora 
Lap.  fil.,  Suppl.  ;  appartenant  au  V.  Teucrium ,  comme  le  pensait  M.  Ben¬ 
tham  et  non  au  V.  offîcinalis ,  comme  l’ont  cru  MM.  Grenier  et  Godron. 

—  Bromus  glaueus  Lap.,  Suppl.;  réuni  avec  raison  au  B.  erectus  L.  — 
Globularia  punctata  Lap.  ;  comme  l’avait  vu  M.  Bubani,  c’est  Se  Globularia 
incanescens  Viv.  ou  Carradoria  incanescens  Alph.  DC. ,  et  non  un  synonyme 
du  G.  cordifolia  L.  —  Scabiosa  hirsuta  Lap.;  c’est  le  Scabiosa  (Knautia) 
collina  Req.  —  Galium  papillosutn  et  atrovirens  Lap. -G.  hirsutum  Lap. 
Suppl.;  il  devient  le  G.  papillosum  Lap.  (3  hirsutum  Clos.  —  Plantago  in¬ 
termedia  Lap.;  rapporté  avec  raison  par  DC.  au  P.  Lagopus  L.-P.  pun- 
gens  Lap.;  réuni  à  bon  droit  par  M.  Decaisne  au  P.  subulata  L.-P.  sessili- 
flora  Lap.;  c’est  une  forme  à  capitules  sessiles  du  P.  carinata  Schrad.,  var. 
depauperata  Gren.  et  Godr.  —  Myosotis  alpinaLap.  =  A/.  pyrenaica  Pourr. 

—  Cynogiossum  pellucidum  Lap.  —  C.  montanum  L.  —  Echium  grandi - 
florum  Lap.  ou  E.  megalanthos  Lap.,  Suppl.;  rapporté  avec  justice  par  Mute! 
à  YE.  plantagineum  L. -L.  pyramidale  Lap.;  c’est  YE.  pyrenaicum  DC.  ou 
YE.  italicum  L.  —  Primula  latifolia  Lap.  —  Campanula  lanceolata  Lap.; 
c’est  une  variété  du  C .  rhomboidalis  L,  —  Verbascum  dentatum  Lap.;  c’est 
le  V.  Chaixii  Vil I . ,  d’après  Lapeyrouse  lui-même.  — -  Chironia  uliginosa 
Lap.;  on  a  reconnu  depuis  longtemps  que  c’est  YElodes  palustris  Spach  — 
Illecebrum  villosum  Lap.;  il  n’y  a  dans  l’herbier  qu’un  /.  pubescens  Lap., 
qui  est  le  Paronychia  serpyllifolia  DC.  —  Ulmus  pyrenaica  Lap.;  d’après 
trois  feuilles  séparées  qui  se  trouvent  dans  l’herbier,  ce  serait  VU  moniana 
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Sm.  (3  major  Fries  —  Genliana  punetata  Lnp.  =  G .  fiurscri  Lnp.  —  Bu- 
plevrum  repens  Lnp.  =  //.  ranunculoidcs  L.  var. -R.  opposiMfolium  Lnp. 
M.  Clos  a  déjà  prouvé  que  c’est  une  monstruosité  du  B.  falcatum  L-B. 
obtusatum  Lap.  ;  il  ne  diffère  pas  du  B.  ranunculoides  L.  —  Ammi  pyrenæum 
Lap.  ;  un  échantillon  incomplet  semble  appartenir  à  VA.  daucifolium  Scop. 

-  Selinum  scabrum  Lap.  =  Xatardia  scabra  Meisn.  — Athamanta  crith- 
naoides  Lap.;  une  des  formes  de  VA.  Libanotis  L. —  Laserpitium  ferulaceum 
Lap.  ;  sans  autre  représentant  dans  l’herbier  qu’une  ombelle  de  fruits  de 
L.  X est  1er i  S.  Willm.,  et  une  rosette  d’une  autre  plante.  —  Heracleum 
setosum  Lap.  —  H.  Panaces  L.-H.  testiculatum  Lap.,  Suppl.;  c’est  vrai¬ 
semblablement  VH.  œstivum  Jord.  —  Ligusticum  simplex  Lap.  =  Liba¬ 
notis  montana  ML  —  Corrigiola  imbricata  Lap.;  regardé  avec  raison  par 
l)e  Candolle  comme  une  variété  du  C,  telephiifolia  Pourr.  —  Narcissus 
radians  Lap.;  variété  du  N.  pseudo- Narcissus  L.  —  Allium  serotinum  Lap. 
=  A.  ochroleucum  W.  K.  —  Saxifraga  recta  Lap;  c’est  une  grande  variété 
du  S.  Aizoon  L.  -  S  mixta  Lap.  =  5.  pubescens  Pourr.  -  S.  aqnatica 
Lap.  -  S.  eiliaris  Lap.;  serait-ce  un  hybride  des  S.  androsacea  L.  et  pla- 
nifolia  Lap.  ?  -  S.  ladanifera  Lap.;  regardé  avec  raison  par  MM.  Grenier 
et  Godron  comme  une  variété  du  S.  geranioides  L.  —  Diantbus  serratus 
Lap.;  il  revient  en  partie  au  D.  ncglectus  Lois,  et  au  D.  attenuatus  Sm.  — 
Arenaria  cerastoides  Lap.;  nom  antérieur  à  celui  d’A.  purpurascens  Ram.  - 
A.  mutabilis  Lap.  =  Alsine mucronata  L.  —  Sedum  sphæricum  Lap.;  rap¬ 
porté  avec  raison  par  MM.  Grenier  et  Godron  au  S.  brevifolium  1)C.  - 
S.  divarieatum  Lap.  ;  synonyme  du  S.  annuum  L.  —  Cerastium  glaberri- 
niuii]  Lap.=  C.  glaucum  Gren.  — Rosa  aristata  Lap.;  manque  dans  l'her¬ 
bier  —  Potentilla  heterophylla  Lap.;  rapporté  avec  raison  par  M.  Duby  au 
IJ.  verna  L.  -  P.  ascendens  Lap.;  synonyme  du  P.  pyrenaica  Ram. — 
Cistus  pillosel loides  Lap.  =  Helianthemum  canum  Dun.  —  Ranunculus  de- 
albatus  Lap,  -  R.  giganteus  Lap.;  bonne  espèce  d’après  MM.  Rubani  et 
Loret  -  R.  tuberosus  Lap.;  bonne  espèce  qui  comprend  aussi  les  plantes 
nommées  par  Lnpeyrouse  B.  lanuginosus  L.  et  R.  polyanthemos  L.  —  R. 
Xatardi  Lap.,  Suppl.;  manque  dans  l’herbier  et  paraît  être  I  e  R.  paru  i  fl  or  us 
L.  —  Sideritis  crenata  Lap.  ==  S.  hyssopifolia  L.  var.  —  Lamium  stoloni- 
ferum  Lap.  =  L.  maculatum  L.  et  L.  galeobdolon  Crantz  -  L.  stolonife- 
rum  Lap.  var.  flor.  albis  hirsutissimis  =  L.  flexuosum  Ten.  •—  Stachys 
barbata  Lap.  =  St.  heraclea  Ail.  —  Bartsia  Fagonii  Lap.  =  B.  alpina  lu 

-  R.  imbricata  Lap.  —  Euphrasia  nemorosa  Pers.  y  paruiflora  S.  Willm. 

-  R.  humilis  Lap.;  diffère  a  peine  du  précédent  —  Scrofularia  betoni- 
cœlolia  Lap.  =  S.  aqnatica  L.  et  non  £.  alpestris  Gay  —  Digitalis  inter¬ 
media  Lap.  =  D.  purpurascens  Roth  —  Lepidiura  cristatum  Lap.;  c’est  le 
Thlaspi  alliaceum  DC.  et  non  le  Lcpidium  campcstre  R.  Br.  —  Thlaspi 
proeumbens  Lap.  =  Tccsdalia  nudicaulis  R.  Br.  -  Th.  marginatum  Lap. 
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=  Æthionema  saxatile  R.  Rr.  —  Iberis  pyrenaica  Lap.;  c’est  l’ Æthioncma 
saxatile  R.  Br.  —  Biscutella  picridifolia  Lap.;  c'est  le  B.  Icevigatah.  y 
intermedia  Gr.  Godr.  et  non  le  B.  cichoriifolia  Lois.  —  Cardamine  hetero- 
phy I la  Lap.  =  C.  resedifolia  L.  —  Turritis  multiflora  Lap.  —  Arabis 
sagittata  DC.  — T.  setosaLap.  =  Sinapis  Chciranthus  Koch  var.  montana 

—  Frodium  lucidum  et  crispum  Lap.;  ce  sont  des  variétés  de  VE.  petrœum 
Gou.  —  Ononis  senescens  Lap.  =  O.  procurrens  Wallr.  -  O.  rhinanthoides 
Lap.  =  O.  striata  L.  -  O.  scabra  Lap.  =  O.  Columnœ  Ail.  -  O.  dumosa 
Lap.  =  O.  arragonensis  Asso.  —  Orobus  variegatus  Lap.  ==  Lathyrus 
cirrhosus  Ser.  -  O.  Tournefortii  Lap.;  parait  être  l’O.  vernus  L.  -  Orobus 
ensifolius  Lap.  — Cytisus  heterophyllus  Lap.  =  C.  supinus  Murr.  — Tri¬ 
folium  intermedium  Lap.;  justement  rapporté  par  MM.  Duby  et  Gay  au 
T.  hybridum  Savi  -  Lactuca  sonchoides  Lap.  =  L.  perennis  L.  -  Hiera- 
cium  intermedium  Lap.=  H.  sylvaticum  L.  -  H.  altissimum  Lap.  —  Cré¬ 
pis  succisœfolia  Tausch,  C.  altissima  Serres  -  H.  cordifolium  Lap.  ~  //. 
umbellatum  L.  var.  cordifolium  Clos  -  H.  elongatum  Lap.;  correspond  en 
partie  à  VH.  cerinthoides  L. ,  à  VH.  prenanthoides  Yill.  et  pour  les  variétés 
(3  y  à  LH.  neo-cerinthe  Fries  -  H.  rhomboidale  Lap.  =  H.  neo-cerinthe 
Fries.  -  H.  sericeum  Lap.  =  H.  cerinthoides  L.  -  H.  scopulorum  Lap.; 

il  répond  à  VH.  cerinthoides  L.  et,  pour  la  localité  de  Penna  blanca  à  la  , 
Picade,  à  VH.  mixtum  Froel.  -  H.  obovatum  Lap.,  Suppl.;  c’est  VH.  neo- 
cerinthe  Fries,  var.  —  Lepicauue  balsameaLap .—Hieracium  amplexicaule 
L.  -  L.  balsamea  ,  var.  Ç  =  Crépis  grandiflora  Tausch  -  L.  intybacea 
Lap.  —  Hieracium  pulmonarioides  Vill.  -  L.  grandiflora  Lap.  =  Crépis 
grandiflora  Tausch,  ainsi  que  le  L.  multicaulis  Lap.,  var.  altissima  longi- 
folia  -  L.  multicaulis  Lap.  =  Crépis  blattarioides  Yill.,  ainsi  que  le  L. 
turbinata  Lap.  -  L.  spinulosa  Lap.;  Arnott  a  bien  vu  que  c’est  le  Sonchus 
oleraceus  L.  —  Crépis  incana  Lap.  =  Andryana  ragusina  L.  var.  b  incana 
Gr.  God.  —  Cnicus  Argemone  Lap.  =  Carduus  médius  Gou.  —  Erigeron 
murale  Lap.;  réuni  justement  à  VE.  acre  L.  —  Seneeio  rotundifolius  Lap.; 
état  tératologique  du  S.  Tournefortii  Lap.  — Chrysanthemum  grandiflorum 
Lap.  =  Leucanthemum  maximum  Gr.  God.  —  Achillœa  falcata  et  capiilata 
Lap.;  rapportés  à  bon  droit  par  M.  Bentham  a  VA.  chamœmelifolia  Pourr. 

—  Serapias  birsuta  et  glabra  Lap.  =  S.  longipetala  Poil,  et  S.  lingua  L. 

—  Carex  macrostylon  Lap.;  est-ce  bien,  dit  M.  Clos,  le  C.  decipiens  Gay  ? 

—  C.  fureata  Lap.  =  C.  vesicaria  L.  -  C.  sphærica  Lap.  =  C.  polyrhiza 
Wallr.  -  C.  Dufourii  Lap.;  rapporté  justement  au  C.  rupestris  Ail.  - 
C.  marchandiana  Lap.  =  C.  pyrenaica  Wahlb.  -  C.  Alopecuros  Lap., 
Suppl.  —  Eriophorum  angustifolium  Roth  — Quercus  microcarpa  Lap.— 
Q.  pedunculata  Ehrh.  -  Q.  stolonifera  Lap.  =  Q.  Tozza  Bosc.  -  Q.  alzina 
Lap.  =  Q.  llexh.  —  Arum  pyrenaicum  Lap.,  Suppl.  =  A.  italicum  Mil!. 

—  Pinus  sanguinea  Lap.;  réuni  a  bon  droit  par  M.  Bentham  au  P.  uncinata 
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Ram.  — Salix  incerta  Lap. ;  les  échantillons  de  l’herbier  sont  identiques 
avec  le  S.  grandifolia  Ser.,  Ilelv.  -  S.  aurigerana  Lap.  =  S.  caprea  L. 

Le  mémoire  de  JM.  Clos  se  termine  par  la  liste  des  plantes  que  Lapey- 
rouse  a  signalées  dans  son  ouvrage  et  qui  cependant  manquent  aujourd’hui 
dans  son  herbier.  340  espèces  figurent  sur  cette  liste. 

Bciirag  zur  riassisclftcn  Flora  (Note  relative  à  la  Flore  de 

Russie)',  parM.  Ed.  Regel  (. Bonplandia  du  1  juin  1857,  pp.  150-154). 

Cette  note  comprend  deux  parties  distinctes  : 

I.  Scilles  de  la  Flore  de  Russie. 

M.  Regel  commence  par  examiner  la  valeur  des  caractères  empruntés 
aux  différents  organes  des  Scilles  dont  il  est  question  dans  ce  travail.  Il 
montre  que  le  nombre  et  la  forme  des  feuilles,  la  présence  et  l’absence  des 
bractées,  la  forme  des  parties  du  périanthe  ne  fournissent  que  des  carac¬ 
tères  de  très  faible  valeur,  tandis  qu’il  regarde  comme  beaucoup  plus  con¬ 
stants  ceux  qu’on  tire  du  nombre  et  de  la  forme  des  hampes,  de  la  direction 
et  de  la  configuration  générale  des  fleurs,  surtout  de  la  longueur  relative  et 
de  la  direction  des  pédicelles  des  fleurs  inférieures  au  moment  où  elles  sont 
entièrement  épanouies.  Il  présente  ensuite  le  tableau  des  Scilles  de  la  Russie 
et  de  leurs  formes,  en  donnant  pour  chacune  une  diagnose  et  une  syno¬ 
nymie  étendue. 

A.  Feuilles  étroitement  linéaires. 

1.  S  ci  U  a  autumnalis  L. 

R.  Feuilles  largement  linéaires. 

1°  Fleurs  dressées  ou  dressées-étalées. 

2.  Scilla  bifolia  L.  •  caractérisée  par  sa  hampe  unique  et  par  ses  pédi- 
cclles  inférieurs  dont  la  longueur  finit  par  égaler  2  ou  3  fois  le  diamètre  de 
la  fleur. 

a.  genuina  :  bulbe  à  deux  feuilles  ;  bractées  nulles. 

g.  bracteata  :  bulbe  à  deux  ou  très  rarement  trois  feuilles;  de  petites 
bractées. 

y.  taurica  :  bulbe  portant  de  2  à  4  feuilles-,  bractées  membraneuses 
(. Scilla  rosea  Lehm.,  Index  sera.  1828).  L’auteur  en  donne  la  description. 

3.  Scilla  amœna  L.  :  une  à  4  hampes;  fleurs  en  grappe  allongée;  pédi¬ 
celles  avec  une  bractée  à  la  base,  tous  plus  courts  que  le  diamètre  de  la 
fleur.  Elle  ne  se  trouve  pas  en  Russie,  et  n’est  mentionnée  que  parce  qu’on 
la  confond  souvent  avec  la  suivante. 

2°  Fleurs  penchées. 

4.  Scilla  cernua  Redou.  :  une  k  5  hampes,  toutes  1-3-flores;  pédicelles 
dressés-étalés,  beaucoup  plus  courts  que  le  diamètre  de  la  fleur. 

a.  genuina  :  2,  4,  très  rarement  plusieurs  feuilles  ;  hampes  généralement 
2-3flores. 
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&  uniflora  :  2  ou  plus  rarement  3  feuilles  plus  courtes  que  la  hampe, 
qui  est  uniflore  ( Scilla  uniflora  Willd. ,  Herb.  Sc.  Roseni  et  monanthos 
Koch.). 

y.  laxa  :  3-4  feuilles  qui  égalent  presque  ou  dépassent  la  hampe  uniflore. 
M.  Hegel  en  donne  une  description. 

5.  Scilla  Hohenackeri  Fiseh.  Mey.  :  1  à  5  hampes  pluriflores  ;  pédi- 
celles  finalement  horizonlaux  et  plus  longs  que  le  diamètre  de  la  fleur 
{Sc.  cernua  (3  pluriflora  Ledeb.,  Fl.  ross. ,  IV,  p.  157).  L’auteur  en  donne 
une  description. 

IL  Un  Hellébore  de  la  Mingrélie. 

Sous  le  nom  de  Helleborus  officinalis  var.  colchicus,  on  cultive  dans  le 
jardin  botanique  de  Pétersbourg  une  plante  qui  l'appelle,  pour  les  feuilles, 
VU.  officinalis  ou  orientalis ,  tandis  qu’il  se  rapproche  beaucoup,  pour 
l’inflorescence  et  les  fleurs,  de  VH.  purpurascens .  L’auteur  présume  que 
c’est  un  hybride  de  ces  deux  espèces.  Il  le  nomme  provisoirement  H.  col¬ 
chicus,  et  il  en  donne  la  description. 


Floræ  fragmenta  seripsit  e©lle©ta«pie 

«Hg-cssif  L.  R.  Tulasne.  Fragmentum  primum  Combreteas,  Myroba- 
laneis  junctas,  Alangieas,  Rhizophoreas ,  Halorageas  et  Lythrarieas 
includens.  {Ann,  des  sc.  nat .,  4e  série,  VI,  1856,  pp.  75-138.) 

M.  L.  H.  Tulasne  vient  de  commencer  un  travail  qui  ne  peut  manquer 
d’avoir  un  haut  intérêt  pour  la  science.  Mettant  à  profit  les  belles  collec¬ 
tions  de  plantes  de  Madagascar  que  renferme  l’herbier  du  Jardin  des  plantes 
de  Paris,  il  a  commencé  la  publication  de  fragments  d’une  Flore  de  cette 
île,  qui,  nous  l’espérons,  finiront  par  devenir  assez  nombreux  pour  nous 
faire  connaître  la  presque  totalité  de  cette  végétation  peu  connue  jusqu’à 
ce  jour  et  pourtant  bien  digne  de  l’être. 

Le  premier  fragment  de  ce  grand  travail  est  relatif  aux  Combrétacées, 
aux  Riiizophorées,  aux  Haloragées  et  aux  Ly thrariées.  Le  grand  nombre 
de  nouveautés  que  renferme  ce  Mémoire  permet  déjà  de  se  faire  une  idée 
de  l’importance  des  collections  formées  à  Madagascar  par  les  divers  voya¬ 
geurs  fiançais  qui,  depuis  Commerson  et  Bernier  jusqu’à  Boivin,  ont  pu 
explorer  quelques  parties  de  cette  île  immense  et  des  îlots  qui  l’avoisinent. 
Aussi  tous  les  botanistes  doivent-ils  savoir  gré  à  M.  Tulasne  d’avoir  songé 
à  faire  connaître  ces  richesses  qui,  pour  la  plupart,  étaient  comme  enfouies 
dans  les  galeries  du  Jardin  des  plantes.  Tous  aussi  doivent  faire  des  vœux 
pour  que  cet  éminent  botaniste  mène  à  bonne  fin  l’exécution  de  son  plan. 

Relativement  aux  Combrétacées,  M.  Tulasne  fait  observer  que  la  divi¬ 
sion  de  la  famille  en  Terminaliées  généralement  apétales,  pourvues  d’un 
embryon  à  cotylédons  minces,  convolutés  en  spirale  et  en  Combrétées  péta- 
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lées,  à  colylédons  épais,  plissés  et  ridés  de  diverses  manières,  n’est  malheu¬ 
reusement  pas  admissible  à  cause  des  variations  que  présentent  ces  plantes 
sous  le  rapport  des  caractères  par  lesquels  on  a  voulu  les  distinguer.  Tl  dit 
que,  contrairement  à  l’assertion  d’Endlicher,  les  Combrétacées  pourvues 
d’une  corolle  ont  leurs  pétales  en  préfloraison  non  pas  valvaire,  mais  im¬ 
briquée  et  même  tordue.  Voici  le  relevé  de  celles  de  ces  plantes  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  Flore  de  Madagascar. 

I.  Combretaceœ  oppositifoliœ.  Poevrea  Commers.  A.  Petalis  donatæ. 
1.  P.  coccinea  DC.  ;  2.  P.  violacea  (1);  3.  P.  albiflora;  lx.  P.  villosa.  — 
B.  Apetalæ-5.  P.  macrocalyx  ;  6.  P.  Berneriana;  7.  P.  rufipes.  —  Combre- 
tum  Loefl.  1.  C.  obscurum.  —  Pentaptera  Roxb.  1.  P.  Roxburghii. 
(Poevrea  Roxburghii  Spreng.)  —  Calopyxis  Tul.  Ce  genre  nouveau  est 
caractérisé  surtout  par  des  fleurs  le  plus  souvent  apétales,  dont  le  calice 
pétaloïde  est  en  large  coupe  ou  en  entonnoir,  à  5  petites  dents  réfléchies  ; 
dont  les  10  étamines  incluses  ont  l’anthère  versatile;  dont  le  long  style 
porte  un  stigmate  simple  et  surmonte  un  ovaire  infère  oblong,  cylindrique, 
uniloculaire,  à  deux  ovules  pendants  au  bout  de  longs  funicules.  Son  fruit 
est  une  capsule  presque  ligneuse,  globuleuse  ou  oblongue,  dont  le  contour 
est  tantôt  arrondi,  tantôt  pentagonal  et  qui  renferme  une  graine  à  cotylé¬ 
dons  charnus  et  très  épais.  1.  C.  sphæroides;  2.  C.  velutina;  3.  C.  oxy- 
gonia  ;  lx.  C.  alata;  5.  C.  eriantha. 

II.  Combretaceœ  alternifoliœ. —  Termiïs alia  Lin.  1.  T.  crenata  (Bvn.  in 
sched.)  ;  2.  T.  Badamia  DC.  ;  T.  exsculpta;  h.  T.  sulcata  ;  5.  T.  Fatrea 
DC.  ;  6.  Bovinii  ;  7.  T.  gracilis  ;  8.  T.  pumila;  9.  T.  mariana  ;  10.  T.  rhom- 
boidea  Spreng.  ;  11.  T.  flavicans*  12.  T.  Catappa  Lin.;  13.  T.  pauciflora. 
Spec.  minus  notæ  :  1 1\.  T.  rubrigemmis;  15.  T.  calophylla;  16.  T.  rao- 
desta.  —  Lumnitzera  Willd.  :  1.  L.  racemosa  Willd. 

iiiangicæ  DC.  —  A  la  ngium  Lamk.  :  1.  A.  Mohillæ. 

Riaizophoreæ  R.  Br.  Pour  cette  famille,  que  composent  des  arbres  cu¬ 
rieux  connus  sous  les  noms  communs  de  Mangliers  et  de  Palétuviers,  spon¬ 
tanés  sur  les  côtes  maritimes  des  régions  tropicales,  dans  les  parties  baignées 
par  l’eau  de  la  mer,  M.  Tulasne  a  donné  un  soin  tout  particulier  à  la  des¬ 
cription  du  fruit  et  de  la  graine  dont  on  a  souvent  parlé  <à  cause  de  sa  ger¬ 
mination  qui  s’opère  sur  place  et  dont  cependant  il  n’existait  pas  encore 
de  description  ni  de  figure  suffisantes. 

I.  Rhizophorées  vraies,  à  ovaire  infère  ou  demi-infère.  —  Rhizophora 
Lin.  :  1.  R.  mucronata  Lamk.  —  Ceriops  Ain.  :  1.  C.  Boviniana.  —  Bru- 
guieri a  Savig.  :  1.  B.  Rheedii  Blume.  —  Carallia  Roxb.  :  1.  C.  mada- 
gascariensis  (Barraldeia  madagaseariensis  DC.) 

II.  Rhizophorées  à  ovaire  libre  ou  Légnotidées  Endl.  —  Cassipurea 

(1)  Toutes  les  espèces  sans  nom  d’auteur  sont  nouvelles. 
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Aubl.  :1.C.  madagascariensisDC.  ;  2.  G.  ovata  ;  3.  G.  lanceolata;  U.  G.  phœo- 
tricha;  5.  C.  leptoclada;  6.  G.  gummiflua;  7.  G.  microphylla. 

Haloragëcs  R.  Br. — Serpicula  Lin.  :  1.  S.  repens  Lin.:  2.  S.  vero- 
nicæfolia  Bory. 

LytUrariées  Juss. —  Botala  Un.  :  1.  R.  pusilla. —  Ammannia  Houst.  : 
1.  A.  madagascariensis  Bvn.,  in  sched.  msc.;  2.  A.  indica  Lamk.  —  Nesoea 
Commers.  :  1.  N.  triflora  Knth.  ;  2.  N.  polyantha.  —  Pemphis  J.  et  G. 
Forst.  1.  P.  acidula  Forst.  —  Lawsonia  Lin.  :  1.  L.  alba  Lamk.  —  Gris- 
lea  Loefl.  :  1.  G.  tomentosa  Roxb. —  Tetradia  Tul.,  Pet.  Th.  in  sched. 
msc.  Genre  encore  inédit,  nommé,  d’après  sa  symétrie  florale  pentamère  : 
à  grand  calice  campanule,  tétragone,  4-parti,  ayant  les  angles  décurrents 
en  ailes;  sans  corolle;  à  U  étamines  saillantes,  alternisépales;  à  ovaire 
A-lobé,  4-loc.,  multiovulé,  surmonté  d’un  long  style  grêle,  que  termine 
un  stigmate  entier;  capsule  polysperme,  s’ouvrant  au  sommet  par  déhis¬ 
cence  septifrage  :  1.  T.  salieifolia. 

Dans  son  travail,  écrit  entièrement  en  latin,  M.  Tuiasne  a  donné  de  ses 
plantes  des  descriptions  complètes,  très  développées,  mais  non  résumées 
en  diagnose  quant  à  leurs  points  essentiellement  distinctifs. 

Nous  prendrons  la  liberté  de  lui  soumettre  une  observation  sur  un  point 
qui  nous  semble  avoir  un  intérêt  réel.  Dans  tout  son  Mémoire,  il  a  cru 
devoir  donner  une  forme  latine  aux  noms  d’hommes  français  qu’il  a  eu 
occasion  de  citer.  Il  en  résulte  nécessairement,  pour  certains  d’entre  eux, 
une  déformation  qui  peut  n’être  pas  sans  inconvénients  pour  nous-mêmes 
français,  à  plus  forte  raison  pour  des  étrangers.  Sauf  meilleur  avis,  il  nous 
semble  que  le  respect  légitime  de  l’orthographe  des  noms  propres  doit 
l’emporter  sur  l’intérêt  très  secondaire  en  pareil  cas  de  la  latinité,  et  que, 
si  l’on  fait  un  reproche  à  Corneille  d’avoir  défiguré  les  noms  latins  pour 
leur  donner  dans  ses  vers  une  physionomie  française,  à  bien  plus  forte  raison 
pourrait-on  reprocher  aux  botanistes  de  défigurer  profondément  les  noms 
français  pour  en  faire  des  noms  latins.  Il  nous  semble  que  tout  ce  qui  pour¬ 
rait  être  permis  à  cet  égard  serait  de  donner  une  désinence  latine  aux  noms 
propres  dont  le  corps  même  serait  conservé  sans  la  moindre  altération,  si 
même  on  n’aimait  mieux  admettre  le  principe  très  justifiable,  même  gram¬ 
maticalement,  et  de  plus  évidemment  utile,  de  regarder  ces  noms  propres 
comme  rigoureusement  indéclinables,  et,  par  suite,  de  les  conserver  sans 
rien  changer  à  leur  orthographe  ni  même  à  leur  désinence. 

CS-arteiiorcî&SilceBi  ( Orchidées  de  jardin)  ;  par  M.  H.  G.  Reichenbach 
fils  ( Botan ,  Zeit. ,  du  6  mars  1857,  n°  10,  col.  157-159). 

Cet  article  fait  suite  à  d’autres  qui  ont  été  publiés  antérieurement  par 
M.  Reichenbach  fils  dans  le  Botanische  Zeüung  ;  aussi  les  espèces  dont  on 
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y  trouve  la  description  portent-elles  les  numéros  131-138.  Ces  espèces  sont 
les  suivantes  : 

131.  Gongora  gratulabunda  Rchbc.  fil.,  plante  rapportée  par  M.  de 
Warszewicz,  probablement  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  cultivée  dans  le 
jardin  de  M.  Schiller,  où  elle  a  fleuri  pour  la  première  fois  au  mois  de  jan¬ 
vier  dernier.  —  132.  Chrysis  Brïinnowiana  Rchbc.  fil.,  espèce  d’un  bel 
effet,  qui  n’a  pas  encore  fleuri  dans  les  jardins.  Elle  a  été  découverte  au 
Pérou  par  M.  de  Warszewicz.  — 133.  Spiranthes  Eldorado  Lind.  Rchbc. 
fil.  C’est  une  petite  plante  extrêmement  jolie  a  cause  de  ses  feuilles  pana¬ 
chées  de  jaune  d’or.  Elle  croit  au  Brésil,  dans  la  province  de  Rallia  •  elle  a 
été  introduite  dans  les  jardins  de  l’Europe  par  M.  Linden;  elle  fleurit  au 
mois  d’octobre.  —  134.  Oncidium  Hirundo  Rchbc.  fil.  Cette  espèce,  voisine 
de  l’ O .  ptanilabrum  Lind.,  est  cultivée  dans  les  serres  du  prince  Camille  de 
Rohan.  Sa  patrie  est  inconnue.  • —  135.  Oncidium  pardotkyrsus  Rchbc.  fil. 
C’est  une  belle  plante  que  fauteur  avait  d’abord  regardée  comme  une  simple 
variété  de  Y  O.  planilabrum  Lind  I .  Elle  a  été  rapportée  du  Pérou  par  M.  de 
Warszewicz. —  136.  PlcurothalUs  cardiothallis  Rchbc.  fil.  Espèce  voisine 
du  PI.  ccirdiostola ;  elle  est  cultivée  en  Angleterre,  d’où  elle  a  été  envoyée 
en  Allemagne.  Elle  a  été  observée  par  l’auteur  dans  le  jardin  de  M.  Schiller. 
— 137.  Sarcanthus  insectifer  Rchbc.  fil.  Il  ressemble  assez  au  Cleisostoma 
roseum.  Il  a  été  envoyé  de  Calcutta  au  jardin  de  M.  Schiller. —  138.  Lock - 
hartia  ludibunda  Rchbc.  fil.  Plante  voisine  du  L.  lunifera.  Sa  fleur  est 
jaune  d’or,  mélangée  de  rouge-pourpre.  Elle  est  cultivée  dans  le  jardin  de 
M.  Schiller. 

lIonog;rapliia  llynienomyccliiiii  Sncciæ,  vol.  I.  Sistens  Agari- 

cos,  Coprinos,  Bolbitios.  Scripsit  Elias  Fries.  In-8°  de  XI  et  484  pages. 

Upsal  ;  1857. 

Le  but  que  s’est  particulièrement  proposé  M.  Fries,  en  publiant  l’ouvrage 
important  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  est  indiqué  dans  une 
préface  qui  a  pour  titre  :  Historiola  studii  mei  mycologici.  Les  nombreux 
travaux  sur  les  Champignons  que  nous  devons  à  cet  éminent  mycologue, 
avaient  besoin  d’un  complément  qu’il  n’était  pas  au  pouvoir  d’un  simple 
particulier  de  leur  donner.  Il  fallait  appuyer  les  descriptions  qu’ils  renfer¬ 
ment  sur  des  figures  coloriées  qui  permissent,  en  l’absence  d’échantillons 
authentiques  dont  la  conservation  était  à  peu  près  impossible,  d’en  faire 
une  détermination  exacte  et  rigoureuse.  C’est  ce  qu’a  parfaitement  senti 
l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  qui  a  décidé,  en  1844,  qu’elle  ferait 
exécuter  à  ses  frais,  et  sous  la  direction  de  M.  Fries  lui-même,  des  ligures 
de  tous  les  Champignons  de  la  Suède  qu’il  est  impossible  de  conserver, 
particulièrement  des  Hyménomycètes.  Depuis  douze  ans  un  grand  nombre 
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de  ces  figures  ont  été  exécutées;  mais  comme  la  gravure  et  la  publication 
de  toutes  les  planches  ainsi  réunies  entraîneraient  une  énorme  dépense  qui 
effraie  l’Académie  elle-même,  M.  Fries  a  pensé  qu’il  devait,  en  attendant 
cettejpublication,  si  jamais  elle  a  lieu,  publier  le  texte  qui  devrait  l’accom¬ 
pagner  et  condenser  ainsi  en  quelques  volumes  toutes  les  descriptions  qu’il 
a  déjà  consignées  dans  des  ouvrages  très  divers.  Seulement,  dit-il,  dans  la 
persuasion  qu’un  pareil  livre  n’aura  qu’un  petit  nombre  de  lecteurs,  il  ne 
l’a  fait  imprimer  qu’à  100  exemplaires.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d’exprimer  notre  vif  regret  de  cette  détermination  qui  réduira  à  une  publi¬ 
cité  fort  restreinte  un  ouvrage  d’importance  majeure  pour  la  mycologie. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  renferme  presque  uniquement  des  Aga¬ 
rics.  Voici  le  relevé  des  sections  de  ce  vaste  groupe  d’Hyménomycètes  qui 
y  ont  trouvé  place,  et  celui  des  espèces  qui  s’y  trouvent  décrites  : 

Amanita ,  28  esp.  —  Lepiota,  21. —  Armillaria ,  15. —  Tricholoma ,  80. 

—  Clitocybe,  82.  —  Collybia ,  56.  —  Omphalia ,  34.  - —  Mycena ,  74.  — 
Pleurotus ,  38.  —  Volvaria,  5.  —  Pluteus ,  12.  —  Entoloma ,  22.  —  Clito- 
pilusy  8.  —  Leptonia,  17.  —  Nolaneci,  16.  — Eccilia ,  6.  — Pholiota ,  32. 

—  Hebeloma,  21.  —  Inocybe,  27.  — Flammula ,  28. —  Naucoria ,  46.  — 
Galera,  21.  —  Crepidotus ,  11.  —  Psalliota ,  10.  —  Stropharia ,  18.  — 
Hypholoma,  15.  —  Psilocybe,  19.  —  Psathyra ,  12.  —  Panœolus ,  8.  — 
Psathyrella ,  10.  — Total  784.  — Les  Coprinus ,  qui  viennent  ensuite,  sont 
représentés  par  39  espèces,  et  les  Bolbitius  par  5.  —  Pour  chaque  espèce 
décrite,  M.  Fries  donne  une  description  complète,  et  il  cite  à  Sa  suite  du 
nom  adopté  par  lui  une  figure  déjà  publiée,  s’il  en  existe,  plus  habituelle¬ 
ment  la  figure  inédite  exécutée  par  les  soins  de  l’Académie  de  Stockholm. 

L’ouvrage  de  M.  Fries  est  dédié  à  cette  académie. 

BOTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE  ET  GÉOLOGIQUE. 

Les  Mympliéacées  fossiles  ;  par  M.  Rob.  Caspary  [Ann.  des  sc. 
nat.y  4e  série,  VT,  1856,  pp.  199-222,  pl.  XII). 

Les  Nymphéacées  fossiles  ne  se  trouvant  jamais  représentées  que  par  de 
simples  fragments  qui  ne  constituent  pas  des  échantillons  complets,  il  est 
impossible  de  reconnaître  si  elles  rentrent  dans  l’un  ou  l’autre  des  genres 
vivants  de  cette  famille.  Pour  ce  motif,  M.  Caspary  les  laisse  toutes  réunies 
sous  la  dénomination  générique  commune  de  Nymphœites  Sternb.  Il  carac¬ 
térise  ensuite  les  espèces  suivantes  : 

1.  Nymphœites  Arethusœ  Sternb.  [Nymphéa  Arethusœ  Brong.);  trouvé 
dans  les  meulières  de  Longjumeau,  et  entre  Bièvre  et  Palaizeau,  près  de 
Paris,  en  empreintes  qui  ne  répondent  qu’à  de  petites  portions  de  tiges. 
L’auteur  présume  que  le  Carpolites  Ovulum  Brong.  n’est  que  la  graine  de 
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cette  espèce,  puisque  les  deux  se  rencontrent  souvent  ensemble.  Quant  au 
Carpolites  Ovulum ,  décrit  récemment  par  M.  D.  Hooker  (voy.  Bull,  de  la 
Soc.  bot.  de  France,  III,  p.  76),  ce  n’est  certainement  pas  une  graine  de 
Nymphéacée.  Il  doit  porter  désormais  le  nom  de  Rhytidosporum  Ovulum 
D.  Hook. 

2.  Nymphœites  Brongniartii  Casp.  Dans  le  calcaire  tertiaire  d’Armis- 
san,  près  de  Narbonne.  Son  rhizome  cylindrique  est  le  plus  gros  que  l’on 
connaisse  encore  parmi  les  Nymphéacées  fossiles.  11  se  distingue,  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil,  par  la  grandeur  des  deux  canaux  aériens  que  présentent 
les  cicatrices  des  pétioles  et  des  pédoncules. 

3.  Nymphœites  Weber i  Casp.  ( Nymphœa  Arethusœ  C.  O.  Weber,  non 
Brong.)  trouvé  dans  le  quartz  lacustre  tertiaire  a  Muffendorf,  près  de  Bonn. 
La  graine  de  cette  espèce  a  été  décrite  par  C.  O.  Weber  sous  le  nom  de 
Carpolites  granulatus.  Ses  rhizomes  sont  analogues,  pour  la  grosseur  et 
pour  l’organisation,  à  ceux  du  Nymphœa  alba.  Mais  les  matériaux  ne  suf¬ 
fisent  pas  pour  rattacher  complètement  la  plante  fossile  à  celle  de  nos  eaux 
douces. 

U.  Nymphœites  lignitica  Wessel  et  Weber.  Représenté  par  des  feuilles 
qui  ont  été  trouvées  dans  le  lignite  à  Rott,  près  de  Bonn.  Il  est  probable 
que  cette  feuille  avait  jusqu’à  30  centimètres  de  largeur  et  qu’elle  était 
cordée-réniforme. 

5.  Nymphœites  Ludwigii  Casp.  Des  rhizomes  parfaitement  conservés 
ont  été  trouvés  par  M.  Ludwig  dans  le  lignite  de  Woelfersheim  en  Vetté- 
ravie.  La  substance  de  ces  rhizomes  est  dans  un  état  de  conservation  plus 
parfait  qu’on  ne  l’a  vu  jusqu’à  ce  jour  pour  une  herbe  fossile  quelconque. 
Même  la  cellulose  y  a  persisté  si  complètement  sans  modifier  sa  nature 
chimique,  que  les  cellules  se  colorent  en  beau  bleu  sous  l’action  de  l’iode 
et  de  l’acide  sulfurique.  En  outre,  les  cellules  de  l’écorce  et  la  spiricule  des 
trachées  y  ont  parfaitement  gardé  leur  forme.  Enfin  des  insectes  ont  atta¬ 
qué  la  substance  interne  de  ces  rhizomes,  tant  elle  était  bien  conservée. 

6.  Nymphœites  Charpentieri  Osw.  Heer;  trouvé  dans  le  lignite  de 
Paudèze,  près  de  Lausanne. 

Holopleura  Casp.  (nov.  genus):  semen  ovato-ellipticum,  ad  micropylen 
foveolatum  et  operculatum,  operculum  subcirculare  micropylen  mamilli- 
formem  et  hilum  subreniforme  gerens,  raphe  subnulla -,  testa  erassa, 
cornea;  cellulæ  strati  extimi  graciliter  6-8-sinuosæ,  pariete  externo  cras- 
sissimo,  lumine  subevanido,  irrégularité!'  dispositæ. 

Ce  genre  a  pour  type  unique  Y  Holopleura  Victoria  Casp.,  qui  n’est 
représenté  que  par  des  graines  longues  de  2  millim.  7/10-8/10,  larges  de 
1  millim.  7/10-9/10,  et  que  M.  Ludwig  a  trouvées  seulement  en  Vetté- 
ravie,  dans  les  lignites  de  Dorneim  et  Woelfersheim.  L’étude  de  cette  graine 
a  prouvé  à  M.  Caspary  que  la  plante  fossile  était  très  voisine  du  genre 
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Victoria.  Pour  montrer  cette  analogie,  il  décrit  avec  soin  les  graines  des 
quatre  genres  de  Nympheacées  aujourd’hui  connus  :  Victoria ,  Euryale , 
Nymphœa  et  Nuphar  ;  il  présente  enfin  comparativement  la  description  de 
la  graine  de  1  ' Holopleura  et  de  celle  du  Victoria  regia  Lindl. 

MÉLANGES. 

Witferung  nnd  Waclisîhnni  oder  Gri'iindziigc  dcr  Pflan- 
zcnklimatolog’ic  (Temps  et  accroissement  ou  éléments  de  climatologie 
végétale)  ;  par  M.  Hermann  Hoffmann.  1  in-8°  de  583  pages,  avec  une 
grande  planche  de  tracés  graphiques.  Leipzig,  1857.  Librairie  de  Fœrstner 
(Arthur-Félix). 

Cet  important  ouvrage  a  pour  objet  essentiel  de  montrer,  par  les  résul¬ 
tats  de  nombreuses  observations,  les  rapports  qui  existent  entre  les  condi¬ 
tions  météorologiques  et  le  développement  des  plantes. 

Dans  une  préface  de  11  pages  M.  Hoffmann  expose  les  difficultés  que 
présentait  le  sujet  dont  il  s’est  occupé  et  les  moyens  qu’il  a  imaginés  poul¬ 
ies  lever,  la  marche  qu’il  a  suivie  dans  ses  observations,  et  la  manière  dont 
il  en  a  exprimé  les  résultats,  soit  dans  le  texte  de  son  livre,  soit  dans  la 
planche  qui  l’accompagne,  et  sur  laquelle  il  a  reproduit  au  moyen  des 
sinuosités  d’un  tracé  graphique  la  série  des  développements  de  plusieurs 
plantes.  Le  corps  de  son  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  intitulés,  le  pre¬ 
mier,  partie  spéciale,  le  second,  partie  générale. 

Le  premier  livre  (pp.  15-138)  est  entièrement  occupé  par  les  tableaux 
qui  renfermant  :  1°  les  observations  météorologiques  (pp.  16-32)  faites  à 
Giessen  de  mars  à  novembre  1854;  2°  les  mesures  (pp.  35-124)  prises  sur 
diverses  plantes  pendant  le  même  espace  de  temps;  3°  le  lésumé  (pp.  125— 
138)  du  plus  grand  accroissement  des  mêmes  plantes  pour  chaque  jour  de 
la  même  période.  Les  tableaux  des  observations  météorologiques  présentent 
en  23  colonnes  les  données  les  plus  variées  sur  la  température  de  l’air  à 
l’ombre  et  au  soleil,  sur  la  température  du  sol  et  des  puits,  l’humidité  atmo¬ 
sphérique,  la  pluie,  la  neige,  etc.,  la  pression  barométrique,  etc.  Ceux  relatifs 
aux  observations  de  l’accroissement  contiennent,  avec  le  plus  grand  détail, 
les  mesures  de  l’accroissement  prises  chaque  jour  pour  les  espèces  sui¬ 
vantes  :  Pêcher;  Galanthus  nival is;  Orge;  Prunus  avium  et  dcmestica ; 
Pommier;  Quercus  pedunculata ;  Ribes  Grossularia ;  Recale  cereale ;  Sola¬ 
rium  tuberosum  avec  l’hybride  de  M.  Klotzsch  Sol.  tuberoso-utile  ;  Lilas  ; 
Triticum  vulgare ;  Vigne. 

Le  deuxième  livre  (pp.  139-583)  comprend  tout  le  texte  de  l’ouvrage.  Il 
se  divise  en  cinq  chapitres  :  1.  Considérations  sur  l’accroissement;  2.  Con¬ 
sidérations  sur  le  temps;  3.  Besoins  climatériques  des  plantes;  4.  Considé¬ 
rations  finales  ;  5.  Appendice. 
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Dans  le  chapitre  intitulé  :  Considérations  sur  l’accroissement  (pp.  l/il- 
301),  M.  Hoffmann  expose,  en  le  suivant  pas  à  pas,  l’accroissement  des 
plantes  sur  lesquelles  ont  porté  ses  observations.  En  d’autres  termes,  il 
développe,  en  les  accompagnant  des  explications  nécessaires  et  des  considé¬ 
rations  auxquelles  elles  donnent  lieu,  les  nombreuses  données  consignées 
dans  les  tableaux  de  la  première  partie  de  son  livre.  Il  résulte  de  là  plu¬ 
sieurs  paragraphes,  parmi  lesquels  les  plus  développés  sont  ceux  qui  ont 
pour  sujet  l’Orge,  le  Seigle,  le  Lilas,  la  Vigne,  surtout  la  Pomme  de  terre. 
En  s’occupant  de  cette  dernière  plante,  il  entre  dans  de  grands  développe¬ 
ments  au  sujet  de  sa  maladie,  dont  il  voit  la  cause  dans  une  réunion  de 
circonstances  météoriques. 

Le  chapitre  intitulé  :  Considérations  sur  le  temps  (pp.  302-458)  est  con¬ 
sacré  à  la  discussion  des  observations  météorologiques,  à  l’exposé  des 
conséquences  qui  en  découlent.  Il  se  divise  en  25  paragraphes,  qui  corres¬ 
pondent  aux  différentes  séries  de  données  réunies  sur  les  tableaux  de  la 
première  partie.  Les  plus  développés  de  ces  paragraphes  sont  ceux  qui  ont 
rapport  aux  minima  de  température,  a  la  température  des  sources,  à  l’hu¬ 
midité  atmosphérique.  Au  premier  est  joint  un  appendice  étendu  et  d’un 
grand  intérêt,  sous  le  titre  de  :  Recherches  sur  la  congélation  des  plantes. 
Aux  données  qu’on  possédait  déjà  sur  ce  sujet  important,  M.  Hoffmann  en 
ajoute  de  nouvelles  ;  en  outre,  il  propose  une  nouvelle  explication  de  la 
manière  dont  le  froid  détermine  la  mort  des  plantes. 

Le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Besoins  climatériques  des  plantes  (pp.  460- 
541)  se  divise  en  plusieurs  paragraphes,  dont  voici  le  sujet  :  1.  Aperçu  de 
la  marche  de  la  végétation  et  recherche  des  coefficients  météorologiques 
pour  les  diverses  périodes  végétatives,  au  moyen  de  semis  mensuels  d ' Hor- 
deum  vulgare ,  d ' lberis  amara ,  de  Lepidium  sativum,  et  de  Linum  usitatis- 
simum.  2.  Comparaison  de  la  végétation  a  la  lumière  et  a  l’ombre.  3.  Phases 
de  la  végétation.  4.  Accroissement  et  allongement.  5.  Coefficients  météo¬ 
rologiques  de  la  germination,  du  développement  des  racines,  des  tiges,  des 
feuilles,  des  fruits.  6.  Température  moyenne  considérée  comme  coefficient 
climatérique  de  la  végétation.  Ce  chapitre  commence  par  une  introduction 
et  il  se  termine  par  un  appendice  relatif  à  la  durée  vitale  de  l’Orge  sous 
différentes  latitudes. 

Le  chapitre  intitulé  :  Considératioiis  finales  (pp.  242-556)  a  pour  objet 
de  présenter,  sous  forme  concise,  les  principales  conséquences  qui  décou¬ 
lent  des  nombreuses  observations  réunies  et  discutées  dans  l’ouvrage  entier. 

Enfin,  l’appendice  qui  termine  l’important  ouvrage  de  l\I.  Hoffmann 
(pp.  557-583)  consiste  en  un  véritable  mémoire  sur  la  végétation  de  la 
Pomme  de  terre  et  sur  sa  maladie. 
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NOUVELLES. 

M.  Balansa  exécute  en  ce  moment  son  quatrième  voyage  en  Asie  mineure, 
toujours,  au  moins  en  partie,  dans  I  intérêt  de  la  botanique.  Sa  dernière 
lettre,  adressée  à  M.  J.  Gay,  est  datée  d’Ouchak,  le  2  juillet  1857,  et  nous 
en  extrayons  les  détails  suivants  qui  intéresseront  sans  doute  plusieurs  de 
nos  lecteurs. 

Pour  se  rendre  de  Smyrne  à  Quchak,  le  voyageur  a  remonté,  presque 
dans  toute  sa  longueur,  la  magnifique  vallée  de  l’Hœmus,  en  passant  par 
Kassaba,  Sart-Kalessi  (l’ancienne  Sardes),  et  Ala-Cberr  (l’ancienne  Phila¬ 
delphie),  d’où  il  s’est  rendu  à  Ouehak,  en  traversant  les  montagnes  qui 
servent  de  contre-fort  aux  plateaux  plus  orientaux  de  l’Asie  mineure. 

Dominée  d’un  côté  par  les  hautes  sommités  du  Tmolus ,  et  de  l’autre  par 
des  collines  de  1000  mètres  environ  d’altitude,  la  plaine  d’Ala-Cherr  a  une 
végétation  toute  méditerranéenne.  Le  Quercus  coccifera  garnit  le  bas  des 
collines.  Il  est  remplacé  plus  haut  par  d’autres  espèces  du  meme  genre, 
notamment  par  le  Q.  œgitops,  qui  est  très  commun  dans  toute  cette  région, 
où  ses  cupules  (la  Valionée  du  commerce)  sont  l’objet  d’un  trafic  consi¬ 
dérable. 

L’altitude  d’Ouchak  (l’ancienne  Trajanopolis)  est  plus  forte  que  ne  l’in¬ 
dique  la  carte  de  M.  de  Tchihatehef.  îl  résulte  des  moyennes  barométriques 
prises  par  M.  Balansa  qu’elle  est  d’environ  910  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
au  lieu  de  750  qu’indique  le  voyageur  russe.  La  végétation  de  ses  environs 
a  le  caractère  propre  aux  hauts  plateaux  de  l’Asie  mineure.  On  y  trouve 
un  bon  nombre  des  plantes  les  plus  remarquables  de  Césarée,  parmi  les¬ 
quelles  pourtant  ne  figure  aucun  des  Asphodèles  précédemment  observés 
par  le  voyageur  en  Cilicie  et  à  Césarée,  si  ce  n’est.  Y Asphodelus  tauricus , 
qui  cependant  n’appartient  pas  au  plateau,  mais  à  la  région  subalpine  des 
montagnes  voisines. 

M.  Balansa  a  visité  deux  de  ces  montagnes,  le  Boulgas  Dagh  et  le  [VIourad 
Dagh.  La  dernière  a,  suivant  M.  Balansa,  une  altitude  de  près  de 
2600  mètres.  Tout  son  versant  méridional  est  couvert  d’épaisses  forêts 
composées  presque  exclusivement  de  Pinus  Laricio.  Au  28  juin,  ses  som¬ 
mités  conservaient  encore  quelques  plaques  de  neige,  leur  végétation  tout 
alpine  était  encore  très  peu  avancée,  et  M.  Balansa  n’a  pu  y  récolter  que 
quelques  Liliacées.  Ce  sont  ies  vallées  situées  à  la  base  de  cette  chaîne  qui 
lui  ont  fourni  les  espèces  les  plus  remarquables.  Il  cite,  entre  autres,  une 
magnifique  Liiiacée,  voisine  des  vraies  Asphodèles,  qui  croit  au  bord  des 
ruisseaux,  et  qui,  suivant  M.  Balansa,  pourrait  bien  être  la  plante  de  Perse 
figurée  sous  le  nom  d 'Asphodelus  pwsicus  ,  dans  les  Illustrationes  de 
MM.  Jaubert  etSpach.  Mais  la  description  fort  détaillée  qu’en  donne  le 
voyageur  dans  sa  lettre  et  les  trois  fleurs  qui  accompagnaient  la  lettre  ont 
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montre  à  M.  Gay  que  c’était  un  Eremurus  et  très  probablement  le  cauca - 
sicus%  espèce  qui  jusqu’ici  n’avait  pas  encore  été  observée  en  dehors  de 
l’isthme  caucasique. 

M.  Balansa,  avant  de  rentrer  en  France,  devait,  en  septembre,  faire  une 
pointe  vers  le  sud  pour  récolter  sur  le  Baba  Dagh  (l’ancien  Cadmus ),  près 
Denislu,  les  graines  de  deux  Abics  dès  longtemps  signalés  à  son  attention. 

—  M.  Thilo  Irmisch,  l’habile  organographe  allemand,  professeur  au 
gymnase  de  Sondershausen,  a  été  nommé,  le  30  juin  dernier,  par  la  Faculté 
phi!  osophique  de  l’université  de  Rostock,  docteur  en  philosophie  et  maitre- 
ès-arts  libéraux,  parce  que,  porte  le  diplôme  :  «  Ingenii  acumine  oculo- 
rumque  acie  plantarum  occultissima  mysteria  tam  hypogœa  quam  epigœa 
felicissime  observavit,  acutissime  aperuit,  doctissime  i !  1  ustravit-  » 

—  M.  Gasparrini,  à  qui  le  gouvernement  napolitain  avait  enlevé  sa  chaire, 
a  été  nommé,  il  y  a  peu  de  mois,  par  le  gouvernement  autrichien,  profes¬ 
seur  extraordinaire  de  botanique  à  l’université  de  Pavie,  tandis  que  M.  Ga- 
rovaglio  est  devenu  professeur  ordinaire  de  la  même  science  dans  cette 
université.  On  a  fait  observer  que  M.  Gasparrini  est  le  premier  Italien 
étranger  par  sa  naissance  aux  états  sujets  de  l’Autriche,  qui  ait  été  admis  à 
professer  dans  une  université  de  la  partie  de  l’Italie  qui  est  soumise  à  cet 
empire. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  l’annonce  imprimée  d’un  ouvrage  très  im¬ 
portant  que  va  publier  M.  Harvey,  et  dont  l’éditeur  est  M.  Lovell  Reeve 
(5,  Henriette  Street,  Covent  Garden,  London).  C’est  une  Physcologia  aus- 
tralasica  dont  le  format  et  les  planches  seront  analogues  â  ceux  de  \à  Phy- 
coloyia  britannica  du  même  auteur.  Elle  comprendra  la  figure  et  l’histoire 
de  300  espèces  d’Àlgues  australiennes,  prises  parmi  celles  en  plus  grand 
nombre  que  M.  Harvey  a  rapportées  de  son  grand  voyage,  et  choisies  de  telle 
sorte  qu’elles  serviront  à  illustrer  tous  les  genres  avec  les  principales  sections 
de  chaque  genre.  L’ouvrage  sera  publié  par  livraisons  mensuelles,  compo¬ 
sées  chacune  de  6  planches  coloriées  et  d’autant  de  pages  de  texte,  dans  le 
format  royal  in-8°.  Il  sera  complet  en  50  livraisons.  A  la  fin  de  son  livre, 
M.  Harvey  donnera  une  courte  introduction  et  un  Synopsis  systématique, 
dans  lequel  il  fera  entrer  de  courtes  descriptions  des  especes  australiennes 
nouvelles  dont  la  figure  n’aura  pas  été  publiée. 

La  publication  de  la  Phycologia  australasica  est  annoncée  comme  devant 
commencer  aussitôt  que  le  nombre  des  souscripteurs  sera  suffisant  pour 
couvrir  les  frais. 

Nécrologie . — On  annonce  la  mort  de  M.  Charles  JMorren,  botaniste 
belge,  bien  connu  pour  ses  nombreux  écrits  relatifs  cà  la  botanique  et  à 
l’horticulture. 

Paris,  —  Imprimerie  de  L.  Maktinet,  rue  Mignon,  2. 
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SÉANCE  DU  8  MAI  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  24  avril,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Dussaud,  pharmacien,  rue  de  Rome,  1,  à  Marseille,  présenté 
par  MM.  Payer  et  Chatin  ; 

Du  Mesnil-Marigny  (Jules),  rue  d’Amsterdam,  1,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Moquin-Tandon  et  Guillard. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  trois  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Montagne  : 

Septième  centurie  de  plantes  cellulaires  nouvelles ,  tant  indigènes 
qu  exotiques. 

Lichenes  Javanici  auctoribus  C.  Montagne  et  R.  B.  Van  den  Bosch. 

2°  De  la  part  de  M.  G.  Thuret  : 

Deuxième  note  sur  la  fécondation  des  Fucacées. 

3°  De  la  part  deM.  le  comte  de  Lambertve  : 

Analyse  des  articles  de  M.  Dubreuil  sur  1  Agriculture  publiés  en  1856 
dans  la  Revue  horticole. 

4°  De  la  part  de  M.  J. -H.  Fabre,  d’Avignon  : 

Note  sur  le  mode  de  reproduction  des  Truffes. 

De  la  germination  des  Ophrydées  et  de  la  nature  de  leur  bulbe. 

t.  iv.  28 
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5°  De  la  part  de  M.  Lange,  de  Copenhague  : 

Nogle  Bemœrkninger  om  Efteraarsknopperne  hos  de  Danske' art er  af 
slœgten  Epilobium,  1849. 

Nogle  exempter  paa  planters  acclimatisation. 

Naturhistoriske  bidrag  til  en  Beskrivelse  af  Groenland. 

6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horticulture,  numéro  de 
mars  1857. 

E Institut,  avril  et  mai  1857,  deux  numéros. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  des  communications  sui¬ 
vantes  adressées  à  la  Société  : 

NOTES  SUR  QUELQUES  ESPÈCES  NOUVELLES  OU  CONTROVERSÉES  DE  LA  FLORE  DE  FRANCE, 

par  M,  le  colonel  SERRES.  (Suite  *.) 

(La  Roche  des  Arnauds  près  Gap,  15  avril  1857.) 

«  >  'V 

Thlaspi  cristatum  ( Lepidium  cristatum  Lap.  abr.  pyr.  366).  —  Cette 
plante,  représentée  dans  l’herbier  de  Lapeyrouse  (2)  par  un  seul  échantillon 
grêle  et  tout  à  fait  incomplet,  m’a  paru  appartenir  au  genre  Thlaspi  et  non 
au  genre  Lepidium.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  et,  parmi  les  silicules 
à  peine  formées,  il  y  en  a  dont  les  bords  sont  entiers  et  une  ou  deux  qui  sont 
entourées  d’une  callosité  interrompue ,  en  forme  de  crête,  due  soit  à  la  piqûre 
d’un  insecte^  soit  à  une  maladie  de  la  plante.  Je  crois  qu’elle  doit  être  exclue 
de  la  flore  française.  Au  reste,  l’échantillon  était  si  mauvais,  qu’il  était  im¬ 
possible  de  dire  à  quelle  espèce  de  Thlaspi  connue  il  peut  appartenir.  Seu¬ 
lement  et  à  coup  sûr  il  n’appartient  pas  au  L.  campestre. 

Lychnis  aspera  Poir. —  Cette  plante  n’est-elle  qu’une  variété  du  L.  Cœli 
rosa  Desr.  in  Lam.  ?  Indépendamment  des  dimensions  plus  grandes  de 
toutes  ses  parties  et  des  aspérités  très  rudes  et  très  saillantes  qui  couvrent 
les  nervures  du  calice,  celui-ci  est  plus  court  que  dans  le  L.  Cœli  rosa  et 
toujours  ombiliqué  à  la  base  :  c’est  ce  que  je  vois  dans  de  très  beaux  et 
robustes  échantillons  reçus  de  l’Algérie.  A  moins  donc  que  la  culture  n’ait 
déjà  résolu  la  question  dans  un  sens  contraire,  j’estime  qu’il  y  a  là  assez  de 
dissemblances  pour  constituer  une  espèce. 

(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  II,  p.  223,  ett.  III,  p.  274. 

(2)  Ce  qui  a  rapport  aux  plantes  de  Lapeyrouse  est  extrait  de  notes  prises  avec 
le  plus  grand  soin,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  sur  l’herbier  de  cet  auteur,  que  je  pus 
feuilleter  et  examiner  à  mon  aise  dans  l’une  des  bibliothèques  de  Toulouse,  où  il 
était  déposé.  Cet  herbier,  à  cette  époque,  était,  au  moins  quant  à  certaines  fa¬ 
milles,  dans  un  état  déplorable,  et  je  l’ai  peut-être  préservé  d’une  destruction 
totale  en  le  purgeant  de  plusieurs  milliers  de  larves  qui  le  dévoraient, 
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Saponaria  bellidifàlia  Lap.  abr.  pyr.  239.  -—  M’a  semblé  n’être  autre 
chose  qu’une  variété,  à  tige  nue  dans  le  bas,  du  Vcileriana  globulariœ folia 
Ram.  Échantillon  unique,  un  peu  avancé  et  mal  desséché,  dont  les  fleurs 
Sont  tombées.  Je  n’osai  pas  l’analyser  à  fond,  de  peur  de  le  gâter.  On  m’a 
assuré  au  reste  que  depuis  une  main  officieuse  avait  fait  disparaître  cette 
erreur  du  précieux  herbier. 

Dianthus  hirtus  Vill.  — -  C’est  à  tort  que  Yillars  a  indiqué  cette  plante  dans 
les  Hautes-Alpes;  elle  croît  dans  les  lieux  les  plus  chauds  de  la  Provence,  où 
elle  ne  fleurit  même  qu’au  mois  d’août.  Elle  n’est  pas  rare  sur  les  coteaux 
boisés  de  la  rive  gauche  du  Verdon  à  Gréoulx.  M.  A.  Jordan,  dans  ses  Ob- 
sèrvations  (7e  fragment),  a  très  nettement  séparé  cette  bonne  espèce  du 
D.  graniticus,  qui  vient  dans  les  Cévennes  et  qu’on  avait  longtemps  con¬ 
fondu  avec  la  plante  de  Yillars. 

Arenaria  mixta  Lap.  abr.  pyr.  255  (réuni  en  synonyme  à  l’A.  grandi - 
flora ,  Gr.  et  Godr.  I,  261).  —  Mérite,  selon  moi,  d’être  conservé;  s’écarte 
beaucoup  trop  de  l'espèce  d’Allioni  par  ses  feuilles  plus  étroites,  plus 
courtes,  toutes  dressées;  par  ses  tiges  bien  plus  nombreuses,  très gazonnantes, 
toutes  simples  et  uniflores ,  non  divariquées,  mais  atteignant  toutes  le  même 
niveau  (fastigiées).  L’A.  triflora  du  même  auteur  n’est  qu’une  variété  à 
pédoncules  quelquefois  biflorés  de  son  A.  mixta.  J’ai  encore  reçu,  sous  le 
nom  d’A.  grandiflora ,  une  autre  forme  ou  espèce,  qui  diffère  sur  plusieurs 
points  essentiels  des  deux  précédentes  et  qui  a  été  récoltée  à  Gèdre  (Pyrén. 
centrales).  Ces  trois  plantes  s’éloignent  extrêmement  du  type  A.  grandiflora 
Ail.  de  nos  Alpes  du  Dauphiné,  qui  croit  aussi  dans  les  Pyrénées  (A. 
montana  Lap.  herb.î).  Elles  diffèrent  également  beaucoup  de  l’A.  triflora 
DC.  fl.  fr.,  à  feuilles  allongées,  presque  sétacées,  de  la  forêt  de  Fontaine¬ 
bleau.  Je  conclus  que,  dans  TA.  grandiflora  décrit  par  les  auteurs,  il  y  a 
certainement  plusieurs  espèces,  que  les  savants  botanistes  qui  ont  entrepris 
de  nous  donner  une  Flore  de  France  complète,  sauront  débrouiller  mieux 
que  moi  dans  leur  supplément. 

Çytisus heterophyllus  Lap.  abr.  pyr.  û22;  Gren.  et  Godr.  I,  508  [Genista 
heterophylla  DC.;  Duby,  bot.  gall.  1008).  — -  L’herbier  de  Lapeyrouse  m’a 
offert  sous  cenom  un  ou  deux  brins  ou  bouts  de  rameaux  sans  légumes  et  tout  à 
fait  insuffisants  :  calice  campanulé  à  tube  très  court  et  à  deux  lèvres  entières 
et  égales ;  poils  des  pétioles,  du  rameau,  des  pédoncules  et  même  des  feuilles 
longs,  étalés-hérissés  ;  je  n’ai  vu  que  des  feuilles  simples.  Ce  peut  être  une 
bonne  espèce,  mais  elle  est  mal  assise  sur  de  pareils  échantillons.  Il  est 
possible  qu’on  la  retrouve;  le  Cytisus  elongatus  W.  et  K.  n’a  été  découvert 
dans  l’Ardèche  que  depuis  quelques  années,  par  M.  A.  Jordan,  et  quelque 
botaniste  pourra  être  aussi  heureux  dans  les  Pyrénées,  à  l’égard  de  la  plante 
de  Lapeyrouse. 

Ononis  senescens  Lap.  abr.  pyr.  û05$  Gr.  etG.l,  508. —  C’est  sans  aucun 
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doute  l’O.  antiquorum  L.;  Gr.  et  G.  Il  existait  un  grand  désordre  parmi  les 
espèces  de  ce  genre,  dans  l’herbier  de  Lapeyrouse,  à  l’époque  où  je  l’ai 
visité. 

Trifolium  clypeatum  Lap.  abr.  pyr.  ft36  et  supp.  lift.  —  D’après  mes  sou¬ 
venirs  et  la  description  minutieuse  de  ce  Trèlle  que  je  trouve  dans  mes  notes, 
ce  serait  bien  l’espèce  de  Linné  et  non  une  variété  du  T.  maritimum  Huds., 
comme  l’ont  cru  MM.  Grenier  et  Godron  (F,  ft08).  Resterait  à  savoir  si 
l’échantillon,  d’ailleurs  incomplet  et  sans  racine  ni  feuilles  radicales,  que 
j’ai  vu  et  décrit,  a  été  réellement  récolté  à  Mont-Louis,  comme  l’auteur 
l’affirme.  Je  tiens  de  feu  son  jardinier  qu’il  était  souvent  envoyé  seul  her¬ 
boriser  sur  les  deux  versants,  français  et  espagnol,  des  Pyrénées,  et  qu’à 
son  retour  il  ne  se  souvenait  pas  toujours  des  localités  où  il  avait  récolté 
telle  ou  telle  espèce. 

Hypericum  linearifolium  Lap.  abr.  pyr.  ft50,  non  Yahl.  — Cette  plante 
ne  paraît  pas  avoir  été  connue  de  l’auteur,  car  il  n’y  a  dans  son  herbier, 
sous  ce  nom,  que  VH.  pulchrum  à  feuilles  un  peu  plus  étroites  que  dans 
le  type.  Le  texte  est  ici  d’accord  avec  l’herbier,  ce  qui  n’arrive  pas  tou¬ 
jours  ;  car  il  indique  pour  station  à  son  H.  linearifolium  les  bruyères  et 
friches  autour  de  Bayonne,  localité  qui  convient  à  VH.  pulchrum ,  tandis 
que  VH.  linearifolium  croît  sur  les  collines  et  montagnes  schisteuses,  par 
exemple  autour  d’Ax  (Pyr.  centrales),  où  je  l’ai  abondamment  récolté  moi- 
même. 

Bhamnus  sylvaticus sp.nov.  {B.  catharticus  Chaix  in  Vill.?  ob  loc.  cit.) — 
Je  ne  propose  qu’avec  doute  cette  espèce,  qui  n’est  peut-être  qu’une  variété 
du  B.  catharticus  L.  C’est  un  bel  arbrisseau  de  lni,50c,  à  feuillage  d’un  beau 
vert  foncé  très  agréable.  Il  diffère  du  B.  catharticus  par  ses  rameaux  dressés, 
inermesetnon  spinescents,  d’un  port  presque  pyramidal,  par  la  glabrescence 
de  toutes  ses  parties,  même  des  jeunes  pousses  et  des  pédicelles,  par  ses 
feuilles  ovales-oblongues  ou  même  lancéolées,  jamais  arrondies  à  la  base, 
un  peu  prolongées  sur  le  pétiole,  à  crénelures  si  fines  qu’elles  ne  sont  bien 
visibles  qu’à  la  loupe.  Je  l’ai  trouvé  sur  la  lisière  des  bois  de  Rabou  et 
Mondet,  à  La  Roche  près  Gap. 

Buplevrum  oppositi folium  Lap.  abr.  pyr.  lftl. —  Mes  notes  sur  cette 
plante  sont  de  tout  point  conformes  aux  détails  insérés  par  M.  Clos  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  (t.  III,  p.  6ft2).  Seulement  je  m’étais  trompé  sans 
doute  en  rapportant  l'espèce  aux  grands  individus  du  B.  caricifolium  Rchb. , 
au  lieu  du  B.  falccitum  L. 

Anthémis  Gerardiana  Jord.  obs.  7e  fragm.  (A.  montanao.  Linnœana  Gr. 
et  G.  Il,  155.) —  Cette  plante  me  parait  constituer  une  bonne  espèce;  elle 
diffère  totalement  de  VA.  montana  par  son  port,  par  les  découpures  de  ses 
feuilles,  par  ses  calathides  plus  petites,  par  son  involucre  ombiliqué  à 
écailles  pubcscenles-lomeuteuses,  très  pales,  scarieuses  et  non  bordées  de 
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noir,  par  ses  tiges  dressées,  plus  grêles,  etc.  J’en  ai  reçu  de  très  beaux 
échantillons  récoltés  dans  la  forêt  des  Maures  (Var). 

Seriola  œtnensis  Lap.  abr.  pyr.  486.  —  Il  n’y  a  point  erreur  dans  l’herbier 
de  Lapeyrouse,  quant  aux  échantillons  que  j’y  ai  vus  et  que  j’ai  pu  com¬ 
parer  alors  avec  ceux  que  j’avais  reçus  de  M.  Robert,  de  Toulon  ;  mais  il  y 
a  certainement  erreur  dans  l’indication  des  lieux  :  je  n’ai  jamais  rencontré 
dans  le  bois  d’Aufrery  près  Toulouse  que  des  Thrincici,  des  Leontodon  ou 
Y  Hypochœris  radicata.  Quant  à  Y  H.  glabra  L. ,  auquel  MM.  Grenier  et 
Godron  (II,  292)  ont  cru  devoir  rapporter  la  plante  de  Lapeyrouse,  il  vient 
loin  de  là,  dans  les  parties  à  demi  défrichées  du  bois  de  la  Ramette,  près 
du  Touch,  affluent  de  la  Garonne. 

Hieracium  dentatum  Hoppe.  —  MM.  Grenier  et  Godron  ne  font 
mention  de  cette  plante  que  dans  une  observation  (II,  358),  à  la  suite  de 
la  description  de  Y  H.  villosum  L.  C’est  une  très  bonne  espèce,  qui  doit 
s’ajouter  à  notre  flore  française;  elle  n’est  pas  rare  au  Mont-Aurouse 
près  Gap,  au  pied  du  pic  le  moins  élevé  qui  domine  le  hameau  de  Mata- 
charre,  à  1600“  d’élévation  environ.  Il  n’y  a  rien  à  ajouter  à  l’excellente 
description  que  M.  Grisebach  en  a  donnée  dans  sa  monographie.  Elle  est 
tardive  chez  nous,  et  c’est  à  peine  si  elle  commençait  à  fleurir  le  7  août, 
quand  je  l’ai  récoltée  et  prise  d’abord  pour  une  forme  de  Y  B.  glabratum 
Hoppe.  Ses  feuilles,  très  peu  dentées  et  à  peine  glauques,  tendent  à  prendre 
une  légère  teinte  jaune. 

Hieracium  hybridum  Chaix  in  Vil!.  —  Il  faut  remarquer  qu’il  y  a  eu,  par 
erreur  typographique  sans  doute,  dans  toutes  les  tables  de  Villars,  inversion 
entre  les  fig.  des  H.  Halleri  et  hybridum.  Un  auteur  d’outre-Rhin  a  supposé 
que  cette  plante  était  une  hybride  des  H.  Pilosella  et  alpinum.  Orv  dans 
la  localité  où  Chaix  l’a  trouvée  et  indiquée,  et  où  je  l’ai  cueillie  moi-même 
plusieurs  fois,  on  peut  bien  rencontrer  Y  H.  Pilosella ,  car  où  ne  vient-il 
pas?  Mais  quant  à  Y  H.  alpinum  L.,  il  faudrait  l’aller  chercher  à  quinze 
lieues  de  là,  dans  les  montagnes  de  l’Isère  ;  il  n’en  existe  pas  un  seul  individu 
dans  nos  Alpes  du  Gapençais.  Il  est  même  assez  remarquable  que  le  seul 
Hieracium  désigné  par  Chaix  et  Villars  sous  le  nom  d’ hybridum  ne 
puisse  être  considéré  comme  un  hybride,  en  raison  des  espèces  qui  crois¬ 
sent  autour  et  qu’il  est  impossible  de  lui  assigner  pour  parents.  Au  reste, 
la  plante  de  Chaix,  détruite  par  la  dent  des  moutons  ou  le  couteau  des 
accapareurs,  a  tout  à  fait  disparu  de  la  localité  où  elle  fut  découverte. 

Hieracium  villosum  (3  Vill.  Dauph.  III,  106.  —  Les  auteurs  de  la  Flore 
de  France  (II,  359)  ont  donné  cette  variété  comme  synonyme  de  VH.  spccio- 
sum  Horn.  J’ai  récolté  cette  plante  dans  le  lieu  même  où  Villars,  dans  sa 
note  au  bas  de  la  page,  dit  qu’elle  a  été  trouvée  par  Chaix.  Je  puis  certifier 
qu’elle  n’a  rien  de  commun  avec  Y  H.  speciosum,  qui  ne  croît  pas  dans  nos 
montagnes,  J’ajouterai,  à  ce  que  dit  Villars  dans  sa  note,  que  la  couleur 
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cendrée  de  son  involucre  la  fait  reconnaître  au  premier  coup  d’œil  des  autres 
variétés  de  VU.  villosum.  Sa  racine  est  très  longue,  grêle,  chevelue  et  même 
un  peu  rampante.  C’est  peut-être  une  espèce  distincte,  à  laquelle  j’ai  donné 
provisoirement  le  nom  d  H.  Chaixi. 

Campanula  lanceolata  Lap.  abr.  pyr.  105. —  Ce  que  j’ai  vu  et  décrit 
dans  l’herbier  de  cet  auteur,  ne  se  rapproche  guère  du  C.  linifolia  Lam.  ; 
l’espèce  de  Lnpeyrouse  a  tout  le  port,  la  taille  et  les  caractères  du 
C.  rhomboidalis  L. ,  dont  elle  n’est  peut-être  qu’une  variété  à  feuilles  plus 
allongées.  Les  échantillons  que  j’ai  reçus  de  Gèdre  (Pyrén.  centrales),  sous 
le  nom  de  C.  lanceolata  Lap.,  ne  représentent  qu’une  forme  du  C.  Scheuch~ 
zeri  Vil I . 

1  eronica  saxatilis  Jacq.  (  V.  f rut  i cul  osa  (3  Gr.  et  Godr.  II,  593.) —  Je  pense 
que  MM.  Grenier  et  Godron,  moins  sévères  dans  leur  supplément,  rétabli¬ 
ront  cette  jolie  plante  au  rang  d’espèce.  Outre  l’absence  de  poils  glanduleux 
dans  la  grappe,  sa  station  plus  alpine,  la  belle  couleur  bleue  d’azur  de  ses 
fleurs,  ses  tiges  gazonnantes,  etc.,  la  distinguent  suffisamment  du  V.  fruti- 
culosa  L.  Elle  forme  des  tapis  magnifiques  sur  les  rochers  humides  du  col 
de  l’Arc  près  Grenoble. 

Digitalis  purpurea  L.  —  Si  j’ai  bonne  mémoire,  on  a  cité  cette  plante 
dans  une  des  séances  de  la  Société,  à  propos  d’une  discussion  sur  le 
changement  de  couleur  des  fleurs  dans  certaines  espèces.  Voici  à  ce  sujet 
une  expérience  qui  m’est  personnelle.  La  Digitale  pourprée  croit  abondam¬ 
ment  dans  les  terrains  granitiques  de  la  Bretagne,  notamment  autour  de 
Rennes,  où  je  n’ai  jamais  remarqué  la  variété  à  fleurs  blanches.  Les  graines 
apportées  de  cette  localité  ont  très  bien  réussi  dans  mon  jardin  ;  mais,  à  la 
seconde  génération,  je  n’ai  plus  obtenu  que  des  fleurs  blanches.  La  même 
remarque  a  été  faite  à  Gap  par  tous  les  amateurs  ou  jardiniers  qui  cultivent 
cette  plante.  Or  ici  nous  sommes  partout  sur  le  calcaire*  la  conclusion  est 
facile  à  tirer  :  le  changement  de  couleur  des  fleurs  est  dû  dans  ce  cas  au 
changement  de  nature  du  terrain. 

Thesium  tenui folium  Saut.;  Gr.  et  Godr.  III,  66.  —  Une  seule  localité, 
Gap,  est  citée  pour  cette  espèce  par  les  consciencieux  auteurs  de  la  Flore  de 
France,  sur  le  témoignage  de  M.  Blanc;  les  échantillons  que  mon  zélé  col¬ 
lègue  a  récoltés  près  de  Gap,  à  Chauvet,  Mont-Bayard,  et  que  j’ai  sous  les 
yeux,  appartenant  sans  aucun  doute  au  T.  intermedium  Schrad.,  qui  abonde 
dans  nos  vieilles  prairies  subalpines,  il  faudrait  exclure  le  T.  tenuifolium 
de  la  flore  française,  s’il  n’a  pas  été  trouvé  ailleurs. 

Thesium  glaucum  sp.  nov.  —  Inflorescence  et  souche  subligneuse  du 
T.  divaricatum  Jan,  dont  on  le  distingue  à  première  vue  par  la  teinte 
éminemment  glauque  de  ses  tiges  et  de  ses  feuilles.  Son  fruit  est  aussi  plus 
court,  presque  rond  et  à  très  peu  près  sessile.  Ses  tiges  sont  décombantes.  Il 
est  tardif  et  ne  fructifie  qu’en  août-septembre.  Je  l’ai  observé  pendant  plu- 
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sieurs  années,  sur  les  petits  rochers  arides  et  schisteux  qui  surgissent  çà 
et  là  du  milieu  des  vignes,  à  La  Roche  près  Gap. 

Allium  scaberrimum  sp.  nov. —  Ombelle  globuleuse,  eapsulifère,  très 
fournie,  plus  ample  que  celle  de  VA.  sphœrocephalum  L.,  moins  grande 
que  celle  de  VA.  polyanthum  Rœm.  et  Sch.,  à  pédicelles  serrés-dressés. 
Spathe  caduque;  périgone  toujours  d’un  blanc  pâle ,  assez  petit,  à  divisions 
ovales-obtuses  et  à  carène  d’un  blanc  verdâtre,  presque  lisse.  Étamines 
alternativement  simples  et  à  trois  pointes  de  même  couleur  que  le  périgone 
ou  les  anthères  d’un  jaune  très  pâle.  Feuilles  planes  légèrement  carénées, 
linéaires-lancéolées,  acuminées,  garnies  aux  bords  de  petites  dents  très 
aiguës  qui  les  rendent  très  rudes  et  presque  vulnérantes.  Tige  élancée,  un 
peu  grêle,  lisse,  à  peine  striée,  cylindrique,  feuillée  jusqu’au  quart  de  sa 
hauteur,  qui  atteint  7-8  décimètres.  Ovaire  ovoïde  ;  graines  noires,  fine¬ 
ment  ponctuées.  Bulbe  petit,  anguleux,  le  plus  souvent  accompagné  de 
bulbilles  jaunâtres,  enveloppés  dans  les  tuniques.  Je  l’ai  observé  dans  les 
blés  de  la  plaine  de  La  Roche  près  Gap,  où  il  s’est  propagé  depuis  quelque 
temps.  II  offre  beaucoup  des  caractères  de  VA.  arvense  Guss.  (A.  sphœro- 
cephalum  arvense  Gr.  et  Godr.),  mais  il  s’en  sépare  nettement  par  ses 
feuilles. 

Orchis  Hanrii  Jord.  obs.  fragm.  1,  p.  27.  (O.  tridentata  (3  Gr.  et  Godr. 
III,  288.  O.  variegata  Ail.  Lam.  ex  Gr.  et  Godr.) —  Ces  plantes  diffèrent 
trop  par  le  port,  l’épi,  le  labelle  surtout  et  les  stations,  pour  n’être  que  des 
variétés  d’un  même  type.  M.  A.  Jordan  a  publié  d’excellentes  figures  des 
O .  Hanrii  et  variegata,  qui  montrent  que  ces  deux  plantes  sont  plus  dis¬ 
tinctes  l'une  de  l’autre  que,  par  exemple,  les  O.  militaris  L.  et  fusca  Jacq. 
L’O.  Hanrii  croit  abondamment  dans  les  prairies  un  peu  sèches  de  la 
rive  gauche  de  la  Garonne  à  Toulouse,  en  remontant  la  rivière  à  partir  du 
polygone.  Je  ne  connais  pas  d’autre  station  de  l’O.  tridentata  que  les  con¬ 
fins  du  Var  et  du  Piémont,  d’où  M.  Hanry  a  bien  voulu  me  l’envoyer. 

Carex  acuminata  Lap.  herb.  non  texte;  Gr.  et  Godr.  III,  â32.  —  L’au¬ 
teur  de  la  Flore  des  Pyrénées  n’a  autre  chose  sous  ce  nom,  dans  son  herbier, 
que  le  C.  glauca  Scop. 

Carex  sphœrica  Lap.  abr.  pyr.  570  ;  Gr.  et  Godr.  III,  432.  —  Échan¬ 
tillons  grêles,  nains,  sans  racine,  dans  lesquels,  malgré  V appauvrissement 
des  épis,  il  est  facile  de  reconnaître  le  C .  frigida  AIL,  qui  abonde  dans  les 
Pyrénées.  Parmi  beaucoup  d’exemplaires  que  je  possède  de  Gèdre,  il  s’en 
trouve  dont  les  épis  femelles  sont  aussi  réduits  et  qui  se  rapportent  tout  à 
fait  à  ceux  de  Lapeyrouse. 

Carex  secalina  Lap.  abr.  pyr.  576,  non  Wahl.;  Gr.  et  Godr.  II],  32 . 
—  <<  11  n’est  pas  probable,  disent  les  auteurs  de  la  Flore  de  France,  que 
»  cette  plante  existe  à  Toulouse.  »  En  effet,  c’est  le  C.  hirta  L.  qui  a  été 
pris  pour  l’espèce  de  Wahlenberg  et  qui  est  commun  à  Toulouse,  précisé- 
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ment  dans  les  lieux  que  Lapeyrouse  assigne  pour  station  à  son  C.  secalina. 

Carex  subrotundas\>.  nov.  —  Un  épi  mâle,  cylindrique,  terminal,  avec  le 
rudiment  d’un  second  à  sa  base.  Deux  épis  femelles  dressés,  très  écartés, 
ovales-arrondis y  très  courts,  sessiles  à  l’aisselle  de  bractées  foliacées  non 
engainantes  et  dont  l’inférieure  ne  dépasse  pas  les  épis  mâles.  Ecailles  fe¬ 
melles  égalant  les  fruits,  ovales-lancéolées,  aiguës,  panachées.  Utricules 
fructifères  imbriqués,  serrés,  petits,  d’une  couleur  cendrée- terreuse,  ovales- 
oblongs,  plans-convexes,  ou  même  paraissant  un  peu  triquètres,  glabres, 
légèrement  nervés,  terminés  par  un  bec  très  court,  arrondi,  entier  ou 
subbidenté  au  sommet.  Chaume  de  3 -U  décimètres,  dressé,  triquètre  à 
angles  aigus,  presque  lisse;  les  feuilles  n’offrent  rien  de  remarquable. 

Je  n’ai  trouvé  dans  mes  auteurs,  pour  cette  plante  que  j’ai  récoltée  dans 
les  marais  des  bords  de  la  Charente,  au-dessus  de  Saintes,  aucun  synonyme 
applicable  ;  je  ne  possède  rien  non  plus,  dans  mon  herbier  d’Europe,  qui  lui 
ressemble.  Elle  est  très  rare  dans  la  localité  citée.  Bien  que  j’aie  cru  voir 
3  stigmates  au  sommet  des  utricules,  le  faciès  et  l’ensemble  de  cette  espèce 
doivent  la  rapprocher  du  groupe  du  C.  stricta  Good. 

Festuca  spectabilis  Jan-  Gr.  et  Godr.  III,  579. —  Cette  belle  espèce,  qui 
n’est  indiquée  dans  la  Flore  de  France  qu’au  bois  de  Fonfrède  près  Mont¬ 
pellier,  n’est  pas  rare  à  Toulouse,  sur  les  collines  boisées,  au  delà  du  Touch, 
à  Coulommiers,  devant  le  château  de  l’Armurier,  etc.  Je  l’avais  signalée 
sous  le  nom  de  F.  spadicea ,  dans  ma  Florule  des  environs  de  Toulouse 
(1836),  avant  d’avoir  récolté  la  véritable  espèce  de  Linné  sur  les  pentes 
herbeuses  de  nos  montagnes  des  Hautes-Alpes. 

Avena  alpestris  DC.  fl.  fr.  V,  260,  non  Host.  (  Trisetum  flavescens  P.  de 
Beauv.;  Gr.  et  Godr.  III,  523.)  — Je  regrette  que,  dans  leur  excellent  tra¬ 
vail  sur  les  Graminées  de  France,  MM.  Grenier  et  Godron  n’aient  signalé 
cette  jolie  plante  que  comme  synonyme  de  VA.  flavescens  L.  Ses  feuilles 
bien  plus  larges,  la  couleur  de  toutes  ses  parties  d’un  beau  vert  foncé,  ses 
épillets  plus  gros,  agréablement  panachés  de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge, 
sa  station  alpine,  ses  tiges  plus  robustes  et  plus  gazonnantes,  et  sa  souche 
à  peine  rampante,  justifient  suffisamment  De  Candolle  d’en  avoir  fait  une 
espèce  ;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  conserver  le  nom  qu’il  lui  avait  donné 
et  qui  appartient  à  une  espèce  plus  ancienne,  je  propose  celui  d’A.  Candollei. 
Elle  est  très  rare  dans  nos  montagnes.  M.  Blanc,  de  Gap,  l’a  trouvée  dans  les 
bancs  de  roches  calcaires  qui  couronnent  le  Mont-Seüse.  L’A.  flavescens 
est,  au  contraire,  très  commun  dans  la  plaiue  et  se  trouve  jusque  dans 
nos  blés. 


SÉANCE  DU  8  MAI  1857.  Ml 

DES  GRAINES  DE  VATRIPLEX  HORTENSIS  ET  DE  LEUR  GERMINATION,  par  MI.  D.  CLOS  . 

(Toulouse,  4  mai  1857.) 

On  sait  que,  dans  la  famille  des  Chénopodées,  les  graines  sont  tantôt  ver¬ 
ticales  et  tantôt  horizontales;  que  ces  deux  dispositions  peuvent  se  rencon¬ 
trer  non-seulement  dans  des  espèces  d’un  même  genre  (le  genre  Chenopodium 
tel  que  le  comprennent  MM.  Grenier  et  Godron),  mais  même  dans  une  seule 
espèce,  les  graines  du  C.  glaucum  L.  étant  les  unes  verticales,  les  autres, 
en  beaucoup  plus  grand  nombre,  horizontales. 

Une  des  plantes  de  cette  famille,  Y  Atriplex  hortensis  L.,  a  des  fleurs 
polygames,  les  femelles  dépourvues  de  périanthe,  que  remplace  un  invo- 
lucre  à  deux  grandes  bractées  dressées  et  appliquées  sur  un  pistil  déprimé 
qui  renferme  une  graine  dressée.  Le  péricarpe  très  mince  laisse  bientôt 
celle-ci  presque  à  nu. 

Or,  lorsqu’on  examine  comparativement  un  grand  nombre  de  ces  graines, 
on  en  reconnaît  de  deux  sortes:  les  unes  rougeâtres,  à  bord  renflé,  et  un  peu 
déprimées  à  leur  centre;  les  autres  plus  petites,  d’un  brun  noirâtre,  lenti¬ 
culaires,  renflées  en  verre  de  montre  aux  deux  faces,  et  à  bords  aigus.  La 
structure  de  ces  deux  espèces  de  graines  ne  diffère  pas  moins  que  leur 
apparence  extérieure.  Les  unes  et  les  autres  ont,  il  est  vrai,  un  embryon 
annulaire  bien  développé,  avec  une  même  position  relative  de  la  radicule; 
mais  le  tégument  des  premières  est  membraneux,  recouvrant  un  albumen 
farineux  blanchâtre,  et  celui  des  secondes  est  crustacé  et  leur  albumen  dur, 
subcorné,  de  couleur  brune.  Les  différences  s’étendent  jusqu’aux  deux 
grandes  bractées  qui  les  entourent,  et  sont  telles  qu’avec  un  peu  d’habitude 
on  peut  déterminer  presque  à  coup  sûr,  d’après  leurs  caractères  extérieurs, 
quelles  sont  celles  qui  abritent  ou  abritaient  des  graines  rousses,  quelles 
des  graines  noires.  Les  premières  sont  ovoïdes,  arrondies,  et  leur  principal 
faisceau  fibro-vasculaire  (nervure  médiane)  se  divise  à  2  millimètres  au- 
dessus  de  son  origine,  presque  à  la  jonction  du  tiers  inférieur  et  du  tiers 
moyen  du  diamètre  longitudinal  de  la  bractée;  les  secondes  sont  ordinaire¬ 
ment  cordiformes,  et  leur  faisceau  médian  se  ramifie  à  1  millimètre  environ 
au-dessus  du  point  d’insertion  de  l’organe. 

Il  n’est  fait  mention  de  ces  deux  sortes  de  graines  ni  dans  l’ouvrage  de 
Gærtner  (1),  ni  dans  les  traités  de  phytographie  plus  modernes  que  j’ai  été 
a  même  de  consulter.  Cependant  on  les  retrouve  dans  YAtriplex  hastata  L. , 
et  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  les  présenteront  sans  doute  encore. 

(1)  Voici  la  description  que  donne  cet  auteur  des  graines  de  YAtriplex  hor¬ 
tensis  L.  ;  «  Semina  orbiculata  (c.c.)  utrinque  planiuscula,  rubro  ferrugjpea,  ad 
»  marginem  saturate  et  quasi  annulo  nigro  colorata.  Semina  fions  herrgaphroditi 
»  ienticularia  (f)  sub  pellicula  cenerascente,  atra,  glaberrima,  nitida^  »  (Da  frucY 
et  mùnn  t.  L  p.  362.) 
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La  position  relative  qu’elles  occupent  sur  la  plante  ne  m’a  paru  soumise 
à  aucune  règle. 

Après  avoir  constaté  ces  laits  l’année  dernière,  je  voulus  soumettre  ces 
deux  sortes  de  graines  a  l’épreuve  de  la  germination,  et  ici  encore  les  diffé¬ 
rences  furent  des  plus  notables. 

Le  23  mai  1856,  je  semai  dans  deux  compartiments  d’un  grand  vase  en 
verre  et  plein  de  terre,  les  graines  noires  et  les  graines  rousses  isolément  et 
en  même  nombre  (10  de  chacune,  sur  lesquelles  5  avaient  été  préalablement 
plongées  pendant  15  heures  dans  l’eau).  Troisjours  après,  trois  des  semences 
rousses  avaient  commencé  à  germer, et  le  h  juin  toutes  s’étaient  développées, 
tandis  que  toutes  les  noires  ne  montrèrent  aucun  indice  de  germination. 

Je  chargeai  le  jardinier-chef  du  Jardin  des  plantes  de  Toulouse  de  répéter 
l’expérience,  et  le  même  résultat  se  reproduisit. 

J’ai  voulu,  avant  de  publier  ce  fait,  soumettre  les  graines  de  l’Arroche 
des  jardins  à  une  troisième  épreuve  :  le  21  avril  dernier,  je  choisis  deux 
vases  de  même  grandeur  et  pleins  de  la  même  terre;  je  semai  dans  l’uu 
21  semences  rousses  et  dans  l’autre  un  même  nombre  de  graines  noires  : 
elles  ont  reçu  les  mêmes  arrosements,  et  les  conditions  ont  été  identiques 
pour  toutes  :  au  moment  où  je  trace  ces  lignes  (1er  mai),  \U  des  rousses  ont 
déjà  germé,  et  pas  une  des  noires  n’a  commencé  à  le  faire. 

A  quoi  donc  faut-il  attribuer  ce  résultat?  Bien  que  les  graines  noires 
renferment  un  embryon  en  apparence  bien  conformé,  l’absence  de  germina¬ 
tion  chez  elles  reconnaît-elle  pour  cause  le  défaut  de  fécondation  ou  une 
fécondation  imparfaite?  La  production  de  graines  fertiles,  sans  une  fécon¬ 
dation  préalable  a  été  admise  par  plusieurs  physiologistes  modernes,  en 
particulier  par  Bernhardi  (d’après  les  observations  faites  sur  le  Chanvre)  (1), 
et  tout  récemment  encore  par  MM.  Naudin  (2)  et  Lecoq  (3).  Ajoutons  que 
le  Cœlebogyne  a  semblé  leur  donner  gain  de  cause.  Si  l’hypothèse  que  je 
viens  d  émettre  se  vérifiait,  les  graines  noires  de  YAtriplex  hortensis  L.,  en 
tant  que  pourvues  d’embryon,  offriraient  un  moyen  terme  entre  les  graines 
non  fécondées  mais  fertiles  et  les  graines  non  fécondées  dépourvues  d’em¬ 
bryon.  Je  crois  devoir  rappeler  toutefois  que,  l’albumen  de  ces  deux  sortes 
de  graines  différant  aussi  sensiblement,  il  peut  y  avoir  dans  cette  circon¬ 
stance  une  cause  de  non-germination  pour  les  graines  noires. 

Je  terminerai  en  citant  cette  phrase  de  l’illustre  R.  Brown  :  «  In  Atri- 


(1)  Voy.  Annales  des  sc.  natur .,  2*  série,  t.  XII,  p.  362,  les  expériences  de 
Bernhardi  confirmant  celles  de  Camerarius,  Fougeroux,  Dureau  de  la  Malle,  Girou 
dp  Buzareingues,  etc. 

(2)  Voyez  le  Bulletin,  t.  II,  p.  75à. 

(3)  Voy.  Comptes  rendus  de  Y  Acad,  des  sciences ,  numéro  du  8  décembre  1856, 
et  le  Bulletin,  t.  111,  p.  655. 
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plice  hortensi  L.  sola  semina  floris  hermnphroditi  maturescunt.  »  ( Prodr . 
flor.  Nov.  Holl.  ed.  2,  p.  262.)  Je  ne  m’explique  pas  cette  assertion  du 
vénérable  doyen  de  la  botanique. 

J’ai  cru  devoir  joindre  à  cette  note  les  deux  sortes  de  bractées  et  de 
graines,  pour  être  mises  sous  les  yeux  de  la  Société. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Moquin-Tandon  présente 
quelques  nouveaux  détails  sur  les  Salsolacées  qui  produisent  à  la 
fois  des  graines  horizontales  et  des  graines  verticales. 

Il  fait  voir  d’abord  que  ces  deux  sortes  de  graines  n’infirment  nullement 
l’importance  taxonomique  que  les  phytographes  ont  donnée,  dans  cette 
famille,  à  la  position  de  la  semence,  et  que  le  genre  Chenopodium  doit  être 
maintenu  tel  qu’il  se  trouve  dans  Tournefort  et  dans  Linné. 

Parmi  les  graines  dont  il  s’agit,  les  unes  paraissent  toujours  très  peu  nom¬ 
breuses,  et  leur  apparition  doit  être  regardée  comme  un  phénomène  acci¬ 
dentel  ou  accessoire  :  telles  sont  les  graines  verticales  dans  le  Chenopodium 
glaucum  et  les  graines  horizontales  dans  YAtriplex  hortensis. 

Chez  la  première  plante,  les  graines  verticales  sont  généralement  entou¬ 
rées  d’un  calice  fructifère  à  trois  ou  deux  folioles  seulement.  Ces  graines 
sont,  du  reste,  organisées  comme  les  horizontales,  quelquefois  cependant  un 
peu  plus  petites  et  un  peu  comprimées.  Elles  germent  comme  les  autres, 
mais  il  y  en  a  toujours  un  certain  nombre  qui  ne  lèvent  pas,  probablement 
les  moins  développées. 

Dans  YAtriplex  hortensis ,  les  graines  horizontales  diffèrent  notablement 
des  verticales  :  elles  ne  sont  pas  protégées  par  deux  grandes  bractées  appli¬ 
quées  l’une  contre  l’autre,  mais  placées  dans  un  calice  fructifère  exactement 
semblable  à  celui  des  Chenopodium.  Ces  graines  sont  lenticulaires,  noires, 
à  testa  plus  ou  moins  crustacé,  et  ressemblent  tout  à  fait  à  celles  de  ce  der¬ 
nier  genre;  ce  sont  de  vraies  graines  de  Chenopodium.  M.  Moquin-Tandon 
en  a  semé,  pendant  deux  ans,  pour  voir  s’il  arriverait  à  transformer  le  pre¬ 
mier  genre  dans  le  second.  Ces  graines  ont  levé  (mais  en  partie  seulement), 
et  ont  donné  des  plantes  qui  ne  diffèrent  en  rien  de  YAtriplex  hortensis. 
Plusieurs  botanistes,  particulièrement  Dumortier  et  Dupont,  ont  fait  la 
même  expérience  et  obtenu  le  même  résultat. 

Les  graines  noires  verticales,  dont  parle  M.  Clos,  diffèrent  à  peine,  par 
leur  structure,  des  graines  rousses  normales  :  il  est  fort  extraordinaire 
qu’elles  n’aient  pas  germé,  lorsque  les  graines  horizontales,  celles  à  type 
de  Chenopodium ,  qui  s’en  éloignent  d’une  manière  si  notable  et  si  curieuse, 
se  sont  développées  à  peu  près  comme  des  graines  ordinaires  ! 

M.  Moquin-Tandon  communique  un  passage  d’un  mémoire  sur  les 
caractères  de  la  famille  des  Salsolacées ,  dans  lequel  il  s’occupe  des  graines 
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horizontales  et  des  graines  verticales  exceptionnelles  de  ces  plantes;  il  montre 
le  peu  d’importance  qu’il  faut  leur  attribuer  dans  la  classification.  Ce  mé¬ 
moire  sera  lu  en  entier,  dans  une  prochaine  séance. 

A  l’occasion  de  la  communication  de  M.  Clos,  qui  a  mentionné  le 
Cœlebogyne,  M.  le  comte  Jaubert  annonce  que  cette  plante  intéres¬ 
sante  est  en  fleur  en  ce  moment  dans  les  serres  du  Muséum. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  DEUX  CHAMPIGNONS,  par  M.  C.  MONTAGNE. 

(Paris,  8  mai  1857.) 

La  Société  m’a  chargé  d’examiner  deux  Champignons,  qui  ont  été  adressés 
de  la  Guadeloupe  à  M.  Reveil,  et  de  la  renseigner,  soit  sur  leurs  noms,  soit 
sur  les  propriétés  hémostatiques  qu’on  leur  attribue  dans  notre  colonie. 

fl  me  sera  très  facile  de  la  satisfaire  sur  la  première  question,  attendu  que 
ces  deux  espèces  sont  bien  connues. 

‘  L’une  est  une  Agaricinée  du  genre  Lentinus  Fr.,  que  M.  Klotzsch  a  publiée 
dans  le  Linnœa  sous  le  nom  de  Z.  villosus,  sans  en  donner  une  figure.  L’au¬ 
tre  est  un  Pyrénomyeète  de  la  Guyane,  que  j’ai  décrit  et  figuré  dans  ma 
seconde  centurie  de  plantes  cellulaires,  insérée  dans  le  tome  XIII,  p.  351, 
pl.  x,  f.  2,  de  la  seconde  série  des  Annales  des  sciences  naturelles .  On  l’y 
trouvera  inscrit  sous  le  nom  d ' Hypoxylon  irradians ,  d’après  un  caractère 
important  fourni  par  la  disposition  des  fibres  du  stroma. 

Quant  à  la  propriété  hémostatique  préconisée  chez  ces  deux  Champignons, 
je  n’en  puis  absolument  rien  dire.  Peut-être  faut-il  se  tenir  en  garde  contre 
une  pareille  assertion  ;  car,  à  moins  d’une  préparation  dont  on  ne  parle  pas, 
le  Lentinus  surtout,  qui  est  subéreux,  ne  me  paraît  guère  propre  à  remplir 
l’objet  pour  lequel  on  l’emploierait. 

En  résumé,  ces  deux  Champignons  ne  me  paraissent  pas  appelés  à  détrôner 
chez  nous,  y  fussent-ils  même  communs,  les  moyens  dont  dispose  la  chi¬ 
rurgie  moderne  pour  remédier  aux  hémorrhagies  traumatiques. 

M.  Duchartre  présente  ensuite,  de  la  part  de  M.  Keteleer,  les 
hampes  fleuries  de  deux  magnifiques  Orchidées  exotiques  :  les  Cypri - 
pedium  Lowii  Lindl.  et  C.  caudatum  Lindl. 

M.  Boisduval  appelle  l’attention  de  la  Société  sur  la  longueur  pro¬ 
digieuse  de  deux  des  pétales  du  Cypripedium  caudatum.  Cet  allon¬ 
gement  des  pétales  a  lieu  graduellement  et  après  répanouissement. 
Ils  croissent  généralement  de  5  centimètres  par  jour,  et  atteignent 
ainsi  jusqu’à  70  centimètres  (je  longueur, 
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M.  J.  Gay  fait  à  la  Société  une  communication  dont  voici  le 
résumé  : 

NOTICE  SUR  UN  CHÊNE  NOUVEAU  DE  LA  FLORE  DE  FRANCE,  SUR  LES  CARACTÈRES  QUI  LE 

DISTINGUENT,  ET  SUR  LA  CLASSIFICATION  DES  CHÊNES  EN  GÉNÉRAL,  par  M.  J.  GAY. 

(Résumé  fourni  par  l’auteur.) 

Nous  devons  à  André  Michaux  la  première  révélation  d’un  des  caractères 
les  plus  importants  qui  puissent  être  employés  pour  la  distinction  des 
Chênes.  Dans  quelques  espèces,  dit-il,  les  ovaires  femelles  acquièrent  tout 
leur  développement  dans  l’année  même  de  leur  naissance.  Mais  il  en  est 
d’autres  dont  les  fleurs  femelles  restent  stationnaires  pendant  une  année 
entière  et  ne  commencent  à  grossir  qu’au  second  printemps,  pour  accomplir 
leur  évolution  à  la  fin  de  l’année.  Quelque  important  que  lui  paraisse  ce 
caractère,  il  ne  l’emploie  cependant  qu’en  second  ordre,  pour  grouper  les 
Chênes  de  l’Amérique  du  Nord  qu’il  veut  décrire.  Sa  première  division  est 
fondée  sur  les  feuilles  mutiques  ou  terminées  par  une  soie,  les  feuilles  ou 
leurs  lobes. 

André  Michaux  écrivait  en  1801;  neuf  ans  plus  tard,  Michaux  fils 
reprend  le  travail  de  son  père,  et  il  en  reproduit  les  divisions,  mais  en 
donnant  le  premier  rang  au  caractère  de  la  fructification  annuelle  ou 
biennale. 

Pursh  en  1816,  Nuttall  en  1818  et  Elliott  en  182A  suivent  l’exemple  de 
Michaux  fils,  en  fondant  sur  le  caractère  de  la  maturation  la  division 
principale  du  genre. 

Pendant  que  l’observation  des  deux  Michaux  fructifiait  en  Amérique, 
elle  restait  comme  non  avenue  en  Europe,  d’où  elle  était  partie.  Trois  Species 
plantarum ,  ainsi  qu’une  multitude  de  Flores,  s’étaient  succédé  sans  en 
avoir  le  moins  du  monde  profité,  et  il  est  curieux  d’avoir  à  comprendre 
dans  ce  nombre  le  Flora  Boreali-Americana ,  qui  porte  le  nom  d’André 
Michaux,  mais  qu’on  sait  être  l’œuvre  de  Louis-Claude  Richard. 

C’est  seulement  en  1837  qu’en  Europe  on  voit  apparaître  un  premier 
signe  d’intelligence  à  ce  sujet,  dans  une  note  où  Koch,  l’auteur  du  Synopsis 
Florœ  germanicœ ,  reconnaît  la  maturation  biennale  du  Quercus  Cerris. 

Cette  négligence  du  passé  est  cependant  arrivée  à  son  terme,  et  le  fil  de 
la  tradition  va  enfin  être  repris,  et  cela  en  France,  comme  il  convenait  à  une 
observation  née  en  France,  d’un  auteur  français. 

En  1862  parait  le  onzième  volume  de  Y  Histoire  naturelle  des  végétaux 
phanérogames  de  M.  Spacb,  où  l’auteur  traite  les  Chênes  d’une  manière 
é\idemment  supérieure  à  ses  prédécesseurs.  Ici  le  genre  est  divisé  en  sept 
groupes  naturels,  tous  méthodiquement  définis  par  l’ensemble  de  leurs 
car.  clercs,  et  tout  particulièrement  par  celui  de  la  maturation,  qui  reparaît 
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enfin  dans  toute  sa  dignité,  quoique  réduit  à  uu  caractère  secondaire 
commun  à  plusieurs  groupes. 

C’est  sans  doute  le  même  auteur  qui,  dans  la  même  année  ou  l’année 
suivante  et  dans  les  Illustrationes  plantarum  orientalium  de  M\I.  Jaubert 
et  Spach,  revient  sur  le  même  sujet,  à  propos  de  quelques  espèces  nouvelles 
ou  peu  connues  qu’il  veut  décrire  et  figurer,  et  la  maturation  biennale 
qu’il  avait  précédemment  attribuée  aux  groupes  Cerris  et  Suber,  il  la  dit 
maintenant  annuelle. 

Bientôt  après,  c’est-à-dire  en  1 844,  Loudon  publie  son  Traité  des  arbres 
et  arbustes  cultivés  en  Angleterre ,  où  se  retrouve  le  même  progrès  des 
Chênes  divisés  en  groupes  naturels  et  de  la  maturation  employée  en  seconde 
ligne  pour  caractériser  ces  groupes,  au  nombre  de  dix.  L’auteur  n’a  rien 
emprunté  à  M.  Spach,  et  tout  annonce  qu’il  a  emprunté  aux  deux  Michaux 
les  éléments  de  sa  classification,  quoique  ceux-ci  n’eussent  point  eu  l’idée 
des  groupes  naturels  à  introduire  dans  les  Chênes.  C’est  un  travail  de  com¬ 
pilation  intelligente,  mais  ce  n’est  point  une  œuvre  d’observation. 

Jusqu’ici  les  classificateurs  du  Chêne  n’avaient  opéré  que  sur  les  espèces 
de  l’Amérique  du  Nord,  de  l’Europe  et  de  l’Asie  occidentale,  au  nombre 
d’une  cinquantaine;  mais  ce  n’est  là  que  la  plus  petite  partie  du  genre,  qui 
compte  150  autres  espèces  disséminées  en  d’autres  parties  du  monde.  Il 
importait  de  soumettre  ces  nombreuses  espèces  au  contrôle  dont  les  autres 
avaient  été  l'objet.  C’est  ce  qu’Eudlieher  a  essayé  en  18à7,  dans  la  deuxième 
partie  du  quatrième  supplément  de  son  Généra,  plantarum ,  où  se  trouve  le 
catalogue  des  197  espèces  jusqu'alors  décrites  et  plus  ou  moins  connues.  Ce 
qui  ressort  de  ce  tableau,  c’est  d’abord  que  les  espèces  à  classer  rentrent 
en  majeure  partie  dans  les  sections  précédemment  établies,  ou  plutôt  dans 
ttne  de  ces  sections,  celle  à  laquelle  M.  Spach  donne  le  nom  de  Suber. 
Quelques  espèces  seulement  échappent  à  cette  classification.  Tel  est  un  Chêne 
du  Japon,  dont  la  cupule,  hérissée  de  piquants  et  fermée  de  toutes  parts,  ne 
Couvre  que  tardivement  pour  donner  passage  au  gland.  Tels  sont  quelques 
autres  Chênes  de  l’Inde  orientale  et  des  îles  de  la  Sonde,  que  distingue  une 
cupule  ou  urcéolée  et  lisse  dans  la  majeure  partie  de  sa  longueur,  ou 
féfccourcie  de  manière  à  former  un  simple  anneau.  De  là  trois  premières 
sections  à  pratiquer  dans  le  genre  :  A.  Lepidobalanus ,  B.  Chlamydobalanus , 
C.  Cyclobalanus.  Le  Chlamydobalanus ,  réduit  à  une  seule  espèce,  ne  com¬ 
portait  aucune  subdivision,  et  il  n’en  est  proposé  aucune  pour  le  Cycloba¬ 
lanus,  quoique  riche  de  27  espèces.  Autre  est  le  Lepidobalanus ,  qui  à 
lui  Seul  en  embrasse  169,  c’est-à-dire  plus  des  quatre  cinquièmes  du  genre. 
Une  première  subdivision  apparaît  ici,  pour  séparer,  sous  le  nom  d 'Esculus, 
lés  espèces  à  feuilles  caduques,  de  1  '  Ilex,  qui  comprend  les  espèces  à  feuilles 
persistantes.  Les  groupes  naturels  arrivent  en  seconde  ligne:  Robur,  Elæo- 
balanus,  Erythrobalanus,  Cerris  et  Gallifera  sous  Esculus ;  Suber  et 
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Coccifera  sous  Ilex.  Ce  sont  exactement  les  sept  groupes  naturels  de 
M.  Spach,  et  reproduits  dans  le  même  ordre,  avec  le  changement  d’un  seul 
nom,  Elœobalanus  substitué  à  Cerroides.  Ce  sont  aussi,  pour  chaque 
groupe,  les  mêmes  caractères,  et  notamment  ceux  de  la  maturation  annuelle 
ou  biennale,  tels  que  M.  Spach  avait  cru  devoir  les  modifier  pour  les 
groupes  Cerris  et  Sober. 


Comme  je  l’ai  indiqué,  ces  caractères  avaient  tous  déjà  été  employés  par 
les  deux  Michaux,  pour  distinguer  les  espèces  de  l’Afnérique  du  Nord.  Ils 
prennent  ici  une  signification  plus  générale,  à  laquelle,  je  crois,  ils  se 
prêtent;  et  je  n’aurais  rien  à  en  dire,  si  l’un  d’eux,  le  plus  important  de 
tous,  n’avait  été,  en  plusieurs  cas,  mal  compris  de  nos  deux  auteurs,  et  si 
je  n’avais  à  fonder  en  partie  sur  ce  caractère  la  distinction  d’une  nouvelle 
espèce,  dont  je  parlerai  plus  loin. 

M.  Spach  et  Endlicher  attribuent  la  maturation  annuelle  aux  groupes 
Robur  et  Elæobalanus  (Cerroides  Spach),  en  quoi  je  suis  parfaitement 
d’accord  avec  eux,  comme  aussi  pour  reconnaître  la  maturation  biennale 
aux  groupes  Erythrobalanus  et  Coccifera;  mais  il  n’en  est  plus  de  même 
des  groupes  Cerris,  Gallifera  et  Suber. 


Groupe  Cerris. 

André  Michaux  en  1801,  Koch  en  1837  etM.  Al.  Braun  en  1849  parlent 
du  Quercus  Cerris  comme  ayant  la  maturation  biennale.  Loudon,  en  1844, 
étend  ce  caractère  au  groupe  tout  entier,  devancé  en  cela  par  M.  Spach, 
qui  avait  fait  de  même  en  1842.  Mais  une  année  à  peine  s'est  écoulée,  et 
M.  Spach  a  changé  d’opinion  ;  il  croit  se  corriger  en  donnant  au  groupe 
Cerris  la  maturation  annuelle,  caractère  qui  est  adopté  par  Endlicher 
cinq  années  plus  tard.  Or  il  y  a  là  erreur,  car  il  résulte  de  mes  observations 
que*  non-seulement  le  Q .  Cerris ,  mais  encore  les  Q.  Ægilops ,  castaneœ - 
folia  et  persica,  toutes  espèces  inscrites  dans  le  groupe  Cerris  par  Spach 
et  Endlicher,  se  distinguent  du  Robur  autant  par  leur  maturation  biennale 
que  par  leur  cupule  chevelue.  J’en  dis  autant  de  deux  autres  espèces  qui 
appartiennent  sans  aucun  doute  au  même  groupe  :  le  Q.  pseudo-Suber, 
qu’Endlicher  classe  parmi  les  Coccifera,  et  le  Q.  hispanica  Lam.,  qui 
n’est  pas,  comme  Endlicher  le  croit,  un  simple  synonyme  du  Q.  pseudo- 
Suber.  Le  Q.  chinensis  de  Bunge,  jusqu’ici  insuffisamment  connu,  fait 
sans  doute  aussi  partie  de  la  même  association,  comme  Endlicher  l’avait 
déjà  soupçonné. 

Groupe  Gallifera. 


Le  groupe  Gallifera  a  été  proposé  par  M.  Spach  pour  le  seul  Q.  infec - 
toria  Oliv.  (celui  qui  fournit  les  noix  de  galle  du  commerce),  avec  le 
caractère  de  la  maturation  biennale,  Endlicher  adopte  le  groupe  sous  le  même 
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nom  et  avec  le  même  caractère  ;  seulement  il  en  élargit  le  cadre  en  y  intro¬ 
duisant  quatre  espèces  au  lieu  d’une:  Q.  humilis  Lam.,  Q.  infectoria 
Oliv.,  Q.  alpestris  Boiss.  et  Q.  hispanica  Lam.  Toutes  ces  espèces  sont 
donc  censées  avoir  la  maturation  biennale;  mais  cela  n’est  vrai  que  de  la 
dernière,  qui,  par  ce  caractère  et  par  tous  les  autres,  rentre  indubitable¬ 
ment  dans  le  groupe  Cerris,  comme  je  le  disais  tout  à  l’heure.  Les  trois 
premières  espèces  ont  la  maturation  annuelle.  Dans  tous  les  échantillons  que 
j’ai  vus  de  ces  trois  espèces ,  les  fruits  mûrs  ou  mûrissant  occupent  le 
sommet  des  rameaux  de  l’année,  à  l’aisselle  des  deux  ou  trois  premières 
feuilles,  sans  place  aucune  laissée  au-dessus  d’eux  pour  des  fleurs  femelles 
d’une  génération  plus  récente,  d’où  il  suit  nécessairement  qu’ils  sont  de 
même  âge  que  le  rameau,  et  que,  par  conséquent,  ils  ont  la  maturation 
annuelle.  J’en  dis  autant  de  deux  formes  anonymes,  provenant  du  défilé 
des  Portes  Ciliciennes,  queM.  Balansa  a  distribuées  en  1857  sous  les  n°*  11*26 
et  1126  bis ,  et  qui  sont  évidemment  très  voisines  du  Q.  infectoria .  Tel 
étant  l’état  des  choses,  il  est  fort  douteux  pour  moi  que  les  Chênes  gallifères 
puissent  subsister  comme  groupe,  même  après  élimination  du  Q.  hispanica. 
En  tout  cas  ils  devront  être  placés  immédiatement  après  le  groupe  Robur, 
dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs  feuilles  moins  caduques,  devenant 
subcoriaces  avec  l’âge,  et  à  lobes  ou  dents  mucronés,  non  nautiques.  Encore 
y  a-t-il  dans  les  formes  multiples  du  Q.  infectoria  bien  des  exceptions  à  ce 
dernier  caractère. 

Groupe  Suber. 

Sur  la  maturation  du  groupe  Suber,  les  auteurs  ne  sont  pas  plus  d’accord 
que  sur  celle  du  Cerris,  mais  il  y  a  ici  une  cause  que  je  crois  toute  diffé¬ 
rente,  comme  on  le  verra  tout  à  l’heure.  Pour  M.  Spach,  ce  groupe  se  com¬ 
posait  en  premier  lieu  de  quatre  espèces,  trois  européennes  :  Q.  Ilex,  Q . 
Ballota ,  Q.  Suber ,  et  une  américaine,  Q.  virens.  Ces  quatre  Chênes 
étaient  censés  avoir  la  maturation  biennale.  Michaux  fils  l’avait  dit  en 
1810  des  Q.  Suber  et  oirens ,  M.  Spach  en  1842  du  groupe  tout  entier, 
Loudon  en  1844  des  mêmes  especes,  mal  à  propos  groupées  avec  d’autres 
espèces  très  disparates,  enfin  M.  Braun  en  1849  du  Q.  Suber.  L’opinion 
était  uuanime  sur  ce  point,  lorsque  M.  Spach,  occupé  en  1842  et  1843 
d’une  espèce  nouvelle  à  introduire  dans  le  même  groupe  sous  le  nom  de 
Q.  cypria ,  substitua,  dans  le  diagnostic  du  groupe,  la  maturation  annuelle 
à  la  maturation  biennale,  corrigeant  ainsi  le  caractère  indiqué  dans  son 
premier  travail.  Endlicher  l’a  suivi  dans  cette  voie,  et  son  groupe  Siber 
ne  diffère  de  celui  de  M.  Spach  que  par  l’addition  de  113  espèces  ajoutées 
aux  5  dont  le  groupe  se  composait  auparavant,  espèces  du  Mexique,  du 
Japon,  du  Népaul,  des  Indes  orientales  et  des  îles  de  la  Sonde.  Mais  de  ces 
113  espèces,  il  n’en  est  peut-être  pas  deux  (j’excepte  le  Q.  (anatay  dont  il  sera 
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question  plus  loin)  où  le  caractère  de  la  maturation  ait  été  remarqué  par  les 
auteurs,  ce  qui  met  fort  en  doute  la  légitimité  de  leur  attribution  au  groupe 
dont  il  s’agit  ici.  M.  Spach,  donc,  ouvrait  ici  un  nouvel  avis,  opposé  à  celui 
de  ses  devanciers.  Avait-il  tort  ou  raison?  J’ai  examiné  la  question  sur  les 
matériaux  qui  étaient  à  ma  disposition,  et  j’ai  reconnu  qu’il  était  dans  le  vrai 
et  qu’il  y  avait  maturation  annuelle  dans  I eQ.  virens  d’Amérique,  ainsi  que 
dans  le  Q.  llex,  le  Q.  Ballota  et  le  Q.  Suber  du  bassin  de  la  Méditerranée. 
Mais  en  même  temps  j’ai  découvert  que,  sous  le  nom  de  Q.  Suber ,  on  avait 
jusqu’ici  confondu  une  autre  espèce,  fournissant  pareillement  du  vrai  liège 
à  l’industrie,  mais  d’ailleurs  très  distincte  par  deux  caractères,  au  nombre 
desquels  figure  la  maturation  biennale.  Cette  espèce  parait  être  particulière  à 
l’extrême  frontière  occidentale  de  notre  Europe.  Mêlée  au  Pin  de  Bordeaux 
(Pinus  Pinaster  Soland.),  elle  forme  de  véritables  forêts  sur  la  côte  du 
département  des  Landes,  où  je  l’ai  vue  en  septembre  1813,  mûrissant  ses 
glands  de  seconde  année.  J’en  possède  un  échantillon  cueilli  à  la  Serra  de 
Cintra,  près  Lisbonne,  où,  suivant  l’étiquette  (Q.  Suber  Welw.  Lusit. 
exsice.),  elle  couvre  de  vastes  étendues  de  terrain,  ce  qui  me  donne  lieu  de 
supposer  qu’on  la  retrouvera  sur  toute  la  côte  intermédiaire  de  l’Espagne  et 
du  Portugal,  en  raison  de  quoi  je  lui  ai  donné  le  nom  de  Q.  occidentalis. 
Un  bel  arbre  de  la  même  espèce  est  cultivé  au  fleuriste  du  petit  Trianon, 
dans  l’enclos  où  fut  jadis  établie  l’école  botanique  de  Bernard  de  Jussieu, 
dont  peut-être  il  a  fait  partie,  ce  qui  le  ferait  remonter  à  l’année  1759.  Il 
est  permis  de  croire  que  c’est,  des  deux  Suber ,  le  plus  fréquemment  ou 
plutôt  le  moins  rarement  cultivé  dans  le  nord  de  l’Europe,  ce  qui  expli¬ 
querait  pourquoi  Michaux,  Loudon,  M.  Alex.  Braun  et  M.  Spach  lui-même 
dans  un  premier  travail,  ont  attribué  la  maturation  biennale  au  ().  Suber 
tandis  que  le  dernier  de  ces  auteurs  la  jugeait  annuelle  dans  un  travail 
subséquent,  sans  doute  d’après  l’autre  plante,  qui  vient  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  et  qu’aujourd’hui  je  regarde  comme  le  vrai  Q.  Suber. 

Il  y  a  donc,  dans  le  Chêne-Liège  de  nos  climats,  deux  espèces  qui,  quoique 
très  semblables  à  beaucoup  d’égards,  notamment  par  la  nature  de  leur  écorce 
et  de  leurs  feuilles,  diffèrent  néanmoins  par  le  temps  nécessaire  à  la  matura¬ 
tion  de  leurs  fruits,  quatre  ou  cinq  mois  pour  l’une,  quatorze  ou  quinze  pour 
l’autre.  Mais  ce  n’est  pas  là  tout  ce  qui  les  distingue,  car  les  écailles  de  la 
cupule,  toutes  appliquées  dansle(Â  Suber ,  les  supérieures  dressées  et  appli¬ 
quées,  les  inférieures  coniques  et  réfléchies  dans  le  Q.  occidentalis ,  fournis¬ 
sent  une  seconde  différence  qui  déjà  suffit  à  mettre  hors  de  doute  la  légitimité 
des  deux  espèces,  en  attendant  qu’elle  se  fortifie  par  l’étude  des  bourgeons, 
des  stipules  et  des  chatons  mâles,  à  laquelle  je  n’ai  pu  me  livrer  jusqu’à  ce 
jour,  attendu  que  le  Q.  occidentalis  de  Trianon  n’entre  en  sève  qu’au  mois  de 
juin  ;  c’est  le  plus  tardif  de  tous  les  Chênes  cultivés  aux  environs  de  Paris  (1). 

(1)  Le  temps  m’a  révélé  une  troisième  différence  qui  n’est  pas  moins  remar- 
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Quelle  place  donner  à  la  nouvelle  espèce  dans  la  série  de  ses  congénères? 
Elle  ne  peut  entrer  dans  aucun  des  deux  groupes  jusqu’ici  distingués  pour 
les  espèces  à  feuilles  persistantes,  car  elle  s’éloigne  autant  du  Suber  par 
sa  maturation  biennale  que  du  Coccïfera  par  la  mollesse  des  écailles  de  sa 
cupule,  toutes  appliquées  quoique  en  partie  réfléchies.  Il  y  a  donc  nécessité 
de  lui  faire  une  place  a  part  entre  les  deux  groupes,  et  je  propose,  pour  le 
nouveau  venu,  le  nom  d’IlETEROPHELLOS,  qui  implique  l’idée  d’un  faux 
Liège.  Le  Q.  occidentalis  n’y  figurera  pas  seul,  car  je  viens  de  découvrir, 
dans  le  Q.  lanata  Srnith  (1),  une  espèce  qui  en  a  tous  les  caractères  princi¬ 
paux,  quoique  spécifiquement  très  distincte.  C’est  un  premier  démembre¬ 
ment  opéré  dans  la  série  des  113  espèces  exotiques  qu’Kndlicher  a  voulu 
rattacher  au  groupe  Suber,  mais  évidemment  avec  trop  de  légèreté. 

Il  est  encore  un  autre  Chêne  qui,  d’après  la  description  et  la  figure, 
semble  devoir  former  un  groupe  a  part,  c'est,  le  Q.  alni folia  Pœch,  Enum. 
pi.  Cypr.  p.  1 2  ((A  cypria  Jaub.  et  Spach,  III.  pl.  or.,  F,  tab.  50).  Inter¬ 
médiaire  entre  les  groupes  Cerris  et  Suber,  il  diffère  du  premier  par  ses 
feuilles  persistantes  et  par  sa  maturation  annuelle,  et  du  second  (dans  lequel 
Spach  et  Endlicher  l’ont  compris)  par  sa  cupule  chevelue  à  l’égal  du 
Cerris.  Je  propose  de  lui  ouvrir  une  case  qui,  sous  le  nom  de  Cypriotes, 
viendrait  se  placer  entre  les  groupes  Suber  et  Heterophellos. 

M.  Bureau  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  DIVERSES  MONSTRUOSITES,  par  .Vf.  IE 1) .  BURFAIJ. 

J’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs  échantil¬ 
lons  de  N  arc  issus  biflorus ,  qui  présentent  une  monstruosité  assez  remar¬ 
quable.  Celte  monstruosiléobéitd’une maniéré  fort  évidente  a  la  loi  d 'affinité 

quable,  c’est  celle  qu’offre  la  durée  des  feuilles,  bi-  et  triennale  dans  le  Q.  Suber , 
comme  dans  le  Q.  Ilex,  annuelle  seulement  ou  même  à  peine  annuelle  dans  le 
Q.  occidentalis .  C’est  au  commencement  de  juin  que  l’arbre  de  Trianon  se  dé¬ 
pouille  de  ses  feuilles,  au  moment  où  s’ouvrent  les  bourgeons  de  l’année  précé¬ 
dente.  C’est  plus  tôt  encore,  et  même  dans  les  mois  d’hiver,  pour  l’arbre  du  sud- 
ouest  de  la  France,  s’il  faut  en  croire  Cl usi us,  qui  avait  déjà  observé  celte  différence, 
en  passant  à  Bayonne,  vers  l’an  1565,  pour  se  rendre  en  Espagne.  «  Suberis  duo 
«généra  clariss.  Matlhiolus  observavit;  ego  unicum  tantum,  nisi  forte,  quod  in 
»  extrema  Aquitania  nascilur,  ab  co  quod  per  Hispanias  freqtiens  est,  diversion  sit. 
«  Elenim  Aquitanicum  folia  non  retinet,  sed  liyemc  illi  décidant  ;  uti,  cum  mense 
»  Aprili  in  Hispanias  proficiscerer,  observavi,  foliis  enim  prorsus  viduatæ  erant 
»  quotquot  Suberis  arbores  circa  Bayonam  conspexi.  »  (Clus.,  Hisp .  (1576),  p.  27.) 

(1)  C’est  le  Q.  nepaulensis  Desf.,  nom  sous  lequel  je  l’ai  vu  cultivé  dans  un  des 
grands  pavillons  vitrés  de  notre  Jardin  des  plantes,  où  il  a  déjà  atteint  A5  pieds  de 
hauteur,  et  où  il  fleurit  abondamment  tous  les  ans,  sans  avoir  jusqu’ici  produit 
des  fruits  parfaits. 
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de  soi  pour  soi,  qu’Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  montrée  régir  les  eas 
de  soudure,  soit  des  individus,  soit  des  parties,  dans  le  règne  animal,  et  qui 
gouverne  les  mêmes  cas  dans  le  règne  végétal,  ainsi  que  l’a  indiqué  M.  Mo- 
quin-Tandon. 

Cette  loi ,  on  le  sait ,  consiste  en  ceci  :  lorsque  deux  individus  se 
soudent  ensemble,  ils  se  soudent  par  les  parties  semblables;  lorsque  ce  sont 
deux  parties  appartenant  à  un  même  individu  qui  tendent  l’une  vers 
l’autre,  elles  adhèrent  également  par  leurs  faces  correspondantes  ou  de 
même  nom. 

Dans  l’exemple  ici  présent,  on  verra  qu’il  s’agit  d’une  bractée  qui  s’est 
soudée  avec  un  sépale  :  elle  n’est  pas  venue  appliquer  sa  face  supérieure 
contre  la  face  inférieure  du  sépale,  comme  cela  devrait  être  si  les  parties 
avaient  conservé  leur  position  naturelle;  mais,  pour  obéir  à  la  loi  que  je 
rappelais  tout  à  l’heure,  la  bractée  a  dû  exécuter  un  demi-tour  en  se  tor¬ 
dant  sur  elle-même,  de  manière  à  venir  appliquer  la  face  inférieure  de  sa 
nervure  médiane  contre  la  face  inférieure  de  la  nervure  médiane  du  sépale 
situé  au-dessus.  L’adhérence  a  lieu  par  ces  nervures  seulement,  le  reste  du 
limbe  conservant  sa  liberté. 

Il  y  a  dans  ce  moment  au  jardin  de  la  Faculté  de  médecine  une  touffe  de 
Narcissus  bifiorus ,  dans  laquelle  presque  toutes  les  fleurs  sont  monstrueuses: 
elles  présentent  tantôt  le  genre  d’adhérence  dont  je  viens  de  parler, 
d’autres  fois  des  soudures  de  fleur  à  fleur,  ou  synanthies ,  de  tous  les  degrés 
possibles,  depuis  la  disposition  de  deux  fleurs  accolées  comme  les  canons 
d’un  fusil  double,  jusqu’à  leur  fusion  complète  en  une  seule  fleur  avec  un 
nombre  double  de  parties. 

Je  demanderai  la  permission  d’ajouter  quelques  mots  sur  une  mons¬ 
truosité  d’un  autre  genre,  que  j’ai  observée  au  mois  de  juillet  dernier,  et 
qui  offre  un  exemple  des  difficultés  que  peut  présenter  l’interprétation  de 
certains  faits  tératologiques. 

En  ouvrant  des  fleurs  d’ Antirrhinum  ma  jus ,  j’en  remarquai  un  certain 
nombre  qui  portaient,  naissant  de  la  base  de  la  corolle,  un  très  long  ap¬ 
pendice  pétaloïde.  Cette  partie,  située  du  côté  de  la  lèvre  supérieure,  me 
parut  d’abord  représenter  l’étamine  qui  est  ordinairement  absente  dans  les 
Scrofulariées,  et  c’était  bien  là  l’hypothèse  qui  devait  se  présenter  le  plus 
naturellement.  Mais  en  regardant  de  nouvelles  fleurs,  j’en  trouvai  plusieurs 
dans  lesquelles  il  y  avait  deux  de  ces  appendices  naissant  tout  à  côté  l’un  de 
l’autre.  J’examinai  alors  les  nervures  médianes  des  deux  pétales  formant  la 
lèvre  supérieure,  et  en  les  suivant  de  haut  en  bas,  je  vis  qu’elles  naissaient 
précisément  en  face  de  chacun  des  appendices.  Il  fallait  attribuer  à  l’irré¬ 
gularité  de  la  corolle  ce  rapprochement  des  nervures  médianes,  qui  m’avait 
d’abord  fait  prendre  un  appendice  opposé  à  un  pétale  pour  un  appendice 
alterne,  et  il  devenait  dès  lors  évident  que  j’avais  affaire,  non  à  un  retour 
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au  type  régulier  du  verticile  staminal,  mais  à  un  dédoublement  antéro¬ 
postérieur  d’une  partie  de  la  corolle,  ou  bien  aune  sortede  coronule  analogue 
à  celle  des  Caryophyllées. 

Tous  les  pieds  d ' Antirrhinum  sur  lesquels  j’observai  des  fleurs  ainsi 
modifiées  étaient  situés  aux  environs  de  Nantes,  dans  un  jardin,  le  long 
d’un  mur  exposé  au  midi,  et  tous  les  pieds  placés  le  long  de  ce  mur  m’ont 
offert  cette  monstruosité. 

La  plante  était  aussi  très  abondante  dans  les  autres  parties  du  jardin,  mais 
ne  présentait  plus  l  ien  d’anomal. 


M.  Cliatin  demande  à  M.  Bureau  s’il  a  vu  la  5®  étamine  rudimen¬ 
taire  de  Y  Antirrhinum.  Il  croit  se  rappeler  qu’il  y  a  toujours  d’abord 
5  étamines  ;  puis  la  5*  disparaît.  Dans  les  Àcantlmcées  il  a  vu  souvent 
la  5*  étamine  primitivement  semblable  aux  autres,  puis  disparaissant 
de  bonne  heure  sans  laisser  de  trace.  Dans  d’autres  plantes  il  a  re¬ 
marqué  que  cette  5®  étamine  prenait  un  grand  développement  et 
formait  une  lame  pétaloïde.  Chez  X Antirrhinum  y  aurait-il  tantôt 
atrophie,  tantôt  hypertrophie  de  la  5*  étamine?  Le  dédoublement  de 
l’organe  signalé  par  M.  Bureau  semblerait  permettre  de  supposer  que 
cet  organe  est  la  5e  étamine  hypertrophiée.  Lorsque  le  filet  s’hypertro- 
phie  il  ne  se  dédouble  pas,  mais  l’anthère  se  dédouble  assez  souvent. 

M.  Bureau  n’a  pas  vu  la  5“  étamine  rudimentaire.  Il  ne  se  base, 
pour  admettre  le  dédoublement  du  pétale,  que  sur  la  position  de  cet 


organe. 


M.  Moquin-Tandon  dit  qu’il  a  vu  deux  fois,  dans  X Antirrhinum, 
un  fdet  à  la  place  de  la  5e  étamine. 

M.  J.  Gay  rappelle  que,  dans  les  Scrofularia ,  on  voit  presque  tou¬ 
jours  la  5°  étamine  rudimentaire  et  alfectant  des  formes  diverses 
suivant  les  espèces. 

M.  Guillard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


DE  LA  FORME  DES  GROUPES  FLORAUX,  par  M.  ACII.  Cil  1IXAKD  (1). 

XV.  La  qualité  des  groupes  floraux,  telle  qu’elle  est  définie  dans  nos 
dernières  lectures,  résulte  de  la  loi  primitive  d’organisation  qui  détermine 
l’ordre  dans  lequel  les  boutons  se  forment,  grandissent  et  accomplissent 
leurs  fonctions. 

(t)  Suile  des  études  sur  l'Inflorescence,  publiées  dans  le  Bulletin,  p,  29, 11G  et 
37/f  de  ce  volume. 
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La  forme  extérieure  des  groupes  qualifiés  dépend  de  trois  causes  princi¬ 
pales,  qui  sont  : 

A.  La  longueur  respective  des  supports,  pédicelles,  pédicules,  pédoncules  ; 

B.  Les  modifications  de  la  phyllotaxie  ; 

C.  Les  lois  spéciales  d’inégalité  et  de  dissemblance  auxquelles  les  groupes 
floraux  sont  soumis. 

A.  —  Longueur  des  supports. 

Les  modifications  qui  en  résultent  s’expriment  par  des  termes  usités, 
dont  on  trouve  partout  la  définition  :  le  groupe  floral,  soit  progressif  soit 
régressif,  peut  être 


ombelle, 

corymbé, 

spiciforme, 

fascicule. 


déprimé, 

capilé, 

sessilc, 

omni-scssile, 


globuleux,  obconique, 

hémisphérique,  ové,  obové, 

cylindrique,  pyramidal, 

conique,  unilatéral,  etc. 


Exemples  : 


Botrye  ombeilée  :  Primulacées,  Araliacées  ;  Dibotrye  ombellée:  Ombelli- 
fères;  Gyme  ombeilée  :  Malus  T. 

Polycyme  corymbée  :  Sambucus ,  Viburnum ,  Cornus ,  Sorbus. 

Botrye  spiciforme  :  Veronica  arvensis  L.;  B-Cyme  spiciforme  :  Triticum , 
Lolium ;  C-Botrye  spiciforme:  les  Bœhmeria  de  la  première  section 
Weddell  ;  Spinacia  T. 

Botrye  fasciculée  :  Primula  grandiflora  Lamk. ;  Cerasus  Mahaleb  Mi!!., 
Impatiens  Balsamina  L.  ;  Dibotrye  fasciculée  :  Plantago  major  L., 
P.  lanceolata  L.,  Littorella  lacustris  L. 

Gyme  fasciculée:  Salvia  et  autres  Labiées,  Encyanthus  Lam. 

C-Botrye  sessile  axillaire,  caractère  général  desUrticées. 

Gyme  omni-sessile  :  Stachys ,  Lamium ,  Bêla ,  Suœcla. 

C-Botrye  omni-sessile  (glomérule  complexe)  :  Pouzolzia ,  Phenax. 

Nous  ne  voyons  pas  l’utilité  de  conserver  dichotomie,  calathide ,  grappe , 
thyrse ,  glomérule ,  dont  le  sens  n’a  jamais  été  bien  déterminé. 

B.  — Formes  phyllotaxiques. 

XVI.  Les  Bractées  et  les  Bractéoles  (soit  semblables  à  la  Feuille,  soit 
dissemblables),  pouvant  être  alternes,  distiques  ou  décussantes,  le  groupe 
floral  est  en  conséquence  alterné,  disliqué  ou  décussé. 

Bractée  et  Bractéole  sont,  pour  tous  les  botanistes,  organes  d’inflorescence.  La 
manière  dont  on  les  distingue  de  la  Feuille  est  différente,  selon  qu’on  se  place  au 
point  de  vue  de  la  fonction  ou  de  la  forme.  La  Feuille,  transformée  ou  non,  devient 
théoriquement  et  physiologiquement  Bractée  quand  elle  aisselle  un  groupe  floral, 
Bractéole  quand  elle  aisselle  un  boulon  seul.  Au  point  de  vue  de  la  forme,  il  u’est 
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pas  possible  d’établir  une  distinction  générale  et  précise  entre  la  Feuille  et  les 
Bractées,  soit  parce  que  le  passage  de  l’une  aux  autres  est  fort  souvent  graduel  et 
insensible,  soit  parce  que  les  plivtographes  ont  l’habitude  d'appeler  Feuilles,  sur 
la  même  plante,  des  organes  de  fo’rme  très  dissemblable  (quand  ils  donnent  à  de 
vrais  pédoncules  le  nom  de  tige,  qu’ils  refusent  en  d’autres  cas  à  des  tiges  véri¬ 
tables).  Toutefois,  comme  le  passage  d’une  forme  à  l’autre  est  fort  tranché  dans 
beaucoup  de  plantes,  la  distinction  fondée  sur  la  forme  est  trop  commode  au  lan¬ 
gage  pour  y  renoncer  facilement,  et  l’on  ne  réussira  guère  plus  à  l’abolir  qu’à  la 
préciser  (1). 

Exemples  d’inflorescence  alternée  (B  1/3, 2/5, 3/8,  etc.  (2)  : 

Botrye  terminale  :  OEnothérées. 

Botrye  biaxillaire  ou  terminale  :  les  Véroniques. 

Botrye  1/3  :  Bletia  vereennda. 

Botrye  1/3  passant  à  2/5  :  Asphodelus  'fistulosus  L,,  Tofieldia  calyculata 

Wahl. 

Botrye  2/5  :  Clethra ,  C grilla ,  Triglochin ,  Fritillaria  persica  L.,  Smila- 
cina  stellata  Desf.,  Aloëmargaritifera  Ait.,  Oncidium ,  Spiranthes,  Poly- 
slachya  cerea. 

Botrye  3/8  :  Bibes  rubrum  L. ,  Celsia  Arcturus  S.  vég.,  Dracœna  rcflexa 
Lamk. ,  Calanthe  veratrifolia  R.  Br.,  Rodriguezia  suaveolens  Jlook. 

La  Botrye  alternée,  surtout  quand  elle  est  terminale,  ouvre  le  plus  sou¬ 
frent  en  2/5  pour  terminer  en  3/8  ou  5/13. 

C-Botrye  1/3:  Canna  ;  C-Botrye  2/5  :  Dictamnus  albus  L.,  Bcta  vulgaris  L. 
Dicyme  terminale  :  Ranunculus  L.,  Rosacées,  Linées,  Chénopodées,  etc. 

2  C-Botrye  2/5  :  Agave, 

Exemples  d'inflorescence  distiquêe  (B  1/2)  : 

F  ridées,  Musacées;  Miltonia,  Demeraria  (jard.  Kew). 

Botrye  feuillée  :  Biospyros  Lotus  L. 

(1)  La  langue  botanique  a  été  construite  au  hasard,  selon  le  besoin  de  chaque 
jour,  comme  on  pose  les  maisons  dans  un  village,  sans  subordination  respective, 
sans  uniformité,  sans  alignement,  par  imprévoyance  de  ce  qui  doit  suivre.  Plus 
tard  on  les  tranche,  on  les  abat  pour  les  refaire,  quand  on  veut  avoir  une  belle 
ville  :  il  faut  pour  cela  une  autorité  intelligente  et  le  concours  des  ressources  et  des 

volontés  des  citoyens . L’autorité  a  manqué  en  botanique  pour  régler  le  sens  et 

l’emploi  des  termes,  et  pour  ameublir  la  langue  suivant  les  progrès  de  l’observa¬ 
tion.  Il  en  est  résulté  d’étranges  abus  de  mots,  des  écarts  de  théorie  (voyez  les  para¬ 
graphes  Cellules  et  Fibres,  Floraison  et  Inflorescence  au  Cours  d’A.  de  Jussieu, 
l’article  Anatomie  végétale,  au  grand  Dictionnaire  de  d’Orbigny,  etc.),  de 
continuels  tiraillements  de  langage  entre  les  phytograph.es  et  les  physiologistes,  et 
beaucoup  de  pierres  d’achoppement  sur  le  chemin  de  la  science. 

(2)  Voyez  les  Traités  de  phyllotaxie  de  MM.  Braun,  Schimper,  Bravais,  etc. 
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Botrye?  déprimée  des  Anonacées. 

Botrye  spiciforme  :  Cyperus  L,  Schœnus  L.. 

Botrye  épillet  :  Graminées. 

Botrye  et  Di  botrye  :  Angrecum  P. -Thon. 

Dibotrye  ramiforme  :  Lathyrus  et  autres  genres  de  la  famille. 

C-Botrye  déprimée,  définie,  préfoliale  :  Ulmus  campestris  L. 

C-2botrye  :  Phrynium  dichotomum  Roxb. 

2cyme  itérativement  surmontante  :  Corchorus  L. 

6cyme  :  Stromanthe  sanguinea  Sonder, 
cocyme  terminale  des  Graminées. 

Exemples  (V inflorescence  décussée  (B  2,3,  etc.)  : 

Double  et  triple  progression,  caractérisant  les  Malpighiacées. 

Botrye  binée  (F2),  ternée  (F3),  quaternée  (FA)  :  les  Bruyères,  les  Myrio- 
phylles. 

2botrye  binée  ou  ternée  :  Impatiens  L. 

C-Botrye  2axillaire  :  Cinnamomum  Burm. 

C-Botrye  ramiforme  :  Célastrinées. 

C-Botrye  ternée  :  Alisma  Plantago  L. 

B-Cyme  terminale  :  Circœa  lutetiana  L. ,  Ver  berna  of/icinalis  L. 

B-Cyme  ternée  :  Lippia  citriodora  R.  K. 

2cyme  2axi!laire  :  Clematis  Vitalba  L.,  C.  erecta  L.  et  autres. 

3botrye  pyramidale  3décussée  (décussée  aux  3  degrés  d’inflorescence)  : 

Ligustrum  japonicum  Thunb. 

C-B-Cyme  terminale  :  Labiées. 

C-B-Cyme  2a  xillaire  :  Humulus  Lupulus  L. 

C-B-3Cyme  5décussée  :  Vitex  incisa  Lamk. 

XVII.  On  peut  rapporter  aux  formes  pliyllotaxiques  les  divers  modes  de 
terminaison  du  groupe  floral,  et  particulièrement  de  la  Botrye,  simple  ou 
complexe. 

La  Botrye  se  termine  de  trois  manières  : 

1°  Son  bourgeon  terminal  évolve  en  une  fleur,  et  la  Botrye  est  définie 
(selon  la  définition  de  ce  participe  admise  par  les  botanistes)  f  Erythrina, 
Berberis ,  Galium,  Syringa ,  Ligustrum.  Il  arrive  le  plus  souvent  alors  que 
la  fleur  terminale  et  suprême  devance  par  son  épanouissement  les  fleurs 
qui  la  précèdent;  nous  disons  dans  ce  cas  que  la  Botrye  est  définie  et  pré¬ 
cessive  :  Agrimonia  T.,  Rhus  T.,  Mcesa  mollis  A.  DC.  et  autres  Ardisiacées, 
Basella  L.;  Triglochin  L. ;  Beaumuria  vcrmiculata  DC.  (Red.  PI.  grass. 
f.  139  à  la  b i b  1 .  Mus.) 

La  progression  définie  appartient  particulièrement  à  la  Cymo-Botrye  , 
simple  ou  complexe,  et  elle  y  est  très  fréquente  :  Lauracées,  Berbéridées, 
Pirus ,  Ulmus ,  Ricinus ,  Dictamnus ,  Rhus,  Pomaderris  et  quelques  autres 
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Bhamnées,  Astilbet plusieurs  Galiim{G .maritimum  L.,  G .  Mollugo  L.,etc.), 
Cichorium ,  Spinacia  tetrandra  Stev.  ;  Alisma  Plantago  L.,  etc. 

La  précession  rapproche  la  C-Botrye  de  la  Dicyme  réprogressive  (voyez 
plus  haut,  page  35,  IV)  :  ces  deux  formes  se  touchent  dans  la  série  générale 
des  phénomènes  d’inflorescence.  Ainsi,  dans  les  Campanulacées,  notamment 
dans  le  genre  Campanula ,  la  plupart  des  espèces  fleurissent  en  2cyme 
terminale  réprogressive;  mais  chez  C.  Rapunculus  L. ,  C.  rapunculoides  L., 
l’épanouissement  de  la  Cyme  suprême  est  ordinairement  en  retard,  et  la 
2cyme  devient  C-Botrye  précessive. 

Presque  toutes  les  Boraginées  fleurissent  en  Dicyme  terminale  alternée  : 
quelques  genres,  Echium ,  Anchusa ,  Symp/nytum  font  C-Botrye  ;  mais  cette 
C-Botrye  est  définie-précessive,  et  se  rapproche  ainsi  de  la  2cyme. 

La  plupart  des  Convolvulus  fleurisssent  en  C-Botrye  alternée,  oo  ;  C.  li~ 
neatus  L.  fleurit  en  2cyme  terminale  -,  le  voilà  bien  loin  de  ses  congénères  ; 
mais  sa  2cvme  est  réprogressive,  ce  qui  commence  à  l’en  rapprocher;  et, 
pour  l’attacher  encore  mieux  à  son  genre,  il  a  à  côté  de  lui,  méthodique¬ 
ment  et  géographiquement,  C.  Cantabrica  L.,  dont  l’inflorescence  est  en 
C-B  ot ry e  d é  fin ie-précess  ive. 

C’est  par  de  telles  transitions  que  la  nature  a  voulu  relier  et  comme 
anastomoser  les  deux  grandes  séries  de  progression  et  de  régression,  qui 
parcourent  tout  le  règne  en  sens  contraire. 

2°  Le  bourgeon  terminal  de  la  Botrye  n’évolve  pas  :  il  reste  enfermé  dans 
ses  Bractées,  et  ne  laisse  pas  deviner  comment  la  fleuraison  se  compléterait 
si  des  conditions  plus  fécondes  lui  permettaient  de  continuer  à  produire. 
C’est  ce  qui  a  fait  nommer  la  Botrye  indéfinie.  Et  en  effet,  le  plus  grand 
nombre  des  progressions  sont  dans  ce  cas  :  Légumineuses,  Crucifères, 
Urticées,  Scrofulariées,  Labiées,  Cucurbitacées,  etc. 

3°  Le  bourgeon  terminal  continue  à  évolver,  mais  il  ne  produit  plus  que 
des  Feuilles  (ou  Bractées),  à  l’aisselle  desquelles  il  n’y  a  pas  de  bouton. 
Nous  disons  dans  ce  cas  que  le  groupe  floral  est  désistant ,  parce  qu’en  effet 
la  fleuraison  désiste,  bien  que  la  feuillaison  continue.  On  a  remarqué  ce 
phénomène  depuis  longtemps  chez  Eucomis,  qui  lui  doit  son  nom.  Mais  il 
se  montre  sur  un  grand  nombre  de  plantes  :  Tritoma  uvaria  Gaxvl. ,  voisin 
d '  Eucomis,  a  la  même  couronne  ;  mais  ses  bractéoles  trop  petites  n’attirent 
pas  l’attention.  Pachysandra ,  Isnardia  palustris  L. ,  Camphorosma  mons- 
peliaca  L.,  lllecebum  verdi  cil  latum  L. ,  Callitriche ,  Hippuris ,  étaient  aussi 
remarquables  qu'  Eucomis  ;  il  est  vrai  qu’ils  étaient  moins  brillants.  Les 
Myoporées  font  la  Botrye  simple  désistaute  ;  les  Morées,  les  Eléagnées, 
Evonymus ,  Ilcx,  Tilia ,  Phyllanthus ,  Dodonœa ,  offrent  des  exemples  de 
C-Botrye  désistaute  :  les  Feuilles  stériles  ne  sont  pas  rapprochées  en  rosace  ; 
mais  ce  n’est  qu’un  détail  de  forme  et  d’allongement  des  supports. 

11  arrive  que  la  fleuraison  désiste  quelque  temps,  le  rameau  florifère 
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donnant  un  certain  nombre  d’aisselles  sans  bouton  ;  puis  elle  reprend  sur 
le  meme  axe  ;  c’est  une  Botrye  intermittente  :  Lysimachia  Nummularia  L. 
On  trouve  Dibotrye  intermittente  chez  Camphorosmci  monspeliaca  L.;  on 
l’a  plus  régulière  chez  Lippia  reptans  Kth,  qui  donne  2  biaissel les  (2  nœuds 
formés  chacun  de  2  Feuilles  opposées)  entre  chaque  reprise  (Dibotrye 
intermittente  binodale). 

Il  arrive  encore,  dans  d’autres  familles,  que  la  progression  s’arrête  tout 
à  fait,  mais  en  conservant  son  bourgeon  terminal,  qui  la  continue  l’année 
suivante,  et  ainsi  de  suite  :  c’est  ce  que  l'on  voit  chez  les  Frênes,  les  Plan¬ 
tains,  les  Papayacées,  les  Àrdisiacées,  etc.,  et  ce  que  M.  Boisduva!  offre  à 
nos  yeux  en  ce  moment  même  sur  une  de  ses  belles  pensionnaires,  Ramondia 
pyrenaica.  Nous  disons  qu'une  telle  progression  est  pérenne,  pour  nous 
servir  d’un  terme  couramment  employé  par  Dombasle,  et  heureusement 
rappelé  par  notre  savant  président  (Moq.  Térat.).  La  progression  pé¬ 
renne  caractérise  la  Dibotrye  des  Plantains  dits  acaules,  de  Pentarhaphia 
Lindl.,  de  Veronica  officinalis  L.,  des  Théophrastées,  de  beaucoup  d’Ar- 
disiacées;  —  la  C-Botrye  des  Oxalidées,  des  Papayacées,  de  quelques  Cyr- 
tandracées,  de  Tetranema  mexicana ; — la  Tribotrye  d 'Ardisia  solanacea 
Boxb.;  —  la  B-C -Botrye  dé  A.  japonica  Dne,  d 'A.  humilis  Vahl,  dVl.  cre- 
nata  Sims,  etc. 

En  résumé,  la  Botrye,  simple  ou  complexe,  a  trois  formes  terminatives, 
d’après  lesquelles  elle  est  :  définie  (et  alors  le  plus  souvent  précessive ), 

ou  indéfinie ,  c’est-à-dire  de  terminaison  inconnue,  inobservable, 

ou  désistante  (et  pérenne  quand  son  bourgeon  terminal  persiste  d’une 
année  à  l’autre). 

La  Cyme  peut  aussi  être  désistante;  l’exemple  en  est  très  rare  dans  la 
Cyme  surmontante  :  Sedurn  ternatum  Mich.,  Alsine peploides  Fries.  Il  est, 
au  contraire,  très  commun  dans  la  Dicyme  et  la  B-Cyme  descendantes. 
Dicyme  cauliforme  désistante  veut  dire  que  la  récurrence  florale  s’arrête 
abortive  sur  la  tige,  avant  de  s’être  répétée  jusqu’au  bas  de  la  plante,  par 
opposition  à  la  Dicyme  cauliforme  complète,  qui  utilise  toutes  les  aisselles 
de  son  support.  C’est  la  différence  qu’il  y  a,  par  exemple,  entre  le  plus 
grand  nombre  des Sèdum  ( S .  Telephium  L.,  reflexum  L.,  anglicum  Huds., 
kamtschaticum  Fisch.,  etc.)  et  quelques  espèces  privilégiées  (S.  Cepœa 
L.,  rubens  L.,  cœruleum  Vahl)*,  —  ou,  comme  C-B-Cyme,  entre  Mentha 
rotundi folia  L.  et  M.  arvensis. 

Elodes  palustris  Spach  nous  offre  l’exemple  d’une  Cyme  intermittente, 
Solanum  Dulcamara  L.  d’une  Dicyme  intermittente,  Suriana  maritima  L. 
(herb.  Deless.)  d’une  Tricyme  intermittente.  Drymaria  Willd.  fait  très 
constamment  2cyme  intermittente  binodale. 

La  Cyme  et  ses  composées  pourraient  aussi,  selon  les  cas,  être  qualifiées 
définies,  indéfinies,  pérennes.  Toute  plante  dont  les  aisselles  inférieures 
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restent  stériles,  est  une  •••Cyme  désistnnte;  toute  plante  vivace  est  une 
•••Cyme  pérenne. 

C.  —  Inégalité  des  rameaux  connexes.  Lois  d’inégalité  continue 

et  d’inégalité  alternative. 

XVIII.  Toules  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  Feuilles  naissent  norma¬ 
lement  au  même  nœud  (Feuilles  opposées  ou  verticillées),  il  y  a  décussation 
aux  nœuds  successifs. 

On  peut  appeler  Feuilles  connexes,  rameaux  connexes,  les  Feuilles,  les 
rameaux  (iloraux  ou  non),  qui  naissent  au  même  nœud. 

La  connexion  est  toujours  vérifiable  dans  la  première  enfance  des  or¬ 
ganes.  File  est  souvent  dissimulée  par  leur  développement  inégal.  Des 
Feuilles,  des  rameaux,  qui  étaient  originairement  au  même  niveau,  sont 
dénivelés  sur  la  tige  adulte,  quelquefois  même  de  très  bonne  heure.  On  le 
peut  bien  voir  au  bas  des  tiges  de  plusieurs  Géranium  (G.  rotundi folium, 
dissectum ,  molle ,  pusillum ).  Nous  avons  déjà  cité  (p.  122)  les  Rhamnus 
chez  lesquels  Dutrochet  a  observé  que  le  dénivellement  conduit  à  la  spire 
F2/5.  Sur  Cornus  alterni folia  L. ,  le  dénivellement  frappe  la  plante  entière, 
mais  la  décussation  est  assez  visible  à  l’origine  et  reste  toujours  assez 
marquée  pour  rattacher  cette  espèce  à  ses  congénères.  Yerbena  offici- 
nalis  L.  a  la  Botrye  terminale  d’abord  décussée,  puis  dénivelée,  puis  2/5. 
Voyez  aussi  la  Dicyme  d ' Apocynum  venetum  L.  et  la  C-Botrye  de  Scro- 
fidaria  aquatica  L.,  S.  canina  L.,  etc.  On  peut  encore  vérifier  la  même 
transition  sur  Convolmlus  arvensis ,  où  l’ordre  F2  primitif  est  démontré 
par  les  faisceaux  vasculaires  opposés  et  successivement  décussés  au  bas  de 
la  plante  jeune,  tandis  que  sur  la  plante  adulte  l’ordre  F2/5  est  parfaitement 
constaté,  malgré  les  torsions  de  la  tige,  par  sa  forme  de  prisme  à  5  pans  : 
chaque  Feuille  s’implante  sur  un  pan  et  le  dessine,  en  s’élevant,  par  deux 
saillies  parallèles.  Quelques  Ombcllifères,  notamment  Sium  angustifolium 
L.,  offrent,  dans  leur  récurrence  surmontante,  de  brillants  exemples  de 
2B-Cyme  dénivelée. 

XIX.  Pour  donner  une  idée  exacte  des  phénomènes  d’inégalité,  il  faut 
rappeler  d’abord  que,  lorsque  les  Feuilles  sont  opposées,  la  décussation  les 
range  toutes  dans  deux  plans  verticaux  qui  se  coupent  à  angle  droit  au  centre 
de  l’axe.  Si,  pour  la  facilité  de  l’exposition,  on  suppose  qu’un  de  ces  plans 
passe  par  l’œil  de  l’obervateur,  on  pourra  le  nommer  plan  oculaire ,  et 
l’autre  sera  le  plan  croisant  ou  décussant.  Ce  qui  se  passe  dans  l’un  se 
répète  dans  l’autre. 

Cela  posé ,  si  l’on  considère  une  Caryophyllée  bien  développée ,  par 
exemple  Lychnis  dioica  L.,  on  sera  frappé  de  l’inégalité  des  rameaux  con¬ 
nexes  et  de  la  symétrie  constante  de  cette  inégalité.  Afin  de  nous  en  bien 
rendre  compte,  considérons  tous  les  rameaux  situés’  dans  un  même  plan, 
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en  faisant  abstraction  de  ceux  qui  sont  dans  le  plan  de  croisement;  et  de 
plus  ,  observons  séparément  les  deux  zones  que  sépare  la  protanthèse 
(p.  121)  :  nous  reconnaîtrons  que  chacune  des  deux  a  sa  loi  d’inégalité.  La 
zone  supérieure  est  une  Cyme  indéfiniment  surmontante,  qui  peut  se  dé¬ 
composer  en  deux  grandes  branches  inégales,  collatérales  à  la  première 
fleur.  Sur  chacune  de  ces  deux  branches  on  voit  que,  dans  chaque  plan,  le 
plus  grand  des  deux  rameaux  connexes  est  continûment  du  même  côté  : 
c’est  I’inég alité  continue.  Elle  consiste  en  ce  que,  dans  chaque  plan,  tous 
les  rameaux  majeurs  sont  à  droite  et  tous  les  rameaux  mineurs  à  gauche, 
ou  vice  versa. 

C’est  différent  dans  la  zone  inférieure,  qui  offre  une  Dieyrne  décussée 
descendante  :  là,  le  rameau  majeur  (observé  dans  un  seul  plan,  en  faisant 
abstraction  de  l’autre)  est  alternativement  à  droite  et  à  gauche  ;  il  en  est 
de  même,  par  conséquent,  du  mineur.  C’est  I’inégaltté  alternative. 

Ainsi,  inégalité  continue  dans  la  zone  supérieure,  inégalité  alternative 
dans  la  zone  inférieure.  Ces  deux  lois  régissent  toutes  les  Caryophyl- 
lées  et  un  grand  nombre  d’autres  familles,  puisqu’on  peut  constater  leur 
action,  ensemble  ou  séparément,  sur  la  moitié  environ  des  80  familles 
dicotylées  où  l’on  rencontre  la  décussation. 

Nous  disons  ensemble  ou  séparément,  parce  que  l’une  agit  souvent  sans 
l’autre:  ainsi,  nous  n’avons  pas  constaté  d’inégalité  constante  sur  laDicyme 
des  Hypéricées,  ni  sur  la  C-B-Cyme  des  Labiées,  bien  que  les  Cymes  (qui 
sont  terminales  chez  les  premières,  et  biaxillaires  chez  les  dernières)  offrent 
de  fréquents  exemples  de  continuo-inégalité. 

En  général,  et  sauf  les  exceptions  à  signaler,  nous  pouvons  poser  en 
principe  que  : 

La  continuo-inégalité  est  ascendante,  et  que 

Valterno-inégalité  est  descendante. 

Toutes  les  Cymes  surmontantes  à  degrés  répétés  (Cymes  qui  réclament 
un  nom  propre)  sont  inégales  au  moins  à  leurs  derniers  degrés  ;  et  la  conti¬ 
nuo-inégalité  s’y  peut  constater  autant  de  fois  que  la  décussation. 

Il  y  a  aussi  des  plantes  qui  montrent  l’inégalité  dans  la  Botrye  décussée, 
et  c’est  le  plus  souvent  l’inégalité  continue  :  Veronica  scutellata  L.,  Pilea , 
Pouzolzia ,  et  quelques  autres  Urticées,  Gratiola ,  et  un  grand  nombre 
d’autres  dans  diverses  familles.  Nous  avons  déjà  signalé  ce  singulier  rap¬ 
port  entre  la  régression  ascendante  et  la  progression  (p.  37).  Nous  y  reve¬ 
nons  plus  loin  (XX). 

Sur  la  Botrye  terminale  feuillée  de  Mimulus ,  àJ Anagallis,  de  Tremandra 
verticillata ,  l’inégalité  continue  se  manifeste  par  l’âge  différent  des  deux 
fleurs  connexes. 

L '  ait  er  no -inégalité  affecte  en  général  la  récurrence  descendante.  Voyez 
toutes  les  Rubiacées  qui  fleurissent  en  Polycyme  terminale  :  les  rameaux 
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récurrents,  biaxillaires,  sont  très  constamment  alterno-inégaux.  Il  faut 
noter  que  cette  inégalité  se  maintient  dans  cette  famille,  meme  sur  les 
espèces  qui  conservent  la  progression  ( Galium  verum ,  Aparine ,  etc.)  :  ce 
qui  établit  une  uniformité  dans  la  famille,  mais  une  exception  relativement 
à  l’application  de  l’alterno-inégalité. 

L’inégalité  alternative  est  portée  plus  loin  chez  les  Silénées,  les  Parony- 
quées,  les  Asclépiadées  et  Apocynées.  Tandis  que  le  majeur  s’élève,  prend 
longueur,  feuille,  bourgeonne  et  fleurit,  le  mineur  reste  à  l’état  rudimen¬ 
taire:  tout  au  plus  montre-t-il  ses  premières  Feuilles,  ou,  s’il  prend  quelque 
développement,  c’est  seulement  à  la  biaissel ! e  la  plus  voisine  de  la  prime- 
fleur.  On  peut  le  \oir  commodément  sur  les  genres  Silene,  Lyc finis ,  sur 
plusieurs  espèces  de  Gypsopftila,  de  Cerastium ,  de  Stcllariat  de  Drymaria, 
d 'Asclepias. 


L’inégalité,  soit  continue  soit  alternative,  est  poussée,  dans  d’autres  cas, 
jusqu’à  la  suppression  de  l’un  des  deux  rameaux  connexes.  Nous  disons 
alors  qu’il  y  a  dimidiation.  L’une  des  deux  aisselles  opposées  reste  sté¬ 
rile,  le  rameau  mineur  est  entièrement  effacé,  et  l’anatomie  elle-même  n’en 
indique  aucune  trace.  Plusieurs  Acanthacées  ont  la  Botrye  ainsi  dimidiée 
par  continuo-inégalité,  soit  continuo-dimidiée  :  Justicia  nodosa ,  quadri- 
fida ,  velutina ,  etc.  Il  en  est  de  même  des  Dicymes  surmontantes  de  Cynan- 
chum  et  de  quelques  autres  Asclépiadées. 

Les  Cymes  axillaires  de  Scrofularia  et  une  foule  d’autres  pareilles  sont 
d’abord  continuo-inégales,  puis  continuo-dimidiées,  continuo-inégales  aux 
premiers  degrés,  continuo-dimidiées  aux  derniers.  En  général,  l’inégalité 
croît  dans  une  Cyme,  à  mesure  qu’elle  s’élève  de  degré  en  degré. 

Chez  les  diverses  espèces  de  Dianthus  et  d’autres  Caryopbyllées  ( Alsinc , 
quelques  Arenaria ,  Buffonia ),  chez  Sclerayithus  L. ,  etc.,  la  Dicyme  descen¬ 
dante  cauliforme  est  dimidiée  par  alterno-inégalité,  soit  alterno-dimidiée . 


Phénomènes  particuliers  a  l’inégalité  continue. 


a.  — Dans  la  progression. 

XX.  Dans  quelques  cas  spéciaux,  l’inégalité  continue  se  manifeste  aussi 
par  la  dissemblance  des  deux  rameaux  connexes.  Lippia  reptans  Kth  offre, 
d’un  côté,  un  pédoncule  botryque,  qui  a  pour  connexe,  de  l’autre  côté,  un 
rameau  feuillant.  Callitriche  donne,  à  chaque  biaisselle,  une  fleur  carpellée, 
connexe  d’une  fleur  à  étamine,  ou  quelquefois  d’un  rameau  feuillant. 

Asterolinum  stellatum  Lk.  a,  aux  premières  biaissel  les,  une  fleur  con¬ 
nexe  d’un  rameau  feuillant,  puis,  vers  le  haut  de  la  Botrye,  deux  fleurs  con¬ 
nexes  d’âge  différent.  La  plante  fait  d’ailleurs,  par  récurrence,  B-Cyme 
alterno-dimidiée. 

Dans  un  petit  nombre  de  familles,  l’inégalité  frappe  même  les  Feuilles 
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aisselières  sur  la  tige  ou  les  Bractées  sur  le  pédoncule  :  Orchipeda  Bl. 
(Rumph.  pl.  179),  Saxifraga ,  Solanées  [P hy salis ,  Atropd) ,  Mélasto- 
macées,  quelques  Urticées.  La  Feuille  mineure  est  quelquefois  supprimée, 
comme  sur  Elatostemma ,  dont  quelques  espèces  n’en  ont  pas  moins  les 
Cymes  connexes,  et  peuvent  donner  lieu  à  ces  questions  :  Y  a-t-il  aisselle 
sans  aisselière  ?  Les  deux  Cymes  doivent-elles  être  appelées  biaxillaires, 
quand  l’une  des  deux  aisselières  est  supprimée? 

Le  genre  Cuphea  laisse  voir  la  fleur  hors  d’aisselle,  placée  bizarrement 
sur  l’axe,  à  côté  de  2  Feuilles  avec  lesquelles  elle  n’est  pas  en  rapport.  Mais 
si  l’on  regarde  à  plomb  au-dessous  de  cette  fleur,  on  voit  une  aisselle  vide, 
dont  la  connexe  donne  un  rameau  feuillant.  On  devine  que  la  fleur  axil¬ 
laire  a  été  surhaussée ,  délaissant  son  aisselière.  Si,  pour  s’en  mieux  assurer, 
on  remonte  au  sommet  de  l’axe,  on  dégage  le  bourgeon  terminal,  et  on  en 
écarte  avec  soin  les  Feuilles  très  jeunes,  on  se  convainc  que  le  bouton  est 
réellement  axillaire;  on  le  voit  à  sa  place  légitime,  d’où  il  est  bientôt  en¬ 
levé  par  l’évolution  de  la  branche  ;  son  aisselière  ne  peut  le  retenir,  elle  est 
atteinte  d’une  faiblesse  dont  la  cause  est  inconnue,  mais  qui  se  manifeste 
par  l’amoindrissement  continu  de  cette  feuille  :  en  effet,  elle  passe  graduel¬ 
lement  à  l’état  deBractéole  linéaire,  et  finit  par  disparaître. 

Au-dessous  de  la  primefleur,  chaque  Feuille  de  cette  plante  possède  son 
rameau  axillaire  (1). 

b.  —  Dans  les  Cymes . 


La  forme  la  plus  générale  de  la  Cyme  simple  est  d’un  pédicelle  aîné 
quesoustend2  Bractées  opposées,  quelquefois  une  seule,  très  rarement  3  ou 
plus;  c’est  le  plus  ordinairement  2  chez  les  Dicotyies,  1  chez  les  Monoco- 
tyles  :  chaque  Bractée  aisselle  un  rameau  plus  jeune,  qui  est  tantôt  un 
pédicelle  (une  seule  fleur),  tantôt  un  pédicule  qui  répète  la  fleur  aînée  et  ses 
Bractées  avec  leurs  axillaires,  une  ou  plusieurs  fois. 

Il  serait  nécessaire,  pour  une  description  exacte  de  la  Cyme,  d’indiquer 
et  d’énumérer  toutes  ces  circonstances.  Ce  n’est  pas  assez  de  dire  le  nombre 
des  Bractées  récurrentes  comme  on  le  fait  communément,  il  faudrait  encore 
indiquer  le  nombre  des  répétitions  ou  des  degrés  de  la  Cyme,  soit  comme 


(1)  Dans  la  Dicyme  décussée  d'Hydrangea,  les  2  pédicules  de  l’étage  inférieur 
sont  surhaussés  par  une  soudure  visible  avec  le  pédoncule  principal,  les  2  aisse¬ 
lières  délaissées  restant  au  nœud.  —  Helwingia  et  Ruscus  offrent  encore  des 
exemples  peu  contestables  de  surhaussement.  Ce  phénomène,  sans  être  dénoncé 
par  une  soudure  visible,  est  démontré  chez  les  Crucifères  par  une  anomalie  qui  y 
est  très  fréquente  :  non-seulement  la  Botrye  primordiale  est  ou  semble  sessile,  mais 
souvent  sa  première  ou  ses  deux  premières  fleurs  restent  au-dessous  du  rameau 
premier  récurrent;  ce  qui  ne  se  peut  comprendre  que  par  le  surhaussement  de 
celui-ci. 
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maximum  de  développement,  soit  comme  terme  moyen  ;  car  ce  nombre,  sans 
être  toujours  précis  dans  la  nature,  se  maintient  ordinairement  dans  des 
limites  à  peu  près  uniformes,  et  il  nous  est  arrivé  de  le  trouver  identique 
pendant  plusieurs  années  sur  les  mêmes  plantes  semblablement  nourries. 
Cette  indication  précise  serait  facile  avec  un  petit  engin  du  langage. 

Au  reste  on  ne  perdra  jamais  de  vue  que,  dans  l’inflorescence  comme 
dans  la  fleur,  ce  qu’il  y  a  de  moins  constant,  c’est  le  nombre,  —  de  plus 
constant,  c’est  la  disposition  et  la  succession. 

XXL  L’inégalité  continue  donne  aux  Cymes,  soit  simples,  soit  com¬ 
plexes,  des  aspects  très  variés,  quelquefois  fort  étranges  et  d’une  délicate 
appréciation,  d’autant  plus  qu’elle  se  complique  fréquemment  du  dénivel¬ 
lement  des  pédicules,  du  déplacement  des  aisselières,  et  de  rameaux  ou 
bourgeons  surabondants  qui  viennent  en  second  sous  les  premiers  axil¬ 
laires.  Voyez  Schizanthus  Ruiz  P.  et  autres  Salpiglossées,  Datura  L.  et  les 
autres  Solanées,  qui  offrent  la  série  presque  entière  de  ces  curieux  phéno¬ 
mènes. 

Souvent  le  rameau  majeur  de  la  Cyme,  par  l’effet  de  sa  vigueur  plus 
grande,  usurpe  la  verticalité,  déjetant  a  la  fois  et  la  fleur  centrale  aînée  et  le 
rameau  mineur  :  alors  le  majeur,  au  lieu  de  montrer  plusieurs  rameaux 
terminés,  naissant  l’un  de  l’autre  et  superposés  (ce  qui  est  en  réalité),  offre 
à  l’œil  le  mensonge  d’une  branche  unique  prolongée  de  nœud  en  nœud.  On 
peut  dire  dans  ce  cas  que  le  rameau  récurrent  est  substitué  au  rameau 
principal,  puisqu’il  semble  le  prolonger.  Voyez  les  Cymes  bien  développées 
de  C heno podium  hybridum,  polyspermum ,  celles  des  Paronyquées,  etc.  Les 
Urticées  ont  de  beaux  exemples  de  ce  phénomène,  et  offrent  en  outre 
toutes  les  transitions  capables  de  le  faire  reconnaître  et  de  le  constater, 'de¬ 
puis  la  Cyme  se  développant  régulièrement  sans  inégalité  marquée  [Urera 
sandivicensis ,  U.  Jacquini ,  Villebrunea  integri folia,  Debrcgeasiavelutina), 
—  ou  continuo-inégale  avec  substitution  incomplète  ( Pilea ,  Urera  Gigas , 
U.  baccifera ,  U,  crenulata ,  Flcurya  umbellata)  — ,  jusqu’à  la  substitution 
complète  [Laportea,  Flcurya  œsluans,  Sarcochlamys ,  Obetio  ficifolia,  Urtica 
dioica  et  autres). 

Ce  phénomène  est  fréquent  chez  les  Dicymes  déeussées  et  surmontantes, 
dans  plusieurs  familles:  il  caractérise  notamment  les  Asclépiadées ,  les 
Apoeynées,  et  les  Solanées  où  M.  Naudin  l’a  vu  et  décrit  en  bon  observa¬ 
teur  (thèse  du  doctorat).  C’est  alors  la  Cyme  tou-c  entière  qui  est  déjetée. 
Souvent  chez  les  Solanées  elle  est  en  même  temps  surhaussée  par  le  déni¬ 
vellement  de  laLdcyme,  et  elle  semble  comme  égarée  dans  la  longueur  de 
l’entre-nœud  :  Lycopersicum ,  Solarium  nigrumL.  et  une  foule  d’autres. 

Chez  les  Apoeynées  et  Asclépiadées,  la  Cyme  est  centripète  (v.  p.  119) 
par  un  effet  particulier  de  l’inégalité  continue  :  le  mineur  ne  donne  à  chaque 
degré  qu’une  fleur,  pendant  que  le  majeur  allonge  et  répète.  Les  boutons 
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les  plus  jeunes  sont  au  centre  du  groupe  :  ce  serait  à  le  prendre  pour  une 
Botrye,  si  la  lumière  ne  se  faisait  avec  l’évolution. 

Cet  effet  (qui  n’est  qu’un  détail)  est  produit  par  alterno-inégalité  chez 
Centradenia  f loribunda , —  et  par  alterno-dimidiation  chez  Eludes  palus- 
tris  Sp. 

C’est  surtout  quand  la  Cynoe  est  dimidiée  (mineur  supprimé),  que  la  sub¬ 
stitution  ou  usurpation  est  complète.  Alors  se  produit  la  Cyme  scorpioïde, 
ou  Scorpiure  (Boraginées,  Crassulacées,  Cistacées,  Droséracées,  Escula- 
cées  etc.),  que  nous  avons  expliquée  dans  une  thèse  inaugurale  [Essai  de 
formules  bot.  1835).  Les  pédicules  majeurs  se  succèdent,  implantés  l’un  sur 
l’autre,  comme  s’ils  n’étaient  qu’un,  accompagnés  quelquefois  des  2  Brac¬ 
tées  presque  toujours  dénivelées  (Esculacées,  Fumana  Spach,  Helianthemum 
thymifolium  Pers. ,  Sedum  anopetalum  DC.,  Saxifraga ),  —  bien  plus  sou¬ 
vent  d'une  seule,  qui  est  la  majeure  ordinairement  surhaussée,  la  mineure 
étant  effacée  (Boraginées,  Crassulacées,  Drosera ,  etc.),  —  parfois  enfin 
tout  à  fait  nus  (Tourne fortia,  Ileliotropium ,  Ilydrophy liées). 

La  Scorpiure  se  distingue  nettement  de  la  Botrye,  en  ce  que  ses  fleurs 
ne  sont  pas  axillaires,  bien  que,  par  les  effets  du  surkaussement  ou  du  dé¬ 
laissement ,  l’aisselière  du  rameau  surmontant  se  voie  dans  bien  des  cas  à 
côté  de  la  fleur  (1). 

L’enroulement  des  axes  substitués,  qui  a  fait  comparer  cette  Cyme  à  une 
queue  de  scorpion  et  d’où  lui  vient  son  nom  de  Scorpiure ,  n’est  qu’un  acci¬ 
dent  dans  cette  organisation  ;  et  il  a  lieu  ou  n’a  pas  lieu,  selon  que  la  fleur 
qui  termine  chaque  pédicule  garde  sa  verticalité,  déjetant  toujours  du 
même  côté  le  pédicule  qui  la  surmonte  (ce  qui  a  lieu  dans  l’estivation),  ou 
qu’elle  est  elle- même  déjetée  par  ce  pédicule  usurpateur,  ce  qui  est  l’effet 
ordinaire  de  l’évolution. 

On  peut  montrer  aux  yeux  la  génération  graduelle  de  la  Scorpiure ,  en 
commençant  par  les  Scrofulaires  ou  par  Helianthemum  lasiocarpum  Desf. , 
qui  n’ont  pas  le  dénivellement,  —  continuant  par  Sedum  hybridum  L.,  qui 
superpose  les  pédicules  en  ligne  brisée,  —  par  Helianthemum  niloticum,  qui 
a  les  pédicel  1  es  franchement  opposés  aux  Bractées  et  celles-ci  bien  dé¬ 
caissées  ;  —  par  Centranthus ,  Silene  quinquevulnera  f.,  S.  gallica  L., 
S.  nocturna  L.,  etc.,  etc. 

Il  y  a  Dicyme  scorpiurée  chez  Sparmannia  palmata  EckL,  Calceolaria , 
Géranium pusillum  L.,  G.  rotundi folium  L.,  etc.,  etc. 

Lorsque  la  Cyme  est  feuillée  et  dimidiée,  on  a  peine  à  ne  la  pas  rapporter 
à  Botrye  décussée.  \inca  major ,  minor ,  herbacea ,  offrent  les  exemples  les 


(1)  Le  surhaussement  des  aisselières  est  d’ailleurs  fréquent,  on  le  sait,  sur  les 
Botryes  et  les  C-Botryes,  soit  décussées,  soit  alternées  :  Thesium ,  Spirœa ,  Erica , 
Cnestis ,  Suœda,  Samolus  Valerandi  L.  (S.  liltoralis  Labill,  ne  surhausse  pas). 
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plus  singuliers  de  ces  aspects  décevants.  Mais  le  doute  se  dissipe,  quand  on 
observe  le  bouton  très  jeune,  toujours  aîné  du  rameau  qui  usurpera  la 
verticalité. 

La  substitution  est  complète  encore  dans  le  cas  beaucoup  plus  rare  où  le 
mineur  est  un  rameau  feuillant  et  progressif,  tandis  que  le  majeur  reste 
fidèle  à  sa  fonction  régressive  :  Potentilla  reptans  L.,  P .  anserina  L. ,  Fra- 
garia  indica.  Cette  Cyme  peut  être  appelée  semi-progressive. 

Sur  Polycnemimi  arvense  L.  elle  est  semi-progressive  et  dimidiée. 

Nous  avons  déjà  signalé  la  Cyme  axillaire  des  Cucurbitacées,  qui  est  pro¬ 
gressive  des  deux  côtés,  et  qui  ne  garde  des  caractères  cymiques  que  la 
fleur  ainée  et  centrale  (page  lùà).  On  peut  à  la  rigueur  lui  contester  le  titre 
de  Cyme  :  la  discussion  du  mot  if  aurait  pas  d’importance  en  ce  cas  parti¬ 
culier,  qui  est  borné  jusqu’à  présent  à  une  seule  famille  (bien  qu’il  l’em¬ 
brasse  tout  entière);  —  ou  à  deux  au  plus,  s’il  faut  reconnaître  aux  Mal  va- 
cées  une  inflorescence  analogue. 


M.  Boisduval  présente  à  la  Société  plusieurs  plantes  en  fleur  qu'il 
cultive  avec  succès  :  Orchis  galeata,  Simia ,  ustulata ,  sambucina , 
Erinus  alpinus,  Bamondia  pyrenaica.  M.  Boisduval  fait  remarquer 
que  dans  YO.  galeata  la  fleur  qui  s’épanouit  la  première  est  celle  du 
haut,  et  que  dans  le  Simia  l’épanouissement  commence  vers  le  milieu 
de  l’épi,  ce  qui  ne  justifie  pas  l’opinion  de  M.  Guillard,  qui  attribue 
aux  Orchidées  l’inflorescence  progressive  (page  ZiO). 

M.  Guillard  répond  qu’il  n’était  pas  besoin  de  l’exemple  des 
Orchis  galeata  et  Simia  pour  savoir  que  la  nature  se  joue  de  nos 
classifications.  Mais  si,  parmi  trois  mille  Orchidées,  on  cite  deux 
ou  trois  espèces  dont  l’épi  très  dense  s’épanouit  d’une  manière  irré¬ 
gulière,  un  si  petit  nombre  défaits  anormaux  ne  saurait  empêcher 
de  déclarer  que  l’inflorescence  générale  delà  famille  est  progressive, 
en  groupe  simple  ou  primaire.  Lorsque  les  fleurs  sont  très  serrées, 
l’ordre  d’épanouissement  peut  se  trouver  interverti,  et  cela  se  ren¬ 
contre  dans  quelques  familles  :  il  en  résulte  de  rares  exceptions, 
qui  n’ébranlent  pas  les  lois  générales. 

M.  Eug.  Fournier  présente  à  la  Société  plusieurs  pieds  fleuris  de 
Scilla  Lilio-llyacinthus ,  provenant  de  bulbes  qu’il  a  recueillis  au 
Mont-Dore  en  juillet  dernier,  et  qui  ont  été  cultivés  par  son  frère, 
M.  Henri  Fournier. 


M.  Cosson,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  seconde  partie  de  la 
lettre  qu’il  a  reçue  de  M.  le  docteur  Ueboud  : 
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LETTRE  DE  M.  REBOEB. 

(Seconde  partie.) 

En  traversant  les  plateaux  qui  séparent  Guerrara  de  l’Oued  En-Nsa,  j’ai 
observé  le  Fagonia  ligneux  que  j’avais  déjà  rencontré  près  d’Anit  el  Mok- 
tar,  avec  les  Rhanterium  adpressmn ,  Henophyton  Deserti ,  Helianthemum 
scssiliflorurri ,  Anthyllis  sericea ,  Anabasis  alopecuroides.  —  C’est  pour  la 
troisième  fois  que  ma  tente  est  dressée  dans  le  bas-fond  de  Guerrara,  où 
l’on  a  choisi  pour  bivouac  la  plaine  au  bas  de  laquelle  est  située  la  Couba  de 
Sidi  Abdallah  Bou  Attatcha,  près  des  jardins  et  non  loin  d’une  haute  porte 
couronnée  de  créneaux  et  de  mâchicoulis. 

La  ville  de  Guerrara,  qui  renferme  700  maisons,  est  assise  sur  un  rocher 
arrondi,  dont  le  sommet  est  occupé  par  la  Djema.  et  ses  dépendances;  les 
rues,  assez  larges,  pleines  de  flocons  de  laines  et  de  morceaux  de  tissus  indi¬ 
gènes,  coupent  la  ville  régulièrement;  on  y  voit  quelques  marchands  de 
fruits  du  pays,  dont  les  boutiques  sont  à  moitié  remplies  de  noyaux  de 
dattes.  I)e  la  galerie  à  arcades  de  la  maison  des  hôtes  (bit  el  diaffs),  qui  est 
construite  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  grande  place,  on  découvre  le 
bassin  où  se  perd  l’Oued  Zegrir  et  où  commence  l'Oued  Zeguiègue;  de  là 
la  vue  s’étend  également  sur  l’oasis  entière  qui  renferme  20,000  dattiers,  sur 
la  petite  plaine  de  Foulla  couverte  de  petits  champs  de  Navets,  de  Carottes, 
d’Orge,  etc.,  sur  le  barrage  qui  amène  les  eaux  dans  les  fossés  des  jardins 
et  sur  les  dunes  dont  les  croupes  mobiles  ondulent  au  midi;  çà  et  là  quel¬ 
ques  blancs  marabouts  couronnent  les  points  culminants  des  environs  de  la 
ville. 

Voici  la  liste  des  plantes  observées  autour  de  Guerrara  pendant  les  trois 
séjours  que  j’y  ai  faits  à  des  époques  à  peu  près  semblables  : 


Hypecoum  procumbens  var. 

glauccsceus. 

Matthiola  livitla. 

Henophyton  Deserti. 
Sisymbrium  Irio. 

Capsella  Bursa-pastoris. 
Alyssum  Libycum. 

Zi  lia  macroptera. 

Cleomc  Arabica. 
Helianthemum  sessiliflorum. 
—  ellipticum. 
Haplophyllumtuberculatum. 
Rétama  Rætam. 

Anthyllis  sericea. 

Mcdicago  laciniata. 


Psoralea  plicata. 

Astragalus  Gombo. 

Tamaris  articulata. 
Paronychia  argentea. 
Eryngium  ilicifolium. 
Deverra  scoparia. 

Scabiosa  camelorum. 
Rhanterium  adpressum. 
Anvillea  radiata. 
Francœuria  crispa. 
Asteriscus  graveolcus. 
Heliotropium  undulatum. 
Lithospermum  callosum. 
Antirrhinum  ramosissimum 
Verbena  supiua. 


Plahtago  Psyllium. 
Anabasis  articulata. 
Coruulaca  monacantha. 
Echinopsilon  muricatus. 
Calligonum  comosum. 
Ephedra  alata. 
Erythrostictus  punctatus. 
Cyperus  rotundus. 
Scirpus  Iloloschœnus. 
Schisrnus  calycinus. 
Arthratherum  pungens. 

■ —  plumosum. 

—  —  var.  floccusum. 


En  1856,  sur  les  talus  des  jardins,  de  jeunes  pousses  couvraient  de  leurs 
feuilles  naissantes  le  sol  encore  humide  des  pluies  de  décembre;  en  1857, 
t.  iv.  30 
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par  suite  du  manque  de  pluie,  les  jardins  de  Guerrara  étaient  d’une 
extrême  aridité.  —  Les  puits  des  villes  du  Mzab  sont  profonds  et  très  nom¬ 
breux  5  on  en  trouve  quelques-uns  dans  chacune  des  villes,  les  autres  sont 
dans  les  jardins  ;  l’eau  qu’on  en  tire  est  potable  et  de  bonne  qualité  ;  l’ana¬ 
lyse  en  a  été  faite  par  M.  Ville,  ingénieur  en  chef  des  mines  de  la  province 


d’Alger,  sur  les  échantillons  que  j’en  ai  rapportés  en  1856. 

De  Guerrara,  la  colonne  s’est  rendue  à  Becheraïa,  sur  l’Oued  Zegrir,  en 
trois  jours  d’une  marche  pénible  dans  un  pays  ondulé,  semé  de  cailloux 
irréguliers  et  tranchants.  • —  La  vallée  de  l’Oued  Zegrir  est  resserrée  entre 
de  hautes  berges  mamelonnées,  formées  de  rochers  disposés  en  gradins.  Sur 
les  bords  du  redir  profond,  qui  l’année  précédente  était  couvert  d’une  riche 
végétation  herbeuse,  se  rencontrent  des  Pistacia  Atlantica  au  tronc  noueux 
et  des  touffes  de  Tamarix  articulata  jusqu’au  sommet  desquelles  s’élève 
l’ Ephedra  altissima  (Bou  Farag)  aux  tiges  volubiles  ;  le  Rhamiius  iycioidcs 
y  forme  des  buissons  et  remplace  le  Phus  oxyacanthoides  ;  c’est  la  première 
fois  que  j’observe  cette  espèce  dans  des  parties  profondes  de  la  région  des 
dahias;j’ai  également  observé  dans  les  broussailles  les  feuilles  radicales 
et  les  hautes  tiges  sèches  d’un  Crambe  ( C .  Kralikii  Coss.  sp.  nov.)  que 
j’avais  déjà  rencontré  sur  les  bords  de  l’Oued  En-Nsa;  le  Fœniculum  offi¬ 
cinale ,  le  Lygeum  S  partum  croissent  avec  quelques  autres  plantes  aux  bords 
des  redirs.  — A  un  kilomètre  de  Becheraïa,  sur  les  crêtes  qui  dominent  une 
vaste  dépression  circulaire,  véritable  cuvette  sans  communication  avec 
les  oueds  et  les  dahias  voisins,  j’ai  noté  les  plantes  suivantes  qui  poussent 
au  milieu  des  pierres  et  dans  les  fentes  des  rochers: 


Matthiola...  Semna. 

Moricandia  suffruticosa.  Begir. 
Carrichtera  Vellæ.  A  grima. 

Erodium  hirtum.  Temere,  dont  nos  guides 
connaissaient  les  tubercules  comes¬ 
tibles. 

Fagonia  Sinaica?  Choreik. 

Scorzonera  undulata.  El  Guise. 


Plantago  ciliata.  Edena. 

Caroxylon  articulalurn.  lieml. 
Salsolacéc...  Hadjerem. 
Arthratherum  obtusurn.  El  Ouedfe. 
—  ciliatum. 

Audropogon  laniger.  Bou  Requeba. 
Stipa...  Sama. 


Au  pied  du  coteau,  j’ai  rencontré  les  Eruca  saliva ,  Rhus  oxyacanthoides , 
Gymnocarpus  découdras,  Reverra  scoparia ,  Artemisia  Herba-alba ,  Aspho- 
delus  fistulosus,  Stipa  tortilis,  elc. 

Au  lieu  de  regagner  Laghouat  par  l’Eugla  de  Medaguin,  nous  avons  fait 
une  pointe  à  l’est  à  travers  les  dahias  de  Metouilat,  de  Jaëha,  d’Oum  Khe- 
cheba,  d’Oum  el  Reneb,  de  Talla  ben  Zeguir,  de  Megrounat-Begeleidat,  de 
Djebel  el  Guern,  d’Aïssa  ben  Baaze ,  de  Khéiber,  de  Khouiba,  d’EI 
Kerch,  etc.,  où  dominent  les  : 

Sencbiera  lepidioides.  Zizyphus  Lotus.  Trigonella  anguina. 

Tribulus  terrestris.  Pistacia  Atlantica.  Anvillea  radiata. 

llaplophyllum  tuberculalum.  Rétama  Rætam.  Francœuria  crispa. 
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A  chilien  Santolina. 
Artemisia  Herba-alba, 
—  campestris. 
Arnebia  decumbeus. 
Salvia  lanigera. 
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Teucrium  campanulatum.  Emex  spioosa. 

Statice  Bonduellii.  Euphorbia  cornuta. 

Anabasis  articulata.  Ephedra  altissima. 

Caroxyloa  articulatum.  Lygeum  Spartum. 

Polygoüum  equisetiforme. 


Dans  notre  trajet  à  travers  la  dahia  de  Khéiber,  j’ai  trouvé,  dans  les 
branches  creuses  d’un  vieux  Pistacia  Atlantica,  une  substance  résineuse  noi¬ 
râtre  (Semac)  en  partie  soluble  dans  l’eau  et  dont  les  tolbas  se  servent  pour 
la  préparation  d’une  encre  jaunâtre  que  vous  pourrez  apprécier  par  le  spé¬ 
cimen  ci-joint  (1).  Sur  les  troncs  de  ces  arbres,  si  précieux  pour  l’ombrage 
qu’ils  offrent  au  milieu  de  ces  plaines  découvertes,  j’ai  récolté  quelques 
beaux  échantillons  du  Seura  ou  Polypore  du  Pistacia  Atlantica. 

Le  23,  nous  avons  remonté  le  cours  de  l’Oued  el  Atar,  l’un  des  principaux 
torrents  secondaires  du  Sahara  algérien  et  nous  avons  pris  la  direction  de 
Messad.  Parvenus  sur  les  hauteurs  d’El  Mafoura,  grand  ravin  de  l’Oued 
Djedi,  nous  avons  découvert  distinctement  le  massif  du  Djebel  Bou  Kaliil, 
où  se  cache  le  Ksar  Amoura.  Le  26  nous  sommes  rentrés  à  Laghouat  par 
la  grande  et  fertile  plaine  de  Ksar  el  Haïran. 

Notre  voyage  a  duré  40  jours  ;  pendant  ce  temps  nous  n’avons  vu  tom¬ 
ber  qu’une  légère  pluie;  nous  eussions  bien  voulu  cependant  assister  au 
spectacle  d’une  grande  crue  de  l’Oued  Mzab  ou  de  l’Oued  En-Nsa,  et  voir 
les  démonstrations  de  joie  auxquelles  se  livrent  les  populations  du  Mzab 
dans  ces  circonstances  malheureusement  trop  rares.  Nous  avons  eu,  au  con¬ 
traire,  la  douleur  de  rencontrer,  dans  les  terres  de  parcours  des  tribus  du 
cercle,  des  centaines  de  cadavres  de  jeunes  agneaux  abandonnés,  parce  que 
les  mères  pressées  par  la  faim  et  la  soif  ne  pouvaient  les  allaiter. 

La  température,  généralement  douce  pendant  la  journée,  se  montrait 
froide  la  nuit  et  surtout  le  matin;  le  thermomètre  est  descendu  plusieurs 
fois  à  — 3°  et  — 4°  et  j’ai  vu  deux  fois  de  la  glace  dans  ma  tente.  Les  troupes 
cependant  n’ont  pas  eu  à  souffrir,  ayant  du  bois  à  discrétion  dans  les  lieux 
mêmes  du  bivouac.  —  Le  vent  de  nord-ouest,  qui  a  longtemps  soufflé,  n’a 
occasionné  que  de  légères  ophthalmies  déterminées  par  le  sable  fin  qu’il 
soulevait. 

Nos  provisions  ont  toujours  été  abondantes;  le  Sahara  algérien,  tout  dé  • 
sert  qu’il  est  pour  certaines  personnes,  nous  a  offert  de  splendides  diffa  de 
dattes,  de  gazelles,  d’arouis  (moufflon  à  manchettes),  de  lièvres,  d’outardes, 
de  perdrix,  de  gangas,  de  pigeons,  de  tourterelles,  d’alouettes,  de  traquets, 
de  crateropes  ( Malurus  Numidicus ),  de  pies  de  Numidie,  de  pies  de  Le  Vail¬ 
lant,  de  pies-grièches,  de  bouvreuils  roses,  de  moineaux  des  dattiers,  de 


(1)  Plusieurs  paragraphes  de  la  lettre  de  M.  Reboud  sont  écrits  avec  cette  encre 
naturelle,  d’un  brun  roussâtre,  qui  a  l’inconvénient  de  s’enlever  par  le  lavage. 

( Note  de  M.  Cosscn.) 
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bruants  snharis.  Nous  y  avons  également  rencontré  des  fenecs  (renard 
d’Abyssinie),  des  feeds  (espèce  d’once  ou  de  guépard),  des  lynx,  des  cha¬ 
cals,  des  chats  de  Libye,  etc.  Les  faucons  et  les  fusils  de  quelques  chas¬ 
seurs  que  vous  connaissez  ont  fait  merveille. 

En  somme  nous  avons  fait  notre  voyage  d’Ouargla,  éloigné  de  la  côte 
d’Alger  de  plus  de  200  lieues,  avec  autant  de  facilité  que  nous  en  eussions 
eu  à  venir  de  Boghar  à  Laghouat.  J’étais  de  retour  à  Djelfa  le  31  janvier, 
et,  comme  d’habitude  à  cette  époque,  le  Djebel  Senalba  et  le  Seba  Mokhan 
étaient  couverts  de  neige. 


....Je  crois  qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de  vous  donner  la  liste  des  di¬ 
verses  variétés  de  Dattier  cultivées  dans  le  Mzab,  avec  l’indication  de 
l’époque  à  laquelle  est  pratiquée  la  fécondation,  de  celle  de  la  maturité  des 
fruits  et  du  nombre  d’années  après  lesquelles  les  arbres  portent  des  fruits. 


Noms  des  variéle's. 

Fécond  alion. 

Maturité  des  fruits. 

Nombre  damnées. 

Deglet  nor . 

Avril. 

Octobre. 

5 

Timdjorts  (dalle  perle) . 

— 

■  ■  ■ 

5 

Tedela . 

— 

— 

à 

Benl-Kebela  (fille  bien  reçue)  . 

— 

— 

Ix 

FJ  Jtima  (l'orpheline) . 

— 

— 

5 

Zerza . 

— 

Novembre. 

U 

Timboubeker . 

— 

Octobre. 

5 

Heticht . 

— 

— 

h 

Tazizaout . 

— 

— 

5 

Touadjate . 

— 

Septembre. 

lx 

Tedmemci . 

Mars. 

Août. 

.  Ix 

Tamzouert .  .  . . 

— 

— 

fi 

Ghars . 

, — 

Septembre. 

9 

Kassi  ben  Moussa . . 

Avril. 

Octobre. 

5 

Deglet  mamar . 

Mars. 

Août. 

Ix 

Taouraga  S  frai  a . 

Avril. 

Octobre. 

5 

Tiscouine . .  . 

— 

— 

fi 

Tasougaret  el  Hamra . 

— 

— 

5 

Tamzouert  el  tleta . 

— 

— 

5 

Deglet  iaia . 

— 

— 

Ix 

Deglet  Koula . 

— 

— 

5 

Kerbouch  (ronde) . 

— 

— 

U 

Kseba . 

— 

— 

5 

Bou  arous  (père  du  fiancé).  .  . 

— 

— 

G 

Ifadjouzil . . 

— 

— 

5 

Timleha . . 

— 

*  — 

5 

Tibiourine . 

5 

i  i  * 

A  peu  d  exceptions  près,  ces  mêmes  noms  se  retrouvent  pour  les  diverses 
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variétés  de  Dattier  de  l’oasis  de  Laghouat.  —  On  sait  que  les  dattes  de 
cette  oasis  sont  de  qualité  bien  inférieure  à  celles  du  Mzab  et  de  l’Oued 
Rir.  Berrian  est  peut-être  la  ville  de  la  confédération  du  Mzab  où  les  dattes 
sont  le  plus  généralement  de  bonne  qualité.  —  Le  nombre  des  dattiers  de 
l’oued  Mzab  ne  parait  pas  dépasser  120  à  130,000. 

t 

LISTE  DES  PLANTES  OBSERVÉES  PAR  M.  LE  Dr  REBOUD  DANS  LE  SAHARA  ALGÉRIEN, 
PENDANT  L’EXPÉDITION  DE  1857  DE  LAGHOUAT  A  OUARGLA  (1),  par  M.  E.  «JOSSON. 

Notoceras  Canariensc  R.  Br.  —  Région  des  dahias  :  Oued  Mazer,  Berrian. 

FaRsetia  Ægyptiaca  Turr.  s.-v.  ovalis  (F.  ovalis  Boiss.).  —  Chebka  du  Mzab:  Saïd 
ben  Ali,  Béni  isguen;  Oued  En-Nsa  :  Besseroudj,  Mguiina,  Anit  et  Chcbrog;  Anit 
el  Moktar  sur  l’Oued  Mzab. 

—  linearis Dcne.  —  Oued  En-Nsa  :  Besseroudj,  Mguima,  Anit  el  Chebrog. 

Alyssüm  Libycum  ( Koniga  Libyca  R.  Br.  —  Oasis  du  Mzab  :  Gardaïa,  Berrian,  cl  Atof, 
Guerrara. 

Capsella  Bursa-pastoris  Mœnch.  —  Guerrara. 

Biscutella  Apula  L.  —  Région  des  dahias  :  Daït  bel  Lille,  Tilremt. 

Malcolmia  Ægyptiaca  Spreng.  ( Uesperis  diffusa  Dcne  var.  siliquis  longioribus).  — 
Gardaïa. 

Sisymbrium  erysimoides  Desf.  — -  Dahia  de  Khéiber;  oasis  de  Gardaïa. 

Sinapis  arvensis  L.  —  Oasis  de  Gardaïa. 

lIiRscuFELDiA  adpressa  Mœnch.  —  Redir  de  Becheraïa  sur  l’Oued  Zegrir  ;  Oued  el  Atar; 
Tilremt. 

IIenophyton  Deserti  Coss.  et  DR.  ( Henonia  Deserti  Coss.  et  DR.  olim).  —  Oued  Mzab  : 
Bordj  Chabaà  Gardaïa,  barrage  d’El  Atof,  Feidj  el  Naam,  dunes  de  Zolfana;  dans 
la  héicha  à  Negouça  et  à  Kkefife;  sur  les  plateaux  entre  l’oued  En-Nsa  et  Guer¬ 
rara. 

Zilla  macroptera  Coss.  —  Oued  et  bas-fonds  de  la  Chebka  du  Mzab  :  Oued  Ourirlou, 
OuedMaboula,  Oued  Adira,  Oued  Soudan;  Oued  Mzab  :  Dcbaï,  Hadjar  Lasereg, 
Anit  el  Moktar;  Oued  En-Nsa  :  Besseroudj,  Requeb  el  Mguima,  Anit  el  Chebrog, 
dans  la  héicha  entre  Negouça  et  Ouargla;  Guerrara;  région  des  dahias:  Aïssa 
ben  Baaze. 

IIussonia  Ægiccras  Coss.  et  DR.  (H,  uncala  Boiss.).  —  Dahias  au-dessus  de  Guerrara 
Berrian. 

Cleome  Arabica  L.  —  Oued  Mzab  :  Béni  Isguen,  Guerrara;  Berrian,  etc. 

Capparis  spinosa  L.  var.  canescens  (C.  ovala  Guss.).  —  Melika;  Bounoura,  Bem  ts- 
guen  ;  el  Atof.  . 

Helianthemum  ellipticum  Pers.  —  Guerrara. 

—  Cahiricum  Delile  !  —  Dans  la  chéchia  vers  Khoua  el  Atrous  au  milieu  des  touffes 

d'Anthyllis  sericea. 

Spergülaria  prostrata  ( Alsine  prostrala  Delile!)  —  Coteaux  calcaires  à  Cedret  en  Tala 
sur  l’Oued  Adira;  Berrian. 

(1)  Voyez  dans  le  Bulletin ,  II,  p.  2/i2,  la  liste  des  plantes  observées  dans  eell 
même  région  en  1855. 
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Erodiom  hirtum  Willd.  —  Rochers  près  du  redir  de  Bechcraïa  sur  l’Oued  Zegrir;  Eugla 
de  Mcdaguiu. 

—  cicutarium  L'IIérit.  —  Dahia  de  Tala  Ben  Seguir  :  Tilremt. 

—  malachoides  Willd.  — Berrian. 

—  guttatum  Willd.  —  Dahia  de  Aïssa  ben  Baaze. 

Fagonia  (frulicosa,  absque  floribus  fructibusque). — Rive  gauche  de  l’Oued  Mzab 
entre  Khoua  cl  Atrous  et  Khoua  el  Ioudi  ;  rive  gauche  de  l'Oued  En-Nsa  le  long 
des  sentiers  qui  mènent  de  Negouça  à  Guerrara. 

Zygopiiyllum  Gesliiii  Coss.  (Z.  sp.  nov.?  olini).  —  Dans  la  héicha  :  Hadjira,  Khefife, 
HassiNaga,  Ilassi  Gliegga,  Negouça  ;  forme  toute  la  végétation  spontanée  de  l’oasis 
de  Ouargla. 

ITaplopiiyllum  tuberculatum  Adr.  de  Juss.  —  Oasis  de  Bounoura  et  de  Guerrara;  Oued 
Mzab  vers  el  Debaï;  couvre  la  grande  Dahia  el  Guelb. 

Peganum  Harmala  L.  —  Gardaïa. 

Ruamnus  lycioidesL.  —  Redirs  de  l’Oued  Zegrir  près  de  Bechcraïa;  Oued  lkel  affluent 
de  l’Oued  Zegrir. 

Rétama  RætamWebb!  (R.  Duriæi  var.  phæocalyx  Webb!  ap.  Balansa  exsicc.). 
Dahias;  Ghebka  du  Mzab;  Oued  Mzab;  Oued  En-Nsa;  plaine  de  la  héicha  près 
de  Ouargla. 

Genista  Saharæ  Coss.  et  DR.  —  Oued  En-Nsa  :  Anit  el  Chcbrog  à  Kef  Rokma;  Oued 
Mzab  :  Khef  Dokhan  à  Debaï,  Hadjar  Lasereg,  Anit  el  Moktar,  etc. 

Argyroi.obium  uniflorum  Jaub.  et  Spach.  —  Chebka  du  Mzab  près  de  Berrian  ;  Oued 
En-Nsa  :  Mguima;  Oued  Mzab  :  Kef  Dokhan. 

Ononis  angustissima  Lmk.  —  Dans  la  chebka  du  Mzab  vers  l’Oued  Adira;  Bounoura; 
Berrian. 

Antiiyllis  scricea  Lagasc.  —  Dans  la  chéchia  vers  Khoua  el  Atrous. 

—  tragacantboides  Desf.!  —  Rochers  entre  Bounoura  et  Béni  Isguen. 

Medicago  apiculata  Willd.  —  Champs  des  oasis  du  Mzab. 

—  laciniata  Ail.  —  Guerrara. 

Trigonella  anguina  Delile!  —  Dahia  d’Aïssa  ben  Baaze. 

Psoralea  plicata  Delile!  —  Chebka  du  Mzab  :  Oued  Soudan  ;  Oued  En-Nsa  :  Besseroudj  ; 
Oued  Mzab:  entre  Debaï  et  Hadjar  Lasereg;  Guerrara;  Dahïa  de  Fcïla  près 
Guerrara. 

Astragalus  Gombo  Coss.  et  DR.  —  Oued  Mzab  :  Debaï  ;  el  Atof  ;  Guerrara,  etc. 
Cucumis  Colocynthis  L.  —  Guerrara  (abondant). 

Tamarix  Gallica  L.  —  Eugla  de  Khefife  au-desssus  de  Negouça. 

—  arliculata  Yahl.  —  Bords  de  l’Oued  En-Nsa  depuis  Mguima  jusqu’à  Anit  el  Che- 

brog;  Dahia  de  Feila  près  Guerrara. 

—  pauciovulata  J.  Gay  !  —  Eugla  de  Khefife  au-dessus  de  Negouça. 

Herniaria  fruticosa  L.  —  Rochers  au-dessus  de  l’oasis  de  Bounoura. 

Loeflingia  Hispanica  L.  —  Berges  rocailleuses  de  l’Oued  En-Nsa  vers  le  Kef  el  Rokma. 
Nitraria  tridentata  Desf.!  —  Negouça. 

Eryngium  ilicifolium  Lmk.  —  Entre  Gardaïa  et  Melika;  Bounoura;  Guerrara;  Dahia 
de  Tilremt. 

Foeniculum  officinale  Ail.  —  Chebka  du  Mzab  :  Becheraïa  sur  l’Oued  Zegrir;  Oued  En- 
Nsa  :  Meguel  el  Kéhol. 
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Deverra  scoparia  Goss.  et  DR.  —  Oued  Kébeh;  Oued  Baloh;  Oued  Soudan;  Oued 
Adira;  Oued  En-Nsa  :  Besscroiuij  ;  Oued  Mzab  :  Chouikhat,  Feidj  elNaam,  Hadjar 
Lasereg;  Guerrara  ;  Berrian. 

Gynomorium  coccineum  L.  —  Oued  el  Atar. 

Nolletia  chrysocomoides  Cass.  —  Oued  Mzab:  Melika,  Bounoura,  Benilsguen. 

Rhanterium  adpressum  Coss.  et  DR.  —  Guerrara  ;  plateau  entre  Guerrara  et  l’Oued  En- 
Nsa  ;  abondant  sur  les  boTds  de  l’Oued  En-Nsa  depuis  Kcf  el  Rokma  jusqu’à  Anit 
el  Chebrog;  Oued  Mzab:  Feidj  el  Naam,  Anit  cl  Moktar,  etc. 

„ Francceuria  crispa  Cass.  —  Oued  En-Nsa  :  Guerrara;  région  des  Dahias  :  Oued  Sci- 
boussa,  Oued  Mazer,  Tilremt,  Dahia  cl  Guelb  près  de  l’Oued  el  Atar. 

Asteriscus  pygmæus  Coss.  et  DR.  (A.  aquaticus  var.  pygmeeus  DC.  !)  —  Chebka  du 
Mzab. 

Pallenis  spinosa  Cass.  var.  ( Buphthalmum  aureum  Salzm.!).  —  Redir  de  l’Oued  Ze- 
grir  à  Bechcraïa. 

Anvillea  radiata  Coss.  et  DR.  — Dahia  d’Aïssa  ben  Baaze  ;  Dahia  de  Megrounat;  Be- 
gleidat;  Khéiber  ;  Oued  En-Nsa;  Oued  Mzab;  Guerrara. 

Achillea  Santolina  L.  —  Dahia  de  Khorba,  de  Koulioum  dans  le  bassin  de  l’Oued 
Djedi  ;  Dahia  de  Tilremt. 

Artemisia  Herba-alba  Asso  var.  —  Très  abondant  dans  les  dahias  ;  Bounoura  ;  Oued  En- 
Nsa  :  Besseroudj,  Mguima;  Oued  Mzab  :  Kef  Dokhan  au-dessous  d’El  Atof. 

Leyssera  eapillifolia  DC.  ( Gnaphalium  leysseroides  Desf.  !).  —  Oasis  de  Bounoura. 

Calendula  gracilis  DC.  —  Oued  Mazer. 

Atractylis  citrina  Coss.  et  Kr.  (A.  flava  Coss.  et  DR.  olim  non  Desf.).  -  Chebka 
du  Mzab  :  Cedret  eu  Talla,  Oued  Adira,  El  Atof;  Oued  Mazer,  etc. 

Centaurea  Melitensis  L.  (C.  Apula  Lmk).  —  Oued  el  Atar. 

Kentrophyllum  lanatum  DC.  —  Région  des  dahias  :  Oued  el  Atar,  Oued  Seiboussa, 
Megrounat,  Begeléidat,  Djebel  el  Guern,  Oum  el  Reneb. 

Carduncellus  eriocephalus  Boiss.  —  Oued  Zeguiègue  au-dessous  de  Guerrara  ;  Mguima. 

Scorzonera  undulata  Vahl.  • — •  Rochers  calcaires  à  Becheraïa  sur  l’Oued  Zegrir. 

Samolus  Yalerandi  L.  —  Oasis  de  Negouça. 

Erythræa  spicata  Pers.  —  Oasis  de  Negouça. 

Convolvulus  arvensis  L.  —  Commun  dans  les  dahias. 

IIeliotropiüm  undulatum  Vahl.  —  Guerrara. 

Anchusa  hispida  Forsk.  —  Rochers  des  environs  de  Bounoura. 

Solanum  nigrum  L.  —  Plaine  de  Foulla  près  Guerrara;  Berrian. 

—  villosum  Lmk.  —  Plaine  de  Foulla  près  Guerrara  ;  Berrian. 

Withania  somnifera  Dunal  ( Phy salis  somnifera  Link).  —  Jardins  du  Mzab  ;  Gardaïa. 

Linaria  fruticosa  Desf.  —  Chebka  du  Mzab;  Oued  Adira. 

Antirrhinum  ramosissimum  Coss.  et  DR.  —  Chebka  du  Mzab  :  Oued  Baloh,  Oued 
Kébeh,  Oued  Adira,  Oued  Soudan,  Oued  Zegrir  ;  Oued  Mzab  :  Béni  Isguen ,  el 
Atof,  Debaï;  Oued  En-Nsa  :  Couba  Sidi  Abdallah  el  Mnéï,  Anit  el  Chebrog;  dans 
la  héicha. 

Scrofularia  Deserti  Delile.  —  Oued  Djedi. 

Verbena  supina  L.  —  Commun  dans  la  région  des  dahias  :  Aissa  ben  Baaze,  Ivbéiber, 
Dahia  de  Ouargla  près  Guerrara,  Tilremt,  etc. 

Salvia  lanigera  Desf.  — Dahia  d’Aïssa  ben  Baaze;  Dahia  d’Ouargla  près  Guerrara. 
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Salvia  Ægyptiaca  L.  — Chebka  du  Mzab  :  Oued  Adira,  Oued  Maboula;  Oued  En-Nsa; 
région  des  dahias. 

Marrubium  Dcserli  de  Noé  ap.  Balansa  exsicc.  (Sideritis  Dcscrti  de  Noé  in  Bull.  Soc. 
bot.)  —  Chebka  du  Mzab  :  Oued  Kébeh,  Berriau,  Oued  Adira;  Gardaïa  ;  El  Atof. 

Teucrlum  campanulatum  L.  —  Dahia  d’Aïssa  ben  Baazc. 

—  Poliuin  L.  —  Chebka  du  Mzab  ;  col  de  Zembala;  Oued  En-Nsa. 

Statice  Bonduelüi  I.estib.  in  Ann.  sc.  nat.  —  Dahia  d’Aïssa  ben  Baaze;  Dabiu  d’Ouar- 
gla  près  Guerrara  ;  Dahia  de  Sidi  Ali  Sol  tan  ;  Dahia  de  Tilremt;  Oued  el  Atar. 

Plantago  eiliata  Desf.  — Guerrara. 

# 

—  Lagopus  L.  —  Oued  c!  Atar  ;  oasis  de  Gardaïa. 

—  amplexicaulis  Cav.  —  Dahia  d'Aïssa  Ben  Baazc. 

—  Psyllium  L.  —  Bechcraïa  sur  l’oued  Zegrir. 

Ciienopodium  murale  E.  —  Champs  de  Eoulla  près  Guerrara. 

Atriplex  dimorphostegia  Karel,  et  Kiril. —  Auprès  des  puits  à  Khcfifc. 

Ecuinopsilon  muricatus  Moq.-Tand.  —  Dahias,  oued  et  bas-fond  du  Mzab. 

Halocnehum  strobilaceum  M.-Bicb.  —  Sebkha  près  Negouça. 

Suæda  vermiculata  Forsk.  —  Héicha  de  Hadjira  (abondant);  Negouça;  Khefife. 

Traganum  uudatum  Delile.  —  Guerrara;  plateau  près  Anit  el  Moktar;  Eugla  de 
Kkefife. 

Caroxylon  tetragonuni  Moq.-Tand.  —  Héicha  près  de  Negouça  et  jusqu  a  PEugla  do 
Khefife  (abondant). 

—  arliculatum  Moq.-Tand.  —  Région  des  dahias. 

Salsola  vermiculata  L.  —  Béni  Isguen  ;  plateau  entre  l'oued  En-Nsa  et  Guerrara. 

Anabasis  alopecuroides  Moq.-Tand.  ( Salsola  alopccuroidcs  Delile î).  —  Rive  droite  de 
l’Oued  Mzab,  constitue  le  fond  de  la  végétation  entre  Hadjar  Lasereg  et  Anit  el 
Moktar. 

—  articulata  Moq.-Tand.  —  Très  commun  dans  le  Mzab. 

Noæa  spinosissima  Moq.-Tand.  —  Point  de  partage  des  eaux  à  25  lieues  au  sud  de 
Laghouat;  Khorba,  etc. 

Cornulaca  monacantha  Delile!  —  Dans  la  héicha  à  Khefife;  Anit  el  Chebrog  ;  Guer¬ 
rara. 

Amarantus  sylveslris  Desf.  —  Champs  cultivés  des  oasis  du  Mzab. 

PoLïGONUM  avicularc  L.  —  Dahia  d’Aïssa  ben  Baaze. 

Calligonüm  comosum  L’IIérit.  —  Oued  En-Nsa  :  Rcqueb  el  Kehal ,  Anit  el  Chebrog; 
Guerrara;  Anit  el Chouikhat. 

Passerina  (Thymelæa)  microphylla  Coss.  et  DR.  —  Oued  Adira;  Gardaïa;  Béni  Isguen  ; 
Fcidj  el  Naam  sur  l’Oued  Mzab. 

Eocuorbia  Chamæsyce  L.  —  Dahia  de  Aïssa  beu  Baaze,  de  Tilremt,  de  Ouargla  près 
Guerrara. 

—  calyptrata  Coss.  et  DR.  —  Dahia  de  Tilremt. 

—  Guyoniana  Boiss.  et  Reut.  —  Dune  à  l’est  de  Negouça. 

—  Peplus  L.  —  Oasis  du  Mzab. 

—  falcata  L.  —  Dahia  de  Tilremt. 

Crozqphora  verbascifolia  Adr.  de  Juss.  —  Oued  Mzab  vers  Chouikhat  ;  Berriau. 

Forskaleà  tenacissima  L.  — Melika. 

Ephedra  alata  Dcne!  —  Oued  En-Nsa. 
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Ephedra  altissima  Desf.  !  —  Dahia  de  Talba’ben  Zeguir,  de  Khéiber  ;  redir  de  Becheraïa 
sur  l’oued  Zegrir. 

Asphodelus  Cstulosus  L.  —  Rocailles  de  l’Oued  En-Nsa. 

Asparagus  horridus  L.  —  Dahia  d’Aïssa  ben  Baazc;  Oued  Zegrir. 

Erytiirostictus  punctatus  Schlechl.  (M cl  an  ihhm  puncta  tum  Cav.).  —  Dahia  d’Ouargla 
près  Guerrara;  Oued  Mzab;  Kheûfe;  Oued  En-Nsa;  plateau  entre  l’Oued  Eu-Nsa 
et  Guerrara. 

Scirpus  Iïoloschœnus  L.  —  Environs  des  puits  et  lieux  inondés  du  Mzab  ;  Medaguin. 
CvrERUS  rotundus  L.  —  Guerrara. 

Pennisetum  diehotomum  Delilc!  —  Oued  Nimel  ;  Oued  En-Nsa  ;  redir  de  Becheraïa  sur 
l'Oued  Zegrir. 

Andropogon  annulatus  Forsk.  —  Oued  Mazer. 

Stipa  tortilis  Desf.  —  Redir  de  Becheraïa. 

—  tenacissima  L.  —  Non  observé  au  sud  de  l’Oued  Zebeibija. 

Arturatherum  pungens  P.  B.  —  Dunes  entre  Negouça  et  Ouargla. 

—  ciliatum  Nees. —  Collines  calcaires  de  la  région  des  dahias  (abondant)  ;  Oued  cl  Atar. 

—  plumosum  Nees  var.  floccosum.  —  Mzab. 

—  obtusum  Nees.  —  Région  des  Dahias;  Dahia  d’Aïssa  beu  Baaze. 

Cynodon  Dactylon  Rich.  —  Béni  Isguen. 

Püragmites  commuais  Trin.  var.  Isiacus  ( Arundo  Isiaca  Delile  !).  —  Dunes  entre  Ouargla 
et  Negouça. 

Parmelia  esculenta  Spreng.  (Fl.  Alger,  crypt.  —  Lichen  esculentus  Pall.  —  Lecanora 
esculenta  Eversm.).  —  Abondant  dans  la  Chebka  du  Mzab;  Redir  de  Becheraïa; 
Dahia  de  Talla  ben  Zeguir,  de  Boutrekfine,  de  Deba,  de  Tilremt,  etc. 

M.  Cosson  présente  à  la  Société  plusieurs  espèces  rares  ou  nou¬ 
velles  de  la  régence  de  Tunis,  et  fait  les  communications  suivantes  : 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  1856  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE  ,  par  M.  E.  COSSON. 

(Treizième  partie.) 

Le  10  juin,  après  avoir  fait  mes  adieux  à  MM.  Kralik  et  Marès,  qui  ne 
doivent  quitter  Laghouat  que  !e  15,  je  pars  accompagné  de  M.  Geslin,  qui 
déjà,  la  veille,  avait  bien  voulu  me  guider  dans  une  riche  herborisation,  à  la 
montagne  de  la  Seridja,  dans  les  sables  et  les  alluvions  de  l’Oued  Mzi  et  dans 
la  plaine  jusqu’à  El  Assafia  ;  nous  devons  suivre  la  route  de  Laghouat  à  Alger 
jusqu’au  caravansérail  de  Sidi  Makhelouf,  situé  à  environ  hk  kilomètres  au 
nord  de  Laghouat,  et  de  là  gagner,  le  soir  même,  Taadmit,  à  36  kilomètres 
environ  au  nord-ouest  de  Sidi  Makhelouf,  et  où  M.  Margueritte  nous  a 
donné  rendez-vous.  —  Au  sortir  de  l’oasis,  la  plaine  est  bornée  à  l’est  et  à 
l’ouest  par  les  montagnes  nues  du  Kef  el  Zebaz  et  du  Ras  el  Aïoun*  dans 
les  terrains  argilo-sablonneux  des  bords  de  la  route,  j’observe  un  grand 
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nombre  d’espèces  intéressantes,  parmi  lesquelles  je  me  bornerai  à  citer  les 
Reboudia  erucarioid.es,  Lonchophora  Capiomontiana  et  Asphodelus  penduli- 
nus;  nous  dépassons  bientôt  le  grand  barrage  de  l’Oued  Mzi,  au  pied  du  Ras  el 
Aïoun  (tête  des  fontaines),  destiné  à  retenir  les  eaux  de  l’oued  et  à  en  élever 
le  niveau,  afin  que  l’irrigation  puisse  s’étendre  sur  une  plus  large  surface. 
Plus  loin,  la  plaine  est  bornée  à  l’est  par  le  lvef  IMetlili,  et  à  l’ouest  par  le 
Djebel  Milok,  qui  forme  un  vaste  massif  rectangulaire.  Nous  nous  arrêtons 
quelques  instants  au  poste  de  Metlili;  nous  y  trouvons  réunis  les  Euphorbia 
cornuta  et  calyptrata  qui  croissent  pêle-mêle,  et  nous  pouvons  constater, 
sur  le  terrain,  la  valeur  et  l’invariabilité  de  leurs  caractères  distinctifs. 

A  partir  de  là  ces  deux  espèces  sont  assez  abondantes,  et  nous  les  verrons, 
sur  beaucoup  de  points  ,  former  de  nombreuses  touffes  dans  la  plaine 
jusqu’au  caravansérail  d’Ain  el  Ebel;  quelques  Pistacia  Atlantica  sont 
disséminés  çà  et  là,  et  leur  feuillage,  d’un  beau  vert,  contraste  avec  la  teinte 
terne  du  sol  argilo-sablonneux.  Ici  dominent  encore  les  plantes  de  la  région 
saharienne;  nous  notons  entre  autres  les  Statice  Bonduellii ,  Marrubium 
Deserti ,  Nolletio :  chrysocomoides ,  Arthratherum  obtusum ,  Leyssera  capil- 
lifolici ,  Alyssum  macrocalyx ,  etc.,  et  nous  recueillons  V Euphorbia  lutcola, 
que  nous  retrouverons  fréquemment  jusqu’au  delà  de  Djelfa.  Au  pied  du 
Djebel  Touïla,  qui  s’élève  à  l’ouest  de  la  route,  s’étend  une  vaste  dépres¬ 
sion  où  l’eau  séjourne  après  les  pluies,  et  qui  est  désignée  sous  le  nom 
de  Dahia  de  Grar  el  Hamra.  Dans  l’argile  humide  de  cette  dahia  croît  en 
extrême  abondance  le  Francœuria  laciniata ,  que  M.  Geslin  m’y  avait 
signalé,  et  j’y  note  la  présence  du  Trigonella  anguina;  c’est  à  cette  même 
localité  que  M.  le  docteur  Reboud  a  retrouvé  le  Senebiera  lepidioides ,  qu’il 
avait  découvert  dans  le  Mzab.  Dans  les  sables  qui  précèdent  Sidi  Makhelouf, 
dont  le  caravansérail  s’élève  sur  la  droite  de  la  route,  au  sommet  d’un  coteau, 
nous  voyons  les  Arnmochloa  subacaulis ,  N  onneaphaneranthera,  Kœlpinia  li¬ 
néarisa  etc.  Quelques  dattiers,  restes  d’anciennes  cultures  et  les  derniers  que 
nous  ayons  vus  au  nord  de  Laghouat,  existent  sur  la  pente  rocheuse  du  co¬ 
teau  sur  lequel  est  construit  le  caravansérail  (a  line  altitude  de  900  mètres), 
auprès  du  marabout  dont  il  tire  son  nom.  Le  caravansérail  de  Sidi  Makhe¬ 
louf,  comme  tous  ceux  où  nous  devons  nous  arrêter,  consiste  en  une  vaste 
enceinte  rectangulaire  à  laquelle  donne  accès  une  porte  monumentale,  et 
dont  les  murs  sont  élevés  de  plusieurs  mètres  ;  la  maison  des  hôtes,  et  des 
hangars  adossés  au  mur  de  clôture,  servant  de  magasins  et  d’écuries,  coin-  ' 
plètent  l’ensemble  de  l’édifice.  Pendant  les  apprêts  du  déjeuner,  nous 
faisons  une  courte  herborisation  aux  environs  et  une  visite  aux  cultures 
et  au  jardin  dépendant  du  caravansérail.  Près  de  la  porte  d’entrée 
se  trouvent  l’ Enarthrocarpus  clavatus ,  YOnopordon  acaule  et  1* Achillea 
Santolina.  Sur  la  pente  argilo-sablonneuse  du  coteau,  au  voisinage  des 
touffes  de  dattiers,  nous  notons,  entre  autres,  les  Echiaopsilon  muricatus , 
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Deverra  chlorantha ,  Onopordon  ambiguum ,  Festuca  divaricata  et  JYew- 
phitica ,  Centaurea  polyacanthci ,  Atractylis  flctva,  Marrubium  Deserti ,  Passe- 
rina  microphylla ,  Brassica  Tourne fortii,  etc.;  l’éMonfs  angustissima  y  est 
extrêmement  abondant:  dans  les  terrains  salés,  situés  au  pied  du  coteau  et 
où  viennent  se  perdre  les  eaux  de  petites  sources,  nous  observons  les  Tra- 
ganum  nudatum ,  Phelipœa  lutea ,  Convolvulus  supinus ,  Scirpus  Holoschœ - 
nus ,  Statice  globulariœ folia,  Lepturus  incurvatus ,  etc.  —  De  Sidi  Makhe- 
louf  àTaadmit  nous  nous  éloignons  de  la  route  de  Laghouat,  pour  nous  rap¬ 
procher  du  cours  de  l’Oued  Mouladane,  que  nous  longeons  jusqu’à  Taadmit; 
et,  dans  les  terrains  argilo-sablonneux  que  nous  traversons  par  une  montée 
peu  prononcée  mais  continue,  nous  voyons  toujours  dominer  les  espèces 
sahariennes,  et  la  végétation  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des  envi¬ 
rons  de  Sidi  Makhelouf;  en  effet,  nous  ne  trouvons  guère  à  ajouter  à  notre 
liste  que  le  Lotus  pusil lus,  le  Linaria  fruticosa  et  l’ Atractylis  diffusa  qui 
croît  pêle-mêle  avec  VA.  microcephala ,  dont  il  se  distingue  sur  le  terrain  par 
ses  tiges  étalées,  diffuses,  et  par  ses  capitules  plus  gros,  à  involucre  presque 
glabre,  à  folioles  plus  larges.  Vers  la  tombée  de  la  nuit  seulement,  nous 
arrivons  à  Taadmit,  réunion  de  villages  arabes  qui  avaient  été  abandonnés 
par  les  indigènes,  et  que  M.  le  commandant  Margueritte  a  fait  relever  en 
partie  de  leurs  ruines.  Les  quelques  maisons  que  l’administration  française 
a  fait  reconstruire  occupent  la  base  d’un  coteau  rocailleux  situé  aux  bords 
d’un  vaste  marais,  dont  le  terrain,  assaini  par  des  canaux  et  de  nombreux 
fossés,  est  converti  aujourd’hui  en  riches  prairies,  qui  sont  fauchées  par  les 
soins  de  l’administration  et  dont  les  foins  servent  à  l’approvisionnement  de 
la  garnison  de  Laghouat.  Les  travaux  d’assainissement  permettront,  lorsque 
Taadmit  sera  devenu  un  centre  de  colonisation,  de  livrer  à  la  culture  d’assez 
larges  espaces,  et  déjà  existent  sur  les  bords  du  marais  de  beaux  champs 
de  Pommes-de-terre  et  de  Blé  encore  sur  pied.  Les  eaux  de  l’Oued  Moula¬ 
dane  qui  traverse  le  marais,  sont  retenues  a  El  Outhia  par  un  vaste  barrage 
récemment  établi  et  presque  aussi  important  que  celui  du  Bocher-de-Sel. 
Je  regrette  beaucoup  de  n’avoir  pu  visiter  ce  beau  travail,  qui  sera  un 
nouvel  élément  de  richesse  pour  le  pays. —  C’est  avec  un  vif  plaisir  que  je 
retrouve,  dans  une  maison  du  village  où  nous  devons  passer  la  nuit,  M.  le 
commaudant  Margueritte,  qui  me  présente  à  M.  le  capitaine  Carus,  chef  du 
bureau  arabe  de  Laghouat,  et  à  M.  le  lieutenant  Philibert,  commandant 
supérieur  de  Djelfa.  Dans  la  soirée,  M.  Geslin  ressent  les  premières  atteintes 
d’une  grave  dyssenterie,  et  M.  Margueritte  se  joint  à  moi  pour  l’engager  à 
retourner  dès  le  lendemain  à  Laghouat,  où  il  pourrait  recevoir  tous  les  soins 
que  réclame  son  état. 

Le  11  juin,  j’utilise  les  quelques  instants  dont  je  puis  disposer  jusqu’au 
départ,  fixé  par  M.  Margueritte  à  huit  heures  du  matin,  pour  faire  une 
petite  herborisation  sur  le  coteau  rocheux  où  est  construit  le  village  ;  là  je 
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rencontre  plusieurs  espèces  qui  indiquent  l’altitude  déjà  assez  grande  de  la 
localité,  telles  que  les  Brassica  Gravinœ ,  Arcibis  auriculata ,  Dianthus  vir- 
qineus ,  Polycarpon  Bivonœ ,  Buplevrum  spinosum ,  Valerianclla  stephano- 
don ,  Cento.ureci  Parlatoris,  Phœnixopus  vimineus ,  Androsace  maxima, 
Sideritis  montana ,  Polycnemum  Fontanesii ,  Ornithogalum  sessiliflorum , 
Melica  Cupaniy  Avena  pratensis ,  Festuca  cynosuroides ,  etc.  Aux  environs 
du  village,  dans  les  champs,  se  retrouvent  quelques  espèces  de  la  région 
saharienne,  entre  autres  le  Centaurea  poiyacantha  et  le  6’.  omphalotricfici 
qui  n’avait  encore  été  observé  qu’à  Biskra.  Nous  ne  tardons  pas  à  nous 
mettre  en  route  pour  Aïn  el  Ebel,  distant  d’environ  dix  lieues,  où  nous 
devons  nous  rendre  en  passant  par  le  Ivsar  Hamara.  Aprèsun  trajet  d’environ 
une  lieue,  dans  une  plaine  rocailleuse,  nous  arrivons  au  pâturage  où  se 
trouve  en  ce  moment  une  fraction  du  magnifique  troupeau-modèle  de  brebis 
réuni  par  les  ordres  de  M.  le  Gouverneur  général.  Ce  groupe  d’animaux  se 
compose  d’environ  125  brebis,  choisies  parmi  les  plus  belles  botes  des 
tribus,  et  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  formes  et  de  leur  toison  ; 
plusieurs  béliers  mérinos  de  la  race  Rambouillet,  mêlés  au  troupeau,  doivent 
le  féconder.  L’analogie  qui  existe  entre  la  végétation  des  hauts  plateaux  do 
l’Algérie  et  celle  du  centre  de  l’Espagne,  patrie  de  la  race  mérinos,  est  un 
indice  presque  certain  du  succès  réservé  à  une  expérience  si  importante  au 
point  de  vue  de  l’amélioration  de  la  race  ovine  indigène.  M.  Geslin,  malgré 
l’indisposition  lont  il  commence  à  beaucoup  souffrir,  a  voulu  nous  accom¬ 
pagner  jusqu’à  ^  ette  fraction  du  troupeau  confié  à  sa  surveillance;  il  me 
fait  observer  qu’u  >  grand  nombre  de  brebis  sont  déjà  fécondées  et  que  nous 
n’avons  sous  les  yeux  qu’une  faible  partie  de  l’ensemble  du  troupeau,  car 
près  de  400  autres  b  ebis  doivent  être  de  même  croisées  avec  des  béliers 
Rambouillet,  et  enfi.  un  troisième  troupeau  ne  compte  pas  moins  de 
800  brebis,  également  choisies  dans  les  tribus,  et  qui  seront  fécondées 
par  92  béliers  indigènes,  afin  d’obtenir  des  résultats  comparatifs.  Nous 
déterminons  M.  Geslin  à  retourner  à  Laghouat,  car  son  état  ne  laisse  pas 
de  nous  donner  des  inquiétudes,  bien  que  nous  soyons  loin  cependant  de 
prévoir  la  terminaison  fatale  de  cette  maladie  à  laquelle  il  devait,  peu  de 
jours  après,  succomber  malgré  tous  les  efforts  de  la  médecine. 

Dans  la  plaine  rocailleuse  que  nous  traversons,  se  trouvent  réunies  à  des 
espèces  sahariennes  un  certain  nombre  de  plantes  de  la  région  des  hauts 
plateaux.  J’y  vois  en  assez  grande  abondance  Y  Atractylis  diffusa ,  qui 
y  croit  avec  les  Atractylis  microcephala  et  proliféra.  Après  avoir  contourné 
un  massif  de  rochers,  sur  lesquels  sont  espacés  des  pieds  de  Pistacia  Atlan- 
tica  et  des  buissons  de  Juniperus  Phœnicea ,  nous  ne  tardons  pas  à  arriver 
au  petit  Ksar  Hamara,  bâti  au  pied  d’une  colline  rocheuse,  et  dont  les  jar¬ 
dins  sont  arrosés  par  les  eaux  abondantes  et  pures  d’un  ruisseau  qui  prend 
sa  source  au  pied  même  de  la  colline.  De  magnifiques  Abricotiers  couverts 
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de  fruits  déjà  mûrs  pour  la  plupart,  dominent  dans  la  plantation  des  jar¬ 
dins,  où  se  rencontrent  également  le  Figuier,  le  Pêcher,  le  Grenadier,  le 
Cognassier  et  la  Vigne  ;  les  cultures  potagères  sont  les  mêmes  que  dans  les 
autres  ksour;  mais  je  vois  avec  plaisir  que  de  plus  la  Pomme-de-terre  a 
pris  maintenant  une  assez  large  place  dans  les  jardins.  .Te  mets  à  profit  les 
instants  que  MM.  Margueritte,  Philibert  et  Carus  consacrent  au  règlement 
de  quelques  affaires  administratives,  pour  reconnaître  la  végétation  des 
environs  du  ksar.  Dans  les  endroits  arrosés  des  jardins,  je  ne  rencontre  comme 
d’habitude  que  des  espèces  purement  européennes;  mais  dans  les  terrains 
incultes  et  en  friche  je  retrouve  les  Atractylis  proliféra ,  Lonchophora 
Capiomontiana ,  avec  VAnvillea  radiata  dont  cette  localité  est  peut-être  la 
station  la  plus  septentrionale  sur  la  route  de  Laghouat  à  Boghar.  —  Le 
trajet  d’environ  8  kilomètres  que  nous  parcourons  jusqu’à  Aïn  el  Ebel,  ne 
m’offre  rien  de  particulier  à  noter;  je  mentionnerai  seulement  la  belle 
source  d’Aïn  Metroua,  dont  les  eaux  viennent  sourdre  dans  un  assez  grand 
bassin  naturel  creusé  à  fleur  de  terre  dans  un  rocher.  Bientôt  nous  arrivons 
à  là  dépression  du  soi  désignée  sous  le  nom  de  Dahia  d’Ain  el  Ebel,  et  qui 
s’étend  à  la  hase  du  coteau  sur  lequel  sont  construits  le  caravansérail  d’Aïn 
el  Ebel  et  une  maison  de  commandement  (à  environ  1025  mètres)  :  les 
terrains  salés  de  la  dahia,  où  croissent  les  Lepidium  svbulatam ,  Fran- 
kenia  Ihymifolia ,  Atriplex  parvifolia .  Salsola  vcrmiculata ,  Traganum 
nudatum ,  Arnebia  Vivianii,  sont  déjà  en  partie  défrichés,  et  des  champs 
de  Blé  et  de  Pommes-de-terre  d’une  belle  venue  donnent  la  mesure  de  la 
fertilité  de  ce  sol,  lorsque  par  l’irrigation  on  empêche  le  sel  d’effleurir  à 
sa  surface.  De  nombreux  ouvriers  militaires  de  la  garnison  de  Laghouat 
sont  occupés  à  établir  des  norias  et  à  creuser  des  canaux  d’irrigation,  et 
bientôt,  grâce  à  ces  travaux,  un  large  espace  pourra  être  livré  à  la  grande 
culture.  Après  avoir  visité  les  travaux  avec  M.  Margueritte,  je  consacre 
le  reste  de  la  journée  à  explorer  les  berges  du  ruisseau  qui  descend  du 
coteau  sur  lequel  est  construit  le  caravansérail,  et  le  petit  plateau  argilo- 
sablonneux-gypseux  qui  s’étend  du  caravansérail  jusqu’à  une  colline 
pierreuse  qui  le  limite  au  nord.  Sur  le  bord  du  ruisseau  et  sur  les  berges 
argileuses  escarpées  et  ravinées  qui  l’encaissent,  se  rencontrent  les  Sisym- 
brium  torulosum ,  Ononis  angustissima,  Hippocrepis  bicontorta ,  Cyrtolepis 
Alexandrina ,  Pulicaria  Arabica,  Pyrethrum  fuscatum ,  Calendula  platy - 
carpa ,  Sonchus  divaricatus ,  Echiochilon  fruticosum,  Statice  globulariœ- 
folia ,  Salsola  vermiculata ,  Halocnemum  strobilaceum ,  etc.  Sur  le  plateau, 
ainsi  qu’à  la  plupart  des  stations  depuis  Sidi  Makhelouf,  se  trouvent  réunies 
à  un  assez  grand  nombre  d’espèces  sahariennes  quelques  plantes  des  hauts 
plateaux  :  en  effet,  j’y  note  entre  autres  les  Ceratocephalus  falcatus ,  Nas- 
tartium  cor onopi folium,  Moricandia  tereti folia,  Meniocus  linifolius,  Mûri - 
caria  prostrata ,  Malva  Ægyptiaca ,  Astragalus  tenuifolius ,  Minmrtia 
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campestris ,  Telephium  Imperati,  Aster iscus  pygmœus,  Kœlpinici  linearis , 
Echinospermum  Vahlianum  et  patulum ,  Anabasis  articulai  a,  Passerina 
microphylla ,  Allimn  Cupo.ni ,  etc. 

Le  12  juin,  à  six  heures  du  matin,  après  avoir  pris  congé  de  M.  Carus, 
qui  retourne  à  Taadmit  où  il  doit  passer  quelques  jours,  nous  partons, 
MM.  Margueritte,  Philibert  et  moi,  pour  Djelfa,  situé  au  nord,  à  unedistance 
d’environ  36  kilomètres,  et  où  je  désire  vivement  être  rendu  de  bonne 
heure  pour  pouvoir,  sous  la  direction  de  M.  Rebond,  consacrer  la  fin  de  la 
journée  à  l’étude  de  la  végétation  de  Djelfa,  que  son  long  séjour  et  ses 
nombreuses  explorations  lui  ont  rendu  familière.  Depuis  Aïn  el  Ebel  jusqu’à 
l’Oued  Sedeur  s’étend  une  vaste  plaine  uniforme,  où  dominent  l’Alfa  ( Stipa 
tenacissima)  et  V Artemisia  Herba-alba.  Pendant  que  MM.  Margueritte  et 
Philibert  font  la  chasse  aux  nombreuses  outardes  de  la  plaine,  je  con¬ 
sacre  quelques  instants  à  l’herborisation,  mais  je  ne  trouve  guère  à  noter 
que  le  Linum  Austriacum  var.?  et  plusieurs  espèces  de  la  région  des  hauts 
plateaux  :  ici  la  végétation  saharienne  n’a  plus  que  de  rares  représentants. 
Les  bords  de  l’Oued  Sedeur,  dont  le  lit  est  profondément  encaissé  et  les 
berges  très  accidentées,  auraient  peut-être  pu  m’offrir  quelques  espèces 
intéressantes,  mais  je  n’ai  pas  le  loisir  de  m’y  arrêter,  et  je  dois  y  constater 
seulement  la  présence  simultanée  d’une  espèce  du  sud,  YOnonis  angustis - 
sima,  et  de  plantes  des  hauts  plateaux,  telles  que  le  Passerina  virgata  et 
VAtracty lis  cæspitosa  qui  y  sont  très  abondants.  Plus  loin,  aux  environs  du 
poste  de  Sedeur,  existent  quelques  champs  arrosés  par  des  dérivations  de 
l’Oued  Sedeur  et  plantés  de  Pommes-de-terre  ou  semés  d’Orge  encore  sur 
pied,  et  de  Maïs  qui  est  loin  d’avoir  atteint  son  complet  développement  en 
raison  de  l’altitude  de  la  localité.  Sur  les  bords  du  ruisseau,  se  trouvent  le 
Juncus  striatus  et  I ' Helosciadium  nodiflorum.  Bientôt  la  route  s’engage 
dans  des  montagnes  basses,  où  croissent  des  buissons  espacés  de  Juniperus 
Phœnicea  et  des  pieds  de  Pistacia  Atlantica  qui  sont  loin  d’avoir  atteint  les 
proportions  que  ce  bel  arbre  présente  dans  le  sud.  Dans  les  pâturages 
qui  longent  la  route,  ne  se  rencontrent  plus  que  des  plantes  des  hauts  pla¬ 
teaux  et  de  la  région  montagneuse  inférieure  ;  des  touffes  argentées  de  Ca- 
tananc  J  te  cæspitosa  et  de  Passerina  Tarton-raira  donnent  à  ces  pâturages 
un  caractère  tout  particulier;  là  croissent  la  plupart  des  espèces  que  nous 
retrouverons  sur  le  plateau  élevé  de  Djelfa,  telles  que  les  Festuca  cynosu- 
r aides,  Euphorbia  luteola  ,  Jurinea  humilis  var.  Bocconi ,  Alyssum  scuti- 
gerum ,  Onobrychis  argent ea ,  Alyssum  serpylli folium  ,  Zizyphora  His- 
panica ,  etc.  Nous  traversons  rapidement  le  plateau  de  Djelfa,  a  l’extrémité 
nord  duquel,  presque  au  pied  du  Djebel  Sahari,  est  construite  la  maison  de 
commandement  du  poste  de  Djelfa,  où  nous  arrivons  vers  onze  heures  du 
matin.  Après  avoir  pris  quelques  instants  de  repos  et  m’être  installé  dans 
la  chambre  de  M.  le  docteur  Reboud,  qu’il  veut  bien  partager  avec  moi,  je 
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passe  en  revue  ses  riches  collections,  qui  me  fourniront  les  éléments  les  plus 
importants  pour  établir  le  catalogue  de  la  flore  du  pays.  Vers  quatre  heures, 
nous  interrompons  l’examen  de  l’herbier,  que  nous  devons  reprendre  dans  la 
soirée,  pour  faire  une  herborisation  qui,  bien  que  très  restreinte,  pourra 
me  donner  une  idée  suffisante  de  l’ensemble  de  la  végétation  ;  pendant  les 
quelques  heures  qui  nous  restent  avant  la  nuit,  nous  faisons  une  visite  au 
jardin  et  aux  cultures,  et  une  petite  herborisation  sur  les  bords  de  l’Oued 
Melah  et  dans  les  pâturages  incultes  voisins  du  fort. 

Le  plateau  de  Djelfa  (d’une  altitude  moyenne  de  1150  mètres,  1090 
d’après  MM.  Renou  et  Mac  Carthy)  s’étend  au  sud  des  Djebel  Sahari  et 
Senalba  qui  forment  de  l’est  à  l’ouest  une  chaîne  presque  continue  ;  une 
des  parties  les  plus  élevées  du  massif  du  Senalba  et  que,  pour  simplifier 
notre  narration,  nous  désignerons  spécialement,  à  l’exemple  des  habitants, 
sous  le  nom  de  Djebel  Senalba,  est  située  à  environ  10  kilomètres  à 
l’ouest  du  fort.  Le  plateau,  dont  le  sol  est  argilo-sablonneux  et  légè¬ 
rement  salé  sur  quelques  points  où  existe  le  gypse,  est  encore  inculte, 
et  des  essais  de  culture  n’ont  été  entrepris  que  tout  récemment’,  sous 
la  direction  de  MM.  Philibert  et  Rebond,  auprès  du  ruisseau  qui  de¬ 
vient  l’Oued  Melah,  au  voisinage  presque  immédiat  de  la  maison  de  com¬ 
mandement.  En  raison  de  la  proximité  de  montagnes  élevées,  souvent 
couvertes  de  neige  en  hiver,  et  de  l’altitude  du  plateau  exposé  alternative¬ 
ment  aux  vents  du  nord  et  du  sud,  le  climat  de  Djelfa  est  surtout  caracté¬ 
risé  par  des  températures  très  différentes  se  succédant  souvent  dans  l’espace 
de  quelques  jours;  c’est  ainsi  que,  dans  la  nuit  du  19  au  20  juin  1855, 
M.  Reboud  a  vu  détruits  par  la  gelée  la  plupart  des  légumes  et  les  tiges  des 
Pommes-de-terre,  tandis  que  le  10  juillet  suivant  le  thermomètre  n’in¬ 
diquait  pas  moins  de  33  degrés  à  l’ombre.  Cette  année  encore,  à  la  même 
date,  MM.  Kralik  et  Marès  ont  eu  de  même  à  constater  les  effets  d’une 
gelée  tardive.  Ce  concours  de  circonstances  et  la  présence  de  la  neige  sur 
le  sol  pendant  une  partie  de  l’hiver  et  quelquefois  même  vers  le  prin¬ 
temps,  ainsi  que  l’altitude,  expliquent  l’absence,  sur  ce  point,  d’un  assez 
grand  nombre  de  plantes  méridionales  que  nous  retrouverons  plus  au  nord 
dans  la  partie  des  hauts  plateaux  comprise  entre  le  Djebel  Sahari  et  les 
montagnes  de  Boghar,  et  le  caractère  de  la  végétation  de  Djelfa,  tout  à 
fait  analogue  à  celle  des  plateaux  de  Ratna,  de  Saïda  et  de  Géry  ville 
De  même  qu’à  ces  dernières  localités,  les  cultures  pour  prendre  de 
l’extension  devront,  ainsi  que  l’administration  l’a  bien  compris,  être 
protégées  par  des  plantations  d’arbres  et  surtout  des  espèces  forestières 
les  plus  rustiques,  telles  que  le  Peuplier  blanc  et  les  Saules  et  dans  les 
endroits  non  irrigables  le  Pistacia  Atlantica, — Il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
d’arbres  forestiers  dont  l’introduction  ait  été  tentée  dans  le  jardin  :  le  Peu¬ 
plier  d’Italie,  dont  la  plantation  ne  remonte  qu’à  trois  mois,  paraît  bien  vé- 
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géter-,  mais  il  est  à  craindre  que  cct  arbre  ne  soit,  au  bout  de  quelques 
années,  exposé  aux  causes  de  dépérissement  qui  trop  souvent  en  Algérie 
viennent  l’atteindre  lorsqu’il  est  en  pleine  végétation  ;  l’Acacia  (Robinia 
P  seudo- Acacia)  paraît  devoir  bien  réussir;  il  n’en  est  pas  de  même  du  Sy¬ 
comore,  dont  l’acclimatation  est  moins  assurée.  —  La  plupart  de  nos  arbres 
fruitiers  d’Europe,  tels  que  le  Poirier,  le  Pommier,  Je  Prunier,  le  Cerisier, 
sont  représentés  dans  le  jardin  où  ils  ont  été  plantés,  mais  trop  récemment 
pour  qu’on  puisse  rien  préjuger  à  leur  égard.  Des  semis  de  Pêcher,  de  Châ¬ 
taignier,  de  Noyer  ont  bien  réussi,  mais  ce  n’est  qu’après  plusieurs  années 
de  culture  que  l’on  pourra  savoir  s’ils  peuvent  supporter  les  vicissitudes 
du  climat.  —  Parmi  tous  les  légumes  d’Europe  qui  sont  cultivés  dans  le 
jardin,  dans  des  carrés  bien  arrosés  par  des  dérivations  de  l’Oued  Melah,  on 
doit  citer  spécialement,  pour  l’abondance  de  leurs  produits,  le  Chou,  le 
Chou-fleur,  le  Céleri,  la  Betterave,  l’Artichaut,  l’Oseille  et  l’Epinard;  les 
Tomates  jusqu’ici  n’ont  mûri  qu’imparfaitement.  Le  Pavot  serait  facile¬ 
ment  cultivé  en  grand  pour  scs  produits  oléagineux  et  peut-être  pour 
l’extraction  de  l’opium.  La  facilité  avec  laquelle  d’assez  grandes  étendues 
de  terrain  peuvent  être  irriguées  est  un  gage  assuré  du  succès  réservé  à  la 
culture  des  céréales,  qui  néanmoins  sur  quelques  autres  points  de  la  plaine 
sont  cultivées  sans  irrigation. 

Vers  l’extrémité  du  jardin,  dans  les  eaux  de  l’Oued  Melah,  nous  recueillons 
les  Ranunculus  Raudotii  et  cœnosus  et  le  Potamogeton  crispas  que  M.  Ite- 
boud  a  découverts  à  cette  localité,  et,  sur  les  bords  même  de  l’oued,  nous 
observons  un  assez  grand  nombre  d’espèces  françaises,  telles  que  les  Scirpus 
Iloloschœnus ,  Calendula  arvensis ,  Trifolium  fragiferum,  Medicago  sativa , 
Juacus  glaucus ,  Malva  sglvestris ,  etc.;  dans  un  champ  d’Orge  croissent 
pêle-mêle  les  Ilohenackcria  buplcurifolia  et  polyodon  qui,  à  cette  localité, 
ont  acquis  un  développement  tout  exceptionnel.  A  l’ouest  du  fort,  dans 
d’autres  champs  d’Orge  mûre  mais  encore  sur  pied,  non  irrigués  et  situés 
au  milieu  des  pâturages  ras  qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  plaine, 
sont  réunies  la  plupart  des  espèces  des  terrains  cultivés  de  la  région,  ainsi 
qu’un  certain  nombre  d’autres  qui  ont  persisté  malgré  le  défrichement; 
nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les  plantes  propres  aux  moissons,  les  : 


Ccratoccphalus  falcatus.  Sisymbriurn  runcinatum.  Androsacc  maxima. 

Rœmeria  hybrida.  Alyssum  Granatensc.  Nonnea  micrantha. 

Hypccouni  procumbcns  var.  —  scutigcrum.  Polygonuin  aviculare. 

albescens  (H.  albescens  Hcrniaria  annua.  Euphorbia  lutcola. 

1)R.).  Eryngium  campcstre.  —  falcata. 

—  G eslini.  Crucianclla  patula.  Muscari  comosum. 

—  pendulum.  Valeriauella  dilorodouta.  Bronius  rubens. 

Krysinium  Kunzcanum  Boiss.  —  steplianodon.  Hordeum  murinum. 

et  Reut.  (  E.  strie-  Xeranllicmum  inapertum.  Ægilops  veutricosa. 

tum  var.  inicranthura  Filago  Jussiæi.  —  ovata var.  triarislata,  etc. 

J.  Gay).  Podospermum  laciniatum. 
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Dans  ccs  moissons,  M.  Rebond  me  fait  recueillir  le  Cossonia  Africana, 
variété  à  Heurs  jaunes,  dont  nous  pouvons  encore  trouver  plusieurs  échan¬ 


tillons  en  fruit  dans  les 
ces  pâturages  sont  entre 

R  anuneul  u  s  C h æ roph y  1  los 
var.  Habellatus. 
Alyssum  serpyllifolium. 
Muricaria  prostrata. 
Ilclianthemum  salicifolium 
var.  brevipes. 

—  rubellurn. 

—  hirtum  var.  Desertî. 
Buffonia  annua. 

Erodium  cicütarium. 
Trigonella  polyeerata. 
Onobrychis  argentea. 
Hippocrepis  scabra. 
Minuartia  campestris. 
Paronychia  Cossoniana. 


pâturages  voisins.  Les 
autres  les  : 

Anacyclus  Pyretbrum. 
Artemisia  Herba-alba. 
Ecbinops  spinosus. 
Onopordon  macracanthum. 

—  acaule. 

Atractylis  diffusa. 

—  cæspitosa. 

—  polycephala. 
Garduncellus  Atlanticus. 

—  pinuatus. 

Ccntaurea  acaulis. 

—  sulfurea. 

—  involucrata. 

—  pullata. 

Asterothrix  Hispanica. 


plantes  qui  dominent  dans 


Ecbium  bumile. 

Teucrium  Polium. 

Plantago  albicaas. 

Passerina  virgata. 

Stipa  barbata. 

—  parviflora. 

Ammochloa  pungens. 
Kœleria  Valesiaca. 

Poa  bulbosa. 

Festuca  divaricata. 

—  cynosuroides. 

Lolium  perenne  var.  rigi- 
dum. 

Hordeum  murinurn. 

Elymus  crinitus. 


Par  l’examen  sur  le  terrain,  nous  constatons,  M.  Rebond  et  moi,  la  con¬ 
stance  des  caractères  des  Atractylis  cæspitosa  et  polycephala  (sp.  nov.);  cette 
dernière  plante,  que  d’après  les  quelques  échantillons  d’un  envoi  deM.Reboud 
j’étais  disposé  à  ne  considérer  que  comme  une  forme  monstrueuse  de  VA. 
cæspitosa  dont  elle  a  tout  à  fait  le  port  et  les  feuilles,  s’en  distingue  très 
nettement  par  les  capitules  très  nombreux,  très  grêles,  cylindriques  et 
pauciflores  *,  malheureusement  cette  espèce  intéressante  ne  fait  que  com¬ 
mencer  à  fleurir,  et  je  prie  M.  Reboud  de  ne  pas  négliger  d’appeler  sur  elle 
l’attention  de  M.  Kralik  qui,  en  venant  de  Laghouat,  doit  passer  par 
Djelfa  dans  quelques  jours.  A  la  même  localité,  l’A.  cæspitosa  présente 
d’assez  nombreuses  variations:  ainsi  la  plante  est  acaule  ou  caulescente,  et 
ses  feuilles  sont  indifféremment  pubescentes  et  d’un  aspect  glauque  ou 
presque  glabres  et  vertes.  —  Aux  environs  du  fort,  parmi  les  plantes  rudé- 
rales,  le  Silybmn  eburneum  se  fait  remarquer  par  son  extrême  abondance. 

‘La  matinée  du  13  juin  est  consacrée  à  une  course  au  Djebel  Scnalba,  si 
bien  connu  de  M.  Reboud,  et  en  quelques  heures,  sous  sa  conduite,  je  vois 
sur  place  la  plupart  des  espèces  intéressantes  qu’il  a  découvertes  à  cette 
riche  localité.  • —  Le  Djebel  Senalba,  c’est-à-dire  l’extrémité  orientale  de  la 
chaîne  de  même  nom,  est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  des  parties 
les  plus  élevées  du  massif  dont  il  dépend, et  son  point  culminant  est  environ 
à  300  mètres  au-dessus  du  niveau  général  de  la  plaine,  soit  à  près  de 
1450  .mètres  d’altitude  absolue  ;  scs  versants  principaux  sont  ceux  du  nord 
et  du  sud,  et  ils  sont  rocheux  surtout  dans  leur  partie  supérieure.  Le  ver¬ 
sant  sud  est  occupé  dans  presque  toute  son  étendue  par  un  bois  composé 
presque  exclusivement  de  P  inus  Halepensis ,  où  cet  arbre  acquiert  de  belles 
proportions;  le  Chêne-vert  [Quercus  llex  var.  ÎJallota)  et  le  Genévrier 
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[Juniper us  Oxycedrus )  ne  se  rencontrent  guère  qu’à  la  limite  inférieure  du 
bois,  dont  la  limite  supérieure  est  seulement  déterminée  par  la  crête  des 
rochers  qui  forment  le  sommet.  Le  versant  nord,  beaucoup  plus  accidenté 
et  presque  escarpé  dans  sa  partie  supérieure,  présente  des  ravins  assez  pro¬ 
fonds  et  est  généralement  moins  boisé.  La  montagne  se  termine  à  l’est  par 
une  sorte  de  bifurcation,  dont  les  deux  branches  circonscrivent  un  large 
ravin  accidenté  ressemblant  à  ceux  du  versant  nord.  —  Après  avoir 
traversé  rapidement  la  partie  de  la  plaine  que  nous  avons  déjà  parcourue 
la  veille,  nous  commençons  à  herboriser  dans  les  pâturages  montueux 
qui  forment  la  base  de  la  montagne  et  nous  y  voyons  le  Catcinanchc 
cœspitosa  et  le  Passerina  Tarton-raira  devenir  d’une  extrême  abondance. 
A  la  partie  inférieure  du  versant  sud,  quelques  pieds  espacés  de  Juniperus 
Oxycedrus  et  le  Quercus  Ilex  var.  Ballota  constituent  le  commencement 
du  bois,  et  là,  entre  les  broussailles  formées  principalement  par  le  Bosma - 
rinus  officinalis  var.  Tournefortii  et  le  Cistus  Clusii ,  nous  trouvons 
associés  aux  plantes  de  la  plaine  le  Centaurea  Parlatoris,  le  Phalangium 
Liliago  et  le  Wanqenheimia  Lima.  Bientôt  nous  entrons  dans  le  bois 
de  Pinus  Halepensis ,  où  les  Anthyllis  sericca,  Dorycnium  suffruticosum , 
Cistus  vil lo sus ,  Globularia  Alypum ,  Phillyrea  media  et  angusti folia, 
forment  de  nombreux  buissons  entre  lesquels  se  rencontrent  çà  et  là 
quelques  pieds  de  Pistacia  Tcrebinthus .  Là  nous  recueillons  les  Platy- 
capnos  spicata ,  Atroctylis  diffusa ,  Ebenus  pinnata,  Ithaponticum  acaulc , 
Calamintha  Alpina ,  Inula  montana ,  Linum  suffruticosum ,  llelianthemum 
lauandulæ folium,  Sideritis  incana ,  Helichrysum  Fontanesii ,  Anarrhinum 
suffruticosum ,  Cytinus  Ilypocistis ,  Leuzca  conifera ,  Centaurea  pubcs- 
cens,  etc.  Au  pied  de  rochers  calcaires,  le  Rhamnus  lycioides ,  le  Buplcvrum 
spinosum ,  Y Hcdysarum  humile  et  YOnonis  Columnœ  deviennent  assez  abon¬ 
dants  et  nous  voyons  apparaître  tes  Santolina  squarrosa,  Polycarpon  Bi- 
vonœ ,  Arabis  auriculata,  et  Asphodcline  lutea.  Sur  la  bande  de  rochers 
qui  forment  la  crête  de  la  montagne,  nous  observons  les  Ceterach  offici- 
narum ,  Vclczia  rigida ,  Polycnemum  Fontanesii ,  Avena  pratensis ,  Car- 
dans  macrocephalus ,  Melica  Cupani ,  Pimpinella  Tragium ,  llelianthemum 
glaucum ,  Papaver  Rhœas ,  Lamium  amplexicaule ,  Hutchinsia  petrœa ,  etc. 
—  Du  point  culminant,  la  vue,  malgré  la  faible  altitude  de  la  montagne, 
embrasse  un  vaste  panorama:  à  l’est  le  Djebel  Sahari  avec  la  double  chaîne 
du  Zaccar  et  dans  le  lointain  le  Djebel  Bou  Kahil,  au  nord  le  Rocher-de- 
scl,  la  plaine  du  Zahrès  avec  ses  deux  grandes  sebkha  et  à  la  limite  de  l’ho¬ 
rizon  les  montagnes  basses  de  Guelt  el  Settel,  à  l’ouest  le  massif  du  Djebel 
Senalba  avec  les  nombreuses  montagnes  qui  s’y  rattachent,  au  sud  les 
hauts  plateaux  et  les  montagnes  basses  de  Sedeur.  —  La  pente  nord,  que  je 
n’ai  pas  le  temps  de  visiter,  a  une  végétation  très  analogue  à  celle  de  la 
pente  sud  et  la  seule  plante  qui  doive  y  être  mentionnée  d’une  manière  spé- 
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ciale  est  le  Saponaria  glutinosa ,  que  MM.  Kralik  et  Rebond  y  ont  recueilli 
quelques  jours  après.  —  Dans  les  fissures  des  rochers  abrupts  qui  constituent 
le  sommet  et  qui  surplombent  le  grand  ravin  de  l’extrémité  orientale  de  la 
montagne,  croît  en  très  grande  abondance  le  Fumaria  Numidica  avec  VEro- 
dium  hymenodes  qui  est  beaucoup  plus  rare  et  le  Sedum  glanduliferum  ; 
au  pied  de  ces  rochers,  et  à  l’ombre  d’une  excavation  naturelle  qu’ils  for¬ 
ment,  nous  trouvons  le  Festuca  triflora  qui  y  croît  avec  le  Géranium  lu - 
cidum  et  le  Smyrnium  Olusatrum.  Dans  la  partie  inférieure  du  ravin, 
M.  Reboud  a  constaté  la  présence  de  V Arbutus  Unedo  et  a  trouvé  Ylberis 
Pruitii  avec  VAlyssum  cochleatum  qui  se  rencontre  également  sur  le  versant 
sud.  À  la  base  orientale  de  la  montagne,  a  été  ouverte  une  carrière  de  plâtre, 
dont  des  terrains  gypseux  salés  et  résonnant  sous  les  pieds  de  nos  chevaux 
annoncent  le  voisinage.  Ces  terrains,  qui  occupent  l’ancien  emplacement 
de  la  redoute  Lapasset,  ont  offert  à  M.  Reboud  plusieurs  plantes  intéres¬ 
santes  qu’il  m’y  fait  recueillir,  entre  autres  le  Campanula  fûicaulis ,  le  Se - 
necio  Auricula  qui  n’avait  encore  été  observé  que  dans  le  midi  de  l’Espagne 
par  M.  Bourgeau,  et  le  Campanula  fastigiata  plante  des  plateaux  de  l’Es¬ 
pagne  et  de  la  région  caucasique  déjà  passée,  de  même  que  le  Senecio , 
mais  que  M.  Reboud  avait  antérieurement  recueillie  dans  la  plaine  du 
Zahrès.  —  Nous  nous  empressons  de  revenir  à  Djelfa,  pour  ne  pas  man¬ 
quer  l’heure  fixée  par  M.  le  commandant  Margueritte  pour  le  départ;  car 
nous  devons,  le  soir  même,  nous  rendre  au  caravansérail  du  Rocher-de- 
sel,  situé  au  nord  à  une  distance  d’environ  2U  kilomètres. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  la  végétation  de  Djelfa,  nous 
croyons  devoir  réunir  dans  une  liste  l’indication  des  espèces  qui  ont  été 
constatées  jusqu’à  présent  à  cette  localité,  qui  présente  à  la  fois  la  végé¬ 
tation  des  hauts  plateaux  et  celle  de  la  région  montagneuse  inférieure. 


Liste  des  plantes  observées  aux  environs  de  Djelfa  et  dans  les  montagnes 

voisines  (O- 


Renonculacées. 

Clematis  Flammula  L.  —  S. 
Auemone  palmata  L. 

Adonis  æstivalis  L. 
Ceratocephalus  falcatus  Pers. 


Ranunculus  Baudotii  Godr. 

—  cœnosus  Guss. 

—  Chærophyllos  L.  var.  flabellatus  (R. 

flabellatus  Desf.). 

—  Orientalis  L. 

—  rectirostris  Goss.  et  DR.  —  Sh. 


(1)  Pour  plus  de  brièveté  nous  avons,  dans  cette  liste,  supprimé  l’indication  de 
localité  pour  les  plantes  que  nous  n’avions  à  mentionner  qu’aux  environs  de  Djelfa 
seulement;  nous  avons  désigné  les  environs  de  Djelfa  par  Dj.,  le  Djebel  Senalba 
par  S.,  et  le  Djebel  Saliari  parSli.  —  La  constatation  de  la  plupart  des  espèces  est 
duc  à  M.le  docteur  Reboud  qui,  explore  avec  soin  le  pays  depuis  plusieurs  années  ; 
le  nom  de  celles  qui  présentent  un  intérêt  spécial  et  que  nous  n’avons  pas  obser¬ 
vées  avec  ce  zélé  botaniste  est  suivi  de  (U,). 
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Ranunctilus  gramineus  L.  var.  luzulæ- 
folius. 

—  macrophyllus  Desf. 

Nigella  arvensis  L. 

Dclphiuiura  Orientale  J.  Gay. 

—  Balansæ  Boiss.  et  Reut.  Diayn.  pl. 

7iov.  scr.  2,  v,  12.  [D.  junccum  var. 
Coss.).  —  P. 

—  junceum  DC. 

—  pubescens  DC. 

Papavéracôes. 

Papaver  hybridnm  L. —  Dj.;  Sb. 

—  Rbœas  L.  —  S. 

Rœmeria  hybrida  DC. 

Glaucium  corniculatum  Cui  t. 

Ilypecoum  procumbcns  L.  var.  albcsccns 

[II.  albesccns  DR.  ap.  Balnnsa  pl. 
Alger,  exsicc.). 

—  pendulum  L. 

Fimiariacées. 

Fu maria  Numidiea  Coss.  et  DU.  —  S. 

—  parviflora  Lmk. 

—  densiflora  DC.  (F.  micrantha  Lagasc.). 
Platycapnos  spieatus  Bernli.  —  S. 

Crucifères. 

Matthioîa  tristis  R.  Br. 

Nasturtium  officinale  R.  Br.  —  Oued 
Scdeur. 

Arabis  auriculata  Lmk.  —  Dj.;  S. 

- var.  dasycarpa. —  Dj.;  S. 

—  parvula  L.  Duf.  —  Dj.  (IL). 

Alyssum  Atlanticum  Desf.  —  Entre  Dj.  et 

rOncd  Scdeur  (R.) 

—  serpyllifolium  Desf.  —  Dj.;  Oued 

Scdeur. 

—  cochlcalum  Coss.  et  DR. —  Dj.;  S. 

—  campestre  L. 

—  Granalcnse  Boiss.  et  Reut. 

—  scutigerum  DR.  in  Expi.  sc.  Alg.  et 

in  Bull.  Soc.  bol.  —  Dj.;  S.;  Oued 
Scdeur. 

Mcüiocus  linifolius  Dcsv.  —  Dj.;  Oued 
Scdeur. 

Clvpeola  cyclodoulea  Dclile.  —  Dj.  (R.). 
Draba  verna  L. 

Tlilaspi  perfoliatum  T,. —  S. 

Ilutcbinsia  petræa  R.  Br.  —  Dj.;  S. 

Iberis  Priiilii  Tinco?.  —  S. 

—  pcctinata  Boiss.  var.  ( /.  parvula 

Munby  in  Bull.  Soc.  bot.).  —  S. 
Biseutclla  auriculata  L. 

Sisymbrium  Irio  L.  var.  pubescens. —  Sb. 

—  runcinatum  Lagasc. 

—  torulosum  Desf. 

—  crassifolium  Cav.  —  S. 


Erysimum  Kunzeanum  Boiss.  Diarjn.  pl. 
Or.  ( E .  striclum  J.  Gay  ap.  Balansa 
pl.  Alg.  exsicc.)  —  Dj.;  Oued  Sc¬ 
deur. 

—  grandiflorum  Desf.!  [Chciranthus  sem - 

perflorens  Coss.  et  DR.  olim  non 
Schousb.).  —  Dj.;  Oued  Sedeur. 

—  Orientale  R.  Br. 

Camclina  saliva  Cr.  var.  pubescens. 
Brassica  dimorpba Coss.  et  DR.  —  Sh.  près 
Ksar  Charef  (R.). 

Sinapis  arvensis  L. 

Diplotaxis  muralis  DC. 

Erucastrum  exauriculatuni  Boiss.  et  Reut. 
ap.  Boiss.  Diagn.  pl.  nov.  scr.  2.  ( E . 
oblusangulum  var.  exauriculalum 
Coss.  et  DR.). 

—  leucanthum  Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc. 

bot.  —  S.!  (R.). 

Eruca  sativa  Lmk. 

Muricaria  prostrata  Desv. 

Enarthrocarpus  clavatus  Delile  in  Godr. 

Fl.  Juv.  ( Brassica  lyrala  Desf.!). 
Cossonia  Africana  DR.  ( Baffenaldia  pri- 
muloides  Godr.  Fl.  Juv.)  var.  lutea. 
—  Dj.!  (R.). 

Cislinecs. 

Cistus  villosus  L.  —  S. 

—  Ciusii  Dun.  —  S.;  Sh. 

Ileliauthemum  Niloticum  Pers. 

—  salicifolium  Pers. 

—  Fumana  Mill. —  S. 

—  glutinosum  Pers. — Dj.;  S. 

—  rubellum  Presl.  —  Dj.;  S. 

—  lavandulæfolium  Pers.  —  S. 

—  hirtum  Pers.  var.  Dcscrti. —  Dj.;  Oued 

Scdeur. 

—  glaucum  Pers. —  S.;  Sh. 

—  pilosuin  Pers.  —  Dj.;  S.;  Oued  Scdeur. 

Yiolarices. 

Viola  tricolor  L.  var.  arvensis. 

Résèdacècs. 

Réséda  alba  L..  —  Dj.;  S. 

—  eremophila  Boiss.  —  Oued  Sedeur. 

—  Phyteuma  L. 

—  stricta  Pers.  (B.  saxatilis  Pourr.). 

PoijgalCes. 

Polygala  saxatilis  Desf.  —  Dj.;  S.;  Sh. 
FrankCniacCcs. 


Frankenia  pulverulenla  L. 
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Gypsophila  compressa  Desf.  —  S. 
Dianthus  virgineus  L.  ex  Godr.  • —  S. 

—  serrulatus  Desf.  —  S. 

Sapouaria  glutiuosa  RI.-Bieb.  —  S.î 
Silene  rubella  L. 

—  couica  L. 

—  bipartita  Desf.  var .  oxyneura. 

—  Italica  L.  —  Dj.;  S. 

Lychnis  macrocarpa  Boiss.  et  Reut.  —  S. 
Velezia  rigida  L.  —  S.;  Sh.  (R.). 
Buffonia  tenuifolia  L. 

Holosteum  umbellatum  L. 

Rhodalsine  procumbens  J.  Gay  (Arenaria 
procunibens  Vahl). 

Spergularia  media  Pers. 

—  diandra  Heldr.  (  Arenaria  diandra 

Guss.). 

Arenaria  tetraquetra  L.  var.  aggregata  J. 
Gay  ( A .  capitata  Lmk).  —  Rochers 
du  Djebel  Haoua  (R.). 

Linées. 

Linum  strictum  L.  —  S. 

—  decumbens  Desf. —  S. 

—  Austriacum  L.  var .? —  Dj.;  S.;  Oued 

Sedeur. 

—  suffruticosum  L.  ( L .  salsoloides  Lmkj. 

—  Dj.;  S. 

Mulvacécs. 

Malva  Ægyptiaca  L. 

—  sylvestris  L. 

—  parviflora  L. 

Géraniacécs. 

Géranium  pusillum  L.  — -  S. 

—  lucidum  L.  —  S. 

—  Robertianum  L.  —  S. 

Erodium  ciconium  Wiïld. 

—  cicutarium  Willd. 

—  gutlatum  Willd. 

—  hymenodes  L’Hérit.  —  S. 

Hutacecs. 

Buta  angustifolia  Pers.  —  Sh. 

Haplophyllum  liuifolium  Adr.  de  Juss _ 

S.;  Sh. 

Peganum  Ilarmala  L. 

Rhanmecs. 

Rhamnus  Alaternus  L.  —  S. 

—  lycioidcs  L.  —  I)j.;  S. 


TérébinlliacCcs. 

Pistacia  Lcntiscus  L.  —  Sh. 

—  Atlantica  Desf. —  Oued  Sedeur. 

—  Terebintlms  L.  • —  S. 

Leg«miueuscs. 

Genista  capitellata  Coss.  et  DR.  —  Ksar 
Moudjebar  entre  Dj.  et  Messad  (R.). 
Argyrolobium  Linnæanum  Walp. 

Ononis  angustissima  Lmk  (O.  longifolia 
Willd.).  —  Oued  Sedeur. 

—  ornithopodioides  L.  —  S. 

—  reclinata  L.  —  S. 

—  Columnæ  Ail. —  S. 

Anthyllis  sericea  Lagasc.  —  S. 

—  Vulneraria  L. 

Medicago  saliva  L. 

—  orbicnlaris  Willd. —  Sh. 

—  denticulata  Willd. 

—  tribuloides  Lmk. 

—  minima  Lmk. 

—  turbinata  Willd.  var.  (il/,  muricata 

Benth.). —  Sh. 

— -  laciniata  Ail.  —  Dj.  (R.). 

Trigonella  prostrata  DG. 

—  Monspeliaca  L. 

—  polycerata  L. 

Melilotus  Neapolitaua  Teu.  (Al.  gracilis 
DG.). 

—  sulcata  Desf. 

Trifolium  fragiferum  L. 

Dorycnium  suffruticosum  Vill.  —  S. 

Lotus  corniculatus  L. 

Tetragonolobus  siliquosus  Roth. 

Astragalus  Glaux  L.  —  Sh. 

—  geniculatus  Desf.  —  Dj.;  Sh. 

—  peregrinus  Vahl.  —  Sh.  (R.). 

—  lanigerus  Desf.  —  Dj.;  S. 

—  chlorocyaneus  Boiss.  et  Reut.  —  S. 

—  numinularioides  Desf.  —  S.  (R.). 
Coronilla  minima  L.  —  S. 

—  pentaphylla  Desf. —  S. 

Arthrolobium  scorpioides  DG.  — S. 
liippocrcpis  scabra  DC. 

—  ciliata  Willd. 

Hcdysarum  spinosissimum  L. 

—  humile  L.  (//.  Fontanesii  Boiss.  excl. 

syn.).  —  S. 

Ouobrychis  argentea  Boiss.  var.  —  Dj.; 

S.;  Oued  Sedeur. 

Ebenus  pinnata  Desf.  —  S. 

Vicia  saliva  L.  —  Dj.;  Oued  Sedeur. 

—  —  var.  angustifolia  (forma  amphi- 

carpa). 

—  lutea  L. 

—  calcarata  Desf. 

Ervum  hirsulum.  L. 

Lathyrus  Clymenum  1,.  var.  tenuifolius- 
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Rosacées. 

Potcrium  Magnolii  Spach. 

Rosa  canina  L.  var.  collinn. 

Pyrus  longipes  Coss.  et  DR.?  —  S. 

Paronychlées. 

Telcphium  Imperati  L.  —  Dj.;  S. 
Hemiaria cinerea  DC.  (H.  annua  Lagase.). 

—  fruticosa  L.  —  Dj.;  Sh. 

Paronychia  lougiseta  Webb  var.  [P.  Cos- 

soniana  J.  Gay  ap.  Balansa  pi.  Alg. 
exsicc.). 

—  nivea  DC.  —  Dj.;  S. 

—  —  var.  macrocalyx.  —  Sh.  (R.). 
Polycarpon  Bivouac  J.  Gay.  —  S. 

Queria  Ilispanica  L.  —  S.  (R.). 

Minuartia  campcstris  Lœfl.  —  Dj.;  S. 

—  montana  Lœfl. —  Dj.;  S. 

Crassulacéei. 

Pistorinia  Hispanica  L. —  Sh. 

Uinbilicus  horizontalis  DC.  —  S. 

Crassula  rubensL. —  Sh. 

Sedum  glanduliferum Guss. —  S.;  Sh. 

—  album  L.  var.  micranthum.  —  S.; 

Sh. 

—  altissimum Pcrs.  —  Dj.;  S. 

Saxifragées. 

SaxifragaCarpetaua  Boiss.  et  Reut. 
Omhelllféres. 

Eryngium  campestre  L.  — •  Dj.;  S. 
Hohcnackeria  bupleurifolia  Fisch.  et  Mey. 

• —  Champs. 

—  polyodon  Coss.  et  DR.  —  Champs. 
Ilelosciadium  nodiflorum  Koch.  —  Dj.; 

Oued  Sedeur. 

Selitiopsis  fœtida  Coss.  et  DR.  —  Dj.  (R.). 
Am  mi  majus  L. 

Caruin  Mauritanicum  Boiss.  et  Relit. 
—  S. 

Pimpinella  Tragium  Vill. —  S. 

—  dichotoma  L.  —  Sh. 

Buplevrum  semicompositum  L. 

—  spinosum  L.  —  S. 

—  exaltatum  M.-Bieb.  var.  linearifolium 

Boiss.  [B.  oligactis  Boiss.  Diagn.pl. 
nov.  ser.  2.).  —  S.  (R.). 

OEnauthe  peucedanifolia  Pollich. 

Deverra  scoparia  Coss.  et  DR. 

Ferula  sulcata  Desf.  —  S.  (R.) 

Ridolfia  segetuin  Moris  (  Anclhum  sege - 
tum  L.). 

Thapsia  villosa  L.  —  S.;  Sh. 


Daucus  parviflorus  Desf.  —  Sh. 

—  aureus  Desf. 

Caucalis  leptophy lia  L. 

Turgenia  lat i folia  Hoffm. 

Torilis  Helvetica  Gmel. 

Scandix  Pecten-Vcneris  L. 

—  australis  L.  —  S. 

Cachrys  puugens  Jan.  —  Sh.;  Cliaref. 
Smyrnium  Olusatrum  L.  —  S. 

Bifora  testiculata  L. 

Lorantliacécs. 

Arceuthobium  Oxycedri  M.-Bieb.  ( Viscum 
Oxijceclri  DC.).  —  Moulin  de  Djelfa 

(U-). 

Caprl  foliacées. 

Loniccra  implexa  Ait.  —  S. 

Rubiacécs. 

Àsperula  hirsuta  Desf. 

Crucianella  patula  L.  —  Dj.;  Sh. 

Galium  erectum  Huds.  (G.  lucidum  Koch 
non  AU.  sec.  Gren.  et  Godr.).  —  S. 

—  Tunetanum  Desf.  —  S. 

—  saccharatum  L. 

—  tricorne  With. 

—  Parisiense  L.  var.  trichocarpuni 

Tausch. 

Callipeltis  Cucullaria  Stcv.  —  Sh.  près 
Charef  (R.). 

Valérianées. 

Valerianella  pumila  DC.  —  Dj.;  S. 

—  discoidea  Lois. 

—  ehlorodonta  Coss.  et  DR. 

—  stephanodon  Coss.  et  DR. 

Fedia  gracilillora  Fisch.  et  Mey. 
Centrautlius  Calcitrapa  Dufresu.  ■ — S. 
Valeriaua  tuberosa  L.  —  S. 

Dipsacées. 

Scabiosa  Monspeliensis  Jacq. 

—  maritima  L.  var.  ochroleuca  (S.  gran- 

diflora  Desf.).  —  Sh.  près  Charef 
(R.). 

Composée»  (Cynarocéphales). 

Calendula  arvensis  L. 

Olhonna  cheirifolia  L.  —  Sh.  près  Charef 
(R.). 

Echinops  spinosus  L. 

Xeranthemum  inaperlum  Willd. —  Dj.;  S. 
Stæhelina  dub  a  L.  —  Dj.;  S. 

Carlina  involucrata  Poir.  —  Dj.;  S. 

—  sulfurea  Desf.  —  S. 
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Atractylis  cancellata  L. 

—  diffusa  Coss.  sp.  nov. 

—  cæspitosa  Dcsf.  —  Dj.;  S.;  Oued  Sc- 

deur. 

—  polycephala  Coss.  sp.  nov. 
Microlonchus  Duriæi  Spach. 

Crupina  Crupinastrum  Viv.  ( Cenlaurect 
C r  upin  as trum  Moris). —  S. 
Centaurea  alba  L.  fol.  iiiYolucri  ciliatis. 
—  S. 

—  Parlatoris  Ileldr.  • —  Dj.;  S. 

—  pullata  L. 

—  acaulis  L. 

—  Nicæcnsis  AU.  (C.  fuscala  Dcsf.). 

—  sulfurea  Willd. 

—  Calcitrapa  L.  —  S. 

—  pubescens  Willd. —  S. 

Carduucellus  multifidus  ( Carthamus  mul - 

tifidus  Desf.). 

—  Àtlanticus  Coss.  et  DR. 

—  pinnatusDC.  —  Dj.;  S. 

Silybum  eburneum  Coss.  et  DR.  io  Bull. 

Soc.  bot. 

Onopordon  ambiguum  Fresen. 

—  macracanthuin  Scbousb.  —  Dj.;  S. 

—  acaule  L. 

Carduus  macrocepbalus  Desf.  —  S. 
Cirsium  ecbinatum  DC.  —  S. 
Rhaponticum  acaule  DC.  —  Dj.;  S. 
Leuzea  conifera  L.  —  S. 

Jurinea  hurailis  DC.  var.  Bocconi  ( Serra - 
tula  Bocconi  DC.).  — •  Dj.;  S.;  Oued 
Sedeur. 

Composées  (Corymbifères). 

Bellis  annua  L. —  S. 

—  sylvestris  Cyrill.  —  Dj.;  S. 

Micropus  supinus  L. —  Ain  Mska  et  Bab 

Aïn  Meçaouda  près  Dj.  (R.). 

—  bombyeinus  Lagasc. 

Inula  montana  L.  —  Dj.;  S. 

Pulicaria  Arabica  Cass.  var.  (P.  longifolia 
Boiss.  Diagn.pl.  nov.  ser.  2). —  Dj.; 
Mcssad. 

Pallenis  spinosa  Cass.  —  Sh. 

Anthémis  pedunculata  Desf. 

Anacyclus  Pyretbrum  Cass. 

—  Yalentinus  L. 

Santolina  scpiarrosa  Willd.  —  Dj.;  S. 
Coleostephus  macrotus  DR.  —  Sh. 
Chrysanthemum  segetum  L. 

Artemisia  campestris  L.  var. 

—  Ilerba-alba  Asso  var.  —  Dj.;  Oued 

Sedeur. 

Helichrysum  Fontanesii  Cambess.  —  S. 

Ungo  Jussiæi  Coss.  et  Germ. 

Senecio  Auricula  Bourgeau  ap.  Coss.  pl. 
crit.  —  Redoute  Lapasset!  (R.). 
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Composées  (Chieoracées). 

Hcdypnois  pendula  DC. 

Catananche  cærulea  L.  —  Dj.;  S. 

—  lutea  L. 

—  cæspitosa  Desf.  —  Dj.  (abond.);  Dje¬ 

bel  Sedeur. 

Podospermum  laciniatum  DC. 

Tragopogon  porrifolius  L.  —  Dj.;  S. 
Scorzonera  undulata  Vahl.  —  Dj.;  Oued 
Sedeur. 

—  coronopifolia  Desf. 

Asterothrix  Hispanica  DC. 

Taraxacum  Dens-Leonis  L. 

Pbœnixopus  viminea  DC.  — S.;  Sh. 
Sonchus  maritimus  L. 

Andryala  Ragusina  L. 

Campamilacées. 

Cainpanula  Erinus  L. 

— ■  Rapunculus  L.  —  S. 

— •  filicaulis  L.  —  Redoute  Lapasset  !  (R.). 

—  fastigiata  L.  Duf.  — Redoute  Lapasset 
(R.). 

Spccularia  falcata  Alph.  DC. 

Éricacées. 

Arbutus  Unedo  L.  — S. 

Prinmlacées. 

Androsacc  maxima  L. 

Asterolinum  Linum-stellatum  Link.  • —  S. 

Oïéacécs. 

Pbillyrea  media  L.  —  S. 

—  angustifolia  L.  —  S. 

Jasmiuées. 

Jasininum  fruticans  L.  —  S. 

Gentianées. 

Erythræa  pulchella  Fries.  > —  Charef  (R.). 

Convolvulacées. 

Convolvulus  Cantabrica  L, 

—  lineatus  L. 

—  supinus  Coss.  et  Kr.  sp.  nov.  —  Sh. 

(R.). 

—  arvensis  L. 

Cuscutacées. 

Cuscuta  planiflora  Ten.  var.  papillata 
Engelm.  ined.  —  Dj.;  Charef  (R.). 

Borraginécs. 
lleliotropium  Europæum  L. 
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Echium  humile  Desf. 

Nonnca  micrantha  Boiss.  et  Reut. 
Lithospernmm  arvense  L. 

—  Apuiutn  L. 

Myosotis  pusilla  Lois.  —  Dj.  (R.). 

—  hispida  Schlecht.  —  Dj.;  S. 
Echinosperrnum  patulutn  Lehm. 
Cynoglossum  cheirifolium  L.  —  S.;  Oued 

Sedeur. 

Rochelia  stellulata  Uclib. 

Scrofiilariacécs. 

Vcrbascum  Boerhaavii  L.  aff.  —  Sb. 

Gclsia  laciuiata  Poil*.  —  Sh. 

—  betouieæfolia  Desf.  —  S. 

Liuaria  simplex  DG.  —  Dj.;  S. 

—  reflexa  Desf. 

—  marginata  Desf.  —  S. 

—  virgata  Desf. 

—  rubrifolia  Rob.  et  Cast. 

Anarrhinum  fruticosum  Desf.  —  S. 
Antirrhinum  Orontium  L. 

Veronica  Anogallis  L. 

—  præcox  L. 

—  agrestis  L. 

Orobaneliacées. 

Phelipæa  lavaudulacea  F.  Schultz.  ( Oro - 

hanche  lavandulacea  Rchb.)  —  Sh. 
(R.). 

—  arenaria  Walp.  ( Orohanche  arenaria 

Borkh.). 

Orobanche  eernua  Lœfl.  —  Redoute  La- 
passet  !  (R.). 

Labiées. 

Thymus  liirtus  Willd.  —  S.;  Sh.;  Oued 
Sedeur. 

—  ciliatus  Benth.  var.  —  Dj.;  S.;  Oued 

Sedeur. 

—  Guyonii  De  Noc.  —  Sh.;  Charef  (R.). 
Calamintha  Alpina  Lmk.  —  S. 

—  graveolens  Beuth.  (  Thymus  graveo- 

lens  M.-Bicb.). 

Rosmarinus  officinalis  L.  var.  Tourne* 
forlii  de  Noé.  —  S.;  Sli. 

Salvia  phlomoides  Asso. 

—  patula  Desf.  —  Cliarcf  (R.). 

—  Yerbcnaca  L. 

—  lanigcra  Poir. 

Zizyphora  Hispanica  L.  —  Dj.;  S.;  Djebel 
Sedeur. 

Cleonia  Lusitanica  L.  —  Dj.  (R.). 
Sideritis  iueaua  L.  (S.  virgata  Desf.). 
—  S. 

—  rnontaua  L. —  Dj.;  S. 


Marrubium  vulgare  L. 

—  supinum  !..  (M.  sericeum  Boiss.)  — 

Entre  Dj.  et  Bal»  Aïn  Meçaoüda  (R.). 
Lamium  amplexicaule  L.  —  S. 

Phlomis  biloba  Desf.  —  Entre  Ain  Me- 
çaouda  et  Charef  (R.). 

Teucrium  flavuni  L.  —  S. 

—  Polium  L.  —  Dj.;  S. 

Ajuga  ïva  Schreb.  —  S. 

Globulariécs. 

Globularia  Alypum  L.  —  S.;  Sh. 

Plombaginées. 

Arraeria  plantaginea  Willd.  var.  leucan- 
tha.  —  Entre  le  Djebel  Scualba  et  le 
Djebel  Haoua  (R.). 

Statice  echioides  L.  —  Charef  (R.). 

Plantaginées. 

Plantago  albicans  L. 

—  Coronopus  L. 

Salsolacées. 

Bcta  Yulgaris  Moq.-Tand. 

Chenopodium  Vulvaria  L. 

Blitum  virgatum  L. 

Atriplex  parvifolia  Lowe. 

Auiaraniacécs. 

Polycnemum  Fontanesii  DR.  et  Moq.- 
Tand.  —  Dj.;  S. 

Polygonées. 

Polygonum  aviculare  L. 

— -  Bellardi  AU. 

Rumex  crispus  L. 

Thyniélécs. 

Passerina  viresccns  Coss.  et  DR.  —  S. 

—  virgata  Desf.  — Dj.;  Oued  Sedeur. 

—  Tarton-raira DC. —  Dj.;  Oued  Sedeur. 

Cytinées. 

Cytinus  Hypocistis  L.  —  S. 

Uupliorbiacées. 

Euphorbia  Chamæsyce  L. 

—  hcl ioscopia  L. 

—  pubesccns  Vahl.  —  Sh.  à  Charef. 

(R.). 

—  lutcola  Coss.  et  DR.  sp.  nov.  —  Dj.; 
î  Djebel  Sedeur. 
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Euphorbia  falcata  L. —  Dj.;  Oued  Sedeur. 

—  calcarea  Coss.  et  DR. 

Mercurialis  annua  L. 

Cupulifèrcs. 

Quercus  Ilex  L.  —  Dj.;  S.;  Sb. 

Conifères. 

Juniperus  Oxycedrus  L.  —  S.;  Sh. 

—  Phoenicea  L.  —  Dj.;S.;  Djebel  Sedeur. 
Pinus  Halepensis  Mill.  —  S.;  Sh.;  Djebel 

Guedid  entre  Dj.  et  Aïn  Arich  (R.). 

Naiadées. 

Zannichellia  macrostemon  J.  Gay. 
Potamogetou  crispus  L.  —  Oued  Melah 
(R.). 

—  densus  L.  —  Id. 

—  pectinatus  L.  —  Id. 

Orchidées. 

Aceras  anthropophora  R.  Br.  ( Oplirys  an- 
Ihropophora  E.)  • — S. 

Ophrys  lutea  Cav. 

Limodorum  abortivum  L. —  Redoute  La- 
passet  (R.). 

Amaryllidécs. 

Corbularia  monophylla  DR.  —  S.  (R.), 
ïridées. 

Moræa  Sisyrinchium  Ker.  —  Dj. 

Iris  scorpioides  Desf.  (/.  alata  Poir.). 

—  Xyphium  L.  —  Charef(R.). 

Gladiolus  Ludoviciæ  Jan.?  (G.  Byz  antinus 

Guss.?).  —  S. 

Romulea  Bulbocodium  Sebast.  et  Maur. 

Smilacinées. 

Ruscus  aculeatus  L.  —  S. 

Uliacées. 

Tulipa  Celsiana  Redouté. 

Fri ti Maria  Messanensis  Rafin. 
Oroithogalum  Narboneuse  L. 

—  urnbellatum  L. 

—  sessilitlorum  Desf. 

Allium  Ampeloprasurn  L. 

—  sphærocephalum  L. 

—  pa liens  L.  —  Dj.;  S. 

Scilla  Pcruviana  L.  —  S. 

Bellevalia  eomosa  Kth. 

Botryanthus  odorus  Kth.  (Mus cari  race- 
mosum  Mill.). 
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Asphodelus  fislulosus  L.  —  Oued  Sedeur. 
Asphodeline  lutea  Rchb.  ( Asphodelus  lu - 
leus  L.).  —  S. 

Anthericum  Liliago  L.  —  Dj.;  S. 
Asparaginées. 

Asparagus  acutifolius  L.  —  S. 

Mélantliacécs. 

Colchicum  bulbocodioides  Stcv.  (C.  holo- 
lophum  Coss.  et  DR.  olim). 

Mcrendera  lilifolia  Cambess. 

Joiicées. 

Juncus  glaucus  Elirh. 

—  striatus  Schousb. — Dj.;  Oued  Sedeur. 
— -  bufonius  L. 

Cypéracées. 

Scirpus  Holoschœnus  L. 

Carex  divisa  Huds. 

Graminées. 

Lygeum  Spartum  L. 

Phalaris  brachystachys  Liuk. 

Imperata  cylindrica  P.  B. 

Alopecurus  prateusis  L.  var.  ventricosus. 
Agrostis  alba  L.  var.  coarctata. 
Polypogon  Monspeliensis  L. 

Piptatherum  miliacum  Coss.  ( Agrostis 
miliacea  L.)  —  S. 

Stipa  barbata  Desf.  —  Dj.;  Oued  Sedeur. 

—  gigantea  Lagasc. 

—  parviflora  Desf.  —  Dj.;  S.;  Oued  Se¬ 

deur. 

—  tortilis  Desf. 

—  tenacissima  L. 

Cyuodon  Dactylon  Pers. 

Echinaria  capitata  Desf. 

Arrhenatherum  elatius  Mert.  et  Koch  var. 

bulbosum. 

Avena  barbata  Brot.  (A.  Ursula  Roth). 

—  pratensis  L.  —  Dj.;  S. 

Trisetum  flavescensP.B.  —  S. 

Kœleria  pubcscens  P.  B. 

—  Valesiaca  Gaud.  —  Dj.;  Sb. 
Cynosurus  elegaus  Desf.  —  S. 

Melica  Cupani  Guss.  —  Dj.;  S.  (R.). 
Atropis  distans  Griseb. 

Glyccria  fluitans  R.  Br.  var.  plicata. 
Sphenopus  divaricatus  Rchb.  ( Poa  diva- 
ricata  Gouan). 

Poa  bulbosa  L.  —  Dj.;  S. 

Wangenheimia  Lima  Tria.  —  Dj.;  S. 
Dacty lis  glomerata  L.  —  S. 
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Bromus  sterilis  L.  —  Sh. 

—  Madritensis  L.  —  Dj.;  Sh. 

—  rigidus  Roth  (B.  maximus  Desf.). 

—  tectorum  L. 

—  rubens  L.  —  Dj.;  S. 

—  squarrosus  L. —  Dj.;  S.;  Sh. 

—  jnollis  L. 

Festuca  triflora  Desf.  —  S. 

—  arundinacea  Schrcb.  var.  inter  - 

rupta. 

—  incrassata  Salzm.  —  Sh. 

—  cynosuroides  Desf.  —  Dj.;  S.;  Djebel 

Sedeur. 

—  unilateralis  Schrad.  {Triticum  Nardus 

DC.).  —  Dj.;  S. 

—  rigida  Kth  ( Poa  rigida  L.).  —  S. 

—  divaricata  Desf.  —  Dj.;  Sh.;  Oued  Se¬ 

deur. 

BrachypodiumdislaehyumRœm.etSchult. 

NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

par  RDI.  IL  COSSOft  et  L.  KRALIK. 

(Septième  et  dernière  partie.)  (t). 

Sàlvta  Ægyptiaca  L.  Sp.  33;  Jacq.  ffort.  Vind.  II,  49,  t.  108;  Desf. 
Atl.  I,  19;  Webb  Phyt.  Can.  III,  91  ;  Benth.  in  DC.  Prodr.'XU,  355. 
—  Thymus  hirtus  Viv.  Fl.  Libye.  30,  t.  14,  f.  1. 

1  n  apricis  deserti  Tunetani,  in  arenosis prope  Cafsa  (Desf.,  sed  perperam 
pro  planta  culta  habita),  in  argilloso-arenosis  prope  Sfax ,  in  argillosis  et 
collibus  calcareis  ditionis  Gnbes  (Kralik  pl.  Ton.  exsicc.  n.  295),  etiarn  in 
insula  Djerba  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  121).  —  In  Sahara  Algeriensi 
trium  provinciarum,  ex.  gr.  :  in  ditione  Biskra!  haud  infrequens  (Jamin; 
Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  832);  in  ditione  Lcighouat !  et  in  ditione  Béni 
ftlzab  pluribus  locis  obvia  (Rebond);  in  ditione  Hamian  Garabas  prope 
Tyoutl .  —  In  insnlis  Canariis  (Masson;  Bourgeau  pl.  Can.  exsicc.  n.  549). 
In  insulis  Gorgonibus  (Forbes  sec.  Benth.).  In  Cyrenaica  (Viv.,  loc.  cit. ). 
In  Ægypto  ad  Cahiram  (Forsk. ;  Delile).  In  Arabia  felici  (Schimper  pl. 
Arab.  fel.  ed.  Hohenacker  [1843]  n.  820).  In  Persia  australi  (Kotschy  pl. 
Pers.  austr.  ed.  Hohenacker  [1845]  n.  14). 

Marrubium  Deserti  de  Noé  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  1001. — 
Sideritis  Deserti  de  Noé  in  Bull .  Soc.  bot.  II,  582. 

In  collibus  calcareis  humilioribus  deserti  Tunetani  australiens  in  di¬ 
tione  Béni  Zid  ad  occidentem  urbis  Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  349 


Lolium  perenne  L.  var.  rigidum. 
llordeum  murinum  L. 

—  maritinium  With. 

Elyinus  crinitus  Schreb. 

Triticum  Orieutale  M.-Bieb. 

Ægilops  vcntricosa  Tausch  [Æ.  squarrosa 
Desf.). 

—  ovata  L.  var.  triaristata  (Æ.  triaris- 

tata  Willd.). 

Lepturus  iucurvatus  Tria. 

Fougères. 

Chcilauthcs  odora  Sw.  —  Sh.  (R.). 
Ccterach  officinarum  C.  Bauh.  —  S.;  Sh. 

(R-). 

Équisétacécs* 

Equisctum  ramosissimum  Desf. 

{La  fin  à  la  prochaine  séance.) 


(1)  Pour  les  autres  parties,  voir  dans  le  même  volume  les  pages  55,  131,  176, 
277,  360,  400. 
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sub  nomine  Sicleritis  Deserti).  —  In  Sahara  Algériens!  trium  provinciarum 
nec  non  in  planitierum  excelsarum  provinciæ  Algeriensis  et  Oranensis 
parte australiore,  ex.  gr.:  in  ditione  Biskraî  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.),  ad 
meridicm  oppidi  Biskra  ad  Oued  Itel  (Hénon)  ;  in  ditione  Laghouat!  haud 
infrequens  (Reboud  ;  Geslin),  inter  Laghouat  et  Boghar  in  planitie  Zahres  ! 
(Rebond);  in  ditione  Oïded  Sidi  Cheikh  ad  Brézina !  et  Ghassoul /,  in  ditione 
Hamian  Garabas  ad  Ain  Sefissifa /,  ad  lacum  exsiccatum  Chott  el  Bharbil 
(Kralik  apud  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  3 U  b). 

Lamium  longiflorum  Ten.  FL  Nap.  prodr .  34,  Syllog.  fl.  Nap.  285, 
et  Fl.  Nap.  V,  t.  152;  Guss.  Pl.  rar.  233  ;  Benth.  in  DC.  Prodr.  XII, 
505;  Gren.  et  Godr.  1  Fl.  Fr.  II,  678.  —  L.  lœvigatum  DC.  Fl.  Fr.  III, 
541;  Duby  Bot.  Gall.  366  (non  L.). —  L.  Pedemontanum  Rchb.  Fl. 
excurs .  322.  —  L.  Numidicum  de  Noé  !  in  Bull.  Soc.  bot.  II,  584. 

In  rupestribus  umbrosis  montis  Djebel  Zaghouan  ad  cacumeu  (Kralik  pl. 
Tun.  exsicc.).  —  In  montibus  exeelsioribus  Algeriæ  in  provincia  Cirtensi 
et  Algeriensi,  in  montibus  Aurasiisl  frequens,  in  monte  Djebel  Tougour 
prope  Botna  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  837  sub  nomine  L.  Numidicum 
de  Noé),  in  montibus  Djurjura!. —  ln  montibus  Galioprovinciæ  !;  in 
Pyrenæis  (sec.  Benth.).  In  Corsicæ  montibus  Gagna  et  Coscione  (sec.  Gren* 
et  Godr.).  In  Pedemontio  et  Apenninis  superioribus  (Rchb.,  !oc.  cit .) .  In 
montibus  Neapolitanis  (Tenore,  loc.  cit.).  ln  Sicilia  a  cl.  Bentham  indica- 
tum,  sed  a  cl.  Gussone  inde  non  visum.  In  Græcia  (sec.  Sibth.  et  Sra.). 

Nous  avons  pu  nous  assurer,  par  l’examen  d’un  grand  nombre  d’échan¬ 
tillons,  que  la  plante  de  Tunis  et  d’Algérie  ne  peut  pas  être  distinguée,  même 
comme  variété,  du  L.  longiflorum ,  auquel  M.  de  Noé  la  rapporte  lui-même 
aujourd’hui. 

Teucrium  Alopecuros  de  Noé  in  Bull.  Soc.  bot.  Il,  585. 

In  rupestribus  calcareis  ad  radices  montis  Djebel  Aziza  in  ditione  Béni 
Zid  ad  occidentem  urbis  Gobes ,  14a  die  maii. 

Statice  Bonduellii  Lestiboud.  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  3,  XVI,  81, 1. 17. 

In  arenosis  raaritimis  ad  turrem  Nadour  inter  Sfax  et  Gabes.  —  In 
Sahara  Algeriensi  trium  provinciarum,  in  alluviis  etargillosis  vel  argilloso- 
arenosis  depressis  nec  non  in  montibus  calcareis,  ex.  gr.:  in  ditione  Biskra! 
(Jamin;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  816),  in  ditione  Laghouat!  ubi  pri- 
mum  inventa  (Bonduelle,  Reboud,  Geslin),  in  ditione  Béni  Mzab  ad  Gucr- 
rara  (Reboud);  in  ditione  Ouled  Sidi  Cheikh  prope  Arba  el  Tatani!  (Kralik 
ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  49),  in  ditione  Hamian  Garabas  ad  Ain 
Se  frai  et  Tgoutl. 
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Statick  ruuiNOSA  L.  Mant.  59;  Viv.  Fl.  Libye.  17,  t.  27,  f.  1;  Boiss.  iu 
DC.  Prodr.  XII,  6G2.  —  S.  aphylla  Forsk.  Fl.  Æg.-Arab.  descr.  CO, 
non  Poir.  —  6’.  tubiflora  Sieber  pl.  Æg.  exsice.;  Rœm.  et  Schult.  Syst. 
VI,  798,  non  Delile. 

In  arenoso-calcareis  maritimis  regni  ïunetani  australiens,  prope  S  fax, 
inter  Sfax  et  Gobes  ad  turrem  Nadour ,  in  ditione  Gobes ,  etiam  in  insula 
Djerba .  —  In  calcareo-gypsaceis  saisis  Saharæ  Algeriensis  tri um  provin- 
ciarura,  varias  in  parte  austvaliore  planitierum  excelsarura  provincial  AI- 
geriensis,  ex.  gr.  :  in  ditione  IJiskra!  (Jamin  pl.  Alger,  exsice.  n.  240;  Ba- 
lansa  pl.  Alger,  exsice.  n.  813);  in  ditione  Laghouatl  (Reboud),  inter  La- 
ghouat  et  Djelfa  ad  Aïn  el  Ebel  (Reboud)  ;  in  ditione  Hamian  Garabas  ad 
Tyout  !.  —  In  insula  Canariensi  Lobos  (Bolle).  In  littore  Tripolitano  et 
magnæ  Syrteos  (Viv.,  loc.  cit. ).  In  Ægyplo  inferiore  (Sieber;  C.  de 
Fontenay).  In  Palæstina  ad  mare  mortuum  (Boissier;  de  Saulcy).  In 
Arabia  petræa  (Boissier). 

Limoniasthum  Guyonianum  DR.  ap.  Roiss.  in  DC.  Prodr.  XII,  089. 

In  arenosis  et  argilloso-arenosis  maritimis  inter  Sfaxeï  Gobes  ad  turrem 
Nadour ,  el  prope  Gobes.  —  In  Sahara  Algeriensi  provinciæ  Cirtensis,  in 
ditione  Bishra!  frequens  (Guyon;  Jamin  pl.  Alger,  exsice.  n.  237;  Balansa 
pl.  Alger,  exsice.  n.  817). 


Plantago  ovata  Forsk.  Fl.  Æg.-Arob.  descr.  31  [1775]  ;  Rœm.  et 
Schult.  Syst.  III,  125;  Boiss.  Voy.  Esp.  535;  Dcne  in  1)C.  Prodr.  XIII, 
pars  1,  700.  —  P.  decumbens  Forsk.,  loc.  cil.;  Webb  Phyt.  Can.  111, 
180;  Dcne,  loc.  cit.  —  P.  villosa  Mœnch  Met  h.  A59  [1794];  Rœm.  et 
Schult.  Syst.  III,  143.  —  P.  argentea  Desf.  Atl.  I,  130  [1798];  Delile 
Æg.  illustr.  n.  179.  —  P.  microcephala  Poir.  in  Encycl.  méth.  V, 
378  [1804]. 

In  arenosis  descr li  Tunetani  prope  Cafsa  (Desf.),  in  incul tis  arenosis  et 
alluviis  prope  Sfax  et  in  ditione  Godes  (Ivralik  pl.  Tun.  exsice.  n.  322). 
—  In  Sahara  Algeriensi  trium  provinciarum,  ex.  gr.  :  in  ditione  Biskra! 
(Jamin;  Balansa  pl.  Alger,  exsice.  n.  841);  in  ditione  Loghouot  (Reboud, 


littoralis  rarissima,  in  provincia  Oranensi  ad  Saint-Denis  duSig  (Durando). 
—  In  iusulis  Cahariis  (Webb;  Bolle  ;  Bourgeau  pl.  Can.  exsice.  n.  75  et 
1530  sub  nomine  P.  decumbens).  In  Ægypto  ad  Alexandriam  et  Cahiram 
(Forskal,  Delile).  Syria  (sec.  Boissier  Voy.  Esp.).  Arabia  peti'æa  (Bové  ; 
Schimper  pl.  Aral),  petr.  exsice.  n.  208;  Boissier).  Persia  australi  (Kotschy). 
India  orientali  (Jacqueraont,  Griffith).  In  ilispaniæ  regno  Valentino,  Mur- 
cico  et  Granatensi  (Boiss. ,  loc.  cit.  [1838]  sub  nomine  P.  villosa). 


SÉANCE  DU  8  MAI  1857. 


/|93 


Les  P.  ovata  et  decumbens ,  que  les  auteurs  ne  distinguent  que  par  leur 
taille,  la  direction  des  pédoncules  et  leur  longueur  relativement  aux  feuilles, 
ne  sont  que  des  formes  d’une  même  espèce,  car  nous  avons  été  à  même  de 
constater  que  ces  caractères  tirés  du  port  sont  des  plus  variables  à  une 
même  localité;  les  feuilles,  l’épi,  les  bractées,  les  sépales,  la  corolle  et  la 
graine  sont  identiques  dans  les  deux  formes  que  nous  avons  cru  devoir 
réunir  sous  le  nom  de  P.  ovata,  nom  sous  lequel  la  [plante  figure  le  plus 
généralement  dans  les  herbiers. 

Plantago  Syrttca  Yiv.  Fl.  Libye.  7,  t.  3,  f.  2  pessima;  Dcne  in  DC. 

Prodr.  X1IÏ,  pars  1,  706. 


In  incultîs  arenosis  et  ad  margines  agrorum  regni  Tunetani  australioris, 
prope  S  fax  et  in  ditione  Gabes.  —  In  alluviis  Saharæ  Algeriensis:  in  pro- 
vincia  Cirtensi  ad  El  Kant  ara  !  et  Biskra  (Balansa  pl.  Alger,  exicc.  n.960)  ; 
in  Algeriensi  ad  Laghouat  (Reboud).  —  In  arenosis  magnæ  Syrteos  (Viv., 
loc.  cit.).  In  Ægypto  inferiore  ad  Alexandriam  (G.  de  Fontenay). 

Le  P.  Syrtica,  avant  qu’il  n’eût  été  retrouvé  dans  le  Sahara  algérien , 
n’était  connu  que  par  la  description  du  Flora  Libyca ,  reproduite  par  les 
auteurs  récents;  il  est  voisin,  par  le  portet  l’ensemble  de  ses  caractères,  du 
P.  ovata ,  à  côté  duquel  il  doit  être  placé,  mais  il  en  est  très  distinct  par 
les  bractées  larges  suborbiculaires  à  nervure  peu  saillante  chargée  de  longs 
poils  laineux  qui  font  paraître  l’ensemble  de  l’épi  velu,  par  les  sépales 
ovales-suborbicutaires  finement  membraneux  à  nervure  disparaissant  au- 
dessous  du  milieu  de  leur  longueur,  et  non  pas  ovales-obiongs  membra¬ 
neux  à  nervure  herbacée  atteignant  leur  sommet. 


EupnoimiA  glebulosa  Coss.  et  DR.  ap.  Balansa  pî.  Alger,  exsicc.  n.  757 
[1853],  et  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alger,  in  Ann.  sc.  nat.  sér.  h ,  IV,  286. 


Planta  annua,  glabra,  plus  minus  glaucescens ;  caulibus  5-30  centim. 
longis,  sæpissime  pluribus  diffuso-ascendentibus ,  rarissime  subsol i tarifs 
erectis,  simplicibus  ramosisve;  foliis  sparsis,  linearibus  acutiusculis ,  vel 
oblongo-cuneatis  truncatis  emarginatisve  ;  umbeliis  terminalibus  3-5-ra- 
diatis  radiis  semel  bis  quaterve  dichotomc  ramosis  ;  foliis  involucri  eau- 
linis  subconformibus  vel  paulo  latioribus,  involucellorum  rhombeis,  acumi- 
natis  vel  obtusis  ;  glandulis  aurantiacis  vel  purpurascentibus,  transverse 
oblongis,  bicornibus ,  cornibus  setaceo-subulatis  sæpius  elongatis  ;  capsula 
magnitudine  E.  segetalem  referente,  lœvi ,  glabra;  seminibus  ovoideis  ad 
hilum  oblique  truncatis,  chalaza  vix  prominula,  dense  irregulariterque  elc- 
vato-tuberculatis  et  quasi  glebulosis ,  primum  lacteis  dein  fuscescentibus  ; 
caruncula  carnosn,  albida,  ratione  seminis  majuscula,  substipitata,  conico- 
depressa,  haud  costata  uee  lobata,  ad  raphe  tantum  emarginata.  —  Fe- 
bruario-maîo. 
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In  collibus  calcareis  apricis  regni  Tnnetani  australioris  in  ditione  Gales 
(Kralik  pi.  Tun.  exsicc.  n.  328)  nec  non  in  ditione  Béni  Zid  ad  occident  cm 
urbis  Gales  ad  radices  montis  Djelel  Aziza.  —  In  Saharæ  Algeriensis  gla- 
reosis,  argillosis  et  alluviis,  in  ditione  Biskra!  (Jamin  ;  Ilénon  ;  Balansa 
pl.  Alger,  exsicc.  n.  7A7),  in  ditione  Laghouat  (Reboud,  Geslin). 

VE.  glelulosa,  par  ses  glandes  échancrées  en  croissant  et  prolongées  en 
cornes,  appartient  à  la  section  Esula  (Rœper),  où,  en  raison  des  graines 
munies  d’aspérités,  il  doit  être  placé  dans  le  même  groupe  que  VE.  exigua; 
il  diffère  de  cette  espèce  par  les  feuilles  plus  épaisses,  glaucescentes,  par  les 
feuilles  des  involucelles  rhomboïdales,  et  non  pas  linéaires  ou  ohlongues- 
linéaires  élargies  à  la  base,  par  les  capsules  environ  plus  grosses  de  moitié, 
par  les  graines  deux  fois  plus  grosses,  à  tubercules  plus  nombreux  et  plus 
rapproches,  et  à  caroncule  plus  grosse,  plus  évidemment  stipitée  et  moins 
déprimée.  —  Il  est  plus  voisin  de  VE.  medicaginea  Boiss.  (  Voy.  Esp.  569, 
t.  162)  qui  a  été  observé  dans  le  midi  de  l’Espagne  (Boissier)  etdu  Portugal 
(Bourgeau  pl.  Hisp.  et  Lus.  exsicc.  n.  2029),  aux  environs  de  Tanger 
(Boissier  et  Reuter),  en  Algérie  sur  le  littoral  à  Bône  (Durieu)  et  sur  les 
hauts  plateaux  entre  Boghar  et  Djelfa  au  Roeher-de-sel  !  ;  mais  il  en  paraît 
suffisamment  distinct  par  les  tiges  et  les  feuilles  glaucescentes,  par  la  tige 
ordinairement  rameuse  des  la  base  à  rameaux  diffus-ascendants,  par  les 
graines  à  tubercules  plus  courts,  plus  irréguliers,  plus  saillants,  et  non  pas 
allongés-vermiculés.  —  VE.  heterophylla  Desf.  [Atl.  II,  385,  t.  102.  — 
E.  Alexandrina  Delile!  Æg.  illustr.  n.  /i 76  et  il.  23ù,  t.  30,  f.  2)  qui  a 
été  observé  dans  des  stations  analogues  de  la  régence  de  Tunis  à  Tozzer 
(Desf.),  et  en  Egypte  à  Alexandrie  (Delile),  si  la  synonymie  que  nous  pro¬ 
posons  est  exacte,  se  rapproche  de  VE.  glelulosa  par  le  port  et  l’ensemble 
des  caractères,  mais  il  en  est  très  distinct  par  les  graines  lisses. 

Euphorbia  cornuta  Pers.  Sgn.  pl.  II,  17  ;  Spreng.  Syst.  veg.,  III,  796. 

—  E.  retusa  Forsk.  Fl.  Æg.-Aral .  descr.  93  (non  L.  nec  Cav.j;  Lmk 

Encycl.  méth.  II,  h28  ;  Delile!  Æg.  illustr.  n.  l\U\. 

In  deserto  Tunetauo  australiore,  prope  Gales  in  alluviis  amnis  Oued 
Gales  bine  inde  sparsa,  in  argilloso-arenosis  ad  occidentem  urbis  Gales  ad 
radices  montis  Djelel  Aziza  juxta  agros  hordeaceos  sat  frequens  (Kralik 
pl.  Tun.  exsicc.  n.  392),  etiam  in  incultis  arenosis  insulæ  Djerla  frequens 
(Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  330). —  lu  argilloso-arenosis  et  alluviis  Saharæ 
Algeriensis  trium  provinciarum  sparsa,  rarius  gregatim  obvia,  nec  non  in 
planitierum  excelsarum  provinciæ  Algeriensis  et  Oranensis  parte  australiore 
ibi(|ue  sæpius  E.  calyptratæ  Coss.  et  DR.  socia:  in  ditione  Biskra !  (Flénon  ; 
Jamin;  Balansapl.  Alger,  exsicc.  n.  7/i9);  in  ditione  Béni  Mzal  ad  Guer- 
rara  (Reboud);  in  ditione  Laghouat!  (Reboud  ;  Geslin),  inter  Laghouat  et 
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Djclfa  ad  Sidi  Makheloufl;  in  ditione  Hamian  Garabos  prope  Tyout  J. —  In 
Ægypti  mediæ  deserto  Kahirico  (Forska!  5  Delile  ;  Kralik). 

h'E.  calyptrata  Coss.  et  DR.,  espèce  voisine  de  VE.  cornuta ,  et  qui  croît 
souvent  pêle-mêle  avec  lui  dans  la  partie  méridionale  des  hauts  plateaux 
des  provinces  d’Oran  et  d’Alger,  en  diffère  par  les  feuilles,  même  celles  des 
involucres  et  des  involucelles  linéaires,  à  peine  plus  larges  à  la  base,  ordi¬ 
nairement  tronquées,  éehancrées  ou  irrégulièrement  bi-tridentées  au  som¬ 
met,  et  surtout  par  la  caroncule  qui  surmonte  les  graines  plus  longuement 
stipitée,  plus  développée,  noirâtre,  conique-acuminée,  en  forme  de  coiffe, 
évasée  à  la  partie  inférieure,  à  10-12  côtes  presque  égales  proéminentes,  et 
frangée  à  la  base  par  la  saillie  des  côtes.  —  Dans  VE.  cornuta ,  les  feuilles, 
au  moins  celles  des  involucres  et  des  involucelles  sont  élargies  à  la  base  et 
ovales-acuminées ,  et  la  caroncule  est  blanchâtre  ou  à  peine  brunâtre, 
conique,  obscurément  acuminée,  à  h  côtes  présentant  souvent  d’autres 
côtes  secondaires  moins  distinctes. 


Crozophora  verbascifolta  Adr.  de  Juss.  Eupk.  yen.  tent .  28;  Goss.  PI. 
crit.  170.  —  Croton  verbascifolium  Willd.  Sp.  IV,  539  [1805]. —  C.  vil- 
losum  Sibth.  et  Sm.  Fl.  Grœc. prodr.  Il,  2ô9  [1813],  et  Fl.  Grœc.  t.  951. 
—  C.patulum  Lagasc.  Nov.  yen.  et  sp.  21,  n.  275  [1816], 

In  regni  Tunetani  australiens  argilloso-arenosis  maritimis,  prope  S  fax  et 
in  insula  Djerba.  —  In  Sahara  Algeriensi  paucis  locis  hucusque  obvia,  in 
ditione  Biskra  !  (Jamin),  in  ditione  Béni  Mzab  prop e  Berrian  (Keboud). 
—  In  Hispaniæ  regno  Murcico  (Lagasca  ;  Guirao  ;  Bourgeau  pi.  Hisp. 
exsicc.  n.  1^23  et  2307)  et  provincia  Mancha  (Lagasca,  loc.  cit,).  In  Grse- 
cia  (Sibth.  et  Sm.,  loc.  cit.;  Heldreich).  In  Asia  minore  ad  Smyrnam  (C.  de 
Fontenay;  Balansa  pl.  Or.  exsicc.  n.  296).  In  Mesopotamia  ad  Mossul 
(Kotschy  pl.  Alepp.  exsicc.  ed.  Hohenaeker  [18Ô3]  n.  UU1). 


Thymelæa  (Chlamydanthus)  microphylla  Coss.  et  DR.  in  Bull.  Soc.  bot. 
III.  —  Passerina  microphylla  Coss.  et  DR.  ap.  Jamin  pl.  Alger, 
exsicc.  n.  256,  et  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  u.  256  et  826,  et  in 
Bull.  Soc.  bot.  II,  398. 

In  deserti  Tunetani  australioris  arenosis,  argillosis,  apricis  et  alluviis, 
prope  G  abcs  vulgatissima  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  333).  — In  apricis 
Saharæ  Algeriensis  totius  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  826)  nempe  a  de- 
serto  Tunetano  usque  ad  confines  regni  Marocani  haud  infrequens  et  inter- 
dum  frequentissima,  nec  non  in  planitierum  excelsarum  parte  australiore 
(Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  256  ;  Kralik  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc. 
n.  30). 
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Damasonium  Bourgæt  Coss.  Pl.  crit.  47.  —  Alisma  Damasonium  Desf.  ! 
Atl.  T,  324  (non  L.). 

In  regno  Tunetano  austral iore,  prope  Gabes  in  stagnis  æstatc  exsiccatis 
ad  Stdi  Boul  Baba  (Kralik  pl.  Ton.  exsicc.  n.  334).  —  Tn  Algeriæ  regione 
littorali  hinc  iode  diffusa,  ex.  gr.  :  Bone  (Kralik),  Alger,  Oran  (Munby). — 
In  Lusitaniæ  provincia  Extramadura  (Welwitsch  it.  Lus.  cont.[l851]  n.328). 
Tn  Hispaniæ  agro  Gaditano  (Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  458).  in  Sicilia 
(Gussone).  In  Ægypto  (Bové). 

Cette  plante  est  très  voisine  du  D.  stellatum  Dalecli.  qu’elle  remplace  gé¬ 
néralement  dans  la  partie  méridionale  de  la  région  méditerranéenne-,  elle  en 
diffère  seulement  par  les  pédicelles  plus  nombreux,  plus  rapprochés  et  plus 
courts  à  la  maturité,  par  les  carpelles  plus  petits,  à  bec  peu  distinct,  forte¬ 
ment  nervés  à  nervures  prolongées  jusqu’au  sommet,  et  par  les  graines 
oblongues-droites,  et  non  pas  oblongues-iinéaires  ordinairement  arquées. 

Scilla  villosa  Desf.!  Atl.  I,  299,  t.  85,  f.  2;  Poil*.  Encycl.  méth.  VI, 
743  ;  Rœm.  et  Sclmlt.  Sgst.  VII,  566  ;  Hook.  in  Bot.  mag.  t.  3211  ; 
Kunth  Enum.pl.  IV,  319. 

In  deserto  Tunetano  australiore,  in  arenis  prope  Kerouan  (Desf.),  incol- 
libus  calcareis  apricis  prope  Gabes. —  In  Sahara  Algeriensi  nondum  visa. 
—  AdTripolim  (sec.  Kunth). 

Asphodelus  viscidulus  Boiss.  Diagn.pl .  Or.  ser.  1,  vu,  [1846],  et  xnr, 
24  [1854];  .1.  Gay  Monogr.  Asphodel.  ined.  (1). 

Var.  p.  Gabesiams  J.  Gay,  loc.  cit. 

In  deserto  Tunetano  australiore  ad  occidentem  urbis  Gabes ,  in  argilloso- 
arenosis  ditionis  Béni  Zid,  nec  non  in  alluviis  secus  amnem  Oued  Gabes  ra- 
rissimus. 

Pennisetum  asperifolium  Kunth  Gram.  I,  49,  et  Enum.  pl.  \ ,  162,  et 
supp.  118.  —  Cenchrus  asperifolius  Desf.  1  Atl.  H,  388.  • — JL  Tiberia- 
dis  Boiss.!  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  xni,  43. 

In  regno  Tunetano  australiore,  in  alveo  exsiccato  amnis  Oued  Gobes  prope 

(1)  VA.  viscidulus  constitue  avec  PA  pcndulinus  la  section  Plagiasphodelus 
établie  par  M.  J.  Gay  dans  une  monographie  inédite  du  genre  Asphodelus.  Nous 
croyons-  devoir  reproduire  textuellement  les  caractères  de  cette  section  et  les 
diagnoses  des  deux  espèces  qui  la  constituent,  que  nous  empruntons  à  cet  impor¬ 
tant  travail. 


Asphodelus  secl.  Plagiasphodelus  J.  Gay  Monogr.  Asphod.  ined. 

Itadix  anima,  fibris  tiliformibus.  Axis  primarius  indettnitus,  in  rosulam  con- 


SÉANCE  DU  8  MAI  1857.  £97 

Gabes  (Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  ».  150).  —  In  Àlgeria  littorali  in  petrosis 
apricis  prope  Bougie  (Desfontaines;  Dufour-,  Durieu),  ubi  magna  copia 
crescit.  —  In  Syria,  in  rupestribus  abruptis  val  lis  Barghoutié  prope  Saïda 
(Blanche  in  lierb.  Syr.  ed.  Puel  et  Maille  n.  97  sub  nomine  P.  Tiberiadis); 


tractus,  raniQS  cauliformes,  axillares,  pl  tires  vel  pauciores,  aphyllos,  plus  vel  minus 
declinatos,  simplicissimos  vel  ramosos  fundens.  Folia  radicalia  semitereti-linearia, 
basi,  ut  videtur,  omnia  libéra.  Flores  minimi,  albi,  remote  racemosi,  inferiores 
gemini  vel  terni,  superiores  solilarii,  bracteis  minimis  suffulti,  pedicellis  supra 
basim  articulatis,  nunquam  circa  medium.  Perigonium  distincte  urceolatum, 
urceolo  circumscisso  simulque  annulalim  persistente,  mature  deciduum,  annulo 
longiusculo  membranaceo  truncato,  basim  capsulæ  cingente,  parte  decidua  calyp- 
træformi.  Filamenta  recta  non  deflexa,  superne  fusiformi-incrassala.  Capsula 
parva,  globoso-turbinata,  sub  apice  ultimo  porifera.  Latera  seminum  plana  vel 
rima  longitudinali  notata. —  Herbæ  arenariæ,  glaberritnæ,  glutine  quodam  arenam 
volatilem  retinentes. 

A.  pendulinus  Coss.  et  DP»,  in  Jamin  pl.  Alger,  exsicc.  n.  57  [aprili  1853]; 

Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  7A5.  — A.  refractus  Boiss.  Diagn,  pl.  Or.  ser.  1, 

xin,  23  [maio  185A]. 

A.  elatior,  pedicellis  frucliferis  reflexis  5  filamentis  eleganter  tota  longitudine 
granulato-papillosis,  seminum  lateribus  planissimis. 

Uab.  in  arenosis  Arabise  petrææ,  xAlcOuadi  Mokkateb  regionisSinaiticæ  (Boiss.!), 
et  prælerea  in  Algeriæ  australioris  deserlo  ut  videtur  loto  quanto,  ab  oriente  ad 
occasion  protcnso,  provincia  nempe  Cirtensi  circa  Biskra  (Jamin,  Balansa),  pro- 
vincia  Algericnsi  circa  Laghouat  (Cosson),  provincia  denique  Oranensi  circa  Bré- 
zina  et  Chellala-Dahrania  (Cosson).- —  Marlio. 

A.  viscidulus  Boiss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  vu,  118  [18A6]  et  xiii,  2/|  [  1 8 5 '4 ] . 

—  A.  an  ftstulosus  Hochst.  et  Steud.  in  W.  Schimp.  pl.  Arab.  exsicc.  n.  237 

[1836]  (specimina  3  ex  A,  quarto  ad  A.  pendulinum  spectante). 

A.  humilior,  pedicellis  frucliferis  brevioribus  erectis,  filamentis  ipsisque  connu 
unguibus  lævissimis,  seminum  multo  minorum  lateribus  rima  longitudinali  tenui, 
in  fossulam  puncliformem  passim  rétracta,  notatis. 

Uab.  in  Arabia  petræa  singulis  exemplaribus  dispersus  (VV.  Schimper),  nomi- 
natim  in  planitie  arenosa  Ramleh  ad  radices  méridionales  crislæ  monlanæ  El  Tili 
(Boissier);  etiam  in  Ægypto  inferiore  circa  Alexandriam  (Samaritani!  in  lierb. 
Ileldr.  nostroque). —  Martio. 


Var.  p.  Gabesianus.  (. A .  micranthus  Coss.  et  Kr.  in  Kralik  pl.  Tun.  exsicc.  [martio 
1856]).  —  Multicaulis,  multiflorus,  diffusus. 

llab.  in  dilionis  Tunetanæ  ora  orienlali  circa  Gabes,  cum  in  aliuvii  rivuli  Oued 
Gobes,  tum  in  pascuis  descrli  vieilli,  aprilis  -O'1  et  11'1  floii-  simili  et  fiuctifei 
rarissimus  singulisque  exemplai'ibus  ut  forma  ju  ior  dispersus. 

t.  îv.  22 
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in  rupestribus  ealidis  Galileæ  prope  Tiberiadem,  prope  Khan  Hussein  ad 
littora  lacus  Genezareth  et  ad  Banias  (Boiss.,  loc.  cit.). 

Le  P .  Tiberiadis  Boiss.  doit  être  rapporté  comme  synonyme  au  P.  aspe- 
ri folium,  car  cette  plante  est  tout  à  fait  identique  avec  celle  de  Bougie. —  Le 
P.  asperi  folium,  voisin  du  P.  Orientale  par  l’ensemble  du  port  et  les  invo- 
lucres  pédoncules  des  épillets,  en  diffère  par  l’épi  plus  dense,  par  les  pé¬ 
doncules  des  involucres  moins  longuement  velus,  par  les  soies  des  involucres 
à  barbes  moins  étalées  après  la  floraison,  et  surtout  par  les  glumes  dont 
l’inférieure  est  nulle  ou  très  petite  et  dont  la  supérieure  n’égale  pas  la  moi¬ 
tié  de  la  longueur  de  la  fleur  hermaphrodite;  dans  le  P.  Orientale  la  glume 
inférieure,  qui  existe  toujours,  est  seulement  un  peu  plus  courte  que  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  fleur  hermaphrodite,  et  la  glume  supérieure 
dépasse  la  moitié  de  cette  longueur.  En  raison  de  l’avortement  fréquent  de 
la  glume  inférieure  chez  le  P.  asperi  folium,  on  pourrait  facilement  prendre 
pour  cette  glume  la  glumelle  inférieure  de  la  fleur  neutre,  mais  il  est  facile 
d’éviter  cette  erreur  en  examinant  plusieurs  épillets,  car  quelques-uns 
d’entre  eux  présenteront  la  glume  inférieure  distincte  quoique  généralement 
rudimentaire. 

Ammochloa  subacaults  Balansa  (sub  Sesleria)  in  pi.  Alger,  exsice.  n.  709 
[1853]  et  ap.  Coss.  et  DR.  Fl.  Alger,  pban.  I,  92.  —  A.  Palceslina 
Boiss.  Diagn .  pi.  Or.  ser.  1,  xm,  52  [maio  1854]. 

In  arenis  deserti  Tunetani  australioris  prope  Sfax  et  Gabes,  etiam  in 
insula  Djerba.  —  In  Sahara  Algeriensi  trium  provinciarum,  nec  non 
in  planitiebus  excelsis  australioribus  provinciæ  Oranensis,  ex.  gr.:  in  ditione 
Biskra  (Balansa  pl.  Alger,  exsice.);  in  ditione  Laghouat  !  (Reboud);  in 
provincia  Oranensi  plurimis  locis  obvia,  prope  Aïn  Ben  Khelil  !  (Kralik 
ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  6),  AïnSefra  !,  Bou  Alem!  Brézina!  etc. 
—  In  Hispania  oriental i  ad  Barcinonem  (Pourret  in  herb.  Delessert  sub 
Domine  ined.  Poa  cyperoides)  et  australiore  haud  procul  a  promontorio 
Cuba  de  Gata  (Bourgeau).  In  desertis  Palæstinæ  australis  (Boiss.,  loc.  cit.). 
In  Cilicia  littoral i  (Balansa  pl.  Or.  n.  747). 

Eraqrostis  vulgaris  Coss.  et  Germ.  Fl.  Par.  641;  Coss.  et  DR.  Fl. 
Alger,  phanér.  1, 147. — Poa  Eragrostis  Bert.  Fl.  It.  I,  554. — F.  poœoi- 
des  Steud.  Syn.  glum.  263. 

Var.  sperostachya  Coss.  et  DR.  Fl.  Alger,  pban.  I,  148. —  Erag¬ 
rostis  sperostachya  Coss.  et  DU.  in  herb.  olim. 

In  regni  Tunetani  australioris  arenoso-argillosis  apricis,  in  insula  Djerba 
(Ivralik  pl.  Tun.  exsicc.  n.  313)  — In  Sahara  Algeriensi  rarissima  et  hucus- 
que  tantum  ia  ditione  Laghouat  infra  Djebel  Bou  Kahil  et  ad  amnem  Oued 
Ghomra  prope  montent  Kef  el  Ilarnar  (Reboud)  visu.  —  In  Hispania  orien- 
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tali  ad  oppidum  Catalanniæ  Castello  de  Lorca  (de  la  Roche  in  herb.  Webb), 
prope  Murcia  (Guirao  ;  Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  1736  sub  nomine 
E.  vertici I lata  ;  J.  Lange  pl.  Europ.  austr.  [1851-52]  n.  70  sub  nomine 
E.  atrovirens).  In  Arabia  in  ditione  Tehama  (Botta  in  herb.  Mus.  Par.), 
et  ad  Taïfa  (Botta  ;  Schimper  pl.  Ara  b.  exsicc.  un.  it.  [1837]  n.  982  sub 
nomine  Poa  Eragrostis  L.  var.). 

Festuga  divaricata  Desf.  Atl.  I,  89  emend.;  Coss.  et  DR.  FL  Alger. 
phan.  I,  183. 

Var.  (3.  dichotoma  Coss.  et  DR.  Fl.  Alger .  phan.  I,  183. —  F.  dichotoma 
Forsk.  FL  Æg.-Arab.  descr.  22  sec.  Parlât.  —  Sclerochloa  vestita  de 
Not.  in  Ind.  sem.  hort.  Gen.  28  [1846]  sec.  Parlât.  — Scleropoa  dichotoma 
Parlât.  Fl.  ltal.  1,  471  [1848].  —  Scleropoa  pumi la  Boiss*  Diagn.  pl.  Or. 
ser.  l,fasc.  xiii,  61  [1853]. 

In  regno  Tunetano  australiore,  in  alluviis  amnis  Oued  Gabes  prope  Gabes. 
—  In  Ægypto  inferiore  Nili  ad  ostia  (Figari  sec.  Parlât. ,  loc.  cit.),  in  de- 
sertis  prope  Alexandriam  (Forsk.  sec.  Parlât.;  C.  de  Fontenay  sec.  Boiss.; 
Delile  in  herb.  Richard).  In  deserto  Arabiæ  petrææ  Palæstinæ  contermino 
(sec.  Boiss.,  loc.  cit.). 

Var.  y.  Memphitica  Coss.  et  DR.  Fl.  Alger,  phan.  T,  184.  —  F.  Mern- 
phitica  Coss.  PL  crit.  183  ;  Steud.  Syn.  glum.  302 .—Dactylis  Alemphitica 
Spreng.  Hort.  liai.  add.  I,  20  ;  Roth  Cat .  III,  18.  —  Dineba  divaricata 
Rœm.  et  Schult.  Syst.  II,  712  ;  P.  B.?  Agrost.  in  indice  160.  —  F.  dicho¬ 
toma  Mutel  Fl.  Fr.  IV,  120  in  ad  not. ,  et  Atl.  f.  628.  —  Sclerochloa  Mem¬ 
phitica  Boiss.  ap.  Pinard  pl.  exsicc.  — -  Scleropoa  Caspica  C.  Koch  in  Lin- 
nœa  XXI,  409.  —  Scleropoa  Memphitica  Parlai.  Fl.  It.  I,  471  ;  Grisebach 
in  Ledeb.  Fl.  Ross.  IV,  348  ;  Boiss.  Diagn.  pl.  Or.  ser.  1,  fasc.  xiii,  62. 

In  regni  Tunetani  australiens  arenosis  prope  S  fax  (Espina)  et  in  ditione 
Béni  Zid  prope  Gabes.  —  Inaggeribus  arenæ  mobilis  in  Sahara  Algeriensi 
trium  provinciarum  frequens  nec  non  in  parte  australiore  planitierum  ex~ 
celsarum  provinciæ  Algeriensis  et  Oranensis,  ex.  gr.  :  in  ditione  Biskral 
(Guyon  ;  Jamin  ;  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  728);  in  ditione  Laghouat  1 
(Bonduelle;  Geslin),  inter  Laghouat  et  Djelfa  in  planifie  Zahrès  !  [ Re¬ 
bond);  in  ditione  Hamian  Garabas  prope  Ain  Ben  Khelil  !  (Kraiik  ap. 
Bourgeau  pl.  Alger,  exsicc.  n.  8),  et  ad  Tyout  et  Ain  Sefissifa! ,  ad  lacus 
æstate  exsiccatos  Chott  el  Cher  gui!  (Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  279)  et 
Chott  el  Rharbi  !  etc.  —  In  Hispania  orientali  australiore  ad  promonlo- 
l’ium  Cabo  de  Gata  (Bourgeau  pl.  Hisp.  exsicc.  n.  1537).  Tn  agro  Byzan- 

r 

tino  (Aucher-Eloy  pl.  Or.  n.  3047).  Ad  mare  Caspium  (C.  A.  Meyer  et 
C.  Koch  ex  Griseb.,  loc.  cit.).  In  Ægypto  (Olivier;  Coquebert  de  Montbret; 
Wiest  pl.  Æg.  exsicc.  un.  it.  n.  548  sub  nomine  Dineba  divaricata).  In 

r 

Arabia  petræa  (Aucher-Eloy  pl.  Or.  n.  3037  ;  Pinard;  Boissier). 
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IS'iîphrodium  pa i.lidum  r>ory  Exp.  sc.  Mor.  ITT  pars  2,  bot.  287,  t.  36 
[1832].  —  Aspidium pallidum  Guss.  Sijn.  fl.  Sic.  II,  665. 

In  rupestribus  umbrosis  montis  Djebel Zayhouan  (Kralik  pi.  Tun.  exsicc. 
n.  363) .  - —  In  Sicilia  (Guss.,  loc.  cit. ;  Huet  du  Pavillon).  In  montibus 
Græciæ  (Bory,  loc.  cit.;  Heldreich).  In  Syria  (Blanche  in  herb.  Syr.  ed. 
Pucl  et  Maille  n.  100  ;  Gaillardot}  Michon).  In  Cilicia  in  monte  Tauro 
(Kotschy  it.  Cilic.  [1853]  n.  321). 

Marsilea  Ægyptiaca  Willd.  Sp.  V,  540.  —  Del i le  Æg,  illustr.  n.  972  et 
II.  283,  t.  50,  f.  4  et  4L 

In  argillosis  depressis  hyeme  inundatis  ad  Sali  Bout  Baba  prope  Gabcs 
(Kralik  pi.  Tun.  exsicc.  n.  396).  —  In  Ibssis  et  depressis  humidis  Ægypti 
inferioris  Nili  ad  ostia  et  mediæ  ad  pyramides  Gvzenses  (Delilc,  loc.  cit.; 
Kralik). 


SEANCE  DU  22  MAI  1857. 


PRESIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Dueliarlre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  8  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance ,  M.  le 
Président  proclame  l'admission  de: 

MM.  Guilloteaux-Vatel,  rue  Mademoiselle,  2,  à  Versailles,  pré¬ 
senté  par  MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld. 

Koeciilin  (Eugène),  interne  en  médecine,  à  l’hôpital  Sainte- 
Eugénie,  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  110,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Dezanneau  et  Eugène  Fournier. 

Cordonnier  (Olivier-Laurent)  étudiant  en  médecine,  boule¬ 
vard  Montparnasse,  37,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Dezan¬ 
neau  et  Eugène  Fournier. 

O 

M.  le  Président  annonce  en  outre  quatre  nouvelles  présentations. 


Dons  faits  à  la  Société: 

1°  De  la  part  de  M.  L.  de  Brondeau  : 

Description  d'une  nouvelle  espèce  de  Tremelle. 

2°  De  la  part  de  MM.  Malbranche  et  Girardin  : 

Examen  des  pelotes  trouvées  dans  l’estomac  des  jeunes  poulets. 
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3°  Eu  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 
L'Institut t  mai  1857,  deux  numéros. 


Al.  J.  Gay  fait  à  la  Société  la  communication  suivante 


NOTE  SUR  LA  VÉGÉTATION,  L’INFLORESCENCE  ET  LA  STRUCTURE  FLORALE 

DU  CHÊNE,  par  M.  JL  GAY. 

J’ai,  dans  notre  dernière  séance,  lu  une  notice  sur  un  Chêne  nouveau  de 
la  flore  de  France,  et  j’ai  rattaché  à  ce  travail  quelques  observations  sur 
les  caractères  employés  pour  distinguer  des  groupes  naturels  dans  ce  vaste 
genre,  essayant  en  même  temps  d’améliorer  sur  ce  point  les  résultats  ob¬ 
tenus  par  mes  devanciers.  J’avais  opéré  sur  le  sec,  ce  qui  suffisait  à  mon 
but,  vu  la  nature  des  caractères  à  étudier.  Depuis  lors, cependant,  j’ai  senti 
le  besoin  d’étendre  mes  observations  à  d’autres  caractères,  pour  lesquels  il 
y  avait  nécessité  de  consulter  le  vert,  et  le  vert  pris  dans  sa  première  jeu¬ 
nesse,  ce  que  permettait  l’état  de  la  végétation  ,  au  moment  précis  où  les 
jeunes  rameaux,  se  dégageant  de  leur  bourgeon,  montraient  leurs  fleurs  des 
deux  sexes  nouvellement  écloses.  Ces  observations  ont  porté  sur  neuf  es¬ 
pèces,  dont  trois  à  maturation  annuelle,  Q.  Jiobur,  Q .  Toza  et  Q.  Ilex ,  et 
six  à  maturation  biennale,  Q.  ilicifolia ,  Q.  Cerris ,  Q.  hispanica  (y  compris 
(Q .  Turneri),  Q.  Ægilops ,  Q.  lanuta  et  Q.  coccifera.  Je  regrette  de  n’avoir 
pu  y  comprendre  ma  nouvelle  espèce,  celle  qui,  sous  le  climat  de  Paris  est 
de  toutes  la  plus  tardive,  puisqu’elle  n’entre  en  sève  qu’après  le  Q.  Ilex  et 
avec  le  commencement  de  juin.  Voici  ce  que  cette  étude,  un  peu  rapide 
mais  faite  la  plume  à  la  main,  m’a  fourni  de  plus  remarquable  touchant  la 
végétation  du  Chêne,  son  inflorescence  et  ses  caractères  floraux. 

Les  rameaux  du  Chêne  sont  terminés  par  un  bourgeon  écailleux  qui  s’é¬ 
panouit  au  printemps,  pour  continuer  l’axe  inférieur,  lequel  est  par  consé¬ 
quent  indéfini,  ce  qui  est,  au  reste,  un  fait  bien  connu  (voy.  AI.  Braun, 
Verjüngung,  p.  22). 

La  nature  des  écailles  du  bourgeon  est  quelquefois  en  rapport  avec  le  re¬ 
vêtement  de  la  cupule  adulte.  Lorsque  celle-ci  est  tapissée  d’écailles 
courtes  et  appliquées,  les  écailles  des  bourgeons  ont  toujours  le  même 
caractère.  Elles  sont,  au  contraire,  longues,  lâches  et  subulées,  au  moins 
leurs  rangées  extérieures,  lorsque'la  cupule  deviendra  hérissée  ou  che¬ 
velue.  C’est  ce  qu’on  voit  notamment  dans  plusieurs  espèces  voisines 
du  Q.  Cerris ,  espèces  dont  l’affinité  se  trahit  ainsi,  même  sur  des  rameaux 
stériles  qui  n’ont  encore  produit  aucune  inflorescence. 

Le  bourgeon  terminal  est  celui  qui  se  développe  le  mieux  en  rameau 
feuillé.  D’autres  bourgeons  le  précèdent,  d’autant  plus  imparfaits  qu’ils  en 
sont  plus  voisins.  L’imperfection  marche  de  bas  en  haut  et  elle  tend  a 
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abréger  de  plus  en  plus  le  rameau  feuille  sorti  de  ees  bourgeons,  jusqu’à  ce 
que  ce  rameau  soit  réduit  à  un  moignon  sans  feuilles,  d’où  résultent  ces 
nombreux  paquets  de  fleurs  mâles  que  l’on  voit  fréquemment  à  proximité 
du  bourgeon  terminal,  car  le  rameau  latéral,  meme  avorté,  n’est  jamais 
complètement  stérile;  à  défaut  de  feuilles  et  de  fleurs  femelles,  il  est  tou¬ 
jours,  au  moins  à  l’état  normal,  pourvu  de  chatons  mâles. 

Quant  aux  rameaux  plus  ou  moins  régulièrement  développés  et  suffisam¬ 
ment  feuillés,  ils  portent  constamment  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  fe¬ 
melles,  celles-ci  plus  haut  sur  l’axe,  les  autres  plus  bas,  comme  André  Mi¬ 
chaux  l’a  dit  depuis  longtemps  (Chênes  de  l’Amériq.  sept.  Introd.  p.  TV.) 

Les  chatons  mâles  naissent  à  la  base  du  rameau,  au-dessous  des  feuilles, 
et  en  apparence  à  l’aisselle  des  écailles  intérieures  du  bourgeon.  C’est  aussi 
ce  que  disent  la  plupart  des  auteurs  dans  leurs  descriptions,  à  la  vérité  peu 
précises  sur  ce  point.  Lorsque  pourtant  on  examine  avec  soin  un  bourgeon 
en  voie  de  développement,  où  cependant  toutes  choses  sont  encore  en  place, 
on  trouve  que  les  prétendues  écailles-mères  d’un  chaton  mâle  sont  beaucoup 
plus  longues  et  d’une  autre  forme  que  les  écailles  proprement  dites  du 
bourgeon,  et  on  reconnaît  en  même  temps  qu’elles  sont  placées  sur  les  côtés 
de  la  base  du  chaton,  à  gauche  et  à  droite,  laissant  vide,  en  apparence,  la 
place  intermédiaire  qui  devrait  fournir  une  aisselle  au  chaton.  Cette  position 
latérale  des  deux  prétendues  bractées  est  exactement  celle  des  deux  stipules 
que  l’on  voit  un  peu  plus  haut,  sur  le  même  rameau,  à  la  base  des  feuilles. 
L’analogie  est  des  plus  frappantes;  aussi  MM.  Dœll  et  Al.  Braun  n’ont-ils 
pas  hésité  à  dire  que  les  chatons  mâles  du  Chêne  naissaient  d’une  bractée 
stipulée,  réduite  à  ses  deux  stipules  (Dœll,  zur  Erklâr.  der  Laubknosp. 
1848,  mémoire  cité  par  M.  Al.  Braun,  Verjüngung,  1849,  p.  66,  in notâ).  Sur 
l’article  des  stipules,  on  ne  saurait,  après  examen,  penser  autrement  que  les 
deux  auteurs,  mais  il  y  a  quelque  chose  à  ajouter  à  leur  observation.  La 
bractée-mère,  qu’ils  supposent  manquer  complètement,  existe,  je  crois, 
toujours  à  la  place  qu’elle  doit  occuper  entre  les  deux  stipules,  mais  très 
petite,  longue  au  plus  de  2  millimètres,  cachée  par  la  villosité  de  l’axe, 
et  de  plus  masquée  par  les  deux  stipules  croisées  sur  son  dos,  mais  très  dis¬ 
tincte  sous  la  loupe  en  beaucoup  de  cas,  surtout  lorsqu’on  a  pu  la  détacher 
avec  une  pointe  de  canif,  se  révélant  d’ailleurs  plus  amplement  dans  quel¬ 
ques  cas,  où  elle  prend  la  forme  d’une  véritable  feuille,  comme  je  l’ai  vu 
plus  d’une  fois  dans  le  Querçus  Ægilops  et  surtout  dans  le  Q.  coccifera,  où 
les  vraies  feuilles  portant  un  chaton  mâle  à  leur  aisselle  sont,  un  phénomène 
très  ordinaire.  A  moins  de  cette  dernière  circonstance,  il  faut,  pour  bien 
voir  la  bractéole,  vu  l’extrême  caducité  de  toutes  les  parties  écailleuses 
dont  se  compose  le  bourgeon,  saisir  le  moment  précis  où  le  rameau  com¬ 
mence  à  se  dégager  avec  ses  chatons  mâles  encore  vierges. 

Ce  phénomène  de  deux  grandes  stipules  accompagnant  un  simple  rudi- 
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ment  de  feuille  n’est  sans  doute  point  particulier  au  Chêne,  puisque  MM.  l)œll 
et  Al.  Braun  assimilent  au  Chêne,  sous  ce  rapport,  le  Bouleau,  le  Charme, 
le  Noisetier  et  le  Hêtre,  où  pourtant  ils  n’ont  pas  reconnu  la  présence  de  la 
bractée  qui  sert  de  lien  aux  deux  stipules  (Al.  Braun  I.  c.). 

Les  fleurs  du  chaton  mâle  sont,  comme  tout  le  monde  le  sait,  scssiles  ou 
brièvement  pédonculées,  et  échelonnées  en  grand  nombre  et  dans  un  ordre 
spiral  sur  un  axe  filiforme  et  pendant.  Ce  qui  n’a  pas  encore  été  dit,  je 
crois,  c’est  que  toutes  ont  à  la  base  une  bractéole  sétacée,  bien  entendu 
sans  stipule,  qui  leur  sert  de  feuille-mère,  et  quelque  insignifiante  que  pa¬ 
raisse  cette  nouveauté,  elle  sert  à  déterminer  la  nature  de  l’axe  qui  porte 
ici  les  fleurs.  C’est  un  axe  indéfini,  bien  qu’on  ne  voie  jamais  aucun  indice 
de  l’axe  prolongé  au-delà  de  la  dernière  fleur.  Celle-ci  a  sa  bractéole 
comme  toutes  les  autres;  c’est  donc  une  production  axillaire,  et  non  un  épa¬ 
nouissement,  une  terminaison  de  l’axe. 

Je  n’ai  rien  à  dire  de  l’enveloppe  unique  de  la  fleur  mâle  (calyce?  invo- 
lucre?),  si  ce  n’est  qu’elle  est  très  variable  dans  le  nombre,  la  profondeur 
et  la  forme  de  scs  divisions,  et  qu’au  milieu  de  ces  variations  je  n’ai  su  dé¬ 
couvrir  aucun  type  d’où  découleraient  naturellement  toutes  les  aberrations 


observées.  Je  ne  sais  rien,  par  conséquent,  des  rapports  de  position  qui 
peuvent  exister  entre  l’axe  ou  la  bractéole  et  les  parties  de  l’enveloppe  flo¬ 
rale. 

Les  étamines  sont  insérées  au  fond  même  du  périgone,  en  apparence 
sans  ordre  et  sans  être  ni  précédées  ni  suivies  d’aucun  soulèvement  annulaire 
du  réceptacle.  Je  n’ai  pas  su  voir  le  disque  glanduleux  autour  duquel  elles 
seraient  insérées,  au  dire  d’Endlicher  (Gen.  pi.  p.  27ù).  Leur  nombre  varie 
de  3  à  6,  de  4  a  7  ou  de  li  à  9  dans  une  même  espèce,  et  c’est  une  diffi¬ 
culté  de  plus  pour  juger  leur  position  relativement  aux  lobes  déjà  si  varia¬ 
bles  du  périgone.  Onze  est  le  nombre  maximum  d’étamines  que  j’ai  pu 
compter  dans  une  fleur,  mais  c’était  une  fleur  terminale  munie  de  deux 
bractéoles  et  par  conséquent  un  composé  de  deux  fleurs  affectées  de  sy- 
nanthie. 

L’anthère,  assez  grosse  relativement  à  son  filament,  comme  aussi  relati¬ 
vement  au  périgone,  se  compose  de  deux  bourses  oblongues  et  parallèles, 
placées,  à  l’opposite  l’une  de  l’autre,  sur  les  deux  bords  d’un  étroit  con¬ 
nectif,  et  chacune  d’elles  distinctement  biloeulaire.  On  croirait  avoir  affaire 
aune  anthère  quadriloculaire,  mais  la  déhiscence  montre  qu’ici  la  cloison 
de  chaque  bourse  est  formée  par  les  bords  rentrants  d’une  seule  valve,  la¬ 
quelle  s’étale  sur  un  seul  plan  après  l’émission  du  pollen.  Il  n’y  a  réelle¬ 
ment  que  deux  valves,  d’où  il  faut  conclure  que  l’anthère  est  biloeulaire,  et 
non  pas  quadriloculaire,  malgré  l’apparence  contraire  du  jeune  âge.  Ajou¬ 
tons  que  les  deux  bourses  s’ouvrent  en  dehors  et  non  pas  sur  le  côté-,  l’an¬ 
thère  du  Chêne  estextrorse.  Ajoutons  encore  que  l’anthère  est  généralement 
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très  glabre.  Le  (V.  hispanica  est  la  seule  espèce,  parmi  les  neuf  que  j’ai  ré¬ 
cemment  examinées  à  l’état  frais,  où  j’aie  vu  les  anthères  toujours  hérissées 
de  poils  simples  plus  ou  moins  nombreux  (1).  Ceci  sera  sans  doute  jugé 
important  pour  la  distinction  de  cette  espèce,  une  de  celles  sur  lesquelles  les 
auteurs  ont  le  plus  controversé. 

Au  chatons  mâles,  toujours  en  petit  nombre  et  organisés  comme  je  viens 
de  le  dire,  succèdent  sur  l’axe  du  rameau,  et  à  petite  distance,  les  vraies 
feuilles,  plus  nombreuses  sur  les  pousses  terminales  ,  moins  sur  les  laté¬ 
rales,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  Elles  sont  disposées  suivant  la  formule  2/5, 
c’est-à-dire  que  la  sixième  est  superposée  à  la  première  après  deux  tours 
de  circonvolution  ;  c’est  l’ordre  le  plus  commun  de  la  spirale  foliaire  parmi 
les  végétaux  dicotylédones,  et  c’est  à  tort  que  M.  Kirsehleger  attribue  au 
Chêne  l’ordre  3/5  (Flore  d’Alsace,  11.  p.  79).  Ces  feuilles  n’ont  d’ailleurs 
rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  leurs  stipules,  grandes,  scarieuses  et  très 
caduques,  qui  se  croisent,  non  à  l’intérieur  de  la  feuille,  mais  sur  son  dos 
et  de  manière  à  la  couvrir  dans  le  jeune  âge,  caractère  que  j’ai  déjà  indiqué 
plus  haut  pour  les  stipules  des  châtons  mâles,  mais  sur  lequel  je  dois  ap¬ 
puyer  ici  une  fois  de  plus,  parce  que  {es  stipules  extérieures  sont  fort  rares 
dans  les  Dicotylédones  à  feuilles  alternes. 

C’est  à  l’aisselle  des  véritables  feuilles  que  naissent  les  fleurs  femelles, 
non  de  toutes,  mais  de  quelques-unes  d’entre  elles,  tantôt  plus  haut  sur  le 
rameau,  tantôt  plus  bas,  et  assez  constamment  à  la  même  place  dans  la 
même  espèce;  car  il  y  a  là,  je  crois,  un  caractère  spécifique  qui  n’est  pas  à 
négliger  et  qui  vraisemblablement  se  lie  aux  caractères  plus  saillants  que 
fournit  entre  autres  la  maturation  annuelle  ou  biennale,  rapports  sur  les¬ 
quels  je  n’ai  pourtant  rien  de  précis  a  dire  en  ce  moment. 

Il  y  a  donc  des  aisselles  fertiles  et  des  aisselles  stériles.  Dans  ces  der¬ 
nières,  la  fleur  femelle  est  remplacée  par  un  bourgeon  écailleux,  qui  pourra 
avorter  ou  se  développer  l’année  suivante,  et  auquel  s’applique  tout  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut  des  bourgeons  en  général,  y  compris  la  différence  des 
écailles  ou  très  courtes  et  étroitement  imbriquées,  ou  lâches,  grêles  et  allon¬ 
gées,  car  cette  différence  se  manifeste  dès  le  plus  jeune  âge  du  bourgeon. 

L’inflorescence  femelle  est  toujours  axillaire  (2)  et  toujours  solitaire  dans 


(t)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  j’ai  retrouvé  le  même  caractère  dans  mon  Q.  occi - 
déni  ali  s. 

(2)  Je  n’ai  pas  su  voir  les  flores  fœminei  sœpissimè  è  gemmis  aphijllis  pro- 
deuntes  ideoque  simul  ac  fructus  in  ramulis  annotinis  latérales ,  que  M.  Spacli 
lait  figurer  dans  le  caractère  du  groupe  Ceiuiis  (lll.  p!.  or.  1,  p.  108).  Je  crois 
qu’il  faut  entendre  ce  passage,  non  des  lleurs  femelles  à  leur  naissance,  mais  des 
fruits  devenus  extra-axillaires,  du  moins  en  apparence,  par  suite  delà  chute  des 
feuilles-mères,  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les  espèce  à  maturation  biennale, 
soit  du  groupe  Cerris,  soit  de  plusieurs  autres.  , 
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l’aisselle  de  sa  feuille-mère.  Kile  se  compose  d’un  axe  généralement  très 
court,  mais  qui,  dans  certaines  espèces  ou  variétés,  peut  s’allonger  jusqu’à 
2  pouces  ou  davantage,  comme  on  le  voit  dans  le  Q.  Haas ,  ainsi  que  dans 
les  variétés  pédonculées  des  Q.  Robur ,  llex,  occidentalis  et  lanata.  Les 
Heurs,  toujours  sessiles,  sont  agglomérées  au  sommet  de  l’axe  lorsque 
celui-ci  est  court  ou  très  court,  leur  nombre  variant  alors  de  une  à  quatre 
seulement.  Sur  un  axe  plus  allongé,  les  Heurs  restent  entassées  au  sommet 
de  l’axe  ( Q .  Robur  pcdunculata  et  Q.  Haas),  ou  bien,  leur  nombre  augmen¬ 
tant  et  les  entrenœuds  s’allongeant  pour  leur  faire  place,  l’inHorescence 
prend  la  forme  d’un  véritable  épi,  sur  lequel  on  peut  compter  de  5  à 
4  5  Heurs,  alors  disposées  autour  de  l’axe  dans  le  même  ordre  que  les  feuilles 
sur  le  rameau,  c’est-à-dire  dans  l’ordre  2/5  ( Q .  llex ,  Q.  lanata ,  Q.  occi¬ 
dentalis,  quoad  formas  ' pedunculatas) ,  ordre  qui  disparait  bientôt  par  l’a¬ 
vortement  constant  et  la  chute  de  toutes  les  fleurs,  moins  une  ou  deux. 

Quel  que  soit  leur  nombre,  ces  Heurs  sont  toujours  bractéolées  à  la  base, 
comme  celles  du  chaton  mâle,  mais  ici  la  bractéoîe  n’est  pas  toujours  soli¬ 
taire,  et  il  est  des  espèces  où  on  en  compte  deux  ou  trois,  ce  qui,  dans  le 
premier  cas,  équivaut  à  deux  stipules  sans  feuille,  et  dans  le  second  cas  à 
une  feuille  munie  de  ses  deux  stipules. 

L’inflorescence  femelle  du  Chêne  a  donc  plusieurs  rapports  avec  l’inflo¬ 
rescence  mâle,  mais  la  première  diffère  essentiellement  de  la  seconde  par 
son  axe  défini.  Ici,  en  effet,  l’axe  est  terminé  par  une  fleur,  tantôt  bien 
conformée,  quoiqu’elle  doive  toujours  avorter,  tantôt  déguisée  sous  la  forme 
d’un  simple  moignon,  qu’on  prendrait  pour  la  sommité  non  organisée  de 
l’axe.  Ceci  est  un  des  cas  nombreux  où  l’axe  défini  passe  graduellement  a 
l’axe  indéfini  et  ne  peut  plus  être  reconnu  que  par  l’analogie. 

Dégagée  de  ses  bractées  et  considérée  isolément,  la  fleur  femelle  du  Chêne 
se  compose  d’abord  de  nombreuses  écailles  imbriquées  qui,  par  leur  sou¬ 
dure,  formeront  plus  tard  la  cupule  du  gland,  c’est-à-dire  l’involucre  de  la 
fleur.  Cet  appareil  embrasse,  sans  la  recouvrir,  la  fleur  véritable,  toujours 
unique,  sessile  et  libre  dans  son  enveloppe,  quoique  étroitement  enserrée  par 
lui.  Dans  cette  fleur  il  faut  distinguer  en  premier  lieu  un  calyce  adhérent, 
dont  le  limbe  urcéoléest  marqué  de  dents  plus  ou  moins  profondes,  qui  va¬ 
rient  de  o  à  fi  dans  le  Q.  llex  et  de  6  à  8  dans  le  Q.  coccifera,  les  seules 
espèces  ou  j’aie  pu  l’étudier  jusqu'à  ce  jour.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  je  n’ai 
trouvé  aucune  différence,  ni  de  longueur  ni  de  consistance,  entre  les  dents 
d’un  même  calyce,  et  néanmoins  j’ai  lieu  de  croire  qu’ici  le  nombre  de  3 
ou  h  est  seul  constitutionnel ,  les  nombres  surnuméraires  provenant  sans 
doute  de  stipules  soudées  deux  à  deux.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’urcéole  calycinal 
est  un  organe  très  fugace,  car  on  n’en  retrouve  généralement  aucune  trace 
dans  le  fruit  ;  le  Q.  coccifera ,  espèce  à  fructification  biennale,  est  le  seul  où 
j’aie  vu  les  dents  calycinales  persister,  quoique  déjà  fort  altérées,  jusqu’au 
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printemps  de  la  seconde  année.  Après  le  calvce  vient  l’ovaire,  entièrement 
soudé  avec  le  tube  de  l’enveloppe  qui  le  précède,  et  terminé  par  3  ou  h 
styles,  souvent  portés  à  5  ou  6,  ou  même  7  et  8,  par  chorise  plus  ou  moins 
complète,  rarement  réduits  à  2  par  soudure.  Ces  styles,  charnus,  linéaires 
ou  spathulés  et  arqués  en  dehors,  alternent  avec  les  dents  du  calyce  toutes 
les  fois  que  leur  nombre,  réduit  à  3  ou  ù,  le  comporte.  Je  les  nomme  styles, 
et  non  stigmates  comme  on  le  fait  ordinairement,  parce  que  je  les  ai  tou¬ 
jours  vus  naître  immédiatement  du  sommet  de  l’ovaire,  sans  aucune  sou¬ 
dure  basilaire  qu’on  pût  prendre  pour  un  style  à  plusieurs  stigmates.  Inté¬ 
rieurement  l’ovaire  est  divisé  en  3  ou  l\  loges,  qui  alternent  avec  les  dents 
calycinales,  chacune  d’elles  renfermant,  dit-on,  deux  ovules  collatéraux  e** 
anatropes,  suspendus  à  l’angle  interne  du  sommet  de  la  cavité,  ce  que  je 
n’ai  pu  vérifier  dans  les  jeunes  fleurs  qui  sont  actuellement  à  ma  disposi¬ 
tion.  Ces  ovules  sont  tous  condamnés  à  l’avortement,  un  seul  excepté  qui 
deviendra  la  graine  unique  du  gland. 

Tel  étant  l’état  de  la  fleur  femelle  au  moment  de  la  fécondation,  il  était 
intéressant  de  savoir  comment  elle  se  forme  a  partir  du  moment  où  ses 
premiers  éléments  peuvent  devenir  visibles  à  l’œil  armé.  Je  n’ai  trouvé  au¬ 
cune  instruction  à  ce  sujet  dans  le  Traité  d'organogénie  comparée  de 
M.  Payer,  où  manquent  complètement  les  Cupulifères,  ainsi  que  toutes  les 
Amentacées.  Je  ne  connais  qu’une  seule  observation  faite  directement  dans 
ce  but,  et  je  la  retrouve  dans  un  passage  du  livre  de  M.  Hermann  Schacht 
intitulé  Ter  Baum  (un  vol.  in-8°,  Berlin,  1853),  où  l’auteur  traite  de  l’orga¬ 
nogénie  comparée  de  la  fleur  femelle  du  Chêne,  du  Hêtre  et  du  Châtaignier 
(p.  372,  tab.  U,  fig.  1-15).  Je  crois  devoir  reproduire  ici  ce  document,  fidè¬ 
lement  traduit  de  l’allemand. 

«  La  fleur  femelle  des  vraies  Cupulifères  (Chêne,  Hêtre  et  Châtaignier)  se 
»  compose  d’une  cupule  et  de  deux  verticilles  de  feuilles.  Hans  l’ordre  du 
»  développement  de  ces  parties,  la  cupule  apparaît  la  première,  sous  la 
»  forme  d’un  bourrelet  ou  disque  annulaire  ou  divisé,  au-dessous  du  point 
»  de  végétation  du  bourgeon  floral.  Le  premier  verticille  de  feuilles  se 
»  montre  ensuite,  et  c’est  lui  que  plus  tard  on  trouvera  immédiatement  sous 
»  les  stigmates,  lesquels  constituent  le  second  verticille,  alternant  avec  le 
»  premier.  Bientôt  la  cupule  s’élève  et,  comme  le  point  de  végétation  d’un 
»  bourgeon,  elle  développe  successivement,  sur  son  côté  libre,  de  nombreux 
»  verticilles  de  feuilles,  dont  ies  éléments,  alternes  dans  l’origine,  se  multi- 
»  plient  de  manière  à  troubler  ce  rapport.  Les  entrenœuds  des  verticilles 
»  foliaires  de  la  cupule  ne  s’allongent  que  peu.  Dans  le  Chêne,  celle-ci  est 
»  urcéolée  dès  f origine,  tandis  qu’elle  unit  et  demeure  quadripartite  dans 
»  le  Hêtre  et  le  Châtaignier.  Après  la  première  apparition  de  la  cupule, 

»  le  point  de  végétation  du  bourgeon  floral  se  partage  en  deux  parties  dans 
»  ie  Hêtre,  en  trois  ou  plusieurs  dans  le  Châtaignier.  Chaque  bourgeon, 
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»  formé  par  division  à  l’intérieur  de  la  cupule ,  développe  ensuite 
»  séparément  ses  deux  verticilles  de  feuilles.  Dans  le  Chêne,  comme 
»  dans  le  Hêtre,  il  n’y  a  d’abord  aucune  cavité  ovarienne,  mais  plus 
»  tard  le  fond  du  bourgeon  floral  se  relève,  au-dessous  des  stigmates  et 
»  du  calyce,  c’est-à-dire  du  second  et  du  premier  verticille  de  feuilles. 
»  Des  placentas  pariétaux  se  montrent  alors,  répondant  aux  bords  des 
»  stipules;  chacun  d’eux  donnant  naissance  à  deux  ovules  hémi-anatropes 
»  et  pourvus  de  deux  téguments.  Le  sommet  du  bourgeon  floral  s’élève  à 
»  l’intérieur  de  la  cavité  ovarienne  et  se  soude  avec  les  placentaspariétaux. 
»  C’est  pourquoi  l’ovaire  n’est  uniloculaire  et  à  placentas  pariétaux  que 
»  dans  sa  partie  supérieure;  plus  bas  il  est  divisé  en  deux,  trois  ou  quatre 
»  loges  dans  le  Chêne,  en  trois  dans  le  Hêtre.  Le  nombre  des  loges  répond 
o  à  celui  des  placentas,  comme  ce  dernier  répond  au  nombre  des  stigmates. 
»  Je  regarde  la  cupule  comme  une  inflorescence.  Dans  le  Hêtre,  elle  naît  du 
»  bourgeon  terminal  d’un  rameau  spécial  (pédoncule).  Dans  le  Chêne,  où  il 
»  y  a  toujours  plusieurs  fleurs  sur  le  même  pédoncule,  l’une  de  ces  fleurs 
»  est  terminale,  tandis  que  les  autres  sont  les  produits  axillaires  des  bractées 
»  sous-jacentes.  Dans  le  Q.  sessiliflora ,  les  entrenœuds  des  bourgeons  ax  il  - 
»  lai  res  naissent  et  restent  courts;  ils  s’allongent  avec  le  temps  dans  le  Q. 
»  pedunculata.  Il  est  rare  que  tous  les  bourgeons  femelles  d’un  même  pé- 
>;  doncule  arrivent  à  maturité.  » 

Un  dernier  mot  sur  les  ovaires  à  maturation  biennale.  On  sait  que,  nés  au 
printemps,  ils  restent  absolument  stationnaires  pendant  tout  le  reste  de 
l’année,  et  qu’au  printemps  suivant  seulement  ils  commencent  à  grossir 
pour  devenir  fruits  en  automne,  seize  ou  dix-sept  mois  après  leur  naissance. 
Ceci  pourrait  faire  croire  qu’ils  n’ont  été  fécondés  que  la  seconde  année. 
Mais  il  n’en  est  rien,  et  on  le  reconnaît  facilement  à  l’état  dans  lequel  les 
styles  se  trouvent  à  cette  dernière  époque.  Ils  sont  alors  desséchés,  cassants 
et  plus  ou  moins  mulilés,  hors  d’état  par  conséquent  de  donner  passage 
aux  boyaux  poliiniques.  Ici  donc  la  fécondation  s’opère  à  la  même  époque 
que  pour  les  autres  Chênes,  mais  ses  résultats  plus  lents  ne  se  manifestent 
que  la  seconde  année,  et  c’est  en  cela  que  consiste  le  phénomène  de  la  ma¬ 
turation  biennale,  dans  les  Chênes  comme  dans  les  Conifères. 

M.  Hofmeister  est  jusqu’ici  le  seul  observateur  qui,  ayant  eu  connaissance 
de  la  différence  que  présentent  les  Chênes  relativement  à  leur  maturation, 
ait  cherché  comment  se  faisait  dans  les  deux  cas  la  transmission  du  pollen. 
Ce  qu’il  en  dit  étant  très  court  et  renfermant  en  même  temps  quelques  dé¬ 
tails  d’embryogénie,  je  crois  devoir  rapporter  ici  le  passage  entier,  extrait 
du  mémoire  que  l’auteur  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Neuere  Beobach- 
tungen  über  Embryobildung  der  Phanerogamen ,  dans  le  premier  cahier  des 
Jahrbücher  fur  wissenschaftliche  Botanik  de  M.  Pringsheim  (Berlin,  1857, 
p.  97  et  98).  Je  traduis  de  l’allemand  aussi  exactement  qu’il  m’est  possible. 


508 


SOCIETE  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 


«  De  même  que  les  Conifères,  les  Amentacées  présentent  au  plus  haut 
»  degré  la  particularité  d’une  fécondation  retardée  après  l’émission  du 
»  pollen,  plus  qu’elle  ne  l’est  dans  beaucoup  d’autres  espèces  ligneuses. 
»  Dans  les  Amentacées,  les  ovules  sont  à  peine  ébauchés  au  moment  de  la 
»  floraison,  et  les  sacs  embryonaires  ne  se  distinguent  point  encore  du  reste 
»  du  nucelle,  etc.  Dans  le  Corylus  Avellana ,  c’est  vers  la  fin  de  mai  que  le 
»  sac  embryonaire  est  prêt  à  recevoir  la  fécondation ,  l’ovule  étant  alors  à 
»  moitié  replié.  C’est  seulement  alors  que  les  téguments  se  ferment  par- 
»  dessus  le  sommet  du  nucelle,  etc.  Dans  le  Chêne,  il  y  a  entre  l’émission 
»  du  pollen  et  la  fécondation  une  pause  plus  longue  encore  que  dans  le 
»  Corylus.  Ici,  comme  dans  ce  dernier  genre,  les  boyaux  polliniques  pêne- 
«  ti  ent  dans  le  canal  du  style  bientôt  après  que  les  grains  polliniques  se 
»  sont  déposés  sur  le  stigmate,  mais  ils  séjournent  dans  la  partie  inférieure 
»  de  ce  canal  jusqu’au  développement  complet  des  ovules  préparés  pour  la 
»  fécondation  :  deux  mois,  c’est-à-dire  depuis  le  commencement  de  mai 
»  jusqu’au  commencement  de  juillet,  dans  le  Quercus  pedunculata ,  treize  à 
»  quatorze  mois  dans  les  espèces  à  maturation  biennale,  le  Quercus  rubra 
n  par  exemple.  Dressés  et  à  moitié  retournés,  les  ovules  du  Q.  pedunculata 
»  entourent,  au  nombre  de  six,  le  très  court  placenta  central.  Le  tissu  de 
»  la  paroi  ovarienne  pénètre  entre  chaque  paire  d’ovules,  de  dehors  en  de- 
»  dans,  pour  former  une  fausse  cloison  qui  se  soude  avec  le  placenta.  Les 
»  deux  téguments  ovulaires  sont  assez  épais,  et  l’endostome,  encore  dé- 
»  passé  par  l’exostome,  est  très  long.  La  cavité  du  tégument  intérieur  s’a- 
»  grandit,  par  suite  de  la  croissance  accélérée  des  téguments  ovulaires, 
»  plus  rapidement  que  le  nucelle.  Rejetant  de  côté  la  couche  de  cellules  qui 
»  le  couvre,  le  sommet  du  sac  embryonaire  s’échappe  au  dehors,  sous  forme 
»  de  vessie,  pour  remplir  la  cavité  ;  en  même  temps  que  fréquemment  il 
»  pousse  déliant  en  bas,  et  en  passant  devant  le  nucelle  cylindrique,  un 
»  processus  en  forme  de  cæcum.  Les  2  ou  3  vésicules  embryonaires  s’acco- 
»  lent  par  de  larges  surfaces  à  la  région  apicilaire  épaissie  du  sac  em- 
»  bryonaire.  L’extrémité  du  boyau  pollinique  s’attache  solidement  à  la 
»  paroi  extérieure  du  sac  embryonaire,  qui  est  ferme  de  consistance  et  facile 
»  à  isoler.  La  plus  inférieure  des  vésicules  embryonaires,  celle  qui  a  été  fé- 
»  coudée,  se  partage  d’abord  en  deux  par  une  cloison  transversale  ou  au 
»  moins  très  oblique,  en  même  temps  que  commence  la  formation  d’un 
»  endosperme  transitoire.  Le  suspenseur  ( Embryotrüger )  ne  prend  qu’une 
»  très  faible  longueur.  »  Des  figures  eussent  été  nécessaires  pour  faire  bien 
comprendre  ces  détails;  elles  manquent  malheureusement  ici. 


M.  de  Schœnefeld  donne  quelques  nouveaux  renseignements  sur 
l’organisation  du  voyage  de  la  Société  à  Montpellier,  au  nom  de  la 
Commission  chargée  de  ce  soin. 
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M.  Boisduval  présente  à  la  Société  plusieurs  plantes  qu’il  cultive 
avec  succès  :  Ophrys  ar achnites ,  Serapias  oxyglottis ,  Pingaicula 
vulgaris ,  etc.;  il  annonce  qu’il  possède  un  hybride  des  Ophrys 
myodes  et  api  fer  a. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


NOTE  SUR  DIVERSES  MONSTRUOSITÉS  DE  TULIPA  CESNERIANA,  par  M.  P.  MJCHARTRE. 

Dans  une  plantation  nombreuse  mais  mal  soignée  de  Tulipa  Gesneriana , 
j’ai  observé  plusieurs  monstruosités  qui  m’ont  paru  avoir  assez  d’intérêt 
pour  mériter  d’être  étudiées  avec  soin.  Je  demande  à  la  Société  la  permis¬ 
sion  de  lui  communiquer  les  principaux  résultats  de  l’examen  que  j’en  ai 
fait,  en  les  exposant  toutefois  succinctement,  les  détails  circonstanciés  dont 
une  description  complète  amènerait  l’exposé  exigeant  le  secours  de  nom¬ 
breuses  figures  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  le  Bulletin. 

Je  ne  mentionnerai  qu’en  peu  de  mots  deux  de  ces  monstruosités  que  pré¬ 
sentaient  des  feuilles  et  qui  consistaient,  l’une  en  un  redressement  presque 
complet  du  plan  de  cet  organe,  accompagné  d’une  longue  décurrence, 
l’autre  en  une  pétalisation  de  feuille  correspondant  à  une  fermeture  incom¬ 
plète  de  la  fleur.  Dans  le  premier  cas,  la  feuille  monstrueuse  était  la  pénul¬ 
tième  de  la  tige  florifère.  Son  insertion  était  devenue  très  oblique,  presque 
verticale,  et  elle  se  prolongeait  en  aile  saillante  jusqu’à  la  feuille  inférieure, 
c’est-à-dire  sur  une  longueur  de  5  centimètres  et  demi.  Le  plan  de  la  feuille 
était  en  même  temps  devenu  vertical.  Dans  le  second  cas,  le  périanthe, 
quoique  ayant  ses  6  folioles  très  bien  formées,  ne  fermait  pas  entièrement 
la  coupe  de  la  fleur,  qui  restait  ouverte  sur  un  côté  par  une  large  fente. 
Vis-à-vis  de  cette  fente  et  à  8  centimètres  environ  au-dessous  de  la  fleur, 
se  trouvait  une  feuille  évidemment  supplémentaire,  assez  analogue  de  forme 
aux  folioles  du  périanthe  qu’elle  surpassait  à  peine  en  longueur,  et  dont 
une  moitié  était  restée  verte  et  foliacée,  tandis  que  l’autre  s’était  entière¬ 
ment  pétalisée  pour  la  texture  et  la  couleur.  En  outre,  cette  feuille  anor¬ 
male  avait  son  insertion  oblique  dans  sa  portion  pétaloïde,  verticale  et 
longuement  décurrente  dans  sa  portion  foliacée. 

Les  exemples  de  pétalisation  partielle  ou  totale  de  feuilles,  dans  le  voi¬ 
sinage  de  la  fleur  de  la  Tulipe,  ne  sont  pas  très  rares  et  j’ai  eu  moi-même 
occasion  d’en  observer,  dans  d’autres  circonstances,  de  très  remarquables. 

Les  autres  monstruosités  de  Tulipa  Gesneriana  sur  lesquelles  je  désire 
attirer  un  instant  l’attention  de  la  Société,  affectaient  toutes  le  pistil,  qui 
était  devenu  montrueux  à  des  degrés  divers,  tandis  que  les  verticilles  flo¬ 
raux  plus  extérieurs  étaient  restés  normaux  ou  à  très  peu  près  pour  le 
nombre  et  la  situation  de  leurs  parties.  Dans  tous  ces  pistils  anormaux  le 
nombre  des  carpelles  était  augmenté  et  la  série  de  ces  augmentations  aboli- 
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tissait,  en  dernière  analyse,  à  la  formation  d’un  pistil  régulier,  de  G  car¬ 
pelles  complets.  Voici  l’exposé  succinct  de  cette  série  de  formations 
anormales. 

1°  La  monstruosité  que  je  prendrai  comme  le  degré  inférieur  de  la  série 
m’a  été  présentée  par  une  fleur  de  Tulipe,  dont  le  périanthe  et  l’androcée 
n’offraient  rien  d’anormal.  Le  pistil  offrait  seul  des  anomalies  de  plusieurs 
sortes.  Il  consistait,  dans  son  ensemble,  en  deux  corps  séparés  sur  toute 
leur  longueur,  dont  l’un  était  formé  d’un  carpelle  ouvert,  creusé  simple¬ 
ment  en  gouttière,  avec  ses  deux  bords  chargés  d’ovules  et  son  extrémité 
stigmatique  bien  formée,  dont  l’autre  également  ouvert,  résultait  de  la 
réunion  de  2  carpelles  auxquels  s’en  était  joint  un  troisième  pourvu, 
comme  les  2  premiers,  de  ses  2  liles  marginales  d’ovules,  mais  notablement 
moins  développé.  En  outre,  de  l’un  des  bords  de  ce  corps  complexe  naissait 
une  étamine  bien  formée  et  libre  presque  dès  sa  base. 

Il  y  avait  donc  au  total,  dans  ce  cas,  dissociation  complète  d’un  carpelle, 
formation  d’un  quatrième  carpelle,  ouverture  des  loges  carpel  lai  res,  pro¬ 
duction  d’une  étamine  entre  les  carpelles. 

2°  Dans  un  second  cas  la  complication  était  plus  grande.  A  l’intérieur 
d’un  périanthe  normal  se  trouvait  un  androcée  dont  5  étamines  occupaient 
leur  place  naturelle,  tandis  que  la  sixième  était  reportée  dans  le  ver tiei lie 
même  des  3  carpelles  typiques.  Ceux-ci  étaient  tous  dissociés,  ployés  en 
gouttière  interne  et  fortement  courbés  en  un  arc  dont  la  convexité  regardait 
l’extérieur.  Deux  d’entre  eux  portaient  quantité  d’ovules  sur  leurs  deux  bords 
et  se  terminaient  par  un  stigmate  normal.  Quant  au  troisième,  il  était  péta- 
lisé  en  majeure  partie,  toute  sa  portion  supérieure  et  un  de  ses  bords  for¬ 
mant  une  grande  expansion  pétaloïde  ;  la  portion  inférieure  de  l’autre  bord 
portait  seulement  3  ovules,  et  plus  haut  elle  présentait  de  petits  replis 
membraneux  dus  certainement  à  une  métamorphose  des  ovules  qui  man¬ 
quaient  sur  ce  point.  Enfin  au  centre  de  cette  formation  se  montrait  un 
corps  plein  à  sa  base,  creux  et  ouvert  dans  ses  2/3  supérieurs,  terminé  par 
deux  doubles  replis  stigmatiques  normaux  et  dans  lequel  il  était  facile  de 
reconnaître  deux  carpelles  supplémentaires  unis  entre  eux,  étalés,  stigma- 
tifères  mais  entièrement  dépourvus  d’ovules. 

Ce  pistil  monstrueux  présentait  donc  :  dissociation  des  3  carpelles  typi¬ 
ques  avec  pétalisation  presque  complète  de  l’un  d’eux  ;  transposition  de  la 
sixième  étamine  de  l’androcée  normal;  formation  d’un  verticil le  central  de 
2  carpelles  imparfaits  et  stériles. 


3°  Une  troisième  fleur  de  Tulipe  avait  son  périanthe  et  son  androcée 
normaux  sous  tous  les  rapports;  mais  son  pistil  offrait  5  carpelles  bien 
formés,  stigmatifères  et  pourvus  d’ovules.  L’ensemble  de  ce  pistil  formait 
deux  corps  distincts  et  séparés  sur  toute  leur  longueur;  l’un  de  ces  corps 
était  entièrement  extérieur  et  consistait  en  un  carpelle  isolé,  ouvert  et 
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creusé  en  gouttière,  abondamment  ovulifère  sur  ses  deux  bords  et  sur¬ 
monté  d’un  double  repli  stigmatique  normal.  L’autre  corps,  composé  de  U 
carpelles  soudés  sur  toute  ou  presque  toute  leur  longueur,  formait  comme  une 
lame  enroulée  non-seulement  en  cercle,  mais  même  un  peu  en  spirale,  l’un 
de  ses  bords  venant  recouvrir  l’autre.  Les  Zi  carpelles,  qui  s’étaient  unis 
pour  le  former,  avaient  chacun  deux  files  longitudinales  d’ovules,  à  l’ex¬ 
ception  du  plus  interne,  dont  le  bord  libre  était  faiblement  pétalisé  et  dès 
lors  stérile.  Ils  étaient  tous  surmontés  de  leur  double  repli  stigmatique  bien 
formé. 

En  somme,  ce  troisième  cas  nous  montre  un  pistil  à  5  carpelles  fertiles 
et  stigmatifères,  tous  étalés,  parmi  lesquels  un  seul  était  dissocié  et  exté¬ 
rieur  par  rapport  aux  Vautres. 

Les  trois  observations  qu’il  me  reste  à  rapporter  nous  montreront  la 
Tulipe  ajoutant  3  carpelles  à  ceux  qui  constituent  son  pistil  normal,  arri¬ 
vant  à  former  enfin  un  pistil  régulier  de  6  carpelles,  mais  y  parvenant,  s’il 
est  permis  de  le  dire,  par  des  essais  et  des  tâtonnements. 

k°  D’abord  une  fleur  normale  quant  à  son  périanthe  et  à  son  androcée  m’a 
offert  un  pistil  anormal  sous  divers  rapports.  Ses  3  carpelles  typiques  étaient 
dissociés  et  même  séparés  par  un  large  intervalle  dans  toute  leur  longueur. 
Us  étaient  tous  simplement  creusés  en  gouttière,  terminés  par  un  repli 
stigmatique  très  développé,  chargés  d’un  grand  nombre  d’ovules  sur  leurs 
deux  bords.  L’un  d’eux  seulement  avait  une  expansion  marginale  pétaloïde 
assez  grande,  dont  la  formation  n’avait  pas  empêché  celle  des  ovules.  Je 
dois  ajouter  que  ce  vertici  1  le  pistil laire  externe  présentait  une  étamine 
supplémentaire  bien  conformée,  libre,  qui  était  née  sur  le  même  cercle  que 
les  3  carpelles.  A  l’intérieur  de  ce  premier  verticille  on  en  trouvait  un 
second  remarquable  à  plusieurs  égards.  Celui-ci  consistait  en  deux  corps 
inégaux,  entièrement  distincts  et  séparés,  placés  l’un  en  face  de  l’autre.  Le 
plus  grand  de  ces  deux  corps  résultait  de  l’union  de  deux  carpelles  étalés  et 
ovulifères,  alternes  à  deux  de  ceux  qui  formaient  le  verticille  pistillaire 
externe;  le  plus  petit  consistait  en  un  carpelle  qui  complétait  le  verticille 
interne,  qui  portait  2  files  d’ovules  et  qui,  en  outre,  avait  développé  chacun 
de  ses  2  bords  en  une  étamine  à  filet  plus  ou  moins  adhérent,  terminé  par 
une  anthère  libre,  bien  conformée  et  remplie  de  poilen. 

Ce  pistil  anormal  présentait,  comme  on  le  voit,  6  carpelles  fertiles  et 
stigmatifères,  mais  dissociés,  à  l’exception  de  deux  et  rangés  en  deux  ver- 
ticilles  concentriques.  Cette  formation  complexe  s’était  compliquée  par  une 
production  d’étamines  supplémentaires. 

5°  Dans  une  autre  fleur  de  7 "ulipa  Gesneriana  la  nature  avait  fait  un  pas 
de  plus  vers  la  formation  du  pistil  régulier  et  sénaire  qui  constituait  le 
degré  supérieur  de  cette  série  d  anomalies.  Ici,  en  effet,  le  centre  de  la 
lleur  était  occupé  par  un  corps  volumineux,  qui  allait  en  s’élargissant  du 


512  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

bas  vers  le  haut,  de  manière  h  constituer  un  tronc  de  cône  renversé.  Ce 
corps  présentait  sur  un  côté  une  fente  longitudinale  presque  complète,  et, 
du  côté  opposé,  une  seconde  fente  beaucoup  moins  prolongée.  La  première 
de  ces  fentes  correspondait  à  un  carpelle  ouvert  longitudinalement  et  elle  en 
laissait  sortir  les  deux  files  d’ovules  bien  conformés.  La  section  transversale 
de  cette  formation  centrale  montrait  comme  entrant  dans  sa  composition 
6  carpelles  réunis  en  un  seul  corps,  présentant  tous  une  loge  avec  2  files 
d’ovules  et,  au  sommet,  un  double  repli  stigmatique  bien  conformé.  Il 
était  d’ailleurs  facile  de  reconnaître  que  les  3  carpelles  supplémentaires, 
correspondant  aux  3  faces  de  l’ovaire,  appartenaient  à  un  verticille  plus 
interne  que  les  3  carpelles  typiques  situés  sous  les  3  angles  saillants  de  ce 
même  corps. 

Il  existait  donc  ici  un  pistil  à  6  carpelles  en  majeure  partie  cohérents, 
mais  élargis  et  plus  ou  moins  séparés  par  des  fentes  courtes  dans  leur  por¬ 
tion  supérieure.  D’ailleurs  un  des  carpelles  était  encore  entièrement  ouvert. 

6°  Dans  la  fleur  qui  m’a  fourni  le  terme  extrême  de  cette  série,  le  pistil 
avait  acquis  une  régularité  remarquable  en  même  temps  qu’il  était  devenu 
complètement  6-carpellé.  Extérieurement  il  formait  un  ovaire  sensiblement 
resserré  à  ses  deux  extrémités,  relevé  dans  sa  longueur  de  G  angles  parmi 
lesquels  3  étaient  plus  proéminents  que  les  3  autres  ;  enfin  il  se  terminait 
par  une  étoile  formée  de  G  doubles  replis  stigmatiques.  Intérieurement  il 
présentait  G  loges  qui  renfermaient  chacune  un  grand  nombre  d’ovules  en 
2  files  longitudinales.  Seulement  les  3  loges  situées  sous  les  angles  les  plus 
proéminents,  c’est-à-dire  celles  des  3  carpelles  typiques,  étaient  visible¬ 
ment  plus  externes  que  les  3  autres,  lui  outre,  celles-ci,  c’est-à-dire  les  loges 
supplémentaires,  communiquaient  avec  une  cavité  centrale,  grâce  à  la 
liberté  de  leurs  deux  bords  carpellaires  chargés  d’ovules. 

En  résumé,  grâce  aux  complications  successives  dont  je  viens  d’essayer 
de  donner  une  idée,  la  nature  est  arrivée  à  ce  résultat  remarquable  de 
changer  le  type  ternaire,  regardé  comme  essentiellement  fondamental  pour 
le  pistil  des  Monocotylédons,  en  un  type  senaiie  qu'on  pourrait  peut-être 
regarder  comme  complétant  et  régularisant  la  symétrie  florale  de  ces  végé¬ 
taux.  En  effet,  la  fleur  dans  laquelle  ce  résultat  avait  été  produit  présentait 
2  verticilles  ternaires  de  folioles  pour  le  périanthe,  2  vertici  1  les  ternaires 
d’étamines  pour  l’androcée,  2  verticilles  ternaires  de  carpelles  pour  le  pistil. 
Or  on  peut  se  demander  si  ce  type  senaire,  analogue  a  celui  du  périanthe 
et  de  l’androcée,  et  qu’on  observe  au  reste  dans  certains  Monocotylé- 
dons,  devrait  être  regardé  comme  le  type  réel  du  pistil  de  ces  végétaux 
plutôt  que  le  type  ternaire  qu’on  observe  habituellement  dans  la  généralité 
d’entre  eux;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  m’occuper  ici  de  cette  question. 
Je  n’ajouterai  donc  rien  au  simple  exposé  des  faits  que  je  m’étais  proposé 
de  faire  connaître  à  la  Société. 
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M.  Bureau  dit  avoir  vu  un  certain  nombre  de  Tulipes  dont  le  pistil 
présentait  le  type  h  ou  le  type  2.  On  connaîtrait  donc  des  formes  de 
cette  plante  à  2,  3,  A,  ô  et  6  carpelles. 

M.  Eugène  Fournier  dit  avoir  observé  une  monstruosité  de  Tulipe 
dans  laquelle  le  périantbe  avait  trois  verticil les,  dont  un  extérieur 
supplémentaire. 

M.  Ducbartre  ajoute  qu’il  a  vu,  il  y  a  déjà  longtemps,  une  fleur 
de  Tulipe  avec  un  verticille  externe  supplémentaire,  mais  composé 
de  feuilles  irrégulièrement  disposées. 

M.  J.  Gay  est  d’avis  qu’une  fleur  de  Tulipe  à  neuf  parties  se  rap¬ 
proche  bien  d’une  fleur  double. 

M.  Gui  1  lard  fait  observer  que  les  carpelles  d’un  même  verticille 
d’une  fleur  de  Tulipe  ne  sont  pas  du  même  âge,  car  les  trachées  ne 
se  forment  pas  en  même  temps  dans  les  trois  carpelles.  De  même  les 
cinq  étamines  de  la  Bryone  se  forment  Tune  après  l'autre. 

M.  Bâillon  est  d’un  avis  contraire;  il  croit  que  les  carpelles  d’un 
même  verticille  apparaissent  en  même  temps. 

M.  Guillard  reconnaît  qu’ils  apparaissent  en  même  temps,  mais 
leur  développement  n’est  pas  simultané. 

M.  Weddell  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LE  MODE  DE  PARASITISME  DU  CYNOMORIUM  COCCINEUM  h.,  par  M.  WEDDEU. 

La  Société  se  rappellera  peut-être  qu’au  mois  de  décembre  dernier, 
j’eus  l’honneur  de  lui  rendre  compte  d’un  Mémoire  de  M.  le  docteur 
,1.  D.  Hooker  sur  la  famille  des  Balanophorées  (1).  Je  fis  remarquer  alors 
que  je  me  trouvais  en  désaccord  avec  cet  auteur  sur  plusieurs  points  im¬ 
portants,  et  j’annonçai  mon  intention  de  me  livrer  à  une  nouvelle  étude  des 
faits  sur  lesquels  j’avais  établi  ma  manière  de  voir.  Celte  étude  je  viens  de 
la  faire,  non  en  reprenant  d’un  bout  à  l’autre  l’examen  delà  famille,  mais 
en  me  bornant  à  en  étudier  complètement  une  espèce,  que  j’ai  eu  le  bonheur 
de  me  procurer  dans  l’état  le  plus  favorable  au  genre  de  recherches  que  je 
méditais.  La  plante  qui  a  été  l’objet  de  mon  examen  est  le  Cynomorium 
coccineum  L.,  dont  j’ai  l’honneur  de  mettre  un  échantillon  sous  les  yeux 
de  la  Société,  sinon  avec  toute  la  couleur  qu’il  avait  lorsque  je  l’ai  cueilli, 
du  moins  en  assez  bon  état  pour  que  l’on  puisse  s’en  faire  une  idée 
satisfaisante. 

Mon  intention  n’est  pas  de  présenter  à  la  Société  l’histoire,  même  abré¬ 
gée,  de  cette  singulière  plante  (ce  sera  l’objet  d’un  mémoire  auquel  je  tra- 


(1)  Voyez  le  Bulleim,  t.  Tl I,  p.  662-063  et  p.  089-091. 
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vaille  en  ce  moment),  mais  seulement  d’appeler  son  attention  sur  un  ou  deux 
points  saillants. 

Le  Cynomorium  croit,  on  le  sait,  dans  notre  continent,  en  Espagne, 
en  Sicile,  à  Malte,  etc.;  mais  il  est  bien  plus  commun  sur  la  partie  occi¬ 
dentale  du  littoral  algérien,  aussi  est-ce  là  que  je  me  suis  décidé  presque 
immédiatement  à  aller  l’étudier,  et  je  dois  dire  que,  grâce  aux  excellents 
renseignements  de  nos  confrères,  MM.  Balansa  et  Cosson,  j’aurais  presque 
pu  le  trouver  les  yeux  fermés.  Je  rencontrai  d’ailleurs,  en  Algérie,  un  autre 
confrère,  M.  Munby,  qui  voulut  bien,  dès  mon  arrivée  â  Oran,  m’aider  de 
ioute  l’expérience  qu’il  a  acquise  durant  un  long  séjour  dans  ce  pays;  si 
bien  qu’à  peine  débarqué,  pour  ainsi  dire,  je  me  trouvai  devant  la  plante 
que  j’étais  venu  étudier.  Je  la  vis,  pour  la  première  fois,  dans  les  prés  salés  de 
le  Sénia,  où  le  sol  est  argilo-calcaire  et  assez  ferme;  mais  un  peu  plus  tard 
j’eus  l’occasion  de  la  voir  dans  d’autres  lieux,  où  elle  croissait  dans  du  sable 
pur.  La  flore  de  ces  localités  est  très  variée,  mais  les  plantes  qui  constituent 
le  fond  de  ia  végétation,  notamment  à  la  Sénia  et  au  voisinage,  du  lac  de 
Miserghin,  sont  en  petit  nombre  :  ce  sont  en  particulier  le  Suœda  fruticosa , 
le  Salsoln  vermiculata ,  le  Frankcnia  corymbosa,  les  Statice  Duriæi  et  cyr- 
tostachyci,  le  Lepturus  incurvât  us,  le  Melilotus  paroi  fl  or  a,  le  Medicago  ara¬ 
bica,  etc.  Il  n’y  avait  donc  guère  à  douter  que  ce  11e  fût  aux  dépens  d’une 
ou  de  plusieurs  d’entre  celles-là  que  vivait  le  parasite  ;  c’est  ce  dont  je  ne 
tardai  pas  à  me  convaincre. 

Le  Cynomorium  est  une  plante  vivace  ou  du  moins  plus  qu’annuelle, 
consistant  en  un  rhizome  et  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
tiges  florifères  qui  en  émanent.  Ces  dernières  sont  toujours  annuelles  ; 
les  ramifications  du  rhizome,  au  contraire,  m’ont  paru  être  tantôt  an¬ 
nuelles  et  tantôt  vivaces  :  elles  meurent  au  bout  de  l’année,  avec  la  tige 
florifère  qui  les  termine,  si,  dans  leur  marche  souterraine,  elles  n’ont 
trouvé  à  se  mettre  en  communication  qu’avec  des  plantes  annuelles;  si,  au 
contraire,  elles  ont  pu  établir  des  rapports  permanents  avec  les  racines  plus 
robustes  d’une  plante  nourricière  vivace,  alors  leur  existence  se  prolonge, 
et  les  points  du  rhizome  qui  sont  ainsi  favorisés  deviennent  de  nouveaux 
centres  de  végétation.  Cette  double  connexion  du  parasite,  d’une  part,  avec 
des  plantes  annuelles  qui  ne  peuvent  lui  donner  qu’un  soutien  précaire; 
d’autre  part,  avec  des  plantes  vivaces,  avec  lesquelles,  ayant  plus  à  en 
attendre,  le  parasite  n’hésite  pas,  en  quelque  sorte,  à  se  lier  intimement; 
le  mécanisme  ingénieux  employé  par  la  nature  pour  arriver  à  ses  lins  e 
dont  je  rendrai  un  compte  détaillé  dans  ma  monographie  ;  ces  faits  divers 
me  paraissent  constituer  un  des  points  les  plus  curieux  de  l’histoire  de  ce. 
singulier  végétal,  et  je  n’ai  pas  voulu  tarder  à  les  faire  connaître,  au  moin  ? 
sommairement.  Parmi  les  échantillons  que  j’ai  l’honneur  de  placer  sous  le» 
yeux  de  la  Société,  les  uns  nous  montrent  le  Cynomorium  solidement  cran.1 
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ponné  à  une  grosse  racine  de  Salsola ,  tandis  que  les  autres  laissent  voir  la 
liaison  qui  s’est  opérée  entre  les  longues  radicules  qui  hérissent  la  surface 
des  jeunes  rhizomes  et  les  racines  filiformes  du  Lepturus  incurvatus. 

Dans  une  prochaine  séance,  je  demanderai  à  la  Société  la  permission 
d’ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire,  quelques  détails  sur  l’inflorescence  et 
sur  la  structure  des  fleurs  femelles  du  Cynomorium;  ils  démontreront,  je 
pense,  assez  clairement,  que  l’ovule  et  la  graine  n’ont  pas,  à  beaucoup  près, 
une  structure  aussi  simple  qu’on  a  pu  le  supposer  jusqu’ici,  et  que  l’ovaire 
est  bien,  comme  je  l’avais  cru,  de  nature  axile. 

M.  Cosson  demande  à  M.  Weddell  si  un  meme  pied  de  Ciynomo - 
rium  ne  peut  pas  être  parasite  sur  différentes  plantes  à  la  fois. 

M.  Weddell  répond  qu’il  a  observé  ce  fait  fréquemment. 

M.  J.  (iay  rappelle  à  cette  occasion  que  certaines  Orobanches  se 
développent  indifféremment  sur  des  plantes  très  diverses,  appartenant 
à  des  familles  distinctes.  Ii  en  est  que  l’on  a  rencontrées  sur  neuf 
espèces  différentes. 

M.  Cosson  présente  à  la  Société  quelques  espèces  nouvelles 
d’Algérie  et  fait  les  communications  suivantes  : 

ITINÉRAIRE  D’UN  VOYAGE  BOTANIQUE  EN  ALGÉRIE,  ENTREPRIS  EN  185G  SOUS  LE 
PATRONAGE  DU  MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE,  par  M.  E.  COSSON. 

(Quatorzième  et  dernière  partie  (I).) 

A  peine  sommes-nous  de  retour  à  Djelfa  qu’il  nous  faut  en  toute  hâte 
mettre  nos  récoltes  en  ordre,  car  nous  ne  pouvons  disposer  que  de  quelques 
instants  avant  le  départ.  Je  dois,  à  mon  grand  regret,  renoncer  à  visiter  les 
ruines  romaines,  restes  de  constructions  importantes,  situées  à  environ. 
h  kilomètres  au  nord-ouest  du  fort;  il  me  faut  également  renoncera  voir, 
bien  qu’ils  ne  soient  qu’à  une  faible  distance  à  gauche  de  la  route  que  nous 
devons  suivre,  de  nombreux  tombeaux  dont  l’apparence  celtique  semble 
indiquer  l’origine  gauloise  d’une  légion  romaine  qui  a  occupé  le  pays.  — A 
trois  heures  nous  montons  à  cheval,  accompagnés  non-seulement  de  M.  Phi¬ 
libert,  qui  doit  faire  route  avec  le  commandant  jusqu’au  barrage  du  Rocher- 
de-sel,  mais  encore  de  M.  le  docteur  Reboud,  qui  veut  bien  continuer  à  me 
guider  dans  cette  partie  du  trajet,  avec  la  même  obligeance  que  dans  mes 
précédentes  herborisations.  —  Au  sortir  de  Djelfa  la  route  suit  le  cours  de 
l’Oued  Melah,  qui  est  déjà,  sur  ce  point,  un  cours  d’eau  assez  important, 
bientôt  elle  s’engage  dans  une  étroite  vallée  qui  traverse  la  chaîné  du  Djebel 
Sahari  ;  dans  les  pâturages  aux  bords  du  chemin,  je  ne  note  que  la  présence  de 

(1)  Pour  les  autres  parties  voir  dans  le  tome  III,  les  pages  388,  559,  599,  605, 
097,  et  dans  le  tome  IV,  les  pages  5,  /|8, 126,  171,  270,  353,  386,  A73. 
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nombreuses  touffes  de  Catananche  cœspitosa  ;  à  droite  et  à  gauche  s’élèvent 
les  pentes  rocheuses  et  accidentées  des  montagnes  qui  encaissent  la  vallée,  et 
dont  la  végétation  arborescente  ne  se  compose  que  de  buissons  de  Genévriers. 
Dans  un  élargissement  de  la  vallée  et  à  une  faible  distance  sur  la  droite  de  la 
route,  est  construit,  dans  un  site  des  plus  pittoresques,  le  moulin  de  Djelfa, 
de  fondation  toute  récente  et  qui  n'utilise  qu’une  bien  faible  partie  de  la 
force  motrice  du  cours  d’eau  ;  le  barrage  qui  détermine  la  hauteur  de  la 
chute  laisse  écouler  de  chaque  côté  l’excédant  des  eaux,  qui  s’échappent 
entre  les  rochers,  sous  forme  de  petites  cascades,  pour  retomber  dans  une 
vaste  excavation,  ancien  lit  de  l’oued,  dont  les  terrains  d’alluvion  forment 
aujourd’hui  un  magnifique  jardin.  Les  rochers  qui,  sur  la  droite,  s’élèvent 
presque  à  pic,  contrastent  par  leur  aridité  avec  la  fraîcheur  de  la  vallée  et 
contribuent  a  donner  à  ce  joli  site  un  charme  tout  particulier.  Des  Gené¬ 
vriers  (. Juniperus  Oxycedrus )  croissent  sur  cette  pente  rocheuse,  et  sur  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux  M.  Reboud  a  trouvé  V Arceuthobium  Oxycedri ;  dans 
ces  memes  rochers,  il  a  également  recueilli  le  Clypcola  cyclodontea ,  les 
Thymus  hirtus  et  Guyonii  e t  1  ' Astrayolus  peregrirms.  Sur  les  terrains  mêmes 
qui  dépendent  du  moulin,  nous  avons  remarqué  les  Telephium  Imper ati, 
Muricaria  prostrata ,  Enarthrocarpus  clavatus,  Hypecoum pendulum,Sisym- 
brium  runcinatum ,  etc.  Au  delà  du  moulin,  la  route  est  tracée  dans  un  pays 
accidenté,  et  tantôt  longe  les  bords  de  l’oued,  tantôt  s’élève  sur  les  collines 
de  sa  rive  droite  pour  en  dominer  le  lit,  quelquefois  de  plus  de  cent  mètres. 
Nous  laissons  bientôt  sur  notre  gauche  le  petit  ksar  ruiné  d’Ain  Ouerrou, 
dont  les  environs  présentent  quelques  champs  d’Orge.  A  l’ouest,  à  quelque 
distance,  s’élève  le  massif  du  Djebel  Korirech  ,  dont  les  pentes  sont  en 
grande  partie  occupées  par  de  belles  cultures.  A  nos  pieds  l’oued  est  pro¬ 
fondément  encaissé  entre  des  berges  argileuses  et  ravinées,  ombragées  çà 
et  la  par  des  Tamarix  Gollica.  Dans  la  petite  plaine  de  Korirech,  presqu’en- 
tièrement  inculte,  et  dans  laquelle  les  Artemisia  campestris  e  t  Herbo- 
atba  sont  les  plantes  dominantes,  se  présentent  çà  et  là,  sous  forme  de  ta¬ 
ches  blanches  plus  ou  moins  étendues,  des  terrains  gypseux,  à  la  surface 
desquels  le  sel  vient  effleurir,  et  où  M.  Reboud  me  signale  le  Senecio  Auri- 
cula  et  le  Campanula  fdicaulis.  Après  avoir  traversé  l’Oued  Melah,  la 
route  s’élève  par  une  pente  insensible  sur  le  coteau  sur  lequel  est  construit 
à  une  altitude  d’environ  900  mètres)  le  caravansérail  du  Rocher-de-sel, 
où  nous  n’arrivons  qu’après  7  heures  du  soir. 

Le  là  juin  de  grand  matin  tous  mes  préparatifs  de  départ  sont  terminés, 
car  j’ai  à  faire  une  forte  journée  :  je  dois,  accompagné  de  M.  Reboud,  con¬ 
sacrer  la  matinée  à  l’exploration  des  pâturages  des  environs  du  caravansé¬ 
rail,  des  sables  et  des  alluvions  de  l’Oued  Melah  et  surtout  de  la  montagne 
du  Rocher-de-sel  qui  s’élève  de  l’autre  côté  de  la  vallée;  après  celte  herbo¬ 
risation,  nous  devons  visiter  avec  MM.  Margueritte  et  Philibert  le  magnifique 
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barrage  du  Kocher-de-sel,  et  faire  une  pelite  excursion  dans  les  dunes  du 
Zahrès-,  de  là  j’ai  encore  à  me  rendre  au  caravansérail  de  Guclt  el  Seltel  et 
ensuite  n  celui  d’Aï'n  Oussera,  c’est-à-dire  qu’il  me  faut  parcourir  une  dis¬ 
tance  de  80  kilomètres.  Dans  les  pâturages  du  coteau,  auprès  du  caravan¬ 
sérail,  se  rencontrent  les  Thymus  Fontanesii ,  Çistus  Clusii,  Atractylis  mi- 
crocephala ,  Passerina  microphylla,  Centaurea  Parlatoris ,  Peganum  Har- 
mala,  entre  les  touffes  desquels  croissent  les  Muricaria  prostrata ,  Enar - 
throcarpus  clavatus,  Androsace  maxima ,  Nounea  micrantha ,  etc.  A  cette 
localité  M.  Reboud  a  retrouvé  le  Cossonia  Africana  que  nous  avons  déjà 
signalé  àDjelfa.  Sur  les  bords  sablonneux  de  l’oued,  les  Festuca  Memphi - 
tica,  Ammochloa  pungens,  Kœleria  villosa  et  Lœflingia  Hispanica  sont  les 
plantes  dominantes.  Au  pied  de  la  montagne  du  Rocher-de-sel,  où  les  eaux 
se  sont  déjà  chargées  de  principes  salins,  et  où  se  sont  formés,  sur  les  bords 
de  l’oued,  d’épais  dépôts  de  sel  cristallisé,  la  végétation  est  surtout  con¬ 
stituée  par  des  plantes  des  terrains  salés,  telles  que  plusieurs  espèces  de 
Salsolacées,  de  Statice ,  etc.  Sur  un  rocher  nous  recueillons  les  Euphorhia 
medicaginea ,  Diplotaxis  pendula  et  Asparagus  albus.  —  La  montagne 
du  Rocher-de-sel,  située  à  une  latitude  de  3 li°  53',  est  trop  analogue  à  la 
montagne  de  sel  que  nous  avons  visitée  aux  environs  de  Macta,  et  à  celle 
d’EI  Outaïa  près  Biskra,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs,  pour  qu’il  y  ai 
lieu  d’en  donner  une  description  détaillée;  en  effet  nous  y  retrouvons  le 
même  aspect  général,  la  même  nudité,  les  mêmes  argiles,  les  mêmes  bancs 
de  sel,  les  mêmes  efflorescences  et  les  mêmes  dépôts  salins  ;  nous  ferons 
seulement  remarquer  le  contraste  que  forment  l’aspect  triste  et  terne  et  la 
nudité  des  argiles  du  Rocher-de-sel  avec  les  deux  massifs  de  rochers 
accidentés  qui  l’enclavent  à  droite  et  à  gauche,  et  sur  lesquels  le  Juniperus 
Phœnicea  et  le  Rosmarinus  officinalis  forment  des  touffes  de  verdure.  Vers 
le  sommet  de  la  montagne,  de  profondes  excavations  en  forme  de  puits  se 
sont  creusées  par  des  effondrements  intérieurs,  conséquence  de  la  dissolu¬ 
tion  lente  et  continue  des  bancs  de  sel  par  l’infiltration  des  eaux,  et  ce  n’est 
pas  sans  danger  que  l’on  peut  parcourir  cette  sommité,  où  des  éboulements 
peuvent  à  chaque  instant  se  produire  sous  vos  pieds;  un  chétif  Statice  glo- 
bulariœfolia  est  l’unique  représentant  de  la  végétation  sur  ce  sol  toura>.ente 
et  saturé  de  sel. 

Dans  les  pâturages  argilo-sablonneux,  qui  s’étendent  jusqu’au  barrage,  et 
oùsur  quelques  points  le  sel  vient  effleurir,  nous  voyons  des  plantes  salines 
réunies  aux  espèces  des  terrains  sablonneux  ;  ainsi  nous  y  notons  les  Atractylis 
proliféra ,  Scabiosa  semipapposa,  Festuca  Pectine  lia,  Lonchophora  Capio- 
montiana ,  Kœlpinia  linearis,  Frankenia  thy  mi  folia .  Lepturus  incurvatus, 
Atriplex  par  vi  folia,  Herniaria  fruticosa ,  etc.  —  Le  barrage  de  l’Oued 
Melah,  établi  en  aval  du  Rocher-de-sel,  entre  cette  montagne  et  le  Gharsa 
sur  le  territoire  des  Ouled  Khouini,  n’a  pas  moins  de  200  mètres  de  Ion- 
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gueur  sur  7  mètres  de  hauteur  et  30  d’épaisseur  a  sa  hase.  Ce  magnifique 
travail,  qui  vient  d’être  exécuté  par  les  indigènes,  sous  l’habile  direction 
de  MM.  Margueritte  et  Philibert,  sera,  pour  le  pays,  une  importante 
source  de  richesse,  car  en  raison  de  son  étendue  et  de  la  hauteur  à  laquelle 
il  élèvera  le  niveau  des  eaux,  il  pourra  fertiliser  par  l’irrigation  une  super¬ 
ficie  de  près  de  1400  hectares  sur  la  rive  gauche  de  l’Oued  Melah,  dont  les 
eaux,  avant  l’établissement  du  barrage,  allaient,  sans  profit  pour  la  culture, 
se  perdre  dans  les  dunes  du  Zahrès.  Les  terres  rapportées  pour  former  la 
digue,  déjà’protégées  par  des  madriers  de  Tamarix  Gallica ,  seront  bientôt 
consolidées  d’une  manière  plus  durable  par  de  nombreuses  plantations  du 
même  arbre  (1).  —  Vers  la  sebkhade  la  partie  occidentale  de  la  plaine  du 


Zahrès,  existe  un  bois  de  Tamarix  assez  étendu,  que  je  regrette  de  n’avoir 
pas  le  temps  d’aller  visiter;  je  dois  me  borner  à  faire  une  courte  excursion 
dans  les  dunes  qui  forment  une  vaste  zone  étendue  de  l’est  à  l’ouest.  Là, 
dans  les  sables  mobiles,  dont  les  mamelons  sont  couronnés  de  buissons  de 
Tamarix ,  de  Rétama  Duriœi  var. ,  d ' Atriplex  Haiimus  et  d’innombrables 
touffes  de  Saccocalyx  satureioides ,  Euphorbia  Guyoniana ,  Ononis  angus- 
tissima  et  Arthratherum  pungens ,  nous  trouvons  la  plupart  des  espèces  ob¬ 
servées  dans  des  stations  analogues  de  la  partie  méridionale  des  hauts  pla¬ 
teaux  de  la  province  de  l’ouest,  telles  que  les  Erysimum  grancliflorum , 
Malcolmia  Ægyptiaca ,  Muricaria  prostrata ,  Silene  Nicœensis ,  Ononis  ser- 
rata ,  Orlaya  maritima ,  Pyrcthrum  macrocephalum ,  Nolletia  chrysoeo- 
moides ,  Centaurea  polyacantha ,  Onopjordon  ambiguum,  Zoltikoferia  rese- 
di folia ,  Nonnea  phanerant liera,  Echinopsilon  muricatus ,  Eestuca  Mem- 
p  hit  ica,  Promus  tectorum ,  etc.  Dans  les  dépressions  de  ces  mêmes  dunes,  ou 
le  sol  est  plus  ferme  et  la  végétation  herbacée  plus  abondante,  les  Pega- 
num  Ilarmala ,  Marrubium  Deserti ,  Passerina  microphylla ,  Salsola  vermi- 
culata  forment  des  touffes  entre  lesquelles  se  rencontrent  les  plantes  que 
nous  avons  déjà  vues  dans  les  pâturages  de  la  plaine.  Dans  cette  station,  si 
analogue  aux  dunes  sahariennes,  nous  constatons  encore  la  présence  du  cé¬ 
raste  ou  vipère-à-cornes.  Vers  le  poste  de  Messrane,  à  la  limite  des  dunes, 
sur  les  bords  de  la  route,  se  rencontrent  le  Traganum  nudatum  et  Vllalo- 
cnemum  strobilaceum  avec  le  Thapsia  Garganica  qui  devient  très  abondant. 
Aux  environsimmédiatsdu  poste,  dans  les  sables,  s’offrent  à  nous  en  grande 
partie  les  mêmes  plantes  que  dans  les  dunes  ;  seulement  nous  devons  ajouter 
a  notre  liste  les  Hypecoum  Geslini,  Astragalus  Gombo ,  Phelipœa  lutea ,  Cy - 
nomorium  coccineurn ,  Arthratherum  plumosum.  —  A  peu  de  distance  de 


(1)  D’après  des  renseignements  tout  récents,  que  je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Phi¬ 
libert,  le  barrage  du  Rocher-de-sel  a  parfaitement  résisté  à  la  dernière  crue  hiver¬ 
nale;  il  ne  s’y  est  produit  aucune  intiltralion,  et  le  lit  sablonneux  de  l’oued,  jadis 
perméable,  s'étant  revêtu  d’un  dépôt  de  limon,  ne  se  laissera  plus  pénétrer  par  les 
eaux  qui  persisteront  pendant  toute  l’année. 
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Messrane,  les  sables  font  place  à  une  plaine  uniforme  d’Alfa  ( Stipn  tcnacis- 
sima ),  où  je  revois  encore  d’assez  nombreux  pieds  d ' Atracty lis  proliféra  ; 
cette  plaine  ne  me  semblant  pas  offrir  un  grand  intérêt  pour  le  botaniste, 
je  hâte  sans  regret  la  marche  de  mon  cheval,  en  prévision  d’un  orage  qui 
nous  menace,  pour  gagner  au  plus  vite  le  caravansérail  de  Guette!  Settel; 
nous  n’y  arrivons  pas  néanmoins  sans  avoir  eu  à  essuyer  plusieurs  bourras¬ 
ques  et  des  averses  torrentielles. 

Le  caravansérail  de  Guelt  el  Settel,  cà  9  lieues  au  nord  du  Rocher-de-sel 
(à  une  altitude  d’environ  950  mètres),  est  situé  dans  une  étroite  vallée,  qui 
traverse  du  nord  au  sud  une  chaîne  de  montagnes  basses  étendues  de  l’ouest 
à  l’est,  direction  générale  des  montagnes  du  pays;  il  est  construit  sur  Ja 
pente  du  coteau  pierreux  qui,  à  l’ouest,  borne  la  vallée.  Les  rocailles  et  les 
terrains  remués  au  voisinage  du  mur  d’enceinte  nous  offrent  une  végéta- 
tion  dans  laquelle  les  plantes  du  sud  ne  tiennent  plus  que  bien  peu  de  place, 
car  elles  ne  sont  plus  guère  représentées  que  par  Y  Enarthrocarpus  clavatus 
et  le  Muricaria  prostrata.  Les  autres  plantes  qui  doivent  y  être  mention¬ 
nées  sont  les  Centaurea  involucrata ,  Allium  Cupani ,  Malva  Ægyptiaca , 
Matthiola  lunata ,  Minuartia  campestris ,  Anarrhinum  fruticosum ,  P  impi - 
nella  dichotoma ,  Ammochloa  pungens ,  Festuca  cynosuroides.  —  Le  coteau 
qui  limite  la  vallée  à  l’est  est  plus  élevé  :  les  rochers  qui  en  forment  la 
base,  les  buissons  et  les  arbres  qui  en  occupent  la  partie  supérieure,  lui 
donnent  un  aspect  assez  pittoresque  qui  contraste  avec  le  caractère  saha¬ 
rien  de  la  plaine  du  Zahrès  ;  les  eaux  du  coteau  viennent  par  un  ravin  se 
réunir  dans  une  assez  large  excavation  creusée  dans  le  roc  même  et  dont 
la  localité  a  tiré  son  nom  de  Guelt  el  Settel  (Rocher-de-l’écuelle).  Dans  les 
fissures  des  rochers  et  sur  les  alluvions  du  ravin  se  rencontrent  les  : 


Brassica  Gravinæ. 
Sisymbrium  erysimoides. 
Carrichtera  Vellæ. 
Alyssum  Granatense. 
Ibcris  pectiuala. 
Helianthemum  papillare. 
Polygala  saxatilis. 
Diaathus  virgineus. 

—  serrulatus. 


Silene  cerastioides. 
Ononis  ornithopodioides. 
Anthy'lis  Vulneraria. 
Melilotus  Neapolitana. 
Ebenus  pirmata. 

Sedam  heptapetalum. 
Pistorinia  Hispanica. 
Umbilicus  horizontalis. 
Daucus  parviflorus. 


Phagnalon  rupestre. 
Rhaponticum  acaule. 
Centaurea  Parlatoris, 

—  pubescens. 

Catananche  cærulea. 
Thymus  Guyonii. 
Ornithogalum  sessilillorum. 
Tragus  racemosus. 
Cynosurus  elegans,  etc. 


Dans  la  partie  inférieure  du  ravin,  la  végétation  ligneuse  n’est  repré¬ 
sentée  que  par  quelques  Oliviers  rabougris,  deux  ou  trois  pieds  de  Figuier 
et  quelques  broussailles  formées  de  Zizyphus  Lotus ,  Rhamnus  Alaternus 
et  lycioides ,  Phillyrea  media ,  llosmarinus  officinalis ,  Jasmi.num  fi'uti- 
cans ,  Cistus  salvifolius.  Le  bois  du  sommet  est  composé  de  Juniperus 
Oxycedrus  et  de  Pistacia  Lentiscus,  clair-semés  entre  les  broussailles. 

Vers  6  heures  du  soir,  après  avoir  pris  congé  de  M.  Margueritte,  que  je 
dois  revoir  à  Paris,  çt  après  lui  avoir  exprimé  toute  ma  reconnaissance  pour 
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sa  bonne  hospitalité  et  la  bienveillance  amicale  dont  il  m’a  entouré  pen¬ 
dant  les  journées  que  je  viens  de  passer  avec  lui,  je  dois  partir,  malgré 
les  approches  de  la  nuit,  pour  gagner  encore  le  caravansérail  d’Ain  (hissera 
a  hk  kilométrés  plus  au  nord.  —  L’immense  plaine  argilo-sablonneuse  que 
j’ai  à  traverser  et  qui  s’étend  jusqu’au  pied  des  montagnes  de  Boghar  est 
très  uniforme;  les  touffes  de  Stipa  tenacissima  et  à'  Art  émis  ia  Herba-alba 
y  constituent  le  fond  de  la  végétation;  c'a  et  Là  quelques  Lentisques  ( Pis - 
tacia  Allant' ca )  et  des  buissons  de  Zizyphus  Lotus  rompent  seuls  la  mono¬ 
tonie  de  ce  plateau  inculte,  où  de  nombreux  troupeaux  de  chameaux  et  de 
moutons  viennent  pâturer  pendant  l’été.  Les  seules  plantes  que  je  puisse 
noter  avant  la  tombée  de  la  nuit,  sont  entre  autres  les  Moricandia  tereti folia , 
Erysimum  Kunzeanum ,  Meniocus  linifolius ,  Alyssum  scutiyeram.  Malva 
Ægyptiaca,  Scabiosa  semipapposa ,  Kentrophyllum  lunatum ,  Atractylis 
microcephala  et  proliféra ,  Echium  hum i le,  Echinaria  capitata ,  Kœleria 
villosa ,  Promus  squarrosus ,  etc. 

A  minuit  seulement,  j’arrive  au  caravansérail  d’Ain  Oussera  (à  une  alti¬ 
tude  d’environ  675  mètres),  où  je  dois  prendre  quelques  heures  de  repos. 
—  Le  15  juin  dès  le  matin,  après  avoir  fait  une  courte  excursion  qui  com¬ 
prend  des  terrains  compactes  et  gypseux  et  des  ondulations  sablonneuses 
de  la  plaine,  je  vais  visiter  les  importants  travaux  récemment  exécutés  par 
le  génie  pour  assainir  le  marécage  fangeux  que  formaient  plusieurs  sources 
au-dessous  du  caravansérail,  le  vaste  abreuvoir  dans  lequel  sont  recueillies 
les  eaux  et  la  fontaine  qui  vient  d’être  bâtie.  Dans  les  terrains  compactes, 
sablonneux  et  gypseux  et  sur  les  ondulations  sablonneuses  croissent  les  : 


Nigella  arvensis. 
Enarthrocarpus  clavatus. 
Helianthemum  salicifoliun 
var.  brevipes. 

—  hirturn  var.  Deserti. 
Uhodalsiue  procumbeus. 
Pegamim  Harmala(abond.) 
Melilotus  Neapolitaua. 
Lœfliugia  Hispanica. 
Paronychia  Cossoniana. 
Crucianella  patula. 
Lyrtolepis  Alexandrina. 


Achillea  Santolina. 
Onopordoo  ambiguum. 
Carduucellus  Atlauticus. 
Echinops  spinosus. 
Kalbfussia  Salzmanai. 
Souchus  divaricatus. 
Nonnca  micrantha. 
EcbiDospcrmum  patulum. 
Thymus  ciliatus  var. 
Sideritis  montana. 
Chenopodium  Vulvaria. 
Atriplex  parvifblia. 


Blitum  virgatum. 
Polygonum  equisetiformc, 
Passcrina  hirsuta. 
Euphorbia  falcata. 
Cyuodon  Dactylon. 
Schismus  marginatus. 
Anmiocbloa  pungens. 
Lagurus  ovatus. 

Festuca  cynosuroides. 

—  Pectinella. 

Vlordeum  murinurn,  etc. 


Au  bord  du  marais,  dont  le  Lernna  gibba  couvre  les  flaques  d’eau,  se 
rencontrent  les  Juncus  maritimus ,  Polypogon  Monspeliensis ,  Lepturus  in- 
curvatus ,  Plantago  ('orono/ms,  Sphenopus  d  i  varient  us ,  Spergularia  dian- 
dra ,  Frankenia  pulverulenta.  —  Vers  midi  je  m’empresse  de  revenir  au 
caravansérail,  pour  faire  mes  préparatifs  de  départ,  et  je  me  mets  en  route 
pour  me  rendre  le  soir  même  à  Boghar,  distant  d’environ  (50  kilomètres. 

La  plaine,  jusqu’à  la  Dahia  Kahala,  vers  laquelle  je  me  dirige  en  laissant 
la  route  à  droite,  présente  la  même  uniformité  :  je  n’ai  à  ajouter  à  ma  liste 
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que  les  Trigonella  polycerata ,  Centaurea  involucrata ,  Delphinium  pub  es- 
cens,  Erodium  glaucophyllum ,  Passerina  virgata,  Arnebia  Vivionii ,  Pyre- 
thrum  f uscat  uni,  Eryngium  il  ici  folium,  Statice  Thouini,  Diplotaxis  vir¬ 
gata.  —  Le  sol  légèrement  déprimé  qui  constitue  la  vaste  Dahia  Kahala,  où 
les  eaux  séjournent  pendant  la  saison  des  pluies,  est  généralement  salé,  et 
Y Halostachys  perfoliata  y  forme  de  véritables  îlots  d’un  gazon  glauque;  les 
Halocnemum  strobilaceum,  Salsola  longifolia  et  vermiculata  et  le  Suœda 
fruticosa  y  forment  de  nombreuses  touffes  au  milieu  des  terrains  d’ail uvion 
nus,  grisâtres  et  crevassés.  Là  croissent  également  les  Triticum  Orientale , 
Sphenopus  divaricatus,  Mesembrianthemum  nodiflorum  et  Asteriscus  aqua- 
ticus.  —  Vers  le  poste  de  Bou  Guezoul,  sur  des  coteaux  pierreux,  se  mon¬ 
trent  encore  ! e  Lonchophora  Capiomontiana  et  Y Atractylis  proliféra,  qui 
sont  presque  les  derniers  représentants  de  la  végétation  du  sud.  A  partir  de 
ce  poste,  la  route  suit  le  cours  du  Ghélif  et  s’engage  dans  la  vallée  creusée 
par  cette  rivière  dans  le  massif  des  montagnes  de  Boghar,  en  contournant 
les  rochers  qui  la  bordent  sur  la  droite.  Des  champs  de  Blé  et  d'Orge 
arrivés  à  maturité,  sur  pied  ou  déjà  coupés,  occupent  les  riches  terrains  d’al- 
Iuvion  des  élargissements  de  la  vallée,  et  de  nombreux  douairs  y  sont  éta¬ 
blis.  Dans  le  lit  argileux  raviné  du  Ghélif  se  retrouve  le  Phelipœa  lutea.  — 
Enfin,  après  un  assez  long  trajet  dans  la  vallée,  bornée  à  droite  par  des  co¬ 
teaux  rocheux,  et  à  gauche,  à  plus  de  distance,  par  des  montagnes  élevées 
boisées,  en  partie  cultivées,  j’arrive  au  Fondouck  de  Boghari,  construit  (à 
une  altitude  d’environ  650  mètres)  au  pied  du  coteau  argileux  dont  le  vil¬ 
lage  arabe  Ksar  el  Boghari  occupe  le  sommet;  ce  ksar,  par  sa  construction 
toute  primitive,  contraste  avec  l’aspect  imposant  de  la  ville  militaire  de 
Boghar  qui  lui  fait  face.  La  vallée  du  Ghélif,  assez  large  sur  ce  point,  est 
très  bien  cultivée,  mais  ses  riches  terrains  d’alluvion  n’offrent  au  botaniste 
que  la  végétation  presque  européenne  de  la  région  montagneuse  inférieure; 
sur  les  bords  de  la  route,  Y  Atriplex  Halimus  forme  de  nombreuses  touffes 
et  le  Moricandia  arvensis  et  le  Cordylocarpus  muricatus  deviennent  d’une 
extrême  abondance.* — Bientôt,  la  belle  route,  tracée  par  le  génie  dans  ce  pays 
accidenté,  s’élève  en  serpentant,  par  une  rampe  habiiement  ménagée,  sur  la 
pente  orientale  très  raide  de  la  montagne  de  Boghar,  où  le  fort  est  construit 
à  près  de  350  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée.  Enfin,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  j’arrive  au  fort,  où  M.  le  capitaine  Lasalle,  commandant  supérieur 
du  cercle,  et  les  autres  officiers,  m’accueillent  avec  cette  hospitalité  em¬ 
pressée  et  cordiale  dont  nous  avions  pris  une  si  douce  habitude  pendant  tout 
notre  voyage. —  La  soirée  est  consacrée  à  l'examen  de  l’herbier  deM.  O.  De- 
beaux,  pharmacien  aide-major,  qui  a  exploré  avec  soin  les  environs,  et  je 
trouve  dans  cette  collection  des  renseignements  utiles  sur  la  llore  d’un  pays 
dont  la  rapidité  de  mon  voyage  ne  me  permettait  de  prendre  qu’une  idée 
générale.  Les  documents  que  me  fournit  M.  Debeaux,  et  ceux  non  moins  im- 
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portants  que  nous  devons  à  ÎNI.  Naudin,  qui  déjà  en  1852  a  visité  le  pays, 
ainsi  que  les  résultats  de  nos  propres  observations  tant  à  Boghar  que  dans  le 
trajet  jusqu’à  Blidah,  trouveront  mieux  leur  place  dans  un  prochain  travail 
sur  la  végétation  de  la  région  montagneuse  de  la  province  d’Alger,  que  dans 
cet  itinéraire  destiné  spécialement  à  donner  une  idée  de  la  végétation  saha¬ 
rienne  et  de  celle  des  hauts  plateaux  des  provinces  d’Oran  et  d’Alger. 

Le  16  juin,  après  avoir  fait  une  courte  excursion  dans  la  foret  de  pins 
d’Alep  qui  couvre  en  grande  partie  la  montagne  de  Boghar  et  être  monté 
jusqu’au  blockhaus  couronnant  le  mamelon  le  plus  élevé,  au  voisinage  du 
fort,  je  visite  avec  M.  Lasalle  les  belles  cultures  qui  indiquent  le  dévelop¬ 
pement  déjà  important  de  la  colonisation,  et  les  magnifiques  jardins  du  fort. 
—  A3  heures  je  me  mets  en  route  pour  me  rendre  directement  à  Médéah, 
où  je  n’arrive  qu’à  minuit,  après  avoir  traversé  les  belles  forêts  qui  s’éten¬ 
dent  de  Boghar  à  Médéah  dans  des  sites  accidentés  et  des  plus  pitto¬ 
resques. 

Le  17,  au  lieu  de  prendre  la  diligence  pour  me  rendre  à  Blidah,  je  pré¬ 
fère  y  aller  a  cheval,  pour  avoir  ainsi  l’occasion  de  compléter  les  notes  que 
j’avais  recueillies  en  185ù  et  visiter  de  nouveau  le  site  si  remarquable  des 
gorges  de  la  Chiffa,  où  se  trouvent  groupées  tant  de  plantes  intéressantes. 

Le  18,  après  avoir  fait  en  diligence  le  trajet  de  Blidah  à  Alger,  je  passe 
le  reste  de  la  journée  a  faire  les  démarches  nécessaires  pour  assurer  mon  re¬ 
tour  en  France,  par  le  paquebot  du  20. 

Le  19,  j’ai  l'honneur  d’être  reçu  par  S.  Kxc.  M.  le  Gouverneur-général, 
que  je  suis  heureux  de  remercier,  avant  mon  départ,  du  bienveillant  appui 
qu’il  nous  a  accordé  pour  notre  voyage  ;  il  veut  bien  écouter  la  narration 
rapide  de  notre  excursion  dans  le  Sud  et  l’exposé  succinct  de  ses  principaux 
résultats  scientifiques,  et  me  témoigner  tout  l’intérêt  qu’il  prend  à  mes  ex¬ 
plorations  et  aux  recherches  que  j’ai  entreprises  sur  la  statistique  végétale 
de  l’Algérie. 


NOTES  SUR  QUELQUES  ESPÈCES  NOUVELLES  D’ALGÉRIE,  par  MM.  E.  UOSSON 

et  m  213 EU  DE  MAISONNEUVE. 

Hypecoum  Geslini  Coss.  et  Kr.  ap.  Coss.  Voy.  bot.  Alg.  1856  in  Bull. 

Soc.  bot.  IV. 

Planta  anima,  plus  minus  glaucescens,  foliis  radiealibus  pluribus,  petio- 
latis,  rosulatis,  patentibus  vel  erectiusculis,  bi-tripinnatisectis,  lobis  linea- 
ribus  abbreviato-subeuneatis  vel  elongatis,  caulinis  paucis  minorions,  scs- 
si I i bus,  oppositis,  ramos  dichotomiæ  stipantibus  ;  sepalis  ovato-acutis  vel 
ovato-lanceolatis  •  eorolla  parvula,  pallide  lutea,  petalis  duobus  exteriori- 
bus  oblonyis  integris  vel  ad  medium  paululum  dilatât is ,  interiorum  lacinia 
intermedia  in  stipile  n  longiusculum  unguiculiformem  interne  contracta, 
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laciniis  lateralibus  stipitem  intermediœ  vix  excédent ibus  •  staminum  fila- 
mentis  linearibus  inferne  baucl  dilatatis  ;  fructibus  siliquæformibus  ereeto- 
patu lis,  gracilibus,  plus  minus  arcuatis,  teretiusculis  vix  ac  ne  vix  com- 
pressis,  ad  articulos  haud  incrassatis  vel  vix  incrassatis.  —  A  februario  ad 
junium. 

In  Al  geriæ  tribus  provinciis,  in  planitiebus  excelsis  et  Sahara  obvium  : 
in  ditione  Bish'a!  (Balansa);  in  ditione  Laghouat !  et  inter  Laghouat  et 
Boghar  (Reboud,  Geslin)  ;  in  provinciæ  Oranensis  planitiebus  excelsis 
Saharæ  confinibus!  haud  infrequens.  —  In  arenosis  eultis  vel  incultis  regni 
Tunetani  præsertim  australioris,  Souza,  Sfax ,  Nadour  (Kralik  pl.  Tun. 
exsicc.  n.  25  et  25 bis  sub  nomine  H.  procumbens),  Gabes. 

L'H.  Geslini ,  par  la  forme  du  fruit,  est  très  voisin  de  VH.  patens  Willd. 
(DC.  Prodr.  I,  123),  plante  d’Égypte,  à  côté  duquel  il  doit  être  placé;  il 
en  diffère  surtout  par  la  forme  des  pétales  extérieurs  et  intérieurs;  en  effet 
dans  VH.  Geslini  les  pétales  extérieurs  sont  étroits,  oblongs  entiers  ou  à 
peine  élargis  vers  leur  partie  moyenne,  et  les  divisions  des  pétales  inté¬ 
rieurs  dépassent  à  peine  le  rétrécissement  en  forme  d’onglet  de  la  division 
moyenne,  tandis  que  dans  VH.  patens  les  pétales  extérieurs  sont  très  am¬ 
ples,  élargis  cunéiformes  et  fortement  trilobés,  les  divisions  latérales  des 
pétales  intérieurs  égalent  presque  la  longueur  de  la  division  moyenne.  —  La 
forme  des  pétales  rapproche  notre  plante  de  VH.  pendulum  L.,  dont  elle  est 
du  reste  très  distincte  par  la  direction  et  la  forme  du  fruit.  —  L 'H.  procum¬ 
bens  (auquel  nous  rapportons  les  H.  glaucescens  Guss. ,  grandiflorum  Benth. 
et  albescens  DR.  ap.  Balansa  pl.  Alger,  exsicc.  n.  72)  que  nous  avons  ob¬ 
servé  également  cette  année  sur  les  hauts  plateaux  du  sud-ouest  de  l’Algérie, 
où  il  croissait  pêle-mêle  avec  VH.  Geslini,  en  diffère  non-seulement  par  la 
formedes  fruits  et  des  étamines,  mais  encore  par  celle  des  pétales;  en  effet, 
bien  qu’ils  varient  beaucoup  de  grandeur  et  de  forme,  ils  sont  néanmoins 
toujours  très  distincts  de  ceux  de  VH.  Geslini. 

Isatis  (Sameraria)  Djurdjukæ  Goss.  et  DR.  ap.  Bourgeau  pl.  Alger,  ex¬ 
sicc.  n.  336  b. 

Planta  annua,  biennis  vel  induratione  perennans,  glabra,  glaucescens, 
sæpius  pluricaulis  dumosa  ;  caulibus  ù-12  decimetra  longis,  erectis,  vali- 
dis,  superne  corymboso-ramosis  ;  foliis  radicalibus  amplis,  obîongis,  in 
petiolum  longe  attenuatis,  costa  media  albida  crassiuscula  subtus  promi- 
nente,  eau  1  i nis  mediis  superioribusque  sessilibus  mînoribus,  obîongis,  basi 
cordato-amplexicaulibus  auriculis  rotundato-obtusiusculis ;  floribus  parvis, 
longe  tenuiterque  pedicellatis,  in  racemos  terminales  laxiusculos  dispositis; 
cal  y  ce  membranaceo-lutescentc,  sepalis  patuîis;  petalis  îuteis  ealyce  paulo 
longiorihus;  siliculis  tenuiter  pedicellatis,  pedicello  apice  vix  incrassato, 
dellexo-pendûlis,  maxiviis,  c  ire  i  ter  20  millim.  longis  et  15-20  miliim.  la- 
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tis,  planis,  suborbiculatis  vel  ovatis,  ala  latissima  herbaceo- membranacea 
cinctis,  basi  integris  cordatisve,  apice  integris  vel  emarginatis,  sutura  ner- 
viformi parum  prominente  ;  stigmate  sessili.  —  Maio-junio. 

In  calcareis  ad  vicos  et  vias  in  montium  Djurdjura  regione  inferiore,  in 
ditione  Béni  hou  Addou  ad  vicum  Ibadissen ,  comitante  amieissimo  II.  de 
la  Perraudière  26*  die  junii  1854  circiter  ad  400  metra  altitudinis  inventa. 

L’/.  Djurdjurœ  appartient  au  sous-genre  Sameraria  par  ses  silicules 
très  largement  ailées  à  aile  membraneuse-foliacée ,  et  il  doit  être  placée 
en  raison  de  la  consistance  de  cette  aile  à  côté  de  VI.  Armena  L.  ( Sameraria 
Armena  Desv.;  Jaub.  et  Spach  IIlustr.pl.  Or.  III,  t.  225  optima),  plante 
de  la  Perse  et  de  l’Arménie,  mais  il  en  est  très  distinct  par  les  fleurs  plus 
grandes,  par  le  stigmate  sessile,  et  non  pas  terminant  un  style  filiforme,  par 
les  silicules  glabres,  et  non  pas  tomenteuses  au  niveau  de  la  loge,  à  loge  à 
peine  convexe,  ei  non  pas  proéminente,  à  suture  nerviforme  peu  saillante,  et 
non  pas  prolongée  en  un  appendice  en  forme  de  dent  ou  de  corne,  etc. 

Eijphokiua  calyptrata  Coss.  et  DR.  apud  Goss.  Voy.  bot.  Alg.  in  Ann. 

sc.  nat.  sér.  4,  IV,  286. 

Planta  annua  vel  interdum  induratione  perennans,  sæpius  dumosa,  gla- 
bra,  glaucescens,  radice  fusiformi  crassiuscula  vel  gracili  ;  eaulibus  1-4  de- 
cimetra  longis,  sæpissime  pluribus  ascendentibus,  simplicibus  vel  rarius 
basi  ramosis  ;  foliis  sparsis,  crassiusculis,  rigidulis,  sessi I i bus,  lincaribus 
inferne  vix  latioribus,  apice  sæpius  truncatis  emarginatis  vel  irrégularité!1 
bi-tridentalis,  marginibus  subintegris  vel  remotc  in  œ  quali  ter  que  serratis ; 
umbellis  terminalibus,  2-3-rarius  4 - radiatis,  radiis  interdum  iuæqualibus, 
abortu  subsimplicibus  vel  semel  bisve  rarius  ter  dichotome  ramosis*  foliis 
involucri  invol  ucellorumque  caulmis  subconformibus ,  involucellorum  in¬ 
ferne  vix  latioribus;  glandulis  luteo-fuscescentibus  obovato-oblongis  trans¬ 
verse  latioribus ,  interdum  truncatis  non  vero  lunatis  nec  bicornibus; 
capsula  majuseula,  ovata,  lœvi,  glabra;  seminibus  ovato-subglobosis, 
chalaza  haud  prominula,  lœvibus,  primum  albidis,  dein  fuscescentibus;  m- 
runcula  coriacea ,  nigrescente,  maxima ,  longiuscule  stipitata,  conico-acu- 
minata  calyptrœformi  (  unde  speeiei  nomeu),  basi  e x pansa ,  œqualiter 
valideque  10-l2-cos^«,  inferne  costis  prominentibus  quasi  fimbriata. — 
Aprili-junio. 

In  argilloso-arenosis  et  alluviis  planitierum  excelsarum  australiorum 
Saharæ  confinium  in  tribus  provinciis,  nec  non  in  Sahara  Algeriensi  sæpe 
E.  cornutœ  socia,  ex.  gr.  :  in  glareosis  amnis  Oued  Biskra  prope  Biskra  (Ra- 
lansa);  prope  Laghouat  ubi  non  infrequens  primum  ad  El  Assafia  et  K  sur 
cl  Haïran  inventa  (Bonduelle  1844),  ad  meridiem  urbis  Laghouat  in  ditione 
Béni  Mzab  loco  dicto  Dahia  de  Tilremt  (Reboud),  ad  septentrionem  inter 
Laghouat  et  Ain  el  E  bd  !  sat  fréquenter  obvia  (Reboud);  Ain  Madhy  !  ; 


SÉANCE  DU  22  MAI  1857.  525 

in  ditione  Ouled  Sicli  Cheikh  ad  Hou  Aient  /,  Brézina !  et  Chellala  Gueblia!; 
in  ditione  Hamian  Garabas  ad  Tyout  ! ,  Ain  Se/îssifa!  et  Aïn  Ben  Khe- 
lil!,  etc. 

ME.  calyptrata ,  par  le  port  et  la  grosseur  de  la  capsule,  rappelle  \'E.  cor- 
nuta  Pers.  (E.  retusa  Forsk. ,  Lmk,  Del ile ! ,  non  Cav.),  avec  lequel  il  croît 
communément  pêle-mêle  dons  la  partie  méridionale  des  hauts  plateaux  des 
provinces  d’Alger  et  d’Oran  ;  il  en  est  très  différent  par  les  feuilles,  même 
celles  des  involucres  et  des  involucelles  linéaires,  à  peine  plus  larges  à  la 
base,  ordinairement  tronquées  éehancrées  ou  irrégulièrement  bi-tridentées 
au  sommet,  par  les  glandes  entières,  et  non  pas  éehancrées  en  croissant  et 
prolongées  en  cornes,  et  surtout  par  ia  caroncule  qui  surmonte  les  graines 
plus  longuement  stipitée,  plus  développée,  coriace,  noirâtre,  conique-acu- 
minée,  en  forme  de  coiffe,  évasée  à  la  partie  inférieure,  à  10  à  12  côtes 
presque  égales  proéminentes,  et  frangée  à  la  base  par  la  saillie  des  côtes. 

M.  le  Président  annonce  que  la  session  ordinaire  est  suspendue 
jusqu’au  vendredi  26  juin  prochain.  Il  invite  MM.  les  membres  de  la 
Société  à  se  rendre  à  Montpellier  pour  prendre  part  à  la  session 
extraordinaire  qui  s’ouvrira  le  lundi  8  juin. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


ITelier  «lie  Kciiniing  und  die  Erneueniiigswctsc  von 
Conwlvutus  8 t'jpiittài  und  C\  arvensis,  so  wie  iiber  hypoko- 
tylische  Adventivknospen  bei  krautartigeu  phanerogamen  Pflanzen  (Sur 
la  germination  et  le  mode  de  renouvellement  des  Convoi vulus  sepium  et 
arvensis,  ainsi  que  sur  les  bourgeons  adventifs  hypocotylés  des  plantes 
herbacées  phanérogames),  par  M.  Thilo  Irmisch  ( Dot  an .  Zeitung, 
n°*  26,  27,  28,  29,  26  juin,  3,  10  et  17  juillet,  col.  433-443,  44 9-462, 
465  474,  489-497  ;  plane.  VIII.) 


Quoique  se  ressemblant  à  plusieurs  égards  quant  à  leur  germination  et 
leur  végétation,  les  Convoi  vulus  sepium  et  arvensis  se  distinguent  cependant 
l’un  de  l’autre  sous  divers  rapports  assez  importants. 

Les  plantules  du  C.  sepium  ont  de  grandes  feuilles  séminales  longuement 
pétiolées  ,  échancrées  aux  deux  bouts,  élevées  au-dessus  du  sol  d’environ 
14  mm.  par  l’axe  hypocotylé.  Le  pivot  s’enfonce  profondément  et  pro¬ 
duit  beaucoup  de  radicelles  grêles,  tandis  que  la  plumule  se  développe 
bientôt  en  tige,  qui ,  selon  la  bonté  de  la  terre,  s’allonge  de  30  centimètres  à 
2  mètres  et  demi  dans  le  cours  de  l’été.  Les  pieds  observés  par  M.  Irmisch 
n’ont  pas  fleuri  pendant  le  premier  été. 

En  été,  de  l’aisselle  des  feuilles  séminales  naissent  des  branches  qui  très 
souvent  s’élèvent  et  s’enroulent  comme  la  tige,  tantôt  s’enfoncent  dans  le 
sol  obliquement  ou  verticalement,  tantôt  enfin  s’étalent  sur  la  terre  jusqu’à 
ce  qu’elles  trouvent  un  point  sur  lequel  elles  puissent  s’y  introduire.  Ces 
branches,  un  peu  charnues  et  blanchâtres,  ne  portent  que  de  petites  feuilles- 
écailles.  Souvent  au-dessous  de  ces  pousses  cotylédonaircs  sortent  des 
bourgeons  adventifs  qui  se  développent  ordinairement  en  jets  dirigés  de 
haut  en  bas  ;  quelquefois  même  sous  un  premier  de  ces  jets  il  s’en  produit 
un  second.  Le  plus  souvent  toutes  ces  branches  latérales  se  ramifient  en 
rameaux  qui,  selon  les  circonstances,  se  développent  de  bas  en  haut  ou  de 
haut  en  bas.  Des  aisselles  inférieures  de  la  tige  dressée  il  peut  sortir  aussi 
des  branches  dirigées  de  haut  en  bas.  Toutes  les  extrémités  des  tiges 
aériennes,  pourvues  de  feuilles  normales,  lorsqu’elles  viennent  à  toucher  la 
terre,  peuvent  ne  plus  produire  que  des  écailles,  gagner  un  peu  en  épaisseur 
et  s’enterrer.  Ce  fait  a  lieu  surtout  en  automne. 

Le  pivot  meurt  vers  la  fin  de  l’automne,  ainsi  que  la  tige.  Par  suite  les 
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stolons  restent  isolés  en  terre,  et  leurs  entre -nœuds  situés  hors  du  sol 
meurent,  comme  le  font  souvent  aussi  leurs  plus  proches  voisins  enterrés. 
Au  printemps  ils  élèvent  leur  extrémité  au-dessus  de  terre  5  après  quoi  la 
suite  de  leur  végétation  reproduit  ce  qui  a  eu  lieu  la  première  année,  et 
toutes  les  extrémités  d’axes  qui  arrivent  à  terre  peuvent  y  pénétrer  et  y 
passer  l’hiver.  Les  axes  enterrés  ou  simplement  cachés  se  fixent  bientôt  au 
sol  par  des  racines  adventives  qui  naissent  généralement  une  à  droite, 
l’autre  à  gauche  de  l’insertion  de  chaque  feuille.  Tantôt  ces  racines  meurent 
bientôt  ;  tantôt  elles  s’allongent  beaucoup  et  se  ramifient,  mais  sans  grossir 
notablement  et  en  durant  seulement  autant  que  les  axes  qui  les  portent. 

Les  axes  souterrains  blancs,  dans  lesquels  prédomine  le  parenchyme 
cortical  rempli  de  fécule  en  petits  grains,  meurent  en  automne  avec  les 
axes  aériens  qui  sont  nés  d’eux,  le  plus  souvent  en  entier,  plus  rarement 
en  partie.  En  été,  ils  émettent  dans  le  sol  de  nouvelles  pousses  axillaires 
souterraines,  qui  donnent  ensuite  des  tiges  aériennes  au  printemps  suivant; 
d’où  l’on  voit  que  le  renouvellement  de  la  plante  n’est  pas  dû,  Comme  la 
première  année,  à  des  jets  qui  se  soient  enterrés  après  avoir  pris  naissance 
hors  du  sol. 

Toute  cette  végétation  est  celle  de  beaucoup  d’autres  plantes,  par  exemple 
des  Menthes,  du  Lycopus ,  de  plusieurs  Stachys,  du  Physalis  Alkekengi,  de 
Y  Oxalisstricta.  Sous  la  plupart  des  rapports,  le  Calystegia  pubescens  Lindl. 
et  plusieurs  autres  espèces  se  comportent  comme  les  pieds  âgés  du  Liseron 
des  haies. 

Le  Convolvulus  arvensis  germe  avec  de  larges  feuilles  séminales  presque 
obcordées,  d’un  beau  vert.  L’axe  hypocoiylé  est  en  partie  dans  la  terre,  en 
partie  au  dehors.  Les  branches  nées  à  l’aisselle  des  cotylédons,  ainsi  que  les 
pousses  adventives  qui  les  accompagnent  fréquemment,  portent  des  feuilles 
parfaites  et  ne  s’enfoncent  pas  en  terre  pour  conserver  la  plante.  Lafloraison 
n’a  jamais  lieu  la  première  année.  A  l’automne,  toutes  les  parties  situées 
au-dessus  du  sol  périssent,  y  comprise  une  partie  de  l’axe  hypocotylé,  et  le 
renouvellement  de  la  plante  pour  l’année  suivante  est  dû  au  développement 
sur  les  parties  souterraines  de  bourgeons  adventifs  qui  se  montrent  le  plus 
souvent  pendant  le  premier  été,  et  qui  prennent  naissance  sur  le  pivot  ou 
sur  la  portion  souterraine  de  l’axe  hypocotylé.  Quand  le  pivot  est  très 
grêle,  ces  bourgeons  ne  se  montrent  pas  la  première  année.  Les  plus  forts 
de  ces  bourgeons  adventifs  se  développent  assez  souvent  en  tiges  pendant  le 
premier  été. 

Les  pieds  âgés  ressemblent  aux  jeunes  sous  le  rapport  de  leur  renouvelle¬ 
ment.  Toutes  les  racines  ont  la  faculté  de  développer  des  bourgeons  adven¬ 
tifs,  d'où  proviennent  des  jets  qui  s’étendent  en  terre,  soit  horizontalement, 
soit  verticalement.  Les  axes  souterrains  ont  à  l’aisselle  de  leurs  feuilles  des 
bourgeons  qui  se  développent  en  pousses  aériennes,  sur  lesquelles  naissent 
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des  racines  adventivesqui  produisent  à  leur  tour  des  bourgeons.  Les  racines, 
ainsi  que  les  axes  souterrains,  durent  longtemps,  acquièrent  la  grosseur 
d’un  tuyau  de  plume  et  se  lignifient  enfin.  Les  bourgeons  adventifs  se 
montrent  les  uns  à  côté  des  autres,  développés  à  des  degrés  tellement  divers 
qu’on  en  voit  de  très  petits  à  côté  d’autres  qui  ont  produit  des  tiges  florifères. 
Ils  paraissent  correspondre  le  plus  souvent  au  bout  d’un  rayon  médullaire. 
Avant  de  percer  le  parenchyme  cortical  ils  forment  déjà  plusieurs  feuilles. 
Après  s’ètre  fait  jour  ils  donnent  rapidement  des  pousses  blanches  qui 
n’ont  que  des  écailles  sur  leur  portion  souterraine. 

M.  Irmisch  montre  que  les  Aoristes  modernes  sont  restés  en  arrière 
mèmede  Tragus  dans  la  description  des  parties  souterraines  de  nos  Use¬ 
rons.  Il  n’a  pas  eu  occasion  d’observer  sur  le  frais  celles  des  autres  espèces 
vivaces  de  Convolvulus  de  l’Allemagne.  Il  fait  suivre  cette  première  portion 
de  son  mémoire  de  l’exposé  de  ses  observations  sur  les  axes  bypocotylés 
qui  produisent  des  bourgeons  adventifs  dans  un  grand  nombre  de  Phanéro¬ 
games  herbacées.  Il  suit  dans  cette  énumération  la  série  des  familles  telle 
qu’elle  est  présentée  dans  le  Synopsis  de  Koch.  Comme  il  joint  à  ses  propres 
observations  celles  qui  ont  été  déjà  publiées  par  d’autres  auteurs,  cette 
portion  de  son  travail  prend  beaucoup  de  développement  et  n’occupe  pas 
moins  de  30  colonnes  de  l’édition  très  compacte  du  Botanische  Zeitung.  On 
sent  dès  lorsqu’il  nous  serait  impossible  d’en  présenter  ici  une  analyse  qui 
ne  dépassât  pas  de  beaucoup  les  limites  imposées  aux  articles  de  cette 
Revue  bibliographique ,  et  nous  la  passerons  forcément  sous  silence  malgré 
son  intérêt  incontestable. 

lier  kunstlielft  erzogenc  Itnslaril  xnisehcn 

ovatu  ibiuI  Trifivu»n  ( L'hybride  obtenu  artificielle¬ 

ment  entre  /’Ægilops  ovata  et  le  Triticum  vulgare);  par  M.  Ed.  Hegel 
( Gartenflora ,  cahier  de  juin  1857,  pp.  163-168,  plan.  197). 

Dans  cette  note  M.  Hegel  rend  compte  des  résultats  heureux  qu’il  a  obte¬ 
nus  dans  ses  essais  pour  obtenir  un  hybride  de  VÆgilops  ovata  fécondé  par 
le  Froment.  Dans  l’été  de  1855,  il  avait  recommencé  a  Zurich  ses  tenta¬ 
tives  de  fécondation  de  la  première  de  ces  plantes  par  la  dernière,  bien 
entendu  après  castration  opérée  de  bonne  heure.  Les  graines  qu’il  a  obte¬ 
nues  ont  été  semées  par  lui  en  automne,  en  même  temps  que  du  Blé,  et,  à 
sa  grande  satisfaction,  il  en  a  vu  naître  un  hybride. 

Il  n’y  a  rien  eu  qui  ressemblât  à  un  passage  graduel  de  VÆgilops  au 
Froment.  L’hybride  s’est  trouvé  immédiatement  intermédiaire  entre  les 
deux  ;  il  a  formé  VÆgilops  triticoides.  «  Or,  dit  l’auteur,  les  changements 
de  forme  subis  par  VÆgilops  sont  tels  que,  si  je  n’avais  pas  fait  moi- 
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les  yeux  provînt  de  graines  de  1  ' sE.  ovata  »  Ses  tiges,  beaucoup  plus 
robustes  que  celles  de  cette  plante,  un  peu  couchées  à  leur  base,  s’élèvent 
ensuite  de  50  à  65  centimètres,  et  elles  portent  un  épi  long  de  plus  de 
5  centimètres,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  celui  du  Froment  qu’à  celui 
de  VÆgilops.  «  Comme  dans  tous  les  cas  que  j’ai  observés  jusqu’à  ce  jour, 
dans  lesquels  un  hybride  s’est  produit  entre  deux  genres,  ici  l'hybride  res¬ 
semble  complètement  au  père  pour  les  caractères  qui  distinguent  le  genre. 
Dès  lors  les  graines  de  VÆgilops  ovata ,  obtenues  par  une  fécondation 
croisée  avec  le  Froment,  ont  produit  un  vrai  Triticum.  » 

L’organisation  des  fleurs  de  cet  hybride  ne  rappelle  VÆgilops  que  dans 
quelques  particularités.  L’auteur  les  décrit  et  les  figure.  D’un  autre  côté, 
les  organes  végétatifs  ressemblent  davantage  à  ceux  de  la  mère. 

M.  Regel  se  demande  si  les  formes  de  passage  entre  VÆgilops  et  le  Tri - 
ticum ,  que  RJ.  Fabre  a  décrites,  sont  des  retours  de  l’hybride  aux  types 
maternel  et  paternel,  ou  si  elles  sont  les  produits  de  nouvelles  fécondations 
de  l’hybride  par  le  pollen  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  plantes.  Il  pense 
que  l’hybride  donnant  de  bon  pollen  peut  se  féconder  lui-même  et  conser¬ 
ver  ses  caractères  essentiels  dans  toutes  les  générations  suivantes  ;  mais  que 
des  formes  intermédiaires  entre  cet  hybride  et  ses  parents  peuvent  provenir 
de  la  fécondation  de  celui-ci  par  le  pollen  d’un  de  ees  derniers.  A  défaut  de 
preuves  positives,  il  cite  un  exemple  fourni  par  les  Calcéolaires.  Il  combat 
l’opinion  de  M.  Klotzsch,  selon  laquelle  tout  hybride  de  deux  bonnes 
espèces  ne  donnerait  pas  de  bon  pollen.  D’après  l’examen  qu’il  a  fait  des 
étamines  de  VÆgilops  triticoides  produit  artificiellement,  les  anthères  con¬ 
tiennent  surtout  du  pollen  stérile,  mais  aussi  du  pollen  parfaitement  con¬ 
formé,  qui  ne  donne  pas  de  tube  pollinique  dans  l’eau,  il  dit  que  l’expé¬ 
rience  pourra  seule  apprendre  si. ce  dernier  pollen  est  fertile  ou  non.  Il  a 
lui-même  commencé  des  expériences  dans  le  but  de  s’éclairer  à  ce  sujet. 

Les  figures  données  par  M.  Regel  reproduisent  comparativement  les 
détails  des  fleurs  de  VÆgilops  ovata ,  du  Triticum  vulgare  et  de  VÆgilops 
triticoides. 

Itliizielium  Confervœ  giowneratue  j  par  M.  Cienkowski  (  Botan, 
Zeit .,  n°  là,  3  avril  1857,  col.  233-237  ;  pi.  v.  A,  fig.  1-6). 


Le  Rhizidium  dont  il  est  question  dans  cette  note  vit  dans  les  articles  du 
Conferva  glomerata.  A  l’état  adulte  il  forme  une  vésicule  en  bouteille,  dont 
le  corps  globuleux  (0,01-0,023mm  de  diam.)  s’allonge  vers  l’extérieur  en 
col  dirigé  perpendiculairement  sur  la  paroi  cellulaire  de  la  plante  nourri¬ 
cière  et  s’y  enfonce  plus  ou  moins  ou  la  traverse  même.  A  l’extrémité  op¬ 
posée  à  ce  col  se  trouvent  un  ou  plusieurs  filaments  très  grêles  et  rameux 
qui  constituent  le  mycélium.  Des  zoospores  se  forment  dans  la  vésicule  de 

T.  IV. 
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im-me  que  dans  tous  les  C hytricliinn.  D'abord  le  contenu  de  celle-ci  pré¬ 
sente  une  vacuole  claire,  dans  laquelle  on  voit,  un  et  ensuite  plusieurs  gra¬ 
nules.  Plus  tard  la  vacuole  disparait  et  la  vésicule  se  montre  remplie  de 
granules,  autour  de  chacun  desquels  se  forme  ensuite  une  bordure  claire. — 
Pour  leur  sortie  ces  zoospores  ne  sont  pas  en  mouvement  tumultueux,  mais 
la  plus  voisine  du  col  s’y  introduit  et  y  glisse  comme  une  goutte  d’huile; 
une  autre  la  suit,  et  ainsi  de  suite.  Arrivée  à  l’orifice  du  col  chacune  d’elles 
se  gonfle  en  gouttelette  mucilagineuse  irrégulière  entraînant  le  granule  net¬ 
tement  circonscrit.  Plie  reste  un  moment  tranquille  jusqu’à  ce  que  soit  sorti 
le  filament  allongé  ou  cil  qui  la  termine  en  manière  de  queue  et  qu’on  voit 
très  bien  sans  iode.  Ces  zoospores  ont  de  0,003  a  0,005  de  millim.  en  dia¬ 
mètre.  Devenues  libres  elles  ont  un  mouvement  saccadé,  rapide  et  elles  traî¬ 
nent  leur  cil  après  elles. 

M.  Cienkowski  s’est  surtout  attaché  à  reconnaître  comment  ces  zoospores 
pénètrent  dans  la  Conferve  pour  y  produire  le  parasite.  Tl  les  a  vues  d’abord 
s’attacher  aux  parois  de  celle-ci,  leur  granule  dirigé  du  côté  extérieur  ;  le  cil  a 
disparu  sans  qu’on  ait  pu  voir  comment.  Une  heure  et  demie  ou  deux 
heures  après  qu’elles  se  sont  fixées,  au-dessous  de  leur  point  d’adhérence, 
dans  l’intérieur  de  la  Conferve,  s’est  montrée  une  tache  mucilagineuse  ter¬ 
minée  en  pointe,  qui  a  bientôt  grossi.  Le  granule  de  la  zoospore  s’est  alors 
porté  vers  la  paroi  externe  de  la  Conferve;  il  a  diminué,  et  peu  après  on  en 
a  vu  une  portion  dans  la  tache  mucilagineuse  intérieure,  tandis  que  l’autre 
portion  se  trouvait  dans  la  zoospore  encore  fixée.  La  portion  intérieure 
s’est  gonflée  et  son  contour  s’est  arreté,  tandis  que  celui  de  la  zoospore  fixée 
s’est  effacé  peu  à  peu,  et  ainsi  s’est  opérée  lentement  la  germination  du  para¬ 
site  à  travers  la  paroi  de  la  Conferve.  — Le  mycélium  se  développe  aussitôt 
après  la  péiutrilion  de  la  zoospore;  pour^cela  il  se  forme  une  pointe  qui  se 
ramifie  en  filaments  très  fins.  Cette  formation  du  mycélium  est  très  rapide, 
tandis  que  la  pénétration  de  la  zoospore  dure  de  2  à  3  heures.  —  Dans  la 
suite  de  la  germination  le  granule  de  la  zoospore  se  transporte  près  du  point 
d’attache  du  mycélium.  Quelquefois  la  pénétration  n’a  lieu  qu’à  moitié; 
alors  le  développement  du  1 Viizidium  se  continue,  mais  il  ne  fructifie  pas. 


Substance  of  a  course  oi*  lectures  «ut  marine  Alaie  [Résumé 
d’une  suite  de  leçons  sur  les  Algues  marines)  ;  par  M.  Will.  Henry  Har¬ 
vey  (10th  annual  Report  of  the  Board  of  Regents  of  the  Smithsoni an  Ins¬ 
titution;  Washington  ,  1856,  pp.  87-130). 


Ce  mémoire  a  beaucoup  d’intérêt  oomme  présentant  le  tableau  complet 
de  l’histoire  générale  des  Algues  marines  tracé  par  l’un  des  botanistes  qui, 
à  notre  époque,  ont  fait  de  ces  végétaux  l’objet  des  études  les  plus  spéciales 
et  les  plus  approfondies.  Il  est  divisé  en  plusieurs  paragraphes,  dont  le 
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premier  forme  une  sorte  d’introduction  destinée  à  montrer  les  principales 
variations  de  structure  qu’on  observe  dans  l’ensemble  du  vaste  groupe  des 
Algues.  Les  autres  paragraphes  traitent  successivement  de  la  racine,  de  la 
fronde,  de  la  couleur,  de  la  fructification,  des  mouvements,  de  l’habitat,  de 
la  distribution  géographique,  delà  flore  algologique  que  possèdent  les  côtes 
orientales  de  l’Amérique  du  nord,  de  la  récolte  et  de  la  conservation 
des  échantillons  d’Algues  marines,  des  usages  de  ces  plantes.  Ce  dernier 
sujet  est  traité  avec  beaucoup  de  développements.  Il  est  absolument  impos¬ 
sible  d’analyser  un  écrit  de  ce  genre  ;  aussi  nous  contentons-nous  forcément 
d’en  signaler  l’existence  aux  lecteurs  du  Bulletin. 

BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Bcnicrkuiigcn  iibci*  kritisclic  Pflanzcn  «Ici*  llc«litci*i*an- 

flora  (Remarques  sur  des  plantes  critiques  de  la  flore  méditerranéenne )  ; 

par  M.  Willkomm  ( Botan .  Zeit . ,  n°  13,  27  mars  1857,  col.  212-220). 

Au  commencement  de  son  mémoire,  M.  Willkomm  dit  qu’il  se  propose 
de  publier  successivement  une  suite  d’observations  sur  des  plantes  de  la 
région  méditerranéenne.  L’article  par  lequel  il  commence  cette  série  de 
publications  est  relatif  au  genre  Nepeta.  Il  en  étudie  5  espèces,  dont,  la  dis¬ 
tinction  est  facilitée  par  le  tableau  synoptique  suivant  : 

A.  Corollæ  albæ  vel  carneæ  rubro-puuctatæ. 

a.  Cymæ  mullifloræ.  Calyx  su!)  anthesi  2  1/2  lin.  longus;  corolla  5-6lin. 
longa,  valde  barbata.  Nepeta  Nepetella  L.  et  Koch. 

b.  Cymæ  paucifloræ.  Calyx  3  3 /k-li  lin.  longus;  corolla  7-8  lin.  longa, 
glabriuscula.  N.  aragonensis  Lamk. 

B.  Corollæ  tubuspallidus,  labia  cyanea  vel  azurea. 

a.  Folia  floralia,  bracteæ  dentesq.  calycini  acuti.  Corollæ  tubus  leviter 
incurvas  parum  exsertus,  labia  valde  barbata.  ïndumentum  lanntum.  A  . 
amethystina  Desf. 

b.  Folia  floralia,  bracteæ  dentesq.  calycini  longe  acutati  v.  cuspidati. 
Corollæ  tubus  valde  exsertus.  ïndumentum  tomentosum. 

*  Calyx  sub  anthesi  2  1/2  lin.  longus.  Corollæ  5  lin.  lo  sgæ  tubus  reclus. 
N.  murcica  Guirao. 

**  Calyx  3-3  1/2  lin.  longus.  Corollæ  6-7  lin.  longæ  tubus  curvatus.  A  . 
Boissieri  Willk. 

l°Pour  le  Nepeta  Nepetella  L.,  ou  plutôt  Koch  ( Synopsis ,  edit.  il, 
p.  6ô6),  M.  Willkomm  distingue  2  variétés,  dont  voici  la  synonymie. 

a  Cordifolia  (N.  Nepetella  p  humilis  Benth.,  in  Prod . ,  XI f,  p.  383  !ex 
parte.  N.  angustifolia  Vahl,  Symb.l  N.  Nepetella  L.,  Cod. ,  n°  Ô172  !? 

P  Lanceolata  Lamk.,  Encyc.  N.  Nepetella  x  et  p  Benth.,  /.  r. ,  ex  parte, 
exceptis  synon. 
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2°  Le  Nepeta  aragonensis  Lamk.,  propre  aux  Pyrénées  centrales  et  aux 
parties  montagneuses  du  Haut-Aragon,  a  été  réuni  à  tort  à  l’espèce  précé¬ 
dente  par  M.  Bentham  et  par  Koch.  Il  s’en  distingue  au  premier  coup- 
d’œil  par  ses  feuilles  vertes,  presque  entièrement  glabres,  particulièrement 
par  ses  grandes  fleurs  peu  velues  et  par  ses  calices  allongés,  relevés  de  fortes 
côtes  et  pourvus  de  nombreuses  glandes. 

3°  Dans  le  Nepeta  amethystina  Desf.,  M.  Wilkomm  distingue  2  variétés  : 

a  Genuina  ;  des  parties  chaudes,  surtout  calcaires  de  l’Espagne  sud-est. 

(3  Alpinci  ;  de  la  région  alpine  dans  le  royaume  de  Murcie.  Celle-ci  fleurit 
en  juillet;  la  première  en  avril  et  mai. 

4°  Nepeta  murcica  Guirao  in  Litt . 

Des  montagnes  du  sud-est  de  l’Espagne,  à  une  hauteur  de  1300  à  1600 
mètres. — Il  fleurit  de  mai  a  juillet.  Un  caractère  très  saillant  de  cette 
espèce  consiste  dans  le  tube  de  sa  corolle  droit,  très  saillant,  extrêmement 
grêle. 

5°  Dans  le  Nepeta  Boissieri  Willk.,  inéd. ,  l’auteur  distingue  une  variété 
a  crenata  et  une  (3  laciniata.  Celle-ci  a  pour  synonymes  :  N.  Nepetella 
Boiss.,  Voy. ,  non  L.  nec  Koch.  ;  N.  Nepetella  var.  foliis  inciso-sinuatis 
Kunze  in  Willk.,  PI.  hisp.  exs.  1844,  n°  305  et  in  Flora  Ratisb .,  1846, 
p.  673!  —  Cette  plante  croit  dans  les  parties  montagneuses  et  alpines  du 
royaume  de  Grenade,  de  1300  à  2300  mètres  de  hauteur. 

lliiiftiioMt's  pBantartam  orienta  Hum  noviiruin  ;  auctore 
E.  Boissier,  in-8°,  de  1842  à  1858;  Genève,  Leipzig,  Paris. 

L’ouvrage  important  auquel  M.  Boissier  a  donné  ce  titre  modeste  est  déjà 
en  cours  de  publication  depuis  l’année  1842,  et  il  est  difficile  de  dire  à 
quelle  époque  il  sera  terminé,  tant  sont  riches  et  peu  connues  encore  les 
contrées  qui  fournissent  au  savant  et  laborieux  botaniste  génevois  les  élé¬ 
ments  de  son  travail.  Dansle  cours  des  15  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
qu'il  a  commencé  de  paraître,  il  en  a  été  publié  17  cahiers,  qui  ont  chacun 
une  pagination  distincte  et  séparée,  dont  les  13  premiers  forment  deux 
volumes  et  la  première  série,  dont  les  4  derniers  appartiennent  à  une 
deuxième  série. 

Ses  diagnoses,  ou  plutôt  ses  descriptions  abrégées,  ne  se  rattachant  a 
aucun  autre  ordre  qu’à  celui  de  la  série  des  familles,  M.  Boissier  a  parcouru 
déjà  plusieurs  fois  cette  série  entière  pour  la  recommencer  chaque  fois  que 
de  nouveaux  matériaux  le  lui  ont  permis.  Ainsi,  les  5  premiers  cahiers, 
publiés  de  1842  à  1844  inclusivement,  comprennent  la  suite  des  familles 
des  Thalamjflores  aux  Monocotylédons.  Cette  suite  est  reprise  une  première 
fois  dans  les  cahiers  6  et  7,  publiés  en  1845  et  1846  ;  une  seconde  fois 
dans  les  cahiers  8,  9,  10,  11,  12  et  13,  dont  la  publication  a  eu  lieu  de 
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1849  à  1854;  une  troisième  fois  dans  les  cahiers  1,  2  et  3  de  la  deuxième 
série,  dont  le  premier  a  paru  en  1854,  tandis  que  les  deux  autres  portent  la 
date  de  1856,  et  qu’un  quatrième  est  annoncé  comme  devant  paraître  plus 
tard;  enfin,  elle  recommence  pour  la  cinquième  fois  dans  le  cinquième 
cahier  delaseconde  série,  qui  porte  encore  la  date  de  1856.  En  terminant 
la  première  série  avec  la  treizième  livraison,  M.  Boissier  l’a  complétée  par 
la  publication  d’une  table  générale,  sans  laquelle  les  recherches  dans  son 
ouvrage  étaient  extrêmement  difficiles.  Nous  ne  craignons  pas  de  lui  dire 
qu’il  rendrait  un  véritable  service  aux  botanistes  en  donnant  de  même  avec 
le  quatrième  fascicule,  par  lequel  il  complétera  la  revue  des  familles,  une 
table  générale  pour  les  4  premiers  cahiers  de  la  seconde  série,  et  en  ajoutant 
ensuite  à  chaque  fascicule  au  moins  pour  les  genres  une  table,  qui  pourrait 
n’être  que  provisoire,  mais  qui  aurait  l’avantage  d’abréger  beaucoup  les  re¬ 
cherches,  et  par  suite  d’épargner  le  temps,  ce  précieux  élément  de  travail, 
auquel  nul  autre  ne  peut  suppléer. 

Il  y  aurait  un  intérêt  réel  à  faire  le  relevé  du  nombre  considérable 
d’espèces  nouvelles,  même  de  genres  nouveaux,  dont  l’ouvrage  de  M.  Bois¬ 
sier  renferme  la  description.  Mais  la  publication  des  14  premiers  fasci¬ 
cules  a  eu  lieu  à  une  époque  jusqu’à  laquelle  ne  peuvent  remonter  les 
analyses  de  ce  Bulletin .  Nous  n’aurons  donc  à  nous  occuper  ici  que  des 
cahiers  2,3  et  5  de  la  seconde  série,  qui  portent  tous  les  trois  la  date  de 
1856.  Le  n°  2  renferme,  en  125  pages,  la  suite  des  familles,  des  Légumi¬ 
neuses  aux  Dipsacées  inclusivement;  le  n°  2  s’étend,  en  177  pages,  des 
Composées  aux  Scrofulariaeées  ;  la  fin  des  Dicotylédons  et  les  Monocoty¬ 
lédons  sont  réservés  pour  le  quatrième  fascicule  non  publié;  enfin,  dans  le 
cinquième  cahier,  qui  a  118  pages,  l’auteur  a  parcouru  de  nouveau  la  série 
des  familles,  des  Renonculacées  aux  Composées  inclusivement. 

Le  deuxième  fascicule  renferme  les  diagnoses  de  175  espèces  nouvelles 
et  de  quelques  variétés  nouvelles  de  plantes  déjà  décrites.  Ces  plantes  se 
répartissent  dans  les  familles  suivantes  :  Légumineuses,  62  espèces;  Rosa¬ 
cées,  11  ;  Onagrariées,  5  ;  Lythrariées,  1  ;  Tamariscinées,  4  ;  Cucurbita- 
cées,  1  ;  Crassulacées,  7  ;  Saxifragaeées,  13  ;  Ombellifères,  46  ;  Caprifolia- 
cées,  1  ;  Rubiacées,  13  ;  Valérianées,  6  ;  Dipsacées,  5.  Trois  genres  sont 
proposés  comme  nouveaux  parmi  les  Ombellifères,  sous  les  noms  de  :  Am - 
miopsis[  p.  96  ),Huetia  (p.  103),  Pyramidoptera  [\ ).  106). 

Le  troisième  fascicule  contient  247  diagnoses  d’espèces  nouvelles,  savoir: 
Composées,  147,  dont  48  Corymbifères,  72  Cynarées,  27  Chieoracées; 

r 

Campanulacées,  15  ;  Ericacées,  1  ;  Primulacées,  1  ;  Oléacées,  1  ;  Asclépia- 
dées,  1  ;  Gentianées,  1  ;  Convolvulacées,  6  ;  Cuscutacées,  6;  Borraginées, 
16;  Gesnéracées,  1  ;  Scrofulariaeées,  51.  On  n’y  trouve  pas  de  genre 
nouveau. 

Dans  le  cinquième  fascicule  sont  caractérisées  169  espèces  nouvelles 
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réparties  dans  les  familles  suivantes  :  Renonculacées,  12;  Papavéracées, 

4  ;  Fumariacées,  1  ;  Crucifères,  46;  Yiolariées,  2;  Polygalées,  2  ;  Sile¬ 
nces,  11  ;  Alsinées,  7  ;  Scléranthées,  1  ;  Linées,  2;  Malvacées,  3;  Hypéri- 
cacées,  4;  Acérinées,  4  ;  Rhamnées,  3;  Légumineuses,  30;  Rosacées,  3; 
Ombellifères,  12;  Rubiacées.  2;  Dipsacées,  2;  Composées,  18.  Trois 
genres  y  sont  établis  et  caractérisés  comme  nouveaux  :  le  premier  parmi 
les  Scléranthées,  sous  le  nom  de  Thurya  Boiss.  et  Balansa  (p.  63),  pour 
une  plante  récoltée  par  M.  Balansa,  dans  le  Taurus,  laquelle  a  reçu  le  nom 
de  J\  capitata  Bois,  et  Bal.  dans  les  Exsiccata  de  M.  Balansa  pour  1856; 
le  deuxième,  parmi  les  Légumineuses,  sous  le  nom  de  Gtycyrrhizopsis 
Bois,  et  Bal.  (p.  81),  pour  la  plante  déjà  décrite  par  M.  Boissier,  dans  le 
sixième  cahier  de  ses  Diagnoses  (p.  33),  sous  le  nom  de  Glycyrrhiza  flaves- 
cens  ;  le  troisième,  parmi  les  Composées,  sous  le  nom  de  Derouetia  Bois,  et 
Bal.  (p.  Il  à),  pour  le  Crépis  robertioides  Bois.,  qui  devient  le  D.  rober - 
tioides  Bois.,  et  pour  le  Derouetia  robertioides ,  Bal.,  pl.  exs.  Anat.  1855, 
qui  devient  aujourd’hui  le  D.  frigida  Bois,  et  Bal. 

Toutes  les  espèces  qui  figurent  dans  l’ouvrage  de  M.  Boissier  sont  carac¬ 
térisées  par  une  diagnose  développée,  ou  plutôt  par  une  courte  description 
suivie  de  l’indication  des  localités,  et  d’observations  pouvant  compléter  la 
description  de  la  plante,  notamment  des  dimensions  de  ses  parties  les  plus 
importantes,  de  remarques  sur  les  différences  et  ressemblances  avec  les 
espèces  voisines,  etc. 

Report  ol*  Roctor  John  Wriglit,  Botanist  of  t lie  geological  survey 
[H apport  du  docteur  J.  Wright ,  botaniste  de  l’exploration  géologique). 
[Transactions  of  the  Michigan  State  agricultural  Society,  VU;  1856, 
p.  396-423.) 

Le  docteur  Wright,  attaché  comme  botaniste  à  l’exploration  géologique 
de  l’État  du  Michigan,  fait  connaître  dans  ce  rapport  les  résultats  des 

recherches  qu’il  a  faites  jusqu’à  ce  jour  relativement  a  la  llore  des  comtés 
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méridionaux  de  cet  Etat,  depuis  la  rivière  Detroit  jusqu’au  lac  Michigan, 
à  l’exception  de  celui  de  Monroe,  ainsi  qu’a  celle  du  comté  de  Saint-Clair. 
Il  donne  une  idée  des  collections  botaniques  qu’il  y  a  faites,  dans  les¬ 
quelles  chaque  espèce  est  représentée  par  17  échantillons  complets,  con¬ 
formément  au  programme  qui  lui  a  été  tracé;  enfin,  il  donne  le  catalogue 
pur  et  simple,  sans  indication  de  localités,  de  toutes  les  espèces  déplantés 
vasculaires  dont  il  a  pu  constater  l’existence  dans  l’État  du  Michigan.  Les 
nombreuses  observations  qu’il  a  réunies  sur  ces  plantes  seront  publiées  par 
lui  lorsqu’il  aura  terminé  l’exploration  botanique  du  Michigan  tout  entier. 

Le  catalogue  publié  par  M.  Wright  comprend  850  espèces  phanérogames 
et  Fougères  rangées  par  ordre  alphabétique,  indiquées  uniquement  par 
leur  nom  latin  et  par  un  nom  anglais. 
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(irCiteri^  Auselüæ  Lindl.  llonograpliia  ;  auctore  H.  G.  Retchen- 
bach  fil.  [Bonplandia  du  15  mai  1857,  n°  1 3/j -i 35). 

Le  genre  d’Orchidées  que  M.  Lindley  a  établi  sous  le  nom  d  '  Anse  Ilia 
[Bot.  Reg.  XXX,  1842  sub  12)  ne  comprenait  encore  qu’une  espèce, 
IM.  africana  Lindl.,  magnifique  plante,  très  répandue  dans  les  serres,  qui 
a  été  découverte  par  M.  Ansell  dans  file  de  Fernando  Po,  vivant  en  épi- 
phyte  sur  Y Elœis  guineensis.  Tout  récemment  M.  Hooker  a  signalé  comme 
une  variété  de  celte  espèce  une  plante  trouvée  à  Natal  par  M.  Guenzius,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  d  M.  africana  natalensis.  Cette  plante  est  élevée 
parM.  Reichenbach  fils  au  rang  d’espèce,  sous  le  nom  dM.  gigantea.  La 
monographie  du  genre  AnselUa  contient  donc  la  description  de  2  espèces  : 
1°  ,4.  africana  Lindl.;  2°  A.  gigantea  Rchbc.  fil.  Nous  reproduisons  la  dia¬ 
gnose  de  cette  dernière  espèce. 

Ansellia  gigantea  Rchbc.  fil.,  in  Linnœa ,  XX,  p.  67 3  :  label li  lobis  late- 
ralibus  in  lobum  medium  incumbentibus,  carinis  geminis  postice  contiguis, 
antice  divergentibus  interjecta  carina  tertia,  omnibus  crenulatis,  verrucis 
circumstantibus  nul  1  is,  buccis  gynostemii  parvis  minute  crenulatis.  ( Ansel¬ 
lia  africana  var.  (3  natalensis  Hook.,  Bot.  Mag .,  1857,  tab.  4965,  fig.  3) 

b.  var.  citrina  :  omnino  flaviflora,  labio  pulchre  citrino  aurantiaco. 

Le  type  de  cette  espèce  a  le  port  de  LA.  africana ,  avec  des  feuilles  ordi¬ 
nairement  plus  étroites.  Son  inflorescence  est  tantôt  beaucoup  plus  déve¬ 
loppée  que  les  plus  grandes  de  cette  espèce,  tantôt,  au  contraire,  elle  reste 
petite.  Ses  fleurs  sont  d’un  jaune-citron  pâle,  tachées  de  brun,  avec  le 
labelle  coloré  en  beau  jaune-citron. 


Synopsis  of*  lirütSsSi  seaweeds  eo»ig»tled  profes- 

sor  llarvey’s  Phycoiogiw  [Synopsis  des  Al¬ 

gues  de  la  Grande-Bretagne ,  extrait  du  Phycologia  britannica  du  pro¬ 
fesseur  Harvey).  1  in-18  de  vm  et  219  pages.  Londres,  1857.  Chez 
Loveîl  Reeve. 

Dans  une  courte  préface,  mise  par  lui  en  tête  de  ce  volume,  M.  Harvey 
nous  apprend  que  l’éditeur  de  son  grand  ouvrage  intitulé  Phycologia  bri¬ 
tannica  a  eu  l’idée,  heureuse  selon  nous,  de  réimprimer  en  un  volume  peu 
coûteux  et  sous  une  forme  plus  condensée  le  texte  de  ce  beau  livre  que  son 
prix  élevé  met  hors  de  la  portée  de  la  majorité  des  botanistes.  M.  Harvey 
a  revu  toutes  les  épreuves  de  ce  Synopsis  et  il  a  indiqué  quelques  change¬ 
ments  qu’il  croyait  avantageux  d’y  faire.  On  a  du  reste  conservé  dans  ce 
résumé  du  Phycologia  britannica  la  classification  adoptée  par  M.  Harvey, 
bien  que  le  savant  algologue  anglais  soit  aujourd'hui  disposé  à  y  apporter 
d’importantes  modifications;  mais  c’est  seulement  dans  les  ouvrages  qu’il 
se  propose  de  publier  ultérieurement  qu’il  lui  sera  possible  d’apporter  à  son 


536  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

premier  arrangement  des  Algues  les  changements  qui  lui  semblent  néces¬ 
saires. 

Le  Phycologia  britannica  est  un  ouvrage  déjà  terminé  depuis  quelques 
années  et  parfaitement  connu  de  tous  les  botanistes.  Le  Synopsis,  qui  n’en 
est  que  la  réduction,  ne  peut  donc  nous  occuper  plus  longuement  ici  pour 
ce  double  motif;  mais  nous  avons  cru  devoir  en  faire  connaître  la  publica¬ 
tion  parce  que  les  Synopsis  des  ouvrages  qui,  par  suite  de  leur  prix 
extrêmement  élevé,  sont  peu  abordables  pour  la  majorité  de  ceux  qui  cul¬ 
tivent  la  science,  nous  semblent  rendre  de  grands  services  et  mériter  dès 
lors  d’être  signalés  a  la  généralité  des  botanistes  auxquels  ils  fornissent  de 
précieux  moyens  de  travail. 

Le  Synopsis  du  Phycologia  britannica  est  accompagné  d’un  atlas  de  ligu¬ 
res  réduites  d’après  les  planches  originales  de  ce  livre. 

Dans  un  appendice  de  quatre  pages,  AL  Harvey  a  présenté  :  1°  le  ta¬ 
bleau  de  la  classification  des  Rhodospermées,  par  Al.  Agardh  ;  2°  une  liste 
d’espèces  découvertes  dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne  depuis  la  publi¬ 
cation  du  Phycologia;  3°  une  liste  de  synonymes  pour  des  espèces  de 
Rhodospermées  rapportées  aujourd’hui  à  des  genres  autres  que  ceux  aux¬ 
quels  elles  avaient  été  rattachées  dans  ce  grand  ouvrage. 

BOTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE  ET  GÉOLOGIQUE. 

Asie  mineure.  Description  physique,  statistique  et  archéologique  de 
cette  contrée,  par  AI.  P.  de  Tchihatcheff.  —  2e  partie  :  Climatologie  et 
zoologie.  1  vol.  gr.  in-S  de  xix  et  842  pages,  avec  lx  planches.  Paris, 
1856.  Chez  Gide  et  J.  Baudry. 

Ce  volume  du  grand  ouvrage  de  M.  de  Tchihatcheff  sur  l’Asie  mineure, 
étant  spécialement  consacré  à  la  climatologie  et  à  la  zoologie,  sortirait  par 
cela  même  du  cadre  des  matières  auxquelles  il  est  permis  de  donner  place 
dans  ce  Bulletin ,  si  son  auteur  n’y  avait  inséré  un  chapitre  important  de 
géographie  botanique.  Ce  chapitre  (chap.  vm.  p.  283-364),  qui  a  pour 
titre  :  Limites  des  neiges  perpétuelles  et  de  la  végétation  arborescente ,  a  un 
intérêt  d’autant  plus  grand  que  les  vastes  contrées  qui  en  ont  fourni  le  sujet 
sont  restées  à  peu  près  inconnues  jusqu’à  ce  jour  quant  à  la  répartition 
géographique  des  nombreuses  espèces  végétales  qui  les  peuplent.  Nous  essaie¬ 
rons  donc  d’en  présenter  une  analyse  succincte. 

Le  premier  paragraphe  de  ce  chapitre  est  relatif  à  la  détermination  des 
limites  des  neiges  perpétuelles.  Les  éludes  de  AI.  de  Tchihatcheff  sur  ce 
sujet  portent  particulièrement  sur  le  mont  Argée,  sur  lequel  ses  observations 
lui  ont  montré  la  limite  des  neiges  perpétuelles  beaucoup  plus  élevée 
(3400  mètres)  qu’en  Europe  et  en  Amérique,  mais,  en  moyenne,  moins 
élevée  que  dans  l’Asie  centrale.  Généralement  cette  limite  va  en  s’élevant 
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de  l’ouest  à  l’est  de  l’Asie,  ce  qui  indique  une  progression  dans  le  même 
sens  de  la  sécheresse  de  l’air  ;  et  ce  résultat  remarquable  est  confirmé  par 
l’observation  des  limites  supérieures  de  la  végétation. 

Le  second  paragraphe  du  même  chapitre  (p.  295-364)  est  relatif  aux 
Limites  supérieures  des  végétations  arborescente  et  frutescente .  Pour  l’écrire 
l’auteur  a  du  se  baser  presque  uniquement  sur  les  observations  qu’il  a  faites 
lui-même  en  explorant  le  mont  Argée  ;  il  a  pu  seulement  y  rattacher  quel¬ 
ques  faits  constatés  par  un  petit  nombre  de  voyageurs  sur  le  mont  Olympe 
et  sur  quelques  massifs  de  l’Arménie. 

Sur  l’Olympe,  la  limite  supérieure  de  la  végétation  arborescente,  fixée  par 
M.  Grisebacha  1494  mètres,  est  remarquablement  basse,  puisque  sur  beau¬ 
coup  de  montagnes  de  l’Europe  situées  plus  au  nord,  cette  végétation  atteint 
une  limite  beaucoup  plus  élevée  pour  des  espèces  soit  plus  ou  moins  ana¬ 
logues,  soit  tout  à  fait  identiques.  Au  reste,  dit  M.  de  Tchihatcheff,  la 
dépression  que  subitsur  l’Olympe  la  limite  supérieure  de  la  végétation  arbo¬ 
rescente,  comparativement  aux  montagnes  de  l’Europe,  s’étend  également  à 
celles  de  la  Roumélie,  ainsi  que  l’a  reconnu  encore  M.  Grisebach.  Sur 
l’Olympe,  comme  dans  la  Roumélie,  cette  limite  est  déterminée  par  X Abies 
pectinata  DC. 

Sur  le  mont  Argée  il  n’existe  point  de  végétation  qu’on  puisse  appeler 
arborescente,  puisque  tous  les  végétaux  à  tige  ligneuse  qui  s’y  trouvent 
sont  réduits  à  l’état  de  buissons.  Cette  végétation  ligneuse  s’y  élève  beau¬ 
coup  plus  haut  que  sur  l’Olympe,  puisque  le  Juniperus  nana,  qui  en  déter¬ 
mine  la  limite  supérieure,  y  arrive  jusqu’à  2900  mètres,  la  différence  de  lati¬ 
tude  entre  les  deux  montagnes  n’étant  pas  même  de  2  degrés,  et  ne  pouvant 
dès  lors  expliquer  cette  différence  considérable  de  1406  mètres.  Néan¬ 
moins,  cette  limite  supérieure  est  encore  proportionnellement  assez  basse, 
puisque,  sous  ce.  rapport,  l’Argée  peut  à  peine  supporter  la  comparaison 
avec  plusieurs  montagnes  de  l’Europe. 

Sur  les  grands  massifs  de  la  Cilicie,  la  limite  s’élève  notablement.  Ainsi, 
dans  le  Boulgardagh,  sur  les  montagnes  qui  entourent  les  Pgles  ciliciennes , 
M.  de  Tchihatcheff  a  vu  le  Cèdre  qui  la  détermine  s’arrêter  à  2111  mètres 
environ,  et,  sur  le  versant  méridional,  arriver  à  3000  mètres, altitude  con¬ 
sidérable  qui  ferait  rivaliser  la  chaîne  de  la  Cilicie  avec  celle  de  Grenade, 
située  à  peu  près  sous  la  même  latitude.  Quant  à  l'Arménie,  la  limite 
de  la  végétation  arborescente  s’y  élève  à  peine  plus  haut  que  sur  les  mon¬ 
tagnes  du  continent  européen.  M.  Abich  la  fixe,  pour  le  mont  Alaguez, 
entre  2273nl,7  et  2533m,5,  et  pour  le  versant  S.  O.  de  l’Ararat,  à 
2600  mètres. 

Après  ces  généralités,  M.. de  Tchihatcheff  indique  en  détail,  et  espèce 
par  espèce,  les  altitudes  auxquelles  il  a  observé  les  arbres  et  buissons  les 
plus  caractéristiques  dans  les  différentes  parties  de  l’Asie  mineure.  Cette 
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énumération,  dans  laquelle  figurent  lit  espèces  ou  variétés,  n'est  malheu¬ 
reusement  pas  susceptible  d’être  résumée.  12 1 1 e  est  suivie  d’un  examen 
détaillé  des  altitudes  auxquelles  parviennent  les  principales  espèces  spon¬ 
tanées  et  cultivées  d’un  côté  dans  l’Asie  mineure,  de  l’autre,  et  par  compa¬ 
raison,  en  Europe.  L’auteur  s’étend  surtout  sur  la  Vigne,  pour  laquelle  il 
arrive  à  ce  résultat  remarquable,  que  cette  espèce  précieuse  s’élève  beau¬ 
coup  plus  haut  en  Asie  qu’en  Europe.  Or,  dit-il  avec  raison,  en  Europe,  le 
développement  de  l’industrie  a  presque  partout  poussé  la  culture  des  végé¬ 
taux  jusqu’à  leurs  limites  externes,  tandis  qu’en  Asie  l’état  défectueux  de 
toutes  les  branches  de  l’agriculture,  joint  au  manque  de  population,  n’ont 
pas  permis  d’apprécier  l’étendue  du  domaine  assigné  par  la  nature  à  telle  ou 
telle  plante  ;  en  sorte  que  si,  malgré  cet  état  de  choses,  la  Vigne  s’élève  si 
fréquemment  en  Asie  mineure  à  des  hauteurs  où  elle  ne  se  présente  pas  en 
Europe,  cette  différence  entre  les  deux  contrées  ne  pourra  qu’augmenter 
lorsque  l’Asie  mineure  se  trouvera  dans  les  mêmes  conditions  que  l’Europe 
civilisée. 

Voici,  en  résumé,  les  principales  conséquences  générales  que  M.  deTchi- 
hatcheff  déduit  de  ses  recherches  sur  la  limite  supérieure  de  la  végétation 
ligneuse. 

1°  La  limite  de  la  végétation  arborescente,  beaucoup  plus  basse  qu’en 
Europe  dans  l’ouest  de  l’Asie  mineure,  devient  plus  élevée  vers  l’est  de  la 
péninsule,  où  ellé  égale  souvent  et  dépasse  quelquefois  l’altitude  qu’elle 
atteint  sur  le  continent  européen. 

2°  L’absence  complète  de  végétation  arborescente,  remplacée  par  des 
buissons  rabougris,  sur  plusieurs  hautes  montagnes  de  l’Asie  mineure,  tient 
peut  être  à  l’absence  de  dépôts  de  neige  assez  puissants  et  assez  étendus 
pour  abriter  les  végétaux  contre  la  rigueur  du  froid. 

3°  Le  Bouleau  (Betula  cilba)  paraît  manquer  sur  les  montagnes  de  l’Asie 
mineure  proprement  dite,  ou  du  moins  y  être  extrêmement  rare.  Il  paraît 
être  banni  de  tout  l’espace  compris  entre  l’Arménie  orientale  et  la  Rou- 
mélie,  où  il  devient  assez  commun.  Si,  comme  le  pense  M.  Alph.  de  Can- 
dolle,  l’absence  de  cet  arbre  tient  généralement  à  la  sécheresse,  on  pourrait 
tirer  de  ce  fait  géographique  la  conséquence  que  le  climat  des  montagnes 
de  l’Asie  mineure  est  généralement  sec  et  caractérisé  par  une  température 
estivale  comparativement  très  élevée. 

4°  Cette  dernière  conclusion  est  confirmée  par  l’extrême  rareté  de  l’Epi¬ 
céa  ( Abies  excelsa  DC.)  sur  ces  montagnes  ;  tandis  que  la  hauteur  considé¬ 
rable  a  laquelle  arrive  Y Abies  pectincita  sur  plusieurs  montagnes  de  l’Asie 
mineure,  hauteur  supérieure  a  celle  à  laquelle  il  parvient  en  Europe, pour¬ 
rait  faire  supposer  que  la  sécheresse  de  l’air  ne  doit  pourtant  pas  être  exces¬ 
sive  sur  ces  montagnes,  et  qu’a  des  hauteurs  de  2000  à  3000  mètres,  la 
température  moyenne  de  l’hiver  n’y  est  pas  inférieure  à  —  li  ou  —  6°  C. 
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5°  La  présence  sur  les  plateaux  élevés  de  la  Cappadoce  et  de  la  Lycaonie, 
de  certaines  plantes  (Alhagi  camelorum  Fisch.,  Morina  persica ,  etc.)  carac¬ 
téristiques  de  l’Asie  centrale,  semblerait  indiquer  une  certaine  similitude 
entre  les  climats  de  ces  diverses  contrées. 

BOTANIQUE  APPLIQUÉE. 

De  l’amidoii  «fin  marron  d’Inde,  ou  des  fécules  amylacées  des 
végétaux  non  alimentaires  aux  points  de  vue  économique,  chimique, 
agricole  et  technique  ;  par  MM.  Ad.  Thibierge  et  Remilly.  2e  édition, 

1  in-18  de  ni  et  140  pages,  avec  4  plan,  gravées.  Paris,  1857,  chez  Yic- 

f 

tor  Masson,  place  de  l’Ecole-de-Médecine. 

Quoique  consacré  plus  particulièrement  au  marron  d’Inde  et  à  sa  fécule, 
cet  ouvrage  traite  aussi  des  amidons  et  des  fécules  en  général.  Dans  une 
sorte  d'introduction  intitulée  :  Préliminaire ,  les  deux  auteurs  s’attachent  à 
faire  ressortir  l’importance  de  la  question  qu’ils  se  proposent  de  traiter,  et, 
pour  cela,  ils  montrent  qu’il  y  a  déficit  dans  la  production,  en  France,  des 
céréales  et  de  la  Pomme  de  terre.  Ils  cherchent  à  montrer  que  de  nouvelles 
cultures  ou  l’utilisation  de  plantes  aujourd’hui  négligées,  pourront  seules 
combler  ce  regrettable  déficit. 

Dans  le  premier  chapitre  ils  examinent  quelle  esl  la  quantité  de  fécules 
amylacées  soustraite  à  l’alimentation  par  l’industrie,  et  quels  sont  les  États 
de  l’Europe  les  plus  intéressés  à  trouver  des  végétaux  non  alimentaires 
propres  à  fournir  aux  arts  industriels  les  matières  féculentes  qu’ils  em¬ 
ploient.  Sous  le  premier  rapport,  ils  trouvent  que  l’industrie  absorbe  en  un 
an,  dans  notre  pays,  8,745,420  hectolitres  de  matières  alimentaires,  repré¬ 
sentant  un  capital  de  29,277,891  francs.  Sous  le  second,  ils  cherchent  a 
prouver  que  la  France,  la  Grande-Bretagne,  la  Belgique,  les  Pays-Bas,  la 
Prusse,  la  Suisse,  la  Toscane,  l’Espagne  et  le  Portugal,  sont  surtout  inté¬ 
ressés  à  trouver  des  substances  féculentes  non  alimentaires,  propres  à 
fournir  à  l’industrie  l’amidon  qu’elle  prend  dans  les  subsistances  publiques, 
puisque  ces  étals  sont  obligés  de  faire,  venir  du  dehors  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  céréales  pour  leur  consommation  alimentaire. 

Le  second  chapitre  a  pour  objet  l’examen  des  principaux  caractères  des 
fécules  amylacés  et  l’indication  des  végétaux  alimentaires  féculents,  savoir  : 
les  céréales,  la  Pomme  de  terre,  les  Légumineuses  dont  les  graines  con¬ 
stituent  nos  légumes  secs,  le  Châtaignier,  la  Patate  et  les  Ignames  ; 
enfin,  les  plantes  qui  fournissent  les  fécules  exotiques.  —  Le  troisième 
chapitre  contient  l’exposé  des  procédés  d’extraction  de  l’amidon  et  de  la 
fécule,  ainsi  que  des  usages  industriels  de  ces  matières.  —  Le  quatrième 
chapitre  est  relatif  aux  végétaux  non  alimentaires  féculents,  aux  caractères 
et  à  l’extraction  de  leur  fécule  amylacée.  Ici  les  deux  auteurs  distinguent 
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d’abord  les  végétaux  qui  ont  été  indiqués  par  divers  auteurs  comme  pou¬ 
vant  devenirjalimentaires,  et  sur  lesquels  cependant  il  ne  semble  guère  pos¬ 
sible  de  baser  des  espérances,  au  moins  pour  le  moment  ;  ils  insistent  en¬ 
suite  davantage  sur  les  végétaux  féculents  non  alimentaires  qui  leur  parais¬ 
sent  capables  de  fournir  avec  avantage,  et  dans  un  avenir  prochain,  les 
matières  amylacées  que  l’industrie  consomme.  Parmi  ces  derniers  ils  for¬ 
ment  une  première  catégorie  pour  les  espèces  qui  pourraient,  à  la  rigueur, 
être  utilisées  dans  des  circonstances  extrêmes,  comme  la  Bryone,  le  Gouet, 
le  Colchique,  le  Chêne  •  ils  en  établissent  'une  seconde  pour  celles  aux 
quelles  l’industrie  devrait  demander  l’amidon  et  la  fécule  qui  lui  sont  néces¬ 
saires,  savoir  :  le  Trcipa  ?mtanse t  le  Marronnier  d’Inde.  Ils  examinent  en 
détail  les  différentes  plantes  de  la  première  catégorie.  Ils  consacrent  le  cin¬ 
quième  chapitre  au  Trapa  natans  et  à  l’utilisation  des  étangs  par  la  culture 
de  cette  plante.  Enfin,  ils  traitent  du  Marronnier  d’Inde  et  de  sa  graine 
dans  le  sixième  chapitre,  qui  forme,  à  proprement  parler,  le  corps  de  leur 
ouvrage.  Ils  examinent  successivement  :  1°  le  Marronnier  d’Inde  au  point 
de  vue  de  ses  caractères,  de  sa  culture,  de  son  exploitation,  etc.  •  2°  le 
marron,  relativement  à  sa  récolte  et  sa  conservation,  à  sa  composition,  aux 
différents  procédés  qui  ont  été  proposés  pour  en  obtenir  la  fécule,  etc.  Sous 
ce  dernier  rapport,  ils  regardent  comme  la  méthode  la  plus  avantageuse 
celle  qui  consiste  dans  une  décortication  de  la  graine  fraîche  ou  macérée, 
suivie  d’un  râpage  etd’un  simple  lavage  à  l’eau.  Ils  apprécient  les  conditions 
économiques  de  cette  fabrication,  et  ils  arrivent  à  cette  conclusion  défini¬ 
tive  que  les  marrons  d’Inde  donneront  certainement  un  amidon  semblable 
ci  l’amidon  de  blé  à  un  prix  moindre  que  celui  de  la  fécule  de  Pomme  de 
terre,  celui-ci  étant  estimé  à  70  francs  les  100  kilogrammes,  parM.  Payen, 
d'après  l’exploitation  de  M.  Dailly;  enfin,  les  deux  auteurs  s’occupent  des 
usages  industriels  de  cet  amidon,  qui  seraient  les  mêmes  que  ceux  de  l’ami¬ 
don  et  de  la  fécule  ordinaires,  des  usages  industriels  de  la  pulpe  de  marrons 
d’Inde,  des  applications  raisonnables  du  marron  d’Inde  à  l’alimentation,  etc. 

L’ouvrage  est  terminé  par  un  résumé  et  des  conclusions  exprimées  en 
h 0  propositions,  par  une  table  bibliographique  et  par  une  table  des  matières. 
Quant  aux  U  planches  gravées  qui  l’accompagnent,  elles  représentent  les 
différentes  fécules,  au  nombre  de  16,  dont  il  a  été  question  dans  le  texte. 

Notes  on  sonie  ectililc  an«l  useful  anstralian  plants  ( Notes 

sur  quelques  plantes  comestibles  et  utiles  de  l'Australie );  par  M.  Cari 

Wilhelmi.  ( Hookers  Journal  of  botany ,  cah.  de  septembre,  pp.  265- 

267.) 

Les  données  consignées  dans  cette  lettre  de  M.  Wilhelmi  à  l’éditeur  du 
journal  l 'Argus,  de  Melbourne,  ont  été  recueillies  pendant  un  voyage  au 
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milieu  des  montagnes  de  l’Australie,  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de 
Grampians,  Victoria  et  Pyrénées.  En  voici  le  résumé  : 

Le  Kennedy  a  prostrata ,  jolie  Légumineuse  traînante,  sert  de  thé  aux 
peuplades  qui  habitent  les  monts  Victoria.  Sa  décoction  a  un  goût  très 
agréable.  On  l’emploie  soit  fraîche,  soit  sèche.  Les  indigènes  roulent  la 
plante  en  sortes  depelotes,  qu’ils  mettent  ensuite  dans  l’eau  bouillante,  et  ils 
laissent  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minutes. 

Les  feuilles  de  V Acacia  myrtifolia  sont  employées  en  guise  de  Houblon, 
et  dans  d’autres  localités  elles  sont  remplacées  par  celles  du  Daviesia  lati- 
folia. 

Les  Drosera  ont  été  reconnus  vénéneux  pour  les  moutons.  Le  Gompholo- 
bium  uncinatum  est  aussi  très  nuisible  à  ces  animaux. 

Les  graines  de  tous  les  Acacia  servent  d’aliment  aux  indigènes,  qui  en 
font  grand  cas,  et  qui  les  nomment  Nundo.  Ils  les  font  cuire  sur  de  la 
cendre  chaude  ;  cette  cuisson  les  fait  doubler  de  grosseur.  Ils  cuisent  aussi 
sur  de  la  cendre  chaude  les  racines  du  Scorzonera  Lawrencii  et  celles  de 
quelques  Géraniacées.  M.  Wilhelmi  dit  que  le  goût  en  est  agréable. 

Ils  mangent  cuites  avec  de  la  chair  de  Kanguroo  les  feuilles  de  deux 
Mesembryanthemnm.  Le  Nilraria  Billardieri ,  arbuste  abondant  sur  les 
coliines  voisines  de  la  mer  à  Port  Lincoln,  produit  un  fruit  de  la  grosseur 
et  de  la  forme  d’une  olive,  rouge,  de  saveur  fort  agréable  et  extrêmement 
rafraîchissant,  dont  les  naturels  sont  très  friands. 

La  principale  nourriture  de  certaines  peuplades  est  la  racine  du  Typha 
Shuttleivorthii ,  qu’ils  nomment  Gortong.  Ils  la  cuisent  dans  un  trou  creusé 
enterre.  Elle  renferme  une  forte  proportion  de  fécule.  Ils  cuisent  sur  des 
cendres  chaudes  l’écorce  de  la  racine  du  Santalum  persicarium ,  qui  n’a  pas 
de  saveur,  mais  qui  est  très  nourrissante. 

M.  Wilhelmi  dit  être  convaincu  que  la  flore  de  l’Australie  comprend 
une  aussi  forte  proportion  de  végétaux  utiles  que  celle  d’aucune  autre 
partie  du  globe,  et  qu’il  serait  à  désirer  que  les  botanistes  s’occupassent  à 
reconnaître  les  ressources  qu’elle  peut  fournir  à  ces  contrées. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

M.  Ch.  Fritsch  a  présenté  à  l’Académie  des  sciences  de  Vienne,  le 
25  juin  dernier,  un  grand  mémoire  sur  la  détermination  des  lois  d’après  les¬ 
quelles  la  température  de  l'air  agit  sur  les  phases  de  l'accroissement  des 
plantes ,  eu  tenant  compte  également  de  l’influence  de  l’insolation  et  de  l’hu¬ 
midité.  Ces  deux  dernières  influences  avaient  été  généralement  négligées 
jusqu’à  ce  jour,  et  les  formules  qu’on  avait  proposées  étaient  basées  presque 
exclusivement  sur  la  tempérai ure  de  l’air.  L’objet  principal  du  travail  de 
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M.  Fritsch  est  de  reconnaître,  parmi  ces  formules,  celle  qui  mérite  la  pré¬ 
férence  sur  les  autres. 

Réaumur,  Cotte  et  M.  Boussingault  ont  regardé  comme  constante  la 
simple  somme  des  températures  que  la  plante  exige  pour  fleurir,  mûrir  son 
fruit,  etc.  M.  Quetelet  y  a  substitué  la  somme  des  carrés  des  températures 
moyennes  diurnes  pour  l’espace  de  temps  qu’on  a  à  considérer.  MM.  dcGas- 
parin  et  Babinet  retranchent,  pour  chaque  espèce  végétale,  des  tempéra¬ 
tures  diurnes,  la  température  à  elle  propre  à  laquelle  l'action  commence  à 
se  produire  ;  mais  tandis  que  le  premier  se  contente  d’additionner  les  tem¬ 
pératures  diurnes  ainsi  diminuées,  le  second  multiplie  le  carré  du  nombre 
de  jours  par  leur  température  moyenne.  M.  Fritsch  a  cru,  de  son  côté, 
devoir  tenir  pour  constante  la  simple  somme  des  températures  indiquées 
par  le  thermomètre  mouillé  (1).  Voici  les  résultats  des  essais  des  différentes 
formules  qui  ont  été  faits  par  M.  Fritsch  :  1°  Les  petites  erreurs,  com¬ 
prises  entre  les  limites  nécessaires  pour  la  certitude  des  observations,  sont 
les  plus  nombreuses  avec  toutes  les  formules  ;  les  erreurs  considérables, 
bien  qu’étant  seulement  isolées,  ne  résultent  que  des  formules  de  MM.  de 
Gasparin  et  Babinet  :  2°  pour  toutes  les  formules,  une  bonne  moitié  des 
erreurs,  entre  les  limites  des  erreurs  d’observation,  égalent  rh  trois  jours. 
Dans  la  plupart  des  cas  la  formule  de  M.  Quetelet  donne  les  erreurs  les  plus 
faibles;  3°  la  somme  des  erreurs  est  la  plus  faible  avec  la  formule  de 
M.  Boussingault  et  celle  de  M.  Fritsch;  elle  est  la  plus  grande  avec  celles 
de  MM.  de  Gasparin  et  Babinet.  On  a  donc  à  choisir  entre  les  formules  de 
MM.  Quetelet,  Boussingault  et  Fritsch.  Or,  la  première  exige  des  calculs 
compliqués  ;  la  dernière  suppose  des  observations  psychrométriques  qui 
peuvent  rarement  être  faites  avec  les  soins  convenables.  L’avantage  est  donc, 
en  définitive,  pour  la  formule  de  M.  Boussingault,  qui  a  ete  employée  la 
première,  et  à  laquelle  ont  recours  encore  aujourd’hui  la  plupart  des  per¬ 
sonnes  qui  s’occupent  de  climatologie  végétale.  Elle  a  d’ailleurs  pour  elle 
une  grande  simplicité  qui  la  rend  fort  commode. 

Au  mémoire  de  M.  Fritsch  est  joint  un  tableau  qui  indique,  pour  plu¬ 
sieurs  centaines  d’espèces  de  plantes,  les  dates  normales  exactes  de  leurs 
phases  d’accroissement  avec  les  sommes  de  températures  normales  qui  sont 
nécessaires  pour  les  déterminer. 


(1)  Nous  ferons  observer  que  dans  l’analyse  du  travail  de  M.  Fritsch  qui  a  élé 
publiée  par  le  Bonplandia  du  1er  août  1857,  p.  ‘227,  il  est  question  du  thermomètre 
mouillé  (des  nassen  Thermometers),  tandis  que  dans  le  compte-rendu  du  même 
travail  fait  par  le  comte  Marschall  et  publié  en  français  par  le  journal  ['Institut , 
numéro  du  30  septembre,  il  est  parlé  du  thermomètre  non  mouillé.  Nous  suivons 
ici  le  texte  allemand  du  Bonplandia . 
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NOUVELLES. 


—  Le  Journal  o f  botany  de  M.  Hooker  annonce,  dans  son  cahier  de  sep¬ 
tembre,  que  M.  Harvey  à  qui  l’on  doit  déjà  l’ouvrage  intitulé  «  The  Ge - 
nera  of  South  African  Plants  »  (Les  genres  de  plantes  de  T  Afrique  aus¬ 
trale ■),  publié  au  cap  de  Bonne  Espérance,  en  1838,  se  propose  de  publier 
une  Flore  complète  de  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique,  portion  du 
globe  remarquable  entre  toutes  par  la  variété  et  la  spécialité  de  ses  pro¬ 
ductions  végétales.  Aussi  le  journal  anglais  invite-t-il  tous  ceux  qui  pos¬ 
sèdent  des  piaules  du  Cap  à  les  communiquer  à  M.  Harvey  (Dr  Harvey, 
professor  of  botany ,  Trinity  college ,  Dublin),  afin  de  contribuer  à  rendre 
l’ouvrage  dont  s’occupe  ce  savant  botaniste  aussi  complet  que  possible. 

—  Le  Botanische  Zeitung  avait  annoncé,  dans  son  numéro  du  17  juil¬ 
let  dernier,  que  M.  Charles  Morren  venait  de  mourir  et  que  son  fils 
M.  Edouard  Morren  lui  avait  succédé  comme  professeur  de  botanique  et 
d’agriculture  et  comme  directeur  du  jardin  botanique  de  l’Université  de 
Liège.  Cette  nouvelle  avait  été  reproduite  par  le  Bulletin  de  la  So¬ 
ciété  botanique  de  France  (5e  cahier  de  1857,  p.  à32),  ainsi  que  par  le 
Bonplandia.  Heureusement  elle  était  sans  fondement;  en  effet,  le  même 
journal  allemand,  dans  son  numéro  du  28  août  dernier,  rectifie  sa  première 
annonce  en  se  basant  sur  une  lettre  écrite  le  18  août  par  IM.  Ed.  Morren 
qui  dit  que  M.  Ch.  Morren  a  été  dangereusement  malade,  mais  que  son  état 
s’améliore  de  jour  en  jour  et  que  déjà  sa  vie  n’est  nullement  en  danger. 


—  Le  gouvernement  anglais  étant  sur  le  point  d’envoyer  en  cadeau  à 
l’empereur  du  Japon  un  très  bel  yacht  à  vapeur,  M.  Hooker  a  pensé  que 
ce  pouvait  être  une  excellente  occasion  pour  faire  pénétrer  un  botaniste 
collecteur  dans  cet  empire  dont  la  Flore  est  encore  fort,  imparfaitement 
connue.  Le  savant  et  zélé  directeur  de  Kew  a  dès  lors  présenté  aux  lords 
de  l’Amirauté  un  mémoire  dans  lequel  il  faisait  ressortir  les  avantages  qui 
résulteraient  d’une  exploration  de  I  intérieur  de  ces  îles  qui  nous  ont  déjà 
donné  un  assez  grand  nombre  de  plantes  ornementales  ou  utiles  et  qui  nous 
en  promettent  encore  bien  davantage.  Sa  demande  d’envoi  d’un  botaniste 
a  été  parfaitement  accueillie;  une  somme  de  800  livres  sterling  (20,000  fr.) 
a  été  allouée  pour  cet  objet,  et  M.  Charles  Wilford ,  qui  était  attaché  de¬ 
puis  deux  ans  à  l’herbier  de  Kew,  a  été  chargé  de  cette  importante  entre¬ 
prise.  Le  2  du  mois  de  mai  dernier  il  s’est  embarqué  pour  Hong-Kong,  où 
il  séjournera  et  herborisera  jusqu’à  ce  que  le  navire  envoyé  à  l’empereur 
du  Japon  arrive  d’Europe  et  le  prenne  à  son  bord,  il  a  été  même  décidé 
qu’il  aurait  la  faculté  d’aller  explorer  la  côte  orientale  de  la  Tartarie  qui 
s’étend  entre  le  détroit  de  Corée  et  l’embouchure  de  l’Amour,  pays  d’au¬ 
tant  plus  intéressant  qu’il  est  presque  entièrement  inconnu  sous  le  rapport 
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botanique.  M.  Wilford  y  sera  transporté  par  le  navire  de  la  marine  britan¬ 
nique  V Action,  qui  est  chargé  en  ce  moment  de  visiter  la  côte. 

• —  Une  nouvelle  d’un  haut  intérêt  est  donnée  avec  de  longs  détails  dans 
le  Journal  of  botany  de  M.  Hooker.  M.  Grisebach,  le  savant  botaniste  alle¬ 
mand  à  qui  l’on  doit  la  Flore  de  la  Roumélie  et  beaucoup  d’autres  écrits 
importants ,  désirait  publier  une  Flore  des  colonies  anglaises  des  Indes- 
Occidentales;  mais  il  était  arrêté  dans  l’exécution  de  ce  projet  par  les  frais 
que  devait  entraîner  la  publication  de  cet  important  ouvrage,  frais  assez 
considérables,  à  ce  qu’il  paraît,  pour  effrayer  les  libraires  qui  n’espéraient 
pas  les  couvrir  par  la  seule  vente  du  livre.  Toujours  désireux  de  con¬ 
tribuer  aux  progrès  d’une  science  pour  laquelle  il  a  tant  fait  lui-même, 
M.  W.  Hooker  a  demandé  au  gouvernement  anglais  qu’il  voulût  bien  con¬ 
sacrer  une  somme  de  300  livres  sterling  (7,500  fr.)  à  l’impression  de  l’ouvrage 
de  M.  Grisebach.  Sa  demande  a  été  parfaitement  accueillie  et  il  a  été  dé¬ 
cidé  qu’une  Flore  des  colonies  anglaises  des  Indes- Occidentales,  par  le 
savant  allemand,  sera  publiée  en  deux  volumes  in-8°  d’environ  500  pages 
chacun,  aux  frais  du  gouvernement  anglais. 

À  ce  propos  ,  M.  \Y.  Hooker  fait  observer,  avec  juste  raison,  que  le 
gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  saisit  toutes  les  occasions  pour  hâter 
les  progrès  de  la  botanique  en  prêtant  son  puissant  et  généreux  appui  aux 
hommes  qui  font  de  cette  science  l’objet  de  leurs  études  assidues. 

—  M.  Crüger,  botaniste  allemand  que  ses  études  ont  fait  connaître  avan¬ 
tageusement,  vient  de  rentrer  en  Europe  après  un  séjour  de  seize  années 
dans  l’île  de  la  Trinité.  Divers  mémoires,  publiés  depuis  quelques  années 
dans  les  journaux  botaniques  de  l’Allemagne,  ont  prouvé  que  cet  habile  ob¬ 
servateur  utilisait  fort  bien  le  temps  qu’il  passait  dans  un  pays  remarqua¬ 
ble  par  sa  belle  végétation  tropicale.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que,  rentré 
en  Europe,  il  ne  publie  bientôt  des  travaux  plus  importants  encore,  basés 
sur  ses  observations  fort  nombreuses,  à  ce  qu’il  parait,  puisque,  dit  le  I ion - 
plandia ,  il  a  fait  à  la  Trinité  beaucoup  de  recherches  botaniques.  (...  hat 
dort  se/tr  viel  botanisirt). 

—  M.  de  Schlechtendal  annonce  dans  le  Jiotanische  Zeitung  du  10  juillet 
dernier,  que  la  collection  d’environ  1200  espèces,  formée  à  Surinam  par 
lvegel,  n'ayant  pas  encore  trouvé  d’acheteur,  est  offerte  pour  le  prix  de 
60  thalers  (225  fr.).  La  détermination  de  la  plupart  de  ces  plantes  se 
trouve  dans  le  Linnœa.  On  met  également  en  vente  un  herbier  de  plus  de 
Û000  espèces  cultivées,  laissé  aussi  par  Kegel  et  dont  le  prix  est  fixé  à 
20  thalers  (75  fr.). 

—  La  collection  de  Lichens  de  Flotow  vient  d’être  achetée  par  l’herbier 
royal  de  Berlin. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Mâutinkt,  rue  .Mignon,  2. 
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SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  MONTPELLIER 

EN  JUIN  1857. 

La  Société,  conformément  à  la  décision  prise  par  elle  dans  sa 
séance  du  13  mars  dernier,  s’est  réunie  en  session  extraordinaire,  à 
Montpellier,  le  8  juin. 

Les  autres  séances  ont  eu  lieu  les  10, 12  et  16  juin. 

Du  8  au  15  juin,  des  herborisations  et  des  visites  aux  établisse¬ 
ments  scientifiques  ont  eu  lieu  chaque  jour,  d’après  le  programme 
arrêté  dans  la  première  séance  (voyez  p.  558). 

Les  membres  de  la  Société  qui  ont  pris  part  à  ces  diverses  réu¬ 
nions  sont  : 

MM.  Barrandon.  MM.  Groenland.  MM.  Marlrin  -  Donos  (le 


Boisduval. 

Gros. 

comte  de). 

Boude  t. 

Guillard. 

Maugin  (A.). 

Caron  (Ed.). 

Guillou. 

Maugin  (G.). 

Chalin. 

Guilloleaux-Vatel. 

Morize. 

Cosson. 

Jaubert  (le  comte). 

Perraudière  (H.  de  la). 

Cramer. 

Jean  bernât. 

Peu jade. 

Darracq. 

Junquet. 

Planchon  (J.-E.). 

Deinoget. 

Kralik. 

Pommaret  (E.  de). 

Derbès. 

Lacroix  (Fr.). 

Sali  ut. 

Doumet  (E.). 

Lagrange. 

Schœnefeld  (W.  de). 

Duby. 

Laporte. 

Seynes  (J.  de). 

Ducoudray-Bourgault. 

Larambergue  (H.  de). 

Suckau  (E.  de). 

Duhamel. 

Leclère. 

Tchihatchef  (P.  de). 

Durieu  de  Maisonneuve. 

Le  Couppey. 

Thibesard. 

Espagne. 

Lespinasse. 

Théveneau. 

Forget  (E.). 

Lèvent. 

Timbal-Lagrave. 

Fournier  (E.). 

Maillard. 

Tisseur. 

Fournier  (H.). 

Marcellin. 

Twezkiewicz  (D.). 

Fo ville  (A.  de). 

Mares  (P.). 

Vallon. 

Gay  (J.). 

Martin  (A. -B.). 

Vigineix. 

Germain  de  St. -Pierre. 
Giraud  y. 

Marlins  (Ch.). 

Zanélidès. 

T.  IV. 
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Environ  150  élèves  des  Facultés  de  médecine  el  des  sciences  (ainsi 

f 

que  des  Ecoles  de  pharmacie)  de  Paris,  Strasbourg,  Bordeaux,  Tou¬ 
louse  et  Montpellier,  se  sont  joints  à  la  Société. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  entomologique  de  France  (1),qui 
tenait  aussi  une  session  extraordinaire  à  Montpellier,  ont  assisté  à 
quelques-unes  des  séances. 

Enfin,  un  grand  nombre  de  personnes  habitant  Montpellier  ou  les 
environs  ont  pris  part  aux  divers  travaux  de  la  session.  Parmi 
elles  nous  citerons  : 


MM.  Béchamp,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Bérard,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine. 

Bérard  (Paul). 

Bimar  (Aug.). 

Blanc  (Paulin),  bibliothécaire  au  Musée-Fabre. 

Blondin,  receveur  général. 

Blouquier,  juge  au  Tribunal  de  commerce. 

Bouhin  (Nicolas),  contrôleur  des  contributions  indirectes  à  Cette. 

Bourdel,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

Crassous,  commandant  de  l’École  du  Génie. 

Crouzet  (Aug.),  docteur  en  médecine. 

Dihard,  membre  de  la  Société  archéologique. 

Donné  (Al.),  recteur  de  l’Académie. 

Doumet  (Napoléon),  membre  de  la  Société  archéologique,  à  Cette. 

Dumas  (Isidore),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Dupré,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Estor,  interne  à  l’hôpital  Saint-Éloy. 

Fabrège,  propriétaire,  à  Maguelonne. 

Farel  (Eug.). 

Ferrier,  avoué,  adjoint  au  maire. 

Germain,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Gervais  (Paul),  doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

Girbal,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

Gordon  (Rich.),  docteur  en  médecine. 

Guirault. 

Itier,  directeur  des  douanes. 

Jacquemet,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

Jeannél,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Jeannkl  (Julien). 

Laurens,  secrétaire  de  la  Faculté  de  médecine. 

k  »  • 

(1)  Entre  autres,  MM.  Bellier  de  la  Chavignerie,  président;  Léon  Fairmairc, 
secrétaire;  le  docteur  Aubé,  Boïeldieu ,  Bruand ,  Cussac ,  Delamain ,  Doué, 
Perris*  etc. 
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MM.  Lichtenstein,  ancien  négociant. 

Lordat,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 

Lutrand,  pharmacien. 

Mares  (Henri),  membre  du  Conseil  général  de  l’Hérault. 

Pagézy  (Jules),  maire  de  Montpellier. 

Pascoe  (de  Londres),  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

Péchollier,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine. 

Pharamond,  secrétaire  de  la  mairie. 

Planchon  (Gustave). 

Pouttngon,  avocat,  adjoint  au  maire. 

Pouzin,  directeur  de  l’École  de  pharmacie. 

Renouvier  (Jules). 

Ricard,  secrétaire  de  la  Société  archéologique. 

Sabatier,  aide-anatomiste. 

Saint-Pierre  (Camille),  docteur  en  médecine. 

Saint-René-Taillandier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Thomas,  archiviste. 

Touchy  (Aimant),  docteur  en  médecine,  conservateur  des  collections  bota¬ 
niques  au  Jardin  des  plantes. 

Vianès,  notaire. 

Viard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 

Westphal-Castelnau  père,  consul  des  Villes  anséatiques. 
Westphal-Castelnau  (Alfred),  consul  de  Bavière. 

Westphal-Castelnau  (Gaston),  etc.,  etc. 


SÉANCE  aie  8  JUIN  «857. 

La  Société  se  réunit  à  Montpellier,  à  dix  heures  et  demie  du  matin, 
dans  la  salle  des  concerts,  que  l’administration  municipale  a  bien 
voulu  mettre  à  sa  disposition  pour  toute  la  durée  de  la  session  ex¬ 
traordinaire. 

M.  J.  Pagézy,  maire  de  la  ville,  procède  à  l’installation  de  la  So¬ 
ciété  en  prononçant  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Je  suis  heureux  d’être  auprès  de  vous  l’interprète  des  sentiments  de  la 
population  de  Montpellier,  en  vous  faisant  connaître  le  noble  orgueil  qu’elle 
éprouve  de  voir  réunis  dans  ses  murs  tant  d’hommes  éminents,  tant  d’amis 
sincères  de  la  botanique. 
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Votre  Société,  Messieurs ,  doit  avoir  et  a  toutes  les  sympathies  d’une 
vi  le  qui  a  toujours  mis  sa  principale  gloire  dans  ses  établissements  scien¬ 
tifiques. 

Aussi,  Messieurs,  vous  ne  trouverez  pas  seulement,  sous  ce  beau  climat, 
une  flore  souvent  exceptionnelle ,  vous  y  serez  entourés  de  souvenirs 
d’hommes  dont  les  noms  sont  chers  à  la  science  que  vous  cultivez  :  Richer 
de  Belleval,  Magnol ,  Gouan ,  Broussonnet,  De  Candolle,  Delile,  Auguste 
de  St-Hilaire ,  Dunal  ont  créé  ou  agrandi  notre  Jardin  botauique;  ils  ont 
formé  ou  enrichi  ces  collections  précieuses  que  vous  voudrez  visiter.  Vous 
vous  trouverez  ici,  Messieurs,  en  présence  de  savants,  leurs  dignes  émules, 
et  de  jeunes  gens  studieux  partageant  vos  goûts  et  vos  sentiments  ;  ils  se¬ 
ront  heureux  de  vous  servir  de  guides  sur  ces  terrains  qu’ils  ont  tant  de 
fois  explorés,  et  d’y  puiser  de  nouveaux  enseignements  en  s’éclairant  de  vos 
lumières. 

L’administration  municipale  de  Montpellier  s’associe  avec  bonheur  à 
votre  œuvre  scientifique:  vous  pouvez  compter,  Messieurs,  sur  son  concours 
le  plus  dévoué.  La  bibliothèque  de  la  ville  et  le  musée  seront  ouverts  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  votre  session,  et  je  m’empresserai  de  mettre  à  la 
disposition  de  votre  Bureau  les  employés  municipaux  qui  pourront  lui  être 
utiles. 

Je  regrette  ,  Messieurs,  que  la  constitution  de  votre  Société  ne  nous  per¬ 
mette  pas  de  vous  conserver  longtemps  au  milieu  de  nous,  ou  ne  nous 
laisse  pas  au  moins  l’espérance  de  vous  y  revoir  bientôt;  tous  les  habitants 
de  Montpellier  auraient  été  fiers  et  heureux  de  continuer  les  bous  rapports 
qui  vont  s’établir  entre  nous. 

Mais,  si  nous  devons  renoncer  au  plaisir  de  vous  posséder  de  longtemps, 
soyez  assurés,  Messieurs,  que  la  Société  Botanique  ne  nous  sera  jamais 
étrangère,  et  que  nous  ne  pouvons  plus  l’oublier  ;  elle  a  acquis  à  Montpellier 
le  droit  de  cité.  Aussi,  Messieurs,  nous  ne  cesserons  de  porter  le  plus  vif 
intérêt  à  vos  travaux  et  de  les  suivre  de  tous  nos  vœux. 

Puissiez-vous,  Messieurs,  vous  rappeler  d’avoir  trouvé  parmi  nous  une 
cordiale  hospitalité  !  puissiez-vous  conserver  un  souvenir  agréable  de  votre 
session  à  Montpellier!  Voilà  le  but  que  nous  voudrions  atteindre. 


En  l’absence  deM.  Moquin-Tandon,  président  de  la  Société,  M.  le 
comte  Jaubert,  vice-président,  occupe  le  fauteuil.il  est  assisté  de 
MM.  E.  Cosson,  secrétaire,  et  de  Scbœnefeld,  vice-secrétaire. 

M.  le  Président  remercie  31.  le  Maire  et  exprime  la  reconnais¬ 
sance  de  la  Société  pour  l’excellent  accueil  que  l’administration 

9 

municipale  de  Montpellier  a  bien  voulu  lui  faire.  Les  membres  pré- 
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seuls  confirment  ces  remercîmenls  par  des  applaudissements 
unanimes. 

M.  le  Président  prononce  ensuite  le  discours  suivant  : 


DISCOURS  DE  M.  le  comte  JAUBERT. 

Messieurs , 

En  l’absence  fort  regrettable  de  notre  président ,  M.  Moquin-Tandon  , 
retenu  à  Paris  par  les  devoirs  du  professorat,  et  qui  m’a  chargé  de  vous 
dire  combien  il  eût  été  heureux  de  se  trouver  aujourd’hui  parmi  vous,  je 
suis  appelé  par  votre  règlement  à  l’honneur  d’ouvrir,  sous  les  auspices  de 
l’administration  publique,  votre  session  extraordinaire. 

Avant  de  céder  le  fauteuil  à  celui  de  nos  confrères  que  vous  élirez  pour 
présidera  vos  travaux,  permettez-moi  de  vous  présenter  quelques  réflexions 
sur  cette  solennité,  et  d’abord  de  me  féliciter  avec  le  Bureau  de  la  Société 
de  ce  qu’un  si  grand  nombre  de  botanistes  de  la  France  et  de  l’Etranger  ont 
répondu  à  notre  invitation.  Grâces  en  soient  rendues  aussi  à  la  bienveillance 
éclairée  des  Compagnies  de  chemins  de  fer,  qui  nous  ont  facilité,  par  de 
notables  réductions  sur  leurs  tarifs,  l’accès  de  ce  rendez-vous  à  8Û0  kilo¬ 
mètres  de  Paris.  Il  n’y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu’une  des  lignes  que 
nous  venons  de  parcourir,  celle  de  Nimes  à  Montpellier,  existait  seule 
dans  ces  contrées,  comme  un  jalon  planté  dans  le  champ  de  l’avenir.  A 
cette  époque,  les  entreprises  de  chemins  de  fer  étaient  rares  et  chance¬ 
lantes  :  vous  m’excuserez,  Messieurs,  de  revendiquer  pour  celle  de  Mont¬ 
pellier  la  date  de  18Û0.  Le  voilà  donc  réalisé,  dans  sa  plus  large  extension, 
le  plan  d’herborisations  que  nous  avions  formé  autrefois  avec  Adrien  de 
Jussieu  (1).  Aujourd’hui,  dans  toutes  les  directions,  ou  peu  s'en  faut,  le 
wagon  rapide  est  à  la  portée  de  chacun  de  nous  ;  les  explorations  lointaines 
ne  sont  guère  moins  abordables  que  ne  Fêtaient  jadis,  pour  les  botanistes  de 
Paris,  celles  d’Ermenonville  ou  de  Saint-Léger. 

L’année  dernière,  M.  Antoine  Passy,  un  de  nos  fondateurs,  conduisait 
la  Société  en  Auvergne  et  la  remettait  entre  les  mains  du  savant  qui  s’est 
signalé  par  de  si  grands  travaux  sur  le  plateau  central  de  la  France.  Notre 
bulletin  a  donné  une  peinture  animée  de  cette  campagne  botanique.  Nous 
avons  vu  la  troupe  de  M.  Lecoq,  tantôt  s’avançant  dans  la  Limagne  comme 
une  rangée  de  moissonneurs  diligents  qui  ne  laissait  rien  à  glaner  derrière 
elle,  tantôt  lancée  par  son  chef  sur  le  flanc  des  montagnes;  le  Puy-de- 
Dôme  et  le  Mont-Dore  étaient  pris  d’assaut,  et  notre  drapeau  était  arboré 

(1)  Sur  renseignement  de  la  botanique,  2e  édition,  p.  18,  Paris,  imp.  Martinet, 
1857  ;  voyez  aussi  la  Botanique  à  V Exposition  universelle,  p.  16,  Paris,  imp. 
Chaix,  1855. 
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par  le  docteur  Nylander  au  plus  liant  des  roches  dénudées  et  battues  par 
les  vents  qui  dominent  le  Val  d’ Enfer,  station  favorite  des  Lichens. 

La  terre  classique  de  Montpellier  nous  promet  des  jouissances  qui  ne  le 
céderont  en  rien  aux  premières:  c’est  au  sein  de  cette  Faculté  célèbre  cfue 
la  botanique,  étrangère,  en  tant  que  science  d’observation  méthodique,  au 
génie  de  l’antiquité,  étouffée  durant  le  moyen  âge  sous  le  fatras  d’une  vaine 
érudition,  éveillée  enfin  au  souffle  fécondant  de  la  Renaissance,  a  commencé 
à  se  former  en  corps  de  doctrine  et  à  être  régulièrement  enseignée.  Depuis 
le  jour  où  le  flambeau  de  la  science  a  été  allumé  dans  cette  contrée,  il  n’a 
pas  cessé  d’y  répandre  le  plus  vif  éclat.  L’histoire  des  établissements  d’in¬ 
struction  de  Montpellier,  à  laquelle  MM.  Martins  et  Planchon  ont  ajouté 
récemment  une  foule  de  documents  intéressants,  prouve  qu’à  aucune  épo¬ 
que,  cette  ville  n’a  manqué  d’hommes  d’un  grand  mérite  pour  y  cultiver 
et  y  professer  la  botanique,  soit  qu’ils  y  fussent  nés,  soit  qu’ils  y  eussent 
été  attirés  par  son  heureux  climat,  par  l’agrément  de  la  société  et  par  les 
ressources  de  tout  genre  qui  s’offrent  à  l’étude  de  la  nature. 

Dès  le  commencement  du  xvie  siècle,  Montpellier  était  comme  un  lieu 
d’initiation  pour  les  naturalistes  de  toute  l’Europe.  L’Allemand  Fuchs  était 
venu  y  puiser  son  instruction,  lui  qui  le  premier  renonça  à  commenter  les 
Anciens  pour  se  livrer  à  l’observation  directe  de  la  nature  et  éclaircit  ses 
descriptions  de  plantes  par  des  gravures  sur  bois.  Vers  le  même  temps, 
Rondelet  y  avait  inauguré  un  enseignement  régulier;  il  n’a  rien  publié, 
mais  pour  juger  de  ses  talents ,  il  suffit  de  nommer  les  élèves  sortis  de  son 
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école,  Lobel,Rauwolf,  Ch.  de  l’Ecluse,  J.  Bauhin,  Dalechamp,  etc.  En  1596, 
Richer  de  Belleval  fonde  le  Jardin  botanique,  trente  ans  avant  que  Guy  de 
la  Brosse  eût  ouvert  celui  de  Paris.  Magnol,  né  à  Montpellier  en  1638, 
pressent  l’établissement  des  familles  végétales,  comme  l’atteste  un  passage 
curieux  de  son  Prodrome  cité  par  M.  Martins,  et  donne  une  Flore  de 
Montpellier.  Elle  sera  perfectionnée*  plus  tard  par  Sauvages,  né  à  Alais,  ami 
de  Linné,  qui  forma  aussi  d’excellents  élèves,  entre  autres  Cusson,  mono¬ 
graphe  des  Ombellifères,  et  dont  Vicq-d’Azyr  a  fait  l’éloge.  Gouan,  né  à 
Montpellier  en  1733,  correspondant  de  Linné,  a  rendu  aussi  de  grands 
services  à  la  science;  à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  nous  avons  eu  le  bon¬ 
heur  de  saluer  ce  vieillard  vénérable,  et  nous  gardons  précieusement  dans 
notre  herbier,  comme  des  reliques,  les  plantes  qu’il  nous  a  fait  cueillir  de¬ 
vant  lui  dans  son  jardin,  Lilium pyrenaicum  et  Saxifraga  sarmentosa ;  elles 
portent  la  date  du  1er  juin  1821.  Un  herbier  n’est  pas  seulement  une  col¬ 
lection  de  formes  végétales  classées  avec  art;  c’est  aussi  un  recueil  de  sou¬ 
venirs.  Nos  maîtres,  nos  amis  y  sont  en  quelque  sorte  représentés;  les  évé¬ 
nements  divers  de  notre  existence,  et  jusqu’à  nos  pensées  d’autrefois  y  ont 
déposé  leur  trace  :  delà  ce  charme  mélancolique  qui  s’empare  de  nous, 
lorsqu’au  déclin  de  l’âge  nous  compulsons  ces  annales  intimes. 
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Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  Broussonnet,  né  à  Montpellier,  est  nommé 
à  vingt-quatre  ans  membre  de  l’Académie  des  Sciences  et  à  l’unanimité  des 
voix,  exemple  unique  dans  les  annales  de  cette  illustre  compagnie.  De 
Candolle,  que  Genève  nous  a  repris  trop  tôt,  a  composé  ici  même  sa  Théorie 
élémentaire  ;  son  nom  est  inséparable  de  l’École  de  Montpellier.  Puis  sont 
venus  Delile,  associé  aux  travaux  de  la  Commission  d’Égypte,  observateur 
ardent  et  sagace  ,  Dunal ,  élève  favori  de  De  Candolle,  et  loué  par  M.  Plan- 
chon,  son  habile  successeur,  d’une  manière  à  la  fois  magistrale  et  atta¬ 
chante.  Dunal  est  l’auteur  de  la  théorie  des  dédoublements  ,  confirmative 
de  l’ordre  symétrique  dans  les  organes  floraux,  développée  plus  tard  par 
M.  Moquin-Tandon  et  par  Auguste  de  Saint-Hilaire.  Notre  honorable 
président  l’a  reconnu  dans  un  récit  qui  peut  servir  de  pendant  à  un  petit 
chef-d’œuvre  de  M.  Biot,  intitulé  Une  Anecdote  sur  M.  de  Laplace .  Nous 
venons  de  citer  Auguste  de  St-Hilaire  :  ce  botaniste  de  premier  ordre  ap¬ 
partient  aussi  à  Montpellier  par  l’amitié  qui  l’unissait  à  Dunal ,  pur  les, 
séjours  prolongés  qu’il  a  faits  dans  le  pays  et  dont  il  a  perpétué  le  souvenir, 
en  léguant  à  la  Bibliothèque-Fabre  la  collection  de  ses  livres  scientifiques. 
Un  éloge  reste  à  faire,  celui  de  Requien,  d’Avignon,  intimement  uni  aux 
disciples  de  De  Candolle,  Requien,  un  de  ces  naturalistes  éminents  qui 
n’ont  laissé  que  peu  ou  point  d’écrits,  mais  dont  l’autorité  était  généra¬ 
lement  reconnue  et  qui  ont  eu  sur  les  progrès  de  la  science  une  influence 
marquée.  «  Leur  maison,  avons-nous  dit  ailleurs  (1),  était  toujours  ouverte 
»  au  naturaliste  en  tournée,  hospitalité  cordiale  dont  nous  avons  goûté  les 
»  charmes  dans  notre  jeunesse,  aimables  patrons  des  débutants,  prodigues 
»  pour  eux  de  leur  temps  et  de  leurs  conseils,  généreux  distributeurs  de 
»  leurs  récoltes ,  correspondants  infatigables.  »  Enfant  de  Montpellier, 
élève  de  Dunal  et  ami  de  Requien,  notre  président,  M.  Moquin-Tandon, 
soutient  dignement  l’honneur  de  la  tradition,  et  plus  que  nous,  sans  aucun 
doute,  il  aurait  été  apte  à  vous  recevoir  sur  le  théâtre  de  ses  premiers 
succès. 

En  tête  de  la  brillante  série  que  nous  venons  de  parcourir,  nous  aurions 
dû  placer,  ne  fût-ce  que  dans  l’ordre  des  dates,  un  homme  extraordinaire, 
d’un  savoir  universel  pour  l’époque  où  il  vécut,  un  des  plus  grands  écri¬ 
vains  de  la  langue  française,  qui,  un  des  premiers  en  Europe,  mérita  le 
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nom  de  botaniste,  une  des  gloires  de  cette  Ecole;  vous  avez  nommé  Ra¬ 
belais.  Vous  verrez  son  portrait  placé  honorablement  dans  la  galerie  de 
la  Faculté;  et  jusque  dans  ces  derniers  temps,  l’usage  voulait  qu’à  la  suite 
des  épreuves  du  doctorat ,  sa  robe  fût  endossée  par  les  récipiendiaires, 
comme  si,  par  une  vertu  merveilleuse,  elle  avait  dû  opérer  en  eux  une 
sorte  de  transfusion  scientifique.  Des  contes  apocryphes  sur  sa  vie,  des  ju- 

(l)  Notice  sur  Boivin  {Bull,  de  la  Soc.  bot,.,  t.  I,  p.  226). 
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gements  superficiels  sur  ses  ouvrages  n’ont  que  trop  accrédité  l’opinion 
qu’il  n’y  avait  en  lui  qu’un  bouffon  de  génie.  Des  critiques  moroses  lui 
ont  fait  un  crime  de  certaines  plaisanteries  que  le  goût  du  temps,  moins 
délicat  que  le  nôtre,  ne  réprouvait  pas  ;  d’ailleurs,  Rabelais  n’a-t-il  pas  pris 
soin  de  dire  lui-même  qu’il  n’avait  composé  son  livre  qu’en  buvant  et 
mangeant ,  afin  d’amuser  ses  malades?  Pour  ceux  dont  il  s’agissait  de  déso- 
piler  la  rate  ,  le  remède  était  souverain,  et  le  bienfait  s’en  est  étendu  jus¬ 
qu’à  la  postérité.  On  a  travesti  aussi  en  contempteur  des  choses  saintes, 
ce  devancier  de  Molière  dans  la  guerre  du  bon  sens  contre  les  pédants,  et 
l’on  est  allé  jusqu’à  inventer  dans  sa  vie  une  scène  finale  d’impénitence  et 
de  blasphème  qui  déshonorerait  en  effet  sa  mémoire.  Il  était  réservé  à  ses 
derniers  éditeurs,  MM.  Rathery  et  Burgaud  des  IVIarets  (1),  de  réhabili¬ 
ter  son  caractère  moral,  de  l’exonérer  des  contes  ridicules  ou  odieux  que 
la  légende  mêle  toujours  à  l’histoire  des  hommes  célèbres.  Ces  savants 
éditeurs  démontreront  que  le  cinquième  livre  du  Pantagruel ,  le  plus  in¬ 
criminé,  ne  doit  lui  être  attribué  qu’en  partie.  Cette  grande  figure  nous 
apparaît  enfin  dans  son  véritable  jour,  et  notre  estime  pour  la  personne  met 
à  l’aise  notre  admiration  pour  l’écrivain. 

Que  Rabelais,  au  jugement  de  ses  contemporains,  ait  passé  pour  un  des 
hommes  les  plus  doctes  de  son  temps,  cela  n’est  pas  douteux;  mais  qu’il 
le  fût  surtout  comme  botaniste,  c’est  ce  qui  n’a  pas  été  assez  remarqué. 
A  la  vérité,  De  Candolle  avait,  dans  une  note  de  sa  Théorie  élémentaire , 
constaté  que  Rabelais  avait  devancé  tous  les  autres  écrivains  dans  sa  disser¬ 
tation  en  forme  sur  l’origine  des  noms  de  plantes  ,  à  l’occasion  de  son 
Pantagruelion  (le  Chanvre);  mais  De  Candolle  qui,  dans  l’ouvrage  précité, 
a  si  bien  défini  le  style  botanique,  a  laissé  a  un  de  nos  confrères,  feu  M.  Paye, 
conseiller  à  la  cour  de  Poitiers,  le  mérite  d’une  seconde  remarque,  à  savoir 
que,  pour  la  même  plante,  Rabelais  était  aussi  le  premier  qui  eût  donné, 
jusqu’aux  détails  de  l’organographie  exclusivement  et  à  cela  près  de  l’in¬ 
terversion  des  sexes  suivant  l’opinion  vulgaire,  l’exemple  d’une  description 
méthodique  que  les  maîtres  de  la  science  moderne  ne  désavoueraient  pas. 
De  plus,  la  description  est  assaisonnée  d’une  spirituelle  ironie  sur  la  cré¬ 
dulité  des  Anciens  au  sujet  des  propriétés  des  plantes.  Que  l’on  compare 
ces  passages  aux  plus  anciens  ouvrages  sur  la  botanique,  imprimés  vers 
la  même  époque,  à  ceux  de  Leonicenus  De  Plinii  erroribus  en  1532,  d’Otto 
Brunfels  en  1533  (car  il  ne  faut  pas  compter  l’ Ortus  sanitatis  de  Jacques 
de  Dondis),  et  l’on  verra  combien  Rabelais  leur  était  supérieur. 

« 

(1)  OEuvres  de  Rabelais,  collationnées  pour  la  première  fois  sur  les  éditions  ori¬ 
ginales,  accompagnées  de  notes  nouvelles  et  ramenées  à  une  orthographe  qui  faci¬ 
lite  la  lecture,  bien  que  choisie  exclusivement  dans  les  anciens  textes.  1er  volume, 
Paris,  Didot,  1857. 
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Son  goût  pour  la  botanique  paraît  avoir  pris  naissance  dans  l'agréable 
retraite  de  Ligugé,  sur  les  bords  du  Clain,  que  lui  avait  ouverte  son  ami, 
Geoffroy  d’Estissac,  évêque  de  Mail lezais  ;  lorsque  nous  visitions  dernière¬ 
ment  cette  contrée,  remarquable  aussi  sous  le  rapport  de  la  géologie,  à  deux 
pas  du  chemin  de  fer  de  Poitiers  à  Angoulême ,  nous  aimions  à  évoquer 
Rabelais  herborisant  dans  les  memes  lieux.  C’était  aussi  pour  les  jardins  de 
Ligugé  que,  plus  tard,  il  rapportait  d’Italie  des  fleurs  et  des  légumes.  Sui¬ 
vant  un  de  ses  biographes,  Colletet,  «  la  science  des  choses  naturelles  étant 
i)  celle  qui  revenait  le  plus  à  son  humeur,  il  résolut  de  s’y  appliquer  en- 
»  tièrement,  et  à  cet  effet  il  s’en  alla  droit  à  Montpellier;  »  c’était  en  1530. 
Tout  porte  à  croire  que  non-seulement  la  flore  de  Montpellier  lui  devint 
bientôt  familière,  mais  qu’il  poussa  ses  excursions  jusqu’aux  extrémités  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  par  exemple  aux  îles  d’Hyères,  pour  lesquelles 
il  montre,  à  diverses  reprises,  une  prédilection  marquée,  tellement  qu’il 
s’intitule  cciloyer  des  îles  d’Hyères  (1).  Il  y  avait  rêvé,  sans  doute,  à  la  fa¬ 
veur  de  quelque  petit  bénéfice  ecclésiastique,  un  asile  où  il  pût,  comme  on 
le  lui  permit  depuis  à  Meudon,  se  livrer  à  ses  études.  Ses  nouveaux  édi¬ 
teurs  font  remarquer,  en  outre,  que  Jean  de  Nostradamus,  frère  de  l’astro¬ 
logue,  qu’on  croit  avoir  étudié  à  Montpellier  avec  Rabelais,  prenait  aussi, 
dans  ses  Centuries  analogues  aux  Fanfreluches  antidotées  de  Rabelais,  le 
titre  de  moine  des  îles  d’Hyères. 

Ce  que  l’on  ignore  généralement,  c’est  que,  dès  son  arrivée  à  Montpellier, 
Rabelais  avait  marqué  sa  place  comme  botaniste,  dans  une  argumentation 
publique  qui  ravit  d’admiration  la  Faculté  tout  entière  et  les  assistants. 
Le  fait  est  mentionné  par  M.  Faye,  d’après  M.  Paul  Lacroix,  sans  qu’ils  y 
aient  l’un  et  l’autre  attaché  une  importance  suffisante;  mais  comme  ce  fait 
avait  été  précédemment  contesté  par  Basnage,  en  1669,  et,  après  lui,  en 
1827,  par  M.  Kuehnholtz.bibiothécaire  de  la  Faculté,  ilyavaitquelque  intérêt 
à  remonter  aux  sources.  Or,  l’anecdote  est  extraite  d’un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n°  870û,  écrit  en  fort  bon  latin  par  Antoine  Leroy, 
retiré  à  Meudon  après  les  barricades  de  I6/18,  neveu  on  petit-neveu  de 
Nicolas  Leroy,  qui  fut,  avec  Rabelais,  au  service  du  cardinal  Du 
Bellay,  ambassadeur  à  Rome  du  roi  François  Ier;  ces  témoins  sont  assu¬ 
rément  dignes  de  foi.  Leur  récit  représente  Rabelais  entrant  avec  la 
foule  des  auditeurs  dans  la  salle  de  la  Faculté,  pour  entendre  une  thèse 
De  herbis  et  plantis  medicinalibus ,  et  décrit  les  signes  d’impatience 
qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  donner,  cum  frigide  nimis  de  tanta  re 
dissertum  sibi  videretur.  Le  doyen  s’en  aperçoit,  et  sur  la  bonne  mine  de 
Rabelais,  ob  personœ  majestatem  ac  speciem  doctoratu  dignam ,  le  fait  in¬ 
viter  par  l’appariteur  à  prendre  place  parmi  les  argumentateurs.  Rabelais 


(I)  Gargantua,  liv.  111,  chap.  50. 
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s’excuse  d’abord  modestement;  mais  la  lutte  s’engage,  il  prend  la  parole 
et  la  porte  avec  tant  de  succès  que  l’enthousiasme  des  auditeurs  est  à  son 
comble,  et  ab  omnibus  summo  cum  plausu  conclamatum  sit  eum  doctoris 
dignitate  dignandum .  Cette  dernière  phrase,  interprétée  dans  le  sens  d’une 
promotion  immédiate  de  Rabelais  au  titre  de  docteur,  a  causé  l’erreur  de 
Basnageet  celle  de  M.  Kuehnholtz;  ils  ont  trouvé  sur  les  registres  de  laFaculté 
les  dates  suivantes  en  regard  du  nom  de  Rabelais:  élève  en  1530  le  16 
septembre,  sous  le  patronage  du  révérend  Jean  Schyron  maitre  ès-arts  et 
professeur  de  médecine;  bachelier  le  1er  novembre  de  la  même  année; 
docteur  le  25  mai  1537;  et  ils  ont  conclu  du  rapprochement  de  ces  dates 
que  le  fait  même  de  la  dissertation  était  controuvé:  nous  le  maintenons 
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comme  un  des  plus  piquants  souvenirs  de  cette  Ecole.  Rabelais  ,  dès  les 
premiers  jours  de  son  apparition  à  Montpellier,  a  donc  été,  non  pas  pourvu 
du  doctorat  par  dérogation  aux  règles  de  la  Faculté,  mais  il  en  a  été  pro¬ 
clamé  digne,  dignandus ,  par  cette  voix  commune  dont  Molière  nous  fait 
entendre  l’écho  burlesque  dans  son  Malade  imaginaire ,  mais  qui  cette  fois 
était  un  hommage  mérité. 

Chacun  des  grands  botanistes  de  Montpellier  avait  eu  l’honneur,  trop 
prodigué  peut-être  de  nos  jours,  de  donner  son  nom  à  un  genre  de  plantes; 
Magnolia ,  Sauvagesia ,  Gouania ,  etc.  Rabelais  seul  avait  été  oublié  jusqu’en 
1845:  M.  Planehon  acquitta  alors  la  dette  de  la  science,  en  dédiant  au 
grand  botaniste  de  1530  une  belle  plante  des  îles  Philippines,  qu’il  nomma 
Rabelaisia  philippensis  (1).  Mais  comme  s'il  était  dans  la  destinée  de 
Rabelais  d’être  toujours  méconnu,  ni  Endlicher,  ni  Walpers,  ni  même 
M.  Wittstein,  dans  son  Dictionnaire  étymologique  de  1854,  ne  font  mention 
de  cette  dédicace.  Nous  demandons  que  le  Rabelaisia  soit  cultivé  religieu¬ 
sement  dans  les  serres  du  Jardin  de  Montpellier. 

Apprêtons-nous  donc ,  Messieurs,  à  suivre  les  traces  que  Rabelais  a 
laissées  dans  cette  contrée,  d’autant  que,  dans  son  système  pédagogique,  il 
n’a  pasmanquéde  comprendre  les  préceptes  d’une  bonne  herborisation.  Son 
héros  s’éveillait  (ne  l’oublions  pas)  à  environ  quatre  heures  du  matin: 
«  Et,  passans  par  quelques  prés  ou  autres  lieux  herbus  visitoient  les  arbres 
»  et  plantes,  les  eonférens  avec  les  livres  des  Anciens  qui  en  ont  escrit. .. 
»  et  en  emportoient  leurs  pleines  mains  au  logis;  desquelles  avoit  la  charge 
»  un  jeune  page  nommé  Rhizotome  ;  ensemble  des  marrochons,  des  pio- 
»  ches,  cerfouettes,  bêches,  tranches  et  autres  instruments,  requis  à  bien 
»  arborizer  (2).  » 

Votre  Bureau,  Messieurs,  vous  soumettra  tout  à  l’heure  le  programme 
des  courses  principales,  et  pour  ainsi  dire  obligatoires  pour  le  botaniste, 

(L)  Ilooker,  Journal  of  botany,  t.  IV,  p.  519,  tab.  17  et  18.  London. 

(2)  Gargantua,  liv.  I,  cliap.  23. 
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dans  ces  environs.  Au  plus  près,  le  Port-Juvénal  et  les  fameux  Prés  aux 
laines,  sortes  de  jardins  botaniques,  où,  grâce  aux  moyens  de  dissémi¬ 
nation  que  le  commerce  ajoute  à  ceux  de  la  nature,  une  foule  de  plantes 
de  l’Orient,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  se  trouvent  rassemblées;  un  bien 
petit  nombre  pourtant  se  sont  vraiment  naturalisées,  entre  autres,  1  ’Ono- 
pordon  virens ,  et,  dans  les  eaux  du  Lez,  le  Jussiœa  grandiflora.  Delile  avait 
réuni  beaucoup  de  matériaux  pour  une  Flore  du  Port-Juvénal:  M.  Godron 
l’a  achevée  en  185ù.  Tout  autour  de  la  ville,  les  champs  et  les  garrigues, 
si  riches  en  espèces  monspessulanes ,  à  ravir  d’aise  le  botaniste  du  nord, 
subitement  transporté  dans  le  midi;  —  Gramont,  locus  mirabili  planta - 
rum  varietate  jucundus,  a  dit  Linné  (1)  ;  —  Maguelonne  et  ses  plages  abon¬ 
dant  en  espèces  maritimes,  où  vous  aurez  peut-être  la  bonne  fortune  de  ren¬ 
contrer  un  de  ces  beaux  phénomènes  de  mirage ,  qu’un  académicien  de 
Montpellier,  M.  Parés,  mon  ancien  collègue  à  la  Chambre  des  députés,  a  si 
habilement  décrits.  Maguelonne,  chère  au  botaniste,  l’est  aussi  au  philolo¬ 
gue,  pour  avoir  inspiré  à  M.  Moquin-Tandon  l’ingénieuse  fiction  qui  a  servi 
de  cadre  à  ses  études  sur  la  langue  des  troubadours  (2).  Chemin  faisant, 
vous  récolterez  dans  les  eaux  saumâtres  de  Pérols  une  Naïadée  rare,  1  ’A/- 
thenia  filiformisy  dont  la  découverte  et  la  description  originaire  appartien¬ 
nent  à  Delile,  ainsi  que  le  constatent  les  échantillons  et  les  notes  de  son 
herbier  déposé  au  Jardin  des  Plantes.  A  l’ouest,  Cette  et  sa  montagne,  que 
plusieurs  d’entre  vous  ont  cotoyée  hier;  Agde  et  ses  roches  volcaniques,  et 
peut-être  Narbonne,  patrie  des  Cistus ,  et  Sainte-Lucie,  patrie  des  Statice. 
Nous  n’y  trouverons  plus,  hélas  I  pour  nous  guider,  ni  De  Girard,  ni  notre 
confrère  De  Lort-Mialhe,  qui  nous  faisait,  il  y  a  trois  ans  à  peine,  les 
honneurs  de  cette  flore  exceptionnelle.  L’Espérou,  comme  herborisation  de 
montagne,  est  un  point  intéressant,  mais  éloigné  :  Saint-Guilhem*du-Désert 
et  le  Pic  de  Saint-Loup,  qui  redresse  si  près  de  nous  à  l’horizon  ses  couches 
calcaires  à  659  mètres  au-dessus  de  la  mer  (3),  vous  dédommageront  en 
grande  partie. 

Dans  ce  beau  climat,  les  chances  de  mauvais  temps,  surtout  dans  cette 
saisou,  sont  rares;  aussi  lorsque,  parmi  les  moyens  que  Rabelais  conseillait 
pour  employer  le  temps  quand  Vair  estoit  pluvieux ,  vous  en  choisirez  d’as¬ 
sortis  à  l’objet  de  cette  session,  le  ferez-vous  de  votre  plein  gré  ;  «  et,  au 
»  lieu  d’arboriser,  visitoient  les  boutiques  des  drogueurs,  herbiers  et  apo- 
»  thycaires,  et  soigneusement  considéroient  les  fruicts,  racines,  feuilles, 

(1)  Amœnitates  Academicœ ,  t.  IV,  p.  Ù72. 

(2)  Canga  magalonensis  ou  Noyer  de  Maguelonne ,  2a  édit.,  Montpellier  et  Tou¬ 
louse,  18  l\l\. 

(3)  Explication  de  la  carte  géologique  de  France ,  par  MM.  Élie  de  Beaumont 
et  Dufrénoy,  t.  il,  p.  709  etsuiv. 
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»  gommes,  semences,  axunges  peregrines,  ensemble  aussi  comment  on  les 
»  ad u I reçoit  (1).  »  Dans  les  intervalles  des  séances  que  vous  tiendrez,  soit 
sur  le  terrain  de  l’herborisation,  soit  dans  cette  enceinte,  les  divers  établis¬ 
sements  d’instruction  de  Montpellier,  mis  obligeamment  à  votre  disposition 
par  les  savants  qui  les  dirigent,  offriront  à  vos  travaux  leur  complément 
nécessaire  :  le  Jardin  des  Plantes,  avant  tout,  qui,  grâce  à  l’habile  direc¬ 
tion  de  M.  Maitins,  se  maintient  au  niveau  de  son  antique  réputation;  les 
herbiers  confiés  aux  soins  de  M.  Touchy;  le  cabinet  d’histoire  naturelle 
de  la  Faculté  des  sciences,  qui  possède  l’herbier  de  Salzmann  et  ses  doubles, 
riche  matière  à  des  échanges  réciproquement  profitables  entre  la  Faculté 
et  les  botanistes -avec  qui  elle  traiterait.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  notre 
temps  sera  bien  employé,  et  nous  regretterons  qu’il  soit  si  limité. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  préjuger  l’opinion  que  vous  aurez  à  émet¬ 
tre  sur  le  choix  à  faire  par  le  Conseil  d’administration,  entre  les  localités 
qui  se  disputeront  votre  présence,  pour  la  session  extraordinaire  de  l’année 
prochaine;  mais  nous  avons  entendu  dire  que  les  Vosges  réuniraient  un 
grand  nombre  de  suffrages:  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  notre  respec¬ 
table  doyen,  M.  le  docteur  Mougeot,  nous  y  attend. 

FJncore  quelques  années,  Messieurs,  et  les  diverses  régions  botaniques  de 
la  France  auront  participé  aux  avantages  attachés  à  l’institution  de  nos 
sessions  extraordinaires.  Ainsi  se  développera  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
dans  notre  patrie,  le  goût  de  la  botanique,  si  profitable  au  point  de  vue 
moral,  pour  ceux  qui  la  cultivent.  Ainsi  se  multiplieront  de  toutes  parts 
les  recherches,  les  travaux  utiles;  bientôt  notre  Bulletin  sera  trop  étroit 
pour  les  contenir;  mais  les  ressources  de  la  Société  s’augmentant  avec  son 
activité,  le  moment  sera  venu  d’entreprendre  la  publication  spéciale  de  ses 
Mémoires,  impatiemment  attendue  par  nos  jeunes  savants.  Un  résultat  plus 
heureux  encore  de  ces  réunions,  c’est  de  resserrer  les  liens  à  la  fois  doux 
et  solides  qui  unissent  les  membres  de  la  famille  des  botanistes,  si  renom¬ 
mée,  à  ce  titre  comme  à  tant  d’autres,  entre  toutes  celles  que  forme  dans 
le  monde  savant  le  goût  de  l’histoire  naturelle. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance  ordi¬ 
naire,  tenue  à  Paris  le  22  mai,  M.  le  Président  proclame  l’admis¬ 
sion  de  : 

MM.  Sückau  (Édouard  de),  licencié  ès-let très,  rue  d’Ulm,  Û5,  à 
Paris,  présenté  par  MM.  J.  Gay  et  Moquin-Tandon. 

Karr  (Alphonse),  homme  de  lettres,  à  Nice  (États  Sardes), 
présenté  par  MM.  Germain  de  Saint-Pierre  et  de  Schoe- 
riefeld. 


(1)  Gargantua ,  liv.  f.  cliap.  2/i. 
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MM.  Lacroix  (Francisque),  élève  en  pharmacie,  rue  deVaugirard, 
62,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld. 
Pineau  (Louis),  étudiant  en  médecine,  rue  Saint-Sulpice,  36, 
à  Paris,  présenté  par  MM.  Bureau  et  Viaud-Grandmarais. 

M.  Cosson,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  adressée 
à  M.  le  président  de  la  Société  : 


Montpellier,  8  juin  1857. 


Monsieur  le  Président, 

Je  viens  vous  remercier  de  la  bienveillante  attention  que  vous  avez  eue 
de  nous  inviter,  MM.  les  membres  de  la  Faculté  et  moi,  à  assister  à  vos 
séances.  Permettez- moi  de  vous  offrir,  au  nom  de  la  Faculté  tout  entière, 
la  disposition  des  collections  réunies  dans  notre  musée.  Mon  collègue,  M.  le 
professeur  Planchon,  se  met  plus  particulièrement  aux  ordres  de  la  Société 
pour  lui  faire  connaître  nos  herbiers. 

Si  quelqu’un  de  vos  confrères  avait  des  recherches  à  faire  dans  l’herbier 
particulier  de  M.  Dunal,  je  pourrais  lui  en  donner  la  facilité,  Mme  veuve 
Dunal  ayant  eu  la  prévenance  de  m’y  autoriser  avant  son  départ. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences ,  Paul  Gervais. 


M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  communique  une  lettre  de 
M.  Derouet,  de  Tours ,  qui  exprime  ses  regrets  de  ne  pouvoir  se 
rendre  à  Montpellier  pour  prendre  part  à  la  session. 

En  vertu  de  l’art.  11  des  statuts,  un  Bureau  spécial  doit  être 
organisé  par  les  membres  présents,  pour  la  durée  de  la  session  ex¬ 
traordinaire.  En  conséquence,  M.  le  Président  propose  à  la  Société 
de  nommer  pour  faire  partie  dudit  Bureau  : 

Président. 

r 

M.  Pierre  de  Tchihatchef,  conseiller  d’Etat  actuel  de  S.  M.  l’empereur 
de  Russie,  membre  honoraire  de  l’Académie  des  sciences  de 
Berlin,  etc. 

Vice-présidents. 


MM.  Derbès,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille; 

Doumet,  maire  de  Cette,  député  au  Corps  législatif  ^ 

Durieu  de  Maisonneuve,  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux  ; 
Ch.  Martins,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
directeur  du  Jardin  des  plantes  ; 

J.-E.  Planchon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  et  à  l’École  de 
pharmacie  de  Montpellier. 
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MM.  Wilhelm  Cramer  (de  l’Université  de  Bonn); 

Eugène  Fournier  (de  Paris),  interne  des  hôpitaux  ; 
Auguste  Maillard  (de  Dijon),  étudiant  en  médecine; 
Paul  Marès  (de  Montpellier),  docteur  en  médecine  ; 
Henry  de  la  Perraudière  (d’Angers). 


Ces  choix  sont  unanimement  approuvés  par  la  Société. 

Sur  l’invitation  de  M.  le  comte  Jaubert,  M.  de  Tchihatchef  prend 
immédiatement  place  au  fauteuil,  et  MM.  Derbès,  Durieu  de  Mai¬ 
sonneuve,  Martins,  Planclion,  Cramer,  Fournier,  Maillard,  Mares  et 
de  la  Perraudière  s’asseyent  au  bureau. 

M.  le  Président  remercie  la  Société  de  l’avoir  appelé  à  diriger  sa 
session  extraordinaire,  et  annonce  quatre  nouvelles  présentations. 

M.  Maillard,  secrétaire,  donne  lecture  du  programme  suivant  des 
séances,  herborisations  et  visites  projetées  aux  établissements  et  col¬ 
lections  scientifiques  de  Montpellier  : 


PROGRAMME  DE  LA  SESSION  EXTRAORDINAIRE. 


Lundi  8  juin.  —  Réunion  au  Jardin  des  plantes  à  8  heures  du  matin. — 
Séance  d’ouverture  à  10  heures.  —  Herborisations  (à  2  heures)  :  à  Gramont, 
dirigée  par  MM.  Martins  et  Touchy  ;  à  La  Valette,  dirigée  par  MM.  Planchon 
et  Chatin. 

Mardi  9.  —  Herborisations  :  au  pic  de  Saint-Loup  (à  2  heures  du  matin), 
dirigée  par  M.  Planchon;  à  Caunelle  et  Murviel  (à  6  heures  du  matin), 
dirigée  par  MM.  Chatin  et  Touchy. — Visite  au  Jardin  des  plantes  (à 

7  heures  du  matin),  sous  la  conduite  de  M.  Martins. 

Mercredi  10.  — Herborisations  :  au  bois  de  la  Moure  (à  6  heures  du 
matin),  dirigée  par  MM.  Chatin  et  Touchy;  à  Mireval  et  la  Madeleine  (à 

8  heures  du  matin),  dirigée  par  M.  Martins.  —  Visite  des  collections  de  la 
Faculté  des  sciences  (à  9  heures  du  matin),  sous  la  conduite  de  M.  Pian- 
chon.  —  Séance  à  3  heures. 

Jeudi  11.  — Herborisations  :  à  Saint-Guilhem-du-Désert  (à  1  heure  du 
matin),  dirigée  par  M.  Planchon;  à  Cette  (à  8  heures  du  matin),  dirigée  par 
MM.  Martins  et  Chatin. 

Vendredi  12.  —  Herborisation  à  Aigues-Mortes  (à  7  heures  du  matin), 
dirigée  par  M.  Chatin.  —  Séance  à  9  heures.  —  Visite  du  jardin  de  l’École 
de  pharmacie  (à  midi),  sous  la  conduite  de  M.  Planchon.  —  Reprise  de  la 
séance  à  3  heures. 

Samedi  13.  —  Herborisation  aux  dunes  de  Palavas  et  à  Maguelonne  (a 
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6  heures  du  matin),  dirigée  par  MM.  Martins,  Planchon  et  Chatin,  et  pêche 
à  la  traîne  organisée  par  M.  P.  Gervais. 

Dimanche  14.  —  Visite  de  l’herbier  Dunal  à  2  heures.  —  Banquet  dans 
l’orangerie  du  Jardin  des  plantes  à  6  heures. 

Lundi  15.  — ■  Herborisations  :  à  Agde  (à  3  heures  du  matin),  dirigée  par 
MM.  Planchon  et  Chatin  (1)  ;  à  l’étang  de  Fréjorgues  (à  8  heures  du  matin), 
—  Visite  du  Musée-Fabre  à  2  heures. 

Mardi  16.  —  Séance  de  clôture  à  11  heures  du  matin. 

Ce  programme,  rédigé  d’avance  par  le  Bureau  permanent,  de  con¬ 
cert  avec  MM.  les  professeurs  de  Montpellier,  est  adopté  par  la 
Société.- 

Lecture  est  donnée  d’une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d’horticulture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  annonçant  que  MM.  Pinel  et  Mocquerys  se  rendent  à 
Montpellier,  en  qualité  de  délégués  de  cette  Société,  pour  assister  aux 
réunions  des  Sociétés  botanique  et  entomologique  de  France. 

M.  le  comte  Jaubert  dépose  sur  le  bureau  et  met  à  la  disposition 
de  la  Société  : 

1°  Un  extrait,  concernant  le  Pic  de  Saint-Loup,  de  la  description  de  la 
carte  géologique  de  France,  par  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont. 

2°  Un  dessin  représentant  la  coupe  géologique  de  la  montagne,  annexé  à 
cet  extrait. 

Les  herborisations  projetées  pour  le  jour  même  ne  permettant  pas 
de  prolonger  la  séance,  les  communications  à  faire  sont  ajournées  à 
la  prochaine  réunion  qui  aura  lieu  le  10  juin. 

Et  la  séance  est  levée  à  midi. 


Le  9  juin,  à  sept  heures  du  matin,  la  Société  a  visité  le  Jardin  des 
plantes- et  le  Conservatoire  botanique,  sous  la  conduite  obligeante  de 
M.  le  professeur  Martins,  directeur,  et  de  M.  le  docteur  Touchy,  con¬ 
servateur.  Nous  n’avons  pas  à  rendre  compte  de  cette  intéressante 
visite,  une  Commission  spéciale  ayant  été  chargée  de  présenter,  sur 
l’état  de  ces  établissements,  un  rapport  qui  se  trouve  inséré  plus 
bas  (2) . 

(1)  Celte  excursion  est  la-seule  qui  n’ait  pu  être  faite  à  cause  du  mauvais  temps* 

(2)  Voyez  ce  Rapport,  à  la  suite  du  compte  rendu  de  la  séance  du  16  juin. 
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Le  10  juin,  à  neuf  heures  du  matin,  la  Société  a  visité  les  collec¬ 
tions  d’histoire  naturelle  de  la  Faculté  des  sciences,  dont  M.  P.  Ger- 
vais,  doyen  et  professeur  de  zoologie,  et  M.  J.-E.  Planchon,  profes¬ 
seur  de  botanique,  ont  bien  voulu  lui  faire  les  honneurs,  chacun 
dans  sa  spécialité. 

Très  riches  en  elles-mêmes,  ces  collections  se  trouvent  en  ce  moment 
dans  des  locaux  fort  insuffisants  et  peu  dignes  d’une  ville  où  la  science 
devrait  avoir  un  palais.  Les  herbiers  sont  provisoirement  séparés  en  deux 
parties  :  l’une  placée  dans  les  bâtiments  mêmes  de  la  Faculté  ;  l’autre  au 
Jardin  des  plantes,  au  rez-de-chaussée  d’une  maison  d’assez  belle  appa¬ 
rence,  affectée  au  logement  du  doyen.  C’est  là  du  reste  que  tous  ces  herbiers 
seront  réunis,  dès  que  l’on  pourra  disposer  des  fonds  indispensables  à  leur 
installation  définitive.  Outre  les  herbiers,  les  collections  botaniques  se  com¬ 
posent  des  objets  nécessaires  aux  cours,  tels  que  bois,  fruits,  graines,  pro¬ 
duits  végétaux,  champignons  modelés  en  cire,  etc. 

Parmi  les  herbiers  qui  méritent  une  mention  particulière,  le  premier  par 
le  nombre  des  espèces,  l’ordre  de  leur  arrangement,  l’état  parfait  de  con¬ 
servation  et  l’exactitude  des  déterminations,  est  l’herbier  légué  à  la  Faculté 
par  Salzmann,  botaniste  allemand,  qui  s’était  établi  à  Montpellier,  et  y  a 
passé,  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  comprend  la  flore  d’Europe,  les 
plantes  de  Tanger,  de  Corse,  de  Bahia  (Brésil),  récoltées  par  Salzmann  lui- 
même  et  si  souvent  citées  dans  les  ouvrages  de  botanique  descriptive,  de 
nombreux  exemplaires  de  plantes  du  Cap,  etc.  (1). 

Une  autre  collection  très  précieuse  est  celle  que  la  Faculté  a  acquise  des 
héritiers  de  feu  M.  Bouchet-Doumencq,  botaniste-amateur  de  Montpellier. 
On  y  remarque,  outre  des  plantes  très  nombreuses  de  l’Europe  méridio¬ 
nale,  l’herbier  formé  à  Mogador  et  aux  Iles  Canaries  par  le  célèbre 
Auguste  Broussonnet.  Les  doubles  qu’il  renferme  pourront  servir  à  d’utiles 
échanges. 

La  Faculté  possède  aussi  l’herbier  d’Allemagne  publié  par  M.  Reicben- 
bach. 

Les  collections  cryptogamiques,  réunies  par  les  soins  de  M.  Dunal,  com¬ 
prennent  les  publications  classiques  de  MM.  Mougeot  et  Nestler,  les  Mousses 
de  MM.  Schimper  et  Bruch,  les  Lichens  d’Acharius,  ceux  de  Schærer,  les 
Algues  de  MM.  Crouan,  Lenormand  (de  Vire),  etc. 

L’herbier  de  Dunal,  propriété  de  la  veuve  de  ce  savant  et  bien  regrettable 
botaniste,  a  été  l’objet  d’une  visite  spéciale  de  la  Société  (le  là  juin,  à  deux 


(1)  D’après  une  note  prise  en  185/i  par  M.  le  comte  Jaubert,  il  existe  en  doubles 
seulement  (en  dehors  de  l’herbier  complet),  35  paquets  de  Tanger  et  103  de 
Bahia,  qui  pourront  être,  pour  la  Faculté,  un  moyen  d’échanges  avantageux. 
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heures).  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  songe,  dit-on,  à  en  faire 
l’acquisition  au  profit  de  la  Faculté  qu’ont  illustrée  les  longs  travaux  de 
Dunal.  La  Société  a  chargé  une  commission  de  faire  un  rapport  sur  l’état 
de  ce  riche  herbier  (1). 


SÉANCE  DU  10  JUIN  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PIERRE  DE  TCHIHATCHEE. 


La  séance  est  ouverte  cà  trois  heures. 

M.  E.  Doumet,  vice-président,  prend  place  au  bureau  avec  scs 
collègues. 

1)1.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de 
la  séance  du  8  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 


f 

MM.  Caron  (Edouard),  rue  Cambacérès,  3,  à  Montpellier,  présenté 
par  MM.  Planchon  et  Maillard. 

Gros  (Joseph),  rue  Cambacérès,  3,  à  Montpellier,  présenté 
par  MM.  Planchon  et  Maillard. 

Seynes  (Jules  de),  rue  Fournarié,  6,  à  Montpellier,  présenté 
par  MM.  Planchon  et  Maillard. 

Fournier  (Henri),  rue  Bonaparte,  20,  à  Paris,  présenté  par 
MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld. 


M.  le  Président  annonce  en  outre  cinq  nouvelles  présentations. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  appelle  éprendre 
place  au  bureau,  comme  vice-président,  M.  le  pasteur  Dubv  (de 
Genève),  arrivé  la  veille  à  Montpellier,  et  présent  à  la  séance. 

M.  Aug.  Maillard,  secrétaire,  rend  compte  de  l’herborisation  faite 
le  S  juin  à  Gramont. 

RAPPORT  DE  M.  AUG.  MAILLARD  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  8  JUIN 
A  GRAMONT,  ET  DIRIGÉE  PAR  M.  MARTINS. 

Ln  sortant  de  Montpellier,  aux  abords  du  Port-Juvénal,  M.  Martins  si- 


(1)  Voyez  le  Rapport  de  ceite  Commission, 
Rapport  sur  le  Jardin  des  plantes. 


inséré  dans  le  Bulletin  à  la  suite  du 
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gnule  l 'Onopordon  tauricum  Willd.  (0.  virens  DC.)  et,  dans  le  Lez,  sous  le 
pont  meme,  le  Jussiœa  grandiflora  Mich.;  ces  deux  espèces  sont  complè¬ 
tement  naturalisées,  non-seulement  à  cette  localité,  mais  encore  aux  envi¬ 
rons  de  Montpellier,  à  plusieurs  kilomètres  de  distance  de  leur  station 
primitive.  Au  même  endroit,  sur  les  bords  de  la  rivière,  on  récolte  le Nas- 
turtium  stenocarpum  Godr.  (1),  baignant  a  moitié  dans  l’eau.  —  En  route, 
sur  les  talus  du  chemin  et  dans  les  baies  ,  nous  remarquons  les  plantes 
caractéristiques  de  la  région  méditerranéenne:  Açteriscus  spinosus  G. G., 
Jasminum  fruticans  L.,  Erodium  ciconium  Willd.,  Ecbalium  Elaterium 
Rich.,  Phlomis  Herba  venti  L.,  etc. 

A  Gramont  même,  terrain  d’alluvion  à  gros  galets  quartzeux,  nous  avons 
pu  récolter,  aux  bords  de  la  mare,  les  Peplis  erecta  Req.,  Ægilops  triun- 
cialis  L. ,  Linaria  grœca  Chav.,  Gratiola  officinalis  L.;  et  en  abondance, 
dans  les  eaux  mêmes,  V Isoëtes  setacea  Del.,  qui  quelquefois  disparait  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  quand  le  niveau  des  eaux  est  trop  élevé  ou  trop  bas 
pour  lui  permettre  de  se  développer.  —  Dans  les  vignes  se  trouvait  le  Si- 
symbrium  Columnœ  Jacq.  ;  et  le  petit  bois  de  Gramont,  coupé  l’an  der¬ 
nier,  s’était  couvert  de  Légumineuses  et  de  Graminées  (Spart ium  junceum 
L.,  Trifolium  angusti  folium  L.,  purpureum  Lois.,  beaucoup  plus  abondant 
que  le  précédent,  striatum  L. ,  glomeratum  L.,  hirtum  Ail. ,  Cherleri  L., 
stellatum  L. ,  tomentosum  L  ,  Medicago  Gerardi  W  illd.,  Ornithopus  com¬ 
pressas  L.,  Lupinus  reticulatus  Desv.,  Briza  maxima  L. ,  Corynephorus 
fasciculatus  Boiss.).  Toutes  ces  espèces  se  mêlaient  aux  Cistus  monspe- 
licnsis  1..,  albidus  L.,  salvifolius  L. ,  Linaria  P elliceriana( 2)  DG.,  Scabiosa 
gramuntia  L. ,  Lonicera  implexa  Ait. ,  etc. 

Quelques-uns  d’entre  nous  sont  allés  voir  deux  beaux  Chênes-Lièges  près 
de  la  Plauchude.  Ces  arbres  ont  acquis  des  dimensions  remarquables,  bien 
que  le  Chêne-Liège  ne  croisse  pas  spontanément  dans  la  région  de  Mont¬ 
pellier. 

On  sait  d’ailleurs  que  Gramont  est  la  localité  classique  des  Linaria  Pci - 
liceriana  (Magnol,  Bot.  monsp .,  p.  159),  Teesdalia  Lepidium  (Ibid., 
p.  187),  Trifolium  tomentosum  (Ibid.,  p.  265),  Isoëtes  setacea  (Delile,  Mérn. 
hist.  nat . ,  vol.  xiv,  p.  100,  t.  6-7.),  plantes  (pii ,  malgré  des  défrichements 
considérables,  s’y  rencontrent  encore  aujourd’hui. 

M.  P.  Mares,  secrétaire,  rend  compte  des  herborisations  faites 


(1)  Voy.  Godron,  Notes  sur  la  Flore  de  Montpellier,  p.  U\. 

[2)  C’est  ainsi  que  doit  s’écrire  le  nom  de  cette  espèce  (signalée  pour  la  première 
lois  par  Guillaume  Pellicier,  savant  évêque  de  Maguelonne,  mort  en  1568),  ainsi 
que  l’a  judicieusement  fait  observer  M.  Marlins  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Jar¬ 
din  des  plantes  de  Montpellier,  p.  (J. 
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le  8  juin  à  La  Valette,  le  9,  à  Cannelle  et  Murviel,  et  le  10,  dans 
la  matinée,  à  Mireval  et  à  la  Madeleine.  •  v 

j 

RAPPORT  DE  M.  PAUL  MARES  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  8  JUIN  A  LA  VALETTE, 

ET  DIRIGÉE  PAR  MM.  PLANCHON  ET  CHATIN. 

Cette  herborisation  n’est  qu’une  charmante  promenade  de  quelques  heu¬ 
res  dans  un  des  plus  jolis  sites  des  environs  de  Montpellier,  mais  n’oublions 
pas  que  le  chemin  de  fer  a  porté  les  botanistes  du  nord  sous  un  climat 
nouveau  :  cette  petite  excursion  promet  d’être  pleine  d’intérêt  pour  eux, 
car  elle  va  leur  permettre  de  jeter  un  premier  coup  d’œil  sur  une  flore  que 
beaucoup  d’entre  eux  n’avaient  encore  vue  que  dans  les  herbiers  ou  les  jar¬ 
dins  botaniques. 

Nous  partons,  à  deux  heures  après  midi,  de  la  grille  du  Jardin  des 
plantes,  et,  après  avoir  traversé  le  faubourg  de  Boutonnet,  nous  prenons 
d’abord  le  chemin  de  Montferrier  :  sur  ses  talus  poudreux,  bordés  en  cer¬ 
tains  points  par  des  haies  de  Gleditschia  triacanthos ,  on  remarque,  en  pas¬ 
sant,  le  Gafactites  tomentosa ,  le  Pallenis  spinosa  et  le  Scrofularia  canina. 

Nous  quittons  presque  aussitôt  la  grande  route,  pour  nous  enfoncer  dans 
de  petits  chemins  de  traverse  qui  sont  plus  directs  et  moins  désagréa¬ 
bles  pour  les  piétons  :  les  haies  sont  formées  de  Cratœgus  Oxyaccintha ,  au¬ 
quel  se  mêlent  le  Rosa  rubiginosa ,  le  Ligustrum  vulgare  et  le  Phillyrea 
lati  folia;  à  leur  pied  viennent  Y  Asparagus  acutifolius  et  YOsyrisalba:  au 
milieu  de  cette  végétation  se  glissent  les  tiges  du  Lonicera  etrusca ,  et  les 
rameaux  flexibles  et  épineux  du  Lycium  barbarum  retombent  élégamment, 
tout  couverts  de  leurs  petites  fleurs  violettes.  De  tous  côtés  paraissent  les 
corolles  jaunes  du  Jasminum  fruticans  et  les  belles  fleurs  corallines  du  Pu - 
nica  Granatum ,  souvent  accompagné  du  Cydonia  vulgaris. 

Après  avoir  traversé  quelques  espaces  de  terrain  incultes,  nous  rejoi¬ 
gnons  la  grande  route  qui  côtoie  le  bois  delà  Colombière,  et  nous  ramassons 
pendant  ce  court  trajet  les  espèces  suivantes  :  Ruta  angustifolia ,  Euphorbia 
nicœensis ,  Helichrysum  Stœchas,  Juncus  glaucus ,  Erodium  ciconium,  Ana- 
cyclus  clavatus,  Rumex  intermedius ,  Iberis  pinnata,  Genista  Scorpius,  He- 
lianthemum  glutinosum  ,  H.  penicillatum ,  Senecio  gallicus ,  Polypogon 
irions peliensi s,  Clematis  rectal 

Du  point  où  nous  sommes ,  on  aperçoit  dans  le  lointain  le  village  de 
Montferrier,  bâti  suç  un  mamelon  volcanique:  ses  maisons,  pittoresquement 
groupées,  se  détachent  sur  le  fond  bleu  du  pic  de  Saint-Loup,  du  roc  d’Or- 
tus,  et  forment  un  délicieux  tableau.  —  Nous  entrons  ensuite  dans  la  belle 
propriété  de  La  Valette,  où  plusieurs  espèces  exotiques,  mais  naturalisées 
aujourd’hui ,  sont  mêlées  à  la  végétation  locale.  Le  premier  terrain  sur  le¬ 
quel  nous  nous  trouvons  d’abord  est  une  garrigue  :  nous  aurons  souvent  à 
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nous  servir  de  ce  mot  particulier  ou  pays  et  il  n’est  peut-être  pas  inutile 
d’en  donner,  dès  à  présent,  une  description  rapide,  en  indiquant  en  même 
temps  quelques-unes  des  espèces  qui  y  sont  les  plus  communes. 

On  nomme  garrigues ,  dans  les  environs  de  Montpellier,  presque  tous  les 
terrains  vagues,  pierreux  et  incultes  ;  on  ne  les  rencontre  guère  que  du  côté 
des  montagnes,  les  plaines  étant  à  peu  près  toutes  défrichées  et  très  culti¬ 
vées.  En  général,  le  rocher,  très  voisin  de  la  surface  du  sol,  y  est  recouvert 
d’une  terre  ferrugineuse,  à  travers  laquelle  pointent  mille  arêtes,  mille  sail¬ 
lies,  qui  rendent  la  marche  très  désagréable  et  même  difficile  à  ceux  qui 
n’y  sont  point  habitués.  Ces  terrains  servent  de  pâturages  à  nos  troupeaux 
de  moutons,  depuis  l’automne  jusqu’à  la  fin  du  printemps,  époque  à 
laquelle  ils  vont  passer  l’été  dans  les  hautes  Cévennes.  La  végétation,  conti¬ 
nuellement  broutée,  y  reste  toujours  presque  rase;  les  arbrisseaux  et  les 
plantes  ligneuses  ne  peuvent  y  prendre  leur  développement  ;  aussi  une 
garrigue  a-t-elle  en  général  l'aspect  nu  et  aride.  On  y  aperçoit  toujours  de 
petites  touffes  arrondies  de  Juniperus  Oxycedrus ,  de  Thymus  vulgaris  et 
les  feuilles  cotonneuses  du  Phlomis  Lychnitis;  c’est  là,  en  quelque  sorte, 
le  fond  permanent  de  la  végétation,  mais,  suivant  les  localités  que  l’on 
parcourt,  ces  espèces  sont  accompagnées  du  Rosmarinus  officinalis ,  du 
Daphné  Gnidium ,  de  1  'Euphorbia  Characias,  de  Vlnula  viscosa  ,  du  La- 
vandula  Spica  qui  aime  les  points  les  plus  arides,  tandis  que  le  Lavandula 
Stœchas  se  plaît  dans  les  garrigues  boisées.  On  trouve  beaucoup  d 'Asphode- 
lus  ramosus  [A.  cerasi férus  J.  Gay),  dont  les  racines  sucrées  ont  fourni  dans 
ces  derniers  temps  de  considérables  quantités  d’alcool,  et  les  Cistus  mons¬ 
peliensis  et  albidus ,  ainsi  que  le  Qucrcus  coccifera ,  y  couvrent  souvent  des 
espaces  assez  étendus.  Autour  de  Montpellier,  c’est  le  Cistus  monspeliensis , 
séché  et  effeuillé,  qui  sert  à  la  montée  des  vers  à  soie,  et  l’écorce  de  la  racine 
du  Quercus  coccifera  fournit  un  tan  des  plus  recherchés  par  le  commerce. 

Anciennement  nos  garrigues  étaient  presque  entièrement  couvertes 
d’épaisses  forêts  de  Chênes- verts  séculaires  ;  une  exploitation  régulière  les 
a  converties  aujourd’hui  en  taillis,  qui  sont  coupés  environ  tous  les  douze 
ans.  11  ne  reste  plus,  des  grands  arbres  d’autrefois,  que  quelques  témoins 
épars.  Du  reste,  sur  bien  des  points  les  bois  ont  été  détruits,  et  les  souches 
du  Qucrcus  llex  complètement  déracinées:  de  grandes  étendues  de  garri¬ 
gues  sont  nues  et  brûlées  par  le  soleil  d’été;  mais,  près  des  centres  de  po¬ 
pulation,  les  efforts  laborieux  des  cultivateurs  défrichent  peu  à  peu  ce  ter¬ 
rain  difficile  et  rocailleux,  dans  lequel  la  Vigne  croît  avec  vigueur  et  donne 
des  vins  généreux. 

Revenons  maintenant  à  la  garrigue  de  La  Valette.  En  y  entrant,  nous 
rencontrons  aussitôt,  au  milieu  des  Chênes  nombreux  dont  elle  est  parsemée, 
la  plupart  des  espèces  caractéristiques  citées  plus  haut:  ce  sont  les  Qucrcus 
coccifera ,  Cistus  albidus ,  C.  monspeliensis ,  Thymus  vulgaris ,  Euphorbia 
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Characio.s  et  Juniper  us  Oxycedrus.  Nous  trouvons'aussi  les  Dorycnium  hir- 
sutum ,  D.  suffruticosum ,  Arthrolobium  scorpioides ,  Mercurialis  tomentosa. 
Le  Phlomis Lychnitis  nous  montre  de  tous  côtés  ses  corolles  jaunes  entourées 
d’un  épais  duvet;  Y Aphyllanthes  monspeliensis  étale  ses  jolies  fleurs  bleues 
si  rapidement  flétries  quand  on  les  cueille;  le  Spartium  junceum  répand 
autour  de  lui  une  délicieuse  odeur,  et  le  Psoralea  bituminosa  se  mêle  abon¬ 
damment  à  toutes  ces  espèces  ;  plus  loin  nous  rencontrons  le  Lithospermum 
fruticosum ,  mais  les  échantillons  en  sont  rares,  et  plusieurs  d’entre  nous 
doivent  renoncer  à  en  recueillir. 

Aux  Quercus  Ilex  sont  mêlés  quelques  pieds  de  Quercus  pubescens ,  et 
nous  trouvons  répandus  de  tous  côtés  les  Rhamnus  Alaternus ,  Phillyrea 
latifolici ,  Arbutus  Unedo ,  Jihus  Cotinus ,  Pistacia  Lentiscus ,  Pistacia  Tere - 
binthus.  Dans  un  petit  ravin  se  trouve  un  beau  Cerasus  Mahaleb ,  et,  sur  un 
coteau  argileux,  quelques  Pins  d’AIep  forment  en  quelque  sorte  l’extrême 
avant-garde  du  grand  bois  de  Pins  de  Fonfrède  (fontaine  froide),  à  l’ouest 
de  Montferrier. 

Nous  descendons  vers  le  parc  réservé,  au  bord  du  Lez;  là,  autour  de 
l’ habitation,  ont  été  plantés,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  un  grand  nombre 
d’arbres  exotiques,  parmi  lesquels  nous  remarquons  les  Cedrus  Libani , 
Magnolia  'grandi flora,  Lirioclendron  tulipifera ,  Cupressus  disticha,  dont  les 
racines  montrent  déjà  leurs  singulières  excroissances,  dépassant  de  plus  de 
20  centimètres  la  surface  du  sol.  Nous  voyons  aussi  Y  Acer  monspessulanum 
(indigène,  comme  son  nom  l’indique)  et  de  beaux  pieds  de  Cupressus  ho - 
rizontalis ,  exotique,  mais  nommé  Arbre  de  Montpellier ,  parce  que  la  tra¬ 
dition  le  désigne  comme  ayant  couvert  autrefois  la  colline  sur  laquelle 
s’est  élevée  plus  tard  la  capitale  du  Bas-Languedoc.  Les  espèces  exotiques 
ont  pris  droit  de  cité,  par  leur  force  et  leur  vigueur,  parmi  les  Peupliers 
blancs,  les  Frênes  et  les  Ormeaux  qui  les  entourent.  Au  milieu  de  ces 
beaux  arbres,  sont  répandus  les  Taxas  baccata ,  Cercis  Siliquastrum ,  Co- 
lutea  arborescens  et  Buxus  balearica.  A  côté  des  Cupressus  disticha ,  dans 
un  petit  ruisseau  qui  rejoint  le  Lez  à  quelques  pas  de  là,  nous  trouvons 
Y Aponogeton  distachyus:  cette  belle  [espèce,  que  nous  récoltons  encore  en 
assez  bon  état,  a  été  semée  il  y  a  longues  années;  elle  occupe  seule  tout 
le  lit  du  ruisseau  et  s’y  maintient  toujours,  malgré  les  Nymphœa  alba  et 
Nuphar  luteum ,  qui  essaient  en  vain  d’y  pénétrer  par  la  rivière. 

Au  retour  nous  récoltons,  parmi  les  broussailles  qui  bordent  le  sentier, 
le  Coriciria  myrti folia;  puis,  en  longeant  les  bords  agrestes  et  ombragés 
du  Lez,  on  trouve  sur  les  rochers  le  Buplevrum  rigidum ,  le  Buxus  sem - 
pervirens ,  le  Bosmarinus  officinalis  et  une  variété  méridionale  de  YHie- 
racium  murorum.  Plus  loin,  les  alluvions  qui  bordent  la  rivière  sont  cou¬ 
vertes  de  Pteris  aquilina,  qui  croit  au  pied  des  Frênes  et  des  Peupliers 
blancs  ;  nous  rencontrons  ensuite  sur  nos  pas  le  joli  Coris  monspeliensis. 
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En  sortant  de  La  Valette  par  la  porte  de  Monplaisir,  en  face  des  hauteurs 
qu'occupait  autrefois  la  ville  romaine  de  Snbstanfion ,  nous  apercevons,  a 
quelque  distance  devant  nous,  la  belle  Campagne- Vialars,  dont  le  proprié¬ 
taire  actuel ,  M.  Farel ,  nous  accueille  bientôt  après  de  la  manière  la  plus 
gracieuse,  et  nous  fait  visiter  les  serres  et  le  beau  jardin  qui  dominent  les 
bords  du  Lez,  en  face  du  village  de  Castelnau. 

Il  est  déjà  tard,  et  nous  passons  trop  rapidement  devant  ces  richesses  vé¬ 
gétales,  auxquelles  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  toute  l’attention 
qu’elles  méritent;  toutefois,  nous  y  remarquons,  entre  autres  plantes  inté¬ 
ressantes,  un  magnifique  Ephedra  altissima  ;  tous  les  arbustes  de  la  ré¬ 
gion  méridionale  y  sont  représentés  en  très  beaux  exemplaires,  et  de  nom¬ 
breux  Eriobotrya  japonicu  y  mûrissent  parfaitement  leurs  fruits.  Nous 
voyons  une  belle  plantation  de  Conifères,  où  nous  distinguons  les  Pinus 
Pinea ,  halepensis,  maritima,  sylvestris ,  et  d’autres  espèces  plus  rares. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.  Farel,  nous  suivons  M.  Planchon,  qui  nous 
fait  voir  en  passant,  à  la  Campagne- Lichtenstein ,  un  Ægilops-ü\é  de 
M.  E.  Fabre,  arrivé  presque  à  maturité.  En  sortant  de  cette  dernière  pro¬ 
priété,  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  le  tuf  quaternaire  qui  forme  le  chemin 
sur  lequel  nous  sommes  en  ce  moment.  Ce  tuf  jaune  et  sablonneux  contient 
de  très  nombreuses  empreintes  de  fruits  et  de  feuilles  de  plantes  diverses, 
sur  lesquelles  M.  Gustave  Planchon,  frère  du  professeur,  doit  nous  faire 
une  intéressante  communication. 

Nous  rentrons  enfin  vers  six  heures  et  demie,  chargés  des  abondants  pro¬ 
duits  de  notre  première  herborisation. 

RAPPORT  DE  M.  PAUL  MARKS  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  9  JUIN  A  CAIJNELLE 
ET  MURVIEL  ,  ET  DIRIGÉE  PAR  MM.  CHATIN  ET  TOUCHY. 

Le  rendez-vous  est  à  la  grille  du  Peyrou  à  six  heures  du  matin.  La  pre¬ 
mière  partie  du  chemin  se  fait  rapidement  par  la  route  de  Lodève  et  de 
Clermont-Ferrand,  qui  sort  de  Montpellier  par  le  faubourg  du  Courrau. 
Cette  route,  tracée  sur  les  sables  de  l’étage  subapennin,  ne  nous  offre  d’a¬ 
bord  rien  de  bien  intéressant. 

A  à  kilom.  de  Montpellier,  après  avoir  laissé  sur  notre  gauche  le  beau 
parc  de  la  Piscine,  nous  trouvons  le  village  de  Celleneuve  ,  situé  sur  un 
îlot  depoudingues.  Le  coteau  de  Celleneuve  domine  une  vallée  dans  laquelle 
coule  la  rivière  de  la  Mosson  ;  nous  apercevons  à  notre  droite  la  propriété 
de  Foncaude  (fontaine  chaude),  où  sont  des  eaux  thermales  sulfureuses; 
devant  nous  le  parc  de  Cannelle,  dont  les  grands  arbres  bordent  la  rivière 
qui  descend  vers  le  sud-ouest  au  milieu  d’une  riche  vallée.  Au  loin,  de 
grands  massifs  de  verdure  nous  indiquent  les  parcs  de  Château-Bon  et  de 
la  Vérune,  remarquables  par  les  arbres  magnifiques  qu’il  renferment  et  qui 
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sont  un  bel  exemple  de  la  vigueur  que  peut  acquérir  la  végétation  arbo¬ 
rescente  clans  nos  contrées,  partout  où  règne  un  peu  d’humidité.  Outre 
les  arbres  communs  de  nos  climats,  ces  parcs  sont  ornés  de  Tulipiers,  de 
Cyp  rès-chauves,  de  Magnolia  et  d’autres  espèces  exotiques  qui  ont  atteint 
les  plus  belles  dimensions. 

Dès  que  nous  avons  franchi  le  pont  de  la  Mosson,  à  côté  de  Caunelle  , 
nous  trouvons  à  notre  gauche  un  petit  espace  inculte  de  terrain  tertiaire 
(moellon  miocène),  sur  lequel  est  bâtie  l’ancienne  église  deJuvignac.  C’est 
ici  la  localité  classique  du  Crassula  Magnolii  et  nous  le  rencontrons  en 
effet,  mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  heureux  pour  le  Sideritis  hirsuta 
que  nous  cherchons  vainement  :  il  a  complètement  disparu  de  cette  intéres¬ 
sante  localité.  Le  Camphorosma  monspeliaca ,  si  commun  dans  tous  nos 
terrains  secs,  nous  présente  ici  beaucoup  d’échantillons  qui  ne  sont  malheu¬ 
reusement  pas  encore  fleuris-,  en  revanche  voici  VErodium  romanum  qui 
fleurit  toute  l’année.  Nous  récoltons  aussi  l’ Astragalus  monspessulanus,  dont 
les  racines  ont  une  saveur  prononcée  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  réglisse.  L’ Astraglus  Stella  nous  montre  ses  jolis  fruits  étoilés  et  to- 
menteux,  au  milieu  des  pelouses  formées  par  les  Medicago  minima ,  M.  Ge- 
rardi ,  M.  denticulata ,  Trifolium  tomentosum ,  Plantago  Coronopus,  Rumex 
biicephalophorus,  Linum  angusti folium.  Nous  récoltons  aussi  le  Lithos -- 
permum  apulum ,  qui  se  plaît  sur  ces  terrains  tertiaires;  quelques  pieds  de 
Convolvulus  Cantabrica  étendent  leurs  longues  tiges  vers  les  haies,  et  le 
bord  du  chemin  nous  fournit  encore  les  Carduus  pycnocephalus,  C.  tenui- 
florus,  Helianthemum  hirtum ,  Glaucium  luteum ,  Echium  italicum ,  Cyno- 
glossum  pictum. 

Cette  récolte  nous  a  retenus  quelques  instants,  et  si  nous  voulions  suivre 
le  programme  officiel,  qui  portait  que  l’herborisation  se  ferait  seulement  à 
Caunelle  et  à  Foncaude,  afin  de  revenir  de  bonne  heure  à  Montpellier,  il 
serait  déjà  temps  de  songer  au  retour,  mais  personne  ne  le  désire;  on  ap¬ 
prend,  par  M.  Touchy,  que  devant  nous  est  Murviel,  localité  assez  riche 
mais  surtout  remarquable  par  plusieurs  belles  espèces  de  Cistes:  nous  ne 
pouvons  résister  à  l’attrait  que  nous  offrent  de  telles  richesses,  et  il  est 
décidé  à  l’unanimité  que  l’herborisation  sera  continuée  jusqu’au  soir.  Nous 
prenons  donc  le  chemin  de  Saint-Georges,  et  nous  remarquons  dans  les 
haies  les  Berberis  vulgaris ,  Rubia  peregrina ,  Lonicera  etrusca ,  Paliurus 
aculeatus,  Posa  rubiginosa.  Sur  les  bords  des  fossés  humides,  croissent 
le  Scirpus  Holoschœnus  et  le  Rumex  pulcher  dont  la  racine  est  souvent 
employée  pour  remplacer  celle  du  R.  Patientia;e nfin  quelques  pelouses 
vertes,  le  long  du  chemin,  nous  donnent  les  Trifolium  scabrum ,  Erodium 
ciconium ,  Onobrychis  Caput  galli ,  Urospermum  Dalechampii. 

A  moitié  chemin  entre  Juvignac  et  St-Georges,  sur  un  terrain  vague, 
à  notre  droite,  nous  rencontrons  VAchillea  odorata.  M.  Touchy  nous  fait 
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remarquer  les  jolies  plaques  vertes  que  forment,  au  milieu  des  garrigues 
les  plus  sèches,  les  feuilles  radicales  de  cette  espèce, dont  les  individus  sont 
toujours  réunis  en  grand  nombre.  Le  Paronychia  nivea  nous  montre  ses 
bractées  brillantes  sur  le  sol  jaunâtre  du  calcaire  miocène;  Y  Hippocrepis 
ciliata  se  dérobe  souvent  à  nos  recherches  par  sa  taille  petite  et  délicate; 
nous  parvenons  cependant  à  en  récolter  quelques  échantillons,  auxquels  vien¬ 
nent  se  joindre  bientôt  les  Gnciphalium  luteo-album ,  Ajuga  Chamœpitys , 
Herniara  incana ,  Teucrium  Polium ,  Helianthemum  glutinosum ,  Sedum 
album ,  Arthrolobium  scorpioides ,  Scrofularia  canina ,  Crupina  vutgaris , 
et  une  Cuscute  enlacée  au  Thymus  vulgaris .  Le  Tamarix  gallicci  borde 
le  ruisseau  presqueà  sec  de  La  Fosse,  et  dans  les  vignes  voisines  nous  trou¬ 
vons  de  nombreux  échantillons  de  Y AUium  Ampeloprasum. 

Un  petit  chemin  de  traverse  qui  mène  directement  à  Saint-Georges, 
en  passant  au  milieu  des  vignes,  nous  offre  un  talus  inculte  où  croit  le 
Qucrcus  lle:c ,  ancien  maitre  presque  absolu  de  nos  garrigues  :  chassé  par 
la  culture,  il  a  persisté  sur  les  points  où  la  pioche  de  nos  paysans  n’eu  a 
pas  déraciné  la  dernière  souche,  et  souvent  on  retrouve  ses  pousses  sur  le 
bord  des  chemins  et  des  fossés  dans  les  endroits  les  mieux  cultivés.  Au 
milieu  de  ces  Chênes-verts,  nous  apercevons  quelques  pieds  de  Cratœ- 
gus  AzaroluSy  et  le  Smilax  aspera ,  le  Rubia  peregrina  s’enlacent  au¬ 
tour  de  ces  arbres,  tandis  qu’à  leur  pied  croissent  le  Ruscus  aadcatus  et 
Y  Asparagus  acutifolius.  Nous  trouvons  encore,  avant  d’arriver  à  Saint- 
Georges,  le  beau  Catananche  cœrulea ,  les  Linum  striclum ,  A.  tenuifolium , 
et  le  Crupina  vulgaris;  enfin  les  murs  du  village  sont  couverts  en  certains 
points  de  Parietaria  diffusa ,  et  à  leur  pied  nous  rencontrons  YAmarantus 
prostratus. 

Il  est  dix  heures,  Murviel  est  encore  éloigné  :  nous  décidons  qu’il  faut 
déjeuner  à  Saint-Georges,  avant  d’aller  plus  loin.  Cela  nous  fournira  du 
reste  peut-être  le  plaisir  de  constater  par  nous-mêmes  la  bonté  du  vin  de 
ce  fameux  crû;  mais  hélas!  YOidium  Tuckeri  n’a  pas  plus  respecté  ce  vi¬ 
gnoble  que  tous  les  autres;  il  a  étendu  son  réseau  destructeur  sur  les  ceps 
qui  donnaient  ce  vin  généreux,  et  nous  ne  pouvons  arroser  notre  frugal 
repas  qu’avec  une  piquette  digue  d’un  tout  autre  climat. 

Notre  appétit  de  naturalistes  une  fois  calmé,  nous  partons  avec  un  nou¬ 
veau  courage,  et  nous  rencontrons,  le  long  des  murs  de  pierres  sèches  qui 
bordent  le  chemin  de  Murviel,  deux  formes  particulières  du  P  y  ru  s  amyg- 
daliformis,  le  Pistacia  Lentiscus ,  le  Rrachypodiurn  ramosumt  le  Rhamnus 
infectorius  dont  les  baies,  connues  sous  le  nom  de  graines  d'Avignon ,  pro¬ 
duisent  une  belle  teinture  jaune;  enfin  le  Chlora  perfoliata  se  montre  dans 
quelques  vignes  voisines. 

A  vingt  minutes  au  nord-ouest  de  Saint-Georges,  nous  traversons  un  petit 
ruisseau  presque  à  sec  :  les  vignes  cessent,  nous  sommes  dans  les  garrigues. 
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Le  terrain  miocène  est  remplacé,  depuis  Saint-Georges,  par  l'oolithe  infé¬ 
rieure.  Nous  nous  dirigeons  vers  une  maison  de  campagne  située  un  peu 
sur  notre  gauche,  au  sommet  d’un  petit  mamelon  :  c’est  le  Mas  de  Bouisson, 
bâti  sur  un  îlot  de  marnes  supraliasiques.  Un  espace  assez  vaste  nous  offre 
une  riche  récolte  à  laquelle  chacun  se  livre  avec  ardeur  :  nous  trouvons 
réunis  les  Polygala  monspeliaca ,  Ononis  viscosa ,  Àrthrolobium  scorpioides , 
Scorpinrus  subvillosa ,  Hippocrepis  uni&iliquosa ,  Trifolium  angulatum ?, 
Vicia  angusti folia ,  Trifolium  lappaceum ,  T.  angusti folium,  Medicago  orbi - 
cularis ,  Ornithogalum  narbonense ,  Vicia  peregrina,  Centaurea  solstitialis 
(non  encore,  fleuri),  Réséda  lutea ,  Aphyllanthes  monspeliensis ,  Cistus 
mons peliensi  s. 

Pour  reprendre  notre  route,  nous  devons  passer  sous  les  murs  du  Mas 
de  Bouisson,  où  croissent  Y Hyoscyamus  albus  et  le  Fœniculum  officinale , 
nous  rentrons  sur  le  terrain  oolilhique  inférieur,  et  plus  loin,  dans  les 
champs  incultes  près  de  Murviel,  se  trouvent  Y  Elymus  crinitus ,  le  Cen¬ 
taurea  paniculata,  et  YÆgilops  triuncialis. 

Nous  arrivons  enfin  sur  un  point  élevé  d’où  l’on  aperçoit  au  loin  l'ile  de 
Maguelonne  et  les  riches  campagnes  qui  nous  en  séparent  :  là  de  vieilles 
murailles  bordent  le  chemin  et  présentent  encore  une  certaine  régularité, 
malgré  l’état  imparfait  de  leur  conservation  ;  leur  puissant  appareil  indique 
clairement  d’anciennes  constructions  romaines,  et  cette  opinion  est  con¬ 
firmée  par  la  présence  sur  le  sol  de  débris  très  nombreux  de  poteries  rouges 
grossières  et  de  tuiles  anguleuses  dont  l’origine  ne  peut  laisser  aucun  doute. 
Nous  sommes  en  effet  sur  les  ruines  de  l’antique  Altimurum ,  et  le  village 
de  Murviel,  que  nous  laissons  à  quelques  centaines  de  mètres  sur  notre 
gauche,  tire  son  nom  de  ces  vieux  murs.  On  suit  leurs  traces  jusqu’à  l’em¬ 
placement  actuel  du  village,  où  est  une  belle  source  encore  entourée  de 
quelques  restes  de  constructions  romaines. 

Au  pied  des  antiques  murailles  qui  bordent  le  chemin,  nous  rencontrons 
YOsyris  aiba  et  le  Plumbago  europœa.  Mais  ce  dernier,  qui  se  plaît  dans  les 
lieux  rocailleux  et  arides  aux  expositions  les  plus  chaudes,  est  peu  avancé 
et  ne  montre  pas  encore  ses  tiges  florales.  Derrière  le  mamelon  d’Altimu- 
rum,  dans  un  vallon  assez  ombragé,  se  trouve  une  petite  source,  nommée 
Font-Valès.  Après  l’avoir  dépassée,  nous  entrons  immédiatement  dans  un 
bois  taillis  (Bois  de  Murviel),  dont  l’essence  principale  est  le  Quercus  llex , 
mais  où  à  cette  espèce  viennent  se  mêler  en  assez  grand  nombre  le 
Q.Robur  et  Y Arbutus  Unedo.  De  beaux  Châtaigniers  occupent  le  fond  de  la 
vallée,  où  se  trouve  un  terrain  de  transport  très  siliceux.  La  présence  de  ces 
arbres  est  une  nouveauté  autour  de  Montpellier,  dont  le  sol  presque  exclu¬ 
sivement  calcaire  est  tout  à  fait  impropre  à  leur  culture.  Nous  touchons  au 
but  principal  de  notre  course  :  en  effet,  en  arrivant  dans  le  bois,  au  milieu 
d’une  clairière,  nous  apercevons  le  sol  couvert  du  beau  Cistus  laurif oints, 
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qui,  par  son  port,  la  grandeur  de  ses  feuilles  et  la  beauté  de  ses  larges  fleurs 
blanches,  éclipse  le  modeste  C.  monspeliensis  qui  l’entoure  de  tous  côtés. 
Entre  eux,  et  établissant  un  intermédiaire  parfait,  est  le  Cistus  Ledon,  pro¬ 
bablement  leur  hybride.  À  ces  trois  belles  plantes  viennent  se  joindre  les 
Cistus  albidus  et  C.  suivi folius;  mais  les  botanistes  sont  sans  pitié,  et 
M.  Chatin  lui-même  donne  le  signal  d’un  massacre  qui  détruira  dans  cette 
clairière,  pour  ce  printemps  du  moins,  cette  intéressante  association  d’es¬ 
pèces  congénères. 

En  poussant  notre  course  à  5  kilomètres  plus  loin  environ,  au  delà  de 
Mont-Arnaud,  nous  trouverions  un  sixième  représentant  de  ce  beau  genre, 
c’est  le  Cistus  crispus  ;  mais  le  temps  presse,  car  le  soleil  décline,  et  nous 
reprenons  la  direction  du  ruisseau  de  Font-Valès  qui  coule  vers  le  sud-est. 
Chemin  faisant,  nous  glanons  les  Erxca  scoparia,  E .  arborea ,  Lavandula 
Stœchas,  Lathyrus  heterophyllus  Gouan,  non  L.  (A.  ensifolius  Badaro), 
Hubus  tomentosus ,  Linum  gollicum ,  Arum  italicum ,  Trifolium  ochro- 
leucum.  Mêlé  a  ces  dernières  espèces,  VOphrys  Scolopax  nous  offre  de 
nombreux  échantillons,  et  sous  les  taillis  de  Chênes-verts  nous  aperce¬ 
vons  les  fleurs  rosées  du  Cephalanthera  rubra.  Le  Spartium  junceum,  qui 
croît  dans  toute  la  vallée,  répand  le  plus  doux  parfum  au  milieu  de  cette 
belle  et  fraîche  végétation,  que  les  fortes  chaleurs  d’été  n’ont  pas  encore 
flétrie. 

Après  avoir  traversé  un  petit  bouquet  de  Châtaigniers,  nous  gravissons 
une  colline  dont  le  taillis  a  été  nouvellement  coupé,  c’est  le  Bois  de  Puy- 
sérié  ;  sur  cette  pente  le  Fragaria  vesca  croît  en  abondance  et  nous  donne 
des  fruits  parfaitement  mûrs,  aussi  parfumés  que  les  meilleures  fraises  des 
Py  rénées.  Chacun  accoixle  quelques  instants  d’une  attention  soutenue  à  la 
récolte  des  réceptacles  charnus  et  succulents  du  solatium  botanicorum ,  et 
notre  silence  prouve  tout  le  plaisir  que  nous  offre  cette  récolte  carpologique. 
Mais  tout  à  coup  l’un  de  nous  aperçoit,  sortant  à  peine  de  terre,  de  blondes 
têtes  de  Cytinus  Ilypocistis ,  dont  la  plupart  n’ont  pas  encore  cette  belle 
teinte  coralline  qu’elles  prennent  ordinairement  lors  de  leur  développement 
complet.  Chacun  reprend  aussitôt  sa  pelle  ou  sa  pioche,  on  arrache  avec 
ardeur  les  Cistus  monspeliensis  et  albidus ,  et  les  jolis  parasites,  encore 
attachés  à  leurs  racines  nourricières,  peuvent  à  peine  trouver  un  peu  de 
place  dans  nos  boites  déjà  pleines.  Enfin  le  Trifolium  purpureum  et  le 
Colutea  arborescens  terminent  notre  abondante  récolte.  Comme  le  jour 
baisse  rapidement,  nous  nous  hâtons  de  revenir  à  Montpellier,  où  nous  arri¬ 
vons  après  deux  heures  de  marche,  en  repassant  par  Saint-Georges  et 
Celleneuve. 
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RAPPORT  DE  M.  PAUL  HIARÙS  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  10  JUIN  A  MIRE  VAL 
ET  A  LA  MADELEINE  ,  ET  DIRIGÉE  PAR  M.  MARTINS. 

Tandis  que  MM.  Chatin  et  Touchy  conduisent  une  partie  des  botanistes 
au  bois  de  la  Moure,  nous  partons  à  huit  heures  par  le  premier  train  du 
chemin  de  fer  de  Cette,  que  nous  quittons  à  la  station  de  Mireval.  Nous  re¬ 
venons  alors  vers  Pdontpellier,  par  un  chemin  qui  passe  à  la  station  même 
et  suit  presque  parallèlement  la  voie  ferrée.  Ce  chemin  est  bordé  de  vignes 
ou  de  champs,  le  long  desquels  nous  récoltons  les  plantes  suivantes  :  Eu- 
phorbia  serrata ,  Bromus  rubens,  Sinapis  incana ,  Cynoglossum  pictum , 
Scolymus  hispanicus,  Ecbalium  Elatcrium,  Echium  pustulatum,  Trifolium 
lappaceum,  Filago  lutescens  Jord.,  et  le  Nigella  damascena  dont  les  graines 
mures  ont  un  délicieux  parfum  de  fraise.  Dans  quelques  endroits  où  les 
fossés  de  la  route  contiennent  un  peu  d’eau,  nous  trouvons  le  Ranunculus 
aquatilis  var.  trichophyllus‘1  et  le  Scirpus  Holoschœnus.  Tandis  que  nous 
rencontrons  en  quantité  le  Rubia  peregrina  dans  les  haies,  nous  voyons 
quelques  champs  cultivés  de  11.  tinctorum  :  la  culture  de  cette  plante  est 
nouvelle  dans  l’Hérault,  mais  elle  s’est  propagée  avec  rapidité  depuis  quel¬ 
ques  années  dans  les  propriétés  qui  avoisinent  nos  étangs  et  nos  marais 
du  littoral.  En  effet,  ces  terres  d’alluvions  récentes  sont  profondes, 
humides,  riches  en  humus,  et  parfaitement  appropriées  à  ce  genre  de  cul¬ 
ture  si  productif. 

L’attention  de  plusieurs  botanistes  est  attirée  chemin  faisant  par  quel¬ 
ques  beaux  Oliviers  qu’un  cultivateur  est  occupé  à  greffer;  ces  arbres, 
d’une  superbe  venue,  portent  trop  de  bois  et  ne  donnent  que  peu  de  fruits. 
Leur  maître  les  greffe  en  écusson,  selon  l’usage  du  pays  ;  par  cette  pra¬ 
tique  on  peut  rabattre  l’arbre  autant  qu’on  le  désire,  et  l’on  obtient  très 
promptement  de  nouvelles  et  abondantes  récoltes. 

Nous  arrivons  peu  à  peu  le  long  du  chemin  de  fer,  au  bord  d’un  marais 
qui  porte  le  nom  de  Vourgaran.  Sur  les  bords,  dans  les  grands  fossés  qui 
longent  la  route,  nous  trouvons  les  Iris  Pseudacorus ,  Typha  media ,  Cladium 
Mariscus,  Sparganium  ramosum ,  Scrofularia  Balbisii?.  Le  beau  Jussiœa 
grandiflora,  naturalisé  depuis  longues  années  dans  ces  lieux,  y  pousse  avec 
une  extrême  abondance  et  remplit  le  lit  du  ruisseau  de  la  Madeleine  qui 
vient  se  jeter  dans  le  Vourgaran. 

Nous  remontons  le  ruisseau,  dont  les  eaux  sont  couvertes  de  Lemna  gibbci 
et  de  Callitriche  verna,  tandis  que  dans  les  champs  qui  le  bordent  nous 
trouvons  le  Rapistrum  rugosum  et  le  Myagrum  perfoliatum. 

Le  propriétaire  de  l’enclos  de  la  Madeleine  en  a  remis  obligeamment  la 
clef  à  M.  Martins,  et  nous  pouvons  pénétrer  dans  ce  joli  petit  bois,  dont 
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l’ essence  est  le  Quercus  Ilex.  Ici  les  troupeaux  ne  viennent  jamais,  le  sol 
n’est  point  brouté,  et  nous  trouvons  la  végétation  parfaitement  conservée, 
mais  peu  variée.  En  entrant,  nous  rencontrons  le  beau  Centrantkus  latifolius , 
Y  Antirrhinum  mojus,  Y  Aristolochia  Pistolochia ,  le  Piptatherum  para- 
doxum ;  et  le  Cephalanthera  rubra  nous  montre  ses  élégantes  Heurs  roses 
dans  tout  le  bois. 

Nous  sommes  bientôt  arrêtés,  en  pénétrant  plus  avant,  par  une  ceinture 
de  rochers  à  pic,  peu  élevés,  dont  les  blocs,  à  demi  éboulés  en  certains 
points,  sont  entourés  d’une  vigoureuse  végétation.  Des  Chênes-verts  au  port 
gracieux  et  élancé  sortent  des  anfractuosités,  pour  aller  chercher  le  soleil 
qui  leur  manque;  de  grands  Figuiers,  le  Térébinthe,  le  Lentisque,  le  Lau¬ 
rier-Tin  sont  entourés  de  Srnilax  et  de  Vignes  sauvages  qui  s’étendent 
comme  de  longues  lianes  aux  arbres  voisins,  tandis  que  de  vieux  Lierres 
tapissent  les  murailles  rocheuses  de  leur  sombre  verdure.  Le  lluscusacu- 
leatus  se  cache  sous  cette  puissante  végétation,  et  le  Laurus  nobilis  (sub¬ 
spontané)  nous  montre  ses  tiges  élancées,  ses  belles  feuilles  vertes  et  lan¬ 
céolées,  dans  quelques  points  bien  abrités,  exposés  aux  rayons  du  soleil, 
au  pied  de  grands  rochers  que  le  Ferula  commuais  couronne  de  ses  liges 
élevées  et  de  ses  grandes  ombelles  jaunes. 

C’est  dans  cette  ceinture  de  rochers  que  s’ouvre  la  grotte  de  la  Madeleine, 
L’entrée  est  étroite,  encombrée  de  végétation  ;  puis  on  arrive  tout  à  coup 
sous  une  large  voûte.  Le  sol  y  est  très  incliné,  et  de  nombreux  débris  ro¬ 
cheux,  recouverts  d’une  terre  humide  et  glissante,  rendent  le  terrain  très 
inégal  et  très  difficile.  On  descend  ainsi  jusqu’à  GO  mètres  environ,  et  l’on 
arrive  au  bord  d’une  eau  limpide  et  transparente.  A  droite  on  trouve  un 
large  canal  et  un  batelet  sur  lequel  on  peut  s’embarquer  et  parcourir  plu¬ 
sieurs  sinuosités,  dans  lesquelles  la  voûte,  tantôt  large  et  élevée,  tantôt  lais¬ 
sant  à  peine  le  passage  de  la  nacelle,  se  termine  par  une  belle  salle  circulaire 
dont  le  sommet  forme  un  dôme  conique.  Là,  en  écoutant  avec  attention, 
on  entend  le  bruissement  des  eaux  qui  s’écoulent  par  des  conduits  sou¬ 
terrains.  Ces  lieux  ténébreux,  habités  par  de  nombreuses  chauves-souris 
qui  s’élancent  en  tournoyant  vers  les  torches,  cette  eau  parfois  profonde, 
dont  on  est  séparé  par  quelques  légères  planches,  le  bruit  des  eaux  qui 
s’écoulent  mystérieusement  par  des  canaux  invisibles,  une  grande  stalactite 
dans  laquelle  l’œil  croit  reconnaître  la  forme  d’une  statue  de  Madeleine,  tout 
en  ces  lieux  saisit  l’esprit  d’une  crainte  involontaire,  et  c’est  avec  bonheur 
qu’on  retrouve  le  jour,  dont  la  vue  inspire  un  véritable  sentiment  de 
délivrance. 

Mais  l’heure  presse,  il  faut  être  à  la  station  de  Villeneuve  à  onze  heures 
et  demie;  nous  devons  renoncer  à  voir  le  Creuss  de  Mi'ege  (trou  de  midi), 
beau  cirque  de  rochers  qui  forme  une  excavation  ovale  de  3  à  Û00  mètres 
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do  diamètre  et  de  20  ou  30  mètres  de  profondeur,  au  milieu  d’un  plan  de 
garrigues  entre  le  point  où  nous  sommes  et  la  route  de  Cette  (1).  Au  fond 
est  un  petit  marais.  Dans  les  rochers,  nous  eussions  pu  récolter,  outre  le 
I  aurus  nobilis,  le  Ferula  communis  et  le  Viburnum  Tinus,  déjà  trouvés,  le 
î.avatera  maritima ,  qui  devient  malheureusement  de  plus  en  plus  rare  ; 
enfin  le  Theligonum  Cynocrambe  se  rencontre  au  pied  des  rochers,  dans  les 
pierres  qui  entourent  le  petit  marais. 

Nous  nous  éloignons  à  regret  des  plantes  intéressantes  que  nous  eussions  pu 
trouver  encore,  et  de  ces  étranges  cavernes,  creusées  dans  l’épaisseur  de  l’é¬ 
tage  oxfordien  du  calcaire  jurassique  5  nous  revenons  rapidement  par  le  che¬ 
min  qui,  longeant  les  murs  de  l’enclos  où  nous  sommes,  passe  par  la  propriété 
nommée  La  Madeleine,  puis  le  long  de  la  plaine  marécageuse  de  l’Estagnol, 
et  nous  arrivons  à  la  station  de  Villeneuve  en  moins  de  trois  quarts  d’heure, 
non  sans  avoir  récolté  encore  le  long  du  chemin  plusieurs  espèces,  telles 
que  :  Rata  angusti folia,  Achillea  Agératum,  Onopordon  illyricum ,  OEnan- 
the  fistulosa ,  Scirpus  lacustris ,  Euphorbia  falcata ,  E.  serrata ,  Medicago 
orbicularis ,  Centaurea  pullata ,  Hippocrepis  unisiliquosa  ,  Helichrysum 
Stœchas,  Paliurus  aculeatus,  Phlomis  Herba  venti ,  Cneorum  tricoccon ,  etc. 

M.  le  Président  propose  à  la  Société  de  nommer  une  Commission 
de  cinq  membres,  chargée  de  visiter  en  détail  le  Jardin  des  plantes 
et  le  Conservatoire  botanique  de  Montpellier,  et  de  présenter  un  rap¬ 
port  sur  l’état  de  ces  établissements  à  une  des  prochaines  séances 
ordinaires  de  la  Société  à  Paris. 

La  Société  adopte  cette  proposition.  Sont  désignés  pour  faire 
partie  de  ladite  Commission  :  MM.  Cosson,  Doumet,  Germain  de 
Saint-Pierre,  le  comte  Jaubert  et  de  Schœnefeld. 

M.  J.-E.  Planchon,  vice-président,  fait  à  la  Société  une  commu¬ 
nication  dont  voici  le  résumé  : 

M.  Planchon  expose  sommairement  l’historique  de  la  question  des  Ægi- 
lops  et  de  leur  prétendue  transformation  en  Froment.  Il  repousse,  avec 
M.  Jordan,  ainsi  qu’avec  la  plupart  des  auteurs,  l’idée  d’une  véritable 
transmutation  de  YÆgilops  en  Blé,  et  confirme  de  tout  point  l’observation 
de  M.  Godron  sur  l’origine  hybride  de  YÆgilops  triticoides.  En  ce  mo¬ 
ment,  dit-il,  on  peut  voir  en  fleur,  dans  le  jardin  de  l’Ecole  de  pharmacie  de 
Montpellier,  un  exemplaire  d 'Ægilops  portant  66  épis.  Cet  exemplaire 
provient  d’un  grain  à' Ægilops  ovata ,  fécondé  le  3  juillet  1856,  par  le  pol  - 

(1)  M.  Marlins  attribue  cette  formation  si  pittoresque  à  l’effondrement  d’une 
grande  caverne,  et  tout  en  effet  semble  confirmer  celte  opinion. 
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leu  de  la  Touzelle  blanche  non  barbue  ( Triticum  vulgare ,  var.).  Semé 
le.  24  septembre  1856,  ce  grain,  bien  que  flétri,  germe  vigoureusement  et 
tulle  bientôt  de  manière  à  préparer  la  production  de  nombreux  épis.  La 
plante  en  fleur  est  très  vigoureuse.  Elle  a  environ  ü,u,30  de  hauteur.  Sa 
teinte  générale  est  vert  glauque.  Ses  épis,  bien  différents  de  ceux  de  YÆgi - 
lops  ovatay  répondent  exactement  à  la  forme  à  courtes  arêtes  de  YyEgilops 
triticoides ,  récoltée  par  M.  E.  Fabre  aux  environs  d'Agde.  M.  Planchon  se 
propose  de  la  décrire  avec  soin  dans  un  mémoire  spécial,  où  il  abordera 
l’histoire  des  Ægilops  dans  toute  son  étendue.  Actuellement,  il  se  contente 
de  signaler  comme  très  probable,  malgré  les  assertions  contraires  de 
M.  Jordan,  la  transformation  de  Y  Ægilops  triticoides  en  Ægilops  speltœ - 
for  mis  Jord.,  et  ne  regardant  pas  ce  dernier  comme  une  espèce,  il  l’appel¬ 
lerait  plus  volontiers  Ægilops- Blé  d’Esprit  Fabre. 

AJ .  G  osson  rappelle  que  déjà  Lamarck,dans  Y  Encyclopédie  métho¬ 
dique  (t.  II,  p.  558),  avait  réfuté  l’opinion  de  quelques  anciens  bota¬ 
nistes,  qui  avaient  considéré  Y  Ægilops  comme  étant  l’origine  du 
Blé  cultivé. 

M.  Cosson  ajoute  que  maintenant  la  question  lui  parait  réduite  à  des 
éléments  très  simples  ;  car  personne,  depuis  les  travaux  les  plus  récents 
sur  ce  sujet,  ne  saurait  revenir  à  l’opinion  combattue  par  Lamarck.  Pour 
lui,  jusqu’à  preuve  matérielle  du  contraire,  se  fondant  sur  les  observations 
consciencieuses  de  Al.  E.  Fabre,  la  plante  quia  été  récemment  décrite  sous 
le  nom  d 'Ægilops  speltœ  for  rnis  y  bien  que  s’étant  reproduite  de  semences 
pendant  plusieurs  générations,  ne  serait  qu’une  forme  de  l’hybride  désigné 
sous  le  nom  d ' Æ.  triticoides.  Dans  l’état  actuel  de  la  question,  le  seul  point 
peut-être  encore  litigieux  serait  de  savoir  si  la  forme  désignée  sous  le  nom 
d'Æ.  speltœformis  pourrait  être  créée  artificiellement,  et  si  le  produit  de 
l’hybridation  se  reproduirait  indéfiniment  par  graines. 

AI.  Planchon  remercie  AI.  Cosson  de  lui  avoir  fait  connaître  l’opL 
nion  de  Lamarck  sur  ce  sujet.  Il  se  propose  de  consulter  le  passage 
de  l’ Encyclopédie ,  pour  en  apprécier  la  portée.  En  attendant,  il 
regarde  comme  hors  de  doute  la  nature  hybride  de  Y  Ægilops  Iriti- 
coides. 

AI.  Germain  de  Saint-Pierre  dépose  sur  le  bureau  des  échantillons 
de  Posidonia  Caulini  et  dJ Aponogeton  distachyus ,  et  fait  à  la  So¬ 
ciété  les  communications  suivantes  : 
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SUR  LA  GERMINATION  ET  LE  MODE  DE  DÉVELOPPEMENT  DU  POSIDONIA  CAULINI , 

par  M.  E.  GERMAIN  ME  SAINT-PIERRE. 

Dans  la  partie  de  la  côte  de  la  Méditerranée  qui  s’étend  entre  Toulon  et 
Hyè  res,  mais  plus  particulièrement  en  face  de  la  presqu’île  de  Gien,  on 
remarque  une  ligne  interrompue  de  dunes  et  de  petites  falaises,  dont  la 
couleur  brune  ou  noirâtre  tranche  sur  celle  des  rochers  de  grès  qui  for¬ 
ment  la  côte  sur  ce  point.  En  m’approchant  de  ces  falaises,  j’ai  vu  avec 
étonnement  qu’elles  sont  uniquement  formées  par  les  débris  accumulés 
d’une  seule  espèce  végétale,  peu  commune  dans  nos  collections,  le  Posido¬ 
nia  Caulini  Kænig  (P.  oceanica  Del.,  Zostera  L.,  Caulinia  DC. ,  Ker- 
nera  Willd.).  J’avais,  au  premier  coup  d’œil,  pensé  que  les  débris  de 
feuilles  qui  constituaient  ces  dunes,  appartenaient  au  Zostera  marina  ;  mais 
les  fragments  de  souches  ligneuses  dichotomes,  et  encore  chargées  de 
feuilles,  que  la  mer  roulait  sur  la  grève,  rendaient  toute  méprisé  impossible. 
En  m’avançant  dans  l’eau,  peu  profonde  sur  certains  points,  je  ne  tardai 
pas  à  trouver  le  fond  de  la  mer  couvert  d’une  véritable  prairie  d’un  beau 
vert,  formée  par  le  Posidonia. 

Il  y  a  peu  de  jours,  vers  le  15  mai,  étant  allé  explorer  la  côte  dans  la 
même  direction,  je  trouvai  le  bord  de  la  mer  couvert  de  fruits  semblables, 
par  leur  volume,  leur  forme  apparente,  et  leur  couleur  verte,  aux  olives 
avant  leur  maturité.  On  aurait  pu  croire,  au  premier  coup  d’œil,  qu’un 
bâtiment  chargé  d’olives  avait  perdu  son  chargement  sur  la  côte  ;  ces  fruits 
étaient  ceux  du  Posidonia  Caulini  en  parfait  état  de  maturité.  Les  fruits 
flottants  et  roulés  par  les  vagues  étaient  libres  et  paraissaient  s’être  détachés 
naturellement  de  la  plante-mère  par  l’effet  de  la  maturation.  Quelques 
jours  plus  tard,  le  péricarpe  de  ces  fruits  altérés  par  la  macération  dans 
l’eau,  se  déchirait  spontanément  et  laissait  tomber  au  fond  de  l’eau  l’em- 
bryou  qui  commençait  à  germer. 

Cette  déhiscence,  par  déchirure  en  lambeaux  qui  s’écartent  de  la  base  au 
sommet  et  se  rejettent  au  dehors,  en  mettant  à  nu  l’embryon,  donne  à  ce 
fruit,  pendant  cette  période,  quelque  chose  de  l’aspect  des  Geaster. 

Les  dunes  et  les  falaises  formées  par  les  débris  accumulés  du  Posidonia 
sont  incessamment  exhaussées  de  nouvelles  couches  à  leur  surface,  par  les 
fragments  de  feuilles  détachées  par  les  vagues  et  rejetées  sur  la  côte;  mais 
à  mesure  que  ces  dépôts,  qui  ont,  sur  certains  points,  plusieurs  mètres 
d’épaisseur,  augmentent  en  hauteur,  la  mer  en  ronge  le  flanc  et  en  diminue 
l’étendue,  jusqu’à  ce  que  la  dune,  complètement  minée,  retombe  dans  la 
mer,  qui  en  dépose  les  débris  plus  loin.  Les  cultivateurs  du  pays  exploitent 
ces  dépôts  sous  le  nom  de  Paille- de-mer  et  de  Aougo,  et  s’en  servent 
comme  d’engrais  pour  amender  les  terres  ;  mais  cet  eDgrais,  formé  de 
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fragments  de  feuilles  d’un  tissu  coriace  et  peu  altérable  par  l’action  de  l’eau 
ou  de  l’air  libre,  ne  paraît  pas  être  d'une  grande  efficacité. 

j’avais  souvent  remarqué  sur  la  même  côte,  et  notamment  sur  l’isthme 
de  Gien,  des  pelotes  globuleuses  formées  de  fibres  brunes,  feutrées,  sans 
mélange  de  corps  étrangers  (et  semblables  par  l’apparence  à  ces  pelotes 
formées  de  poils  feutrés  que  l’on  trouve  dans  l’estomac  des  animaux  rumi¬ 
nants,  et  qui  sont  formées  des  poils  accumulés  que  l’animal  enlève  de  sa 
peau  avec  sa  langue).  Les  chasseurs  du  pays  les  recueillent  et  s’en  servent 
pour  bourrer  leurs  fusils.  J’ai  reconnu  que  ces  pelotes  globuleuses,  la  plu¬ 
part  du  volume  d’une  orange,  sont  composées  des  fibres  qui  persistent  sui¬ 
tes  souches  du  Posidonia  après  la  destruction  des  feuilles  dont  elles  repré¬ 
sentent  les  nervures.  J’ai  trouvé  plusieurs  de  ces  pelotes  adhérant  encore 
aux  rhizomes  du  Posidonia;  le  frottement  des  souches  les  unes  sur  les 
autres,  lorsqu’elles  sont  à  demi  rompues  par  les  vagues,  me  parait  être  la 
cause  du  feutrage;  le  roulement  dans  le  sable  et  les  galets  détermine  leur 
forme  globuleuse. 

(.es  souches  du  Posidonia  sont  du  volume  du  doigt,  ligneuses, 
radicalités,  subdichotomes  ;  chaque  branche  tendant  à  ce  dichotomiser, 
il  en  résulte  que  le  groupe  produit  par  la  ramification  d’un  même 
individu,  occupe  un  espace  indéfini.  Comme  chez  tous  les  autres  rhi¬ 
zomes,  la  partie  la  plus  ancienne  se  détruit  au  bout  d’un  certain  temps, 
elles  rameaux  radicants,  devenus  indépendants  par  la  destruction  de  la 
souche-mère,  constituent  des  plantes  distinctes.  Dans  un  rhizome  d’une 
certaine  longueur,  la  partie  inférieure  présente  les  cicatrices  rapprochées 
des  feuilles  complètement  détruites  ;  plus  haut,  se  trouvent  des  fibres 
brunes,  sèches  et  roides,  derniers  restes  des  anciennes  feuilles  détruites; 
plus  haut  encore,  les  bases  coriaces  des  dernières  feuilles  détruites,  et,  à  l’ex¬ 
trémité  supérieure,  les  feuilles  vivantes  qui  terminent  chaque  branche  du 
rhizome  par  une  sorte  de  rosette  de  feuilles  linéaires,  distiques.  Les  fibres 
radicales  adventives  partent  de  la  face  inférieure  du  rhizome;  l’écorce  du 
rhizome,  qu’elles  déchirent  et  rejettent  en  dehors  au  point  où  elles  sont 
émises,  leur  constitue  une  sorte  de  coléorhize. 

J’ai  dit  que  le  fruit,  lors  de  sa  déhiscence,  laisse  s’échapper  l’embryon  : 
les  enveloppes  propres  de  la  graine  m’ont  semblé  en  effet  réduites,  à  l’époque 
de  la  maturité,  a  une  couche  pulpeuse,  qui,  lors  de  la  déhiscence,  reste 
adhérente  en  partie  aux  débris  du  péricarpe,  lui  même  pulpeux;  et,  en 
partie  seulement,  à  l’embryon.  L’embryon  a  le  volume  et  la  forme  exté¬ 
rieure  d’une  amande  ordinaire;  il  est  de  couleur  verte;  une  de  ses  faces 
présente  une  dépression  longitudinale  qui  m’a  paru  être  l’empreinte  d’une 
sorte  de  raphé,  lequel  reste  souvent  adhérent  au  péricarpe.  Lors  de  la  ger¬ 
mination,  une  radicule  subcoléorhizée  se  fait  jour  sur  un  point  voisin  de 
l’extrémité  inférieure  obtuse  de  l’embryon  (d’autres  fibres  radicales  nais- 
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sent  à  la  base  de  la  gemmule).  L’extrémité  supérieure  de  l’embryon  se  ter¬ 
mine  en  une  gemmule  composée  de  plusieurs  feuilles  très  jeunes,  courtes  et 
membraneuses.  La  plus  extérieure  de  ces  feuilles,  qui  sont  distiques,  pré¬ 
sente  deux  appendices  membraneux  latéraux,  formant  une  gaine  qui  em¬ 
brasse  les  feuilles  suivantes  de  la  gemmule  (1). 

Quelle  est  la  nature  de  la  partie  charnue  qui  constitue  la  masse  presque 
entière  de  cet  embryon  et  qui  se  termine  par  un  limbe  court  embrassant  la 
gemmule?  Cette  masse  indivise  me  parait  analogue  par  sa  structure  à  l’or¬ 
gane  qui,  chez  les  Graminées,  a  été  désigné  sous  le  nom  d’hypoblaste,  et  que 
je  considère  comme  un  véritable  cotylédon  ;  mais  ici,  la  partie  du  cotylédon 
inférieure  à  l’insertion  de  la  gemmule  est  très  volumineuse,  et  sa  partie 
supérieure  ou  limbaire  est  très  courte;  et  tandis  que,  chez  les  Graminées, 
la  base  du  cotylédon  ou  hypoblaste  ne  constitue  qu’une  radicule  rudimen¬ 
taire  qui  ne  s’allonge  pas  en  racine  (la  racine  coléorhizée  appartenant  chez 
les  Graminées  à  une  feuille  supérieure  au  cotylédon) ,  ici,  la  base  volumi¬ 
neuse  ou  partie  radiculaire  du  cotylédon  se  prolonge  à  sa  base  en  une  racine 
filiforme.  —  La  gemmule  proprement  dite  est  constituée  par  des  feuilles  dis¬ 
tiques  qui,  au  lieu  d'être  enroulées  comme  chez  les  Graminées,  sont  planes 
et  appliquées  face  contre  face  comme  celles  de  la  plante  adulte. 

]Notre  honorable  vice-président,  M .  Derbès,  m'a  dit  avoir  trouvé  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  en  octobre,  sur  la  plage  de  Marseille,  des  débris  de  Posidonia 
portant  des  fleurs.  On  a  rarement  eu  occasion  d’étudier  le  Posidonia  en  fleur: 
je  me  propose  de  rechercher  la  plante  florifère,  en  octobre,  dans  la  localité 
où  le  fruit  a  mûri  cette  année  et  d’en  faire  l’objet  d’une  étude  spéciale. 

SUR  LA  GERMINATION  DE  V APONOGETON  ÛISTACHYUS ,  par  M.  E.  (aJllLUN 

DE  SAINT-PIERRE  (2). 

Les  dissidences  qui  existent,  entre  les  divers  auteurs,  sur  la  place  que 
doit  occuper  le  genre  Aponogeton  dans  la  série  végétale,  dissidences  telles, 
que  les  uns  l’ont  classé  dans  les  Acotylées,  d’autres  dans  les  Monocotylées, 
d’autres,  enfin,  dans  les  Dicotvlées,  me  faisaient  désirer  depuis  longtemps 
d’en  étudier  la  germination.  J’ai  pu  me  procurer,  cette  année,  des  graines 

(1)  Cet  embryon  a  été  figuré  par  JV1.  Adr.  de  Jussieu  dans  son  Élude  sur  les 
embryons  monocotylés  (Ann.  sc.  nat .,  2e  sér.,  t.  XI,  pl.  17,  fig.  15). 

(2)  M.  Pianclion  a  publié  en  184Û,  dans  Annales  des  sc.  natur .,  3*  série,  t.  If 
p.  107-120  el  pl.  9,  une  excellente  étude  sur  le  même  sujet.  L’auteur  de  ce  tra¬ 
vail  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  moi,  relativement  à  la  structure  de  la 
graine,  et  place  le  genre  Aponogeton  entre  les  Alismacées  et  les  Joncaginées; 
M.  Aug.  de  Saint-Hilaire  avait  approuvé  ce  rapprochement. —  M.  Adr.  de  Jussieu 
avait  déjà  (1839)  signalé  l’analogie  de  structure  qui  existe  entre  l’embryon  de 
V Aponogeton  el  celui  de  YOuvirandra  ( Mém .  embr.  monoc.  in  Annales  sc.  nat., 
2*  série,  t.  XI,  p.  3Û5).  —  M.  Ad.  Brongniart  ( Enum .  gen.  plant ,  cuit.  Mus. 
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mûres  de  V Aponogetou  distachyus,  d’une  part  au  jardin  botanique  de  Saint- 
Mandrier  près  Toulon,  et  d’autre  part  dans  le  jardin  de  M.  Alphonse  Karr, 
à  iNice. 

Le  genre  Aponogcton  Thunberg,  Amogeton  Necker,  Apogeton  Schrader, 
a  été  en  effet  placé  par  A.-L.  de  Jussieu  dans  les  Acotylées,  parmi  ses 
Naïadées;  puis  dans  les  Monocotylées  par  Mirbel  (fam.  des  Aroïdées); 
et  dans  les  Dicotylées  (fam.  des  Saururées)  par  Bartling,  Lindley  et  End- 
licher. 

Néanmoins,  dans  une  de  ces  notes  si  judicieuses  dont  A.-L.  de  Jussieu 
a  enrichi  son  Généra  plant  arum,  l’auteur  des  familles  naturelles  exprime  ses 
doutes  sur  les  affinités  des  genres  dont  il  a  constitué  le  dernier  ordre  de  ses 
Acotylées.  «  Il  serait  peut  être  à  propos,  dit-il,  d’éliminer  de  la  classe  des 
Acotylédones  plusieurs  genres  de  l’ordre  des  Naïadées  et  de  les  rattacher 
aux  autres  ordres’;  la  germination  a  encore  besoin  d’être  observée  dans  tous 


ces  genres.  » 

Endlicher  considère  le  genre  Aponogetou  comme  ayant  un  embryon  fran¬ 
chement  dicotylé.  Voici  la  phrase  de  son  Généra  relative  à  l’embryon  des 
Saururées,  ordre  dans  lequel  il  place  le  genre  Aponogcton  :  «  Embryon  si¬ 
tue  à  l’extrémité  de  la  graine  dans  une  cavité  superficielle,  placé  dans  un 
périsperme  farineux  ou  corné,  antitrope,  renfermé  dans  le  sac  amniotique 
qui  est  persistant,  de  forme  obcordée,  à  deux  cotylédons  très  courts,  à  ra- 
radicule  supère.  » 

Cette  description  se  rapporte  sans  doute  à  l’embryon  du  genre  Saururus 
(que  je  n’ai  pas  eu  occasion  d’étudier),  mais,  à  coup  sûr,  elle  ne  se  rapporte 
en  l  ien  à  l’embryon  des  Aponogetou.  Le  savant  et  illustre  botaniste  avait, 
du  reste,  suivi  l’opinion  commune  en  rapprochant  le  genre  Aponogcton  du 
genre  Saururus ,  et  n’avait  probablement  pas  eu  occasion  d’examiner  la 
structure  de  l’embryon  dans  le  genre  Aponogetou. 

Bien  que  l’erreur  dans  laquelle  est  tombé  Endlicher  n’ait  pas  été  partagée 
par  tous  les  botanistes,  j’ai  pensé  que  les  détails  précis  que  j’ai  recueillis 
sur  la  germination  de  l 'Aponogcton  et  les  ligures  exactes  qui  complètent 
mon  observation  pourraient  n’élre  pas  dépourvus  d’intérêt. 


Par.,  18 A3)  a  placé  le  genre  Aponogetou  auprès  des  Potamogeton,  dans  la  famille 
des  Naïadées.  M.  Schleiden  {Nov.  acta  Acacl.  nat.  curios t.  XIX,  p.  h 5),  lui 
attribue  la  même  place.  —  J’aurais  pu,  sans  inconvénient,  demander  la  suppres¬ 
sion  de  cet  article,  communiqué  à  la  séance  du  10  juin  à  Montpellier,  puisque  le 
résultat  de  mon  étude  (laite  à  la  campagne  et  en  l’absence  des  documents  publiés) 
ne  diffère  pas  de  celui  qui  avait  été  déjà  obtenu  par  plusieurs  botanistes.  Je  ne  le 
conserve  qu’en  raison  des  quelques  détails  relatifs  au  développement  de  la  jeune 
plante,  et  à  la  facilité  de  sa  reproduction  à  l’air  libre  ,  dans  les  climats  tempérés 
où  elle  n’est  cultivée  qu’en  serre» 

( Note  communiquée  depuis  la  séance  par  M.  Germain  de  Saint-Pierre.) 
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La  graine  de  l 'Aponogeton  distachyus  est  d’autant  plus  facile  à  bien  étu¬ 
dier  qu’elle  est  volumineuse  :  elle  est  à  peu  près  de  la  dimension  d’un  fruit 
d’isatis  tinctoria.  Il  est  en  outre  très  facile  de  la  faire  germer,  en  la  semant 
sur  du  terreau,  dans  un  vase  submergé  -,  mais  cette  graine  charnue  se  flétrit 
et  s’altère  à  l’air  libre  :  on  doit  donc  la  semer  aussitôt  qu’elle  s’échappe  du 
péricarpe,  à  la  maturité,  et  imiter  en  cela  ce  qui  a  lieu  dans  la  nature.  — 
Lorsque  l’on  enlève  le  tégument  coriace  de  cette  graine,  on  voit  qu’elle  con¬ 
siste  en  un  embryon  charnu  complètement  dépourvu  de  périsperme.  Une 
coupe  longitudinale,  parallèle  au  sens  dans  lequel  cette  graine  est  déprimée, 
montre  que  la  plus  grande  partie  de  la  masse  de  l’embryon  est  constituée 
par  un  organe  indivis  qui  n’est  autre  chose  qu’un  cotylédon  unique;  vers 
la  base  de  ce  cotylédon,  on  découvre  la  fente  gemmulaire  (ouverture  de  la 
gaine  de  la  feuille  cotylédonaire),  et  au  fond  de  cette  fente  on  trouve  la 
gemmule,  composée,  avant  la  germination,  d’une  très  petite  feuille,  à  la  base 
de  laquelle  on  distingue  le  rudiment  de  la  feuille  suivante. 

Lors  de  la  germination,  le  cotylédon  ne  change  pas  de  forme:  il  grossit 
et  s’allonge  en  déchirant,  par  en  haut,  les  tuniques  de  la  graine.  Les  bords 
de  sa  gaine  (fente  gemmulaire)  s’écartent  pour  livrer  passage  à  la  première 
feuille  de  la  gemmule,  qui  est  filiforme  et  atteint  bientôt  plusieurs  fois  la 
longueur  du  cotylédon  ;  en  même  temps  la  base  du  cotylédon  se  prolonge  en 
une  radicule  obtuse.  —  Un  mois  plus  tard,  on  voit  la  jeune  plante  étaler  à 
la  surface  de  l’eau  deux  ou  trois  feuilles  longuement  pétiolées  et  à  limbe  ellip¬ 
tique,  ne  différant  des  feuilles  de  la  plante  adulte  que  par  leur  petite  taille. 
Si,  alors  ,  on  retire  la  jeune  plante  de  son  vase  submergé,  on  trouve  en¬ 
core  la  feuille  cotylédonaire  adhérente  au  collet,  et  l’on  voit  que  ce  coty¬ 
lédon  a  produit  à  sa  base  une  racine  globuleuse  que  je  puis  comparer  à  la 
racine  de  première  année  du  Tamus  communis.  Cette  racine  globuleuse  émet 
aussi,  comme  celle  du  Tamus  communis ,  des  fibres  radicales  filiformes,  sub- 
coléorhizées.  —  D’autre  part  la  gemmule,  en  se  développant,  a  constitué 
une  rosette  de  trois  à  cinq  feuilles:  la  plus  ancienne,  quelquefois  déjà  détruite, 
est  complètement  linéaire  ;  la  seconde  est  un  peu  élargie  vers  le  sommet,  et 
les  suivantes  sont  pourvues  de  leur  limbe  elliptique  qui  s’étale  à  la  surface 
de  l’eau.  — Cet  embryon,  si  facile  à  suivre  dans  les  phases  de  sa  germina¬ 
tion,  ne  diffère,  comme  on  le  voit,  par  aucun  point  essentiel  de  l’embryon 
des  Monocotylées.  Si  donc  la  graine,  dans  le  genre  Saururus,  présente  un 
périsperme,  et  si  son  embryon  est  à  deux  cotylédons,  le  genre  Aponoge¬ 
ton  ne  saurait  en  être  rapproché  *,  il  me  semble,  au  contraire,  devoir  être 
placé  non  loin  du  genre  Potamogeton,  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que 
par  ses  carpelles  renfermant  plusieurs  graines. 

J’ajouterai,  en  terminant,  que  l’ Aponogeton  distachyus ,  considéré  généra¬ 
lement  comme  une  plante  de  serre  dans  le  nord  de  la  France,  convient  à 
tous  les  climats  tempérés  :  il  a  été  naturalisé  depuis  plus  de  vingt  ans  dans 
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le  centre  de  la  France,  par  Mme  Agi.  Adanson  et  M.  Anaeh.  Doumct, 
dans  une  pièce  d’eau  du  parc  de  Baleine  (Allier);  il  y  végète  et  y  fleurit  abon¬ 
damment  chaque  année,  sans  nécessiter  ni  soins  ni  culture.  Cette  belle  plante, 
si  propre  à  décorer  les  bassins  et  les  pièces  d’eau,  par  son  feuillage  et  sur¬ 
tout  par  ses  fleurs  élégantes  et  nombreuses,  a,  en  outre,  l’avantage  de  se 
propager  facilement  de  graines,  comme  le  prouve  la  réussite  complète  des 
semis  que  j’ai  faits  cette  année  à  Costebelle  près  Hyères. 


M.  J.  Gay  demande  à  M.  Germain  de  Saint-Pierre  quelle  est  son 
opinion  sur  F  affinité  de  cette  plante. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  qu’il  la  place  près  des  Pota- 
mogeton. 

M.  Gay  fait  observer  : 

Qu’après  de  longues  études  sur  les  phanérogames  aquatiques,  Adrien  de 


geton  serait  allié  avec  le  Triglochin  et  le  Lilœci  (genre  dédié  à  Raffeneau- 
Delile),  et  rentrerait  par  conséquent  dans  la  famille  des  Joncaginées. 

HJ.  Gay  ajoute  quelques  détails  sur  la  singulière  destinée  qu’a  eue  le  nom 
sous  lequel  Figure  dans  nos  livres  la  plante  dont  il  est  ici  question.  Aponoge- 
ton  signifie  voisin  ou  habitant  d’Aponus,  comme  Potamogeton  signifie  voisin 
ou  habitant  des  fleuves,  étant  dérivé  des  mots  grecs  Trora^oç  et  ytirwv.  Aponus 
(aujourd’hui  Abano)  est,  comme  on  sait,  un  établissement  thermal  situé 
près  de  Padoue,  dans  la  vallée  du  Pô,  célébré  dès  le  temps  des  empe¬ 
reurs  romains,  et  qui  a  eu  l'honneur  de  donner  naissance  à  Tite-Live, 
établissement  qui  est  encore  fréquenté  de  nos  jours,  en  raison  de  l’utilité 
médicale  de  ses  eaux.  Or,  Pontedera,  qui  écrivait  dans  le  premier  quart 
du  dernier  siècle,  donna  le  nom  d 'Aponogeton  à  une  plante  aquatique 
observée  par  lui  dans  les  fossés  des  environs  d’Aponus.  La  meme  plante 
tomba  quelques  années  plus  tard  dans  les  mains  de  Micheli,  le  célèbre  obser¬ 
vateur  florentin,  et  il  la  nomma  Z  annichellia ,  sans  tenir  compte  du  nom 
d’ Aponogeton  de  Pontedera,  qui  pourtant  était  antérieur  de  plusieurs  an¬ 
nées.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  Zannichellia ,  adopté  par  Linné,  s’est  pro¬ 
pagé  jusqu’à  nos  jours,  au  détriment  d’un  autre  nom  qui  eût  dû  être  con¬ 
servé,  puisqu’il  était  antérieur  en  date  et  qu’il  ne  prêtait  à  aucun  doute.  Tel 
était  l’état  des  choses,  et  un  demi-siècle  s’était  écoulé,  lorsque  Thunberg 
eut  à  décrire  une  plante  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  laquelle  il  fallait  un 
nouveau  nom  générique.  Aponogeton  était  vacant,  et  il  l’appliqua  à  sa 
plante  sans  hésiter,  et  vraisemblablement  aussi  sans  s’être  rendu  compte  ni 
de  son  étymologie  ni  de  ce  qu’il  avait  antérieurement  signifié. 

C’est  dans  le  même  sens  que  nous  entendons  aujourd’hui  le  mot  Aponoge¬ 
ton,  d’où  résulte  cette  singularité  d’un  genre  de  plantes  qui  appartient  tout 
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entier  à  l'hémisphère  austral  et  qui  porte  le  nom  d’une  bourgade  du  royaume 
Lombard-Vénitien,  située  par  le  à5e  degré  de  l’hémisphère  boréal! 

M.  Planchon  dit  : 

Que  P Aponogeton  a  été  naturalisé  par  Delile  et  Fard  à  La  Valette,  sur 
les  bords  du  Lez,  et  qu’on  l’a  vu  fructifier  à  Montpellier.  —  M.  Planchon 
ajoute  que,  dans  une  note  insérée  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles ,  il 
a  déjà  émis,  il  y  a  plusieurs  années,  les  idées  que  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre  vient  d’exposer.  Il  y  a  longtemps  d’ailleurs  que  Y  Aponogeton  est  re¬ 
gardé  comme  monocotylé  :  Adrien  de  Jussieu  l’a  signalé  comme  tel  dans 
un  mémoire  sur  les  embryons  monocotylés,  et  M.  Ad.  Brongniart  le  rap¬ 
proche  des  Naïadées. 

M.  Chatin  rappelle  : 

Qu’Adrien  de  Jussieu  insistait  beaucoup  dans  ses  leçons  sur  la  structure 
de  Y  Aponogeton,  qu’il  considérait  comme  monocotylé.  M.  Chatin  possède,  à 
l’appui  de  cequ’il  avance,  des  dessins  pris  au  cours  de  cet  illustre  savant.  — 
Il  a  remarqué  d’ailleurs,  dans  l’herborisation  faite  par  la  Société  à  La  Va¬ 
lette,  que  Y  Aponogeton  est  complètement  naturalisé  sur  les  bords  du  Lez, 
mais  il  ne  pense  pas  qu’on  doive  en  conclure  que  cette  plante  puisse  être 
facilement  acclimatée  dans  le  nord  de  la  France  ;  car,  sur  les  bords  du  Lez, 
non-seulement  elle  se  trouve  dans  la  région  méridionale,  mais  encore  dans 
des  eaux  dont  la  source  est  assez  voisine  pour  qu’elles  conservent  même  en 
hiver  une  température  relativement  élevée. 

M.  E.  Doumet,  vice-président,  dit  que  dans  le  parc  de  Baleine 
(Allier) ,  où  Y  Aponogeton  a  été  naturalisé ,  il  se  trouve  dans  une 
pièce  d’eau  alimentée  par  une  source  dont  l’eau  gèle  très  difficile¬ 
ment. 

M.  Ducoudray-Bourgault  croit  à  la  facile  propagation  de  cetle 
plante  dans  le  nord-ouest  de  la  France.  Il  l’a  vue  se  maintenir  par¬ 
faitement  depuis  quinze  ans,  aux  environs  de  Nantes,  dans  des  eaux 
qui  gèlent  tous  les  hivers,  et  fructifier  malgré  les  intempéries  du 
climat,  dont  toutefois  la  rigueur  est  adoucie  par  le  voisinage  de  la 
mer. 

M.  Durieu  de  Maisonneuve,  en  examinant  les  échantillons  de 
Posidonia  présentés  par  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  remarque  que 
la  partie  inférieure  des  tiges  est  entièrement  couverte  d’un  Champi¬ 
gnon,  le  seul  qui  se  développe  et  fructifie  en  pleine  mer  :  c’est  le 
Sphœria  Posidoniœ. 
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M.  Germain  de  Saint-Pierre  dit  qu’il  est  heureux  d’avoir  provo¬ 
qué  ces  intéressantes  remarques.  11  ignorait,  d’ailleurs,  les  observa¬ 
tions  antérieures  de  M.  Planchon. 

M.  J.-E.  Planchon  ajoute  : 


Qu’Endlicher  a  eu  tort  de  rapprocher,  dans  son  Généra  plantarim ,  VApo- 
nogeton  des  Saururées,  et  que  la  description  qu’il  a  donnée  de  l’embryon  de 
cette  plante  est  entièrement  eontrouvée  et  copiée  sur  celle  que  M.  E.  Meyer 
a  donnée  de  l’embryon  des  Saururus,  qui  présente  un  double  albumen.  — 
M.  Planchon  croit  qu’on  doit,  à  l’exemple  d’Adr.  de  Jussieu,  rapprocher 
des  Aponogeton ,  les  Ouvirandra  (1)  ;  car,  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  genres, 
un  observe  un  embryon  pourvu  d’un  seul  cotylédon  charnu,  considérable, 
comprimé,  et  d’une  grosse  gemmule  située  en  dehors.  Adr.  de  Jussieu  les  ci¬ 
tait  comme  exemples  d’embryon  monocotylé  à  gemmule  exserle. 


M.  Gustave  Planchon  présente  à  la  Société  quelques  échantillons 
de  végétaux  fossiles  et  fait  la  communication  suivante  : 

SUR  LA  FLORE  QUATERNAIRE  DES  TUFS  CALCAIRES  DE  CASTELNAU  PRÈS  MONTPELLIER, 

par  M.  GUSTAVE  PLANCHON. 

Ce  n’est  pas  un  travail  complet  que  j’ai  la  prétention  de  présenter  a  la 
Société;  je  désire  seulement  attirer  un  instant  son  attention  sur  quelques 
végétaux  fossiles  caractérisant  la  flore  quaternaire  de  notre  région.  Le  ter¬ 
rain  qui  les  renferme  est  vulgairement  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
tuf  calcaire  de  Castelnau.  MM.  Marcel  de  Serres,  Taupenot  et  Paul  deRou- 
ville  l’ont  successivement  étudié  au  point  de  vue  géologique-,  mais  ils  ont 
laissé,  dans  la  détermination  des  diverses  espèces  de  sa  flore,  des  lacunes 
nombreuses,  que  je  m’efforcerai  de  combler  dans  un  travail  spécial. 

En  attendant  la  réalisation  de  ce  projet,  qu’il  me  soit  permis  d’exposer 
le  résultat  de  mes  premières  recherches. 

Les  deux  localités  que  j’ai  seules  explorées  jusqu’à  ce  jour  (Castelnau  et 
le  Gasconnet)  m’ont  offert  des  empreintes  de  fruits,  de  tiges  et  de  feuilles. 

Les  fleurs,  naturellement  trop  délicates,  n’ont  laissé  aucune  trace  de  leur 
présence. 

Les  fruits  y  sont  en  petit  nombre  :  je  n’ai  rencontré  jusqu’ici  que  : 

Quelques  cônes  de  Pins,  très  incomplets,  mais  dont  les  écailles  sont  par¬ 
faitement  reconnaissables  ; 

Deux  fruits,  dont  la  détermination  est  encore  fort  douteuse  :  l’un  d’eux  a 
une  ressemblance  éloignée  avec  le  fruit  de  Y  Aristolochia  Clematitis. 


(1)  Plantes  de  Madagascar.  L’espèce  la  plus  remarquable  de  ce  genre,  précieu¬ 
sement  cultivée  au  jardin  de  Kevv,  est  l’O.  fenestralis  Poir.,  dont  les  feuilles  ré¬ 
duites  aux  seules  nervures  forment  une  sorte  de  dentelle. 
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Les  tiges  et  les  racines  semblent  dominer  dans  cette  formation. 

On  voit  en  certains  points  se  dessinera  la  surface  du  terrain  des  courbes 
assez  souvent  concentriques,  simulant  des  troncs  d’arbres  d’une  dimension 
considérable  :  mais  je  n’ose  pas  hasarder  encore  une  opinion  sur  la  cause 
de  leur  présence. 

Il  en  est  de  même  de  certains  tubes  serpuliformes,  que  l’on  rencontre 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  que  l’on  serait  d’abord  porté  à  regarder 
comme  des  racines. 

Il  existe  en  outre  bon  nombre  de  débris,  qu’on  doit  sans  hésitation  rap¬ 
porter  à  des  tiges  ou  à  des  racines,  appartenant  la  plupart  à  des  Dicotylé¬ 
dones,  mais  dont  une  détermination  plus  exacte  est  à  peu  près  impossible. 

Les  seules  empreintes  que  j’aie  pu  reconnaître,  appartiennent  à  des 
branches  de  Conifères,  probablement  du  genre  P  inus;  les  autres  à  des 
chaumes  de  Graminées,  peut-être  du  genre  Arundo. 

Les  feuilles  sont  représentées  par  de  nombreuses  empreintes.  Celles  dont 
la  détermination  me  paraît  à  peu  près  certaine,  se  rapportent  aux  espèces 
suivantes,  rangées  dans  l’ordre  de  leur  fréquence  : 

1°  Acer  Pseudoplat  anus.  Feuilles  très  communes  à  Castelnau,  considérées 
jusqu’ici  comme  des  feuilles  de  Vigne.  —  2 °  Smilax  aspera.  Feuilles  com¬ 
munes  au  Gasconnet,  se  présentant  sous  toutes  les  formes,  depuis  la  plus 
étroite  jusqu’à  la  plus  large. —  3°  Pinus  (espèce  encore  indéterminée).  — 
U°  Buxus  sempervirens.  —  5°  Hedera  Hélix.  —  6°  Rhamnus  Alaternus.  — 
7°  Alnus  glutinosu.  —  8°  Quercus  Ilex.  —  9°  Cornus  sanguinea. 

Les  espèces  suivantes  sont  déterminées  avec  doute  : 

10°  llex  Aquifolium?  —  11°  Pliillyrea  angustifolictP —  12 0  Laurus  nobi- 
lis  ?  —  13°  Celtis  australis  ?  ?  —  lk°A  rundo  Donax  ?  ? 

De  cette  énumération  ressort  un  fait  général  :  c’est  l’analogie  de  la  végé¬ 
tation  de  cette  période  avec  la  nôtre,  et  l’âge  relativement  récent  du  tuf  de 
Castelnau. 

Peut-être  n’aurais-je  dû  formuler  cette  conclusion  qu’après  avoir  exacte¬ 
ment  déterminé  toutes  les  espèces  de  cette  flore  :  cependant  elle  me  paraît, 
dès  à  présent,  très  probable. 

Des  questions  générales  et  fort  intéressantes,  mais  dont  j’ajourne  à 
dessein  la  discussion,  se  rattachent  aux  faits  que  j’ai  signalés.  Telle 
est  celle  de  la  présence,  dans  un  terrain  antérieur  à  toute  culture,  de 
plantes  que  l’on  a  regardées  comme  les  types  de  nos  espèces  cultivées.  On 
y  avait  signalé  des  feuilles  de  Vigne  :  je  les  ai  vainement  cherchées*, 
toutes  celles  qui  en  ont  l’apparence  appartiennent  bien  évidemment  à  Y  Acer 
Pseudoplat  anus.  Cette  question  est,  pour  moi  dès  aujourd’hui  complètement 
vidée. 

J’hésite  beaucoup  plus  a  me  prononcer  au  sujet  de  l’Olivier.  La  conclu¬ 
sion  est  trop  importante,  et  les  matériaux  que  j’ai  pu  rassembler  sont  trop 
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incomplets,  pour  que  j’ose  rien  préjuger  à  cet  égard.  Je  devrai  attendre 
pour  me  décider  que  de  nouvelles  recherches  m'aient  fourni  des  résultats 
plus  satisfaisants. 

Et  la  séance  est  levée  vers  cinq  heures. 


Le  11  juin,  la  Société  s'est  rendue  à  Cette  par  le  chemin  de  fer.  La 
Société  entomologique  s’était  jointe  à  elle  pour  cette  excursion. 
Après  une  longue  et  fructueuse  herborisation  (1)  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  la  ville,  nous  sommes  allés  visiter  le  riche  musée  que 
M.  I)oumet,l’un  des  vice-présidents  de  notre  session  extraordinaire, 
a  fondé  dans  sa  belle  demeure,  il  y  a  déjà  environ  quarante  ans,  et 
qu'il  a  constamment  accru  depuis. 

M.  E.  Doumet ,  ancien  officier  supérieur  d’état-major,  aujourd’hui 
maire  de  Cette  et  député  au  Corps  législatif,  a  ouvert  sa  maison  aux  mem¬ 
bres  des  Sociétés  botanique  et  entomologique  avec  la  plus  cordiale  hospi¬ 
talité.  Il  a  bien  voulu  admettre  à  sa  table  un  grand  nombre  d’entre  eux, 
puis  il  lésa  conduits  dans  son  musée  et  dans  ses  jardins,  dont  il  leur  a 
permis  d’admirer  tous  les  détails.  Nous  allons  en  donner  une  description 
succincte. 

Musée.  —  Les  galeries  sont  au  nombre  de  deux  ,  et  leur  ensemble 
forme  une  sorte  de  T  allongé.  L’une  a  50,  l’autre  70  mètres  de  longueur; 
sur  une  largeur  de  10  mètres  et  7  mètres  de  hauteur  de  plafond.  Elles  sont 
éclairées  par  52  portes  ou  fenêtres,  et  par  des  ouvertures  au  plafond,  qui  ont 
pour  but  de  faire  arriver  la  lumière  de  tous  les  côtés  sur  les  objets.  Les 
trumeaux  sont  occupés  par  des  armoires  vitrées  renfermant  les  gros  objets, 
tandis  que  les  collections  d’objets  menus  sont  casées  dans  des  vitrines 
plates,  formant  deux  doubles  rangées  qui  occupent  le  milieu  des  galeries 
dans  toute  leur  longueur.  Des  passages  ménagés  de  distance  en  distance,  et 
dont  le  centre  est  occupé  par  des  pièces  saillantes,  telles  que  le  plan  en 
relief  de  Jérusalem,  le  vaisseau-modèle,  le  globe  polymathique,  etc.,  per¬ 
mettent  de  suivre  les  séries  sans  faire  le  tour  entier  des  galeries. 

Les  collections  peuvent  se  diviser  en  deux  séries  : 

A.  Collections  archéologiques,  historiques  et  artistiques.  —  Nous  devons 
citer  parmi  celles-ci  :  1°  une  réunion  de  costumes,  armes  et  ustensiles  de  la 

(I)  Voyez  plus  bas,  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  10  juin,  le  rapport  sur 
celte  herborisation,  rédigé  par  M.  P.  Mares. 
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plupart  des  peuples  étrangers  à  l’Europe  ;  2°  une  réunion  d’antiquités  égyp¬ 
tiennes,  étrusques,  grecques,  etc.  ,  suivie  d’un  certain  nombre  d’objets  du 
moyen-âge;  3°  une  collection  d’armes  et  armures  européennes,  depuis  les 
temps  antérieurs  à  l’invention  de  la  poudre  jusqu’à  nos  jours;  4°  une  réu¬ 
nion  de  tableaux  et  d’objets  d’art. 

B.  Collections  d’histoire  naturelle.  —  Elles  comprennent  : 

1°  Colleclions  minéralogiques  et  géologiques  de  tous  pays,  parmi  les¬ 
quelles  on  remarque  celle  des  roches  de  Corse,  réunie  par  M.  Doumet,  pen¬ 
dant  un  séjour  de  cinq  ans  qu’il  a  fait  dans  cette  ile. 

2° Collection  ornithologique,  composée  essentiellement  des  oiseaux  d’Eu¬ 
rope,  presque  tous  accompagnés  de  leurs  œufs.  Certains  exemplaires  de 
cette  collection  ont  servi  de  types  aux  descriptions  de  plusieurs  auteurs. 

3°  Collection  de  reptiles  indigènes  et  étrangers. 

4°  Collection  des  poissons  de  la  Méditerranée,  préparée  sur  les  lieux 
depuis  dix  ans,  sous  la  direction  de  M.  Napoléon  Doumet,  et  qu’augmen¬ 
tent  chaque  jour  les  nombreuses  espèces  rares  ou  curieuses  qui  vivent  dans 
cette  mer. 

5°  Collection  des  Lépidoptères  indigènes  et  exotiques,  remarquable  par  sa 
disposition  et  par  un  grand  nombre  d’espèces  rares  ou  nouvelles. 

f 

6°  Collection  des  Crustacés  et  Echinodermes  du  littoral,  auxquels  sont 
jointes  un  certain  nombre  d’espèces  exotiques. 

7°  Collection  considérable  de  Zoophytes  (madrépores,  éponges,  gor¬ 
gones,  etc.)  de  tous  pays. 

8°  Collection  conchyliologique,  l’une  des  plus  complètes  qui  existent, 
comprenant  environ  15,000  espèces  actuellement  vivantes,  représentées  par 
plus  de  100,000  individus. 

9°  Enfin,  collections  botaniques,  composées  principalement  de  l’herbier 
de  Michel  Adanson,  qui  a  servi  de  base  à  son  ouvrage  sur  les  Familles  des 
plantes  (1763).  Cet  herbier  est  encore  dans  l’état  où  il  l’a  laissé,  il  y  a  juste 
cinquante  ans;  quelques-unes  des  plantes  qui  s’y  trouvent  sont  récoltées  depuis 
plus  d’un  siècle.  M.  Doumet,  petit-fils  d’Adanson,  possède,  outre  son  her¬ 
bier,  précieux  par  les  nombreuses  annotations  de  l’illustre  et  laborieux  natu¬ 
raliste,  une  grande  partie  de  ses  manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque 
son  fameux  Orbe  universel,  ou  Encyclopédie,  qui  ne  devait  pas  se  composer 
de  moins  de  120  volumes  in-folio.  Ces  manuscrits  forment  un  total  de  plus 
de  200  volumes,  dont  les  deux  tiers  sont  écrits  de  la  main  même  de  fau¬ 
teur.  Ces  chiffres  peuvent  déjà  donner  une  idée  des  immenses  travaux 
d’Adanson,  travaux  qui  étonneront  plus  encore,  si  on  ajoute  que  les  200  ou 
300  volumes  de  sa  bibliothèque  qui  se  trouvent  chez  M.  Doumet,  sont 
annotés  de  sa  main  sur  toutes  les  marges  et  même  entre  les  lignes  du  texte. 
En  outre,  ses  collections,  qui  renfermaient  déjà,  vers  1790,  pins  de  30,000 
espèces,  et  qui  étaient  connues  sous  le  nom  de  Musée  de  l’Académie 
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( ÏAdanson ,  sont  toutes  étiquetées  de  sa  main,  avec  l’origine  et  quelquefois 
l’histoire,  pour  ainsi  dire,  de  chaque  échantillon. 

Jardins.  —  Les  galeries  que  nous  venons  de  décrire  dominent  un  jardin 
de  70  mètres  de  long  sur  25  de  large,  qu’elles  abritent  du  côté  de  l'ouest  et 
du  sud.  Sous  les  fenêtres  à  l’exposition  nord,  était  placée,  lors  de  notre 
visite,  une  collection  de  Camellia  et  autres  plantes  de  terre  de  bruyère, 
dont  la  culture  offre  de  grandes  difficultés  sous  un  climat  chaud  et  sec 
comme  celui  de  Cette.  Plus  loin  se  trouve  une  série  débâchés  entourées  de 
plates-bandes,  remplies  les  unes  et  les  autres  par  une  des  plus  intéressantes 
collections  de  Cactées  que  l’on  puisse  voir.  Elle  ne  compte  pas  moins  de 
3000  échantillons.  Commencée,  il  y  a  quinze  ans  environ,  par  M.  Doumet, 
elle  s’est  accrue  depuis  par  la  collection  bien  connue  du  docteur  Audry, 
secrétaire-général  de  la  Société  d’horticulture  de  la  Seine.  Ne  pouvant 
énumérer  les  nombreuses  espèces  qui  y  sont  réunies,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  citer  les  Ec.lànocaetus  acanthodes,  Haynii ,  Williamsii ,  Cumingii , 
Saglionis ,  tribolacanthus  ;  Echinopsis  obliqua  ,  cinnabarina ;  Melocactns 
pentacanthus,  Hystrix;  Mamillaria  uberimamma ,  Brongniartiana ,  dœ- 
dalea;  Pilocereus  Columna ,  glaucescens ,  Cometes,  Pfeifferi ,  Chrysomalus  ; 
Cereus  euphorbioides ,  Forbesii ,  Dumortieri ,  heteromorphus ,  Hermantianus , 
pentaëdrophorus ,  gilvus ,  conicus ,  etc.,  remarquables,  soit  par  leur  rareté, 
soit  par  les  dimensions  et  la  force  des  sujets.  Sur  deux  individus  de  la  der¬ 
nière  espèce  citée,  M.  Germain  de  Saint-Pierre  a  constaté  un  phénomène 
intéressant  de  dédoublement.  A  la  famille  des  Cactées  sont  joints  des  Aloë , 
des  Agave ,  des  Euphorbes  cactiformes,  des  Ficoïdes  et  des  Sempervivum , 
constituant  l’ensemble  des  végétaux  appelés  vulgairement  plantes  grasses. 

A  l’extrémité  de  ce  terrain  et  un  peu  plus  bas,  se  trouve  un  second 
jardin,  plus  grand  du  double  et  contenant  la  suite  de  ces  précieuses  col¬ 
lections.  Enfin  l’établissement  est  complété  par  six  grandes  serres,  dont 
une  spécialcmeat  affectée  aux  Cactées,  une  pour  les  Camellia ,  une  serre 
chaude,  deux  serres  froides  et  une  orangerie.  C’est  dans  la  serre  chaude  que 
la  Société  a  pu  voir  un  Musa  paradisiaca  ayant  porté  cinq  régimes  depuis 
un  an,  et  deux  pieds  de  Bougainvillea  spectabilis  couvrant  une  muraille 
de  15  mètres  de  long  sur  6  de  haut. 

Dans  les  jardins,  nous  avons  remarquéaussi  la  riche  végétation  de  I ’Acan- 
thus  mollis ,  qui  semble  y  venir  spontanément,  et  un  très  beau  pied  de 
Nicotiana  glauca ,  qui  croit  en  pleine  terre,  comme  sous  le  ciel  de  l’Amé¬ 
rique  du  sud. 

M.  Doumet,  héritier  direct  d’Adanson  et  neveu  du  comte  de  Lacépède, 
a  su  faire  un  noble  et  utile  emploi  de  sa  fortune.  Tout  en  satisfaisant  ses 
goûts  personnels,  il  contribue  au  progrès  de  la  science  et  s’efforce  d’instruire 
ses  concitoyens  en  les  faisant  jouir  libéralement  des  richesses  scientifiques 
qu’i!  a  réunies.  Chaque  dimanche,  pendant  toute  l’année,  ses  galeries  et  scs 
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jardins  sont  ouverts  à  tout  le  monde;  les  étrangers  y  sont  admis  tous  les 
jours.  Sa  bibliothèque,  de  4000  volumes,  composée  en  majeure  partie  de 
livres  d’histoire  naturelle,  est  également  à  la  disposition  de  ceux  qui  veulent 
travailler  ;  et  chaque  jour,  des  observations  météorologiques,  horticoles  et 
botaniques,  sont  faites  sous  sa  direction  dans  ses  jardins. 

Ajoutons  que  M.  Doumet  a  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  son  fils  un 
aide  intelligent  et  dévoué  à  la  tâche  qu’il  a  entreprise.  M.  Napoléon  Doumet 
est  digne  de  continuer  et  de  compléter  un  jour  l’œuvre  de  son  père.  Nous 
en  avons  vu  la  preuve  dans  l’empressement  bienveillant  qu’il  a  mis  à  nous 
faire  avec  lui  les  honneurs  de  ses  collections,  et  dans  les  intéressantes  expli¬ 
cations  qu’il  nous  a  données.  C’est  à  son  obligeance  que  nous  devons  une 
grande  partie  des  renseignements  contenus  dans  la  notice  qu’on  vient  de 
lire. 


SÉANCE  I>1 J  13  JUIN  1857. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  PIERRE  DE  TCIIIHATCHEF. 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  du  matin. 

M.  Eugène  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  10  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 


MM.  Vigineix  (Guillaume),  rue  de  la  Harpe,  49,  à  Paris,  présenté 
par  MM.  le  comte  Jaubert  et  de  Schœnefeld. 

Zanétidès  (Panagiotès),  étudiant  en  médecine,  de  Césarée  en 
Cappadoce,  actuellement  à  Montpellier,  rueduVestiaire,  10, 
présenté  par  MM.  de  Tchihatchef  et  Martins. 

Marcellin  (Augustin),  étudiant  en  médecine,  place  du  Palais, 
3,  à  Montpellier,  présenté  par  MM.  Planchon  et  Maillard. 

Martin  (Antoine-Bernardin),  docteur  en  médecine,  à  Aumes- 
sas,  près  Le  Vigan  (Gard),  présenté  par  MM.  J.  Gay  et  de 
Schœnefeld. 

Twezkiewicz  (Diomède),  docteur  en  médecine,  au  Vigan 
(Gard),  présenté  par  MM.  J.  Gay  et  de  Schœnefeld. 


M.  le  Président  annonce  en  outre 
Des  échantillons  remarquables  de 


cinq  nouvelles  présentations, 
céréales,  présentés  à  la  Société 
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par  M.  Hétru,  I  lorticulteur  à  Tandon  près  Montpellier,  sont  déposés 
sur  le  bureau. 

M.  Fournier,  secrétaire,  annonce  qu’il  a  reçu  de  M.  Barrandon,  de 
Montpellier,  des  échantillons  de  Brassica  humiïis  DC.,  pour  être 
distribués  à  quelques  membres  de  la  Société  (1). 

M.  J.-E.  Planchon,  vice-président,  rend  compte  de  l’herborisation 
faite  le  9  juin,  au  Pic  de  Saint-Loup  : 


RAPPORT  DE  M.  J.-E.  PLANCHON  SUP,  L'HERBORISATION  DIRIGÉE  PAR  LUI, 

LE  9  JUIN,  AU  PIC  DE  SAINT-LOUP. 

Le  Pic  de  Saint-Loup,  Mons  Lupi  des  anciens  botanistes,  s’élève  au  nord 
de  Montpellier,  à  la  distance  d’environ  18  kilomètres  en  ligne  directe.  Ce 
n’est  pas,  comme  semblerait  1  indiquer  le  nom  de  pic,  un  mamelon  isolé, 
mais  un  chaînon  de  montagnes  a  crête  très  accidentée,  qui  se  dirige  de 
l’est  à  l’ouest  sur  une  étendue  approximative  de  18500  mètres.  Il  est  divisé 
dans  sa  longueur  en  deux  croupes  très  inégales,  dont  la  plus  haute,  formant 
le  principal  massif  de  la  montagne,  s’élève  à  659  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  versant  méridional  de  la  chaîne  s’abaisse  par  des 
pentes  plus  ou  moins  roides,  à  l’ouest  jusqu’à  la  petite  plaine  de  Cazevielle, 
portion  orientale  du  plateau  montueux  de  Viols;  à  l’est  jusqu’au  vallon  de 
Mortiès,  îlot  de  terrain  de  lias  enclavé  dans  un  cercle  de  marnes  supralia- 
siques  qui  se  font  remarquer  de  loin  par  leur  teinte  gris  de  plomb  et  leur 
surface  profondément  ravinée.  Le  versant  nord,  presque  partout  inacces¬ 
sible,  dresse,  au-dessus  des  talus  rapides  de  sa  base,  un  rempart  continu  de 
rochers  à  pic,  dominant  vers  l’ouest  le  bassin  fluvio-lacustre  (calcaire  ter¬ 
tiaire  d’eau  douce)  du  Mas  de  Londres;  vers  l’est,  le  bas-fond  néocomien, 
qui  s’étend  entre  le  Saint-Loup  et  l’Ortus.  Cette  dernière  montagne,  bien 
moins  haute  que  le  Saint-Loup,  lui  présente  presque  en  ligne  parallèle  la 
corniche  abrupte  qui  forme  sa  crête.  Klle  semble  s’en  être  séparée  par  un 
déchirement  violent;  mais  ici  l’apparence  est  trompeuse,  car  la  masse  du 
Saint-Loup  appartient  à  la  formation  jurassique  (étage  oxfordien),  et  celle 
de  l’Ortus  a  la  formation  crétacée  (étage  néocomien). 

Malgré  sa  faible  hauteur  absolue,  le  Pic  de  Saint-Loup  joue  un  peu  la 
grande  montagne.  Vu  de  Montpellier,  il  forme  le  trait  saillant  de  cette 
vaste  ceinture  montueuse  qui  s’étend  de  l’ouest  à  l’est  par  le  nord,  com¬ 
prenant  dans  son  horizon  visible  les  collines  de  la  Gardiole,  les  crêtes  dénu- 

(1)  M.  Barrandon,  prévoyant  que  la  Société  ne  pourrait  rencontrer  cette  inté¬ 
ressante  espèce  dans  le  cours  de  ses  excursions,  avait  eu  l'obligeance  d’aller  la 
recueillir,  à  une  lieue  au  delà  du  Pic  de  Saint-Loup,  avec  l'intention  expresse  de 
lui  en  offrir  des  échantillons. 
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tiers  de  la  Sérane,  la  ligne  uniforme  du  bois  de  V alêne,  les  cimes  longtemps 
neigeuses  des  Cévennes,  et  souvent,  perdus  dans  le  lointain,  les  Pyrénées,  le 
Mont-Ventoux  et  les  Alpes  dauphinoises. 

Placé  presque  au  premier  plan  de  ce  tableau,  le  Saint-Loup  s’y  dresse 
fièrement  comme  un  avant-poste  des  basses  Cévennes,  et  ferme  de  ce  côté 
la  région  traditionnellement  considérée  comme  siège  de  la  flore  locale  de 
Montpellier.  Sa  végétation  est,  du  reste,  tout  à  fait  méditerranéenne.  Le 
Chêne-vert  et  le  Thym  y  croissent  dans  les  rocailles;  le  Laurier  des  poètes 
(. Laurus  nobilis )  y  trouve  asile  dans  un  recoin  inaccessible  de  la  crête,  non 
loin  du  sommet,  et  quoique  la  plaine  que  surplombe  le  versant  nord  du 
Saint- Loup  soit  pki  s  froide  que  les  pentes  exposées  au  sud  des  basses  Cé¬ 
vennes,  elle  présente  néanmoins  comme  elles  un  caractère  méridional. 

Du  reste,  la  variété  des  expositions,  la  diversité  des  terrains  qui  se  grou¬ 
pent  autour  du  Saint-Loup,  tout  concourt  à  donner  à  cette  montagne,  en  y 
joignant  les  plaines  et  les  collines  adjacentes,  une  végétation  des  plus  riches. 
C’est  là  ce  qui  lui  a  fait  une  réputation  séculaire  dans  les  fastes  de  l’herbori¬ 
sation.  En  y  conduisant,  le  9  juin  1857,  la  vaillante  caravane  de  la  Société 
botanique,  nous  étions  heureux  de  fouler  les  traces  de  Lobel,  de  Clusius,  de 
Richer  de  Bel  levai ,  de  Magnol,  de  Sauvages,  deGouan,  de  De  Candolle,  de 
Delile  et  de  Dunal,  glorieux  éclaireurs  de  cette  classique  région. 

Deux  grandes  routes  conduisent  de  Montpellier  au  voisinage  du  Pic  de 
Saint-Loup  :  celle  de  Ganges  à  l'ouest  et  celle  de  Quissac  à  l’est.  On  quitte 
la  première  au  plateau  de  Viols,  pour  suivre  à  pied  la  pente  méridionale 
du  mont.  C’est  le  sentier  battu  des  gens  du  monde.  La  seconde  permet 
d’aller  en  voiture  jusqu’à  Tréviès.  Là  commence  l’ascension  pédestre.  On 
peut  la  faire  de  deux  façons  :  en  suivant  un  sentier  qui  rampe  par  degrés 
sur  le  flanc  méridional  du  mont,  ou  bien  en  gravissant,  à  travers  les  blocs 
de  rochers  et  les  broussailles,  la  crête  orientale  de  la  chaîne.  Pour  accomplir 
cette  dernière  escalade  ,  les  vétérans  de  notre  troupe  retrouvent  leurs 
jambes  de  vingt  ans. 

Partis  en  voiture  de  Montpellier,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  nous 
sommes  arrivés  à  Tréviès  à  cinq  heures.  Aussitôt  l’avant-garde  se  dirige  vers 
le  château  de  Montférand,  ruine  pittoresque  qui  couronne  la  petite  croupe 
orientale  du  Saint-Loup.  C’était  autrefois  un  château-fort  appartenant  aux 
évêques  de  Maguelonne.  Il  n’en  reste  aujourd’hui  que  des  pans  de  mur, 
des  tours  démolies,  des  décombres  amoncelés.  Pour  arriver  à  ces  ruines, 
nous  traversons  le  petit  village  de  Saint-Mathieu  de  Tréviès,  situé  dans  le 
terrain  lacustre  (calcaire  tertiaire  d’eau  douce);  et  bientôt,  sur  ce  terrain 
spécial,  deux  plantes  attirent  notre  attention.  L’une  est  I ' Astragalus  inca - 
nus ,  que  découvre  l’œil  exercé  de  M.  Cosson.  C’est  une  espèce  rare  pour 
Montpellier,  où  nous  ne  la  connaissions  encore  que  dans  le  voisinage 
d’Assas,  également  sur  le  calcaire  d’eau  douce.  L’autre  plante  est  le  Cneo - 
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rum  tricoccon.  Très  commun  sur  la  chaîne  de  Gardiole  et  sur  la  montagne 
de  Celte  (terrain  oxfordien,  oolilhes,  dolomies),  cet  arbuste  ne  se  retrouve 
ensuite  dans  nos  environs  que  près  de  la  montagne  de  Mounié,  non  loin  de 
Tréviès,  et  dans  la  localité  nouvelle  que  nous  venons  de  signaler.  On  sait 
qu’il  végète  en  abondance  dans  les  rocai lies  néocomiennes  de  la  Clape,  près 
de  Narbonne,  preuve  qu’il  n’a  pas  de  préférence  exclusive  pour  une  seule 
formation  calcaire. 

Sur  les  ruines  de  Montférand,  à  Ù69  mètres  d’altitude,  on  rencontre 
déjà,  comme  des  sentinelles  avancées,  quelques  plantes  de  la  haute  crête 
du  Saint-Loup.  Tels  sont,  par  exemple,  le  Saxifraga  pubescens ,  le  Silene 
Saxifraga  et  Y Alyssum  spinosum. 

Descendus  de  Montférand,  nous  franchissons  rapidement  la  dépression 
qui  sépare  les  deux  croupes  du  Saint-Loup.  Il  s’agit  d’aborder  lapins  haute 
par  sa  crête  orientale.  Hic  opus,  hic  labor  est.  C’est  une  véritable  prise 
d’assaut.  On  s’élance  intrépidement  à  la  conquête  des  plantes.  Ici,  c’est  Y  Hie- 
racium  stelligerum,  rarissime  espèce  que  nous  retrouverons  plus  abondante 
et  plus  accessible  à  Saint-Guilhem-du-Désert  ;  elle  croit  mêlée  à  Y  Hier  a- 
cium  umplexicaule ,  et.  à  des  formes  pour  nous  ambiguës  de  Y Hierncium 
murorum.  Là,  ce  sont  des  touffes  de  Y Erodium  petrœum,  petit  sous-ar¬ 
buste  à  feuilles  musquées,  à  grandes  fleurs  roses,  délicates  et  trop  fugaces: 
la  plante  est  spéciale  au  Saint-Loup,  dans  la  région  de  Montpellier.  Çà  et 
là,  sur  les  rochers,  on  cueille  YAlsine  mucronata  Dans  les  crevasses  om¬ 
bragées,  quelques  pieds  de  Belladone  semblent  rappeler  que  ces  roches  dé¬ 
nudées  ont  été  autrefois  couvertes  d’une  végétation  touffue.  Partout  s’éta¬ 
lent  sur  le  roc  grisâtre  les  brillantes  touffes  roses  du  Saponaria  ocymoides; 
le  Ribes  alpinum  fleurit  obscurément  dans  les  crevasses;  le  Saxifraga 
pubescens  forme  des  coussins  bombés  sur  le  flanc  des  précipices,  où  la  Fé¬ 
rule  ( Ferula  glaucd),  le  Lis  Martagon  (très  rare),  le  Cerasus  Mahaleb , 
V  Amelanchier  vulgaris,  le  Coronilla  Emerus ,  semblent  fuir  à  dessein  les 
atteintes  du  botaniste. 

Enfin,  après  deux  heures  d’ascension,  nous  sommes  tous  réunis  au  som¬ 
met  du  pic,  autour  la  chapelle  de  l’ermite  et  du  signal  de  Cassini.  Il  est 
dix  heures:  un  soleil  trop  vif  diminue  l’effet,  encore  admirable,  du  tableau 
qui  se  déroule  à  nos  regards.  On  cueille  au  bord  du  puits  de  la  chapelle 
le  Rumex  scutatus,  et  près  de  la  tour  du  Signal,  quelques  branches  du 
Rhamnus  alpinus. 

A  onze  heures  commence  la  descente.  Elle  s’opère  rapidement  et  sans 
fatigue  par  le  sentier  qui  se  rend  à  la  ferme  de  Cazevielle.  Rien  de  bien 
remarquable  sur  la  route,  au  moins  pour  des  botanistes  méridionaux. 
M.  Timbal-Lagrave  y  retrouve  son  Lotus  Delorti  de  Narbonne,  que  nous 
confondions  jusqu’à  présent  avec  le  Lotus  corniculatus. 

La  petite  plaine  de  Cazevielle  est  au  pied  du  versant  méridional  du  Pic  de 
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Saint-Loup.  Los  plantes  intéressantes  nous  appellent  de  l’autre  eôtédu  pic, 
dans  le  bassin  de  calcaire  d’eau  douce  du  Mas  de  Londres. 

Partis  de  la  ferme  de  Tourrière,  nous  franchissons  la  crête  du  pic  (assez 
basse  en  cet  endroit)  par  le  col  du  même  nom,  en  laissant  sur  la  droite  une 
tour  carrée  qui  nous  explique  le  mot  tourrière.  Sur  les  rochers  se  présente 
assez  fréquemment  le  Linaria  supina ,  connu  des  botanistes  de  Montpel¬ 
lier  sous  le  nom  de  Violette  de  Saint-  Loup.  Sa  fleur,  en  effet,  exhale 
Parome  de  la  violette  ;  ailleurs  elle  est  presque  toujours  inodore,  sans  que 
cette  diversité  s’accompagne  d’aucune  différence  appréciable  dans  les 
caractères.  Avis  à  ceux  qui  séparent  comme  espèces  YOrchis  fragrans  et 
YOrchis  coriophora. 

On  descend  du  col  de  Tourrière  dans  le  bas-fond  du  Mas  de  Londres,  par 
un  chemin  en  zigzag  qui  serpente  entre  les  rochers.  C’est  là  que  nous 
allons  cueillir  au  premier  printemps  YArabis  verna. 

Plus  bas,  dans  les  argiles  lacustres,  une  moisson  nouvelle  se  présente  aux 
botanistes.  C’est  ici  par  excellence  la  région  des  Lins.  Le  Linum  salso- 
loides  y  prédomine,  étalant  partout  ses  fleurs  blanches,  lavées  de  rose.  A 
côté  viennent  le  Linum  campanulatum ,  aux  grandes  corolles  jaunes  ;  le 
Linum  narbonense ,  aux  fleurs  d’uu  bleu  si  pur  et  si  vif;  le  Linum  tenui- 
folium ,  qui  ressemble  par  les  fleurs  au  Linum  salsoloides.  Une  autre  plante 
à  citer  est  le  Carduncellus  Monspeliensium ,  qui  se  retrouve  plus  près  de 
Montpellier,  dans  les  argiles  du  terrain  lacustre  deGrabels. 

Les  plus  intrépides  d’entre  nous  vont  chercher  sur  le  versant  du  Saint- 
Loup  le  Pœonia  peregrina,  dont  les  fleurs  sont  depuis  longtemps  passées  , 
mais  qui  présente  encore  dans  ses  fruits  deux  variétés  remarquables  :  l’une 
à  carpelles  parfaitement  glabres,  l’autre  à  carpelles  veloutés. 

La  saison  est  trop  avancée  pour  aller  cueillir,  près  du  moulin  du  Renard, 
dans  les  argiles  du  terrain  lacustre,  le  Diplotaxis  humilis  Gren.  et  Godr. 
( Brassica  humilis  DC.).  Cette  singulière  espèce,  d’abord  connue  en  ce  seul 
endroit,  a  été  retrouvée  récemment  sur  le  Causse  de  Biandas,  près  de 
Montdardier  (Gard),  par  notre  ami,  le  docteur  Diomede  Txvezkiewicz,  et 
nous  croyons  aussi  dans  une  localité  d’Espagne,  par  M.  le  docteur  Bubani. 

Au  Mas  de  Londres  nous  sommes  déjà  dans  les  terrains  cultivés,  et  l’in¬ 
térêt  de  l’herborisation  s’affaiblit,  bien  qu’il  y  ait  encore  à  glaner  dans  les 
friches  et  les  prairies  des  environs.  Mais  on  a  marché  dix  heures  de  suite, 
les  boites  sont  pleines,  et  nous  sommes  charmés  d’atteindre  Saint-Martin 
de  Londres,  d’où  les  voitures  nous  ramènent  à  Montpellier  en  deux  heures 
et  demie. 


M.  J.  Gay  déclare  que  les  trois  échantillons  d 'Rieracium  qui  lui 
ont  été  présentés  au  retour  du  Pic  de  Saint-Loup  doivent  être  rap^ 


592 


SOCIETE  BOT A Ml  QUE  DE  F U A MCE. 


portés  à  177.  amplexicanle ,  tandis  qu’il  a  reconnu  la  plante  de 
Saint-Guilhem  pour  177.  stelligerum. 

M.  E.  Planchon  dit  avoir  récolté,  il  v  a  deux  ans,  le  véritable 
IL  stelligerum  au  Pic  de  Saint-Loup.  On  y  trouve  aussi  une  forme 
intermédiaire  entre  les  H.  stelligerum  et  murorum. 

M.  Martins  dit  qu’il  a  cueilli  avec  M.  Godron  177.  stelligerum  à 
Saint-Guilhem.  L'identité  de  l’espèce  cultivée  au  Jardin  des  plantes 
de  Montpellier  a  été  reconnue  par  M.  Jordan. 

M.  de  la  Perraudière  ajoute  que  177.  stelligerum  du  Pic  de  Saint- 
Loup,  croissant  dans  des  fentes  de  rochers  très  dilliciles  à  gravir, 
est  presque  inaccessible  aux  botanistes. 

M.  le  docteur  Touchy  rend  compte  de  rherborisation  faite  le  10 
juin  aux  bois  de  la  Moure  et  au  Port-Juvénal  : 


RAPPORT  DE  M.  le  l>r  TOUCHY  SUR  L’HERBORISATION  FAITE,  LE  10  JUIN,  AUX  BOIS  DE 
LA  MOURE  ET  AU  PORT  JUVÉNAL,  ET  DIRIGÉE  PAR  MM.  CHAT1N  ET  TOUCHY. 


liéunis  sur  la  place  du  théâtre,  à  six  heures  du  matin,  nous  avons  pris, 
a  l’est  de  la  ville,  la  route  de  Mauguio.  En  traversant  le  Lez,  on  a  remarqué 
sur  les  deux  rives  le  Nasturtium  varii folium  (bonne  espèce  et  non  variété 
duiV.  omphibium)  et,  dans  l’eau,  le  Jussiœa  grandiflora ,  plante  de  l’Amé¬ 
rique  du  nord,  aujourd’hui  tellement  naturalisée  dans  le  Lez  qu’elle  nuit  à 
la  navigation.  Elle  fleurit  abondamment  vers  la  lin  de  l’été,  mais  ne  fructifie 
jamais;  elle  existait  déjà  dans  la  rivière  en  mai  1808,  époque  où  elle  y  fut 
observée  par  De  Candolle  en  présence  même  de  l’auteur  de  ce  rapport.  Les 
deux  rives  du  Lez  sont  coupées  dans  un  sol  sablonneux,  appartenant  au 
terrain  tertiaire  flux iati le  supérieur,  ainsi  que  le  prouvent  les  mollusques 
flu viati les  et  terrestres  a  demi  fossiles,  mis  à  joui-  sur  toutes  les  berges. 

Parvenus  à  la  Campagne- Limousin,  à  ù  kilomètres  de  Montpellier,  nous 
avons  laissé  à  droite  les  tertres  deGramont  et  observé  a  gauche  la  belle 
plaine  de  Mauguio,  couverte  de  vignes  et  de  moissons;  cette  partie  de  la 


route  nous  a  présenté  quelques  plantes,  1  e  Lycium  barbarum,  le  Convolvulus 
intermedius  Lois.,  toujours  stérile,  hybride  des  C.  Cantabrica  et lineatus. 

Au  delà  de  la  Plauchude,  le  sol  se  relève  et  change  de  nature;  nous 
arrivons  sur  le  terrain  quaternaire  (diluvium  alpin)  formé  de  galets  arrondis, 
flu viatiles,  presque  tous  siliceux,  dont  l’origine  est  encore  un  problème 
pour  les  géologues.  C’est  a  la  nature  de  ce  terrain  que  parait  due  la  qualité 
du  vin  de  Saint- Georges,  qualité  qui  se  retrouve  a  peu  près  partout  où  le 
sol  est-le  même.  Nous  avons  observé  en  grand  nombre  les  Cistus  monspe- 
licnsis,  C.  scdvifulins ,  Spartium  junceum,  Lavandula  Stœchas  et  quantité 
d’autres  plantes. 
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Parvenus  aux  bois  de  la  Meure  (1),  sur  le  point  le  plus  élc\  é,  qui  s’avance 
comme  une  presqu’île  sur  le  sol  tertiaire  de  la  plaine  de  Mauguio,  nous 
avons  pu  jouir  du  plus  bel  horizon.  Au  nord,  s’élèvent  les  hautes  montagnes 
del’Espérou  (Cévennes)  à  une  distance  de  100  kilomètres  environ  (terrains 
primitifs  ou  de  transition)  ;  plus  bas,  le  Pic  de  Saint-Loup,  la  Sérane, 
l’Ortus  (terrains  secondaires);  plus  près  encore,  divers  tertres  tertiaires flu- 


viatiles  ou  marins;  le  terrain  quaternaire  est  sous  nos  pieds.  Au  sud,  nous 
apercevons  une  vaste  plaine  d’alluvion,  la  zone  des  étangs  visible  depuis 
Aigues-Mortes  jusqu'à  Cette;  enfin  la  plage  de  la  Méditerranée,  formée  de 
matériaux  de  toute  sorte  transportés  par  le  Rhône,  du  test  des  mollusques 
et  du  travertin  marin,  le  tout  noyé  dans  un  sable  fin  et  mobile. 

Les  deux  bois  de  la  Moure,  séparés  par  un  abaissement,  nous  ont  fourni 
beaucoup  de  plantes  :  Géranium  sanrjuineum ,  Air  a  caryophyllea ,  Airopsis 
ylübosa,  Jasione  montana ,  nombre  de  Medicago,  Trifolium ,  etc.;  nous  étions 
alors  à  G  ou  7  kilomètres  de  Montpellier. 

Au  retour,  nous  avons  parcouru  le  bois  dit  de  Gramont,  parce  qu’il  est 
placé  près  du  château  de  ce  nom,  mais  qui  s’appelle  en  réalité  bois  de  Flo- 
gergues.  La  coupe  ayant  été  faite  ily  a  un  an,  la  récolte  de  plantes  (surtout 
annuelles)  est  on  ne  peut  plus  abondante.  Nous  trouvons  les  Linaria  Pelli- 
ceriana ,  Trifolium  scabrum,  T.arvense,  T.  hirtum ,  T.  glomeratum ,  T.  suf - 
focatum,  Fumaria  spicata,  nombre  de  Medicago ,  Hieracium  sabaudum ,  H. 
cymosum,  plusieurs  Orobanches,  etc. 

Après  avoir  retraversé  le  Lez,  et  avant  de  rentrer  à  Montpellier  (où 
nous  sommes  arrivés  vers  une  heure),  nous  avons  eu  soin  de  visiter  lePort- 
Juvénal,  cette  localité  classique  et  si  chère  aux  botanistes.  C’est  là  que,  sur 
un  sol  uni,  divisé  en  parallélogrammes  limités  par  des  piquets  et  des  bandes 
de  toile  grossière  et  recouverts  de  galets  calcaires  tirés  de  la  rivière  voisine, 
sont  préparées,  à  l’air  libre,  des  laines  qui  proviennent  de  toutes  les  parties 
du  monde.  Ce  lieu  ne  cesse  de  fournir  un  grand  nombre  de  plantes  exotiques, 
dont  la  végétation  est  favorisée  par  la  haute  température  que  conservent 
les  galets  échauffés  par  le  soleil.  Il  a  été  l’objet  des  recherches  de  De  Can- 
dolle,  de  Delile  et  en  particulier  de  celles  du  rédacteur  de  ces  lignes,  depuis 
sa  jeunesse.  Les  laines  importées  par  le  commerce,  après  avoir  été  épluchées 
à  la  main,  sont  lavées  à  l’eau  bouillante,  puis  à  l’eau  froide  et  courante. 
Elles  sont  étendues  à  plusieurs  reprises  sur  les  galets,  dans  les  parallélo¬ 
grammes  dont  nous  avons  parlé,  et  recouvertes  par  de  grands  filets.  Les 
graines  qui  s’y  trouvent  mêlées  se  détachent,  tombent  entre  les  galets  et 
germent  assez  souvent.  Les  plantes  croissent  $  on  les  détruit  quelquefois 
pour  nettoyer  le  sol,  mais  cette  destruction  même  est  favorable  au  dévelop¬ 
pement  de  nouveaux  individus. 


(1)  La  Moure,  en  patois  languedocien,  signifie  la  bien-aiméc. 
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On  peut  diviser  en  trois  catégories  les  plantes  exotiques  qui  croissent  au 

Port-Juvénal.  Les  unes  sont  transitoires,  ne  paraissent  que  de  temps  à 

autre  ou  ne  reparaissent  pas;  ces  espèces  semblent  se  renouveler  chaque 

année.  D’autres  sont  comme  acclimatées  et  se  montrent  depuis  un  grand 

nombre  d’années.  D’autres,  enfin,  se  sont  propagées  et  naturalisées  dans  le 

pays,  dont  elles  ont  enrichi  la  flore. 

* 

Les  premières  (espèces  transitoires)  appartiennent  surtout  aux  genres 
Triqonella ,  Medicago ,  Trifolium,  Encart  hrocarpus ,  Diplotaxis ,  S  in  a  pi  s, 
Bapistrum,  Aira,  Briza ,  Bromus ,  Festuca ,  Vulpia,  etc. 

Parmi  les  secondes  (espèces  acclimatées),  on  remarque  les  Ccntaurea  ihe- 
rica,C.  diffusa ,  Verbascum  cuspidatum,  V.  mucronotum,  Ægilops  cijlin - 
drica,  Æ .  venir icosa,  etc. 

Dans  le  troisième  groupe  (espèces  naturalisées),  on  doit  citer  les  Verbascum 
simplex,  V.  phlomoides ,  K  australe ,  Onopordon  virens,  etc.  Nous  regar¬ 
dons  même  le  Jussiœa  grandi  flora  et  le  Nasturtium  varii folium  comme 
provenant  du  lavage  des  laines.  Os  deux  plantes  sont  locales ,  elles  ne 
remontent  pas  le  Lez  à  plus  de  300  mètres  au-dessus  du  lieu  de  prépara¬ 
tion;  en  aval  elles  ont  suivi  la  rivière  et  se  sont  répandues  par  les  inonda¬ 
tions;  mais,  dans  les  affluents  inférieurs  du  Lez,  elles  sont  limitées  à  peu  de 
distance  des  points  de  jonction  de  ces  affluents  avec  la  rivière. 

31.  Durieu  de  3Iaisonneuve,  vice-président,  fait  à  la  Société  les 
communications  suivantes  : 


NOTICES  DE  M.  DUKUEU  BÏE  MAISONNEUVE. 

I.  Sur  un  nouveau  Champignon  du  genre  Cenococcum.  — Un  Champignon 
nouveau,  ou  supposé  tel,  n’est  plus  un  fait  qui  mérite  de  fixer  l’attention  des 
botanistes  ;  car,  depuis  les  belles  découvertes  de  31.  Tulasne,  c’est  au  con¬ 
traire  vers  la  réduction  des  espèces,  vers  la  réunion  à  un  même  type  spéci¬ 
fique  des  états  divers  et  quelquefois  fort  dissemblables  sous  lesquels  se  mon¬ 
trent  souvent  ces  curieux  végétaux,  quedoiveut  tendre  désormais  les  études 
et  les  travaux  des  mycologues.  Aussi  me  serais-je  bien  gardé  de  présenter  à 
la  Société  le  petit  Champignon  hypogé  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  ses 
yeux,  et  que  je  crois  encore  inconnu,  si  le  fait  même  de  sa  manière  de  croître, 
de  son  parasitisme  sur  les  racines  des  jeunes  Pins,  ne  m’eût  semblé  assez 
remarquable  pour  être  signalé. 

Ainsi  qu’il  est  facile  de  le  reconnaître  au  premier  coup  d'œil,  ce  Champi¬ 
gnon  appartient  au  genre  Cenococcum.  Par  son  volume,  il  exagère  les  di¬ 
mensions  ordinairement  assez  exiguës  des  espèces  jusqu’à  présent  décrites, 
si  toutefois  il  y  en  a  plus  d’une.  Voici  comment  je  fus  amené  à  sa  décou¬ 
verte. 

Le  2  mars  de  cette  année,  m’étant  rendu  dans  la  forêt  de  pins  de  la  Teste 
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(Gironde)  pour  des  recherches  d’un  autre  genre,  je  remarquai  dans  une 
clairière,  un  espace  à  peu  près  circulaire  où  tous  les  jeunes  Pins  (. Pinus 
P  inaster  Lamb.  ),  nés  dans  le  voisinage  des  grands,  étaientjaunes,  rachitiques, 
dans  un  état  d’appauvrissement  particulier.  J’eus  bientôt  reconnu  la  cause 
du  mal  :  elle  était  assez  évidente.  Toutes  les  racines  de  ces  jeunes  Pins, 
même  les  plus  ténues,  étaient  enveloppées  d’un  étui  épais  et  continu,  de  1  à 
2  centimètres  de  diamètre  et  au  delà,  formé  par  un  plexus  de  filaments 
bruns  qui  agglomèrent  et  fixent  dans  leur  épaisseur  le  sable  pur  de  ces  an¬ 
ciennes  dunes.  De  nombreux  peridium  de  Cenococcum  sont  nichés  dans  l’é¬ 
paisseur  des  étuis. 

Je  ne  pus  découvrir  la  moindre  trace  du  parasite  sur  les  racines  des  vieux 
Pins  environnants  ;  il  semble  s’attacher  exclusivement  à  celles  des  très  jeunes 
individus,  et  nul  doute  que,  s’il  ne  les  tue  pas  complètement,  il  n’arrête  au 
moins  leur  développement  ultérieur  de  façon  à  les  empêcher  de  devenir  des 
arbres.  11  y  aurait  donc  un  fléau  de  plus  à  ajouter  à  la  liste,  hélas  !  toujours 
croissante,  de  ceux  qui  frappent  nos  végétaux  utiles,  si,  fort  heureusement, 
ce  Champignon  ne  paraissait  fort  rare.  Je  ne  dis  point  cela  parce  que  je  ne 
l’ai  rencontré  qu’une  seule  fois  et  que  les  recherches  auxquelles  je  me  suis 
livré  n’ont  pu  me  faire  découvrir  dans  la  forêt  de  la  Teste,  ou  ailleurs,  un  en¬ 
vahissement  pareil  à.  celui  dont  je  viens  de  parler,  mais  parce  que,  si  le 
Cenococcum  du  Pin  était  réellement  plus  fréquent  qu’il  ne  semble  l’être,  ses 
funestes  effets  auraient  dès  longtemps  frappé  les  sylviculteurs;  le  Champi¬ 
gnon  lui-même  n’aurait  pu  échappera  leur  examen,  et  ils  l’eussent  imman¬ 
quablement  signalé. 

Je  ne  dirai  rien  sur  la  question  spécifique,  n’osant  point  me  hasarder  à 
la  résoudre  moi-même.  La  manière  de  croître  de  ce  Cenococcum ,  bien  dif¬ 
férente  de  celle  que  nous  connaissons  chez  le  C.  geophilum si  abondantdans 
les  bois  à  terre  de  bruyère  des  environs  de  Paris,  le  développement  excessif 
de  son  mycélium,  ses  peridium  relativement  énormes',  plus  ou  moins  irré¬ 
guliers,  souvent  même  lobés,  et  non  point  toujours  assez  régulièrement 
sphériques,  tout  semble  indiquer  une  espèce  particulière  et  bien  distincte. 
Désirant  utiliser  le  plus  avantageusement  possible  pour  la  science,  les  ma¬ 
tériaux  que  j’ai  recueillis  et  que  j’ai  mis  tous  ici  sous  les  yeux  de  la  Société, 
je  les  ai  offerts  à  notre  excellent  confrère,  M.  Tulasne,  le  célèbre  mono¬ 
graphe  des  Champignons  hypogés,  dans  l’espoir  qu’il  saura  peut-être  dé¬ 
couvrir  dans  ces  peridium,  plus  volumineux  que  ceux  qui  ont  pu  être  étu¬ 
diés  jusqu’ici,  des  faits  que  je  serais  sans  doute  inhabile  à  apercevoir  moi- 
même,  et  qui  permettraient  de  jeter  quelque  lumière  nouvelle  sur  un  genre 
dont  la  nature  reste  encore  fort  obscure,  même  après  les  beaux  travaux  des 
auteurs  du  savant  et  splendide  livre  Fungi  hypogœi.  Je  sais  déjà  que 
M.  Tulasne  réserve  à  ce  Champignon  le  nom  parfaitement  juste  de  C.  pi - 
tgoctonum. 
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II.  Sur  le  parasitisme  du  Gui.  —  Tout  semble  dit  maintenant  sur  le  pa¬ 
rasitisme  du  Gui.  La  liste  des  arbres  auxquels  il  s’attache,  d’abord  assez 
restreinte,  s’est  tellement  accrue  dans  ces  derniers  temps  par  les  apports  de 
nombreux  observateurs,  qu’il  devient  à  peu  près  inutile,  je  crois,  de  cher¬ 
cher  à  la  grossir  encore.  Nous  n’aurions  donc  plus  qu’à  nous  en  tenir  à  ce 
qu’écrivait  Endlicher,  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  dans  un  passage  déjà  cité 
dans  notre  Bulletin,  à  savoir  que  «  le  Gui  ne  dédaigne  aucun  genre  d’arbres 
ou  d’arbrisseaux.  «Toutefois,  cette  assertion  de  l’illustre  botaniste  semble  trop 
absolue.  Un  sujet  de  recherches  plus  intéressant  peut-être  que  celui  d’un 
cas  nouveau  de  parasitisme,  serait  de  s’assurer  si  réellement  il  n’existe  pas 
de  végétal  ligneux,  parmi  nos  espèces  indigènes  ou  acclimatées,  sur  lequel 
le  Gui  refuserait  obstinément  de  s’implanter.  Bien  de  plus  facile  que  ce 
genre  d’observation,  tant  est  simple  le  procédé  par  lequel  on  obtient  la  ger¬ 
mination  du  parasite  sur  les  écorces  vivantes.  On  saurait  bientôt  si  les  ar¬ 
bres  à  suc  âcre,  caustique  ou  vénéneux,  tels  par  exemple  que  le  Noyer,  le 
Figuier,  le  Rhus  Toxicodendron ,  etc.,  sont,  comme  on  peut  déjà  le  supposer 
impropres  à  nourrir  le  Gui.  Au  reste,  je  compte  m’occuper  de  ces  expé¬ 
riences  aussitôt  que  je  serai  en  mesure  de  les  entreprendre  avec  fruit. 

Je  me  hâte  d’en  venir  à  la  communication  annoncée  et  à  l’appui  de  la¬ 
quelle  je  dépose  sur  le  bureau  de  nombreux  échantillons.  Ce  n’est  encore, 
il  est  vrai,  qu’un  cas  nouveau  de  parasitisme  que  je  présente,  mais  ce  cas 
est  tel  qu’on  ne  peut  guère  supposer,  je  crois,  qu’il  en  existe  de  plus 
singulier  et  qui  puisse  arriver  plus  à  propos  pour  clore  la  liste  dont  je  par¬ 
lais  à  l’instant. 

u  In  ipso  Lorantho  europ æo  parasiticum  vivit  »,  avait  dit  Endlicher  en 
complétant  la  phrase  que  je  traduisais  plus  haut.  Ce  fait  me  fit  supposer  que, 
puisque  le  Gui  avait  été  vu  sur  le  Loranthus ,  il  pourrait  bien  aussi  se  mon¬ 
trer  parasite  sur  lui-même.  J’avais  sous  la  main  une  occasion  excellente 
d’observation  sur  un  Peuplier  de  la  Caroline,  chargé  de  Gui,  que  je  faisais 
abattre  daus  l’ancien  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux,  a  la  date  du  lt  avril 
dernier.  Dès  le  premier  examen  auquel  je  melivrai  sur  les  plus  fortes  touffes 
de  l’arbuste,  je  reconnus  en  effet  le  Gui  semé  et  développé  sur  lui-même, 
en  nombre  prodigieux  d’individus  de  tous  les  âges,  depuis  les  germinations 
toutes  récentes  provenant  des  baies  qui  se  détachaient  journellement,  jus¬ 
qu’à  des  pieds  aussi  forts  et  aussi  vigoureux  que  leur  support.  On  recon¬ 
naît  toujours  à  coup  sùr  l’origine  de  ces  pieds  adultes,  en  ce  qu’ils  ne  sor¬ 
tent  point  des  nœuds  ou  des  dichotomies,  mais  qu’on  les  voit  implantés  au 
hasard  sur  le  parcours  du  mérithalie,  partant  de  points  qui  ne  sauraient 
donner  naissance  à  des  rameaux. 

C'est  principalement  sur  les  vieux  individus  femelles  que  ce  double  para¬ 
sitisme  se  montre  fréquemment.  Cela  se  conçoit,  car  les  baies  en  se  détachant 
s’agglutinent  naturellement  aux  rameaux  les  plus  voisins,  où  un  grand 
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nombre  ne  tarde  pas  à  germer.  Les  individus  mâles  ne  recevant  qu’acci- 
dentellement  sur  leurs  branches  des  baies  échappées  des  pieds  femelles, 
présentent  bien  plus  rarement  le  double  parasitisme.  Aussi  les  vieux  indi¬ 
vidus  femelles  paraissent-il,  en  général,  beaucoup  plus  ramifiés  que  les 
mâles.  Quelquefois  il  arrive  encore  que  des  pieds  femelles  semblent  donner 
naissance  à  des  rameaux  de  fleurs  mâles  et  deviennent  ainsi  faussement  mo¬ 
noïques. 

III.  Sur  r  Ophioglossum  de  Lard  y  et  du  cap  F  err  et.  —  Il  y  a  onze  ans,  le 
\U  juin  18ù6,  MM.  Puel  et  Vigineix  découvraient,  non  loin  de  la  tour  de 
Pocancy,  près  Lardy  (Seine-eî-Oise),  une  forme  extrêmement  remarquable 
d’Ophioglosse,  qui  peut  être  regardée  comme  une  des  plantes  les  plus  inté¬ 
ressantes  de  la  flore  parisienne.  Les  botanistes  parisiens  ont  bien  été  de  cet 
avis  et  se  sont  vivement  préoccupés  de  cette  jolie  découverte;  aussi  presque 
tous  les  ans  depuis  cette  époque,  dirigent-ils  des  excursions  publiques  ou 
particulières  vers  Lardy,  dans  le  but  principal  de  rechercher  cette  même 
Fougère,  laquelle,  d’ailleurs,  n’a  jamais  été  recueillie  qu’en  petite  quantité. 

Il  y  a  peu  de  jours,  le  mai  dernier,  dans  une  excursion  que  je  con¬ 
duisais  aux  dunes  du  cap  Ferret  (Gironde),  entre  le  bassin  d’Arcacbonet  la 
mer,  j’eus  le  plaisir  de  retrouver  quelques  pieds  de  la  même  plante,  dans  une 
laite  herbeuse,  inondée  l’hiver  et  encore  un  peu  marécageuse  en  été  (1).  On 
nomme  dans  le  pays  laites,  lètes ,  ou  l'edes,  car  on  n’est  d’accord  ni  sur  l’éty¬ 
mologie  ni  sur  l’orthographe  du  mot,  les  vallons  étroits,  souvent  très  frais, 
qui  séparent  les  dunes. 

J’ai  pensé  que  nos  confrères  parisiens,  accourus  à  Montpellier  en  si  grand 
nombre,  reverraient  avec  quelque  intérêt  leur  petite  Fougère,  retrouvée  dans 
une  localité  nouvelle  et  bien  éloignée  du  rayon  de  leur  flore.  Aussi  me 
suis-je  muni  en  partant  des  échantillons  peu  nombreux  qui  me  sont  échus, 
dans  l’intention  de  les  faire  passer  sous  leurs  yeux. 

Cette  communication  n’avait  pas  d’abord  d’autre  objet.  Pourtant,  que  la 
Société  veuille  bien  me  permettre  de  profiter  de  l’heureuse  occasion  qui 
m’est  offerte,  et  d’accompagner  mon  exhibition  de  quelques  considérations 
rapides  et  superficielles  sur  cette  forme  singulière  et  vraiment  litigieuse. 

Plusieurs  de  nos  confrères  ont  cru  voir  dans  la  plante  de  Lardy  YO.  lusi- 
tanicum  L.  D’autres  botanistes,  plus  nombreux  je  crois,  ne  l’ont  considérée 
que  comme  une  forme  réduite  de  YO.  vulgatum.  Enfin,  certaines  personnes, 
n’osant  encore  formuler  une  opinion,  restent  dans  le  doute  ou  vont  même 
jusqu’à  supposer  la  possibilité  d’une  troisième  espèce. 

(J)  Vingt-cinq  jours  plus  tard,  le  19  juin,  au  retour  de  la  session,  M.  Gay  et  moi 
retrouvions  fOphioglosse  dans  la  même  laite,  en  plus  grande  quantité,  mais  alors, 
comme  la  première  fois,  à  une  seule  et  unique  place,  où  nous  étions  arrivés  après 
trois  heures  de  recherches  inutiles. 
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La  plante  de  Lardy  et  celle  des  laites  de  la  Gironde  appartiennent-elles 
réellement  à  Y  O.  lusitanicum ?  Pour  mon  compte,  je  n’hésite  pas  à  déclarer 
que  je  ne  le  crois  pas.  Et  pourtant  je  possède  des  échantillons  vigoureux 
d’O.  lusitanicum  vrai,  récoltés  à  la  Galle  au  1er  décembre,  dont  les  dimen¬ 
sions  et  les  formes  sont  absolument  identiques  avec  l’échantillon  de  Lardy 
que  je  dois  à  l’amitié  de  M.  le  docteur  Puel. 

Les  différences  organiques  que  je  pourrais  invoquer  à  l’appui  de  l’opinion 
que  j’avance  sont  trop  minimes  et  de  trop  peu  de  valeur  pour  que  je  m’y 
arrête.  Des  frondes  constamment  plus  épaisses,  plus  opaques  dans  le  lu - 
sitanicum ,  un  réseau  principal  plus  serré,  a  mailles  plus  longues  et  plus 
étroites,  le  réseau  secondaire  nul  ou  non  visible,  par  suite  de  la  consistance 
de  la  fronde;  voilà,  avec  quelques  autres  détails  non  moins  légers,  ce  que 
je  pourrais  faire  valoir  aujourd’hui  comme  caractères  différentiels. 

Mais,  d’autre  part,  peut-on  supposer  que  deux  plantes  dont  l’époque  de 
fructification  est  si  prodigieusement  différente  appartiennent  en  réalité  à  une 
même  espèce?  L’une  développe  sa  fructification  en  hiver,  l’autre  en  été, 
c’est-à-dire  à  une  demi-année  d’intervalle.  C’est  là  assurément  l’exemple  le 
plus  extrême  qui  se  puisse  citer  de  floraison  disjointe,  si  je  puis  hasarder 
cette  expression,  entre  deux  plantes  congénères  appartenant  à  une  même 
flore.  Une  telle  différence  me  semble  l’indice  certain  d’une  nature  intime 
différente,  laquelle  ne  se  traduit  peut-être  point  à  l’extérieur  par  des  carac¬ 
tères  conventionnels  bien  tranchés,  mais  qui,  je  crois,  n’en  est  pas  moins 
réelle  et  n’en  conserve  pas  moins  aussi  une  incontestable  valeur. 

On  a  dit  que  l’extrême  précocité  de  I  0.  lusitanicum  était  probablement 
due  aux  stations  maritimes  qu’il  affectionne.  Mais  jamais  rinfluence  d’un 
climat  maritime  n’est  allée  jusqu’à  opérer  de  tels  contrastes  dans  un  même 
pays.  Une  différence  de  quinze  jours,  vingt  au  plus,  c’est  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  supposer.  D’ailleurs,  on  ne  niera  point  que  le  petit  Ophiogtosse  de 
la  côte  d’Aquitaine  n’appartienne  bien  à  une  localité  essentiellement  mari¬ 
time;  et  pourtant  la  date  de  sa  fructification  dans  les  laites  peut  être  fixée  à 
la  mi-juin,  époque  ordinaire  de  la  fructification  de  VO.  vulgatum  dans  nos 
climats.  D’autre  part,  Y  O.  lusitanicum ,  quand  par  hasard  il  se  montre  dans 
l’intérieur  des  terres,  y  reste  constamment  hibernal  comme  aux  bords  de 
la  mer. 

Je  n’ai  pu  m’occuper  encore  de  l’examen  comparatif  des  spores,  mais  on 
sait  d’avance  qu’il  n’y  a  guère  à  espérer  d’éclaircissement  de  ce  côté,  car  il 
paraît  que  dans  tout  le  groupe  des  Ophioglossées,  les  spores  sont  d’une 
grande  ressemblance  (1). 


(1)  Depuis  que  j’ai  eu  Hionneur  de  présenter  à  la  Société  l'Ophioglosse  du  cap 
Fcrret,  j’ai  pu  procéder  à  l’examen  comparatif  des  spores.  Cet  examen  m’a  offert 
un  caractère  différentiel  inespéré,  bien  faible,  j’en  conviens,  mais  assez  appréciable 
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Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire  sur  la  forme  de  Lardy  et  des  laites  de  la 
Gironde. 

Évidemment,  il  n’y  a  pas  à  s’appuyer  sur  la  petitesse  relative  de  la  plante, 
sur  le  peu  de  largeur  que  présentent  ordinairement  ses  frondes,  pour  s’ef¬ 
forcer  de  la  distinguer  de  Y  O.  vulgatum ,  car  on  connaît  assez  l’extrême  va¬ 
riabilité  des  frondes  chez  ce  dernier,  depuis  la  forme  largement  cordée 
jusqu’à  la  forme  linéaire.  Les  botanistes  qui  ont  considéré  la  plante  décou¬ 
verte  par  MM.  Puel  et  Vigineix  comme  une  forme,  une  variété  notable  si 
l’on  veut  de  YO.  vulgatum ,  semblent  donc  dans  le  vrai.  Je  n’oserais  pour¬ 
tant  l’affirmer.  En  effet,  notre  Ophiogiosse  présente  une  particularité  fort 
remarquable,  qn’il  partage,  du  reste,  avec  Y  O.  lusitanicum ,  et  qui  consiste 
à  émettre  ordinairement  plus  d’un  stipe  de  chaque  nœud  du  rhizome.  Le 
plus  souvent  ce  sont  deux  stipes  qui  partent  du  même  point,  quelquefois 
trois,  rarement  davantage.  Or,  YO.  vulgatum  type  est  essentiellement  uni- 
caule.  J’en  ai  vu  des  myriades  d’individus,  sans  en  avoir  jamais  rencontré 
un  seul  à  double  stipe,  et  je  n’ai  pas  connaissance  qu’il  en  ait  été  observé 
de  tels.  Cette  faculté  d’émettre  ordinairement  plus  d’une  tige  d’un  même 
nœud,  inhérente  à  la  forme  dont  nous  parlons  et  étrangère  à  Y  O.  vulgatum , 
si  elle  est  insuffisante  maintenant  pour  motiver  la  création  d’une  espèce, 
au  moins  donne-t-elle  à  penser,  et  doit-on  en  tenir  note  pour  l’avenir.  Qui 
peut  savoir,  en  effet,  si  quelque  jour  l’apparition  imprévue  d’un  caractère 
nouveau,  que  nous  ne  savons  pas  apercevoir  encore,  parce  que  l’heure  de 
sa  découverte  n’a  pas  sonné,  ne  viendra  pas  doubler  la  valeur  de  celui  que 
je  viens  d’indiquer  et  donner  raison  aux  botanistes  qui  ont  soupçonné  une 
troisième  espèce  (1)  ? 


M.  Durieu  de  Maisonneuve  présente  ensuite  à  la  Société  les  onze 


néanmoins,  précieux  par  conséquent  pour  l’avancement  de  la  question  en  litige. 
Dans  tous  nos  Ophioglosses,  les  spores  sont  sphériques  et  à  peu  près  de  grosseur 
égale.  Mais  celles  de  l’O.  lusitanicum  sont  évidemment  lisses,  tandis  que  celles  de 
l’O.  vulgatum,  des  formes  de  Lardy  et  du  cap  Ferret,  ont  leur  surface  revêtue  de 
très  faibles  aspérités,  de  tubercules  larges  et  très  peu  saillants,  qui  ne  se  révèlent  à 
l’œil  sur  le  champ  du  microscope  que  par  des  crénelures  ou  sinuosités  extrême¬ 
ment  légères,  dont  le  pourtour  des  spores  se  montre  régulièrement  découpé.  Les 
spores  de  l’O.  lusitanicum ,  enlevées  à  des  échantillons  de  la  Calle  et  de  Pau,  ne 
présentent  rien  de  pareil  :  le  bord  est  parfaitement  entier. 

(1)  Note  de  M.  J.  Gay.  —  Il  est  bon  de  faire  connaître  que  la  même  question  a 
été  récemment  soulevée  en  Angleterre.  Je  tiens  de  M.  G.  Bentham  lui-même, 
que  l’hiver  dernier,  dans  une  des  séances  de  la  Société  linnéenne  de  Londres,  un 
des  assistants,  dont  je  n’ai  pu  savoir  le  nom,  a  présenté  à  cette  Société  une  série 
d’échantillons  qui  semblaient  réunir  les  deux  espèces  (O.  vulgatum  et  O.  lusita¬ 
nicum)  par  tous  les  intermédiaires  possibles.  Mais  le  rapport  ne  dit  point  que  ces 
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feuilles  déjà  tirées  du  Prodromm  IJ chmocjra ph iæ  GalliæeAAlgeriœ , 
que  M.  le  docteur  Nylander  publie  dans  les  Actes  de  la  Société 
Unnéenne  de  Bordeaux.  M.  Durieu  ajoute  que  eet  ouvrage,  indis¬ 
pensable  à  tous  les  botanistes  qui  s’occupent  de  l'intéressante  famille 
des  Lichens,  et  suffisamment  recommandé  par  le  nom  seul  de  son 
savant  auteur,  ne  sera  tiré  à  part  qu’à  cinquante  exemplaires.  Il 
invite  les  personnes  qui  désirent  s’en  assurer  la  possession  à  sous¬ 
crire  immédiatement.  Le  prix  de  l’exemplaire  est  fixé  à  10  francs. 

Une  liste  de  souscription  est  déposée  sur  le  bureau,  et  plusieurs 
des  membres  présents  y  apposent  leur  signature. 

M.  le  comte  Jaubert  félicite  M.  Durieu  de  Maisonneuve  de  l’heu¬ 
reuse  initiative  qu’il  vient  de  prendre;  il  profite  de  cette  occasion 
pour  rappeler  à  la  Société  le  vœu,  déjà  maintes  fois  exprimé  par  un 
grand  nombre  de  ses  membres,  de  voir  enfin  réalisée  la  publica¬ 
tion  d’une  Flore  cryptogamique  des  environs  de  Paris,  servant  de 
complément  à  Y  excellente  Flore  phanérogamique  de  MM.  Cosson  et 
Germain  de  Saint-Pierre.  M.  Jaubert  croit  pouvoir  espérer  que  plu¬ 
sieurs  de  ses  savants  confrères,  spécialement  adonnés  à  l’étude  des 
diverses  familles  des  Cryptogames,  prêteraient  leur  concours  à  cette 
utile  entreprise,  si  elle  était  faite  sous  les  auspices  de  la  Société.  Il 
se  réserve  de  présenter  à  ce  sujet  une  proposition  formelle  dans  une 
des  prochaines  séances  ordinaires  à  Paris. 


La  séance  est  suspendue  à  onze  heures  et  reprise  à  trois  heures. 


apparences  aient  été  contrôlées  par  l’étude  microscopique  des  spores,  étude  dont 
M.  Durieu  n’a  pas  voulu  se  dispenser,  et  qui  tend  à  infirmer  l’opinion  de  l’iden- 
i i té  des  deux  espèces  (voir  la  note  qui  précède). 

J’ajouterai,  pour  compléter  l’exposé  d’ailleurs  si  lucide  de  M.  Durieu,  qu’au  cap 
Ferret,  moins  qu’au  plateau  de  Docancy,  i’Opliioglosse  litigieux  prête  à  la  suppo¬ 
sition  de  l’identité  spécifique  des  Oph.  vulgatum  et  lusitanicum.  Là,  en  effet,  les 
échantillons  en  petit  nombre  qui  ont  été  récoltés  par  différentes  personnes,  se  fai¬ 
saient  tous  remarquer  par  leurs  frondes  étroites,  plus  ou  moins  semblables  à  celle 
de  VOph.  lusitanicum.  Autre  est  la  localité  du  cap  Ferret,  où,  à  une  seule  et  unique 
place,  sous  l’abri  d'un  saule  rabougri,  M.  Durieu  a  récolté,  moi  présent,  plusieurs 
dizaines  d’échantillons  réunissant  toutes  les  formes  de  fronde,  depuis  la  forme 
ovale  de  VOph.  vulgatum  jusqu’à  la  forme  linéaire-lancéolée  de  VOph.  lusitanicum. 
Ici,  du  moins,  il  n’était  pas  possible  de  douter  que  ces  formes  extrêmes  ne  fussent 
un  jeu  de  la  nature,  se  produisant  dans  une  seule  et  même  espèce.  M.  Durieu 
montre  dans  la  note  qui  précède,  que  celte  espèce  n’est  pas  VOph.  lusitanicum, 
mais  bien  plutôt  VOph.  vulgatum. 
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M.  le  Président  propose  à  la  Société  de  nommer  une  Commission 
chargée  d’examiner  l’herbier  deDunal,  en  profitant  de  l’autorisation 
qu’a  bien  voulu  donner  à  cet  égard  la  veuve  de  l’illustre  savant,  et 
de  présenter  un  rapport  sur  l’état  de  cet  herbier  à  une  des  prochaines 
séances  ordinaires  de  la  Société  à  Paris. 

La  Société  adopte  cette  proposition.  Sont  désignés  pour  faire  partie 
de  ladite  Commission  :  MM.  Cosson,  E.  Doumet,  Durieu  de  Maison¬ 
neuve,  J.  Gay,  Germain  de  Saint-Pierre  et  le  comte  Jaubert. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  M.  A.  Passy,  qui,  retenu 
par  des  devoirs  impérieux,  exprime  son  regret  de  ne  pouvoir  se 
rendre  à  Montpellier,  pour  prendre  part  aux  travaux  de  la  session. 

M.  J.-E.  Planchon  rend  compte  de  l’herborisation  faite  le  11  juin 
à  Saint-Guilhem-du-Désert. 

RAPPORT  DE  M.  J.-E.  PLANCHON  SUR  L’HERBORISATION  DIRIGÉE  PAR  LUI, 

LE  11  JUIN,  A  SAINT-GUILHEM-DU-DÉSERT. 

En  remontant  de  six  à  sept  kilomètres  au-dessus  d’Aniane  le  cours  acci¬ 
denté  de  l’Hérault,  on  rencontre,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  l’entrée 
d’une  magnifique  gorge  de  montagnes,  le  village  de  Saint-Guilhem-du-Dé¬ 
sert.  Perdu  dans  cette  austère  solitude,  ce  lieu  n’en  est  pas  moins  cher  à 
l’artiste,  à  l’archéologue,  au  naturaliste,  à  tous  ceux  qui  sentent  le  beau 
dans  l’œuvre  de  Dieu,  comme  dans  les  débris  de  l’art  arrachés  à  la  barbarie 
des  siècles.  Une  belle  église  romane,  les  restes  honteusement  ravagés  d’un 
cloître,  des  traditions  et  des  légendes  qui  remontent  à  la  période  carlovin- 
gienne;  voilà  ce  que  l’archéologue  vient  demander  à  Saint-Guilhem,  et  ce 
dont  nos  guides  en  cette  savante  matière,  M.  Ricard,  secrétaire  de  notre  So¬ 
ciété  archéologique  et  M.  Thomas,  archiviste  de  l’Hérault,  nous  ont  fait 
gracieusement  les  honneurs.  Comme  amateurs  de  beaux  sites,  le  cours  en¬ 
caissé  de  l’Hérault,  les  cascades  de  la  source  des  Clamouses  ( Fons  clamo- 
sus ),  les  sévères  aspects  de  ces  montagnes  calcaires,  suffisaient  amplement 
à  défrayer  notre  admiration.  Mais  ce  côté  de  nos  impressions,  que  le  crayon 
de  M.  Laurens  pourrait  seul  dignement  traduire,  est  interdit  au  narrateur 
d’une  excursion  essentiellement  botanique.  Renfermons-nous  dans  ce  der¬ 
nier  rôle,  en  supprimant  les  détails  personnels  qui  font  la  vie  d’un  récit, 
mais  que  repousse  la  froide  dignité  de  la  science. 

Partie  de  Montpellier  avant  l’aube,  notre  caravane  se  dirige  d'abord  vers 
Gignae  par  la  route  de  Lodève.  Vers  le  milieu  du  trajet,  nous  laissons  à  re¬ 
gret  sur  la  gauche,  l’intéressante  localité  botanique  de  Montarnaud,  le  seul 
point  de  notre  flore  locale  où  croisse  le  Cistus  crispus.  Ce  curieux  sous-ar- 
buste  est  cantonné  dans  un  espace  assez  étroit,  dont  le  sol  mêlé  de  graviers 
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quartzeux  (appartenant  à  la  formation  fluvio-lacustre  :  calcaire  tertiaire 
d’eau  douce)  nourrit  une  colonie  de  plantes  qui  recherchent  la  silice  ( Erica 
cinerca ,  E.  scoparia ,  Helianthemum  guttatum,  Lavandula  Stœclms ,  etc.) 

Plus  loin,  sur  la  route,  nous  atteignons  la  longue  côte  appelée  taillade  de 
Gignac.  11  s’agit  cette  fois  de  la  descendre.  Laissant  la  voie  battue  aux  voi¬ 
tures,  les  botanistes  mettent  pied  à  terre,  et  se  dispersent  dans  les  ravins  qui 
sillonnent  le  côté  gauche  du  chemin.  Ici  rien  de  pittoresque  ne  distingue  les 
montagnes.  Ce  sont  plutôt  des  collines  uniformes,  des  mamelons  arrondis, 
couverts  d’un  fourré  de  petits  arbres  et  d’arbustes,  parmi  lesquels  dominent 
les  Quercus  llex  et  coccîfera ,  et  qui  rappellent  à  quelques  égards  les  célèbres 
maquis  de  la  Corse.  Le  fond  du  terrain  est  le  calcaire  lacustre,  auquel  se 
mêle  toujours  un  peu  de  silice,  qui  s’y  trahit  par  la  présence  du  Cistus 
salvifolius.  C’est  ici,  du  reste,  que.  les  arbustes  de  la  région  de  Montpellier 
semblent  s’être  donné  rendez-vous.  Mentionnons  entre  autres  :  Quercus  coc- 
cifera ,  Pistacia  Lentiscus  et  Terebinthus ,  Amelanchier  vulgaris ,  Coronilla 
glauca  (bien  sauvage),  Spartium  junceum  (espèce  silicicole),  Ligustrum 
vulgare,  Evonymus  europæus  (tous  deux  spontanés),  Jasminam  fruticcms , 
Arbutus  Unedo ,  Lonicera  etrusca  et  implexa ,  Phillyrea  angustifolia  et 
latifulia ,  Passerina  Thymelœa,  Buplevrum  fruticosum  (qui  recherche  aussi 
les  dolomies),  Vigne  sauvage  (probablement  spécifiquement  distincte  de  nos 
Vignes  cultivées),  etc. 

Arrivés  à  Gignac,  M.  Lamouroux,  maire  de  la  ville,  nous  invite  avec  une 
prévenance  hospitalière  à  visiter  son  jardin ,  où  deux  Agave  americana 
présentent  déjà  des  hampes  florales  très  développées.  L’occasion  de  voir  en 
fleur  ces  curieuses  plantes  n’est  pas  rare  à  Montpellier,  mais  beaucoup  de 
nos  hôtes  du  nord  la  regardent  comme  une  bonne  fortune. 

Rien  de  remarquable  dans  les  riches  alluvions  de  l’Hérault,  sur  la  route 
de  Gignac  à  Aniane.  Plus  loin,  au  pont  de  Saint- Jean-de-Fos,  on  entre  dans 
une  gorge  étroite,  qui  laisse  à  peine  un  passage  aux  eaux  de  l’Hérault  et  à 
la  route  d’ Aniane  à  Saint-Guilhem.  Cette  route  offre  au  touriste  une  ravis¬ 
sante  promenade  :  nous  en  jouirons  au  retour  ;  mais,  pour  le  moment,  nous 
devons  gravir  les  montagnes  qui  la  surplombent,  en  bordant  la  rive  droite 
de  l’Hérault.  Ce  sont  des  contre-forts  de  la  Sérane,  centre  d’un  vaste  massif 
calcaire  qui  supporte  des  plateaux  arides,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  causses. 


Traversant  le  village  de  Saint-Jean-de-Fos,  près  duquel  nous  trouvons, 
comme  en  Provence,  la  culture  du  Câprier  sous  les  Oliviers,  nous  tournons 
à  droite  et  sommes  bientôt  sur  les  rocailles  d’une  garrigue  à  végétation  mai¬ 
gre  et  rabougrie.  On  y  récolte  en  abondance  V Orobus  saxatilis.  Bientôt  se 
montrent  les  dolomies  de  l’oolithe.  Cette  roche  calcaire  et  magnésienne, 
très  répandue  dans  les  montagnes  de  cette  région,  contribue  éminemment  à 
leur  imprimer  un  caractère  pittoresque.  Cédant  plus  vite  que  le  calcaire  en- 
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vironnant  à  l’action  corrosive  du  temps,  elle  forme,  ici,  des  crêtes  dente¬ 
lées  ou  crénelées  comme  des  remparts  naturels  ;  là,  des  aiguilles  et  des  pyra¬ 
mides,  des  poupées  à  grosse  tète,  sortes  de  menhirs  naturels  capricieusement 
groupés  en  masses  ou  rangés  en  files.  Le  détritus  de  la  roche  est  un  sable  fin 
et  pailleté,  d’apparence  presque  micacée.  Diverses  plantes  s’y  plaisent,  que 
l’on  trouve  ailleurs,  dans  les  sables  siliceux  ou  même  calcaires.  Exemples  : 
Statice  echioicles ,  Air  a  canescens,  Anchusa  tinctoria ,  Coris  vionspeliensis. 

Le  joli  Armeria  juncea  De  Gir.  est  particulier  aux  sables  dolomitiques  :  i! 
s’y  mêle  presque  partout  au  Sedum  anopetalum. 

Partout,  sur  les  dolomies  compactes,  de  nombreuses  plantes  insinuent 
leurs  racines  dans  les  fissures  de  la  roche.  Citons,  comme  spéciales  à  ces  ro¬ 
chers,  dans  notre  région  de  Montpellier  et  des  Cévennes,  le  Globularia  Aly- 
pum ,  le  Kernera  saxatilis,  le  Leucanthemum  gramini folium,  Y lberis  saxati- 
lis ,  YÆthionema  saxatile  (qui  vient  pourtant  au  Serre-de-Bouquet,  près 
d’Alais,  sur  des  roches  néocomiennes,  non  clairement  dolomitisées),  enfin  les 
Arenaria  hispida  et  tetraquetra  qui  sont  très  caractéristiques  de  la  dolomie. 

D’autres  espèces,  moins  particulières  à  la  roche  dolomitique  de  Saint-Guil- 
hera,  y  viennent  néanmoins  avec  une  prédilection  marquée.  Tels  sont  les 
Daphné  alpina ,  Rhamnm  alpinus,  Campanula  speciosa,  et  le  Pinus  Salz - 
manni  Dun.,  qui  mérite  une  mention  spéciale  parce  qu’il  est  là  dans  sa 
localité  classique  et  qu’il  y  forme  des  bois  d’une  étendue  considérable. 

Les  premiers  exemplaires  de  ce  Pin  que  nous  trouvons  sur  nos  pas,  se 
présentent  comme  des  buissons  clair-semés,  rabougris,  tortueux,  souvent 
couchés,  à  peine  hauts  de  2  mètres  et  garnis  de  branches  dès  la  base.  Il  y  a 
loin  deces  nains  aux  gigantesques  Laricio  de  la  Corse,  que  l’on  suppose, 
non  sans  raison  peut-être,  appartenir  à  la  même  espèce  botanique.  Mais  l’im¬ 
parfaite  croissance  de  ces  exemplaires  s’explique  par  la  violence  des  vents 
qui  les  assaillent.  Plus  loin,  dans  les  vallons  abrités  qui  s'ouvrent  vers  le 
nord,  dans  le  haut  de  la  vallée  du  Verdus,  l’espèce,  plus  normalement  dé¬ 
veloppée,  forme  des  arbres  d’un  beau  vert,  assez  droits,  hauts  de  5  à  6  mètres 
et  groupés  en  masses  assez  denses.  Dans  ces  conditions]  et  malgré  leur 
taille  peu  élevée,  les  Pins  sont  une  admirable  décoration  pour  cette  ré¬ 
gion  des  dolomies.  Au  lieu  de  la  froide  uniformité  que  présentent  dans  les 
plaines  les  plantations  de  Conifères,  nous  avons  ici  la  scène  la  plus  variée. 
Des  blocs  de  rochers  aux  formes  fantastiques,  des  arbres  échelonnés  sur  les 
flancs  abrupts  ou  sur  les  talus  accidentés  des  vallons  en  hémicycle,  partout  le 
vert  tendre,  décorant,  sans  la  dissimuler,  la  roche  noirâtre  ;  une  ombre  assez 
claire  pour  abriter,  sans  l’étouffer,  un  tapis  d’herbes  et  d’arbustes  ;  partout 
des  fleurs  rares  qui  font  la  joie  du  botaniste  du  nord,  et  réveillent  même 
chez  ceux  qui  les  ont  cueillies  vingt  fois,  des  impressions  toujours  vives.  En 
nous  voyant  tous,  vétérans  ou  novices,  bondir  d’une  même  ardeur  sur  ces 
bastions  de  rochers,  d’autres  que  des  naturalistes  auraient  pu  sourire  :  tout 
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aboutissait  à  la  conquête  d’un  bel  exemplaire  de  Campanula  speciosa  ou 
d 'Orchis  frayrans.  Heureuse  passion,  qu’on  pourrait  souhaiter  à  beaucoup 
d’oisifs  qui  la  raillent,  ou  de  gens  positifs  qui  la  dédaignent  ! 

Nous  voici  pourtant  sur  le  cours  supérieur  du  Verdus.  Ce  ruisseau  n’est 
là  qu’un  mince  filet  d’eau,  coulant  à  peine  sur  le  sable,  entre  les  blocs  de 
pierre  qu’il  use,  lorsque  les  pluies  en  font  un  torrent.  Suivons  le  sentier  qui 
longe  sa  rive  droite.  Bientôt  nous  quittons  ses  bords  enclavés  dans  les  préci¬ 
pices,  et,  nous  dirigeant  vers  l’est,  nous  sortons  en  mêmetemps  des  dolomies  et 
des  Pins.  Encore  quelques  minutes  de  marche  sur  le  flanc  de  la  montagne,  et 
nos  regards  plongent  tout  à  coup  dans  la  vaste  et  profonde  gorge  du  Verdus  qui 
vient  aboutir  a  la  vallée  de  l’Hérault.  Je  renonce  à  peindre  un  pareil  tableau  : 
il  est  unique,  même  dans  cette  région  où  les  scènes  imposantes  abondent.  Au 
fond,  dans  le  lointain,  au  débouché  de  la  gorge,  le  village  de  Saint-Guilhem, 
dominé  par  les  crêtes  déchiquetées  des  rochers  où  perche  comme  un  nid 
d’aigle  le  château  ruiné  de  Don  Juan;  sous  nos  pieds,  un  abîme  où  serpentent 
les  hardis  zigzags  du  sentier;  à  droite,  d’énormes  bastions  de  roches  grises 
s’avançant  comme  des  promontoires  à  pic  ;  à  gauche,  des  pentes  roules  où  l’in¬ 
dustrie  du  paysan  a  su  planter  l’Olivier  et  la  Vigne;  au  milieu,  le  cours  du 
Verdus,  qui  se  déroule  comme  un  filet  argenté  dans  un  ruban  de  verdure. 
L’ensemble  a  quelque  chose  de  sévère,  qui  contraste  avec  l’aspect  riant  des 
vallons  que  nous  venons  de  quitter.  C’est  un  magnifique  specimen  de  l’âpre 
nature  des  montagnes  calcaires  du  sud  de  la  France. 

Mais  revenons  aux  plantes  qui  nous  attendent  au  passage.  La  plus  inté¬ 
ressante  est  V Hierocium  stelligerum.  On  le  voit  sur  les  assises  des  rochers 
qui  bordent  la  droite  du  sentier,  en  descendant  vers  Saint-Guilhem.  Arrivé 
au  village,  nous  y  retrouvons  les  dolomies  et  leurs  plantes  caractéristiques. 

Ici  naturellement  une  halte.  Visite  à  l’église,  aux  débris  du  cloître,  sous  la 
conduite  de  nos  deux  savants  guides  en  archéologie.  Nous  reprenons  la  route 
d’Aniane,  non  sans  admirer  les  bords  de  l’Hérault,  et  sans  y  cueillir  des 
plantes  intéressantes  (Stipa  Aristella ,  Andropoyon  Gryllus ,  Buplevrwn  fru- 
ficosum ,  Globularia  Alypum  à  fleurs  passées,  Ar maria  hispida ),  etc. 

Nouvelle  halte  à  Aniane.  Nous  en  profitons  pour  visiter  le  jardin  de  la 
Maison  centrale  de  détention,  dont  le  directeur,  M.  Bravy,  nous  reçoit  avec 
la  plus  aimable  prévenance.  Il  y  a  là  d’admirables  exemplaires  de  Magnolia 
grandiflora  et  de  Tulipiers,  et  d’autres  arbustes  exotiques  de  pleine  terre, 
sans  parler  d'une  intéressante  collection  de  plantes  grasses,  formée  par  le  di¬ 
recteur  actuel  (1). 

(1)  Les  cinq  grands  Magnolia  grandiflora  du  jardin  de  la  direction  de  la  Maison 
centrale  ont  été  plantés  en  182à  par  l’ancien  propriétaire,  M.  Farel.  Le  plus  fort 
mesure  en  hauteur  16m,50;  la  circonférence  du  tronc,  à  la  base,  est  de  1"',67,  et 
de  l“,à2  à  un  mètre  au-dessus  du  sol.  Un  Tulipier  planté  à  la  même  époque  mesure 
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Il  est  déjà  nuit:  plus  de  plantes  à  recueillir;  d’ailleurs,  les  boites  sont 
combles.  Nous  reprenons  nos  voitures,  qui  nous  déposent  vers  minuit  à  notre 
point  de  départ  du  matin. 

En  résumé,  l’excursion  de  Saint-Guilhem,  à  part  l’intérêt  du  paysage  qui 
la  recommande  à  tout  amateur  de  beaux  sites,  est  une  des  plus  fructueuses 
que  puisse  faire  le  botaniste,  à  l’extrême  limite  de  la  flore  de  Montpel¬ 
lier. 

M.  Marlins,  vice-président,  fait  remarquer  que  ie  Pinus  monspe- 
liensis  Salzm.  (P.  Salzmanni  Duna!)  est  probablement  une  variété 
du  P.  pyrenaica  Lap.,  et  que  les  doutes  à  cet  égard  pourront  être 
éclaircis,  car,  d’une  part,  M.  Vilmorin  cultive  dans  ses  pépinières  le 
P.  monspeliensis  et  pourra  en  communiquer  des  échantillons  ;  d’autre 
part,  le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier  possède  un  P.  pyrenaica 
type,  qui  a  été  envoyé  par  Audibert. 

M.  J.  Gay  ajoute  qu’il  possède  dans  son  herbier  le  Pinus  pyrenaica 
recueilli  à  Campo,  une  des  localités  typiques  citées  par  Lapeyrouse. 

M.  Martins  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

FLORAISON  EN  PLEINE  TERRE  D’UN  AGAVE  AMERICANA  AU  JARDIN  DES  PLANTES 
DE  MONTPELLIER,  EN  1856,  par  M.  C SI.  MARTINS. 

En  183à,  deux  Agave  furent  plantés  devant  une  maison  de  campagne  des 
environs  de  Montpellier.  En  1852,  l’un  d’eux  commença  à  pousser  sa  hampe; 
elle  avait  déjà  la  hauteur  de  lm,23,  lorsque  la  plante  entière  fut  enlevée  avec 
la  motte  et  transportée  au  Jardin  des  plantes.  Cette  transplantation  n’arrêta 
pas  la  croissance  de  cette  hampe,  qui  s’éleva  à  la  hauteur  de  6m,35,  et  poussa 
18  pédoncules  chargés  de  1883  fleurs.  L’autre  Agave ,  cédé  par  le  proprié¬ 
taire,  fut  transporté  au  Jardin  dans  l’automne  de  1852,  et  planté  sur  le 
versant  méridional  de  la  butte  appelée  la  Montagne,  au  milieu  de  Chênes- 
verts  et  d’autres  arbres  dont  les  racines  ont  envahi  tout  le  sol.  Néanmoins, 
le  13  mai  1856,  on  aperçut  la  hampe  qui  se  faisait  jour  entre  les  feuilles  ; 
elle  avait  déjà  lm,26  de  hauteur.  Ainsi  donc,  le  premier  de  ces  Agave  a 
fleuri  à  l’âge  de  dix-huit  ans,  l’autre  à  celui  de  vingt-deux  ans.  C’est  ce 
dernier  dont  nous  allons  décrire  la  floraison. 

Le  31  juillet,  sa  hauteur  totale  était  de  6  mètres,  mais  son  accroissement 
n’avait  pas  été  uniforme  ;  en  effet,  si  on  divise  les  quarante-huit  jours  pen¬ 
dant  lesquels  il  a  poussé  en  périodes  de  seize  jours,  on  trouve  que  sa  erois- 

eu  hauteur  2Zim,30  ;  sa  circonférence  au  niveau  du  sol  est  de  2m,85,  et  à  un  mètre 
du  sol,  de  2m,31.  Un  Lagerstrœmia  indica  du  même  âge  atteint  il  mètres  de 
hauteur.  (Note  communiquée  par  il/.  Bravy .) 
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sauce,  très  rapide  au  commencement,  s’est  successivement  ralentie.  Ainsi 
la  hampe  a  poussé  : 


Accroissement  de  V Agave  par  périodes  de  16  jours  chacune  :  Différence  : 


Du  lh  au  29  mai  . . l'“,560 

Du  30  mai  au  14  juin .  lm,220 

Du  15  au  30  juin .  lm,155 

Du  1er  au  16  juillet . 0m,770 

Du  17  au  31  juillet .  0'",080 


0m,3Zi0 

0m,065 

0ra,485 

0m,690 


Ces  nombres  montrent  que  l’accroissement  n’a  pas  été  uniforme,  mais 
que  sa  vitesse  initiale  s’est  toujours  ralentie.  Ce  ralentissement  n’a  pas  été 
régulier,  mais  plus  rapide  vers  la  fin.  La  vitesse  initiale  s’est  soutenue  pen¬ 
dant  le  mois  de  mai,  puis  il  y  a  eu  un  ralentissement  moyen  de  0m,021  par 
vingt-quatre  heures  :  pendant  le  mois  de  juin,  la  croissance  s’est  soutenue  ; 
mais  un  nouveau  ralentissement  a  commencé  en  juillet  et  a  continuéjusqu’à 
la  fin  du  mois.  Dans  la  seconde  moitié  de  ce  mois,  la  hampe  ne  croissait 
guère  que  d’un  centimètre  par  vingt-quatre  heures,  tandis  qu’en  mai  elle 
s’élevait  presque  de  10  centimètres  dans  le  même  espace  de  temps. 

La  croissance  de  la  hampe  des  Agave  est  donc  comme  celle  des  tiges  de 
tous  les  végétaux,  rapide  au  début  et  se  ralentissant  à  mesure  qu’elle  s’ap¬ 
proche  de  son  terme'final.  Elle  n’est  pas  également  rapide  de  jour  et  de 
nuit.  Ainsi,  pendant  que  le  soleil  était  sur  l’horizon’,  la  hampe  s’est 
élevée  de  2nl,715,  ou  en  moyenne  de  0m,034  par  jour.  Les  croissances  de  la 
nuit,  additionnées  ensemble,  ne  donnent  qu’une  hauteur  totale  de  2m,070,et 
l’accroissement  nocturne  moyen  est  de  0m,026.  Tl  est  donc  environ  d’un 
tiers  plus  faible  que  l’accroissement  diurne. 

11  n’y  a  pas  d'allongement  de  la  hampe;  les  parties  formées  conservent 
toujours  la  même  longueur,  car  deux  points  marqués  sur  la  hampe  restent 
toujours  équidistants,  quelle  que  soit  la  croissance  de  celle-ci.  C’est  donc  par 
l’addition  de  nouvelles  cellules,  par  la  superposition  d’un  nouveau  cylindre, 
que  se  fait  l’accroissement  de  la  hampe.  Si  on  place  une  lunette  munie  d’un 
lil  d’araignée  horizontal,  de  façon  que  la  pointe  du  bourgeon  terminal 
affleure  le  fil,  on  voit,  au  bout  de  quelques  minutes,  que  la  pointe  du  bour¬ 
geon  a  dépassé  le  fil,  et  on  constate  que  l’accroissement  se  fait  sans 
saccades. 

La  hampe  portait  32  pédoncules  chargés  de  4162  fleurs.  Les  premiers  se 
sont  dégagés  des  bractées  vers  le  12  juillet,  époque  à  laquelle  la  hampe 
avait  3m,83  de  hauteur. 

Si  l’on  analyse  avec  quelque  soin  la  cause  de  la  croissance  si  rapide  des 
hampes  de  Y  Agave  americana ,  on  arrive  aux  conclusions  suivantes  :  1°  La 
hampe  peut  se  développer  à  un  âge  quelconque  delà  plante  ;  on  a  vu  fleurir 
des  rejetons  d’ âgésd’un  an,  soit  pendant, soit  après  la  floraisondu  pied  ; 
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mais  en  général  ce  ne  sont  (| ne  des  vieilles  plantes  qui  poussent  une  hampe  ; 
on  le  reconnaît  très  bien  en  Afrique,  où  ce  végétal  sert  à  former  des  haies;  il 
n’est  pas  rare  de  voir  dans  une  haie  dix  à  douze  Agave  qui  ont  fleuri  simul¬ 
tanément.  2°  11  est  évident  que  la  floraison  se  fait  aux  dépens  des  sucs  accu¬ 
mulés  dans  les  feuilles.  Turgescentes,  remplies  de  sève  avant  la  floraison, 
elles  s’amincissent,  s’affaissent  à  mesure  que  la  hampe  s’élève;  et,  quand  les 
fleurs  s’épanouissent,  ces  feuilles  gisent  sur  le  sol  comme  des  rubans  flétris. 
Le  pied  meurt,  mais  sa  descendance  est  doublement  assurée  par  les  fruits  qui 
succèdent  à  un  certain  nombre  de  fleurs  et  par  les  innombrables  rejetons 
qui  entourent  le  pied-mère.  Les  sucs  accumulés  dans  la  tige  et  les  feuilles 
suffisent  seuls  au  développement  de  la  hampe,  dont  la  croissance 
s’accomplit  même  lorsque  la  plante  est  séparée  du  sol.  3°  L’accroissement 
s’opère  suivant  une  loi  organique,  indépendante  jusqu’à  un  certain  point 
des  agents  extérieurs.  Rapide  d’abord,  cet  accroissement  se  ralentit  de  plus 
en  plus,  quoique  la  chaleur  augmente  à  mesure  que  la  saison  s’avance; 
mais  il  y  a  plus  :  on  ne  trouve  pas  que,  dans  une  période,  il  y  ait  une  corré¬ 
lation  marquée  entre  la  température  de  la  journée  et  l’accroissement  cor¬ 
respondant  ;  l’action  de  la  chaleur,  si  elle  est  réelle,  n’est  pas  nettement 
accusée.  l\°  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  lumière  ;  nous  avons  vu  que  l’ac¬ 
croissement  diurne  était  d’un  tiers  plus  fort  que  l'accroissement  nocturne. 
Ce  résultat  n’étonnera  aucun  physiologiste  5  toutefois,  il  faut  se  garder  de 
le  généraliser,  car  les  hampes  du  Dasylirion  gracile  Zucc.  ont  un  accrois¬ 
sement  plus  rapide  de  nuit  que  dejour.  Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  longs 
détails,  me  proposant  de  faire  un  travail  complet  sur  la  floraison  des  Agave, 
Fourcroya ,  Dasylirion ;  etc.,  sous  le  climat  du  midi  de  la  France.  Cette 
note  et  celle  sur  la  naturalisation  de  Y  Agave  dans  le  midi  de  la  France, 
insérée  au  t.  Il,  p.  6,  du  Bulletin ,  sont  deux  fragments  de  ce  travail. 


M.  J.  Gav  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 

0 


SUR  LA  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  DES  TROIS  ESPÈCES  DE  LA  SECTION  GAMON 

DU  GENRE  ASPHODELUS,  par  M.  J.  GAI. 

Le  genre  Asphodèle  compte  aujourd’hui  une  vingtaine  d’espèces  et  peut 
être  divisé  en  cinq  groupes  naturels  que  distinguent  les  catactères  combinés 
de  la  végétation,  de  l’inflorescence  et  de  la  direction  des  parties  florales. 
De  ce  nombre  est  le  groupe  Gamon ,  qui  diffère  de  tous  les  autres,  entre 
autres  par  ses  fibres  radicales  façonnées  en  gros  navets,  par  ses  bourgeons 
écailleux,  et  par  ses  feuilles  larges  et  carénées,  comme  celles  du  Por¬ 
reau  (1).  Ce  groupe  ne  renferme  que  trois  espèces,  mais  ce  sont  les  plus 

(1)  C'est  exactement  la  végétation  de  VEremurus ,  mais  avec  une  structure  florale 
différente. 
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difficiles  à  distinguer,  et  celles  dont  In  synonymie  est  la  plus  embrouillée, 
parce  que  chacune  d'elles  a  été  masquée,  depuis  bientôt  un  siècle,  sous  les 
deux  noms  d’ Asphoclelus  albus  et  d ’Asphodelus  ramosus.  Pour  débrouiller 
ce  chaos,  les  textes  étant  presque  toujours  insuffisants,  j’ai  dû  visiter  les 
jardins,  visiter  les  herbiers  et  faire  appel  a  tout  cc  que  j’avais  de  corres¬ 
pondants  ou  d’amis  dispersés  dans  le  midi  de  l’Europe,  ainsi  que  dans  les 
parties  limitrophes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique,  partout  enfin  où  je  soupçon¬ 
nais  l’existence  de  l’une  ou  l’autre  des  espèces  à  reconnaître  et  à  juger.  C’est 
ainsi  qu’en  dix-huit  mois  j’ai  pu  réunir  les  matériaux  et  les  documents  né¬ 
cessaires  pour  fixer  mes  idées  sur  la  synonymie,  jusque-là  inextricable,  des 
trois  espèces,  sur  leurs  caractères  distinctifs  et  sur  le  rôle  géographique 
que  la  nature  a  assigné  à  chacune  d’elles.  C’est  ce  dernier  point  que  je 
veux  seul  traiter  ici  sommairement,  le  reste  devant  faire  partie  d’un  travail 
que  je  prépare  sur  le  genre  Asphodèle  et  quelques  genres  voisins.  Je  ne 
puis  cependant  me  dispenser  de  caractériser  par  une  diagnose  chacune  des 
espèces  dont  je  vais  parler. 


1.  Aspiiodelus  albus  Mil I. 

A.  caule  simplici  vel  parce  ramuloso ;  bracteis  atrofuscis ;  laciniarum 
floralium  nervo  viridulo ;  filamentis  usque  ad  medium  papilloso-scabris , 
unguibus  oblongis ,  cuneato-ovatis ,  dorso  plano-convexis,  apice  in  filarrientum 
sensim  attenuatis;  capsula  mediocri ,  ellipsoideâ  (8-12  mm.  longâ ,  6-10 
lata). 

C’est  une  plante  exclusivement  européenne,  dont  faire  occupe  tout  le 
territoire  compris,  d’une  part,  entre  le  û9e  et  le  /jle  degré  de  latitude; 
d’autre  part,  entre  le  lûe  et  le  33e  degré  de  longitude  à  l’orient  de  file 
de  Fer,  et  qui  manque  jusqu’ici  à  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  ainsi 
qu’à  l’Allemagne  cisalpine  tout  entière. 

Elle  remplit  tout  le  sud-ouest  de  la  France,  depuis  le  Finistère  jusqu’aux 
Pyrénées,  et  depuis  l’Océan  jusqu’au  plateau  central  de  l’Auvergne.  Presque 
partout  ailleurs  c’est  une  plante  des  montagnes,  croissant  dans  la  zone  des 
Hêtres  ou  dans  celle  des  Sapins,  quelquefois  même  jusqu’à  leur  limite 
supérieure. 

Elle  est  très  répandue  dans  les  Pyrénées  et  dans  la  Sierra  de  Guadarrama, 
qui  sépare  la  Vieille  de  la  Nouvelle  Castille,  et  c’est  dans  cette  dernière 
chaine  qu’elle  a  sa  limite  sud. 

Après  avoir  fait  lacune  en  Auvergne  et  dans  la  vallée  du  Rhône,  elle 
reparaît  dans  les  Alpes,  qu’elle  suit  sans  interruption,  principalement  sur 
leur  versant  méridional,  depuis  le  col  de  Tende  jusqu’en  Carniole,  et 
même  jusqu’en  Croatie,  pour  se  replier  de  là  vers  le  sud  et  descendre  par  la 
chaine  dal mate  jusqu’en  Albanie,  où  elle  retrouve  encore  une  fois  sa  limite 
par  le  ûle  degré  de  latitude.  J’ai  dit  qu’elle  manquait  en  Allemagne*  Le 
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Dauphiné  et  le  Valais  sont  jusqu’ici  les  seuls  points  où  la  plante  ait  été 
observée  sur  les  versants  ouest  et  nord  de  la  grande  chaîne  des  Alpes. 

L’Apennin  est  une  autre  et  dernière  partie  du  domaine  de  notre  plante, 
dans  lequel  on  peut  la  suivre,  presque  sans  interruption,  depuis  les  Alpes 
maritimes  jusqu’au  Mont  Gargano  et  au  Monte  San-Angclo ,  près  de 
Naples,  où  elle  s’arrête  une  troisième  fois  par  Ù0°A2'  de  latitude.  Ici  encore 
Y  Aspkodelus  al  bus  q  st  une  plante  des  montagnes,  mais  avec  une  exception 
des  plus  remarquables.  Il  est  un  point  de  la  campagne  de  Rome  où  il 
descend  jusqu’au  niveau  de  la  mer;  ce  point  est  la  forêt  de  Nettuno,  près 
Porto  d’Anzo. 

J  Y  Aspkodelus  albus ,  tel  que  je  l’entends  avec  le  plus  grand  nombre  des 
auteurs,  comprend  les  A.  sphœrocarpus  et  subalpinus  de  la  Flore  de  France 
de  MM.  Grenier  et  Godron.  Le  caractère  par  lequel  on  a  voulu  distinguer 
ici  deux  espèces,  repose  uniquement  sur  le  plus  ou  moins  d’écartcment  que 
subissent  à  leur  base  les  valves  de  la  capsule  déhiscente,  et  je  puis  affirmer 
que  ce  caractère  n’offre  aucune  fixité  ;  j’en  ai  souvent  observé  tous  les  de¬ 
grés  sur  une  même  grappe  fructifère.  V Aspkodelus  albus  de  M.  Grenier 
est  une  autre  espèce,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

2.  Asphodelus  microca  r  pus  Salzm.  et  Viv. 

.4.  caule  ramosissimo ,  thyrsoideo ,  ramis  ipsis passim  ramulosis paniculato  ; 
bracteis  saltem  novellis  pallidis,  fulvescentibus  ;  laciniarum  floralium  nervo 
carneo  ;  fdamentis  supra  unguem  usque  ferè  ad  medium  papilloso-scabris , 
unguibus  elliptico-subrotundis,  sulco  dorsali  lato  divisis,  apice  in  filo.men- 
tum  abruptè  atténuât is  ;  capsula  parvd,  obovoideo-globosâ  (7-8  mm.  longâ , 
5-6  lata). 

Celui-ci  est  plus  méridional  que  le  précédent.  Pour  le  rencontrer  en 
venant  du  nord,  il  faut  franchir  ici  les  Pyrénées,  et  peut-être  même  la 
Sierra  de  Guadarrama;  là,  les  montagnes  de  Provence,  et  plus  loin  toute 
la  chaîne  des  Alpes,  continuée  jusqu’au  Balkan  et  à  la  mer  Noire.  Mais  au 

delà  de  ces  barrières,  la  plante  se  trouve  à  peu  près  partout,  depuis  Lis- 

« 

bonne  (sous  le  nom  d  Asphodelus  œstivus  Brot.)  jusqu’en  Syrie  et  en 

r  _ 

Egypte,  depuis  Toulon  et  Constantinople  jusqu’au  delà  du  Tel  algérien,  em¬ 
brassant  ainsi  dans  toute  son  étendue  le  bassin  de  la  Méditerranée,  au  delà 
duquel  elle  se  propage  même  jusqu’aux  îles  Canaries. 

C’est  une  plante  des  lieux  bas,  qui  ne  s’élève  jamais  dans  les  montagnes, 
et  qui  trouve  son  maximum  d’altitude  sur  les  plateaux  de  la  Nouvelle-Cas¬ 
tille  et  du  Sahara  algérien,  où  je  suppose  qu’elle  a  sa  limite  sud,  au  moins 
dans  cette  direction. 

Elle  est  très  répandue  dans  les  parties  méridionales  et  orientales  du  bassin 
de  la  Méditerranée,  en  Algérie,  à  Tunis,  en  Syrie,  sur  les  côtes  de  l’Asie— 
Mineure  (Mersina,  Adalia,  Smyrne,  Constantinople),  de  la  Grèce,  de  la 
iv,  39 
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Dalmatie  et  de  l’Italie,  ainsi  que  dans  les  iles  de  ee  vaste  bassin,  toutes 
peut-être  sans  exception.  Elle  est  plus  rare  sur  les  côtes  de  France,  où  elle 
ne  quitte  pas  le  bord  de  la  mer  et  où  je  ne  lui  connais  que  trois  localités  : 
Fréjus,  Hyères  et  Port-Vendres  (elle  n’existe  point  à  Marseille,  car  la 
plante  indiquée  sous  ce  nom  dans  le  Catalogue  de  M.  Louis  Castagne, 
n’est  autre  chose  que  Y  Asphodelus  fistulosus ,  d’après  les  échantillons  que 
l’auteur  a  bien  voulu  me  communiquer  lui-même).  En  Espagne,  je  ne  la 
connais  que  dans  la  Nouvelle-Castille  (notamment  a  Aranjuez,  au  pied  de 
la  Sierra  de  Guadarrama),  dans  l’Estramadoure,  dans  la  province  de  Jaén 
et  aux  environs  de  Cadix,  de  sorte  qu’elle  pourrait  bien  faire  lacune  sur  les 
côtes  orientales  de  la  Péninsule,  depuis  leur  frontière  nord  jusqu’à  Cartha- 
gène,  ou  même  au  delà.  En  Portugal,  elle  continue  sa  zone  occidentale  jus¬ 
qu’aux  Algarves,  jusqu’à  Lisbonne,  jusqu’à  Coimbre,  etc.,  d’où  elle  passe 
aux  îles  Canaries,  comme  je  l’ai  déjà  dit. 

3.  Asphodelus  cerasiferus  N. 

A.  caule  simplici  vel  in  ramos  pancos  longosque  sœpius  diviso  ;  bracteis 
saltem  novellispallidis ,  fulvescentibus  ;  laciniarum  floralium  ncrvo  carneo; 
filamentis  supra  unguem  lævibus  vel  imâ  basi  solüm  papilloso-scabris , 
unguibus  elliptico-subrotundis,  sulco  dorsali  lato  divisis ,  apice  in  filamen- 
tum  abrupte  atténuât is  ;  capsula  maxime  ,  sphœroideâ  (15-20  mm.  long â 
latuque). 

Cette  espèce  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  sa  moindre  ramification 
et  par  le  triple  volume  de  ses  fruits  ;  mais  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  lui 
imprimer  un  aspect  tout  particulier,  et  aucun  de  ceux  qui  l’ont  vue  a  Mont¬ 
pellier,  où  elle  est  commune,  de  ceux  qui  l’ont  vue  connaissant  l’autre 
espèce,  n’a  pu  douter  qu’elle  ne  constituât  une  espèce  distincte.  Elle  a, 
d’ailleurs,  une  distribution  géographique  bien  différente,  comme  on  le  verra 
tout  à  l’heure. 

C’est  Y  Asphodelus  ramosus  de  Gouan  et  d’un  très  petit  nombre  d’autres 

auteurs.  Mais  comme  le  nom  de  ramosus  a  été  fréquemment  appliqué  aux 

» 

deux  espèces  précédentes,  et  que  le  vrai  ramosus ,  originairement  mal  décrit 
par  ni!  1er  et  Willdenow,  n’est  plus  reconnaissable  aujourd’hui,  je  me  vois 
obligé  de  lui  donner  un  nouveau  nom,  et  je  suis  heureux  d’inaugurer  ce 
nom  à  Montpellier,  en  le  déduisant  d’un  texte  qui  se  rapporte  a  la  plante  de 
ce  même  territoire,  et  en  présentant  a  la  Société  la  plante  vivante,  telle  que 
nous  l’avons  récoltée  dans  les  courses  de  ces  jours  derniers. 

L’auteur  dont  je  veux  parler  est  J.  Bauhin,  qui,  dans  la  dernière  moitié 
du  xvie  siècle  et  avant  l’année  1578  (par  conséquent  avant  la  fondation  du 
Jardin  de  Montpellier  sous  Henri  LV),  étudiait  ici  la  médecine  ou  y  perfec¬ 
tionnait  ses  études  médicales,  et  qui  avait  trouvé  notre  plante  ad  unum  mil - 
liure  à  Monspelio  (un  mille  d’Allemagne,  c’est-à-dire  deux  lieues  ou  huit 
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kilomètres)  quà  itur  Frontignan  in  colle  saxoso  (c’est-à-dire  clans  la  garrigue 
de  Mireval,  où  j’ai  été  moi-même  la  voir  ces  jours  derniers),  eteiicorem/er 
Aquasmortuas  et  Arelatem  copiosissimè ,  in  sylvâ  quœ  dicitur  la  Vignède , 
lieu  où  la  plante  croit  encore  aujourd’hui,  si  ce  n’est  dans  la  forêt  indiquée, 
qui  est  inconnue  à  ceux  auxquels  j’en  ai  parlé,  au  moins  et  communément 
aux  environs  d’Aigues-Mortes. 

Flores  stellati ,  Ornithogali  majores ,  foliis  albis  stria  rubrd  notatis 
constantes ,  apicibus  luteis  :  quibus  decidentibus  capitula  succedunt  Cerasis 
paria ,  semen  continentia  copiosum  triquetrum ,  fuscum.  C’est  en  ces 
tenues  que  J.  Bauhin  décrit  la  plante  de  Montpellier  [Hist. ,  I,  p.  625),  et 
c’est  de  là  que  je  tire  le  nom  de  cerasiferus,  qui  rappelle  parfaitement  et  la 
forme  et  le  volume  du  fruit  de  notre  espèce. 

Comme  le  précédent,  Y Asphodelus  cerasiferus  est  une  plante  du  bassin 
de  la  Méditerranée;  mais  son  aire  géographique  est  bien  moins  étendue, 
puisqu’il  manque  non-seulement  aux  îles  Canaries,  non-seulement  à  l’Al¬ 
gérie  presque  entière,  mais  encore  à  toute  la  Méditerranée  orientale,  y  com¬ 
pris  l’Italie,  sans  exception  ni  de  la  Sicile  ni  de  la  Sardaigne,  îles  et  con¬ 
trées  qui  entrent  dans  le  domaine  beaucoup  plus  vaste  de  l’autre  espèce. 

L ' Asphodelus  cerasiferus  manque  donc  en  Italie  et  dans  les  deux  îles  que 
j’ai  nommées,  d’après  tous  les  échantillons  et  tous  les  renseignements  que 
j’ai  pu  recueillir  jusqu’ici.  Mais  il  se  trouve  en  Corse,  aux  îles  Baléares,  en 
Provence,  en  Languedoc,  en  Roussillon,  en  Portugal,  et  dans  toute  l’Es¬ 
pagne  méridionale,  à  partir  de  Madrid,  a  moins  qu’il  ne  faille  en  retrancher 
les  côtes  de  Catalogne  et  de  Valence,  sur  lesquelles  je  n’ai  point  de  rensei¬ 
gnements,  pas  plus  qu’à  l’égard  de  Y  Asphodelus  microcarpus  ;  d’où  il  suit 
qu’en  Europe  et  à  l’ouest  de  l’Italie,  Y  Asqjhodelus  cerasiferus  joue  exacte¬ 
ment  le  rôle  géographique  de  cette  dernière  espèce.  Mais  celle-ci  pénètre 
jusqu’aux  îles  Canaries,  ou  la  nôtre  manque  complètement,  comme  je  l’ai 
déjà  dit;  et  elle  couvre  toute  la  côte  d'Afrique,  où  la  nôtre  n’a  jusqu’ici  que 
deux  localités,  l’une  algérienne,  au  Djebel-Bou-Kaschba,  sur  la  frontière 
marocaine  ;  l’autre,  à  Tanger,  près  du  détroit  de  Gibraltar. 

En  France,  Y  Asphodelus  microcarpus  ne  quitte  pas  les  bords  de  la  mer. 
L’autre,  plus  robuste,  s’avance  en  Languedoc  dans  l’intérieur  des  terres, 
jusqu’à  la  frontière  nord  du  département  du  Gard,  c’est-à-dire  jusqu’à  la 
limite  des  Oliviers,  à  80  kilomètres  environ  du  bord  de  la  mer.  Sur  un  autre 
point  on  le  rencontre  même  à  deux  degrés  de  latitude  de  la  côte  méditerra¬ 
néenne  et  à  un  degré  moins  quatre  minutes  des  derniers  Oliviers  de  la  vallée 
du  Rhône.  C’est  à  Grenoble  que  se  produit  ce  phénomène,  et  quoiqu’il  s’y 
montre  avec  une  légère  altération  du  caractère  spécifique  (les  bractées 
pâles  dans  le  midi  deviennent  ici  d’un  brun  noir  très  foncé,  comme  celles 
de  Y  Asphodelus  albus ),  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  la  même  espèce  qui 
remonte  ainsi  vers  le  nord  pour  y  fonder  une  colonie  disjointe. 


612 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DK  FRANCE. 

En  Languedoc,  1* Asp/iodelus  cerasiferus  paraît  avoir  son  maximum  d’al¬ 
titude  à  800  mètres,  notamment  à  Salagosse.  A  Grenoble,  c’est  à  1000  mè¬ 
tres.  Mais  c’est  sur  le  flanc  nord  de  la  Sierra-Nevada  qu’il  déploie  toute 
sa  puissance  ascendante,  puisque  là  il  s’élève,  suivant  M.  Boissier  (qui  en 
parle  sous  le  nom  d ' Asphodelus  albus),  jusqu’à  1833  mètres,  433  mètres 
plus  haut  que  les  derniers  Oliviers,  ce  qui  parait  prodigieux,  et  ne  s’explique 
pas  suffisamment  par  la  différence  des  latitudes.  L' Asphodelus  microcar- 
pus  est  bien  moins  robuste,  puisqu’il  ne  dépasse  pas  la  hauteur  médiocre 
des  plateaux  de  la  Nouvelle-Castille  et  du  Sahara  algérien. 

Ajoutonsen  terminant  que  Y  Asphodelus  cerasiferus  paraît  être  indifférent 
à  toutes  les  natures  de  terrain.  C’est  sur  le  calcaire  qu'il  vit  à  la  Sierra- 
Nevada,  ainsi  qu’à  Grenoble  et  dans  la  majeure  partie  du  Languedoc  ;  mais 
à  Salagosse,  dans  le  département  du  Gard,  c’est  sur  le  granit.  Les  sables 
siliceux  lui  conviennent  également,  et  c’est  sur  ce  terrain,  tassé  et  un  peu 
humide,  qu’on  le  trouve  sur  la  côte  du  Languedoc,  particulièrement  sur 
l’étroite  langue  de  terre  qui,  entre  Cette  et  Agde,  sépare  la  mer  de  l’étang 
de  Thau,  localité  où  il  est  très  commun  et  de  la  plus  belle  venue.  C’est  enfin 
sur  les  collines  gypseuses,  qu’au  rapport  de  M.  Graells,  on  le  trouve  à 
Aranjuez  et  sur  le  plateau  de  la  Nouvelle-Castille.  Je  ne  crois  pas  que  Y  As¬ 
phodelus  microcarpus  soit  aussi  accommodant,  et  je  serais  porté  à  croire 
que  partout  il  vient  sur  le  calcaire. 

Je  ne  puis  omettre  de  dire  que  Y  Asphodelus  albus  de  la  nouvelle  Flore  de 
France  est  un  mélange  de  noire  espèce  et  du  vrai  albus,  tel  que  je  l’ai  défini 
plus  haut.  La  description  est,  je  crois,  tirée  de  notre  plante;  mais  les 
auteurs  y  comprennent  Y  Asphodelus  albus  lorsqu’ils  le  font  croître  ailleurs 
que  dans  la  région  méditerranéenne  et  a  Grenoble,  c’est-à-dire  sur  les  bords 
de  l'Océan ,  ainsi  que  dans  les  basses  montagnes  des  Alpes  et  des  Py¬ 
rénées.  (Grenier  et  Godron,  Fl.  de  Fr.,  t.  II T,  p.  225.) 

V  AGAVE  AMERICAN  A  CONSIDÉRÉ  DANS  SES  MOYENS  DE  REPRODUCTION  PAR  ROURGEONS 

SOUTERRAINS ,  par  M.  J.  GAY. 


Dans  une  précédente  séance  de  notre  Société  (1),  il  a  été  question  du 
mode  de  reproduction  (\e,  Y  Agave  americana ,  et  notre  confrère,  M.  Vaupell, 
de  Copenhague,  a  fait  justice  du  préjugé  très  répandu,  d’après  lequel  cette 
plante  mourrait  tout  entière  après  avoir  fleuri.  Il  a  fait  voir  que  si  effec¬ 
tivement  la  plante  ne  survivait  pas  à  l’effort  de  végétation  d’ou  était  sorlie 
tout  à  coup  sa  hampe  florale  gigantesque,  elle  ne  mourait  du  moinsqu’après 
avoir  assuré  sa  reproduction  par  des  rhizomes  souterrains  issus  de  sa  souche, 
ce  qu’attestait  d’ailleurs  le  témoignage  positif  de  plusieurs  auteurs  dignes 
de  foi. 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  43-48, 
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M  ais  ce  point  mis  hors  de  doute,  plusieurs  questions  restaient  en  sus¬ 
pens,  au  moins  dans  mon  esprit,  et  d’abord  celle  de  savoir  si  les  rejetons  de 
Y  Agave  étaient  des  produits  axillaires  ou  s’ils  provenaient  de  bourgeons  ad- 
ventifs  ?  Sans  que  nous  eussions  ni  l’un  ni  l’autre  vérifié  le  fait,  M.  Vau- 
peli  inclinait  pour  la  seconde  alternative  et  moi  pour  la  première.  Ce  n’était 
de  part  et  d’autre  qu’une  opinion,  à  laquelle  manquait  encore  l’observation 
directe.  Pour  y  procéder,  les  circonstances  semblaient  être  ici  des  plus  fa¬ 
vorables.  Non-seulement  Y  Agave  vit  ici  en  pleine  terre,  non-seulement  il  y 
est  fréquemment  cultivé,  mais  j’avais  un  sujet  à  ma  disposition  :  c’est  celui 
même  qui  a  fleuri  l’année  dernière  au  Jardin  des  plantes,  celui  dont  M.  Mar- 
tins  vient  de  nous  parler  et  dont  la  hampe  florale  est  sous  nos  yeux,  lon¬ 
gue  de  six  mètres  et  aujourd’hui  desséchée.  Cette  hampe  avait  été  sciée 
transversalement  à  quelques  pouces  au-dessus  du  sol.  La  souche  restait  en 
terre,  avec  les  tronçons  de  quelques  basses  feuilles,  et  entourée  de  nom¬ 
breux  rejetons  pleins  de  vie.  Telle  était  l’occasion,  j’ai  voulu  la  saisir,  et 
j’apporte  ici  à  la  Société  le  tribut  de  mes  observations  malheureusement 
bien  peu  satisfaisantes. 

Avec  l’autorisation  de  M.  Martins,  la  souche  restée  en  terre  en  a  été  ex¬ 
traite  avec  les  précautions  requises  pour  conserver  entiers,  autant  qu’il  était 
possible,  tous  ses  appendices,  après  quoi  j’ai  aussitôt  procédé  à  son  examen, 
assisté  de  nos  confrères,  MM.  Cosson,  le  comte  Jaubert,  Martins  et  Plau- 
chon,  qui  avaient  bien  voulu  me  prêter  le  secours  de  leurs  yeux  et  auxquels 
s’était  encore  adjoint  M.  Gervais,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

La  souche  ainsi  mise  au  jour  et  renversée  sur  elle-même  se  présentait 
sous  la  forme  d’un  cylindre,  long  d’environ  50  centimètres  sur  environ 
20  de  diamètre.  Sa  base  était  tronquée  et  entourée  de  nombreuses  fibres 
radicales  circulairement  disposées  ,  comme  est  le  plateau  des  plantes 
bulbeuses  et  comme  sont  généralement  les  souches  monocotylédones  dont  le 
pivot  radical  a  disparu.  Au  sommet  du  tronçon  tenaient  encore  plusieurs 
bases  de  feuilles  coupées  par  la  scie.  Au-dessous  de  ces  feuilles,  le  reste  du 
cylindre  était  abondamment  tapissé  de  courts  et  menus  débris  fibreux,  pro¬ 
venant  sans  doute  de  la  décomposition  d’anciennes  feuilles,  mais  où  il  était 
très  difficile,  si  ce  n’est  impossible,  de  distinguer  avec  certitude  et  les  entre¬ 
nœuds  très  rapprochés  de  ces  feuilles  et  leur  vrai  point  d’attache. 

Autour  de  cette  masse  ainsi  constituée,  flottaient  de  nombreux  rhizomes 
terminés  en  rosette,  simples  ou  rameux,  longs  de  50  à  100  centimètres,  dé¬ 
tachés  à  angle  droit  ou  entortillés  autour  de  la  souche,  sans  doute  par  suite 
de  la  gêne  qu’une  banquette  trop  étroite  avait  apportée  à  leur  extension  ho¬ 
rizontale.  Plusieurs  de  ces  rhizomes  étaient  depuis  longtemps  séparés  de 
leur  souche,  vivant  de  leur  propre  vie  et  ai  més  pour  cela  de  racines  adven- 
tives.  D’autres  s’étaient  rompus  pendant  la  manœuvre  de  l’extraction,  et  on 
ne  retrouvait  plus  même  leurs  bases  au  milieu  des  débris  où  elles  avaient 
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pris  naissance.  C’est  ainsi  que  cinq  rhizomes  seulement.,  sur  un  nombre  plus 
que  quadruple,  purent  être  suivis  jusqu'à  leur  point  d’attache  et  furent  ju¬ 
gés  propres  à  donner  des  lumières  sur  la  question  en  litige.  Examen  fait  de 
•  ces  cinq  rhizomes,  avec  tout  le  soin  dont  nous  étions  capables,  nous  avons 
d’abord  reconnu  que  tous  étaient  souterrains  et  qu’aucun  d’eux  ne  naissait 
à  l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  je  veux  dire  de  celles  dont  les  bases  en¬ 
core  subsistantes  couronnaient  le  sommet  du  tronçon  à  fleur  de  terre.  Tous 

O 

partaient  de  la  partie  sous-jacente  et  en  grande  partie  dénudée  de  l’axe,  la 
où  toute  trace  de  feuilles  et  de  cicatrices  avait  à  peu  près  disparu.  C’est  sur 
ce  terrain  mal  disposé  que  trois  fois  nous  avons  vu  naître  le  rhizome  parmi 
des  fibres  radicales,  sans  pouvoir  distinguer  autrement  le  point  de  son  ori¬ 
gine.  Une  quatrième  fois,  il  nous  a  paru  sortir  du  bourrelet  saillant  d'une 
cicatrice  de  feuille,  mêlé  encore  ici  à  des  fibres  radicales,  dans  une  situa¬ 
tion  qu’on  peut  croire  extra-axillaire.  Une  fois  seulement  sur  cinq,  cette 
origine  extra-axillaire  nous  a  paru  évidente,  parce  qu’iei  le  point  d’attache 
était  sensiblement  supérieur  à  la  cicatrice  foliaire,  dans  un  entre-nœud  à  la 
vérité  très  court. 

J’avais  prévu  qu’avec  la  plante  adulte,  cette  recherche  présenterait  de 
grandes  difficultés,  et  supposé  que  peut-être  les  jeunes  rosettes  terminant 
les  rhizomes  de  la  plante-mère  révéleraient  plus  facilement  le  secret  de  l’in¬ 
sertion  (/oc.  cit.  p.  47.).  .l 'étais  dans  l’erreur,  car,  des  nombreuses  rosettes 
provenant  de  la  plante  dont  il  vient  d’être  question,  une  seule  m’a  offert  des 
rhizomes  naissants,  et  j’ai  le  regret  de  dire  que  leur  examen  ne  m’a  rien 
appris.  Très  jeune  était  cette  rosette,  puisqu’elle  n’avait  encore  développé 
que  deux  ou  trois  feuilles  vertes,  celles-ci  longues  de  20  centimètres  au  plus, 
et  par  conséquent  très  courtes  en  comparaison  de  la  souche-mère,  dont  les 
feuilles  mesurent  jusqu’à  2  mètres.  Mais  ici  comme  dans  la  plante  adulte, 
les  rhizomes  naissants  se  sont  montrés  au-dessous  des  feuilles  mortes  précé¬ 
dant  les  feuilles  vertes  de  la  rosette,  là  où  les  feuilles  plus  anciennes  n’avaient 
laissé  ni  limbe,  ni  cicatrice,  ni  par  conséquent  aucun  point  de  repère  pour 
juger  de  leur  vraie  situation.  Leur  voisinage  des  fibres  radicales,  tout  au 
bas  de  l’axe,  était  la  seule  circonstance  qui  permit  de  supposer  qu’ils  pro¬ 
cédaient  d’un  bourgeon  adventif  plutôt  que  d’un  bourgeon  axillaire.  Ces 
jeunes  stolons  de  la  jeune  rosette,  au  nombre  de  trois,  n’avaient  encore  dé¬ 
veloppé  aucun  bourgeon  terminal.  Gros  comme  une  mince  ficelle  et  couverts 
d’écai I  les  imbriquées  et  charnues,  ils  ne  mesuraient  encore  que  12  ou  20  mil¬ 
limètres.  Laissés  en  place  ils  auraient  pu  s’allonger  jusqu’à  un  mètre,  comme 
ceux  de  la  souche-mère,  se  fortifier  jusqu’à  prendre  l’épaisseur  du  petit 
doigt,  et  se  partager  en  deux,  trois  ou  plusieurs  rameaux,  terminés  chacun 
par  une  rosette.  Dans  cet  état  de  développement,  les  écailles  ont  grandi,  elles 
se  sont  écartées,  et  quoiqu’elles  soient  en  partie  desséchées,  on  voit  claire¬ 
ment  que  c’est  de  leur  aisselle  que  sortent  les  rameaux. 
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11  résulte  de  ce  qui  précède,  que,  sans  avoir  aucune  certitude  résultant 
des  faits  observés,  je  n’ai  point  cependant  à  contredire  M.  Vaupell,  en  ce 
qui  touche  son  opinion  sur  la  nature  des  rhizomes  d eV Agave.  Au  contraire, 
je  suis  aujourd’hui  disposé  à  croire,  comme  lui,  que  ces  rhizomes  ne  sont 
pas  des  rameaux  axillaires,  mais  des  axes  nés  de  bourgeons  adventifs.  C’est 
le  contraire  de  ce  que  j’avais  d’abord  supposé,  lorsque  je  n’avais  pour  me 
diriger  que  l’affinité  de  1  ’Asphodelus  luteus  ( loc .  cit.  p.  47).  Si  le  fait  vient 
à  se  vérifier  par  d’autres  observations,  il  sera  d’autant  plus  remarquable  que 
les  divisions  du  rhizome  lui-même  sont  très  certainement  des  rameaux  axil¬ 
laires,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 

A  quelle  époque  de  la  vie  de  la  plante  naissent  les  rhizomes  dont  les  ro¬ 
settes  doivent  pourvoir  à  sa  reproduetion?On  pouvait  supposer  que  c’étaient 
des  enfants  de  la  vieillesse  arrivant  juste  à  point  pour  remplacer  la  mère, 
épuisée  par  l’enfantement  de  la  hampe  florale  ;  mais  il  n’en  est  rien.  A 
tous  les  âges,  sauf  de  rares  exceptions,  la  souche  de  Y  Agave  se  montre  ac¬ 
compagnée  de  rejetons,  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moins  déve¬ 
loppés,  depuis  quelques  centimètres  jusqu’au  maximum  d’un  mètre.  C’est, 
du  moins,  ce  que  j’ai  vu  chez  Mme  de  Saint-Georges,  à  Langaran  près 
Montpellier,  où  sur  vingt-six  individus  alignés  au  pied  d’un  mur  tourné  au 
midi  et  à  tous  les  degrés  de  développement  (1),  j’en  ai  à  peine  pu  compter 
deux  ou  trois  qui  fussent  privés  de  rejetons.  C’étaient  de  jeunes  sujets,  maisla 
différence  ne  tenait  point  à  l’âge,  puisque  d’autres  sujets  de  la  même 
taille,  plantés  tout  auprès,  étaient  accompagnés  de  rejetons,  comme  ceux 
d’un  âge  plus  avancé.  Quant  aux  sujets  adultes,  je  n’en  ai  vu  qu’un  seul 
qui  parût  ainsi  dégarni,  mais  celui-là  n’était  point  à  Langaran,  c’était  un 
frère  de  celui  dont  j'ai  décrit  plus  haut  la  souche.  Planté  comme  lui  en  1834 
et  transporté  au  jardin  de  Montpellier  en  1852,  il  attend  dans  le  carré  des 
plantes  officinales  une  floraison  plus  ou  moins  prochaine.  Ceci  est  un  exemple 
d’une  extrême  paresse.  J’ai  cité  plus  haut  l’exemple  tout  contraire  d’une 
jeune  rosette  tenant  encore  à  la  plante-mère,  qui  avait  déjà  ses  commence¬ 
ments  de  rhizomes.  Ces  différences  dépendent  sans  doute  de  la  nature  du 
sol,  plus  ou  moins  meuble  ou  compacte,  et  fournissant  à  la  plante  des  ali¬ 
ments  plus  ou  moins  favorables  à  son  développement  souterrain. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  un  phénomène  très  remarquable  que 
m’a  présenté  la  souche  dont  plus  haut  j’ai  décrit  l’appareil  stolonifère.  Cette 


(1)  De  ce  nombre  étaient  deux  pieds  adultes,  dont  la  hampe  florale  se  dévelop¬ 
pait  sous  la  forme  d’une  puissante  et  gigantesque  asperge.  Une  de  ces  hampes,  me¬ 
surée  par  M.  Martins  en  ma  présence  et  celle  de  M.  le  comte  Jaubert,  avant  toute 
apparition  de  rameaux  floraux,  avait  4m,9I  de  longueur  sur  0'n,58  de  circonférence 
à  (T, 2 9  au-dessus  de  sa  base. 
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souche  a  fleuri,  comme  M.  Martins  vient  (le  nous  le  dire,  après  vingt-deux 
ans  de  plantation  et  elle  est  morte  après  fructification,  laissant  autour  d’elle 
de  nombreux  rejetons  pleins  de  vie.  Tous  ces  rejetons,  maintenant  séparés 
de  leur  mère,  vivront  désormais  de  leur  vie  propre  et,  transplantés  dans  un 
lieu  convenable,  ils  pourront,  à  leur  tour,  arriver  à  floraison,  après  avoir 
traversé  une  période  plus  ou  moins  longue  d’accroissement  et  de  renforce¬ 
ment.  Ce  temps  a  été  de  vingt-deux  ans  pour  la  plante  ici  présente.  11 
pourra  être  moindre  sous  un  climat  plus  chaud,  et  même  réduit  à  dix,  à 
cinq,  ou  à  quatre  années  (Vaupell,  loc.  cit.  p.  55)  ;  mais  ce  qui  est  tout  à 
fait  anormal,  c’est  de  voir  ces  mêmes  rejetons  anticiper  leur  floraison  avant 
tout  renforcement  et  alors  même  qu’ils  tiennent  encore  à  leur  mère  récemment 
frappée  de  mort.  Tel  est  cependant  le  phénomène  qu’offre  en  ce  moment  la 
souche  dont  nous  venons  de  faire  l’autopsie  et  dont  nous  avons  ici  l’axe  floral 
desséché  sous  les  yeux,  .le  présente  à  la  Société  trois  jeunes  rejetons  issus 
de  cette  souche  et  précédés  de  leur  rhizome,  qui,  par  cette  singularité,  se 
distinguent  de  tous  leurs  frères,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  dont  le 
bourgeon  terminal  est  encore  contracté  en  rosette,  [ci  la  rosette  primordiale 
s’est  desséchée,  et  elle  n’existe  plus  que  sous  la  forme  de  lambeaux  écail¬ 
leux,  mais  son  axe  s’est  développé  en  une  tige  florale  très  simple  et  longue 
à  peine  de  3  centimètres,  sur  15  millimètres  de  diamètre  a  la  base.  Les 
feuilles  qui  garnissent  celte  tige  décrivent  une  spirale  très  allongée.  Elles 
sont  plus  rapprochées  et  plus  courtes  a  la  base  et  au  sommet  de  l’axe,  plus 
longues  et  plus  lâches  dans  le  milieu.  Plusieurs  des  inférieures  et  des 
moyennes  ont  à  leur  aisselle  un  bourgeon  foliaire  très  distinct.  Plus  haut,  les 
feuilles  se  raccourcissent,  elles  passent  graduellement  a  la  forme  de  brac¬ 
tées,  et  là  apparaît  à  toutes  les  aisselles  (les  sept  dernières  dans  l'échantillon 
que  je  tiens  à  la  main)  un  bourgeon  floral  plus  ou  moins  développé  et  d'au¬ 
tant  plus  parfait  qu’il  naît  d’une  aisselle  plus  supérieure.  De  ces  sept  bour¬ 
geons  floraux,  les  quatre  inférieurs  se  composent  d’un  pédoncule  charnu 
très  court  relativement  à  la  feuille  florale,  et  d’un  limbe  avorté,  de  consis¬ 
tance  scarieuse,  saus  étamines  ou  avec  des  étamines  purement  rudimen¬ 
taires,  et,  à  ce  qu’il  m’a  semblé,  sans  aucune  trace  de  cavités  ovariennes. 
Les  trois  bourgeons  supérieurs  paraissent,  au  contraire,  munis  de  tout  l’ap¬ 
pareil  qui  constitue  une  véritable  fleur  solitaire  dans  son  aisselle,  puisqu’on 
y  distingue  un  court  pédicelle  articulé  au  sommet,  un  ovaire  cylindrique  de 
20  millimètres  de  longueur,  un  limbe  supère  encore  fermé,  de  forme  ellip¬ 
soïde,  mesurant  10  millimètres  de  longueur  sur  6  ou  8  de  largeur,  enfin  une 
grosse  anthère  faisant  effort  sur  un  des  côtés  du  bouton  pour  sortir  de  son 
étroite  prison,  cette  anthère  jaune,  toutes  les  autres  parties  vertes  et  char¬ 
nues  comme  il  convient  à  une  fleur  encore  vierge.  Les  trois  fleurs  s’ouvriront 
en  leur  temps  pour  manifester  plus  amplement  leur  structure,  et  j’espère  les 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  MONTPELLIER  EN  JUIN  1857.  617 

voir  s’épanouir,  car  la  tige  qui  les  porte  et  que  je  veux  soigneusement  con¬ 
server  à  sec  jusque-là,  paraît  animée  d’une  vitalité  sans  égale  (1). 

Voilà  donc  trois  bourgeons  (V Agave  développés  en  tige  fleurie,  longtemps 
avant  le  terme  ordinaire  et  sur  la  même  souche  qui  a  produit,  il  y  a  douze 
mois,  la  magnifique  hampe  florale  qui  se  dresse  devant  nous  ;  des  nains, 
d’un  pied  à  peine,  succédant  de  très  près  à  un  géant  de  dix-huit  pieds  !  Ils 
auraient  pu  fleurir  l’année  dernière  tout  aussi  bien  que  celle-ci,  et  alors  se 
fut  produit  le  phénomène  de  plusieurs  rejetons  (Y Agave  fleurissant  en  même 
temps  que  la  souche-mère,  phénomène  dont  M.  Vaupell  cite  un  exemple 
observé  en  1705,  par  le  Danois  Siricius,  sur  une  plante  cultivée  en  orangerie. 
Je  ne  trouve  aucun  autre  fait  du  même  genre  se  rapportant  à  V Agave,  aucun 
fait  même  analogue,  dans  aucun  des  livres  que  j’ai  pu  consulter.  Personne 
depuis  Siricius  n’a  parlé,  que  je  sache,  de  bourgeons  de  V Agave  arrivés  si 
prématurément  à  floraison. 

P.  S.  (Septembre  1857.)  Le  phénomène  vu  par  Siricius  n’a  pas  tardé  à  se 
reproduire,  et  cela  à  Langaran,  au  pied  d’un  des  deux  Agave  que  j’y  avais 
vus  préparant  leur  floraison  sous  la  forme  de  longues  et  puissantes  asperges. 
Plusieurs  des  rejetons  issus  de  cette  souche  se  sont  montrés  prêts  à  fleurir, 
en  même  temps  que  leur  mère.  Le  7  août,  M.  Martins  a  bien  voulu  m’en¬ 
voyer  vivant  un  de  ces  rejetons.  Il  mesurait  un  mètre  hors  de  terre,  et  il  por¬ 
tait  quatorze  boutons  de  fleurs  que  j’ai  vus  s’ouvrir  successivement  sur  ma 
fenêtre,  sans  plantation  du  sujet  ni  arrosemeut  quelconque.  Son  inflorescence 
formait  unepanicule  composée  de  quatre  grappes  scorpioïdes,  et  il  différait 
en  cela  des  individus  plus  faibles  que  j’avais  observés  au  Jardin  de  Mont¬ 
pellier,  dans  lesquels  l’inflorescence  appauvrie  ne  montrait  qu’une  simple 
grappe.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  aujourd’hui  démontré  que  ces  rejetons  de 
Y  Agave  peuvent  arriver  à  floraison,  au  moins  accidentellement,  tantôt  en 
même  temps  que  leur  mère,  tantôt  l’année  suivante  et  après  qu’elle  a  cessé 
de  vivre. 


M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  les  communications 


suivantes  : 


NOTE  SUR  UNE  TRANSFORMATION  DU  CHATON  FEMELLE  EN  RAMEAU  PERSISTANT,  CHEZ 
LE  S  ALIX  BABYLONICA,  par  M.  GERMAIN  DE  SAINT-PIERRE. 

Le  Salix  babylonica  (Saule-pleureur)  dont  nous  ne  possédons,  comme 

(1)  Deux  de  ces  fleurs  ont  successivement  avorlé  avant  leur  épanouissement;  la 
troisième  seule,  la  terminale,  s’est  régulièrement  développée,  et  c’est  le  1er  août 
que  je  l’ai  vue,  dans  toute  sa  perfection,  avec  son  court  pédicelle  articulé  au  sommet, 
son  long  ovaire  adhérent  térétiuscule  à  trois  loges  multi-ovulées,  son  périgone  à 
six  lobes  dressés,  et  ses  six  filaments,  tous  longuement  exserts. 
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on  sait,  que  le  sexe  femelle  en  Europe,  m'a  fourni,  celle  année  (1857),  une 
observation  tératologique  d’un  assez  grand  intérêt.  A  l’époque  de  sa  florai¬ 
son  (dans  les  premiers  jours  d’avril),  je  remarquai  que  les  rameaux  florifères 
d’un  Saule-pleureur,  situé  dans  le  jardin  de  Costebelle  près  Hyères  (Var), 
étaient  chargés  de  ramuscules  d’un  aspect  insolite,  et  je  m’assurai,  au  pre¬ 
mier  examen,  que  ces  ramuscules  n’étaient  autre  chose  que  des  chatons  dont 
les  carpelles  avaient  démesurément  grandi  et  dont  les  feuilles  constituantes 
tendaient  a  revêtir  la  forme  et  les  dimensions  des  feuilles  caulinaires  nor¬ 
males.  L’arbre,  qui  est  de  très  grande  taille,  ne  présentait  pas  en  quelque 
sorte  une  seule  branche  dont  plusieurs  chatons  n’eussent  subi  cette  transfor¬ 
mation  ;  mais  les  épis  transformés  se  trouvaient  çà  et  là,  sur  le  trajet  d’un 
rameau,  souvent  immédiatement  précédés  et  immédiatement  suivis  par  des 
chatons  qui  ne  participaient  en  rien  à  l’anomalie,  ,1’insiste  sur  ce  point,  car 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  un  rameau  florifère  est  atteint  de 
virescence  (transformation  en  feuilles  des  divers  organes  de  la  fleur),  toutes 
les  inflorescences  de  la  tige  et  du  rameau,  ou  toutes  les  fleurs  de  l’inflores¬ 
cence,  sont  plus  ou  moins  complètement  atteintes  de  la  même  anomalie. 
Quelques  jours  plus  tard,  je  rencontrais  à  Hyères  et  à  Toulon  (dans  la  cour 
de  l’arsenal)  d’autres  Salix  babylonica  présentant  un  état  identique. 

Ces  chatons  et  ces  fleurs  atteints  de  virescence  offrent  les  particularités 
suivantes:  le  chaton,  caduc  à  l’état  normal,  devient  persistant  à  cet  état 
anormal,  et  constitue  une  sorte  de  rameau  court,  d’apparence  monstrueuse. 
J’ai  trouvé  sur  les  mêmes  arbres  de  petits  axes  desséchés  et  dépouillés  de 
feuilles,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  axes  de  chatons  foliacés  anormaux, 
semblables  à  ceux  de  cette  année,  qui  s’étaient  développés  l’année  dernière; 
mais,  dans  quelques  cas,  la  partie  supérieure  seule  du  rameau  anormal 
s’était  desséchée,  et  des  rameaux  axillaires  nés  à  la  partie  inférieure  avaient 
continué  à  vivre. 

Un  fait  non  moins  remarquable  consiste  dans  la  grandeur  relative  des 
bractées  des  chatons  normaux  et  des  chatons  anormaux.  En  effet,  tandis 
qu’à  la  base  des  chatons  normaux  on  trouve  souvent  des  feuilles  florales 
de  la  dimension  des  feuilles  raméales,  dans  les  chatons  anormaux  dont  les 
carpelles  ont  pris  une  ampleur  excessive  les  bractées  sont  à  peine  de  la 
longueur  des  pédicelles  ;  il  y  a  là  une  sorte  de  compensation  organique;  il 
est  néanmoins  bizarre  que  les  feuilles  d’un  axe  primaire  robuste  (le  rachis 
du  chaton)  soient  moins  développées  qu’à  l’état  normal,  lorsque  les  feuilles 
des  axes  secondaires  très  grêles  représentés  par  les  pédicelles,  sont  d’une 
ampleur  démesurée. 

La  longueur  des  fruits  foliacés  est  de  un  à  trois  centimètres,  leur  largeur 
d’un  demi-centimètre  à  un  centimètre,  leur  couleur  est  d’un  brun  vert, 
leur  consistance  est  membraneuse.  Tantôt  ils  sont  fermés  et  terminés  par 
un  style  indivis  ou  bifide  (carpelles  soudés  entre  eux  dans  toute  leur  Ion- 
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guenr  y  compris  les  styles,  ou  soudés  seulement  jusqu’au  niveau  de  la 
partie  stylaire)  ;  ces  fruits  ont  alors  tout  à  fait  l’aspect  de  la  silique  de  cer¬ 
taines  Crucifères  (des  Brassica,  par  exemple,  àsiliques  anormales  foliacées); 
tantôt,  et  souvent  sur  un  même  épi,  les  deux  carpelles  foliacés  sont  disso¬ 
ciés  à  leur  sommet  ou  dans  leur  partie  supérieure,  et  le  fruit  est  béant  ; 
tantôt  enfin  les  feuilles  carpellaires  retournent  plus  complètement  encore 
à  la  forme  foliacée  :  elles  sont  libres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  et  elles  sont,  dans  leur  partie  supérieure,  de  la  dimension  et  de  la 
forme  des  feuilles  normales. 

L’examen  de  ce  fruit  déformé  est  extrêmement  intéressant  au  point  de 
vue  de  la  connaissance  précise  de  la  structure  du  fruit  normal.  On  sait,  en 
effet,  que  les  espèces  du  genre  Salix  présentent  tantôt  deux,  tantôt  quatre 
stigmates  ;  la  déhiscence  normale  du  fruit  en  deux  valves  devait  déjà  faire 
penser  que  ce  fruit  se  compose  de  deux  carpelles  à  stigmates  bipartits  ; 
l’anomalie  que  nous  avons  sous  les  yeux  vient  confirmer  l’exactitude  de 
cette  manière  de  voir.  Le  fruit  anormal  se  compose  en  effet  de  deux  feuilles 
foliacées,  représentant  chacune  un  des  deux  carpelles.  Les  bords  des  feuilles 
carpellaires  (qu’elles  soient  entièrement  soudées  ou  en  partie  libres)  ne  pré¬ 
sentent  sur  leur  bords,  ni  à  leur  base,  aucune  trace  d’ovules  ;  aucun  point 
glanduleux  n’en  indique  un  rudiment;  mais  l’axe  de  la  fleur  se  prolonge 
lui-même  en  un  véritable  rameau  feuillé,  qui  se  trouve  renfermé  entre  les 
deux  valves.  J’ai  rencontré  chez  les  Crucifères  des  cas  analogues,  dans 
lesquels  l’axe  de  la  fleur  était  continué  par  un  rameau  feuillé  ;  les  deux 
feuilles  carpellaires  à  demi  foliacées,  représentant  la  silique,  portaient  des 
ovules  rudimentaires  sur  leurs  bords,  et  nepouvaient  par  conséquent  laisser 
penser  que  l'axe  central  prolongé  en  rameau  feuillé  pût  représenter  un  pla¬ 
centa  chargé  d’ovules  transformés  en  feuilles. 

Enfin,  dans  notre  Salix ,  certaines  fleurs  de  la  base  du  chaton,  les  plus 
vigoureuses,  sont  franchement  transformées  en  rameaux,  ou  représentées 
par  des  rameaux;  l’analogie  seule  peut  faire  reconnaître  les  deux  feuilles 
opposées  qui  se  trouvent  à  la  base  de  ces  rameaux,  pour  les  deux  feuilles 
carpellaires  d’une  fleur  transformée;  ces  deux  feuilles  sont  complètement 
libres,  elles  sont  munies  de  leurs  stipules  et  elles  ne  diffèrent  que  par  leur 
position  opposée,  et  non  alternante,  des  feuilles  d’un  rameau  normal. 

M.  Touchy  est  d’avis  que  cette  monstruosité  n’est  point  une  hyper¬ 
trophie  des  carpelles,  car  on  voit  les  chatons  mâles  des  Saules  subir 
la  même  altération ,  mais  une  hypertrophie  des  enveloppes  florales 
produite  par  un  insecte  ( Cynips )  qui  devient  une  cause  d’irritation. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  reconnaît  que  l’hypertrophie  localisée 
dans  les  feuilles  du  chaton  des  Saules  peut  être  causée  par  la  piqûre 
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(l’un  insecte,  bien  qu’il  n’ait  pas  trouvé  de  larves  dans  les  chatons 
hypertrophiés  du  Salix,  comme  on  en  trouve  dans  les  galles  du 
Rosier  et  du  Chêne  (galles  qui  sont  occasionnées,  non  par  la  piqûre 
du  Cynips  qui  dépose  ses  œufs  dans  le  tissu  de  la  plante,  mais  par  la 
succion  continue  des  larves  sorties  des  œufs  et  qui  vivent  sur  la 
plante  jusqu’à  leur  métamorphose).  Du  reste,  il  maintient  que  les 
les  feuilles  carpellaires  du  Salix  babylonien  (arbre  dont  le  sexe  mâle 
n’existe  pas  en  Europe)  sont  le  siège  principal  de  l’hypertrophie 
dont  il  s’agit  ici,  et  il  présente,  à  l’appui  de  sa  manière  de  voir,  les 
chatons  déformés  du  Salix  babylonien  et  le  dessin  des  parties  ana¬ 
lysées  et  grossies. 

NOTE  SUR  LES  FLORAISONS  ANTICIPÉES,  DITES  FLORAISONS  TARDIVES, 

par  M.  GERMAIN  DE  SAIAT-PIEKRE. 

On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  floraison  tardive ,  la  floraison 
d’un  arbre  qui,  après  avoir  Henri  au  printemps  à  l’époque  normale,  refleurit 
de  nouveau  la  même  année  en  automne.  Cette  dernière  floraison  dite  tardive 
ne  serait  tardive  en  réalité  que  si  la  floraison  du  printemps  n’eût  pas  eu 
lieu  et  eût  été  retardée  jusqu’à  l’automne;  mais  lorsque,  après  une  floraison 
vernale,  il  se  développe  une  floraison  d’automne,  cette  floraison,  loin  d’être 
appelée  tardive,  doit  être  dite  anticipée  ;  elle  appartient  en  effet  à  la  flo¬ 
raison  qui  aurait  dû  normalement  se  produire  au  printemps  suivant.  Ce 
sontdes  fleurs  qui  n’auraient  dû  s’ouvrirqu’après  l’hiver  qui,  sous  l'influence 
des  dernières  chaleurs  de  l’automne,  se  sont,  en  quelque  sorte,  trompées 
de  saison  et  se  sont  épanouies  hâtivement;  elles  sont  ordinairement  frappées 
de  mort  par  les  premières  gelées.  Il  est  rare  d’ailleurs  que  la  fécondation 
s’opère  chez  ces  fleurs  sans  avenir. 

Plusieurs  jeunes  Marronniers  d’Inde  plantés  sur  la  nouvelle  promenade 
de  ]\imes,se  sont  couverts  de  fleurs  dans  les  derniers  jours  d’octobre  1856  ; 
un  de  ces  arbres  présentait  dix-huit  à  vingt  grappes  magnifiques.  J’ai  vu 
ces  arbres  le  20  novembre  :  les  grappes  anticipées  étaient  alors  réduites  à 
leur  axe  portant  encore  quelques  débris  de  fleurs,  et  les  arbres  dépouillés 
de  leurs  feuilles  ne  différaient  plus  de  ceux  qui  n’avaient  pas  refleuri.  Vers 
le  15  décembre  de  la  même  année,  j’ai  trouvé,  dans  une  terre  cultivée  au 
bord  de  la  mer,  dans  les  environs  d’Hyères,  un  Amandier  chargé  de  fleurs; 
cet  arbre  est  abrité  du  nord  par  la  colline  et  les  débris  du  couvent  de  l’AI- 
manarre  (construit  sur  les  ruines  des  murailles  romaines  de  Pomponiana , 
entées  elles-mêmes  sur  des  bases  de  murailles  pélasgiques)  ;  un  mois  plus 
tard,  dans  les  derniers  jours  de  janvier,  la  floraison  normale  des  Amandiers 
a  commencé;  cette  floraison  était  complète  le  10  février  et  s’est  terminée 
quinze  jours  plus  tard,  dans  les  variétés  les  plus  tardives.  C’est  à  peu  près 
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vers  cette  dernière  époque  que  l’Amandier  fleurit  sous  le  climat  de  Paris. 

J’ai  rencontré  aux  environs  d’Hyères  quelques  rameaux  de  Myrte  fleuris 
en  décembre  et  janvier  (l’époque  normale  de  la  floraison  du  Myrte  est  le 
mois  de  juillet);  j’ai  également  rencontré  à  Hyères  et  aux  environs,  des 
Orangers  abrités  par  des  murs  et  exposés  au  midi,  chargés  de  boutons  en¬ 
trouverts  le  10  janvier;  cette  floraison  a  été  imparfaite  (l’époque  normale 
de  la  floraison  de  l’Oranger  est  la  fin  de  mai  et  le  commencement  de 
juin). 

L’activité  de  la  végétation,  dans  les  climats  méridionaux,  rend  ces 
exemples  de  floraison  anticipée  plus  fréquents  dans  le  midi  que  dans  le  nord 
et  le  centre  de  la  France,  où  jls  ne  sont  cependant  pas  rares  pendant  nos 
automnes  alternativement  chauds  et  pluvieux  ;  les  Poiriers  et  les  Pommiers 
de  nos  vergers  nous  en  offrent  souvent  des  exemples. 

M.  Martins  partage  la  manière  de  voir  de  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre.  Il  dit  qu’au  Jardin  des  plantes  de  Montpellier,  dans  la  grande 
allée  des  Marronniers,  on  voit  chaque  année  quelques-uns  de  ces 
arbres  refleurir  en  septembre  et  en  octobre.  Ce  sont  des  pieds  souf¬ 
frants  et  dont  la  végétation  est  peu  active. 

M.  Touchy  est  aussi  d’avis  que  ces  floraisons  anticipées  sont  sur¬ 
tout  le  résultat  des  grandes  sécheresses  de  l’été.  Lorsque  la  première 
pluie  d’automne  survient  (en  septembre),  un  brusque  changement 
s’opère,  la  température  devient  douce  et  humide,  et  la  végétation 
reprend  une  activité  nouvelle  qui  fait  fleurir  quelques  arbres,  notam¬ 
ment  les  Marronniers  et  les  arbres  fruitiers.  En  décembre  1839,  on  a 
mangé  des  cerises  rouges  chez  M.  Dupin,  secrétaire  de  la  Société 
d’agriculture  de  l’Hérault.  Souvent  ces  floraisons  intempestives  sont 
bientôt  suivies  de  la  mort  de  l’arbre  qui  les  produit. 

NOTE  SUR  QUELQUES  FAITS  D’EXPANSIVITÉ  (PARTITION  OU  DÉDOUBLEMENT  ET  TENDANCE 
A  LA  PARTITION),  par  M.  GERMAIN  DE  SAINT-PIERRE. 

Les  exemples  du  phénomène  de  Y  expansivité  (ou  diruption)  me  parais¬ 
sent  aussi  fréquents  dans  les  climats  méridionaux  que  dans  le  centre  et  le 
nord  de  la  France.  Si,  pendant  une  partie  de  l’année,  la  sécheresse  est  exces¬ 
sive  en  Provence,  il  est  des  saisons  pendant  lesquelles  les  pluies  sont  abon¬ 
dantes  ;  et  la  durée  de  ces  dernières  périodes  est  suftisante  pour  déterminer 
la  production  d’anomalies  qui  nous  paraissent  être,  dans  certains  cas,  un 
des  résultats  de  l’action  prolongée  de  l’eau  ou  de  l’humidité  sur  les  plantes 
dont  le  tempérament  est  approprié  aux  terrains  secs,  ou,  tout  au  moins,  ne 
l’est  pas  aux  stations  aquatiques. 
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J’ai  rencontré  (15  décembre  1856)  un  Bellis  perennis,  dont  un  pédon¬ 
cule  se  terminait  par  deux  capitules  adossés  et  repoussés  l’un  par  l’autre,  de 
manière  à  former  un  angle  avec  le  pédoncule  ;  les  autres  capitules  de  la 
même  rosette  de  Bellis  étaient  parfaitement  normaux,  et  les  fleurs  du  capi¬ 
tule  dédoublé  étaient  normales.  J’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d’observer, 
aux  environs  de  Paris,  des  cas  d’expansivité  analogues  dans  les  capitules  du 
Dahlia ,  du  Scabiosa  atropurpurea  et  du  Dipsacus  fullonum;  mais  ces 
diverses  espèces  étaient  cultivées  ;  or,  les  conditions  dans  lesquelles  les 
plantes  sont  placées  par  la  culture  sont  généralement  favorables  à  la  pro¬ 
duction  des  anomalies.  Le  Bellis  perennis  observé  aux  environs  d'Hyères 
était,  au  contraire,  spontané  et  croissait  sur  la  berge  d’un  fossé. 

Un  buisson  de  Myrtus  commuais,  croissant  dans  une  gorge  bumide  et 
ombragée,  tn’a  présenté  (10  janvier),  parmi  des  rameaux  normaux,  mais  à 
feuilles  plus  amples  et  plus  molles  qu’à  l’état  ordinaire,  quelques  rameaux 
dont  les  feuilles  étaient  régulièrement  ternées;  plusieurs  verticil les  émet¬ 
taient,  à  l’aisselle  de  chacune  des  trois  feuilles,  un  rameau  à  feuilles  normale¬ 
ment  disposées.  Un  autre  rameau  du  même  arbre  m’a  présenté,  parmi  des 
feuilles  normales,  une  feuille  bipartite  à  une  seule  nervure  médiane  à  la 
base;  cette  nervure  se  partageant  supérieurement  en  deux  nervures  qui 
jouent  chacune  le  rôle  de  nervure  médiane  pour  chacune  des  deux  partitions 
de  la  feuille.  Cette  feuille,  qui  présente,  comme  toutes  les  feuilles  dédou¬ 
blées,  l’aspect  de  deux  feuilles  soudées,  occupe  manifestement,  dans  la 
série,  laplace  d’une  feuille  unique;  la  feuille  située  au-dessous  et  la  feuille 
située  au-dessus  sont  normales  par  leur  position  et  par  leur  forme.  J’ai 
déjà  fait  remarquer  que  le  dédoublement  partiel  des  feuilles  est  le  premier 
degré  de  leur  multiplication  accidentelle  ;  un  même  individu  nous  offre  ici 
le  dédoublement  partiel  sur  une  branche,  et  sur  d’autres  branches,  une 
multiplication  complète  et  régulière,  des  feuilles  ternées  remplaçant  des 
feuilles  alternes.  Enfin,  une  forte  branche  présentait  l’état  de  fasciation 
(aplatissement  ou  hypertrophie  tendant  au  dédoublement),  état  qui  esta  la 
partition  des  axes  ce  que  le  dédoublement  incomplet  de  la  nervure  médiane 
esta  la  multiplication  des  feuilles.  J’ai  trouvé  au  même  état,  c’est-à-dire  à 
branches,  les  unes  normales,  les  autres  à  feuilles  ternées,  le  Lilas  com¬ 
mun  planté  dans  un  jardin  (Coslebelie),  au  voisinage  d’une  source,  et,  dans 
le  même  jardin,  un  Œillet  de  semis,  dont  l’une  des  premières  feuilles  était 
profondément  bipartite;  la  feuille  opposée  a  cette  feuille  bipartite  était  nor¬ 
male.  Enfin,  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société  un  rameau  de  Phytolacca 
dioica,  qui  provient  du  Jardin  des  plantes  de  Montpellier,  et  que  je  dois  à 
l’obligeance  de  notre  vice-président  M.  Ch.  Martins,  le  savant  directeur  du 
Jardin.  Ce  rameau,  a  feuilles  nombreuses,  disposées  en  spirale,  à  tours  rap¬ 
prochés,  est  un  exemple  remarquable  d’un  axe  fascié  à  sa  base  et  terminé  en 
plusieurs  partitions,  dont  les  unes  sont  elles-mêmes  de  forme  aplatie  ou 
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rubanée,  et  dont  une  autre  est  de  forme  cylindrique  et  constitue  un  rameau 
de  structure  normale  à  feuilles  normalement  disposées. 

M.  Julien  Jeannel  dit  qu’il  a  observé  le  phénomène  de  la  fasciation 
sur  des  feuilles  de  Grenadier  et  d’Olivier,  ainsi  que  sur  des  grappes 
de  raisin. 

M.  Planclion  ajoute  que  les  Câpriers  présentent  fréquemment 
des  branches  fasciées  et  portent  alors  beaucoup  de  fleurs.  Il  croit, 
d’ailleurs,  que  les  phénomènes  présentés  comme  des  cas  de  parti¬ 
tion  sont  souvent  des  cas  de  dédoublement,  et  il  insiste  sur  ce  que 
Dunal,  qui  avait  trouvé  dans  la  science  le  mot  dédoublement  créé  par 
De  Candolle,  en  avait  tiré  toute  la  théorie  de  la  partition,  telle  que 
plusieurs  botanistes  pensent  l’avoir  découverte  depuis. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  à  cette  observation  de  la 
manière  suivante  : 

Je  n’ai  jamais  pensé,  quant  à  moi,  avoir  le  premier  fait  connaître  le 
curieux  et  important  phénomène  de  la  partition  ;  mais  j’ai  ajouté  aux 
recherches  déjà  faites  sur  ce  phénomène,  des  considérations  qui  pourront 
aider  à  en  compléter  l’étude,  et  j’ai  appuyé  ces  considérations  sur  de 
nombreuses  observations  qui  pourront  contribuer  à  en  achever  l’histoire. 
Je  me  suis  surtout  efforcé  de  démontrer  que  les  phénomènes  étudiés  sépa¬ 
rément,  les  uns  sous  le  nom  de  fasciation ,  et  les  autres  sous  le  nom  par¬ 
tition  ou  dédoublement ,  constituent,  non  pas  deux  phénomènes  distincts, 
mais  seulement  des  phases  différentes  d’un  même  phénomène  (que  j’ai  dési¬ 
gné  sous  le  nom  éé  expansivité)  ;  et  j’ai  classé,  dans  l’histoire  de  ce  phéno¬ 
mène  général,  la  partition  chez  les  axes  près  de  la  partition  chez  les  organes 
appendiculaires  des  divers  ordres  (les  feuilles  caulinaires  et  les  feuilles  flo- 
raires).  Enfin,  je  me  suis  assuré  que  la  plupart  des  cas  cités  comme  des 
exemples  de  soudures  (synophtie,  synanthie,  synearpie,  etc.),  ne  sont  que 
des  cas  de  dédoublement  (expansivité)  et  ne  diffèrent  en  rien  d’autres  cas 
analogues  cités  comme  des  cas  de  dédoublement  par  les  mêmes  auteurs. 

Nous  vivons  à  une  époque  où  les  diverses  parties  de  la  science  ont  été 
déjà  l’objet  des  recherches  et  des  méditations  de  génies  du  premier  ordre, 
et  peu  de  questions  aujourd’hui  sont  entièrement  nouvelles;  chacun  de 
nous  ne  saurait  donc  apporter  que  quelques  pierres  à  l’édifice,  à  jamais 
interminable,  dont  la  continuation  nous  a  été  léguée  par  nos  prédécesseurs 
et  nos  maîtres,  et  auquel  de  nouvelles  assises  seront,  pendant  bien  des 
siècles  encore,  ajoutées  par  nos  successeurs. 
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NOTE  SUR  DIVERS  AUTRES  CAS  TÉRATOLOGIQUES  OBSERVÉS  DANS  LE  MIDI  DE  LA  FRANCE, 

par  M.  GERMAIN  DE  SAINT-PIERRE. 

I.  Rameaux  à  feuilles  panachées  et  rameaux  à  feuilles  non  panachées  chez 
un  Rhamnus  Alaternus.  —  Un  Rhamnus  Alaternus ,  planté  dans  le  jardin 
de  Costebelle  près  Hyères,  présente  un  phénomène  digne  de  remarque. 
Tous  les  rameaux  de  la  moitié  inférieurede  l’arbre  sont  à  feuilles  panachées 
(chaque  feuille,  verte  à  sa  partie  moyenne,  est  entourée  d’une  large  bordure 
irrégulière  d’un  blanc  jaunâtre),  et  tous  les  rameaux  de  la  moitié  supé¬ 
rieure  de  l’arbre  sont  à  feuilles  vertes  normales.  Pas  une  feuille  des 
rameaux  inférieurs  n’est  verte,  pas  une  feuille  des  rameaux  supérieurs  n’est 
panachée.  Voici  quelle  est  la  charpente  de  cet  arbre,  dont  la  hauteur  est 
d’environ  deux  mètres  et  demi.  Il  élait  terminé,  pendant  ses  premières 
années,  par  une  tête  à  feuilles  panachées,  qui  subsiste  encore;  à  10  centi¬ 
mètres  au-dessous  du  sommet  de  cette  tète,  est  née  une  branche  plus  vigou¬ 
reuse  que  les  autres  et  qui  a  dépassé  la  tête  restée  rabougrie;  cette  brandie 
latérale  est  aussi  à  feuilles  panachées  et  constitue  une  seconde  tête  ana¬ 
logue  à  la  première.  C’est  cette  branche  à  feuilles  panachées,  dont  la  tête 
s’est  à  son  tour  arrêtée  dans  sa  croissance,  qui  a  émis,  vers  sa  base,  les 
vigoureux  rameaux  à  feuilles  vertes  non  panachées  qui  constituent  actuel¬ 
lement  la  moitié  supérieure  de  l’arbre.  Ces  branches  à  feuilles  normales  sont 
au  nombre  de  trois  et  situées  l’une  au-dessus  de  l’autre,  du  même  côté  que 
la  branche-mère.  Il  semble  que  l’arbre,  pendant  les  premières  années  de  sa 
croissance,  ait  végété  dans  un  état  maladif,  et  que,  dans  une  dernière 
période,  il  ait  été  doué  subitement  d’une  grande  vigueur;  mais  cette  force 
nouvelle  n’a  profité  qu’aux  branches  nées  sous  cette  dernière  influence;  les 
branches  qui  existaient  précédemment  continuent  à  végéter  faiblement  et  à 
se  couvrir  de  feuilles  panachées  comme  s’il  se  fût  agi  d’une  greffe.  L’indi¬ 
vidualité  nouvelle  n’a  pas  reçu  de  vice  héréditaire,  et  elle  n’a  pas  non  plus 
réagi  sur  l’ individualité-mère. 

II.  Végétation  d'un  arbre  accidentellement  renversé.  —  Un  Myrte  ( Myrtus 
commuais),  arraché  naturellement  dans  l’éhoulement  des  bords  d’un  ravin, 
s’était  trouvé  la  tige  et  les  rameaux  recouverts  de  terre  et  la  racine  entière¬ 
ment  hors  de  terre  et  dirigée  de  bas  en  haut.  Les  racines  les  plus  grêles 
s’étaient  desséchées  ;  mais  de  jeunes  rameaux  feuilles  (adventifs)  étaient 
nés  sur  le  pivot  tortueux  et  robuste  de  la  racine.  Ayant  retiré  l’arbuste  de 
terre,  je  trouvai  les  rameaux  les  plus  grêles  frappés  de  mort  et  les  feuilles 
détruites;  mais  les  branches  les  plus  fortes  étaient  vivantes  et  avaient  émis 
des  racines  advenlives  qui  permettaient  à  l’arbre  de  végéter  malgré  la  si¬ 
tuation  renversée  de  la  tige  principale. 

III.  Germination  des  graines  dans  un  fruit  sain.  —  En  ouvrant  une  tomate 
(fruit  du  Lycopersicum  esculentum)  mûre,  mais  très  saine,  et  dont  l’épi- 
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derme  ne  présentait  ni  taches  ni  déchirures,  j’ai  trouvé  (5  janvier)  toutes 
les  graines  du  fruit  complètement  germées.  Les  jeunes  plantes  présentaient 
leurs  deux  cotylédons  linéaires  d’un  beau  vert,  dressés  et  apprimés,  et 
étaient  pourvues  d’une  longue  radicule. 

IV.  Fruit  adventif  sur  une  cicatrice.  —  L’ Opuntia  Ficus  indica  (vulg.  Fi¬ 
guier  d’Inde,  Raquette)  végète  à  Hyères  avec  vigueur  -  il  y  a  des  individus 
dont  les  articles  inférieurs,  épaissis  et  devenus  avec  l’âge  presque  cylindri¬ 
ques,  constituent  un  tronc  robuste  et  volumineux;  leurs  lourds  et  bizarres 
rameaux  décorent  les  rochers  et  les  vieux  murs  exposés  au  soleil.  Les  ra¬ 
quettes  (articles  ou  mérithalles  discoïdes  des  Opuntia)  brisées,  coupées  ou 
désarticulées  accidentellement,  et  qui  tombent  et  séjournent  sur  la  terre,  s’y 
enracinent  par  le  point  quelconque  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  sol. 
L’abondance  du  suc  aqueux  renfermé  dans  ce  fragment  de  tige  charnue, 
et  l’épaisseur  de  son  épiderme,  qui  le  préserve  d'une  dessiccation  rapide,  lui 
donnent  le  temps  d'émettre  des  racines  avant  que  la  chaleur  du  soleil  ait 
pu  le  dessécher;  or,  ces  fibres  radicales  adventives,  lorsqu’elles  ont  pénétré 
dans  le  sol,  mettent  le  fragmenta  l’état  d’individu  distinct,  et,  dès  lors,  son 
existence  est  assurée  :  il  végète  et  multiplie.  Sur  un  individu  vigoureux, 
une  raquette  ayant  été  coupée  transversalement,  a  émis,  sur  la  cicatrice,  un 
fruit  bien  conformé.  On  voit  fréquemment  des  bourgeons  adventifs  se  for¬ 
mer  sur  un  point  au  niveau  duquel  une  tige  a  subi  une  perte  de  substance, 
mais  ce  bourgeon  devient  ordinairement  un  rameau  ;  ici,  le  bourgeon  a 
produit  immédiatement  une  fleur,  dont  le  fruit  est  arrivé  à  la  maturité. 

V.  Prolifîcation  de  V inflorescence  des  Plantains.  —  Mon  ami  M.  de 
Schœnefeld  a  rencontré  près  de  Villeneuve,  dans  notre  course  d’avant- 
hier,  un  beau  specimen  de  la  forme  anomale  prolifère  du  Plantago  lan- 
ceolata,  et  a  bien  voulu  enrichir  de  cette  observation  la  série  d’anoma¬ 
lies  que  j’avais  à  présenter  à  la  Société.  On  sait  que,  dans  cette  curieuse  et 
brusque  déformation,  les  bractées  inférieures  de  l’épi  (petites  et  scaricuses 
à  l’état  normal)  deviennent  amples  et  foliacées,  et  constituent  à  l’extré¬ 
mité  de  la  hampe  et  au-dessous  de  l’épi,  une  rosette  plus  ou  moins 
ample  et  analogue  à  la  rosette  des  feuilles  radicales.  A  l’aisselle  de  chacune 
de  ces  bractées  devenues  feuilles,  il  se  développe,  au  lieu  d’une  fleur,  une 
inflorescence,  un  épi  analogue  a  l’épi  terminal  normal,  et,  selon  que  ces 
épis  surnuméraires  sont  plus  développés,  la  partie  supérieure  de  l’épi  central 
ou  épi  mère,  est,  par  compensation,  moins  développée,  et  souvent  même 
avorte  presque  complètement.  L’individu  que  je  place  sous  les  yeux  de  la 
Société  offre,  dans  ses  épis,  toutes  les  transitions  entre  les  épis  complètement 
normaux  et  les  épis  complètement  prolifères.  Je  ferai,  à  l’occasion  de  cette 
anomalie,  une  remarque  :  certaines  espèces  ont  une  tendance  marquée  à 
dévier  du  type  normal  pour  passer  à  un  état  anormal  déterminé.  Ainsi,  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  par  un  pur  effet  du  hasard  que  j’aie  rencontré  si 
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fréquemment  dans  la  nature  (et  vu  dans  les  herbiers),  le  Plantago  lanceo¬ 
lata  à  hampe  munie  d’une  rosette  terminale  foliacée  et  à  épi  prolifère  (forme 
dont  il  vient  d'être  question),  tandis  que  je  n’ai  point  encore  rencontré  cette 
anomalie  chez  d’autres  espèces  de  Plantains  presque  également  communes. 
J’ai,  au  contraire,  trouvé  plusieurs  fois  le  Plantago  major  présentant  une 
forme  anormale  différente  et  que  je  n’ai  pas  rencontrée  dans  le  Plantago 
lanceolata.  Dans  la  déformation  de  l’épi  du  Plantago  major  à  laquelle  je 
fais  allusion,  les  bractées  florales  restent  petites  et  scarieuses  ,  mais  l’épi 
est  transformé  en  une  panicule  très  rameuse,  compacte,  et  plus  ou  moins 
pyramidale;  les  nombreuses  fleurs  de  cette  panicule  sont  souvent  abortives. 
(,1e  crois  me  rappeler  que  M.  de  Schœnefeld  m’a  remis,  il  y  a  quelques 
années,  un  exemplaire  de  cette  seconde  anomalie,  recueilli  aux  environs  de 
Paris,  .l’en  ai  recueilli  moi-même  un  des  plus  complets  dans  le  départe¬ 
ment  de  la  Nièvre.) 

M.  Planchon  voit  dans  le  phénomène  présenté  par  rAlaterne,dont 
vient  de  parler  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  un  fait  d’atavisme  analogue 
à  celui  qu’offrent  le  Cytisiis  Adami  et  le  Maïs  à  grains  de  diverses 
couleurs  ;  c’est-à-dire  une  fécondation  croisée,  puis  le  retour  à  l’un 
des  types  primitifs. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  observer  que  l’Alaterne  à  feuilles 
panachées  n’est  guère  multiplié  que  de  greffe. 

M.  Touchy  dit  qu’il  y  a  dans  l’herbier  de  Delile  une  déformation  du 
Plantago  major  analogue  à  celle  du  P.  lanceolata  que  vient  de 
signaler  M.  Germain  de  Saint-Pierre. 

M.  Planchon  ajoute  que  cette  monstruosité  est  obtenue  artificiel¬ 
lement  par  certains  horticulteurs  (qui  la  cultivent  comme  variété), 
notamment  par  M.  Van-Houtte,  à  Gand.  Il  l’a  d’ailleurs  rencontrée 
aussi  à  l’état  spontané. 

M.  Touchy  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  QUELQUES  PLANTES  ÉTRANGÈRES  A  LA  FLORE  DE  MONTPELLIER,  TROUVÉES  AUX 
ENVIRONS  DE  CETTE  VILLE,  par  M.  le  Dr  TOUCHY . 

Pour  que  les  botanistes  puissent  se  fixer  sur  les  flores  locales,  il  est  néces¬ 
saire  de  distinguer  avec  soin  les  plantes  introduites  par  des  circonstances 
accidentelles.  Le  Port-Juvénal  près  Montpellier,  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  occa¬ 
sion  de  le  dire  aujourd’hui  (1),  fournit  beaucoup  d’espèces  exotiques,  qui 
se  montrent  et  disparaissent  bientôt  en  faisant  place  à  d’autres.  Les  lieux 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  593. 
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qui  avoisinent  les  moulins  dans  lesquels  on  convertit  en  farine  les  blés  étran¬ 
gers,  nous  présentent  un  fait  analogue.  Dans  l’après-midi  du  7  de  ce  mois, 
je  suis  allé  herboriser  auprès  de  trois  moulins  sur  le  Lez,  au-dessus  du 
port  neuf  de  Castelnau.  Ce  lieu  m’avait  déjà  fourni  l’an  dernier  quelques 
plantes  étrangères.  Celles  que  j’y  ai  remarquées  cette  fois,  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

Glaucium  tricolor  Bernh.;  Sinapis  Dillenii ,  et  cinq  ou  six  autres  es¬ 
pèces  du  même  genre;  Rapistrum ,  trois  espèces;  Eruca  vesicaria  Cav.  ; 
Brassica,  une  espèce  ;  Raphcinus  recurvatus  Del.,  et  une  autre  espèce  voi¬ 
sine  du  R.  Raphanistrum ;  Silene,  une  espèce;  Trigonella  Bessericina  Ser.; 
Melilotus ,  deux  espèces;  Daucus  maximus  Desf. ;  D.  aureus  Desf.;  Ane - 
thum  segetum  L.  ;  Gnaphalium,  une  espèce  ;  Senecio ,  une  espèce;  Anthémis , 
deux  espèces  ;  Chrysanthemum  coronarium  L.  ;  Anacyclus  alexandrinus 
Willd.,  et  une  autre  espèce  du  même  genre  ;  Centaurea ,  une  espèce;  Echi - 
nospermum  Lapjpula  Lehm Echium,  une  espèce  ;  Anchusa,  une  espèce  ; 
RumeXy  une  petite  espèce  presque  acaule;  Phalaris  quadrivalvis  Lag. 
En  tout  trente-cinq  espèces  étrangères  à  la  flore  de  Montpellier. 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  le  comte  Jaubert  saisit 
roccasion  de  remercier  M.  Touchy,  au  nom  de  la  Société,  des  obli¬ 
geants  et  utiles  services  qu’il  lui  rend  pendant  sa  session  à  Montpel¬ 
lier,  tant  aux  herborisations,  dont  il  est  un  des  guides  les  plus  zélés, 
que  dans  le  Musée  botanique,  dont  il  est  le  conservateur  et  qu’il  met 
à  la  disposition  des  visiteurs  avec  une  complaisance  extrême  et  une 
entente  parfaite  du  maniement  des  herbiers. 

Et  la  séance  est  levée  à  5  heures. 


t 

Le  12  juin,  à  midi,  la  Société  a  visité  le  jardin  de  l’Ecole  de  phar¬ 
macie,  où  M.  Pouzin,  directeur,  et  M.  J.-E.  Planchon,  professeur 
d’histoire  naturelle,  ont  eu  l’obligeance  de  la  guider. 


C’est  ici  uue  collection  toute  spéciale.  Les  plantes  de  pleine  terre,  rangées 
suivant  la  méthode  naturelle  et  étiquetées  avec  soin,  sont  toutes  exclusive¬ 
ment  médicinales.  Une  orangerie  et  une  petite  serre  chaude  reçoivent  les 
végétaux  exotiques  qui  demandent  un  abri. 

Nous  avons  remarqué  surtout  X  Ægilops  hybride,  obtenu  par  M.  Plan¬ 
chon,  de  la  fécondation  artificielle  de  X  Æ.  ovata  par  le  Blé-Touzelle.  Cet 
hybride,  qui  reproduit  exactement  X Æ.  triticoides  spontané  aux  environs 
d’Agde,  était  en  fleur,  avec  66  épis  sur  un  seul  pied. 

Les  étiquettes  de  l’École  sont  formées  d’un  cadre  de  fer-blanc  peint  à 
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l’huile,  dans  lequel  est  enchâssé  un  verre  qui  recouvre  l’étiquette  de  papier, 
imprimée  et  collée  au  verre.  Ce  système  nous  a  paru  très  bon,  quoique 
quelques  imperfections  dans  l’application  de  la  peinture  aient  maculé  plu¬ 
sieurs  étiquettes  par  des  taches  de  rouille*  accident  d’ailleurs  facilement 
réparable  et  que  compense  l’avantage  de  pouvoir  lire  très  nettement  les  éti¬ 
quettes  imprimées. 


Le  12  juin,  à  huit  heures  du  soir,  les  élèves  de  la  Faculté  de  mé¬ 
decine  et  de  l’École  de  pharmacie  de  Montpellier,  pour ‘fêter  leurs 
condisciples  de  Paris,  leur  ont  offert  un  punch  dans  l’orangerie  du 
Jardin  des  plantes,  élégamment  décorée  et  illuminée. 

Le  Bureau  de  la  Société  avait  été  prié  d’assister  à  celte  réunion 
toute  fraternelle,  pleine  de  gaîté  et  d’entrain,  et  où  n’ont  cessé  de 
régner  une  franche  cordialité  et  un  ordre  parfait.  Elle  était  animée 
parles  sons  de  la  musique  militaire,  que  M.  le  colonel  du  Ixe  régi¬ 
ment  de  ligne,  en  garnison  dans  la  ville,  avait  bien  voulu  mettre  à 
la  disposition  de  M.  Martins,  président  de  la  fête. 

L’union  cimentée  ainsi  entre  les  élèves  des  Écoles  de  Paris 
et  de  Montpellier  est  un  fait  qui  n’est  pas  sans  importance,  et  la 
Société  doit  se  féliciter  d’en  avoir  fourni  l’occasion  par  sa  session 
extraordinaire.  Nous  croyons  donc  utile  de  reproduire  ici  les  discours 
prononcés  à  cette  fête,  et  qui  permettent  d’en  apprécier  le  carac¬ 
tère  et  la  portée. 


DISCOURS  DE  M.  MARTINS. 

Messieurs, 

Recevez  d’abord  mes  remerciments  pour  l’honneur  que  vous  me  faites 
en  m’appelant  à  présider  celte  joyeuse  et  cordiale  réunion.  J’avais  moins 
de  titres  que  mes  collègues  à  cette  preuve  de  votre  sympathie;  mais  vous 
avez  pensé  que  le  directeur  du  Jardin  des  plantes,  élève  de  Paris  et  profes¬ 
seur  à  Montpellier,  personnifiant  pour  ainsi  dire  la  fusion  scientifique  des 
deux  Écoles,  devait  inaugurer  une  fête  dont  la  botanique  et  l’entomologie 
ont  été  l’occasion.  Recevez  mes  félicitations,  Messieurs,  d’avoir  si  bien 
compris  le  but  de  ces  congrès  scientifiques,  qui  doivent  rapprocher  non- 
seulement  les  esprits  mais  encore  les  cœurs.  Grâce  aux  généreux  instincts 
de  la  jeunesse,  vous  avez  deviné  que  si  la  science  devait  être  l’objet  prin¬ 
cipal  de  ces  réunions,  elle  n’en  était  pas  le  seul,  et  que  les  sentiments  de 
confraternité  qui  animent  tous  les  jeunes  gens  livrés  aux  mêmes  études  se 
transformeraient  en  sentiments  d’estime  et  d’amitié  mutuelles. 

Vos  camarades,  je  me  trompe,  Messieurs,  vos  amis  de  Paris  n’oublieront 
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pas  votre  cordiale  réception,  et  chacun  d’eux  sera  pour  vous  un  guide  em¬ 
pressé  lorsque  vous  visiterez  le  centre  européen  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts.  Actuellement,  oubliez  que  vous  êtes  étudiants,  rappelez-vous  seu¬ 
lement  que  vous  êtes  jeunes  ;  jouissez  dans  toute  sa  plénitude  de  cette  joie 
sympathique  que  l’àge  mûr  ne  connaît  plus.  Soyez  heureux  pendant  cette 
période  de  la  vie  où  il  est  si  facile  de  l’être,  mais  demain  souvenez-vous 
que  l’espoir  de  la  médecine  française  est  en  vous,  que  vous  aurez  à  soutenir 
le  poids  d’un  glorieux  héritage.  Vous  ne  faillirez  pas  à  cette  noble  tâche  et 
vous  reculerez  les  bornes  de  la  science  que  nous  vous  enseignons  aujour¬ 
d’hui  et  que  vous  enseignerez  à  votre  tour.  L’observation  et  l’expérience 
fécondées  par  la  méditation,  voilà  vos  instruments  de  travail,  car  les 
théories  passent,  mais  les  faits  restent.  Remettez-vous  donc  à  l’œuvre,  et 
peut-être  sortira-t-il  de  vos  rangs  quelques-uns  de  ces  hommes  que  l’huma¬ 
nité  proclame  comme  ses  bienfaiteurs,  et  que  la  science  consulte  comme  ses 
oracles. 


DISCOURS  DE  M.  OIATIX. 

Messieurs  les  étudiants  de  Montpellier, 

Vous  m’avez  appelé  à  cette  belle  et  joyeuse  fête  que  vous  offrez  à  vos 
camarades  de  Paris.  J’essayerais  en  vain  d’exprimer  le  plaisir  que  j’éprouve 
à  me  trouver  au  milieu  de  vous,  aux  côtés  du  savant  professeur  que  vous 
venez  d’entendre  et  dont  la  parole  élégante  et  facile  contribua  à  m’initier 
aussi  aux  sciences  qui  aujourd’hui  nous  réunissent.  Un  maître  illustre, 
retenu  loin  d’ici  par  de  multiples  devoirs  et  qui  fut  à  Montpellier,  où  il  a 
laissé  un  sillon  lumineux,  l’élève,  l’ami  et  le  collaborateur  de  De  Candolle 
et  de  Dunal,  eût  mieux  que  moi  représente  la  cordiale  fusion  qui,  en  ce 
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moment,  s’opère  entre  les  Ecoles  du  nord  et  leurs  sœurs  du  midi.  Elève  de 
Montpellier,  ce  maître,  que  vous  nommez  tous,  enseigne  a  Paris  quel  fut  le 
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tort  de  ceux  qui  dirent  que,  dans  la  plus  anciennement  célèbre  de  vos  Ecoles, 
il  serait  de  principe  que  les  idées  spéculatives  s’affranchissent  de  l’observa¬ 
tion,  qui  tour  à  tour  doit  en  être  le  moteur  ou  le  frein. 

Permettez-moi  de  dire,  pour  me  rapprocher  aussi  de  vous,  que  si  je  pro¬ 
fesse  dans  le  grand  centre  scientifique  du  nord,  je  suis  sorti  d’une  bourgade 
(Tullins  près  Grenoble)  comprise  dans  la  zone  médicale  dont  Montpellier 
est  le  foyer. 

J’ajoute  encore,  pour  m’unir  davantage  à  chacun  de  vous,  que  je  suis 
heureux  de  penser  que  vous  serez  tous  un  jour  mes  confrères,  quelle  que 
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soit  celle  de  nos  Ecoles  à  laquelle  vous  preniez  vos  grades. 

Vos  camarades  de  Paris  s’attendaient,  Messieurs,  a  être  ici  les  bien¬ 
venus.  Ils  savaient  qu’à  Montpellier  l’esprit,  quoique  en  grand  renom,  est 
encore  dépassé  parle  cœur  :  votre  accueil  sympathique  dépasse  à  son  tour 
leurs  espérances. 
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La  botanique,  aimable  de  sa  nature,  surtout  pour  la  jeunesse  studieuse 
dont  elle  recherche  les  hommages,  a  été  l’occasion  de  cette  charmante  réu¬ 
nion  de  famille.  Puisse-t-elle  en  être  récompensée  en  gagnant  a  elle  quel¬ 
ques-unes  de  ces  vives  intelligences  méridionales  qui  sont  si  dignes  et  si 
capables  de  contribuer  aux  progrès  de  toutes  les  brandies  des  connaissances 
humaines. 

Nous  vous  quitterons  à  regret,  Messieurs,  en  emportant  un  doux  et  im¬ 
périssable  souvenir  de  notre  passage  parmi  vous,  de  notre  séjour  trop  court 
dans  votre  célèbre  et  savante  cité,  de  nos  excursions  trop  rapides  dans  vos 
belles  campagnes,  où  aux  rayons  d’un  chaud  soleil  et  sous  un  ciel  à  rendre 
l’Italie  jalouse,  mûrit,  à  côté  de  l’Olivier,  cette  bienfaisante  et  renommée 
grappe  des  Gaules,  atteinte  par  un  fléau  dont  un  agronome  distingué,  votre 
compatriote  (M.  Marès),  a  le  premier  triomphé  dans  la  grande  culture.  Inu¬ 
tile  d’ajouter,  Messieurs,  que  les  botanistes  du  nord  garderont  aussi  un 
durable  souvenir  de  cette  végétation  variée  et  presque  africaine  des  basses 
Cévennes,  des  garrigues  rocheuses  et  parfumées  qui  encadrent  et  abritent 
vos  champs  d’Oliviers,  de  celle  des  plages  historiques  d’Àigues-Mortes  et 
de  Maguelonne,  où  les  végétaux  les  plus  rares  croissent  aux  lieux  mêmes 
d’où  partirent  les  flottes  de  saint  Louis,  et  sur  l’emplacement  de  la  ville 
détruite  par  Charles-Martel. 

Au  besoin  nos  herbiers,  remplis  par  la  flora  monspeliensis ,  dont  le 
monde  entier  connaît  les  richesses,  rajeuniraient  notre  mémoire.  Car,  vous  le 
savez,  Messieurs,  le  grand  bonheur  du  botaniste  est  de  revivre,  l’hiver,  au 
coin  du  feu,  en  feuilletant  son  herbier,  à  chaque  plante  duquel  restent  at¬ 
tachées  toutes  les  circonstances  de  date,  de  lieu  et  de  compagnons,  de  com¬ 
pagnons  surtout  !  L’herbier  c’est  le  plaisir,  la  surprise  des  découvertes 
quand  on  le  compose  ;  ce  sont  les  doux,  les  charmants  souvenirs  lorsqu'on  le 
revoit.  Cependant,  Messieurs,  nous  ne  vous  mettrons  pas  sous  sa  sauve¬ 
garde.  Soyez  sûrs  que  la  mémoire  du  cœur  ne  nous  faillira  pas. 

Il  nous  reste  un  vœu  à  former.  C’est  qu’à  votre  tour  vous  veniez  à  Paris, 
dont  les  étudiants  et  la  flore  vous  attendent.  Les  Écoles,  qui  l’an  passé  avaient 
facilité  les  excursions  au  Mont-Dore,  la  Société  Botanique  de  France,  qui 
cette  année,  grâce  a  l’intervention  de  M.  le  comte  Jaubert,  son  aimable  et 
zélé  vice-président,  a  rendu  si  accessibles  les  conditions  du  voyage,  ne  per¬ 
dront  pas  de  vue  qu’il  leur  reste  à  convier  à  Paris,  à  des  époques  périodi¬ 
ques  et,  espérons-le,  rapprochées,  les  étudiants  de  toute  la  France. 

A  la  visite,  aux  succès,  à  la  santé  des  étudiants  de  Montpellier! 

DISCOURS  DE  I?I.  ESTOR  ,  interne  à  l’hôpital  Saint-Eloi. 

Les  étudiants  de  Montpellier  aux  étudiants  de  Paris  et  de  Strasbourg! 

Permettez-nous,  Messieurs,  de  nous  féliciter  de  riicureuse  inspiration  qui 
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a  fait  désigner  la  ville  médicale  du  midi  comme  centre  de  vos  excursions 
scientifiques.  Elle  nous  donne  l’occasion  de  vous  offrir,  sinon  la  plus  bril¬ 
lante,  tout  au  moins,  croyez-Ie  bien,  la  plus  sympathique,  la  plus  cordiale 
hospitalité.  Mais  que  cette  réunion,  peut-être  sans  précédent,  ne  soit  pas 
destinée  à  ne  vivre  que  dans  le  souvenir  de  chacun  de  nous  ;  qu’elle  soit 
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plutôt  l’emblème  de  cette  union  si  vivement  désirée  entre  les  Ecoles  du  nord 
et  celles  du  midi. 

Puisse  l’accord  spontané  de  leurs  élèves  devenir  le  gage  de  notre  confra¬ 
ternité  dans  l’avenir!  Puisse  l’alliance  de  leurs  principes  être  la  base  des 
progrès  futurs  de  la  science! 

RÉPONSE  PAR  M.  Ach.  FOAILLE,  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

Messieurs, 

Parmi  les  titres  que  la  Société  Botanique  de  France  aura  à  la  gratitude  des 
étudiants  de  Paris,  auxquels  elle  a  ouvert  la  route  du  midi,  ce  ne  sera  certes 
pas  le  moindre  que  d’avoir  rendu  possible  cette  réunion,  dont  vous  avez  eu 
si  spontanément  l’initiative  et  à  laquelle  nous  sommes  heureux  de  nous 
rendre. 

Consacrés  aux  mêmes  études,  poursuivant  le  même  but,  nous  devons  être 
guidés  par  les  mêmes  principes,  unis  par  les  mêmes  sentiments.  Buvons 
donc  à  l’union  médicale  eu  France,  et  permettez  à  vos  hôtes  de  porter  spé¬ 
cialement  un  toast  à  la  Faculté  de  Montpellier. 


Le  lh  juin,  à  six  heures,  un  banquet  par  souscription,  organisé 
par  les  soins  de  M.  Martins,  a  réuni  dans  l’orangerie  du  Jardin  des 
plantes  la  plupart  des  membres  de  la  Société  présents  à  Montpel¬ 
lier,  les  autorités  municipales  et  un  grand  nombre  de  professeurs 
des  diverses  Facultés  et  de  savants  de  la  ville. 

Nous  avons  été  heureux  d’entendre  ces  messieurs  nous  exprimer 
plus  d’une  fois  l’intérêt  qu’ils  portent  à  notre  institution  et  à  la 
science  qui  fait  l’objet  de  nos  études. 

Deux  toasts  ont  été  portés,  l’un  par  M.  Martins  :  A  la  Société 
Botanique  de  France  !  et  l’autre  (en  l’absence  regrettable  de  M.  de 
Tchihatchef,  retenu  chez  lui  par  une  indispôsition)  par  M.  le  comte 
Jaubert  :  A  la  ville  et  aux  savants  de  Montpellier  ! 

Après  le  dîner,  on  s’est  rendu  chez  M.  Donné,  recteur  de  l’Aca¬ 
démie,  qui  a  bien  voulu  nous  ouvrir  gracieusement  ses  salons,  et  nous 
procurer  ainsi  le  plaisir  de  passer  tous  ensemble  une  charmante 
soirée. 
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Le  15  juin,  à  deux  heures,  la  Sociélé  a  visité  le  Musée-Fabre,  qui 
contient  la  principale  bibliothèque  de  la  ville,  et  se  compose  en  outre 
de  plusieurs  galeries  de  tableaux. 


Le  fondateur  de  cet  établissement,  Fabre,  de  Montpellier,  était  un  peintre 
distingué,  qui  avait  réuni  en  Italie  des  tableaux  de  prix  et  un  grand 
nombre  de  livres  (concernant  surtout  les  beaux-arts),  qu’il  a  légués  à  sa 
ville  natale.  La  bibliothèque,  considérablement  enrichie  depuis  et  aujour¬ 
d’hui  très  variée,  a  fait  il  y  a  quelques  années  une  acquisition  très  précieuse 
pour  les  botanistes.  Auguste  de  Saint-Hilaire  lui  a  légué  tous  les  livres  qu’il 
possédait  (environ  3000  volumes),  parmi  lesquels  se  trouvent  un  grand 
nombre  d’ouvrages  importants  et  rares.  En  attendant  qu’on  puisse  lui  don¬ 
ner  un  local  plus  convenable,  cette  bibliothèque,  essentiellement  scienti¬ 
fique,  a  été  placée  au  troisième  étage,  dans  une  chambre  particulière. 
M.  Paulin  blanc,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville,  qui  en  a  dressé  le 
catalogue  avec  beaucoup  de  soin,  a  eu  l’obligeance  de  nous  la  montrer  (1). 

Hans  le  musée  de  tableaux,  nous  avons  vu  avec  intérêt  et  émotion  le  por¬ 
trait  d’Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui  fut  le  maître  et  l’ami  de  plusieurs 
d’entre  nous.  Ce  portrait,  que  la  ville  a  fait  faire  pour  rendre  hommage  à  la 
mémoire  de  l’illustre  botaniste,  qui  a  passé  à  Montpellier  les  dernières  et 
douloureuses  années  de  sa  vie,  est  une  copie  fort  bien  exécutée  de  l’original 
que  possède  Mme  Parent-Duchâtelet.  C’est  la  veille  même  que  ce  tableau 
avait  été  mis  en  place,  à  l’occasion  de  la  visite  delà  Société. 

Nous  avons  remarqué  aussi  des  tableaux  de  fleurs  de  Node  fils,  qui  était 

le  dessinateur  de  Dunal,  et  une  copie  de  l’inscription  de  Rosette,  prise  par 
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Delile  lui-même  pendant  l’expéditiou  d’Egypte. 


SÉANCE  BU  16  JUIN  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PIERRE  DE  TCHIHATCHEF. 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures  du  matin. 

M.  Eug.  Fournier,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  delà 
séance  du  12  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

(1)  M.  Blanc  nous  a  remis  une  liste  des  ouvrages  de  botanique  à  compléter  pour 
cette  bibliothèque  et  des  échanges  proposés.  Cette  note  est  déposée  aux  archives  de 
la  Société. 
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MM.  Boudet  (Anatole),  à  Montgâcon ,  près  Maringues  (Puy-de- 
Dôme),  présenté  par  MM.  Guillard  et  Darracq. 

Junquet  (Frédéric),  docteur  en  médecine,  médecin  aide- 
major  au  2* régiment  du  génie,  à  Montpellier,  présenté  par 
MM.  Mar  tins  et  Planchon. 

Sahut  (F. -G.),  horticulteur,  rue  du  Manège,  à  Montpellier, 
présenté  par  MM.  Guillard  et  Martins. 

Cramer  (Wilhelm),  étudiant  à  T  université  de  Bonn  (Prusse 
rhénane),  présenté  par  MM.  Chatin  et  Groenland. 

Espagne,  docteur  en  médecine,  chef-interne  à  l’hôpital  Saint- 
Eloi,  à  Montpellier,  présenté  par  MM.  Martins  et  Mail¬ 
lard. 

M  le  Président  annonce  en  outre  deux  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Ch.  Martins  : 

Projet  d'enquête  sur  la  culture  de  V Igname  de  Chine  et  du  Riz  sec , 
présenté  à  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation. 

2°  Par  M.  Ricard,  de  Montpellier  : 

Le  N omenclateur  botanique  languedocien ,  par  Ch.  de  Belleval. 

M.  Mares,  secrétaire,  rend  compte  des  herborisations  faites  le 
11  juin  à  Cette,  le  12  à  Aigues-Mortes,  et  le  13  à  Palavas  et  à  Mague- 
lonne. 

RAPPORT  DE  M.  PAUL  MARES  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  11  JUIN  A  CETTE, 

ET  DIRIGÉE  PAR  MM.  MARTINS  ET  CHATIN. 

A  huit  heures  du  matin,  le  chemin  de  fer  nous  emporte  rapidement  vers 
Cette  ;  à  quelques  minutes  de  Montpellier,  nous  apercevons  une  maison  de 
campagne  surmontée  d’un  petit  belvédère  au  toit  arrondi  :  c’est  l’ancienne 
propriété  du  célèbre  Rondelet  (le  docteur  Rondibilis  de  , Rabelais).  On 
désigne  encore  cette  propriété  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Mas  de  Rondelet. 
Nous  passons  devant  Villeneuve-lez-Maguelonne,  le  marais  de  l’Estagnol 
et  la  Madeleine  où  nous  avons  herborisé  la  veille  ;  nous  voyons  ensuite  le 
village  de  Mireval,  celui  de  Vie,  dont  l’église  fortifiée  nous  rappelle  le 
temps  où  nos  côtes  avaient  à  se  défendre  contre  les  incursions  audacieuses 
des  pirates  barbaresques.  Nous  traversons  la  grande  palud  de  Vie,  dont  les 
émanations  fiévreuses  déciment  les  populations  environnantes,  et  bientôt,  sur 
les  coteaux  rocailleux  des  dernières  montagnes  de  la  Gardiole,  qui  sont  à 
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notre  droite,  nous  voyons  verdoyer  les  vignes  qui  donnent,  ou  plutôt,  hélas  î 
qui  donnaient  le  célèbre  muscat  de  Frontignan.  Un  instant  après,  nous  pas¬ 
sons  devant  le  village  de  ce  nom;  puis  la  voie  ferrée  s’élance  hardiment  au 
milieu  des  étangs,  sur  une  large  chaussée  qui  arrive  jusqu’à  la  mer.  Nous 
cotoyons  alors,  a  quelques  mètres  a  peine,  la  belle  nappe  bleue  de  la  Médi¬ 
terranée,  dont  les  (lots  roulent  doucement  sur  une  plage  sablonneuse  cou¬ 
verte  de  végétation  littorale.  On  aperçoit  déjà  les  mâts,  les  vergues  des  na¬ 
vires,  le  phare  et  les  jetées  qui  s’élèvent  sur  la  mer  brillante  de  lumière. 
Cette  nous  est  cachée  par  le  train  lui-même,  mais  nous  y  arrivons  en  quel¬ 
ques  minutes;  il  est  à  peine  neuf  heures.  En  traversant  le  marché  de  la 
ville,  nos  regards  s’arrêtent  un  instant  sur  les  diverses  espèces  de  poissons 
pêchés  cette  nuit  :  la  plupart  sont  nouveaux  pour  nous,  et  M.  P.  Gervals 
nous  en  nomme  quelques-uns  des  plus  remarquables. 

Nous  suivons  les  rues  qui  s’élèvent  par  une  pente  assez  rapide  vers  la  mon¬ 
tagne  de  Saint-Clair.  En  passant  près  de  la  citadelle  qui  domine  la  ville  du 
côté  de  la  mer,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  considérer  un  instant  la 
vue  magnifique  qui  se  déroule  à  nos  pieds  et  dans  le  lointain;  la  ville,  peu 
ancienne,  mais  aujourd’hui  très  importante,  le  port,  les  navires,  les  jetées,  la 
plage  et  un  immense  horizon  de  mer  forment  un  superbe  ensemble.  Mais,  sur 
les  rochers  qui  servent  de  base  à  lacitadelle,on  commence  à  trouver  quelques 
plantes:  le  Lagurus  ovatus,  I ' Hedypnois  polymovpha ,  Y Asteriscus  aquaticus, 
Y  Alyssum  maritimum  inaugurent  le  butin  de  cette journée  ;  aussitôt  l’ardeur 
botanique  s’empare  de  chacun  de  nous,  et  vient  dominer  toutes  les  autres  pré¬ 
occupations.  En  quittant  la  citadelle,  le  chemin  par  lequel  nous  gravissons 
la  pente  escarpée  de  Saint-Clair  est  excessivement  rocailleux,  resserré  entre 
deux  murs  de  pierres  sèches,  au  pied  desquels  nous  trouvons  le  Plumbago 
europœa,  YUrtica  pilulifera  déjà  couvert  de  ses  fruits  caractéristiques,  le 
SU  eue  nocturna  var.  brachypetala ,  I  e]  Br  achy podium  ramosum ,  YOno- 
pordon  illyricum  presque  toujours  assuré  du  respect  des  plus  intrépides 
collectionneurs,  le  Tyrimmis  leucographus,  le  Galactites  tomentosa  au  port 
élégant;  et  nous  voyons  sortir  d’une  anfractuosité  les  tiges  déliées  et  les 
jolies  fleurs  bleues  du  Lactuca  tenerrima ,  qui  se  retrouve  à  Narbonne  et 
aux  Pyrénées. 

Les  murs  du  chemin  présentent  parfois  de  larges  ouvertures,  qui  don¬ 
nent  sur  des  terrains  de  garrigues  heureusement  vierges  encore  des  défri¬ 
chements  qui  envahissent  tous  les  jours  la  montagne  de  Cette  ;  nous  pouvons 
donc  y  butiner  à  notre  aise:  aussi,  aux  plantes  déjà  trouvées  et  qui  crai¬ 
gnent  peu  les  terrains  rocailleux  et  la  sécheresse,  nous  ajoutons  bientôt 
plusieurs  autres  espèces  qui  résistent  tout  aussi  bien  à  notre  climat  méri¬ 
dional  :  ce  sont  les  Avena  pubescens?,  Triticum  phœnicoides ,  Ruta  mx- 
gusti folia,  Carduus  nutans,  P lantago  Psyllium,  Thrincia  hirta,  Buplevrum 
aristatum ,  Vcrbascum  floccosum,  Trifolium  tomentosum ,  T.  suffocatum,  etc. 
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La  montagne  de  Saint-Clair  a  près  de  200  mètres  d’altitude  et  forme  une 
masse  arrondie,  appartenant,  comme  les  rochers  de  la  Madeleine  et  du  Creuss 
de  Miége,à  l’étage  oxfordien  du  terrain  jurassique.  Colline  solitaire,  entourée 
par  la  mer,  l’étang  de  Tliau  et  le  port  de  Cette,  à  peine  reliée  à  la  terre  ferme 
par  la  plage  d’Agde  ,  cette  hauteur  parait  surgir  du  milieu  des  eaux,  et  son 
élévation,  son  isolement,  en  font  le  centre  d’un  magnifique  panorama. 
Nous  atteignons  le  sommet  de  la  montagne,  où  se  trouve  une  petite  construc¬ 
tion  carrée,  dont  quelques  marches  nous  permettent  d’atteindre  le  faîte  : 
de  là,  rien  ne  peut  gêner  la  vue  :  au  sud  s’étend  devant  nous  la  majestueuse 
immensité  de  la  mer;  à  l’ouest  la  plage  d’Agde  et  sa  montagne  volcanique, 
noir  mamelon  qui  se  dessine  nettement  sur  le  Canigou,  dont  le  bleu  plus 
foncé  que  celui  du  ciel  se  perd  dans  la  Méditerranée  où  il  semble  plongera 
pic  ;  quelques  cimes  dentelées  lui  font  suite,  s’avancent  au  loin  dans  la 
mer  et  disparaissent  peu  à  peu  à  l’horizon  :  ce  sont  les  montagnes  de  Port- 
Vendres  et  les  premiers  sommets  de  la  côte  d’Espagne.  Si  le  temps  était 
plus  clair,  nous  apercevrions  à  droite  du  Canigou  la  grande  chaîne  des 
Pyrénées,  dont  les  cimes  neigeuses  se  découpent  souvent  sur  le  ciel  avec  une 
parfaite  netteté.  Au  nord,  se  dresse  la  ligne  des  Cévennes,  dans  laquelle 
nous  pouvons  distinguer  le  pic  de  l’Aiguale  et  le  haut  plateau  de  l’Espérou, 
dont  la  vue  rappelle  à  chacun  de  nous  les  noms  de  Magnol,  de  Gouan,  de 
Sauvages,  de  Dunal.  Au  pied  de  ces  montagnes,  nous  voyons  les  grandes 
plaines  du  bas  Languedoc  qui  ne  forment  pour  ainsi  dire,  entre  Béziers  et 
Montpellier,  qu’un  immense  et  riche  vignoble;  plus  près  encore,  l’étang  de 
Thau  qui  entoure  toute  la  face  nord  de  la  montagne  de  Cette.  Sur  la  rive 
orientale  nous  apercevons  Balaruc,  dont  les  eaux  thermales  sont  si  renom¬ 
mées  ;  l’église  de  ce  petit  village  renferme  le  tombeau  du  célèbre  Mongolfier 
et  des  traces  de  ruines  romaines  ;  divers  phénomènes  naturels  assez  curieux 
rendent  ce  lieu  digne  d’intérêt  sous  plusieurs  rapports.  Enfin  vers  l’est,  à 
l’extrême  horizon,  nous  voyons  s’élever  la  cime  arrondie  du  Mont-Ventoux, 
où  se  trouve  la  végétation  réellement  alpine  la  plus  rapprochée  de  nous. 

Il  faut  enfin  s’arracher  à  ce  beau  spectacle,  que  favorisent  un  radieux 
soleil  et  un  air  assez  transparent. Tandis  que  quelques  zoologistes  cherchent 
sous  les  pierres  le  gros  scorpion  blanc  (Scorpio  occitanus )  et  parviennent  à 
s’emparer  de  deux  jolis  Seps,  nous  descendons  vers  une  petite  garrigue  in¬ 
culte  sur  le  versant  sud-ouest  et,  dans  un  espace  de  quelques  mètres  carrés, 
nous  récoltons  les  Picris  pauciflora ,  Ononis  minutissima ,  Centranthus 
Calcitrapa ,  Biscutella  lœvigata,  Linum  strictum ,  Juniperus  Oxycedrus , 
Sideritis  romo.no ,  Cneorum  tricoccony  Leuzea  conifera ,  Teucrium  Polium , 
Tragopogon  porrifolius ,  Coris  monspeliensis ,  Helianthemnm  Fumana 
var.  procumbens ,  Inula  sguarrosa  (non  fleuri),  Lactuca  mmineay  Medi - 
cago  tribuloides ,  Carduus  nigrescens ,  Rhamnus  infectorius ,  Emx  pyg- 
mœa ,  Nigello  damascemi  et,  dans  les  anfractuosités  des  murailles,  quel- 
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ques  échantillons  de  Ceterach  officinarumy  très  commun  dans  le  pays. 

Mais  nous  devons  penser  a  revenir  vers  la  ville  :  M.  Doumet,  maire  de 
Cette,  un  de  nos  vice-présidents,  a  bien  voulu  nous  inviter  à  visiter  ses 
riches  collections,  parmi  lesquelles  se  trouve  l'herbier  de  son  aïeul,  le  cé¬ 
lèbre  naturaliste  Adanson.  Ii  nous  faut  donc  partir  sans  visiter  le  salin  de 
Villeroi  qui  est  a  nos  pieds,  et  une  partie  de  la  plage,  localités  qui  eussent 
immédiatement  enrichi  notre  récolte  de  plusieurs  espèces  que  nous  n’avons 
pas  encore.  A  cette  epoque  de  l’année,  nous  eussions  pu  trouver  à  Villeroi 
YOrnithogalum  Patei' familias  Godr.,le  Matthiola  sinuata ,  V  Atriplex  Iia- 
limus ,  le  Convolvulus  lineatus ,  V Asphocleliis  fistulosus  et  quelques  autres 
plantes  que  nous  retrouverons  probablement  en  grande  partie  à.Mague- 
lonne  ou  à  Aigues-Mortes. 

En  descendant,  nous  recueillons  encore  au  pied  des  murs  et  sur  quelques 
parcelles  de  terrains  vagues,  les  (Jrospermum  picroides,  Clypeola  Jonth- 
laspi ,  Campanula  Erinus ,  Althœa  hirsuta ,  Orlaya  grandiflora ;  c’est  dans 
cette  localité  que  nous  trouverions  aussi  au  printemps  le  Galium  murale , 
que  les  premières  chaleurs  ont  déjà  fait  disparaître. 

En  rentrant  à  Cette,  on  se  divise  en  plusieurs  bandes,  car  nous  sommes 
beaucoup  trop  nombreux  pour  déjeuner  ensemble  dans  un  seul  des  hôtels 
de  la  ville.  Mais,  une  heure  après,  nous  nous  réunissons  tous  chez  notre 
honorable  vice-président.  MM.  Doumet  père  et  fils  nous  font  l'accueil  le 
plus  aimable,  et  nous  conduisent  dans  les  vastes  galeries  de  leur  riche 
musée,  puis  dans  leurs  jardins  admirablement  tenus  et  qui  excitent  surtout 
notre  vif  intérêt.  Un  compte  rendu  spécial  de  cette  visite  (1)  devant  être 
publié  par  les  soins  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Commission  du  Bulletin, 
nous  n’avons  pas  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  richesses  de  tout  genre  qui 
composent  ces  remarquables  collections. 

Après  avoir  remercié  vivement  MM.  Doumet  de  leur  bienveillante  hospi¬ 
talité,  nous  reprenons  le  cours  de  notre  herborisation.  Notre  obligeant  con¬ 
frère,  M.  le  docteur  Diomède  Twezkiewicz  (dont  la  connaissance  parfaite 
de  la  tlore  du  pays  nous  a  été  plus  d’une  fois  d’une  grande  utilité  durant 
toute  cette  excursion),  nous  donne  quelques  échantillons  d ' Heliotropium 
curassavicum ,  qu’il  vient  de  recueillir  aux  Bourdigues  (2)  ou  cette  espèce 
s’est  naturalisée  et  où  elle  est  très  commune. 

Il  est  quatre  heures  et  le  temps  a  passé  rapidement;  mais  avant  de  partir 
nous  voulons  encore  récolter  quelques  plantes.  Nous  nous  dirigeons  vers  le 
fort  Saint-Pierre,  situé  au  pied  de  la  montagne,  entre  le  port  et  la  mer,  à 
l’extrémité  sud  de  la  ville.  Dans  l’enceinte  du  fort,  contre  les  rochers  qui 

(1)  Voyez  plus  haut,  page  58à. 

(2)  On  nomme  les  Bourdigues  un  quartier  de  la  ville  situé  du  côté  de  l’étang  de 
Thau,  à  l’extrémité  du  canal  du  port. 
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les  abritent,  croissent  en  pleine  terre  V Opuntia  Ficus  indica  et  V Agave  ameri- 
cana\ ar.  variegata ,  qui  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  parfaitement  naturalisés;  et 
M.  Napoléon  Doumet  nous  apprend  que  V Agave  americana  fleurit  de  temps 
en  temps  sur  le  versant  tout  à  fait  méridional  qui  est  un  peu  plus  loin.  Néan¬ 
moins  ces  plantes  ont  un  aspect  languissant,  et  sont  loin  de  présenter  le  vi¬ 
goureux  développement  qu’elles  acquièrent  à  Perpignan  et  surtout  en  Es¬ 
pagne  et  en  Algérie. 

Près  du  fort,  du  côté  de  la  mer,  nous  trouvons,  sur  un  terrain  rocailleux, 
le  Spergularia  media ,  le  Frankenia  intermedia  (plante  si  voisine  du  F. 
lœvis),  les  Anacyclus  tomentosus ,  Convolvulus  linealus ,  Evax  pygmœa , 
Plantago  Lagopus,  Inula  viscosa ,  Artemisia  gallica,  Statice  echioides ,  Lep- 
turus  incurvatus ,  Scolymus  hispanicus  ;  malheureusement  ces  cinq  dernières 
espèces  ne  sont  pas  encore  fleuries. 

A  notre  droite  est  une  vigne  à  demi  cultivée,  dans  laquelle  le  proprié¬ 
taire  veut  bien  nous  permettre  de  pénétrer,  et  nous  y  trouvons  encore  plu¬ 
sieurs  espèces  :  Convolvulus  althœoides ,  Glaucium  flavum ,  Avenu  sterilis, 
Sedum  altissimum  (non  fleuri),  Euphorbia  segetalis ,  Conyza  sordida ,  Cen- 
taurea  aspera ,  Clematis  Flammula  var.  maritima  (non  fleuri),  Medicago 
Murex,  Linum  tenui folium,  L.  strictum,  Urospermum  Dalechampii,  Agri- 
monia  Eupatoria  (non  fleuri).  Toutes  ces  espèces  sont  mêlées  à  la  Vigne, 
qui  pousse  avec  vigueur  quoique  plantée  irrégulièrement  dans  un  peu  de 
terre  rougeâtre  qui  remplit  les  fentes  de  la  roche  oxfordienne.  Dans  cette 
vigne,  nous  avons  aussi  trouvé  le  Capparis  spinosa  dont  nous  avons  pu  voir 
une  des  belles  fleurs  parfaitement  épanouie.  Ce  joli  arbuste ,  bien  que 
non  spontané  chez  nous,  y  vient  avec  une  facilité  extrême  dès  qu’il 
a  été  semé,  et  fréquemment,  dans  nos  campagnes  du  midi,  on  le  voit  ta¬ 
pisser  les  murs  de  pierres  sèches  près  des  maisons  au  bord  des  vignes  ; 
mais  les  ménagères  industrieuses  nous  privent  le  plus  souvent  du  plaisir 
de  voir  s’épanouir  ses  magnifiques  fleurs,  dont  le  bouton  naissant  conservé 
dans  le  vinaigre  forme  un  de  nos  meilleurs  condiments. 

M.  de  Tchihatchef,  notre  président,  est  frappé  des  rapports  qui  existent 
entre  la  végétation  que  nous  rencontrons  aujourd'hui,  et  celle  des  côtes  de 
l’Asie  Mineure  :  il  reconnaît  la  plupart  de  ces  plantes  pour  les  avoir  déjà  ré¬ 
coltées  dans  le  pays  qu’il  a  tant  étudié.  Mais  l’heure  du  départ  approche, 
et  nous  revenons  à  regret  au  chemin  de  fer  qui  est  assez  éloigné. 

Cette  fois,  par  un  heureux  hasard,  nous  sommes  un  peu  en  avance;  aussi¬ 
tôt  quelques-uns  des  plus  zélés  courent  à  la  plage  voisine  de  l’embarcadère 
et  rapportent,  quelques  minutes  après,  plusieurs  espèces  littorales:  ce  sont 
les  Salsola  Tragus ,  Phelipœa  cœrulea,  Crithmum  maritimum  (non  fleuri), 
Anthémis  maritima ,  Medicago  marina ,  Euphorbia  Paralias ,  Polygonum 
maritimum,  Schœnus  mucronatus,  Echinophora  spinosa ,  Eryngium  mariti • 
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mum,  Festuca  maritima,  Amarantus  prostratus,  Bromus  maximus,  Mat - 
thiola  sinuata. 

A  six  heures  le  chemin  de  fer  nous  emporte  et  nous  ramène  à  Montpellier. 

RAPPORT  DE  M.  PAUL  MARKS  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  12  JUIN  A  AIGUES- 

MORTES,  ET  DIRIGÉE  PAR  M.  CHATIN. 

Aigues-Mortes  est  certainement,  à  tous  les  points  de  vue,  une  des  localités  les 
plus  intéressantes  des  environs  de  Montpellier.  Pour  nous  y  rendre,  nous  par¬ 
tons  par  le  chemin  de  fer  de  Nîmes,  à  sept  heures  du  matin,  et  après  avoir 
rapidement  traversé  des  plaines  couvertes  de  vignes  et  d’oliviers,  nous  arri¬ 
vons  en  quarante-cinq  minutes  à  Lunel,  petite  ville  dont  le  vin  muscat  a 
acquis  une  juste  célébrité.  Tes  géologues  connaissent  tous  les  cavernes  à 
ossements  de  Lunel,  dont  on  a  retiré  de  si  grandes  richesses  paléontologi- 
ques.Un  omnibus  attend  les  voyageurs  ;  nous  nous  y  installons,  et  cette  voiture 
nous  conduit  en  moins  de  deux  heures  à  Aigues- Mortes,  dont  à  plus  de  18  ki¬ 
lomètres  on  aperçoit  déjà  les  murailles  et  la  forte  tour  de  Constance,  grâce 
au  nivellement  parfait  des  plaines  d’alluvions  modernes  qui  nous  en  séparent. 
A  U  kilomètres  de  Lunel,  nous  trouvons  Massillargues,  jolie  petite  ville,  où 
un  ruisseau  d’eau  vive,  chose  rare  dans  ce  pays,  répand  la  fraîcheur  et  per¬ 
met  d’entretenir  sur  les  promenades  extérieures,  des  Platanes,  des  Tilleuls  et 
des  Peupliers  d’une  très  belle  venue. 

Ap  rès  avoir  franchi  leVidoürle,  nous  traversons  Saint-Laurent  d’Aigouse, 
à  moitié  chemin  entre  Aigues-Mortes  et  Lunel.  À  h  ou  5  kilomètres  au  delà, 
nous  apercevons  à  gauche  une  métairie,  dont  les  vieilles  murailles  et  quel¬ 
ques  restes  d’ogives  à  demi  détruites  indiquent  l’origine  ancienne.  C’est 
en  effet  Psalmodie ,  où  se  trouvait  autrefois  un  couvent  de  Bénédictins, 
dont  la  présence  contribua  beaucoup  à  la  prospérité  d’Aigues-Mortes.  Nous 
arrivons  presque  aussitôt  à  de  grands  marais  que  la  route  traverse  sur  une 
longue  et  forte  chaussée.  La  tour  Carbonnière,  que  nous  trouvons  un  peu 
plus  loin,  bâtie  en  travers  de  la  chaussée  même,  défend  complètement,  de 
ce  côté,  les  abords  de  la  ville,  à  plus  de  2  kilomètres.  La  vigne  couvre  pres¬ 
que  exclusivement  le  pays  depuis  Lunel  jusqu’à  Psalmodie  ;  mais  à  ce  point 
commencent  les  marais.  La  végétation  change  tout  à  coup,  et  nous  nous 
trouvons  bientôt  entourés  de  chaque  côté  par  une  immense  plaine  maréca¬ 
geuse  et  verdoyante. 

Au  milieu  des  Arundo ,  des  Joncs,  des  Carex,  des  Scirpus  et  des  Typha , 
qui  forment  le  fond  de  la  végétation,  nous  pouvons  distinguer,  sur  les  points 
plus  ou  moins  immerges  qui  bordent  la  chaussée,  les  ombelles  rosées  du 
Butomus  umbellatus ,  et  les  fleurs  blanches  et  vertes  du  Leucoium  œstivum. 
La  rapidité  de  notre  course  nous  empêche  probablement  d’apercevoir  le  Vil - 
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larsia  nymphoides  et  Y  Utricularia  vulgaris,  qui  se  rencontrent,  aussi  dans 
cette  localité. 

L’étroite  voûte  ogivale  de  la  tour  Carbonnière  livre  à  peine  passage  à  notre 
voiture;  quelques  pas  plus  loin,  nous  descendons  à  côté  d’un  poste  de  doua¬ 
niers  ;  c’est  là  que  va  commencer  notre  herborisation.  Nous  nous  dirigeons 
vers  les  pinèdes  (bois  de  pins)  qu’on  aperçoit  à  un  kilomètre  environ. 
Pour  y  arriver,  il  faut  traverser  le  canal  sur  un  bac,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  barque  de  Soulié.  L’espace  qui  nous. sépare  du  canal  est 
à  peine  de  quelques  centaines  de  mètres  ;  mais  le  terrain  sablonneux,  à 
sous-sol  humide,  sur  lequel  nous  marchons,  est  couvert  d’une  riche  végé¬ 
tation  qui  nous  retient  plus  d’une  demi-heure  :  nous  récoltons  les  Euphor- 
bia  palustris,  Senecio  crucifolius ,  Schœnus  nigricans ,  Orchis  fragrans, 
Trifolium  Cherleri,  Scirpus  romanus,  Imperata  cylindrica ,  Malcolmia 
littorea ,  Silene  italica ,  Pteris  aquilina ,  Rumex  tingitanus,  Asphodelus 
ramosus  (connu  dans  le  pays  sous  le  nom  patois  d ’Aléda),  Trifolium 
angusti folium,  Lagurus  ovatus,  Cynanchum  Vincetoxicum ,  Scabiosa  Colum- 
baria,  Plantago  arenaria ,  Buplevrum  aristatum,  Filcigo  Jussiœi,  Eu- 
phorbia  pilosa?,  Hordeum  maritimum ,  Lepidium  Draba ,  Juncus  acutus, 
Carex  extensa ,  Sonchus  maritimus ,  Tamarix  gallica ,  enfin  Y  Art  emisia 
gallica  et  le  Statice  Limonium  non  fleuris. 

Dans  ce  sable  gris,  fin,  siliceux,  le  même  que  celui  de  la  mer,  à  peine  un 
peu  moins  pur,  légèrement  ondulé,  mais  ne  formant  pas  de  dunes,  on  a 
planté  des  Mûriers  qui  poussent  assez  vigoureusement,  et  l’ensemble  de  la 
végétation,  dont  nous  venons  de  citer  le  fond  principal,  a  une  vigueur  remar¬ 
quable.  Comme  nous  n’avons  pas  déjeuné,  plusieurs  d’entre  nous  achètent 
quelques  petits  fromages  secs  qui  nous  fournissent  une  observation  intéres¬ 
sante  se  rattachant  directement  a  la  botanique.  On  trouve  dans  ces  fromages 
des  points  d’un  noir  verdâtre,  d’un  goût  âcre  et  très  prononcé.  Le  garde 
champêtre  que  nous  rencontrons  plus  loin  nous  apprend  que  ce  sont  de 
petits  fragments  d ' Aoubati  ( Clematis  Flammula)  qué  y  metton  per  donna 
dé  piquant  (qu’on  y  met  pour  donner  du  piquant). 

Après  avoir  traversé  le  canal  sur  le  bac  de  Soulié,  nous  nous  retrouvons 
sur  un  terrain  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  quitter  et  nous  mettons 
plus  d’une  heure  à  franchir  les  quelques  centaines  de  mètres  qui  nous  sépa¬ 
rent  du  bois  de  Pins  qui  est  devant  nous.  C’est  qu’en  effet  la  végétation  est 
encore  plus  riche  sur  ce  point,  et  que  nous  rencontrons  toujours  de  nou¬ 
velles  especes  :  ce  sont  les  Kœleria  villosa,  Heiianthemum  hirtum ,  Hie- 
racium  Pilosella ,  Orlaya  maritima  (en  fruit,  moins  vigoureux  que  sur  la 
plage  même),  Teesdalia  nudicaulis  (déjà  passé),  Cerinthe  major ,  Orchis 
pal  us  tris,  O.  fragrans ,  Heiianthemum  salicifolium ,  Carex  divisa ,  Andro- 
pogon  Gryllus ,  Anagallis  tenella ,  Lithospermum  arvense ,  L.  officinale , 
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Carex  glauca ,  (Jrospermum  Dalechampii ,  Centrant/ius  Calcitrapa ,  Tetra • 
gonolobus  siliquosus ,  Helianthemum  vulgare  var.  tomentosum. 

Au  milieu  (le  ces  plantes,  qui  couvrent  le  sol  avec  profusion  et  dont  un 
grand  nombre  se  plaisent  dans  l'humidité,  sur  ce  terrain  sablonneux  où  nous 
chercherions  en  vain  une  seule  pierre  et  où  l’eau  séjourne  en  bien  des 
points  pendant  l’hiver,  nous  voyons  croître  des  touffes  vigoureuses  d’ar¬ 
bustes  et  de  plantes  que  nous  sommes  habitués  à  trouver  dans  nos  garri¬ 
gues  calcaires  les  plus  sèches  et  les  plus  rocailleuses  ;  ainsi,  le  Phillyrea 
angusti folia  et  le  Rhamnus  infectorius ,  souvent  entrelacés  de  Clematis 
Flammula ,  se  rencontrent  fréquemment,  et  à  leur  pied  nous  trouvons  les 
Inula  viscosa ,  Iluscus  aculeatus ,  Daphné  Gnidium ,  Jasione montana,  qui  se- 
groupent  autour  d’eux  comme  pour  se  soutenir  mutuellement  contre  cette 
autre  végétation  qui  les  entoure  et  les  presse  de  tous  côtés. 

Enfin,  nous  arrivons  aux  premiers  arbres  du  Bois  de  l’Abbé,  que  nous 
avons  mis  tant  de  temps  à  atteindre;  l’essence  principale  est  le  Pinas 
Pinea,  dont  les  grandes  ombrelles  nous  abritent  des  rayons  du  soleil  ;  nous 
y  trouvons  mêlés,  mais  en  très  petit  nombre,  le  Pinus  halepensis,  le 
Quercus  liobur  et  VUlmus  campestris. 

Nous  aurions  encore  bien  des  plantes  à  trouver  sous  ces  belles  voûtes  de 
verdure,  mais  nous  sommes  pressés  par  le  temps,  et  à  peine  avons-nous 
atteint  le  but  de  notre  course  que  nous  devons  songer  à  gagner  Aigues- 
Mortes.  Pour  y  arriver  sans  encombre,  il  faut  se  diriger  sur  la  tour  de 
Constance,  qu’on  aperçoit  au  loin,  et  appuyer  toujours  à  droite  de  façon  à 
rejoindre  le  canal  à  peu  près  à  mi-chemin  de  la  ville;  sans  cela  on  tombe¬ 
rait  bientôt  dans  des  marais  ou  au  milieu  de  cultures  qui  intercepteraient 
absolument  le  passage. 

En  quittant  le  Bois  de  l’Abbé,  nous  devons  franchir  une  zone  sablon¬ 
neuse  comme  celle  que  nous  avons  traversée  précédemment;  mais  le  sable 
plus  abondant  y  forme  de  petites  dunes;  nous  retrouvons  une  bonne  partie 
des  plantes  que  nous  avons  déjà  rencontrées,  et  nous  y  ajoutons  les  Onosma 
arenarium ,  Phelipœa  arenaria ,  Ammophila  arenaria ,  et  Medicago  litto- 
ralis.  Près  des  marais  qui  sont  à  notre  gauche,  nous  trouvons  dans  une 
petite  tlaque  d’eau,  au  milieu  des  Typha  latifolia,  plusieurs  pieds  de  Gla- 
diolus  illyricus  couverts  de  leurs  belles  tleurs  purpurines.  Plus  loin  nous 
voyons  des  moissonneurs  faire  tomber  sous  leurs  faucilles  les  blés  complè¬ 
tement  mûrs,  dans  un  champ  voisin  les  gerbes  sont  déjà  entassées,  et  tout 
annonce  une  végétation  plus  avancée  que  celle  de  Montpellier,  où  l’on  ne 
moissonnera  pas  avant  une  dizaine  de  jours. 

Nous  atteignons  enfin  le  canal,  dont  nous  suivons  les  bords  sans  perdre 
de  temps,  car  nous  ne  voulons  pas  partir  sans  avoir  fait  ure  rapide  visite 
à  la  curieuse  cité  que  nous  apercevons  depuis  si  longtemps  ;  cependant 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  MONTPELLIER  EN  JUIN  1S57.  641 

nous  récoltons  encore  le  Vicia  lutea,  le  Scolymus  maculatus,  le  Rumex 
tingitanus  (non  fleuri),  Y  Anthémis  tinctoria  •  dans  les  champs  et  sur  le 
bord  d’un  pré  humide,  le  hel  Aster  acris ;  sur  l’esplanade  qui  occupe  la 
place  des  fossés  comblés  de  la  ville,  nous  marchons  sur  un  épais  tapis  de 
Trifolium  nigrescens  e t  resupinatum. 

Notre  herborisation  est  terminée  ;  nous  faisons  rapidement  le  tour  des 
remparts,  en  admirant  leur  conservation  parfaite  et  la  teinte  dorée  des  deux 
faces  exposées  au  midi  et  au  couchant,  qui  forme  un  contraste  frappant  avec 
la  teinte  grise  et  froide  des  murailles  qui  regardent  le  nord.  L’étang  de  la 
ville  arrive  presque  au  pied  des  murailles  de  la  face  sud  ;  c’est  là  que  ve¬ 
naient  autrefois  s’amarrer  les  galères,  comme  l’indiquent  encore  de  forts 
anneaux  de  fer  scellés  dans  la  muraille  et  remarquablement  bien  conservés. 
En  pénétrant  dans  la  ville,  nous  voyons  sur  le  pilier  de  la  porte  une  marque  à 
lm,30  environ  au-dessus  du  sol  ;  c’est  le  point  qui  indique  la  hauteur  à 
laquelle  arrivèrent  les  eaux  du  Rhône  dans  les  grandes  inondations  de 
18à0  et  1841.  Le  fleuve  débordé  roula  ses  flots  jusqu’à  Aigues-Mortes, 
inondant  cet  immense  pays  de  plaines  marécageuses,  et  la  ville  resta  plu¬ 
sieurs  jours  entourée  d’eau  ;  mais  telle  est  encore  la  solidité  de  ses  remparts 
que,  les  portes  ayant  été  murées,  l’intérieur  fut  complètement  garanti  de 
l’inondation. 

Nous  nous  dirigeons,  à  travers  des  rues  presque  désertes,  vers  la  grande 
tour  de  Constance,  bâtie  par  saint  Louis  trente  ans  environ  avant  les  mu¬ 
railles  auxquelles  elle  se  trouve  reliée  par  un  pont  dormant.  Cette  tour, 
dont  l’intérieur  est  admirablement  disposé  pour  la  défense,  n’a  guère  servi 
qu’à  renfermer  de  malheureuses  victimes  des  persécutions  religieuses  sous 
Louis  N1V.  Au  sommet,  la  vue  est  magnifique  et  s’étend  sur  les  plaines  de 
Lunel,  de  Nîmes,  de  Montpellier,  sur  les  Cévennes,  la  Camargue,  le  Mont 
Ventoux,  les  montagnes  de  Provence  et  la  mer. 

A  nos  pieds  se  trouve  la  ville,  entourée  de  ses  remparts,  d’une  parfaite 
conservation,  qui  forment  un  parallélogramme  rectangle.  Quelques  petits  na¬ 
vires  se  balancent  dans  le  port  que  borde  la  muraille  au-dessous  de  nous  et 
qui  communique  directement  avec  la  mer  par  un  large  canal,  dont  l’embou¬ 
chure  est  à  6  kilomètres  plus  loin,  au  grau  du  roi ,  où  l’on  a  maintenant 
établi  le  phare  qui  brillait  autrefois  au  haut  de  la  tour  de  Constance.  Ce 
canal  est  dû  à  Louis  XV,  qui  le  fit  construire  en  1725  ;  celui  de  saint 
Louis  est  comblé  et  il  n’en  reste  plus  que  quelques  vestiges. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  Lunel.  Chacun  de  nous  recueille  quelque 
brin  de  Parietaria  diffusa ,  de  Plantago  Lagopus  ou  de  Medicago  litto - 
ralis,  qui  croissent  au  sommet  de  la  tour  dans  les  interstices  de  la  muraille, 
et  quelques  instants  après,  nous  sortons  d’Aigues-Mortes  par  la  tour  des 
Bourguignons  salés ,  qui  tire  son  nom  d’un  épisode  de  la  guerre  des  Arma- 
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Nous  regrettons  de  quitter  trop  rapidement  cette  n  ille  si  riche  en  souve¬ 
nirs.  Témoin  des  deux  départs  de  saint  Louis  pour  les  croisades,  elle  vit 
Philippe  le  Hardi  construire  ses  murailles  sur  le  plan  exact  de  celles  de 
Damiette,  selon  la  volonté  du  saint  roi,  qui  l’avait  déjà  dotée  d’un  port  et 
de  la  tour  de  Constance.  Le  15  juillet  1538,  François  Ier  et  Charles- 
Quint  y  avaient  une  entrevue,  et  Baiberousse,  peu  de  temps  après,  brûlait 
en  partie  la  forêt  de  pins  qui  arrivait  à  cette  époque  jusqu’au  bord  de  la 
mer. 

Aigues-Mortes  est  bien  déchue  aujourd’hui  de  son  antique  splendeur;  le 
commerce  s’en  est  peu  à  peu  retiré,  le  port  s’est  ensablé  en  partie,  et  le  canal 
de  Beaucaire,  ouvert  en  1811,  ne  lui  a  rendu  qu’une  faible  partie  de  cette 
activité  commerciale  qui  en  fit  jadis  une  des  cités  les  plus  importantes  de 
notre  littoral  méditerranéen.  Mais  Aigues-Mortes  sera  toujours  une  ville  des 
plus  originales  et  des  plus  curieuses  pour  l’antiquaire,  le  peintre  et  le  natu¬ 
raliste,  car  sa  conservation  parfaite,  due  surtout  à  son  isolement  et  à  son 
climat  fiévreux,  est  peut-être  un  fait  unique  dans  le  monde  entier;  et  sa 
position  au  milieu  des  marais,  près  du  delta  du  Rhône,  et  si  pi ès  de  la  mer, 
en  font  un  centre  de  superbes  excursions  botaniques  et  zoologiques. 

En  revenant,  nous  remarquons  à  quelques  kilomètres  de  Lunel,  sur  la 
droite,  un  village  considérable  bâti  sur  une  éminence  arrondie.  C’est  le 
Grand-Gallargue,  où  se  fabrique  le  tournesol  en  drapeau  au  moyen  du  suc 
du  Croton  tinctorium.  On  en  imbibe  a  trois  reprises  des  chiffons  qui,  après 
avoir  subi  une  préparation  ammoniacale,  sont  séchés  au  soleil  et  expé¬ 
diés  ensuite  en  Hollande,  où  l’on  s’en  sert  pour  teindre  les  fromages,  qu’ils 
préservent  des  vers.  Un  grand  nombre  de  villages  de  ce  pays  ont  leur  nom 
terminé  en  argue.  Cette  désinence  provient  du  mot  ager ,  le  commencement 
du  nom  indiquant  le  premier  possesseur  du  champ  au  temps  des  Romains. 
C’est  ainsi  que  Gallargue  tire  son  origine  de  Q.  Statius  Gallus  et  d 'ager  : 
champ  de  Q.  S.  Gallus. 

Nous  arrivons  enfin  à  Lunel,  avant  trois  heures  et  demie,  et  nous  pou¬ 
vons  prendre  le  train  express,  qui  nous  ramène  à  Montpellier  à  quatre 
heures. 


RAPPORT  DE  M.  PAUL  MARKS  SUR  L’HERBORISATION  FAITE  LE  13  JUIN  A  PALAVAS 
ET' A  MAGUELONNE,  ET  DIRIGÉE  PAR  MM.  MARTINS,  PLANCHON,  PAUL  GERVAIS  ET 
CHATIN. 

Cette  journée  doit  être  fort  intéressante  sous  plusieurs  rapports  :  non- 
seulement  le  bord  de  la  mer  nous  promet  une  belle  végétation  littorale,  dont 
Cette  et  Aigues-Mortes  nous  ont  déjà  fourni  plusieurs  bonnes  espèces, 
mais  encore,  une  pêche  à.  la  traîne,  organisée  par  M.  Paul  Gervais,  profes- 
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seur  de  zoologie  et  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  nous  fournira  l’occa¬ 
sion  de  faire  une  promenade  en  mer  et  de  voir  quelques-uns  des  poissons 
de  nos  côtes.  Nous  ferons  ensuite  une  course  à  l’ancienne  église  de  Mague- 
lonne,  seul  reste  d’une  cité  maritime  assez  importante  pendant  les  pre¬ 
miers  siècles  du  moyen  âge. 

Nous  partons  a  six  heures  du  matin  par  le  chemin  des  Cabanes,  et  après 
avoir  parcouru  trois  ou  quatre  kilomètres  à  travers  une  plaine  de  riches  cul¬ 
tures,  nous  arrivons  au  bord  du  Lez,  près  du  point  nommé  la  troisième 
écluse.  Le  Lez,  en  effet,  est  canalisé  depuis  le  Port- Ju vénal,  si  connu  des  bo¬ 
tanistes,  jusqu’à  son  embouchure,  au  grau  de  Paiavas;et  l'on  a  établi  trois 
écluses  pour  ralentir  son  courant.  Cette  partie  du  Lez  porte  le  nom  de  Canal 
de  Graves.  La  route  suit  la  rivière  :  nous  passons  près  de  l’ancien  port  de 
Lattes  (qui  est  sur  l’autre  rive),  petite  ville  dont  le  commerce  florissait  vers 
les x  1 11e  et  xive  siècles  •  Lattes  ne  possède  plus  aujourd’hui  qu’une  modeste 
église  gothique  et  quelques  maisons  au  milieu  desquelles  on  aperçoit  encore 
des  restes  d’anciennes  constructions.  Nous  passons  devant  le  salin  de  Gra- 
menet  qui  présente  peu  d'intérêt  en  ce  moment,  car  les  provisions  de  sel 
sont  presque  épuisées  ;  aux  vignes  ont  succédé  des  prairies  bordées  de  Frênes, 
de  Saules  et  de  Peupliers,  qui,  malgré  le  mistral  (vent  de  N.-N.-O.)  pous¬ 
seraient  avec  vigueur  si  on  ne  les  ébranchait  pas  impitoyablement  tous  les 
ans.  Après  avoir  dépassé  Gramenet,  on  se  trouve  en  quelque  sorte  entouré 
par  les  étangs;  la  route  traverse  des  terrains  salés  couverts  de  Salsolacées 
et  régulièrement  inondés  pendant  plusieurs  mois  d’hiver.  Nous  aperce¬ 
vons,  sur  la  rive  gauche  du  Lez,  quelques  cabanes  pittoresques,  de  forme 
particulière  et  couvertes  de  roseaux  :  ce  sont  les  derniers  restes  du  village 
des  Cabanes,  remplacé  aujourd’hui  par  les  blanches  maisonnettes  du  grau  de 
Palavas,  situé  un  peu  plus  loin  à  l’embouchure  de  la  rivière.  Un  pont  étroit 
nous  permet  de  passer  les  Quatre  Canaux  (entre-croisement  du  canal  deBeau- 
caire  avec  celui  du  Lez)  et  nous  arrivons  enfin  à  Palavas. 

Nous  nous  répandons  aussitôt  sur  la  plage:  les  uns,  sans  perdre  de  temps, 
vont  explorer  les  dunes  qui  s’étendent  du  côté  d’ Aigues-Mortes  ;  les  autres, 
avec  M.  Gervais  et  les  pêcheurs,  montant  sur  trois  canots,  vont  jeter  à 
200  mètres  en  mer  de  larges  filets  de  120  brasses,  qu’ils  tirent  ensuite  jusqu’à 
terre  à  l’aide  de  deux  longues  cordes  fixées  à  chaque  extrémité.  On  ramène 
ainsi  plusieurs  poissons  aux  couleurs  changeantes,  aux  nageoires  de  formes 
diverses  :  un  d’eux,  très  petit,  présente  sur  sa  nageoire  dorsale  un  dard 
aigu  qui  cause  une  vive  douleur  à  celui  qui  en  est  piqué  :  nos  pêcheurs 
l’appellent.  aragne,  le  redoutent  beaucoup,  et  s’empressent  de  couper  son 
aiguillon  dès  qu’ils  peuvent  le  faire  sans  danger.  L’aragneest  une  espèce  de 
vive  (. Trachinus  araneus).  Le  filet  ramène  en  outre  le  loup  (Labrax  Lupus),  le 
muge,  le  caranx  (vulgairement  gascons) ,  le  petit  maquereau  ( Scomber 
pneumatophorus ),  des  trigles  aux  nageoires  azurées  et  le  mulle  (Mail us  bar- 
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batus ),  appelé  rouget  dans  le  midi  de  la  France.  M.  Gervais  rappelle  que 
ce  poisson  est  le  même  que  les  Romains  aimaient  à  voir  mourir  sous  leurs 
yeux,  pour  en  observer  les  changements  de  couleur,  et  il  fait  constater  par 
les  personnes  présentes  les  colorations  variées  que  ce  poisson  éprouve  en 
effet  lorsqu’on  l’a  retiré  de  l’eau.  Ce  n’est  qu’alors  qu’il  est  rouge,  et  il  le 
devient  graduellement  et  par  parties. 

Il  y  a  aussi  quelques  curieux  animaux  sans  vertèbres  :  des  œufs  de 
sèches,  connus  sous  le  nom  de  raisins  de  mer,  des  ascidies  simples  et  com¬ 
posées,  des  bryozoaires,  plusieurs  sortes  d’échinodermes  et  de  très  grosses 
méduses,  soit  cyanées,  soit  rhizostomes  ;  à  ces  animaux  se  trouvent  mêlées 
des  lobulaires,  des  téthyes  et  plusieurs  sortes  d’éponges  ;  un  dernier  coup  de 
filet  ne  ramène  que  des  méduses  rhizostomes,  il  yen  a  plus  de  cinquante 
de  l’espèce  Phizostoma  Aldrovandi.  Ces  animaux  singuliers  écartent  le 
poisson  et  nuisent  à  notre  pêche  ;  chacun  les  examine  avec  intérêt  et  curio¬ 
sité,  mais  on  se  garde  d’y  toucher  avec  la  main,  car  si  on  la  portait  ensuite 
vers  les  yeux,  on  y  produirait  une  vive  et  dangereuse  inflammation  :  tous  les 
pêcheurs  présents  se  bâtent  de  nous  en  avertir. 

Il  est  onze  heures;  l’exercice  et  l’air  vif  de  la  mer  nous  ont  donné  un  ap¬ 
pétit  formidable,  et  tout  le  monde  se  rassemble  peu  à  peu  avec  ses  récoltes. 
Coquilles,  insectes,  poissons,  mollusques,  tout  s’y  trouve;  mais  les  fleurs 
dominent,  et  la  plupart  des  botanistes  arrivent  le  chapeau  couvert  de  Coris 
monspeliensis ,  dont  la  plage  offre  de  magnifiques  échantillons;  ils  ont,  en 
outre  récolté  un  assez  bon  nombre  de  plantes,  dont  voici  les  principales  : 
Cakile  maritima  var.  australis ,  Statice  cas  pi  a ,  S.  virgata ,  Eryngium 
maritimum,  Ephedra  distachya ,  Malva  parvijlora ,  M.  ambigua  Guss. ,  P  an¬ 
crai  ium  maritimum ,  Suceda  fruticosa ,  Phelipœa  Muteli ,  Lepidium  ruderale , 
Convolvulus  Soldanella ,  Trifolium  nigrescens,  T.  resupinatum ,  T.  lappa- 
ceunij  Lepturus  filiformis ,  Car  ex  extensa ,  C,  binerais ,  Dorycnium  gracile 
Jord.,  Ammophila  arenaria ,  Orchis  fragrans ,  O. palustris,  Polygonum  ma « 
ritimum,  Medicago  marina,  Aster  acris ,  Heliotropium  curassavicum ,  Sera- 
pias  longipetala.  Les  trahies  ont  ramené  deux  Algues  ;  les  Cistoseira 
Montagnei  et  Chryshymenia  ventricosa. 

Enfin  nous  prenons  place,  avec  un  vrai  plaisir,  a  la  table  disposée  dans 
la  grande  salle  de  l’hôtel  Voltaire  ;  soixante-seize  convives  s’y  trouvent  réu¬ 
nis  ;  les  premières  minutes  sont  silencieuses,  car  l’air  de  la  mer  sait  exciter 
les  estomacs  ies  plus  paresseux,  et  chacun  se  laisse  aller  au  plaisir  de  dégus¬ 
ter  avec  attention  les  plats  nationaux  préparés  avec  soin  pour  cette  fête  : 
ce  sont  la  classique  bouillabaisse,  des  maquereaux  à  la  vinaigrette,  des 
escargots  (Hélix  aspersa),  des  clovisses  (Venus  virgineatV.  decussata)  nom¬ 
mées  arcelis  en  patois,  etc. 

Cependant  les  conversations  s’établissent  peu  à  peu  et  le  repas  devient 
très  animé.  Nous  donnerions  volontiers  quelques  moments  aux  causeries. 
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mais  notre  attention  est  bientôt  captivée  par  une  piquante  lecture  :  le  mo¬ 
deste  dessert  est  à  peine  servi,  que  M.  le  comte  Jaubert  se  lève  pour  nous 
faire  part,  d’abord,  d’une  lettre  de  M.  Moquin-Tandon,  président  de  la  So¬ 
ciété,  dans  laquelle  le  savant  professeur  exprime  ses  regrets  de  ne  pou¬ 
voir  assister  aux  courses  de  la  session  extraordinaire  et  surtout  à  l’her¬ 
borisation  de  Maguelonne  :  il  nous  signale  trois  plantes  classiques  indiquées 
par  Magnol  sur  le  toit  de  l’église  et  que  nous  devons  y  retrouver  ;  ce  sont 
Y  Hyoscyamus  albus ,  le  Crithmum  maritimwm  et  le  Parietaria  diffusa . 
M.  Jaubert  termine  cette  communication  en  nous  lisant  la  traduction  du 
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charmant  chapitre  du  Carya  magalonensis  de  M.  Moquin-Tandon,  où  l’au¬ 
teur  célèbre  les  vertus  des  plantes  du  toit  de  Maguelonne  en  termes  à  la  fois 
si  naïfs  et  si  spirituels  que  nous  croyons]  devoir  reproduire  ici  le  texte  de 
cette  lecture,  pour  ceux  de  nos  confrères  qui  n’ont  pas  eu  le  plaisir  de  l’en¬ 
tendre  : 

«  L’an  mil  trois  cent  vingt-cinq,  monseigneur  l’évêque  de  Maguelonne 
désirait  avoir  un  grand  nombre  de  beaux  arbres,  bien  rapprochés  et  bien 
alignés,  autour  de  son  église  et  de  son  château  de  Maguelonne  ;  mais  Dieu 
ne  le  voulut  pas;  car  tous  ces  arbres  moururent  dès  qu’ils  furent  plantés, 
tant  les  jeunes  que  les  vieux;  il  en  fut  de  même  de  ceux  qu’on  avait  semés. 
Il  fut  vu,  par  tout  cela,  que  le  saint  territoire  de  Maguelonne  n’est  pas  un 
territoire  propre  aux  arbres. 

»  Cependant  il  peut  croître  à  Maguelonne  beaucoup  d’herbages  et  surtout 
les  blés. 

»  Item,  il  y  naît  beaucoup  d’herbes  de  mer  et  d’étang  et  beaucoup  d’autres 
menues  herbes.  Et  quelques-unes  sont  abondamment  cueillies,  parce  qu’on 
dit  qu’elles  sont  médicinales. 

»  M.  Sicard  de  Baupuys,  homme  expert  en  choses  diftici les,  prévost  de 
Maguelonne,  s’était  spécialement  occupé  de  la  cueillette  et  de  l'étude  de  ces 
herbes  susdites.  Quand  M.  ledit  Prévost  habitait  Maguelonne,  il  marchait  tou¬ 
jours  avec  des  herbes  ou  des  fleurs  à  la  main,  et  dans  sa  chambre  on  voyait 
plus  de  cent  petites  caisses  différentes  avec  des  herbes,  arrangées  comme  les 
parchemins  de  l’évêché.  Tous  les  noms  anciens  et  nouveaux,  M.  de  Bau¬ 
puys  les  disait.  La  vérité  est  qu’il  avait  uneexcellente  mémoire  et  une  forte 
tête.  Il  parlait  de  tous  les  ouvrages  qui  traitent  des  herbes,  et  tout  ce  qu’un 
homme  dans  ce  monde  peut  savoir  sur  cette  matière,  M.  Sicard  de  Bau¬ 
puys  le  connaissait. 

»  On  a  perdu  le  beau  livre  de  M.  le  susdit,  dans  lequel  étaient  figurées 
et  décrites  toutes  les  bonnes  herbes  de  Maguelonne.  On  y  voyait  spécia¬ 
lement  trois  herbes  renommées  qui  croissent  sur  le  toit  de  ladite  église  de 
Maguelonne,  par  la  grâce  de  Dieu,  lesquelles  saintes  herbes  sont  excellentes 
pour  la  guérison  de  tous  les  maux  du  corps  et  des  membres. 
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»  Et  voici  ces  trois  herbes  de  ce  noble  toit  : 

u  JJyosciamos  scu  Jovis  Faba,  herbe  Careïadeou  Jusquiame  blanche. 

»  Elxine  seu  Perdition,  herbe  de  Notre-Dame  ou  Pariétaire  com¬ 
mune. 


»  Critamonseu  Pâtis ,  herbe  Criste  ou  Fenouil  marin. 

»  La  première  herbe,  Jovis  Faba  (la  Jusquiame  blanche),  fut  donnée  en 
opiat  avec  la  graine  du  Coquelicot,  à  M.  l’abbé  d’Aniane,  qui  se  trouvait 
dans  un  bien  triste  état,  parce  qu’il  était  tombé  d’une  fenêtre  de  la  tour  du 
château  de  Saint-Guühem.  Tous  les  habitants  d’Aniane  avaient  grand 
peur  pour  sa  vie  ;  mais  M.  l’abbé  usa  pendant  sept  matins  de  la  Jusquiame 
de  Maguelonne,  et  puis  il  était  frais  comme  vous  et  moi. 

»  La  seconde  herbe,  c’est-à-dire  le  Perdition  (la  Pariétaire  commune) 
fut  conseillée  à  une  dame,  laquelle  avait  tant  de  mal  qu’on  n’v  connais¬ 
sait  rien.  File  était  presque  au  portail  du  cimetière.  Le  prévost  de  Mague- 
Jonne  envoya  a  ladite  dame  une  touffe  sèche  de  Pariétaire  commune,  et 
elie  fut  avec  son  infusion  subitement  guérie. 

o  Avec  la  troisième  herbe,  qui  est  la  Criste  Palis  (le  Fenouil  marin),  fut 
entièrement  guéri  Al.  l’official  de  Maguelonne,  lequel  avait  pris  l’habitude 
de  boire  toute  la  journée  copieusement  (et  trop  copieusement)  de  l’hy pueras  ; 
il  avait  le  ventre  tendu,  gonfle,  endolori,  et  des  douleurs  intérieures,  et  les 
jambes  un  peu  enflées,  et  si  grande  soif,  qu’il  demandait  toujours  de  l’hypo- 
cras,  de  fbypocras,  ou  de  l’eau  si  l’on  me  défend  l’bypoeras  !....  (1).  » 


De  joyeux  applaudissements  accueillent  cette  divertissante  lecture  placée 
si  bien  a  propos,  puis  chacun  se  bâte  de  suivre  l’appel  de  M.  le  comte  Jau- 
bert,  qui  nous  invite  à  partir,  car  le  temps  fuit  rapidement. 

Un  léger  mistral  favorise  le  voyage  par  mer  pour  une  moitié  d’entre  nous  ; 
les  autres  vont  pédestrement  par  la  plage  moitié  sablonneuse,  moitié  ma¬ 
récageuse,  qui  sépare  la  mer  des  étangs,  et  l’on  fait,  chemin  faisant,  une  bonne 
récolte;  on  trouve,  outre  la  plupart  des  plantes  du  matin,  les  espèces  sui¬ 
vantes  :  Crucianella  maritima ,  Juncus  maritimus ,  J.  Gerardi ,  Statice 
echioides,  Schœnus  mucronatus,  Polypogon  maritimus ,  Echinophora  spi - 
nosa ,  Arthrocnemum  fruticosurn,  Ononis  Natrix,  Malcolrnia  littorea ,  Se- 
rapias  Lingua ,  Genista  tinctoria ,  Spergularia  media ,  Atriplex  portula- 
coides ,  Lotus  corniculatus  vur.  decumbens ,  Asparagus  amarus ?,  Plantago 
crassi folia,  Vulpia  uniglumis ,  Cynanchum  acutum  var.  monspeliense ,  Tri¬ 
folium  tomentosum,  Linum  angusti folium,  Chenopodium  setigerum  DC. 


(1)  Carya  magalonensis  ou  Xoyer  de  Maguelonne,  pages  119-129  de  la 
seconde  édition,  publiée  en  18ââ,  et  dans  laquelle  M.  Moquin-Tandon  a  ajouté  une 
traduction  française  au  texte  roman.  Ce  curieux  petit  livre,  tiré  à  très  peu 
d’exemplaires,  n’a  jamais  été  mis  en  vente. 
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Sur  les  bords  de  l’étang  on  récolte  dans  l’eau  le  Ruppia  maritima  et  le 
Zannichellia  palustris;  dans  de  petites  mares  saumâtres  ;  au  milieu  du  sable, 
se  trouve  le  Chara  galioides  et  dans  des  points  rapprochés  de  l’étang,  où 
l’eau  a  séjourné  cet  hiver,  on  rencontre  en  assez  grand  nombre  le  Triglochin 
Rarrelieri. 

Nous  arrivons  ainsi,  sans  fatigue,  en  moins  d’une  heure  et  demie  à 
Maguelonne,  où  M.  et  Mme  Fabrège,  propriétaires  de  File,  prévenus  de 
notre  arrivée,  ont  bien  voulu  nous  faire  préparer  des  rafraîchissements, 
que  la  manière  gracieuse  dont  ils  nous  sont  offerts  et  une  température  digne 
du  climat  méditerranéen,  rendent  doublement  agréables.  M.  le  comte  Jau- 
bert,  interprète  des  sentiments  de  la  Société,  remercie  M.  et  Mme  Fabrège 
de  leur  aimable  hospitalité;  le  lieu  où  nous  nous  trouvons  lui  rappelle  un 
souvenir  plein  d’intérêt.  Il  y  a  trente-six  ans,  il  arrivait  dans  Pile  de  Ma¬ 
guelonne,  alors  complètement  déserte,  avec  un  jeune  botaniste  de  son  âge: 
c’était  Victor  Jaequemont,  voyageur  si  célèbre  depuis,  et  si  prématurément 
enlevé  à  la  science. 

Nous  pénétrons  ensuite  dans  l’ancienne  église  par  une  jolie  porte  gothique 
qui  présente  d’intéressantes  sculptures:  au  soleil  ardent  qui  nous  inonde  de 
chaleur  et  de  lumière,  succèdent  tout  à  coup  l’ombre  et  la  fraîcheur  :  nous 
apercevons  quelques  restes  d’autels,  et  de  larges  pierres  tumulaires  de  marbre 
blanc,  sur  lesquelles  sont  gravées  les  figures  et  ies  titres  des  évêques  dont 
elles  ont  recouvert  les  restes  pendant  des  siècles.  Mais  il  n’y  a  plus  une 
seule  peinture  aux  voûtes  élancées  de  la  nef,  plus  un  ornement  sur  ies 
grandes  murailles  noircies  par  le  temps  :  l’opulente  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  de  Maguelonne  11’est  plus  aujourd’hui  qu’une  humble  grange,  dans 
laquelle  nous  prenons  un  instant  de  repos. 

Sur  Pile  de  Maguelonne  s’élevait  autrefois  une  cité  importante  :  dès  le 
vie  siècle  on  y  voit  des  évêques  portant  le  titre  de  comtes  de  Melgueil.  Tom¬ 
bée  en  673  au  pouvoir  de  Wamba,  roi  des  Visigoths,  après  un  long  siège, 
elle  devint  le  rendez-vous  des  Sarrasins  qui  pillaient  les  côtes  de  la  Pro¬ 
vence  et  du  Languedoc.  La  présence  de  ces  pirates  fut  cause  de  sa  ruine  : 
Charles-Martel  la  détruisit  complètement  en737  ;  l’évêque  et  son  chapitre  se 
retirèrent  alors  à  Substantion.  —  En  1037,  l’évêque  Arnaud  relève  les  murs 
de  la  ville,  creuse  un  nouveau  port  et  installe  une  seconde  fois  l’évêché  et  le 
chapitre  à  Maguelonne.  C’est  à  cette  époque  que  la  cathédrale  de  Saint-Pierre, 
dans  laquelle  nous  sommes  en  ce  moment,  fut  commencée  et  construite  à 
plusieurs  reprises  (10Ô8  à  1178).  Aussi  cette  construction  présente-t-elle 
les  caractères  d’une  architecture  de  transition  :  on  y  trouve  quelques  de¬ 
tails  romans  et  byzantins,  taudis  que  l’ensemble  de  la  nef  et  du  chœur  offre 
une  forme  ogivale  peu  prononcée,  mais  d’une  grande  élégance.  Les  con- 
structionsdu  chapitre etdu cloître,  quifurentélevéesauxiu'et  auxiv*  siècle, 
contre  la  face  septentrionale  de  l’église,  sont  aujourd’hui  complètement  dé- 
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truites  et  ne  présentent  plus  que  quelques  fragments  d’arcs  de  voûtes  et  de 
colonnettes  d’une  forme  ogivale  pure.  Contre  la  façade  ouest  s’élevait  la 
cuisine  de  l’évêché  ;  on  a  conservé  de  curieux  détails  sur  l’hospitalité  qu’on 
y  exerçait  avec  largesse  et  sur  le  menu  des  jours  ordinaires  et  extraordi¬ 
naires.  —  En  1096,  Urbain  II  vint  à  Maguelonne  prêcher  la  croisade  le  jour 
de  Saint-Pierre,  et  le  pape  Alexandre  111  y  passa  fugitif  en  1162.  Mais  au 
commencement  du  xvi*  siècle  le  pape  Paul  III  autorisa  l’évêque  de  Mague¬ 
lonne  à  transférer  l’évêché  à  Montpellier,  et  enfin  Louis  XIII  ordonna  la  des¬ 
truction  totale  de  Maguelonne  :  on  n’y  laissa  que  l’église  Saint-Pierre  et  la 
maison  du  fermier  du  chapitre,  (.es  pierres  servirent  au  revêtement  des 
murs  du  canal  des  étangs  (1). 

M.  Adolphe  Ricard, secrétaire  delà  Société  archéologique  deMontpellier, 
s’est  joint  à  nous  pour  cette  course  et  nous  décrit  d’une  manière  intéres¬ 
sante  tous  les  détails  archéologiques  du  monument  que  nous  visitons. 

Un  large  escalier,  s’appuyant  contre  le  mur  de  la  nef,  nous  conduit  sur 
le  haut  de  l’église  :  on  se  répand  sur  les  larges  dalles  calcaires  qui  en  for¬ 
ment  le  toit  :  habitués  aux  rochers  à  pic,  aux  chemins  les  plus  dangereux, 
de  jeunes  botanistes  parcourent  les  bords  du  toit,  s’élancent  sur  les  piliers 
qui  soutiennent  l’édifice  et  se  penchent  dans  l’espace  pour  y  recueillir  quel¬ 
ques  pieds  de  Matthiola  incana  :  outre  cette  jolie  espèce,  on  trouve  dans 
cette  curieuse  localité  toute  une  petite  flore  dont  chacun  emporte  à  l’envi  un 
souvenir  :  nous  notons  rapidement  les  Crithmummaritimum,  Hyoscyamus 
albus,  P  a*' i et  aria  di/fusa ,  Papaver  somniferum ,  Anthémis  maritime,  Eu- 
phorbia  segetalis ,  Cratœgus  Azarolus  et  Prunus  spinosa . 

Après  quelques  instants  donnés  à  une  active  récolte,  nous  sommes  dis¬ 
traits  par  la  belle  vue  qui  s’offre  à  nos  yeux  et  par  les  conversations  qu’elle 
fait  naître.  M.  le  comte  Jaubert  n’était  pas  revenu  à  Maguelonne  depuis  sa 
première  visite  :  depuis  lors  il  a  fait  de  longs  voyages  et  parcouru  l’Orient; 
l’aspect  du  pays  qui  nous  entoure  lui  rappelle  d’une  manière  frappante  cer¬ 
tains  points  des  côtes  de  l’Asie-Mineure.  Herborisant  un  jour  aux  environs 
d’Ëphèse,  notre  savant  confrère,  séparé  de  ses  compagnons,  fit  une  halte 
dans  une  mosquée  en  ruine,  au  bord  de  la  mer  :  en  entrant  tout  à  l’heure 
sous  les  voûtes  de  la  vieille  cathédrale,  il  a  éprouvé  une  illusion  saisissante: 
ce  détail  achevait  de  lui  rappeler  tout  un  ensemble  de  souvenirs.  En  effet,  la 
nature  qui  nous  entoure  a  une  couleur  vraiment  méridionale  et  un  cachet 
tout  particulier  de  grandeur  et  de  solitude;  la  Méditerranée  est  à  quelques 
pas,  son  murmure  parvient  jusqu’à  nous;  une  longue  plage  sablonneuse, 
déserte  et  aride,  l imite  les  ondes  bleues  de  la  mer  et  les  sépare  des  étangs  et 

(1)  On  trouvera  une  excellente  histoire  de  Maguelonne  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Monuments  de  quelques  anciens  diocèses  du  Bas-Languedoc,  par  MM.  Renouvier 
et  Laurens.  Montpellier,  1866,  in-û. 
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des  marais  qui  environnent  l’ilede  Maguelonne  ;  pas  un  arbre,  pas  un  pli 
de  terrain  ne  rompent  ces  grandes  lignes  ;  au  delà  des  étangs,  les  plaines 
cultivées  qui  entourent  Montpellier  se  confondent  peu  à  peu  avec  les  pre¬ 
miers  contre-forts  des  Cévennes,  dont  les  cimes  rocheuses  s’élèvent  au  loin 
en  vaste  amphithéâtre  ;  les  murs  colorés  de  l’ancienne  église  ont  un  aspect 
simple  et  sévère  et  forment  un  premier  plan  digne  de  ce  grand  tableau, 
qu’un  soleil  ardent  inonde  d’une  lumière  éclatante....  L’ancienne  ville,  son 
port  florissant,  sa  population  active  et  guerrière,  ses  riches  évêques,  tout 
a  disparu  ;  sur  cet  étroit  espace  de  terre  où  se  livrèrent  de  sanglantes  ba¬ 
tailles,  il  n’y  a  plus  aujourd’hui  que  de  paisibles  laboureurs;  ce  tertre  où 
s’élevait  jadis  une  grande  cité,  se  couvre  tous  les  ans  de  belles  moissons 
dorées. 

Après  avoir  jeté  un  dernier  coup  d’œil  sur  ces  ruines  pleines  de  souvenirs, 
sur  cette  nature  à  demi  orientale,  nous  écoutons  enfin  la  voix  de  nos  com¬ 
pagnons  qui  donnent  déjà  le  signal  du  départ:  les  uns  vont  chercher  les 
felouques  légères  qui  se  balancent  au  bord  de  la  plage,  les  autres  suivent  à 
pied  les  bords  du  canal  jusqu’à  Palavas,  où  nous  arrivons  tous  presque 
en  même  temps.  A  sept  heures  nous  sommes  de  retour  à  Montpellier  avec 
de  riches  récoltes  et  l’esprit  rempli  de  mille  agréables  souvenirs. 

M.  Toucliy  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


SUR  QUELQUES  MODES  D’HYPERTROPHIE  CHEZ  LES  VÉGÉTAUX,  par  M.  le  Dr  TOUCHY. 


Parmi  les  lésions  physiques  que  la  pathologie  végétale  nous  fait  connaître, 
je  me  bornerai  en  ce  moment  à  indiquer  quelques  formes  présentées  par 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  organes  qui  les  portent  et  les  protègent.  Ce  sont 
des  hypertrophies,  qui  se  divisent  en  trois  groupes  par  leur  étiologie.  Les 
unes  sont  constitutionnelles,  et  résultent  de  conditions  soit  défavorables,  soit 
au  contraire  trop  favorables..  D’autres  proviennent  d’une  cause  entomolo- 
gique  locale.  Les  dernières  sont  produites  par  un  champignon  parasite,  qui 
a  vicié  tout  l’individu,  mais  dont  la  manifestation  est  limitée  au  point  d’é¬ 
lection. 


Premier  groupe.  Rachitisme.  —  Cette  altération  consiste  dans  un 
développement  excessif  en  dimension  et  en  nombre  des  enveloppes  florales, 
notamment  chez  les  Graminées,  les  Joncs,  etc.  Le  grain  est  atrophié  et  avorte 
le  plus  souvent.  Le  rapprochement  outre  mesure  des  plantes  et  une  matu¬ 
ration  trop  activée  peuvent  donner  ce  résultat.  Le  plus  souvent  cette  ma¬ 
ladie  provient  de  conditions  trop  parfaites.  Par  le  procédé  de  culture  dit  à 
rayons ,  nous  sommes  parvenus  à  réduire  d’un  tiers  le  nombre  total  de  grains 
contenu  dans  un  litre;  le  volume  de  ces  grains  s’est  donc  accru.  Mais  ce 
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perfectionnement  a  produit  du  mal  :  des  plantes  sont  restées  infertiles. 
Chez  celles-ci  les  baies  et  les  glumes  ont  pris  beaucoup  de  développement 
et  ont  accru  leur  nombre  ;  les  épillets,  favorablement  placés,  ont  donné  des 
racines  a  leur  base  et  formé  de  nouvelles  plantes;  le  produit  en  grains  est 
complètement  nul. 

Ce  fait  pathologique  se  rattache  a  ce  qui  se  passe  normalement  dans 
d’autres  plantes.  Le  Poa  bulbosa  et  autres  produisent  des  épillets  à  fleurs  et 
d  autres  prolifères,  non-seulement  sur  la  meme  plante,  mais  aussi  sur  la 
même  tige.  Dans  les  Liliacées,  on  observe  des  fleurs  et  des  soboles  sur  un 
pédoncule  commun. 

Le  rachitisme  est  pour  les  Graminées  ce  qu’est  la  duplication  pour  les 
Rosacées.  Chez  les  unes,  les  enveloppes  florales  de  nature  foliacée  ont  con¬ 
servé  cette  nature;  chez  les  autres,  les  pétales  accrus  en  nombre  ont  con¬ 
servé  aussi  leur  organisation.  On  a  cependant  quelques  faits  qui  prouvent 
la  métamorphose  des  pétales  en  feuilles;  on  peut  en  citer  comme,  exemples 
quelques  Crucifères. 

Le  calice  peut  accroître  ses  dimensions  et  prendre  l’aspect  de  feuilles  ; 
ceci  arrive  lorsque  les  conditions  ambiantes  sont  très  favorables.  La  végé¬ 
tation  automnale  du  Verbascum  Blattaria  présente  souvent  ce  fait.  Le 
calice  du  Papaver  Rhœcis ,  ordinairement  caduc,  peut  se  changer  en 
feuilles  et  alors  il  persiste. 

Une  métamorphosé  très  curieuse  est  celle  des  segments  du  calice  en  tissu 
charnu  carpoïde.  Sur  le  Posa  leucantha ,  on  observe  souvent  en  automne, 
au-dessus  des  fruits  rouges,  une  couronne  formée  de  cinq  ou  six  appen¬ 
dices;  ce  sont  les  divisions  du  calice  qui  ont  persisté,  sont  devenues  char¬ 
nues,  rouges  et  de  même  saveur  que  le  fruit. 

Les  bractées  qui  protègent  les  fleurs  passent  quelquefois  à  l’état  de 
feuilles.  Ceci  a  lieu  sur  des  plantes  monocotylédones  et  dicotylédones. 


Deuxième  groupe.  Nielle.  — Je  désigne  sous  ce  nom  un  changement 
dans  la  végétation  du  bourgeon  et  même  dans  son  évolution.  Une  diffor¬ 
mité  se  développe,  elle  est  due  à  un  insecte. 

Sur  le  Blé,  si  on  le  sème  dans  notre  pays  avant  le  15  ou  30  octobre,  un 
insecte  diptère,  voisin  du  genre  Psylla  Fab. ,  dépose  ses  œufs  sur  la  feuille 
séminale,  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  terre;  passé  cette  époque  le  mal 
n’est  plus  a  redouter.  Sa  larve  se  développe  tout  de  suite,  elle  ronge  sous  terre 
la  jeune  plante  au  collet;  plus  tard  les  feuilles  jaunissent  et  meurent  ;  il  eu 
repousse  de  nouvelles,  plus  longues,  élargies,  obtuses,  plus  vertes.  L’évo¬ 
lution  du  bourgeon  est  changée;  les  bases  des  feuilles  qui  étaient  embrassées 
à  l’état  normal,  sont  seulement  appliquées  ;  la  plante  végète  mal  et  meurt 
dès  le  printemps. 

Le  Juncus  articulatus  est  souvent  affecté  d’une  difformité  analogue  qui 
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se  développe  au-dessus  de  la  terre,  quelquefois  sur  les  tiges.  Elle  est  due 
au  Psylla  Juncorum.  —  Dans  plusieurs  Carex  on  observe  le  même  fait, 
mais  toujours  à  fleur  de  terre.  —  Beaucoup  de  Graminées  nous  fournissent 
des  difformités  analogues  qu'il  serait  trop  long  d’énumérer  ici. 

La  nielle  se  montre  non-seulement  sous  terre  au  collet,  mais  aussi  dans 
les  bourgeons  à  feuilles,  et.  sur  les  chatons  unisexuels  ;  les  difformités  qui 
sont  produites  dans  ce  dernier  cas  sont  les  mêmes  sur  les  deux  sexes.  Les 
diverses  espèces  du  genre  Salix ,  indigènes  ou  introduites,  en  sont  la  preuve. 
La  difformité  n’a  pas  son  siège  dans  le  fruit  qui  avorte,  et  n’existe  pas  sur 
un  seul  sexe,  mais  bien  sur  les  segments  des  enveloppes  florales. 

La  nielle  se  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  les  fruits.  Observez  une  ombelle 
de  fleurs  de  Poirier  quelque  temps  après  la  floraison,  elle  montre  trois 
ordres  d’ovaires  :  les  uns  avortés  et  qui  se  détachent  bientôt  par  désarticu¬ 
lation  ;  d’autres  fécondés  qui  seront  les  bons  fruits;  les  troisièmes  fécondés 
aussi,  mais  plus  gros,  à  formes  irrégulières  et  à  surface  chagrinée.  Ils  recè¬ 
lent  des  insectes  hyménoptères  voisins  des  Cynips ,  lesquels  déterminent 
une  irritation,  cause  locale  de  l’hypertrophie. 


Troisième  groupe.  Difformité  par  cause  fongique.  —  L’étude  des  lésions 
organiques  dans  les  végétaux,  nous  montre  des  Champignons  (Urédinées  et 
autres),  dont  lts  sporules  ont  été  absoibées  parles  racines  des  plantes.  Cette 
inoculation  ne  peut  s'effectuer  que  dans  le  jeune  âge  de  la  plante,  pour  le 
Blé  et  autres  céréales  annuelles;  elle  détermine  une  maladie  cachée,  une 
diathèse,  dont  la  manifestation  sera  locale,  lorsque  les  parties  qui  doivent 
lui  servir  de  siège  seront  développées,  et  la  preuve  que  la  maladie  est 
constitutionnelle,  c’est  que  dans  le  casd’amputation,  si  les  parties  se  repro¬ 
duisent,  la  maladie  se  reproduit  aussi. 

Quelques  végétaux  ligneux  présentent  des  maladies  analogues,  qui  forment 
le  passagedes  lésions  physiques  aux  lésions  organiques.  Sur  le  Quercus  Ilex , 
\cFraxinus  excelsior ,  etc.,  un  Uredo ,  probablement  introduit  par  les  racines, 
se  montre  sur  les  chatons  et  les  bouquets  de  fleurs;  le  plus  souvent  alors 
ces  organes  sont  impropres  à  leurs  fonctions.  Le  Champignon,  dans  ce  cas, 
produit  une  hypertrophie  locale,  qui  semble  altérer  plutôt  la  forme  de  ces 
parties  que  leur  contexture  intime. 

Nombre  de  Crucifères,  le  Chou,  la  Roquette,  le  Diplotaxis  tenui folia 
surtout  et  autres,  nourrissent  souvent  Y  Uredo  candida ,  lequel  est  la  cause 
matérielle  du  changement  des  sépales  et  des  pétales  en  feuilles  mal  confor¬ 
mées.  D’autres  Champignons  de  la  même  section  altèrent  tellement  les 
t’ormes‘des  Euphorbes,  qu’on  les  a  décrites  comme  espèces.  Enfin,  les  Cle- 
matis  Vitalba  et  Flammida  ont  souvent  des  difformités  dont  la  cause  est 
analogue. 
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M.  Martins  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LA  SOMME  DE  CHALEUR  EFFICACE  NÉCESSAIRE  A  LA  FLORAISON  DU 
NELUMBIUM  SPECIOSUM,  par  M.  CH.  MARTINS. 

Différentes  méthodes  ont  été  proposées  pour  déterminer  et  calculer  la 
somme  de  chaleur  nécessaire  à  la  floraison  d’un  végétal  donné.  Préoccupé 
de  cette  importante  question  de  physiologie  végétale,  j’ai  pris  pour  sujet  de 
mes  expériences  le  Nelumbium  speciosum,  dont  la  végétation  est  aquatique 
dans  la  première  période*  mixte,  c’est-à-dire  aquatique  et  aérienne  à  la  lois, 
dans  la  seconde.  Ce  choix  n’était  pas  arbitraire  ;  on  sait,  en  effet,  qu’on 
obtient  avec  une  grande  exactitude  la  température  d’un  liquide  tel  que 
l’eau  ;  mais  les  physiciens  connaissent  les  difficultés,  peut-être  insurmon¬ 
tables,  qui  empêchent  d’estimer  avec  précision  la  véritable  température  de 
l’air.  À  ces  raisons  physiques  s’ajoute  un  motif  physiologique,  c’est  que  le 
Nelumbium  est  une  plante  qui,  quoique  exigeant  une  somme  de  chaleur 
considérable  pour  fleurir,  parcourt  cependant  rapidement,  sous  le  ciel  de 
Montpellier,  les  différentes  phases  qui  séparent  le  développement  du  bour¬ 
geon  de  l’épanouissement  de  la  fleur.  J’ai  donc  fait  choix  d’un  pied  vigou¬ 
reux,  contenu  dans  un  baquet  en  bois  et  hivernant  dans  l’orangerie  du 
Jardin  des  plantes.  De  novembre  à  mars,  les  rhizomes  de  cette  plante  dor¬ 
ment  enfouis  dans  la  vase;  mais  lorsque  la  température  de  l’eau  se  main¬ 
tient  habituellement  à  10  degrés  centigrades ,  alors  le  rhizome  commenceà 
pousser  des  bourgeons  ;  10  degrés  centigrades  sont  donc  le  zéro  du  Nelum¬ 
bium,  le  degré  de  chaleur  auquel  il  commence  à  être  sensible.  Les  degrés 
compris  entre  0°  et-}-  10°  lui  sont  indifférents,  n’affectent  en  rien  sa  vita¬ 
lité  et  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  le  calcul  des  sommes 
de  chaleur  nécessaires  pour  amener  la  floraison.  Une  température  supé¬ 
rieure  à  10  degrés  est  seule  efficace. 

Si  j’avais  pu  disposer  des  appareils  coûteux  qui  enregistrent  la  tempéra¬ 
ture  à  chaque  instant  du  jour  et  donnent  des  courbes  continues,  je  les 
aurais  employés  ;  car  il  est  évident  que  la  température  à  laquelle  la  plante  a 
été  soumise  eût  été  exprimée  par  une  surface  limitée  supérieurement  par  la 
courbe  continue  des  températures,  et  inférieurement  par  une  ligne  droite 
parallèle  à  la  ligne  des  abcisses  ou  de  0°,  mais  coupant  les  ordonnées 
à  la  hauteur  de  10  degrés.  Je  n’avais  pas  d’appareil  de  ce  genre  à  ma  dis¬ 
position,  et  presque  tous  les  botanistes  seront  dans  le  même  cas.  11  faut 
donc  chercher  des  moyens  moins  coûteux  et  recourir  aux  instruments  ordi¬ 
naires.  Deux  thermomètres,  l’un  à  mercure  et  à  maxima,  l’autre  à  alcool  et 
à  minime t,  placés  dans  l’eau,  nous  donneront  pour  chaque  jour  le  maxi¬ 
mum  et  le  minimum  de  la  température  de  l’eau  dans  laquelle  la  plante  est 
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entièrement  plongée  au  moment  de  son  réveil.  Étudions  d’abord  la  première 
période  de  la  végétation  du  Nelumbium, 

Première  période.  —  Végétation  aquatique  du  Nelumbium. 

La  végétation  de  la  plante  commença,  en  1856,  le  12  avril.  Jusqu’au 
9  juin  elle  fut  purement  aquatique  ;  mais  à  cette  époque  huit  feuilles  flot¬ 
taient  à  la  surface  de  l’eau  et  une  s’élevait  déjà  au-dessus.  La  végétation 
cessa  donc  à  cette  date  d’étre  purement  aquatique  pour  devenir  mixte,  c’est- 
à-dire  aquatique  et  aérienne  tout  à  la  fois. 

Voici  les  sommes  et  les  moyennes  de  chaleur  absolue  et  de  chaleur  effi¬ 
cace  de  l’eau  observées  pendant  cette  période  de  soixante  jours  : 


température 

•  absolue.  efficace. 

Somme  des  maxima  quotidiens .  1260°  660° 

Somme  des  minima  quotidiens . %  .  .  88à  28à 

Moyenne  quotidienne  des  maxima .  21,0  11,0 

Moyenne  quotidienne  des  minima .  là, 7  à, 7 

Moyenne  quotidienne  générale .  17,9  7,9 


Pour  obtenir  les  chiffres  delà  seconde  colonne,  il  a  suffi,  d’après  les  con¬ 
sidérations  placées  en  tête  de  cette  note,  de  retrancher  des  degrés  de  tem¬ 
pérature  thermométriquesabsolus,  ceux  compris  entre  0°etl0°,  c’est-à-dire 
10  degrés  qui  sont  complètement  inefficaces  et  sans  influence  sur  la  vita¬ 
lité  du  Nelumbium . 


Seconde  période.  —  Végétation  aquatico-aérienne  du  Nelumbium. 

A  partir  du  10  juin,  dix  feuilles  flottant,  à  la  surface  de  l’eau  et  une 
s’élevant  au-dessus,  ne  nous  permettent  plus  de  considérer  la  végétation  de 
la  plante  comme  purement  aquatique.  Deux  thermomètres  suspendus  au¬ 
près  d’elle  a  l’air  libre,  sans  aucun  abri,  nous  indiqueront  les  températures 
maxima  et  minima  de  l’atmosphère.  En  parcourant  les  colonnes,  je  remarque 
que  les  maxima  de  l’air  sont  supérieurs  à  ceux  de  l’eau,  tandis  que  les 
minima  de  l’air  sont  inférieurs  à  ceux  de  l’eau.  Étudions  d’abord  les  pre¬ 
miers  ;  ils  agissent  énergiquement  sur  les  parties  aériennes  de  la  plante;  en 
effet,  ces  maxima  sont  souvent  produits  par  l’action  directe  du  soleil,  et 
les  feuilles  s’échauffent  encore  plus  que  le  thermomètre.  Avant  de  se  déve¬ 
lopper,  le  limbe  de  la  feuille  du  Nelumbium  est  roulé  sur  lui-même.  J’en 
profitai  pour  enfoncer  dans  le  tuyau  formé  par  ce  limbe  un  petit  thermo¬ 
mètre  à  mercure  gradué  sur  tige.  La  feuille  était  exactement  appliquée  sur 
la  cuvette  cylindrique  de  l’instrument,  qu’elle  embrassait  lui-même  dans 
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toute  sa  longueur.  Un  autre  thermomètre  tout  semblable  fut  suspendu 
librement  à  l’air  a  la  même  hauteur  et  à  2  mètres  de  distance  horizontale 
du  premier. 

Quand  le  ciel  était  couvert ,  les  deux  thermomètres  marquaient  sensible¬ 
ment  la  même  température.  En  effet,  trente-cinq  observations  faites  entre 
le  10  juin  et  le  U  juillet,  donnent  : 

Moyenne  du  thermomètre  roulé  dans  la  feuille  de  Nelumbium.  .  20°, 97 

Moyenne  du  thermomètre  libre,  à  l’ombre .  19", 88 

La  différence  n’est  que  del°,09  à  l’avantage  du  thermomètre  roulé  dans 
la  feuille,  mais  au  soleil  elle  est  bien  plus  grande. 


Moyenne  du  thermomètre  roulé  dans  la  feuille .  31°37 

Moyenne  du  thermomètre  libre,  au  soleil .  25°/i6 


La  différence  est  de  5°, 91  ;  elle  prouve  que  le  tissu  de  la  feuille  s’échauffe 
d’un  cinquième  plus  que  la  cuvette  d’un  thermomètre  à  l’air  libre,  sous 
l’influence  des  rayons  solaires.  Des  expériences  comparatives,  faites  sur  des 
thermomètres  enfoncés  sous  l’épiderme  dans  les  branches  foliiformes  des 
Opuntia  et  les  feuilles  charnues  des  Aloë ,  m’ont  conduit  aux  mêmes 
résultats. 

S’il  est  indispensable  de  tenir  compte  des  maxima  de  l’air,  on  ne  saurait 
négliger  ceux  de  l’eau  ;  en  effet,  la  plante  est  plongée  dans  ce  milieu  par  ses 
racines,  ses  rhizomes  et  la  moitié  au  moins  des  pétioles  et  des  pédoncules. 
A  la  fin  de  juin  il  y  avait  quinze  feuilles  flottant  à  la  surface  de  l’eau; 
leur  surface  supérieure  était  en  contact  avec  l’air,  mais  l’inférieure  repo¬ 
sait  sur  l’eau  ;  cinq  feuilles  et  un  pédoncule  floral  s’élevaient  au-dessus  de 
la  surface.  Pour  tenir  compte  de  ces  actions  complexes,  j’ai  adopté  la  tem¬ 
pérature  intermédiaire  entre  la  moyenne  de  l’air  et  celle  de  l’eau.  J’ai  agi 
de  même  pour  les  minima.  En  effet,  les  quinze  feuilles  flottantes,  refroidies 
par  le  contact  de  l’air  et  le  rayonnement,  étaient  réchauffées  par  l’eau  qui 
baignait  leur  surface  inférieure.  Les  cinq  feuilles  et  le  pédoncule  émergés, 
plongeant  par  leur  moitié  inférieure  dans  l’eau,  se  refroidissaient  moins 
pendant  la  nuit  que  si  elles  avaient  appartenu  à  une  plante  terrestre.  J’ai 
donc  également  pris  la  moyenne  des  minima  de  l’air  et  de  l’eau,  comme 
expression  approchée  de  la  température  a  laquelle  la  plante  a  été  soumise. 
Cette  appréciation  est  certainement  plus  exacte  quesi  la  chaleur  éprouvée 
par  le  végétal  était  déduite  uniquement  de  la  température  de  l’air  ou 


de  celle  de  l’eau. 

Les  sommes  et  les  moyennes  des  températures  de  I’eau  observées  pendant 
les  trente-sept  jours  compris  entre  le  11  juin,  commencement  de  la  végéta- 
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tion  aquati  co-aérien  ne,  et  le  17  juillet,  epoque  de  la  floraison,  ont  été  les 
suivantes  : 

TEMPÉRATURE 
absolue.  efficace. 


Somme  des  maxima  quolidiens  de  l’eau  .  .  .  999°  629° 

Somme  des  minima  quotidiens .  733  363 

Moyenne  des  maxima  quolidiens .  27,0  17,0 

Moyenne  des  minima  quotidiens .  19,7  9,7 

Moyenne  quotidienne  générale .  23,3  13,3 


On  voit  que  les  variations  de  la  température  de  l’eau  sont  faibles,  puisque 
la  moyenne  des  maxima  ne  diffère  de  celle  des  minima  que  de  7°, 3,  tandis 
que  la  différence  à  l’air  libre  dans  le  tableau  suivant  est  de  17°, 0. 

Étudions  maintenant  les  températures  de  Pair. 

TEMPÉRATURE 
absolue.  efficace. 


Somme  des  maxima  quotidiens  de  Pair  .  .  .  1107°  737° 

Somme  des  minima  quotidiens .  470  100 

Moyenne  des  maxima  quotidiens .  29,7  19,7 

Moyenne  des  minima  quotidiens .  12,7  2,7 

Moyenne  quotidienne  générale .  21,2  11,2 


D’après  ce  que  nous  avons  dit,  la  plante  a  été  réellement  exposée  à  une 
température  intermédiaire  entre  celle  de  l’air  et  celle  de  l’eau,  savoir,  à  un 

27°  o  -j-  29°, 7 

maximum  moyen  de - - — 7— - — —  ~  28°, 3,  et  de  môme  à  un  minimum 


19°, 7  -{-  12°, 7  .  _ 

moyen  de - - - =  16°, 2.  Le  maximum  moyen  efficace,  intermé¬ 

diaire  entre  celui  de  Pair  et  celui  de  Peau,  auquel  la  plante  a  été  soumise, 
est  donc  de  18°, 2  -,  le  minimum  moyen  efficace,  de  6°, 2  ;  la  moyenne  géné¬ 
rale  efficace ,  12°, 2. 


MÉTHODES  DE  CALCUL. 


Nous  pouvons  actuellement  calculer  la  somme  de  chaleur  nécessaire  pour 
amener  la  floraison  du  Nelumbium.  Trois  méthodes  s’offrent  à  nous  :  la  pre¬ 
mière  indiquée  par  Réaumur  (1)  et  formulée  nettement  par  MM.  Boussin- 
gault  (2)  et  de  Gasparin  (3),  est  celle  que  nous  avons  employée;  elle  con¬ 
siste  a  additionner  toutes  les  températures  moyennes  quotidiennes,  à  partir 
d’une  époque  déterminée  par  le  degré  thermométrique  sous  l’influence  du- 


(1)  Observations  du  thermomètre  faites  à  Paris  pendant  l’année  1735  ( Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  année  1735,  p.  558). 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  t.  IV,  p.  178,  30  jan¬ 
vier  1837. 

(3)  Cours  d'agriculture,  1844,  t.  11,  p.  86. 
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quel  la  plante  entre  en  végétation,  ou  ce  qui  revient  au  même,  à  multiplier 
la  température  moyenne  générale  de  l’espace  de  temps  que  l’on  considère 
par  le  nombre  de  jours  contenu  dans  ce  laps  de  temps.  Ainsi  soit  t  cette 
température  moyenne,  i  la  température  initiale  à  laquelle  la  plante  est  sen¬ 
sible,  n  le  nombre  des  jours  dont  la  température  moyenne  est/,  nous  avons 
la  formule  : 

(  t —  i)  n . 

Si  nous  appliquons  cette  formule  à  notre  exemple,  nous  avons  pour  notre 
première  période,  qui  est  entièrement  aquatique,  t'  étant  la  température 
moyenne  de  l’eau  : 

(t'—i)  7i  =  (17°, 9  — 10»)  X  60  =  7°, 9  X  60  =  474°. 


Pour  la  seconde,  qui  est  mixte  ou  aquatico-aérienne,  on  a,  en  appelant 
t  la  température  moyenne  de  l’air  pendant  cette  période,  /"  celle  de  l’eau  : 
(t  —  i)  4-  (/"  —  i )  11", 2  +  13°, 3 

- - - -  X  37  = - ^ -  X  37  =  12°, 2  X  37  =  45L°. 


Ainsi,  en  résumé,  I e  Nelumbium  a  reçu,  du  12  avril  1856,  commence¬ 
ment  de  sa  végétation,  jusqu’au  17  juillet,  époque  de  sa  floraison,  savoir 
en  quatre-vingt-dix-buit  jours,  la  somme  totale  de  température  utile  ex¬ 
primée  par  474°  -f-  451°  =  925°  thermométriques  efficaces. 

M.  Quetelet  propose  une  méthode  différente  (1)  :  il  assimile  l’action  de  la 
chaleur  à  celle  des  causes  vives,  et  a  été  conduit  par  six  années  d’observa¬ 
tions  sur  la  floraison  du  Lilas,  à  Bruxelles,  à  multiplier  la  température 
moyenne  élevée  au  carré  par  le  nombre  des  jours;  la  formule  précédente  est 
alors  : 

( t  —  i)1 2  n. 

La  somme  des  degrés  efficaces  pour  amener  la  floraison  du  Nelumbium 
serait,  d’après  cette  formule  : 

( 7°,9)2  X  60  +  (12°, 2)2  X  37  =  9256". 

Enfin,  M.  Babinet  (2),  considérant  qu’en  général  l’effet  produit  par  une 
cause  constante  (la  pesanteur,  par  exemple)  agissant  pendant  un  certain 
temps,  est  proportionnel  à  l’intensité  de  la  cause  et  au  carré  du  temps, 
multiplie  la  température  efficace  par  le  nombre  desjours  élevé  au  carré  ;  il 
écrit  : 

(t  —  i)  n2. 

Cette  formule  appliquée  au  Nelumbium  donnera  : 

7°, 9  X  602  -{-  12°, 2  x  372  =  45142°. 

Quelle  est  celle  de  ces  trois  méthodes  qu’il  faut  adopter?  L’expérienee 


(1)  Lettres  sur  la  théorie  des  probabilités,  p.  2Z|2. 

(2)  Sur  les  rapports  de  la  température  avec  le  développement  des  plantes 
( Comptes  rendus  de  P  Acad.  des  sc.  de  Paris ,  t.  XXXIf,  p.  521,  14  avril  1851). 


SESSION  EXTRAORDINAIRE  A  MONTPELLIER  EN  JUIN  1857.  657 


seule  peut  en  décider.  Je  me  propose  de  reprendre  pendant  plusieurs  prin¬ 
temps  la  série  d’observations  qui  fait  le  sujet  de  cette  note.  Gomme  les 
mêmes  saisons  ne  se  ressemblent  pas  d’une  année  à  l’autre,  la  formule  qui 
donnera  le  nombre  le  plus  concordant  sera  évidemment  la  meilleure.  Je 
serais  heureux  si  d’autres  botanistes  voulaient  s’assujettir  à  faire  le  même 
travail  sur  d’autres  plantes:  ils  vérifieraient  de  leur  côté  la  concordance  des 
résultats  donnés  par  les  formules  de  M.  Boussingault,  de  M.  Quetelet  onde 
M.  Babinet.  Ce  serait  un  grand  pas  défait  dans  la  connaissance  des  causes 
déterminantes  de  la  végétation  ;  en  effet,  si  la  chaleur  n’est  pas  la  seule, 
elle  est  certainement  la  principale,  et  après  l’avoir  appréciée  on  étudierait 
les  autres,  à  mesure  que  la  physique  nous  fournirait  des  méthodes  pratiques 
d’observation  ;  ainsi ,  la  lumière  joue  un  grand  rôle  dans  la  floraison  du  Ne- 
lumbium,  puisque  cette  plante  fleurit  rarement  dans  ies  serres  de  l’Angle¬ 
terre  et  de  la  Hollande,  où  la  chaleur  ne  lui  fait  pas  défaut,  tandis  qu’elle 
fleurit  tous  les  ans  en  plein  air  à  Montpellier.  L’état  hygrométrique  de  l’air 
est  encore  un  élément  important  ;  mais  je  crois  que  la  température  les 
domine  tous,  et  c’est  elle  qui,  dans  l’état  actuel  de  la  physique,  peut  être 
étudiée  avec  le  plus  d’exactitude  et  de  facilité.  L’exemple  compliqué  d’une 
plante  amphibie  montre  que  ni  les  observations  ni  les  calculs  ne  sont  trop 
pénibles  pour  rebuter  un  naturaliste.  Je  serais  heureux  si  cette  note  attirait 
l’attention  des  membres  de  la  Société  botanique  sur  une  question  qui  inté¬ 
resse  à  la  fois  la  physiologie  végétale,  l’horticulture  et  l’agriculture  ra- 
tionelles. 


M.  J.-E.  Planchon  ditqueles  plantes  étant  pour  ainsi  dire  des  ther¬ 
momètres  qui  ont  chacun  un  zéro  différent,  il  importerait  peut-être, 
pour  déterminer  les  rapports  des  climats  entre  eux,  de  cultiver  com¬ 
parativement  les  mêmes  plantes  dans  des  régions  différentes.  Les  mé¬ 
téorologistes  eux-mêmes  reconnaissent  rinsuBisance  de  la  méthode 
des  températures  moyennes, et,  à  l’Académie  des  sciences,  dans  une 
discussion  récente,  M.  Biot  en  a  contesté  les  résultats.  Ainsi,  par 
exemple,  il  est  impossible  d’obtenir  des  températures,  moyennes  dans 
les  Cévennes  ;  mais  on  aurait  des  notions  exactes  sur  le  climat  de  ces 
montagnes,  si  l’on  faisait  semer  du  Blé  simultanément  à  Montpellier 
et  à  l’Espérou  et  si  l’on  en  suivait  le  développement. 

M.  Martins  répond  à  M.  Planchon  que  le  mode  d’expérimentation 
qu’il  propose  serait  encore  insuffisant,  parce  que  la  chaleur  n’est  pas 
le  seul  élément  du  problème  et  qu'il  faut  encore  tenir  comptede  l’hu¬ 
midité,  de  l’exposition  et  surtout  de  la  lumière.  Si,  par  exemple,  U 
Nelumbium  fleurit  difficilement  dans  le  nord  de  la  France,  c’est  prie* 
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cipaloment  parce  qu’il  y  manque  de  lumière.  Chaque  plante  étant 
différemment  sensible  à  ces  diverses  influences,  l’observation  d’une 
seule  plante  ne  donnerait  pas  des  résultats  complets.  M.  Martins  in¬ 
siste  sur  l’utilité  de  la  méthode  des  températures  moyennes  mcixima 
et  minima.  Il  reconnaît  l’imperfection  des  hygromètres  et  même  des 
thermomètres;  mais  les  erreurs  commises  par  ces  instruments  se 
perdent  dans  la  moyenne. 

M.  J.-E.  Planchon  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


QUELQUES  MOTS  SUR  L’ORIGINE  1)U  STYRAX  CALAMITE  DES  ANCIENS, 

par  M.  J.-E.  PLAXCIIOft. 

Des  substances  très  diverses  ont  porté  ou  portent  encore  dans  les  officines 
le  nom  de  styrax.  L’une  d’elles  est  le  styrax  liquide,  sorte  de  baume  à  cou 
sistancede  miel,  qui  ressemble  beaucoup  au  liquidambar  liquide  d’Amérique, 
et  dont  l’origine,  longtemps  douteuse,  est  aujourd’hui  parfaitement  élucidée 
dans  une  excellente  notice  du  docteur  Daniel  Hanbury  (1).  Ce  baume  dé¬ 
coule  par  incision  du  tronc  du  Liquidambar  orientale  Mi  II.,  bel  arbre  à 
feuilles  de  Platane,  qui  forme  des  forêts  dans  le  sud-ouest  de  l’Asie-Mi- 
neure. 

Quant  au  styrax  solide,  c’est  un  produit  complexe,  où  la  fraude  introduit 
des  ingrédients  variés  (sciure  de  bois,  styrax  liquide,  sable,  résines  di¬ 
verses,  etc.),  et  dont  l’étude  grossirait  le  long  chapitre  des  falsifications  de 
drogues.  Plusieurs  de  ces  adultérations  remontent  au  temps  de  Dioscoride  et 
de  Pline.  Aujourd’hui  même  le  commerce  ne  connaît  plus  (pie  ees  styrax 
falsifiés,  et  c’est  dans  quelques  vieux  droguiers  (pie  la  curiosité  scientifique 
fait  retrouver  de  loin  en  loin  des  échantillons  de  véritable  styrax. 

Ce  styrax  ou  stirax  se  présentait  sous  deux  formes  :  1°  en  larmes  dis¬ 
tinctes,  grosses  à  peu  près  comme  des  pois,  blanchâtres,  pellucides,  se  li¬ 
quéfiant  presque  sous  les  doigts,  d’une  odeur  très  suave  et  très  flagrante: 
c’était  le  styrax  en  larmes  ( styrax  in  granis  Offîc. )  ;  2°  en  masses  for¬ 
mées  de  larmes  agglutinées,  dont  quelques-unes,  blanchâtres,  empâtées  au  • 
milieu  de  larmes  blondes  ou  rousses,  y  figuraient  comme  des  graines  d’a¬ 
mande  :  de  là  le  nom  de  styrax  amygdaloïde.  On  l’appelait  aussi  styrax 
calamite ,  parce  qu’il  se  vendait  souvent  enveloppé  dans  une  feuille  de  ro¬ 
seau  ( calamus ). 

Plus  habile  en  matière  médicale  qu’en  botanique,  Dioscoride  a  très  bien 
décrit  le  styrax  et  n’a  que  très  brièvement  signalé  le  végétal  (pii  le  fournit. 

(t)  Ou  Storax ,  in  Pharmaceuticai  Journal  and  transactions ,  febr.  and  mardi 
1857,  London,  in-8.  Article  traduit  par  AJ.  le  professeur  Guibourt  dans  le  Journal 
de  pharmacie  de  Paris . 
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C’est,  dit-il,  un  arbuste  assez  semblable  au  Cognassier.  A  ce  trait,  il  est 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  I e  Styrax  officinal is  des  auteurs  modernes. 

L’arbuste  en  question  appartient  au  même  genre  que  le  Styrax  B enzoin, 
d’où  provient  le  benjoin  des  pharmacies.  Or,  l’analogie  étroite  qui  rattache 
le  benjoin  au  styrax  fait  aisément  supposer  un  rapport  intime  entre  les 
deux  plantes  qui  produisent  ces  deux  substances. 

Il  est  donc  naturel  de  croire  que  le  styrax  en  larmes  et  le  styrax  cala¬ 
mite  découlent  l’un  et  l’autre  du  Styrax  ojficinalis.  Telle  est  l’opinion  pres¬ 
que  unanime  des  pharmacologues.  Elle  s’appuie  d’ailleurs  sur  les  observa¬ 
tions  directes  de  deux  savants  dont  l’autorité  ne  saurait  être  contestée. 

L’un  de  ces  auteurs  est  l’illustre  Duhamel  du  Monceau  :  «  J’ai  trouvé, 
dit-il  (1),  en  Provence,  près  de  la  chartreuse  de  Montrieux,  sur  de  gros  A li— 
boufiers  («Styrax),  des  écoulements  assez  considérables  d’un  baume  très  odo¬ 
rant.  Il  n’est  pas  douteux,  ce  me  semble,  que  ces  Àliboufiers  ne  fournissent 
du  storax.  » 

L’autre  témoignage,  celui  de  l’abbé  Mazéas,  est  encore  plus  explicite  et 
plus  circonstancié.  Nous  le  citons  en  note  dans  les  termes  originaux  (2). 

Après  des  assertions  aussi  positives,  le  doute  n’est  guère  permis  sur  l’ori¬ 
gine  du  styrax.  Une  seule  difficulté  se  présente  qui  mérite  d’être  expliquée. 

Le  Styrax  o fficinalis  n’ est  pas  sauvage  à  Montpellier,  mais  il  en  existe  un 
bel  exemplaire  au  Jardin  des  planteset  un  autre  dans  le  jardin  particulier  de 

r 

M.  Pouzin,  directeur  de  l’Ecole  de  pharmacie.  Invité  par  mon  savant  ami, 
le  docteur  Daniel  Hanbury,  à  faire  quelques  essais  sur  la  production  du 
styrax,  j’ai  vainement  incisé  ces  arbres  à  différentes  reprises  (juin  1856, 

(1)  Traité  des  arbres,  etc.  Paris,  1775,  in’-Zi,  t.  II,  p.  289. 

(2)  «  Dans  une  plaine  des  environs  de  Tivoli,  fermée  du  côté  du  nord  et  du 
nord-est  par  une  chaîne  de  montagnes  contiguë  à  Monte-Genarro,  Rocca-Giovane, 
San-Polo,  etc.,  qui  forment  un  demi-cercle  ouvert  au  midi,  cet  arbrisseau  (le 
Styrax)  donne,  par  les  incisions  qu’on  fait  à  son  écorce,  la  résine  précieuse  connue 
sous  le  nom  de  styrax  en  larmes,  tandis  qu’il  est  stérile  partout  ailleurs  ;  du  moins 
les  incisions  m’ont  été  fort  inutiles. 

»  Il  m’a  paru  que  c’est  à  la  situation  avantageuse  de  cet  arbrisseau  au  pied  du 
Monte-Genarro,  plutôt  qu’à  la  natureet  à  la  qualité  du  terrain, qu’on  doit  attribuer 
ce  phénomène.  En  elfet,  il  y  fait  beaucoup  plus  chaud  que  dans  la  grande  plaine 
voisine  arrosée  par  le  Teverone,  comme  je  m’en  suis  assuré  par  le  thermomètre; 
et  j’attribue  cet  excès  de  chaleur  aux  rayons  du  soleil  réunis  par  des  montagnes 
disposées  en  demi -cercle,  et  réfléchis  sur  une  plaine  de  peu  d’étendue  qui  n’est 
ouverte  qu’au  midi.  Cette  chaleur  concentrée  favorise  sans  doute  l’exsudation  d’une 
résine  qui  ne  devient  abondante  que  sous  le  climat  brûlant  de  la  Syrie.  »  (Extrait 
d'une  Lettre  à  MM.  les  auteurs  du  Journal  des  savants  sur  l'arbrisseau  qui 
donne  le  styrax,  par  M.  l’abbé  Mazéas,  de  la  Société  royale  de  Londres,  corres¬ 
pondant  de  l’Académie  des  sciences,  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vannes. 
Journal  des  savants,  1769,  p.  lOZt,  édit,  in-ft.) 
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août  1856,  mai  1857).  Il  n'est  sorti  des  incisions  qu’une  quantité  minime 
d’un  suc  laiteux,  à  saveur  légèrement  âcre,  qui  n’a  pas  laissé  de  trace  ap¬ 
préciable  en  se  desséchant  et  n’a  pas  coulé  sur  les  fentes  de  la  plaie,  bien 
que  celle-ci  pénétrât  jusque  dans  l’aubier. 

Piqué  de  cet  insuccès,  j’ai  voulu  répéter  l’expérience  dans  une  région  plus 
chaude,  sur  la  plante  spontanée,  au  lieu  même  ou  plus  de  cent  ans  avant, 
Duhamel  avait  observé  les  Alibouliers  styracifères.  Dans  ce  but,  j’ai  visité 
le  11  avril  1857,  la  chartreuse  de  Montrieux,  non  loin  de  Toulon,  tout  près 
du  village  de  Méounes.  Dans  les  bois  de  ses  alentours,  le  Styrax  est  très 
abondant,  mais  comme  on  le  coupe  souvent,  il  ne  se  présente  plus  en  grands 
exemplaires.  Ceux  qu’avait  vus  Duhamel  ont  probablement  disparu  et  avec 
eux  la  source  du  styrax.  Les  plus  grands  de  ceux  qui  restent  ne  dépassent 
pas  la  hauteur  d’homme.  .T’en  ai  incisé  plusieurs,  en  présence  du  frère  Joa¬ 
chim,  un  des  solitaires  de  la  chartreuse,  qui  s’est  prêté  très  obligeamment 
à  m’aider  dans  mes  expériences  et  à  m’en  transmettre  le  résultat.  L’effet  en 
a  été  aussi  négatif  qu’a  Montpellier  :  extravasation  immédiate  et  insigni¬ 
fiante  d’un  peu  de  sève  laiteuse,  absence  complète  de  concrétion  balsamique 
et  même  d’odeur  résineuse. 

Voilà  donc  la  même  espèce  végétale  qui,  suivant  les  lieux,  donne  ou  refuse 
un  produit  déterminé.  A  quoi  tient  cette,  différence?  Kst-ce  à  l’âge  ou  au  dé¬ 
veloppement  des  sujets?  L’observation  de  Duhamel  semblerait  plaider  dans 
ce  sens  :  mais  les  exemplaires  de  Montpellier,  qui  restent  stériles  en  baume, 
ont  presque  atteint  le  maximum  de  leur  taille.  Est-ce  à  la  température?  Je 
le  croirais  volontiers  avec  l’abbé  Mazéas  ;  mais  avant  de  présenter  sur  ce 
point  des  affirmations  absolues,  je  me  propose  d’étudier  comme  terme  de 
comparaison  les  sécrétions  du  Lierre,  de  l’Olivier,  des  Cistes,  du  Térébinîhe 
[Pistacia  Terebinthus ),  végétaux  dont  les  produits  varient  suivant  les  ré¬ 
gions  où  ils  croissent. 


M.  de  Tchihatchef  dit  que  le  Styrax  offïcirialis  est  très  répandu 
dans  l’Asie-Mineure,  et  commun  surtout  sur  la  pente  méridionale  du 
Bulgardagh  en  Ciücie,  et  dans  la  chaîne  du  Tmolus  où  Strabon 
déjà  l’avait  indiqué.  M.  de  Tchihatchef  rappelle  que  J>1.  Fraas, 
dans  son  Sy?iojJsis  Florœ  classicœ ,  dit  que  le  Styrax  n’exsude  ja¬ 
mais  en  Grèce,  mais  bien  dans  File  de  Rhodes.  Il  croit  devoir  douter 
de  la  spontanéité  de  cet  arbre  en  Provence. 

M.  J.-E.  Planehon  fait  observer  qu’en  Provence,  aux  environs  de 
Montrieux  (Var),  le  Styrax  forme  à  lui  seul  des  bois  et  couvre  des 
collines  entières.  Il  ajoute  que  M.  Fraas  a  pu  se  tromper  relative¬ 
ment  au  Styrax  de  Rhodes,  qui  est  peut-être  un  Liquidambar. 

M.  Marlins  dit  avoir  vu  lui-même  le  Styrax  offlcinalis  à  Rhodes. 
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Sur  cet  arbre,  d’ailleurs,  l’exsudation  peut  dépendre  de  la  localité 
où  il  croit  -,  il  en  est  de  même  pour  plusieurs  Astragales  de  la  section 
des  Tragacanthées. 

M.  Cosson  partage  l’opinion  de  M.  Martins  à  cet  égard.  Il  cite  à 
l’appui  l’exemple  du  Fraxinus  Ornus ,  qui  fournit  en  abondance  la 
manne  en  Calabre  et  en  Sicile,  mais  ne  donne  pas  naissance  à  ce  pro¬ 
duit  dans  notre  climat. 

M.  J.-E.  Planchon  rend  compte  de  ses  nouveaux  essais  de  féconda¬ 
tion  croisée  des  Ægilops  ovata  et  triaristato  par  diverses  Graminées. 
Il  a  déjà  obtenu  quelques  graines  fertiles  de  YÆ.  triaristata  fécondé 
par  le  pollen  de  la  Touzelle  barbue  et  delà  Touzelle  non  barbue.  Sur 
quatre  épillets  d’Æ.  triaristata  fécondés  le  23  mai  1857  par  le  pol¬ 
len  du  Lolinm  strictum ,  un  seul  ovaire  a  noué  ;  encore  la  graine 
s’est-elle  détachée  par  accident,  avant  d’être  parfaitement  mûre.  Il 
serait  bien  curieux  d’en  voir  le  produit,  en  supposant  qu’elle  puisse 
germer. 

M.  Gustave  Planchon  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  QUELQUES  MONSTRUOSITÉS  DU  MELIANTHUS  COMOSUS, 

par  HI.  GUSTAVE  l'UAMIIOX. 

L’observation  des  monstruosités,  éclairant  presque  toujours  des  ques¬ 
tions  d’affinités  naturelles  et  de  symétrie  florale,  est  surtout  intéressante 
lorsqu’elle  s’applique  à  des  plantes  dont  les  vrais  rapports  sont  restés  long¬ 
temps  indécis.  Tel  est  entre  autres  le  genre  Melianthus  Tour».  Placé  dans 
des  ordres  différents  par  Adanson,  Linné,  A. -L.  de  Jussieu,  Adr.  de  Jus¬ 
sieu,  Reichenbach,  il  est  plus  tard  devenu  lui-même  le  type  d’une  petite 
famille,  celle  des  Mélianthées,  établie  par  mon  frère  et  placée  par  lui  entre 
les  Géraniacées  et  les  Sapindacées. 

Ces  divergences  parmi  les  auteurs,  preuve  de  la  difficulté  de  classer 
convenablement  ce  singulier  genre,  peuvent  donner  de  l'intérêt  à  quelques 
anomalies  observées  sur  l’exemplaire  du  Melianthus  comosus  Vahl,  que 
possède  le  Jardin  des  plantes  de  Montpellier. 

Avant  d’exposer  ces  observations,  je  rappellerai  succinctement  la  com¬ 
position  d’une  fleur  normale  de  cette  espèce.  Nous  y  trouvons  : 

Un  calice  à  cinq  divisions  profondes  et  inégales,  dont  deux  grandes,  an¬ 
térieures  (1),  une  postérieure  plus  petite,  deux  latérales,  presque  linéaires. 

Quatre  pétales,  très  étroits,  insérés  des  deux  côtés  des  sépales  latéraux 
autour  d’une  glande  considérable. 

il)  Remarquons  que,  par  suite  de  la  torsion  du  pédoncule,  les  parties  posté¬ 
rieures  paraissent  antérieures,  et  réciproquement. 
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Quatre  étamines,  dont  deux  postérieures,  soudées  par  leur  base,  oppo¬ 
sées  aux  sépales  latéraux  :  deux  antérieures,  libres,  opposées  aux  sépales 
antérieurs. 

Un  ovaire  excentrique,  placé  en  avant  de  la  glande,  à  quatre  loges 
alternant  avec  les  étamines. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord  dans  l’examen  de  cette  fleur,  c’est  l’ab¬ 
sence  de  diverses  pièces  florales,  nécessaires  pour  la  symétrie  complète. 
Mais  il  est  facile  de  marquer  la  place  que  devraient  occuper  ces  organes, 
et  de  suppléer  ainsi  par  la  pensée  a  ce  défaut  de  symétrie. 

Les  lois  de  l’alternance  et  l’analogie  tirée  du  genre  Bersama ,  voisin  du 
Melianthus ,  indiquaient  que  le  cinquième  pétale  se  trouverait  entre  les  deux 
sépales  antérieurs,  et  la  cinquième  étamine  entre  les  deux  étamines  posté¬ 
rieures. 

Ces  présomptions  se  trouvent  vérifiées  par  l’observation  d’un  très  grand 
nombre  de  fleurs  de  l’exemplaire  du  Jardin  des  plantes.  On  y  remarque, 
en  effet,  sur  les  mêmes  grappes,  des  fleurs  à  l’état  ordinaire  et  des  fleurs  à 
cinq  pétales.  Ces  dernières  sont  même  de  beaucoup  les  plus  nombreuses. 
Le  pétale  supplémentaire  occupe  la  place  que  lui  assigne  la  théorie  et  pré¬ 
sente  des  formes  très  diverses:  tantôt  réduit  à  un  simple  filet,  tantôt  de  la 
dimension  des  autres  pétales,  il  devient  parfois  aussi  grand  que  le  sépale 
postérieur,  dont  il  prend  alors  toute  l'apparence. 

D’autres  fleurs,  très  nombreuses  encore,  offrent  une  symétrie  plus  com¬ 
plété  par  la  présence  d’une  cinquième  étamine.  Cette  étamine  alterne  avec 
les  deux  pétales  postérieurs;  elle  se  trouve  le  plus  souvent  soudée  par  sa 
base  avec  les  deux  étamines  qui  sont  à  côté  d’elle,  et  avec  l’ovaire,  qui  est 
au  devant;  son  filet  aboutit  juste  au  milieu  du  bord  antérieur  de  la  glande. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  plupart  des  pièces  de  eetle  fleur  symétrique  se 
dédoublent  et  donnent  ainsi  naissance  à  de  nouveaux  organes.  Parmi  les 
anomalies  résultant  de  ces  dédoublements,  je  citerai  les  plus  importantes  : 

1°  Des  fleurs  a  six  étamines.  De  ces  étamines,  cinq  occupent  leur  place 
normale;  la  sixième  est  opposée  au  pétale  antérieur.  A  quel  verticille  appar¬ 
tient-elle?  Un  examen  plus  intime  de  ses  rapports  avec  les  organes  voisins 
nous  montre  que  cette  étamine  supplémentaire  est  sur  un  rang  plus  exté¬ 
rieur  que  les  autres,  et,  comme  en  même  temps  elle  est  opposée  au  pétale, 
on  doit  nécessairement  conclure  qu’elle  provient  d’un  dédoublement  paral¬ 
lèle  de  ce  dernier. 

Du  reste,  le  même  pétale  peut  se  dédoubler  aussi  latéralement  et  donner 
alors  naissance  a  une  nouvelle  pièce  de  la  corolle,  qui  se  trouve  à  côté  de 
lui  dans  le  même  verticille. 

Le  fait  du  dédoublement  parallèle  d’un  pétale  donnant  naissance  a  une 
etamine  est  intéressant  par  le  rapprochement  qu’il  permet  d’établir  entre  les 
Géraniacées  et  les  Mélinnthées.  On  sait,  en  effet,  que  chez  les  Géraniacées, 
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les  étamines  du  vertici Ile  extérieur  sont  opposées  aux  pétales,  dont  elles 
sont,  par  conséquent,  un  dédoublement;  et  quoique  le  verticille  correspon¬ 
dant  soit  fort  incomplet  dans  nos  Heurs  de  Mettant  hits,  la  présence  d’une 
seule  de  ses  pièces  sur  un  grand  nombre  d’entre  elles  suffit  pour  faire  con- 
cevoir  l’existence  possible  du  verticille  entier.  Cette  analogie  de  symétrie 
entre  les  deux  familles  peut  donc  s’ajouter  aux  caractères  qui  les  font  placer 
dans  le  même  groupe. 

L’étude  de  la  symétrie  florale  des  Rutacées  et  en  particulier  du  genre 
Dictamnus ,  à  côté  duquel  A.-L.  de  Jussieu  plaçait  les  Mdianthus,  conduit  à 
une  conclusion  tout  opposée.  Le  verticille  extérieur  est  chez  ces  plantes  très 
évidemment  alterne  avec  les  pétales  ;  il  est  donc  complètement  indépendant 
de  ces  derniers  et  ne  saurait  être  regardé  comme  en  étant  un  dédoublement. 

2°  Dans  quelques  fleurs,  l’étamine  postérieure  se  trouve  aussi  remplacée 
par  deux  organes  de  même  nature.  Ces  deux  étamines  sont  situées  sur  le 
même  plan,  soudées  par  leurs  filets  dans  le  tiers  de  leur  longueur,  et 
affectent,  du  reste,  avec  les  parties  voisines  les  mêmes  rapports  que  réla¬ 
mine  unique  dont  elles  occupent  la  place. 

Leur  position,  telle  que  je  viens  de  la  déterminer,  ne  permet  pas  de 
supposer  que  l’une  d’elles  appartienne  à  un  verticille  autre  que  celui  des 
étamines  normales  ;  elle  indique  bien  évidemment  un  dédoublement  paral¬ 
lèle  de  l’étamine  postérieure. 

Il  serait  trop  long,  et  d’ailleurs  inutile,  d’insister  sur  les  autres  faits  de 
dédoublement.  Il  suffit  d’indiquer  qu’ils  s'observent  assez  souvent  sur  le 
segment  postérieur  du  calice,  plus  rarement  sur  les  pétales,  sauf  l’antérieur, 
et  qu’une  seule  fois  une  des  étamines  antérieures  a  présenté  deux  anthères 
sur  son  filet. 

Ces  observations  indiquent,  chez  l’individu  qui  en  est  le  sujet,  une  ten¬ 
dance  remarquable  a  la  production  de  fleurs  anormales.  Cette  tendance  ne 
parait  pas  résider  dans  une  partie  circonscrite  du  végétai  ;  toutes  les  tiges 
en  offrent  des  exemples,  et  partout  les  fleurs  présentant  les  anomalies  les 
plus  diverses,  se  trouvent  réunies  sur  les  mêmes  grappes  que  les  fleurs 
normales. 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  des  fleurs  recueillies  sur  le  même  exem¬ 
plaire  en  1841,  que  j’ai  pu  observer  dans  l’herbier  de  mon  frère,  m’ont 
présenté  une  symétrie  aussi  complète  que  celles  de  cette  année.  Il  est  diffi¬ 
cile  de  supposer  qu’il  en  a  été  autrement  dans  les  années  intermédiaires,  et 
l’on  peut  assez  rationnellement  présumer  que  les  mêmes  anomalies  se 
reproduiront  à  l’avenir. 

Lu  résumé,  les  faits  que  je  viens  d’énumérer  peuvent  se  grouper  de  la 
manière  suivante  : 

1°  Présence  anormale  d’organes  rétablissant  la  symétrie. 

2°  Faits  de  dédoublement,  indiquant  l’analogie  de  la  symétrie  florale  des 
Mélianthées  avec  celle  des  Géraniacécs. 
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3°  Tendance  à  la  production  de  Heurs  anormales,  persistant  chez  un  indi¬ 
vidu  d’une  manière  remarquable. 


M.  le  comte  Jaubert  annonce  à  la  Société  que  le  15  juin,  pendant 
que  de  nombreux:  botanistes,  pour  suivre  jusqu’au  dernier  jour  le 
programme  des  herborisations,  essayaient  de  se  rendre  à  Agde  mal¬ 
gré  la  pluie  (qui  les  obligea  cependant  à  rebrousser  chemin),  quel¬ 
ques  personnes,  profitant  d’une  éclaircie  du  ciel,  se  sont  dirigées  vers 
Pérols,  sous  la  conduite  de  M.  Durand,  employé  à  la  Faculté  des 
sciences,  et  se  sont  arrêtées  à  l’étang  de  Fréjorgues  pour  y  chercher 
Y Althenia  filiformis  Petit,  que  Delile  y  avait  découvert  avec  M.  Mil- 
lois,  alors  jardinier  en  chef  du  Jardin  des  plantes.  La  petite  troupe  n’a 
pas  trouvé  Y  Althenia  \  les  eaux  de  l’étang,  à  la  suite  d’une  longue 
pluie,  étaient  fort  troubles,  ce  qui  empêchait  de  distinguer  et  par¬ 
tant  de  recueillir  la  plante.  Mais  on  s’est  dédommagé  en  récoltant 
dans  les  environs  plusieurs  espèces  intéressantes  pour  les  botanistes 
du  nord. 

M.  le  comte  Jaubert  continue  en  ces  termes  : 


Une  autre  pensée,  Messieurs,  me  domine  en  ce  moment.  Votre  Bureau 
n’a  pas  voulu  attrister  le  début  de  la  session  en  vous  annonçant  la  perte 
sensible  qu’elle  vient  de  faire  clans  la  personne  de  M.  Graves;  mais  la  Société 
ne  peut  se  séparer  sans  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l’un  de  ses  fonda¬ 
teurs,  de  l’excellent  confrère  dont  nous  avons  tous  apprécié  le  mérite  émi¬ 
nent  et  les  nobles  qualités.  M.  Graves  partage  avec  M.  Antoine  Passy  l’hon¬ 
neur  d’avoir  provoqué  la  première  réunion  où  furent  posées  les  bases  de  la 
Société  Botanique  de  France,  et  où  se  signala  dès  lors  parmi  les  plus  zélés, 
M.  de  Schœnefeld,  notre  honorable  secrétaire.  M.  Graves  avait  attaché 
précédemment  son  nom  a  la  fondation  de  la  Société  géologique.  Les  études 
de  toute  sa  vie  et  l’ascendant  de  son  caractère  l’avaient  rendu  digne  d’exer¬ 
cer  une  si  utile  initiative.  Il  était  de  plus  un  archéologue  distingué,  et  dans 
cette  science,  comme  dans  l’histoire  naturelle,  il  a  déployé  une  sagacité,  une 
patience  vraiment  admirables.  Il  a  exploré  sous  ce  double  rapport  et  décrit 
complètement  le  département  de  l’Oise,  où  l’avaient  fixé  pendant  de  longues 
années  les  fonctions  de  secrétaire  général  de  la  préfecture.  Jamais  ses 
recherches,  si  étendues  qu’elles  fussent,  n’ont  rien  enlevé  à  l'accomplisse¬ 
ment  consciencieux  des  devoirs  de  sa  place;  aussi  le  département  de  l’Oise 
a-t-il  conservé  un  souvenir  reconnaissant  de  ses  services  administratifs.  En 
effet,  l’activité  de  M.  Graves  était  grande,  et  il  savait  avec  une  égale  supé¬ 
riorité  mener  de  front  les  travaux  les  plus  varies.  Ceux  de  ses  mémoires 
scientifiques  qui  sont  exclusivement  relatifs  au  département  de  l’Oise  ont 
été  publiés  successivement  dans  divers  recueils,  puis  réunis  par  lui-même 
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en  trois  volumes,  sous  les  titres  modestes  de  Catalogue  des  plantes  observées 
dans  le  département ,  d 'Essai  de  topographie  géognostique,  et  de  Notice 
archéologique. 

De  Beauvais,  M.  Graves  fut  appelé  aux  fonctions  de  chef  de  bureau  à 
l’administration  centrale  des  forêts,  et  ce  que  cette  nouvelle  place  lui  lais¬ 
sait  de  loisirs,  il  le  consacrait  encore  aux  sciences  ;  c’est  alors  que  nous 
l’avons  connu  dans  les  herborisations  du  dimanche  en  petit  comité,  aux¬ 
quelles  plusieurs  de  nos  confrères  prenaient  part.  A  cette  époque,  il  s’im¬ 
posa  la  tâche  de  dresser  les  listes  nominatives  de  plantes  correspondant 
aux  principales  collections  exotiques  répandues  dans  les  herbiers  de  la 
France  et  de  l’Étranger  par  les  voyageurs  botanistes  Gardner,  Linden, 
Funck,  Jurgensen,  Hartweg,  et  beaucoup  d’autres;  à  cet  effet,  il  relevait 
minutieusement,  dans  tous  les  ouvrages,  revues  et  journaux  scientifiques,  les 
indications  éparses  qui  concernent  ces  diverses  collections,  et  les  contrôlait 
par  l’étude  des  exemplaires  existant  à  Paris.  Une  pareille  entreprise  sup¬ 
pose  la  plus  vaste  érudition  unie  a  une  grande  sagacité,  à  une  patience 
infatigable.  Tous  ceux  qui  s’occupent  de  botanique  exotique,  et  les  savants 
conservateurs  de  nos  collections  publiques,  savent  quel  secours  apportent  à 
leurs  travaux  ces  listes  précieuses,  mises  par  M.  Graves  à  la  disposition  de 
tous  avec  une  extrême  obligeance. 

Le  désintéressement  et  la  modestie  caractérisaient  également  M.  Graves; 
aussi  fut-il  fort  troublé  lorsqu’un  ministre  éclairé,  M.  Bineau,  qui  l’avait  connu 
à  Beauvais,  l’appela  inopinément  (en  185â)  aux  fonctions  de  directeur  général 
des  forêts.  On  applaudit  à  cet  exemple,  trop  rare  chez  les  ministres,  d’un 
discernement  qui  fait  sortir  des  rangs  intermédiaires  le  mérite  caché,  pour 
le  mettre  en  évidence  et  l’appliquer  aux  grandes  affaires  du  pays.  Nous 
avons  ete  témoin  des  combats  que  M.  Graves  a  livrés  dans  cette  circon¬ 
stance;  il  ne  céda  qu’aux  instances  de  ses  amis,  et  en  stipulant  que  la  bota¬ 
nique  du  moins  lui  serait  laissée  comme  délassement  de  ses  nouveaux  de¬ 
voirs.  S’il  s’était  contentéde  la  cultiver  à  ce  titre,  nous  aurions  eu  le  bonheur 
de  le  conserver  plus  longtemps  au  milieu  de  nous;  mais  la  botanique  était 
sa  passion,  et  elle  a  achevé  d’épuiser  ses  forces.  Chaque  jour,  aussi  assidu 
dans  ses  bureaux,  au  ministère  des  finances,  que  le  plus  humble  de  ses  em¬ 
ployés,  il  revenait  a  la  hâte  chez  lui  ;  après  un  repas  léger  et  une  courte  pro¬ 
menade  sur  le  quai  voisin,  il  rentrait  au  milieu  de  sa  collection  et  travaillait 
sans  relâche,  à  la  lueur  fatigante  d’une  lampe,  jusqu’à  une  heure  avancée  de 
la  nuit.  Dans  ces  derniers  temps,  la  belle  famille  des  Fougères  était  devenue 
pour  lui  l’objet  d’une  prédilection  marquée,  et  il  en  avait  remanié  méthodi¬ 
quement  l’ensemble,  à  l’aide  des  matériaux  considérables  qu’il  avait  ras¬ 
semblés  de  tous  les  pays  du  monde.  Cette  partie  de  son  herbier  est  proba¬ 
blement  une  des  plus  complètes  qui  existent  (1).  Ses  études  sur  les  Fougères 

(i)  Ou  lit  en  tête  du  manuscrit  de  M.  Graves,  intitulé  Nomenclator  Filicum,  le 
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l’avaient  naturellement  conduit  à  compulser  la  grande  collection  de  Bory  de 
Saint-Vincent,  aujourd’hui  déposée  dans  les  galeries  du  Muséum  d’histoire 
naturelle;  il  en  a  dressé  de  sa  main,  en  un  volume  in-folio,  un  catalogue 
raisonné,  dont  il  a  fait  don  au  laboratoire  du  Muséum,  et  qui  ajoute  un 
grand  prix  à  cette  collection. 

Ces  travaux  incessants,  opiniâtres,  ont  abrégé  la  carrière  de  M.  Graves  ; 
l’usage  habituel  du  microscope  avait  altéré  gravement  sa  vue;  c’est  par  la 
que  la  paralysie  a  successivement  envahi  sa  constitution,  d’ailleurs  vigou¬ 
reuse.  J!  ne  s’était  pas  mépris  sur  les  premiers  avertissements  de  la  maladie 
cruelle  qui  devait  l’arracher  à  ses  plantes  et  à  ses  amis.  Peu  de  temps  avant 
notre  départ  de  Paris,  nous  l’avons  vu  entouré  des  soins  éclairés  et  affectueux 
de  plusieurs  de  nos  confrères;  le  traitement,  dirigé  par  M.  le  docteur  Puel, 
devait,  hélas  J  rester  impuissant.  Nous  avons  rendu  compte  a  M.  Graves 
des  dispositions  prises  pour  cette  session  extraordinaire,  au  succès  de 
laquelle  il  prenait  encore  beaucoup  d’intérêt.  Quand  nous  lui  avons  parlé 
de  l’espoir  que  nous  conservions  de  le  voir,  non  pas  prendre  part  à  nos 
courses,  mais  du  moins  nous  rejoindre  ici  pour  aller  demander  aux  eaux  de 
Balaruc  le  rétablissement  complet  de  sa  santé,  il  nous  a  souri  tristement.  Il 
ne  lui  a  pas  été  donné  de  jouir  avec  nous  du  charme  que  nous  devions 
trouver  dans  le  séjour  de  Montpellier,  d’échanger  ses  idées  avec  les  hommes 
distingués  qui  nous  y  ont  accueillis,  de  profiter  de  leur  savoir,  d’admirer 
la  vie  intellectuelle  répandue  dans  cette  ville  célébré,  que  la  centralisation 
n’a  pas  encore  absorbée  ;  puisse  Montpellier  conserver  toujours  un  si  noble 
privilège  ! 

D’ici  a  quelque  temps,  sans  doute,  la  vie  si  honorable  et  si  utile  de 
M.  Graves  sera  retracée  avec  plus  de  détail  et  d’autorité  par  quelqu’un  de 


nos  savants  confrères.  J’ai  obéi  a  l’impulsion  de  mon  cœur  autant  qu’à  l’in¬ 
vitation  de  notre  Bureau,  en  exprimant  ici,  quoique  d’une  maniéré  bien 
insuffisante,  les  regrets  unanimes  de  la  Société  Botanique  de  France. 


tableau  suivant  de  l'accroissement  progressif  des  espèces  dans  la  famille  des  Fou¬ 
gères  : 


Ann.  1763.  Linné,  202. 

—  1806.  Swartz,  718. 

—  1810.  Willdenow,  1019. 

—  1826.  Desvaux,  Prodr.,  1384. 

—  1827.  Sprcngel,  1506. 


Ann.  1841.  F»iley ,  Catalog  of  Ferns, 
2017. 

—  1855.  Graves,  4810. 

(Innominatæ,  18). 


Le  catalogue  de  l’herbier  général  de  M.  Graves,  commencé  en  1817  avec 
5503  espèces,  en  contient  3  J  600,  sous  la  date  du  mois  de  septembre  1848. 
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M.  le  Président  termine  la  séance  par  le  discours  suivant  : 


DISCOURS  DE  M.  de  TCHIHATCIIEF. 

Messieurs, 

Avant  de  prononcer  la  clôture  de  la  session  extraordinaire  de  la  Société 
Botanique  de  France  a  Montpellier,  je  vous  demande  la  permission 
d’ajouter  quelques  mots  aux  communications  intéressantes  qu’elle  a 
reçues.  Les  considérations  que  je  désirerais  vous  soumettre  se  rapportent 
à  cette  branche  importante  de  notre  science,  qui  intéresse  particulièrement 
les  voyageurs,  je  veux  dire  la  géographie  botanique.  Livré  depuis  dix 
ans  à  l’exploration  de  l’Asie- M ineure,  dont  la  constitution  géologique,  la 
flore  et  la  climatologie  ont  surtout  été  pour  moi  l’objet  de  longues  et 
laborieuses  études,  je  pense  que  vous  accueillerez  avec  quelque  intérêt  un 
relëvé  statistique  de  la  végétation  de  cette  contrée,  que  l’on  peut  qualifier 
de  classique ,  non -seulement  sous  le  rapport  des  souvenirs  du  passé,  ce  que 
tout  le  monde  sait,  mais  aussi  sous  celui  de  la  richesse  végétale,  ce  que  bien 
des  personnes  supposent,  sans  toutefois  être  à  même  de  le  démontrer  par 
des  chiffres,  ces  instruments  irrésistibles  de  la  pensée  humaine  ;  aussi  me 
bornerai-je  pour  le  moment  à  vous  les  présenter  dans  toute  leur  apparente 
sécheresse,  en  vous  soumettant  simplement  le  relevé  approximatif  du 
nombre  des  espèces  qui,  d’après  les  matériaux  que  je  possède,  composent 
les  diverses  familles  phanérogames  observées  jusqu’à  ce  jour  dans  l’Àsie- 
Mineure,  y  compris  les  îles  les  plus  voisines  de  sa  côte  occidentale,  ainsi 
que  l’Arménie. 

Dicotjjlédonées . 


Papilionacées. . 

Rosacées . 

Lythrariées  .  .  . 
Onagrariées. . . 

Linées . . 

Géraniacées  . . 
Oxalidées 

Rutacées . 

Zygophyllées . , 
Térébinthacées 
Ombell itères. . . 
Caryophyllées. . 
Crucifères. 
Renoneulacées 
Scrofulariuées  . 

Solauées . . 

Borraginées  . . , 
Hypéricinées. . 
Cistinées  .  . . . . 
Violariées. 
Polygalées 
Orobanchées  . . 
Gentiauées. .  . , 


617 

67 

7 

10 

26 

41 

o 

18 

2 

8 

319 

387 

404 

160 

309 

22 

239 

64 

26 


Jasminées  . . . . 
Asclépiadées. . . 
Apocynées 
Convolvulacées 

Malvacées . 

Primulacées. . . 
Papavéracées . . 
Lentibulariées  . 
Acanthacées. .  . 
Crassulacées. . . 
Saxifragées. . . . 
Rhamuées  . . . . 
Célastrinées. . . 
Acérinées. . . . , 

Tiliacées . 

Cucurbitacées  , 
Phytolaccées. . , 
Portulacées  .  . , 
Ericacées  . . . . , 


20 

11 

41 

27 


Staphyléacées, 
Ampélidées  . , 
Capparidées.  . 
Berbéridées. . 


i 

I 

) 


18 

18 

9 

40 
27 

41 
4  4 

3 
5 

48 

18 

14 

2 

8 

4 

9 

18 


19 


Tamarisciuées . 
Caprifoliacées. . 

Rubiacées . 

Valérianées  . . . 
Euphorbiacées. 

Dipsacées . 

Campanulacées 

Labiées . 

Plombaginées. . 
Plantaginées  . . 
Amarantacées  . 
Salsolacées.  . . . 
Polygonées. . . . 
Composées. . . . 
Amentacées  . . . 

Conifères . 

Thymélées. . . . 
Aristolochiées  . 

Urticées . 

Lorauthacées . . 
Santalacées. . . . 


•  •  •  •  •  9 

.  15 

. 131 

.  41 

.  81 

.  45 

. 110 

. .  453 

.  46 

41 

77 
70 
835 
62 

41 
33 

\ 

j  34 

11 


Total  des  Dicotylédonées, 


5093 
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Monocotyléclonées. 


Graminées . 

Smilacinées . 

Aroïdées 

Cvpéracées . 

. . . .  80 

Diosrorées  . 

?  2S 

Naiadées 

Liliacées . 

Joncées . 

Orchidées. 

Àmaryllidées . 

Alismacées . 

Iridées .  . 

20 


Total  des  Monocotylédonécs .  791 

Total  des  Phanérogames .  588* 

Ainsi,  ce  chiffre  énorme  de  près  de  6000  espèces,  chiffre  qui  du  temps 
de  Linné,  c’est-à-dire  il  y  a  environ  un  siècle,  représentait  la  totalité  des 
végétaux  connus  de  notre  globe,  se  trouve  réuni  dans  un  espace  équivalant  à 
peu  près  à  l’étendue  de  la  France,  en  lui  donnant  le  Rhin  pour  limite  ; 
c’est  donc  cet  espace,  comparativement  si  restreint,  qui  renferme  à  lui  seul 
près  des  deux  tiers  de  la  totalité  des  espèces  connues  aujourd’hui  dans  l’Eu¬ 
rope  entière,  même  en  y  comprenant  la  Grèce,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Nyman, 
qui,  de  cette  manière  seulement,  a  pu  porter,  dans  son  Sylloge  Florœ  eu - 
ropceœ ,  le  total  des  espèces  européennes  a  environ  9000. 

Les  chiffres  que  je  viens  de  vous  présenter,  et  qui  certainement  sont  très 
inférieurs  non-seulement  aux  chiffres  réels,  mais  encore  à  ceux  que  j’espère 
obtenir  avant  la  publication  de  la  partie  botanique  de  mon  Asie- Mineure , 
ces  chiffres,  dis-je,  ne  sauraient  admettre  de  commentaire  en  ce  moment, 
parce  qu’il  serait  impossible  de  signaler  même  les  principales  réflexions 
qu’ils  suggèrent,  sans  dépasser  considérablement  les  limites  de  nos  com¬ 
munications.  Ces  réflexions  sont  tellement  nombreuses  et  touchent  de  si 
près  aux  questions  les  plus  graves  de  la  géographie  botanique  et  à  la  partie 
philosophique  de  notre  belle  science,  qu’à  elles  seules  elles  offrent  des  élé¬ 
ments  suffisants  pour  un  grand  ouvrage  ;  c’est  pourquoi  je  leur  destine  un 
volume  entier  dans  la  partie  botanique  de  mon  Asie  ^Mineure  ;  car,  après 
avoir  consacré  un  volume  à  l'énumération  très  détaillée  des  espèces,  j’ai 
l’intention  de  réunir,  dans  un  autre  volume  non  moins  étendu,  les 
nombreuses  et  intéressantes  considérations  que  fait  naître  ce  catalogue 
raisonné  ;  elles  auront  surtout  pour  but  de  faire  ressortir  les  points  de 
rapprochement  et  de  divergence  entre  la  flore  de  l’Asie-Mineure  et  la  vé¬ 
gétation  des  contrées  placées  dans  des  conditions  climatériques  à  peu  près 
semblables.  Au  reste,  ces  analogies  climatériques  sont  bien  plus  difficilesà 
établir  a  l’égard  de  l’Asie-Mineure  que  pour  un  autre  pays  quelconque,  car 
tout,  dans  cette  contrée  vraiment  exceptionnelle,  tend  à  se  placer  en  dehors 
de  ce  que  nous  sommes  habitués  à  voir  ailleurs.  En  effet,  son  climat  est  aussi 
varié,  aussi  complexe  que  les' phases  innombrables  de  son  histoire;  plus 
que  dans  tout  autre  pays,  les  études  météorologiques  doivent  donc,  en  Asie- 
Mineure,  précéder  celles  de  géographie  botanique,  si  l’on  veut  ou  si  l’on  peut 
faire  ces  dernières  sur  une  vaste  échelle  ;  autrement  il  serait  peu  aisé  d’ex- 
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plicj uer  ou  même  de  saisir  plusieurs  des  phénomènes  curieux  que  présente 
la  flore  de  cette  admirable  contrée.  C’est  cette  conviction  qui  m’a  déter¬ 
miné  à  préluder  à  la  publication  de  mes  travaux  botaniques  par  celle  de 
mes  observations  météorologiques;  elles  se  trouvent  consignées  dans  le 
deuxième  volume  de  mon  Asie-Mineure ,  qui  vient  de  paraître.  Bien  qu’elles 
n’embrassent  qu’un  petit  nombre  de  points  et  ne  soient  basées  que  sur  un 
laps  de  temps  peu  considérable,  elles  pourront  cependant  servir  utilement 
d’introduction  à  l’étude  botanique  de  l’Asie-Mineure.  Après  tout,  elles  ne 
sont  que  l’expression  des  ressources  nécessairement  limitées  du  savant 
isolé;  et  en  établissant  à  mes  frais,  sur  les  points  les  plus  opposés  de  l'Asie- 
Mineure,  des  observatoires  météorologiques  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir 
fonctionner  pendant  près  de  cinq  années,  je  crois  avoir  fait  tout  ce  que  peut 
effectuer  un  voyageur  qui  n’a  jamais  été  appuyé  par  aucun  gouverne¬ 
ment  et  qui  n’a  jamais  eu  d’autre  encouragement  que  l’espérance  d’obte¬ 
nir  les  suffrages  des  hommes  compétents,  suffrages  qui,  je  me  hâte  de  le 
dire  avec  un  seutiment  de  profonde  gratitude,  ne  m’ont  pas  été  refusés, 
puisque  mes  travaux  météorologiques  en  Asie-Mineure  ont  été  l’objet  d’un 
rapport  extrêmement  bienveillant,  présenté  par  M.  Becquerel  à  l’Académie 
des  sciences. 

C’est  avec  intention,  Messieurs,  que  je  me  suis  arrêté  si  longtemps  sur  la 
nécessité  des  études  météorologiques  comme  auxiliaires  indispensables  de  nos 
travaux,  parce  que  nulle  part  cette  nécessité  ne  se  prononce  aussi  impérieu¬ 
sement  qu’en  Asie-Mineure,  ainsi  que  j’aurai  l’occasion  de  le  prouver  un 
jour.  Pour  le  moment,  je  dois  me  borner  à  vous  demander  la  faveur  de  vouloir 
bien  admettre  sur  ma  parole  toutes  mes  assertions  relatives  à  la  contrée 
dont  j’ai  l’honneur  de  vous  entretenir;  car,  veuillez  ne  pas  l’oublier,  je  ne 
me  présente  aujourd’hui  devant  vous  que  comme  un  pèlerin  chargé  de  volu¬ 
mineuses  dépouilles,  qu’il  s’engage  de  livrer  plus  tard  à  votre  compétent 
examen,  mais  dont  il  ne  peut  encore  vous  offrir  qu’un  simple  inventaire 
nominatif,  inventaire  qui  même  devient  de  jour  en  jour  plus  défectueux, 
puisque  le  répertoire,  déjà  si  riche,  de  mes  plantes  d' Asie-Mineure,  va  s’ac¬ 
croître,  d’un  côté,  de  toutes  les  espèces  que  me  promet  la  récolte  dont 
s’occupe  en  ce  moment  notre  intrépide  et  excellent  confrère  M.  Balansa,  et 
de  l’autre,  de  toutes  celles  que  j’espère  conquérir  dans  mon  prochain 
voyage.  Dans  tous  les  cas,  quelque  chose  peut  me  consoler  de  ce  que  ma 
communication  a  de  vague  et  de  peu  substantiel  :  c’est  la  pensée  que  si 
cette  communication  se  réduit  aujourd’hui  à  des  promesses,  du  moins  j’ai 
l’espoir  de  vous  donner  un  jour  plus  que  je  ne  promets.  Mais  il  y  a  encore 
un  autre  motif,  Messieurs,  qui  m’a  engagé  à  vous  adresser,  au  moment 
même  de  notre  séparation,  ces  quelques  mots  de  réminiscences  orientales  : 
c’est  la  foule  de  souvenirs  d’Orient  que  rappelle  la  contrée  où  nous  nous 
trouvons  réunis.  En  effet,  dès  sa  première  arrivée  à  Montpellier,  le  bota- 
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niste  y  est  accueilli  pai*  toute  uno  colonie  intéressante,  qui,  au  Port-Juvé- 
nal,  vient  le  saluer  au  nom  de  sa  patrie  asiatique.  D’ailleurs,  qui  peut  ou¬ 
blier  le  rôle  que  la  France  méridionale  a  joué  de  tout  temps  dans  l’histoire 
des  relations  de  l’Europe  avec  l’Orient?  C’est  vers  ces  côtes  pittoresques 
qu’affluaient  tous  les  représentants  de  la  brillante  chevalerie  du  moyen  âge, 
pour  se  donner  rendez-vous  auprès  du  sépulcre  du  Christ,  et  c’est  encore 
sur  le  même  littoral  que  s’élève  majestueusement  Marseille,  cette  cité 
d’origine  hellénique,  qui  a  déjà  payé  amplement  sa  dette  envers  sa  mère, 
en  jetant  un  pont  indestructible  entre  l’Asie  et  l'Europe,  entre  son  berceau 
et  sa  patrie  adoptive.  En  un  mot,  Messieurs,  le  Languedoc  et  la  Provence 
se  trouvent  mêlés  à  tous  les  souvenirs  orientaux  du  sol  français,  et  comme 
de  plus  ces  belles  contrées  n’ont  emprunte  à  l’Orient  que  des  souvenirs,  et 
qu’elles  ont  acquitté  leurs  emprunts  par  des  bienfaits,  puisqu’elles  sont  le 
point  de  départ  du  courant  commercial  qui  se  dirige  de  l’Europe  vers 
l’Orient  et  y  porte  la  civilisation  avec  les  richesses,  on  peut  dire  que  le  Lan¬ 
guedoc  et  la  Provence  sont  en  quelque  sorte  la  personnification  du  carac¬ 
tère  chevaleresque  et  désintéressé  qui  a  constamment  marqué  la  politique 
française  à  l’égard  de  l’Orient.  Car,  de  tout  temps,  la  France  n’a  demandé  à 
l’Orient  que  le  droit  de  le  protéger  et  de  le  civiliser,  et  lorsque  après  chaque 
effort,  chaque  expédition  militaire  qu’elle  faisait  dans  ce  sens,  l’Europe 
s’enquerait  avec  inquiétude  des  indemnités  matérielles  obtenues  pour  tant 
de  sacrifices  ,  la  France  ne  lui  montrait  que  ses  drapeaux  couronnés  de 
quelques  feuilles  de  laurier  qui  seules  payaient  toute  sa  dépense. 

Il  m’est  doux,  Messieurs,  d’évoquer  de  tels  souvenirs,  suggérés  précisé¬ 
ment  par  la  contrée  où  la  Société  Botanique  de  F  rance  est  venue  tenir  sa  ses¬ 
sion  extraordinaire,  et  où  elle  a  joui  d’une  cordiale  hospitalité  qui  fait  autant 
d’honneur  à  ceux  qui  l’ont  accordée  qu’à  ceux  qui  en  ont  été  l’objet.  C’est 
une  des  plus  agréables  prérogatives  de  mes  fonctions  de  président  que  celle 
qui  m  accorde  le  droit  d’offrir  aujourd’hui,  au  nom  de  la  Société,  l’expres¬ 
sion  de  notre  gratitude  à  la  ville  de  Montpellier,  et  surtout  aux  hommes 
éminents  qui  sont  si  dignes  de  continuer  et  d’enrichir  les  immortelles 
traditions  scientifiques  de  cette  cité.  En  procurant  aux  savants  de  Paris  et 
à  ceux  des  provinces  lointaines  l’occasion  d’une  fraternel  le  réunion , 
et  en  leur  offrant  les  moyens  de  parcourir  la  France  avec  une  rapidité  et 
une  économie  inouïes  jusqu’à  présent,  notre  Société  a  réalisé  le  rêve  géné¬ 
reux  de  ces  nobles  prosélytes  du  mouvement  scientifique,  dont  un  des 
représentants  les  plus  actifs  est  en  même  temps  un  de  nos  confrères  le 
plus  justement  estimés  :  sans  doute,  Messieurs,  vous  avez  déjà  tous  pro¬ 
noncé  le  nom  du  comte  Jaubert. 

J’aurais  bien  des  choses  à  ajouter  encore  à  ces  quelques  paroles  de  sym¬ 
pathie  que  j’ai  cru  devoir  adresser  à  nos  confrères  et  à  tous  ceux  que  notre 
séjour  à  Montpellier  nous  a  appris  à  considérer  et  à  apprécier  comme  tels  ; 
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mais  je  craindrais  d’autant  plus  d’abuser  de  vos  moments  qu’une  extension 
trop  grande  donnée  à  mon  discours  de  clôture  m’exposerait  au  reproche 
parfaitement  mérité  de  vouloir  prolonger  à  dessein  la  durée  de  mes  fonc¬ 
tions,  pour  avoir  le  plaisir  de  me  rappeler  plus  souvent  la  bienveillance  de 
ceux  à  qui  je  les  dois;  cependant  vous  ne  me  refuserez  pas  la  satisfaction 
de  vous  offrir  ici  l’expression  de  toute  ma  reconnaissance.  En  accordant  à 
un  étranger  l'honneur  de  vous  présider,  vous  lui  avez  conféré  un  privilège 
qu’aucun  de  vos  compatriotes  ne  peut  posséder  au  même  degré,  celui  de 
parler  de  vous-mêmes  et  de  la  France  en  général,  sans  être  taxé  d’esprit  de 
partialité  nationale.  C’est  donc  non-seulement  en  qualité  de  votre  président, 
mais  encore  en  ma  qualité  d’étranger,  que  je  viens  offrir  et  nos  hommages 
et  nos  adieux  a  la  célèbre  cité  du  Languedoc  ;  et  maintenant  que  je  me  suis 
acquitté  de  la  partie  la  plus  agréable  de  mon  devoir,  je  dois  en  remplir  la 
plus  pénible,  celle  de  prononcer  la  clôture  de  notre  session,  qui,  certes, 
laissera  des  souvenirs  bien  vifs  chez  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

La  clôture  de  la  session  extraordinaire  de  1857  est  prononcée. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  comte  Jaubert,  vice-président,  portant 
la  parole  au  nom  du  Bureau  permanent,  la  Société  vote  des  remercî- 
ments  unanimes  cà  M.  le  président  et  à  MM.  les  membres  du  Bureau 
de  la  session  extraordinaire. 

Des  remercîments  sont  également  adressés  à  l’administration  mu¬ 
nicipale  de  Montpellier,  à  M.  Donné,  recteur  de  l’Académie,  à 
M.  Paul  Gervais,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  à  MM.  les  pro¬ 
fesseurs  des  Facultés  de  médecine  et  des  sciences. 

M.  de  Schœnefeld exprime  encore  tout  particulièrement  à  MM.  Mar- 
tins  et  Planchon  la  vive  reconnaissance  de  la  Société  pour  la  bien¬ 
veillance  avec  laquelle  iis  ont  accueilli  leurs  confrères,  et  pour  le 
dévouement  infatigable  dont  ils  ont  fait  preuve,  en  dirigeant  et  ren¬ 
dant  fructueuses  leurs  nombreuses  herborisations. 

Et  la  séance  est  levée  à  une  heure. 


Conformément  au  paragraphe  2  de  l’article  /il  du  règlement,  le 
procès-verhal  ci-dessus  a  été  soumis,  le  11  septembre,  au  Conseil  d’ad¬ 
ministration,  qui  en  a  approuvé  la  rédaction. 


RAPPORT 


SUR  LE  JARDIN  DES  PLANTES  ET  LE  CONSERVATOIRE  BOTANIQUE  DE  MONTPELLIER  , 

par  MH.  GERMAIN  RE  SAINT-PIERRE  et  W.  DE  SCTHE NEFELD  (1). 


(Lu  à  la  Société,  à  Paris,  dans  la  séance  du  2  i  juillet  1857.) 


Messieurs, 

Pendant  le  cours  de  sa  session  dans  la  capitale  scientifique  de  la  France 
méridionale,  la  Société  a  désiré  qu’en  témoignage  de  la  satisfaction  que  lui 
a  fait  éprouver  sa  visite  au  Jardin  des  plantes  et  aux  collections  botaniques 
de  Montpellier,  une  Commission  fût  chargée  de  constater  les  améliorations 
réalisées  en  peu  d’années  par  le  directeur  actuel,  M.  Ch.  Martins,  profes¬ 
seur  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine,  et  d’examiner  celles  que  l’on 
est  encore  en  droit  d’attendre  de  son  intelligente  initiative  et  de  sa  bonne 
administration. 

MM.  le  comte  Jaubert,  Doumetet  Cosson,  ont  été  désignés  avec  nous  pour 
faire  partie  de  cette  Commission,  qui  a  accompli  sa  tâche  avec  autant  d’in¬ 
térêt  que  de  zèle  ;  nous  avons  accepté  avec  plaisir  l’honneur  de  vous  trans¬ 
mettre  ses  impressions. 

Il  serait  peut-être  à  propos,  Messieurs,  de  vous  rappeler  quelles  ont  été 
les  fortunes  diverses  du  Jardin  des  plantes  de  Montpellier,  et  de  constater 
les  phases  d’abandon  et  de  prospérité  par  lesquelles  a  passé  depuis  son  ori¬ 
gine  l’un  des  établissements  botaniques  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  science, 
et  dont  la  fondation,  remontant  à  1593,  a  précédé  de  plus  de  quarante  ans 
celle  du  Jardin  du  Iloi  de  Paris.  Mais  les  limites  assignées  à  ce  rapport  ne 
nous  permettent  pas  de  vous  en  faire  le  récit,  que  vous  pouvez  d’ailleurs 
trouver,  complet  et  détaillé,  dans  le  bel  ouvrage  publié  en  185û,  par  M.  Ch. 
Martins,  sous  le  titre  d 'Essai  historique  et  descriptif  sur  le  Jardin  des 
plantes  de  Montpellier. 

Nous  devons  nous  borner  à  énumérer  les  modifications  successives  les 
plus  importantes  qui  ont  été  apportées  à  ce  Jardin  depuis  sa  fondation  jus¬ 
qu’à  ce  jour. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  Richer  de  Belleval,  créateur  du  Jardin,  établit 
une  école  de  botanique  dans  la  partie  élevée  dite  la  montagne ,  qui  limitait 

(L)  Par  une  décision  spéciale  du  Conseil  d'administration,  la  Commission  du 
Bulletin  a  élé  autorisée  à  distraire  ce  rapport  et  le  suivant  du  compte  rendu  de  la 
séance  du  2â  juillet,  dans  laquelle  ils  ont  été  lus,  pour  les  annexer  à  celui  de  la  ses¬ 
sion  de  Montpellier,  à  laquelle  leur  objet  les  rattache  directement. 
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aloo’s  le  Jardin  du  côté  du  nord,  et  une  école  de  plantes  médicinales  remplacée 
actuellement  par  la  grande  allée  des  marronniers  ;  il  fait  cultiver  dans  des 
stations  variées  les  végétaux  de  tempéraments  divers,  et  établit  des  pépi¬ 
nières  dans  l’emplacement  aujourd’hui  occupé  par  l’école  de  botanique  5 
d’élégantes  constructions  sont  consacrées  aux  écoles  et  aux  laboratoires. 
Une  vieille  estampe  fort  rare,  gravée  probablement  par  Pocher  de  Belleval 
lui-même,  représente  le  Jardin  tel  qu’il  était  en  1596  :  elle  a  été  reproduite 
dans  l’ouvrage  dont  nous  avons  parlé. 

Aymé  Chieoyneau  (en  1737)  dispose  l’école  de  botanique  dans  l’empla¬ 
cement  qu’elle  occupe  actuellement,  et  y  range  les  plantes  selon  la  méthode 
de  Tournefort.  La  plantation  des  grands  arbres  qui  couvrent  aujourd’hui 
la  montagne  date  de  cette  époque,  les  anciens  bâtiments  sont  supprimés. 

Sauvages  (en  1755)  obtient  la  construction  d’une  serre. 

Gouan  (de  1771  à  1793)  substitue,  dans  l’école  de  botanique,  lesystèmede 
Linné  à  la  méthode  de  Tournefort.  A  cette  époque,  l’étendue  du  jardin  était 
peu  considérable,  les  terrains  du  Peyrou  qui  en  dépendaient  autrefois 
n’avaient  pas  été  remplacés  par  les  terrains  acquis  depuis  dans  la  partie  sep¬ 
tentrionale.  Les  serres  actuelles,  l’orangerie,  les  bassins,  le  canal,  n’exis¬ 
taient  pas  encore. 

Broussonnet  obtient  de  Chaptal,  de  professeur  devenu  ministre,  la  con¬ 
struction  de  l’orangerie  et  d’une  partie  de  la  serre,  et  fait  creuser  le 
canal. 


De  Candolle  (de  1808  à  1816)  réalise  les  plus  importantes  améliorations  : 
il  trouve  les  végétaux  du  Jardin  presque  tous  sans  étiquettes  et  il  en  fait 
faire  plus  de  2500;  il  creuse  des  bassins  et  des  réservoirs  alimentés  par  les 
eaux  de  la  ville.  C'est  encore  Chaptal,  dont  la  générosité  égale  les  vues  éle¬ 
vées  et  le  dévouement  scientifique,  qui,  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  pro¬ 
pres  appointements,  subvient  aux  frais  de  construction  de  la  serre  chaude. 
En  outre,  un  Conservatoire  botanique  est  ajouté  à  l’établissement  pour 
recevoir  les  collections. 

De  Candolle  replante  l’école  de  botanique  suivant  l’ordre  des  familles  na¬ 
turelles,  et  y  réalise  d’abord  sur  le  terrain,  avant  de  le  faire  sur  ie  papier, 
sa  division  des  Dicotylédones  en  Thalamiflores,  Calyciflores,  Corolliflores 
et  Monochlamydées.  il  obtient  de  la  ville  l’acquisition  d’un  vaste  terrain 
qui  double  l’étendue  du  Jardin,  et  en  consacre  une  partie  à  une  école  fores¬ 
tière  où  les  arbres  sont,  rangés  par  familles  ;  ce  qui  permet  de  consacrer 
presque  exclusivement  l’école  proprement  dite  aux  plantes  herbacées,  et  par 
conséquent  d’en  augmenter  le  nombre.  —  De  Candolle  espérait  encore 
agrandir  la  circonscription  du  Jardin  en  la  régularisant;  son  projet  était 
adopté  par  l’administration  municipale,  lorsque  survinrent  les  événements 
politiques  qui  déterminèrent  sa  retraits  ;  la  partie  ouest  de  ces  terraius  est 
encore  aujourd’hui  occupée  par  un  jardin  maraîcher  qui  forme  un  angle 
t.  iv. 
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rentrant  dans  le  Jardin  des  plantes  et  qu’il  serait,  sans  doute,  possible  d’a¬ 
cheter.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  projet  d’acquisition  de  ce  terrain 
soit  de  nouveau  examiné  et  pris  en  considération  par  le  gouvernement  ou 
par  la  ville. 

Si  l'on  ne  doit  pas  à  Del i le  (de  1819  à  1850)  de  grandes  améliorations 
matérielles,  on  ne  saurait  oublier  qu’il  a  doté  le  Jardin  d’un  grand  nombre 
de  plantes  précieuses  qui  en  font  l’ornement  :  le  Ginkgo  rendu  fertile  par 
la  greffe,  le  JSelumbium,  le  Ltougainvillea ,  le  Poinstttia ,  les  C  y  cas,  les 
Zamia ,  beaucoup  de  plantes  du  Port-J uvénal  et  d’Égypte.  Mais  ses  plus 
beaux  titres  sont  ses  herbiers,  son  riche  herbier  général,  celui  d'Egypte, 
type  de  son  ouvrage,  et  celui  du  Port-J uvénal,  où  M.  Godron  a  puisé  les 
matériaux  de  son  Florula  Juvenalis. 

Trente  ans  après  le  départ  de  De  Candolle,  plusieurs  d’entre  nous  ont  eu 
occasion  de  visiter  le  Jardin  de  Montpellier.  L’impulsion  donnée  par  le  maître 
n’avait  pas  été  suivie.  Les  plantes  de  l’école  étaient  les  seules  du  Jardin 
qui  fussent  pourvues  d’étiquettes.  L’école  forestière  avait  été  complètement 
négligée  et  le  projet  d’établir  une  école  de  plantes  usuelles  et  officinales 
n’avait  pas  été  réalisé.  Le  terrain  destiné  à  cette  école  était  occupé  par  des 
pépinières  de  plantes  marchandes. 

Aussi,  Messieurs,  est-ce  avec  la  satisfaction  la  plus  vive  que  votre  Com¬ 
mission  a  pu  constater  que  le  nouveau  directeur  du  Jardin  des  plantes, 
M.  Ch.  Martins,  s’est  inspiré  de  la  pensée  de  De  Candolle,  son  premier 
maître,  et  s’est  fait,  en  quelque  sorte,  un  devoir  de  reprendre  son  adminis¬ 
tration  au  point  où  il  l’avait  laissée,  et  de  poursuivre  toutes  les  sages  et  utiles 
réformes  qu’il  avait  entreprises  ou  projetées. 

M.  Martins  n’est  pas  seulement  un  administrateur  zélé  donnant  au¬ 
tour  de  lui  l’impulsion  par  l’exemple  de  sa  propre  activité,  il  est  essentiel¬ 
lement  naturaliste,  il  aime  ses  plantes  ;  c’est  avec  bonheur  qu’il  se  consacre 
tout  entier  aux  soins  et  aux  travaux  les  plus  multipliés  ;  c'est  avec  entraî¬ 
nement  qu’il  se  livre  à  l’espoir  de  voir  s’agrandir  et  se  compléter  le  Jardin 
de  Montpellier. 

Il  est,  du  reste,  bien  secondé  par  les  habiles  et  laborieux  ouvriers  dont 
il  a  su  s’entourer,  et  surtout  par  le  jardinier  en  chef,  M.  Roux;  nous  avons 
pu  juger  de  l’heureuse  influence  de  l’autorité  à  la  fois  ferme  et  paternelle 
que  le  directeur  exerce  sur  ses  subordonnés. 

Un  seul  fait  fera  comprendre  avec  quelle  intelligente  économie  les  fonds 
plus  que  modiques  de  l’établissement  sont  administrés.  Ces  fonds  suffisent 
à  peine  pour  couvrir  les  dépenses  d’entretien  des  bâtiments,  d’acquisition 
d’etiquettes,  d’engrais  et  de  terreau,  le  chaulfage  des  serres,  les  gages  des 
jardiniers  ;  il  ne  reste  rien  pour  l’acquisition  et  les  frais  de  transport  des 
piaules  vivantes,  et  cependant  le  Jardin  et  les  collections  s’accroissent  et 
s’enrichissent  tous  les  jours  •  les  graines  de  plusieurs  especes  importantes 
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par  Ion p  beauté  et  leur  rareté  [Ginkgo  biloba ,  Nelumbium  speciosum ,  Bou- 
goinvilleu ,  Poinciana ,  Wigandia,  etc.),  sont  la  monnaie  qui  paye  ces  ac¬ 
quisitions. 

Mais  les  horticulteurs  peuvent  seuls  se  contenter  de  la  monnaie  fournie 
si  libéralement  parle  magnifique  Ginkgo.  Nous  avons  parlé  de  futilité  de 
régulariser  en  l’agrandissant  le  périmètre  du  Jardin  ;  la  reconstruction  des 
serres,  disposées,  chauffées  et  éclairées  d’après  le  système  le  plus  défec¬ 
tueux,  en  très  mauvais  étal  d’ailleurs,  et  de  dimensions  tout  à  fait  insuf¬ 
fisantes  pour  recevoir  pendant  l’hiver  les  précieux  spécimens  de  la  végé¬ 
tation  tropicale  qui  abondent  dans  le  Jardin,  est  aussi  une  dépense  urgente 
et  à  laquelle  ne  sauraient  suffire  les  fonds  de  l’établissement,  avec  quelque 
sagesse  qu’ils  soient  administrés. 

Au  nombre  des  améliorations  réalisées  par  M.  Martins  nous  devons  si¬ 
gnaler  :  —  I .es  arbres  et  tous  les  végétaux  intéressants  du  Jardin  soigneuse¬ 
ment  étiquetés.  —  L’école  de  botanique  (composée  de  24  banquettes  com¬ 
prenant  3800  especes)  mise  en  rapport  avec  le  Prodromus  pour  toutes  les 
familles  publiées  (des  Renonculacées  aux  Polygonées).  — -  L’école  des 
plantes  officinales,  alimentaires,  industrielles  et  vénéneuses,  fondée  en 
1852,  en  vertu  d’une  décision  ministérielle  provoquée  par  le  directeur  : 
cette  école  contient  420  espèces  dont  chacune  occupe  un  petit  carré.  —  Un 
jardin  spécial  pour  la  culture  des  doubles  à  échanger,  des  porte-graines, 
des  espèces  douteuses  à  étudier,  etc. —  L’école  forestière  mise  en  état,  et  les 
Conifères  susceptibles  de  réussir  en  pleine  terre  rangées  systématiquement 
au  nombre  de  45  $  on  y  remarque  :  P  inus  fili  folia  Lindl.,  P.  Coulteri  Don., 
P.  Llaveana  Schiede,  Abies  Khutrow  Loud.,  Cephalotaxus  Fortunei  Hook., 
Thuja  fîliformis  Loud.,  Biota  pyramidalis  Caz.,  Séquoia  gigantea  EndL, 
Cupressus  californien  Cav.,  Cullitris  quadriualvis  Vent.,  Frenela  Hu- 
geli  Hort.,  etc.  —  Dans  une  partie  abritée  du  Jardin,  une  autre  collection 
de  Conifères  a  été  établie  par  le  directeur  en  1854,  pour  les  espèces  exoti¬ 
ques  plus  délicates  que  les  précédentes  et  qui  ont  besoin  d’être  garanties, 
en  été,  de  l’ardeur  du  soleil,  et  en  hiver,  du  rayonnement  nocturne.  Celles 
qui  ont  le  mieux  réussi  sont  :  Cupressus  funebris ,  C .  mexicana ,  Pinus 
Lambert iana ,  P.  Montezumœ ,  P.  canariensis ,  Podocarpus  pungens,  Junipe- 
rus  excelsa  et  J.  flagelliformis. 

A  ces  collections  si  variées  et  si  précieuses,  M.  Martins  vient  d’ajouter 
un  ffortus  Juvenalis ,  c’est-à-dire  un  carré  spécial  où  les  espèces  intéres¬ 
santes  que  le  dépôt  des  laines  exotiques  fait  apparaître  au  Port-Juvenal  et 
qui  d’ordinaire  ne  s’y  perpétuent  pas,  seront  cultivées  et  observées  d’une 
manière  suivie. 

Parmi  les  plantes  usuelles  cultivées  dans  le  Jardin,  nous  devons  signaler  : 
un  Dattier  mâle  de  douze  ans  rapporté  d’Algérie,  l 'Opuntia  inermis  DC.,  le 
Üioscorea  Batatas  Due.,  des  carrés  de  Sorgho  sucre,  de  Cotonnier,  de  Riz 
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sec  de  la  Chine,  d’vlrrtc/ù's  hypoyœa ,  de  Patates,  à'Echinops  bannaticu t 
Roeh.  (nouveau  fourrage  pour  les  terrains  salés). 

Nous  ne  saurions  terminer  celte  énumération  sans  mentionner  spéciale¬ 
ment  le  gigantesque  Ginkgo  bilobci  que  vous  avez  admiré.  La  hauteur  de 
l’arbre  est  de  21  mètres,  et  sa  circonférence  de  2“‘,11.  Il  fut  planté  en  1795 
par  Broussonnet;  c’était  un  individu  mâle.  Rendu  monoïque  en  1830,  par 
des  greffes  femelles  venues  de  Bourdigny  près  Genève,  cet  arbre  donna  des 
graines  fertiles  en  1832,  et  chaque  année  il  se  charge  d’une  abondante  récolte. 

Citons  encore  un  Sterculia  platanifolia  haut  de  20  mètres,  un  Juglans 
nigra  de  2 1 nl , 6 2 ,  les  Acacia  Julibrissin,  Lagerstrœmia  indica ,  Asimina  tri- 
loba,  Cupressus  pendula,  Duvaua  ovata,  Camellia  japonica  à  fleurs  sim¬ 
ples,  Cereus  peruvianus,  Nelumbium  lutenm ,  N.  speciosum ,  N.  codophijl- 
lum  ,  N.  caspicurn  fleurissant  tous  les  ans,  Phytolacca  dioica ,  Stillingia 
sebifera ,  Jubœa  spectabilis,  llosa  Hardii  (1),  etc. 

Enfin,  grâce  à  la  bienveillance  de  l’administration  municipale,  M.  Mar- 
tins  a  pu  augmenter  notablement  la  concession  d’eau  accordée  par  la  ville 
au  Jardin  des  plantes  -  on  conçoit  toute  l’importance  de  ce  bienfait  dans  un 
pays  où  souvent  il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie  pendant  tout  l’été. 

(1)  Note  communiquée  par  M.  J.  Gay.  —  Dans  un  temps  où  les  hybrides  sont 
devenus  chez  nous  l’objet  d’études  approfondies,  il  importe  de  rappeler  l’histoire 
du  Rosa  Hardii  et  de  préciser  les  faits  qui  ont  accompagné  sa  naissance. 

Un  Rosier  qu’on  suppose  d’origine  chinoise,  le  Rosa  clinophylla  de  Thory  (Re¬ 
douté,  Roses,  I,  1817,  p.  ho,  tab.  10),  était  depuis  quelques  années  cultivé  au 
jardin  du  Luxembourg,  à  Paris,  sur  une  couche  que  l’on  couvrait  en  hiver.  Il  y 
lieu  vissait  abondamment  sans  nouer  ses  ovaires,  lorsque  enfin  un  de  ces  ovaires,  un 
seul,  se  développa  en  un  fruit  parfait  qui  fut  soigneusement  recueilli  par  M.  Hardy, 
le  jardinier  en  chef. 

Les  graines  extraites  de  ce  fruit  furent  aussitôt  semées.  Cinq  d’entre  elles  arri¬ 
vèrent  à  germination,  mais  elles  eurent  des  destinées  très  diverses.  Une  des  jeunes 
plantes  ne  tarda  pas  à  périr;  deux  autres  végétèrent  longtemps  sans  produire  au¬ 
cune  fleur;  une  quatrième  reproduisit  la  mère,  c’est-à-dire  le  Rosa  clinophylla , 
avec  ses  feuilles  pennatiséquées  et  ses  fleurs  blanches  et  semi-doubles.  De  la  cin¬ 
quième  et  dernière  graine  sortit  enfin  la  forme  étrange  dont  j’ai  vu  s’épanouir 
les  premières  fleurs  le  20  juin  1836,  et  qui,  en  cette  même  année,  a  été  décrite  et 
figurée  par  MM,  Cels  frères  sous  le  nom  de  Rosa  Hardii,  qu’elle  porte  encore  au¬ 
jourd’hui  chez  les  horticulteurs  (voy.  Ann.  de  Flore  et  de  Pomone ,  pour  1835 
et  1836,  p.  372,  avec  une  planche  coloriée  sans  numéro  d’ordre). 

Cette  Rose  avait  les  feuilles  pennatiséquées,  comme  le  Rosa  clinophylla ,  dont 
elle  provenait;  mais  elle  en  différait  d’ailleurs  profondément  par  la  petitesse  et 
par  la  forme  des  folioles,  par  ses  rameaux  et  ses  feuilles  très  glabres,  non  pubes- 
centes,  par  ses  aiguillons  rapprochés  trois  à  trois,  et  enfin  par  ses  fleurs  simples, 
à  cinq  pétales  jaunes,  marqués  à  la  base  d’une  grande  tache  brune. 

Ceci  indiquait  manifestement  l’influence  d’un  pollen  étranger;  mais  quel  était  le 
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Le  Conservatoire  botanique  de  la  Faculté  de  médecine,  annexé  au  Jardin, 
a  été,  de  notre  part,  l’objet  d’une  visite  spéciale  et  d’un  examen  attentif.  Cet 
établissement  est  placé  sous  la  surveillance  de  M.  le  docteur  Aimant  Tou- 
chy,  savant  aussi  modeste  que  distingué,  uniquement  occupé  de  la  tâche 
utile  à  laquelle  il  a  voué  toute  sa  vie.  Grâce  à  son  activité,  à  ses  soins  con¬ 
stants  et  éclairés,  un  ordre  parfait  y  règne  et  une  disposition  ingénieuse  et 
pratique  rend  facile  le  maniement  des  vastes  collections  qui  s’y  trouvent 
aujourd’hui  réunies. 

La  nomination  de  M.  Touchy  aux  fonctions  de  conservateur  remonte  à 
l’année  18ù0.  Cette  place  était  restée  inoccupée  pendant  31  ans-,  une  aussi 
longue  vacance  avait  laissé  tomber  rétablissement  en  décadence.  Les  col¬ 
lections  se  trouvaient  réduites  à  quelques  fruits  et  à  80  paquets  assez 
minces,  déposés  dans  deux  armoires,  et  contenant  des  plantes  presque  toutes 
exotiques  qui  provenaient  des  voyages  de  Dombey,  Née,  Biedlé,  Com- 
merson,  Bal  bis,  Seringe,  etc. 

Le  nouveau  conservateur  s’empressa  de  réunir  à  l’herbier  ses  propres 
collections  et  celles  du  professeur  Touchy,  son  père.  Quelques  autres  dona¬ 
tions  eurent  lieu  à  la  même  époque,  entre  autres  celles  des  herbiers  du  doc¬ 
teur  Fulcrand-Pouzin  et  du  jardinier  en  chef  Banal. 

Diverses  acquisitions,  plus  ou  moins  importantes,  ont  été  faites  depuis. 

père  qui  avait  pu  modifier  si  puissamment  le  produit  de  la  plante  mère?  La 
question  fut  aussitôt  résolue  qu’élevée.  Tout  à  côté  du  Rosa  clinophylla  qui  avait 
fourni  les  graines,  et  sur  la  même  couche,  se  trouvait  un  pied  vigoureux  de  Rosa 
berberifolia ,  cette  espèce  naine  et  traçante  de  l’Asie  centrale,  qui  est  si  remar¬ 
quable  par  ses  feuilles  simples,  unifoliolées  et  glauques,  ses  rameaux  très  glabres, 
ses  aiguillons  ternes  et  ses  pétales  jaunes  tachés  de  brun  à  la  base  (voy.  Redouté, 
Roses ,  1,  1817,  p.  27,  tab.  2),  si  remarquable  à  tous  égards,  qu’on  y  a  cherché, 
mais  je  crois  en  vain,  les  caractères  d’un  nouveau  genre  ( Hulthemia  Dumort,, 
Endl.  et  Ledeb.;  Lowea  Lindl.). 

Le  Rosa  Hardii  est  nécessairement  un  hybride  du  Rosa  clinophylla  sponta¬ 
nément  et  accidentellement  fécondé  par  le  Rosa  berberifolia  ;  il  lient  de  la  mère 
par  sa  racine  non  traçante,  par  sa  taille,  par  ses  tiges  dressées,  non  ascendantes  ou 
couchées  et  par  ses  feuilles  pennatiséquées,  caractères  que  je  puis  tous  affirmer, 
maintenant  que  j’ai  vu  le  bel  individu  que  possède  le  Jardin  de  Montpellier.  Le 
reste  appartient  au  père,  surface  glabre,  aiguillons  comme  ternes,  petites  folioles, 
pétales  jaunes  tachés  de  brun  à  la  base. 

Après  avoir  eu  une  grande  vogue  dans  sa  nouveauté,  le  Rosa  Hardii  est 
devenu  très  rare  dans  les  collections,  mais  il  faut  espérer  que  les  amateurs  éclairés 
le  conserveront  comme  un  phénomène  curieux  de  physiologie  et  comme  la  preuve 
d’un  croisement  possible  entre  deux  espèces  très  différentes.  A  Montpellier,  où 
il  est  cultivé  en  pleine  terre,  il  forme  un  buisson  de  5  à  6  pieds  de  hauteur.  Il 
s’élève  moins  à  Paris,  où  il  ne  passe  l’hiver  en  pleine  terre  que  moyennant  cou¬ 
verture. 
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Une  petite  portiou  de  l’herbier  du  Brésil  de  Yauthier  et  les  plantes  d’Orient 
d’Aucher-Éloy  sont  venues  enrichir  l’herbier.  Enfin  les  collections  et  les 
livres  du  professeur  Delile  furent  achetés  en  1851. 

Aujourd’hui,  le  Conservatoire  du  Jardin  des  plantes  contient  les  collec¬ 
tions  suivantes  : 

1°  Un  herbier  général  (de  561  paquets)  comprenant  les  trois  grandes 
divisions  des  végétaux  représentées  avec  une  égale  richesse. 

a.  Cryptogames.  Nous  y  avons  remarqué  les  Characées  et  les  Champi¬ 
gnons,  presque  tous  récoltés  et  donnés  par  M.  Toucliy;  le  travail  de  classe¬ 
ment  est  terminé  et  toutes  les  collections  fondues. 

b.  Monocotylédones.  Tous  les  herbiers  sont  également  fondus  et  l’inter¬ 
calation  des  espèces  est  achevée. 

c.  Dicotylédones.  Cette  vaste  partie  de  l’herbier  est  divisée  en  quatre 
séries  toutes  classées*  mais  la  fusion  n’est  pas  encore  terminée  pour  un 
certain  nombre  de  familles. 

2°  L’herbier  d’Ecypte,  de  Delile  (55  paquets),  commencé  en  1798,  con¬ 
tenant  les  échantillons-types  décrits  par  lui  dans  sa  Flore  de  cette  contrée, 
et  enrichi  par  les  produits  des  voyages  qui  y  ont  etc  faits  après  l’occupation 
française. 

3°  L’herbier  de  la  flore  de  Montpellier  (95  paquets)  limitée  par  le  Rhône, 
les  Cévennes  et  Narbonne.  C  tte  collection  est  le  fruit  d’herborisations  qui 
datent  de  1808  et  qui  se  continuent  encore. 

5°  L’herbier  du  Port-Ju vénal  (50  paquets), commencé  par  Delile  et  aujour¬ 
d'hui  très  étendu. 

5"  Une  collection  carpologique,  comprenant  les  fruits  d’environ  2300 
espèces,  et  qui  est  presque  en  entier  l’ouvrage  du  conservateur  actuel. 

6°  Graines  pour  semis  et  pour  l’étude  (6000  espèces  environ)  cataloguées 
et  disposées  de  manière  à  permettre  l’intercalation  des  nouveautés. 

7°  Champignons  indigènes  (grandes  espèces),  desséchés,  au  nombre  de 
100  environ,  en  partie  récoltés  pa r  Delile. 

8°  Collection  de  bois,  racines,  tiges  (1),  feuilles,  provenant  du  Jardin  des 
plantes  ou  de  divers  pays  (environ  300  pièces). 

9°  Collection  de  pathologie  et  de  tératologie  végétales,  disposée  en  herbier 
ou  en  relief  dans  des  tiroirs. 

10°  Une  bibliothèque  de  plus  de  2000  volumes,  presque  entièrement 
achetée  aux  héritiers  de  Delile. 


(1)  Parmi  les  tiges,  nous  avons  remarqué  celle  d’un  Verbascum  candidis- 
simum  DC.  de  près  de  5  mètres  de  hauteur,  et  nous  avons  examiné  avec  beaucoup 
d’intéiêt  un  tronc  de  Chêne  clivé  par  la  trombe  électrique  de  Monville  (Seine- 
Inférieure)  le  19  août  1845  (voyez  Ch.  Marlins,  Instructions  pour  l’observation 
des  trombes  terrestres ,  dans  V Annuaire  météorologique  pour  1859,  p.  230). 
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Telles  sont  aujourd’hui  les  richesses  confiées  a  la  garde  de  M.  Touchy. 
Mais,  non  content  de  les  conserver  et  de  les  classer,  il  ne  cesse  de  les 
accroître  avec  persévérance.  C’est  dans  ce  but  qu’il  fait  chaque  année  plus 
de  cent  herborisations  (soit  en  moyenne  deux  par  semaine),  dont  les  résul¬ 
tats  sont  constatés  dans  un  carnet  spécial.  Ce  chiffre  est  remarquable, 
M  essieurs;  il  prouve,  surtout  chez  un  homme  de  l'âge  de  M.  Touchy,  une 
énergie  et  un  dévouement  extrêmes.  Sous  l’heureux  climat  de  Montpellier, 
où  pendant  deux  ou  trois  mois  à  peine  la  saison  d’hiver  ralentit  la  végéta¬ 
tion  sans  l’arrêter  complètement,  l’infatigable  collecteur  peut,  dès  la 
fin  de  janvier,  commencer  ses  excursions,  qui  ont  pour  objet  de  récolter 
des  plantes  pour  l’herbier,  des  végétaux  vivants  (souches,  rhizomes,  tuber¬ 
cules,  bulbes,  etc.)  pour  le  Jardin,  et  enfin  des  graines  d’espèces  indigènes 
pour  les  semis  et  les  échanges.  Le  nombre  des  espèces  de  graines  recueillies 
ainsi  chaque  année  est  de  200  à  300.  M.  Martins  attache  une  juste  impor¬ 
tance  à  enrichir  son  catalogue  annuel  de  ces  espèces  indigènes  (1),  qui  peu¬ 
vent  de  cette  manière  être  répandues  dans  presque  tous  les  jardins  bota¬ 
niques  de  l’Europe  et  servir  à  la  rectification  spécifique  de  la  flore  du 
pays.  Le  catalogue  général  des  graines  de  1856  contient  2340  noms  de 
plantes  indigènes  ou  exotiques. 

Messieurs,  le  rapide  exposé  que  nous  venons  de  vous  présenter  peut  vous 
avoir  fait  comprendre  la  valeur  de  l’établissement  scientifique  dont  s’enor¬ 
gueillit  ajuste  titre  la  ville  de  Montpellier,  et  le  développement  qu’il  pour¬ 
rait  acquérir  dans  les  mains  intelligentes  auxquelles  il  est  aujourd’hui 
confié.  Malheureusement  les  ressources  qui  lui  sont  allouées  sont  loin  d’être 
proportionnées  à  son  importance  et  à  des  besoins  qui  se  sont  accrus  en 
raison  même  des  progrès  déjà  réalisés. 

Cette  pénurie  regrettable  vient  à  tout  moment  paralyser  les  efforts  du 
directeur.  La  somme  annuelle  mise  à  sa  disposition  n’est  que  de  7800  francs  ; 
le  jardinier  en  chef  et  celui  des  serres  sont  payés  à  part,  mais  six  ouvriers 
et  un  apprenti  doivent  être  rémunérés  sur  cette  somme.  C’est  une  dépense 
annuelle  de  4000  francs.  Restent  3800  francs  pour  pourvoir  a  toutes  les 
dépenses  prévues  ou  imprévues  d’un  grand  établissement.  Il  est  donc  im¬ 
possible  d’acheter  des  plantes,  et  c’est  uniquement  par  échangés  que  le 
Jardin  peut  acquérir  des  espèces  nouvelles.  Sa  monnaie,  nous  l’avons  déjà 
dit,  ce  sont  les  graines  de  quelques  espèces  rares  ou  qui  ne  mûrissent  pas 
dans  le  nord  de  l’Europe. 

La  bibliothèque,  riche  seulement  en  ouvrages  anciens,  ne  peut  pas  non 
plus,  faute  d'argent,  être  complétée  par  des  acquisitions  nouvelles,  et  une 

(1)  Voyez  la  lettre  adressée  par  M.  Martins  à  M.  le  président  de  la  Société,  et  in¬ 
sérée  dans  le  Bulletin,  t.  III,  p.  32. 
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partie  des  herbiers,  ne  pouvant  être  passée  au  sublimé  corrosif,  reste  exposée 
aux  ravages  des  insectes. 

Déjà,  dans  deux  circonstances,  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l’Instruction 
publique  a  bien  voulu  venir  en  aide  au  Jardin  de  Montpellier  :  en  1852, 
lors. de  la  création  de  l’école  des  plantes  médicinales,  par  une  somme 
de  1035  francs,  et  la  seconde  fois,  cette  année  même,  par  une  somme  de 
1150  francs,  pour  réparer  le  canal  de  l’école  de  botanique  et  le  toit  du  Con¬ 
servatoire. 

Aujourd'hui  c’est  surtout  la  serre  dont  la  reconstruction  est  urgente,  car 
par  son  état  de  délabrement,  par  ses  dimensions  restreintes  et  par  sa  disposition 
qui  n’est  pas  en  harmonie  avec  les  progrès  de  l’horticulture  moderne,  elle 
est  hors  d’état  de  contenir  et  d’abriter  les  végétaux  qui  doivent  y  être  ren¬ 
fermés.  Cette  serre  menace  ruine,  et  dans  son  état  actuel  elle  n’a  plus  guère 
d’intérêt  que  comme  spécimen  de  l’enfance  d’un  art  qui  a  fait  de  si  grands 
progrès.  Nous  savons  que  M.  le  Ministre  a  bien  voulu  promettre  à  M.  Mar- 
tins  qu  elle  serait  reconstruite,  d’après  l’avis  formulé  par  le  recteur  et  le 
conseil  académique,  et  nous  avons  appris  avec  plaisir  que  M.  Alexandre, 
inspecteur  général  de  l’Instruction  secondaire,  chargé  par  M.  le  Ministre 
d’examiner  l’état  de  la  serre,  l’a  visitée  depuis  notre  départ  de  Montpellier, 
et  a  reconnu  la  nécessité  d’une  reconstruction  prochaine. 

M.  Martins  est  en  ce  moment  même  en  instance,  afin  d’obtenir  la  réali¬ 
sation  de  ce  projet.  Vous  accompagnerez,  nous  n’en  doutons  pas.  Messieurs, 
ses  démarches  de  tous  vos  vœux,  car  il  est  du  devoir  de  notre  Société,  tout 
en  constatant  l’état  des  établissements  publics  consacrés  à  la  botanique 
qu’elle  a  occasion  de  visiter,  d’appeler  sur  eux  l’attention  de  l’administration 
supérieure. 

i.a  Société  Botanique  de  France  est  en  droit  d’espérer  que  son  témoignage 
sera  pris  en  considération  ;  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  nous  féliciterons 
pas  moins  d’avoir  pu  vous  dire  ce  que,  malgré  de  nombreux  obstacles  et 
l’insuffisance  de  ses  ressources,  est  devenu  de  nos  jours  l’antique  Hortus 
monspeliensis ,  l’établissement  qui  le  premier  a  inauguré  en  France,  dès  le 
xvie  siècle,  l’alliance  féconde  de  la  botanique  et  de  l’horticulture, et  d’avoir 
rendu  un  hommage  public  au  zèle,  au  dévouement  et  aux  lumières  de  son 
directeur  actuel. 
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SUR  L’HERBIER  DE  DUNAL,  par  M.  E.  COSSO^. 

(Lu  à  la  Société,  à  Paris,  dans  la  séance  du  24  juillet  1857.) 

Messieurs, 

La  Commission  chargée  d’examiner  à  Montpellier  l’important  herbier  de 
Dunal  se  composait  de  MM.  le  comte  Jaubert,  J.  Gay,  Doumef,  Durieu  de 
Maisonneuve,  Germain  de  Saint-Pierre  et  Cosson. 

A  la  demande  de  M.  Gervais ,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 
Mme  veuve  Dunal  avait  bien  voulu  mettre  cet  herbier  (déposé  provisoire¬ 
ment  au  Jardin  des  plantes,  daus  une  des  salles  de  la  Faculté  des  sciences) 
à  la  disposition  des  membres  de  la  Société,  et  votre  Commission  a  pu  en  faire 
une  étude  spéciale.  J’ai  été  chargé,  Messieurs,  de  vous  exposer  d’une  ma¬ 
nière  succincte  les  résultats  de  son  examen  et  ses  conclusions. 

L’herbier  de  M.  Dunal  ne  comprend  pas  moins  de  125  volumineux  fasci¬ 
cules  ;  les  échantillons  de  plantes,  quoique  non  empoisonnés, sont  générale¬ 
ment  dans  un  bon  état  de  conservation,  et  tous  sont  munis  d’étiquettes 
écrites  soit  par  M.  Dunal,  soit  par  ses  correspondants,  et  indiquant  avec 
précision,  non-seulement  la  localité,  mais  encore  presque  toujours  la  date  de 
la  récolte. 

« 

Les  familles  des  Anonaeées,  des  Cistinées,  des  Vacciniées  et  des  Sola- 
nées,  qui  ont  été  pour  M.  Dunal  l’objet  de  monographies  publiées  dans  le 
Prodromus  de  De  Candoile,  offrent  des  types  importants  a  consulter.  Les 
Valérianées  et  les  Dipsacées  renferment  également  de  précieux  documents, 
dus  aux  relations  d’amitié  ou  de  correspondance  du  savant  professeur  avec 
Dufresne  et  Coulter,  auteurs  de  travaux  monographiques  estimés  sur  ces 
familles.  Les  Polygonées  présentent  un  intérêt  spécial,  car  tous  les  Rumex 
décrits  par  Campdera  ont  été  donnés  par  lui  à  M.  Dunal,  sous  les  yeux 
duquel  il  avait  rédigé  sa  monographie.  La  famille  des  Algues  n’est  pas  moins 
riche,  grâce  aux  envois  de  MM.  Lenormand  et  Sonder.  —  Les  échantillons 
qui  ont  servi  de  base  au  travail  de  MM.  Dunal  et  E.  Fabre  sur  les  Ægilops 
du  midi  de  la  France,  existent  également  dans  l’herbier. 

L’important  herbier  de  Thibaud,  acheté  conjointement  par  De  Candoile  et 
Dunal,  qui  se  le  sont  partagé,  renfermait  des  échantillons  authentiques  de 
la  Flore  du  Pérou,  de  Ruiz  et  Pavon. 

La  flore  de  France  est  richement  représentée;  en  effet,  M.  Dunal  avait 
accompagné  De  Candoile  dans  un  de  ses  voyages  botaniques  et  agrono¬ 
miques,  qui  ont  si  puissamment  contribué  au  développement  des  études 
botaniques  en  France,  et,  légataire  de  la  propriété  de  la  Flore  française  de 
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De  Candolle,  le  professeur  de  Montpellier  n’avait  négligé  aucune  occasion 
de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  pour  une  nouvelle  édition  de  cet 
ouvrage  fondamental,  dont  il  était  si  digne  d’être  le  collaborateur. 

I.a  flore  classique  de  Montpellier  a  particulièrement  été  l’objet,  des  re¬ 
cherches  et  des  études  assidues  du  professeur  Dunal,  qui  se  proposait  de 
publier  un  ouvrage  au  niveau  de  la  science  sur  la  végétation  de  cette  région 
intéressante;  aussi  son  herbier  renferme-t-il  les  matériaux  les  plus  pré¬ 
cieux  pour  l’élude  des  plantes  du  pays,  et  même  pour  les  cryptogames,  qui 
y  sont  largement  représentées. 

En  raison  de  l’importance  de  la  collection  qu’elle  a  été  chargée  d’examiner 
et  qui  offre  surtout  un  vif  intérêt  au  point  de  vue  de  la  flore  du  midi  de 
la  France,  et  de  Montpellier  en  particulier,  votre  Commission,  Messieurs, 
a  exprimé,  à  l’unanimité,  le  vœu  que  l’herbier  de  M.  Dunal  soit  acquis 
a  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  dont  ce  professeur  a  été  l’une 
des  illustrations. 


R E V  U  E  B I B.L10G RAPHIQU E. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Hôte  sur  la  suatièB'e  sucrée  de  Algues;  par 

M.  1  .éon  Soubeiran  [Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  XXXYI,  1857, 

pp.  219-224). 

Les  Algues  marines  qu’on  laisse  sécher  à  l’air  se  couvrent  le  plus  sou¬ 
vent  d’efflorescences  blanches,  formées  de  sels,  particulièrement  de  chlo¬ 
rures,  et  d’autres  matières  qui  se  trouvaient  d’abord  dans  le  tissu  même  de 
ces  plantes.  Mais,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  outre  ces  efflorescences 
salines,  il  s’en  produit  d’autres  entièrement  différentes  par  leur  nature  et 
aussi  par  leur  mode  de  formation.  Celles-ci  ont  une  saveur  franchement 
sucrée  ;  elles  sont  composées  de  mannite.  L’étude  en  a  été  faite  d’abord  par 
Biarne  Povelsen,  puis  par  Vauquelin,  tout  récemment  parM.  Th.  Phipson. 
— -  M.  L.  Soubeiran  a  pu  s’en  occuper  lui-même  cet  été,  pendant  un 
voyage  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  sa  note  a  pour  objet,  non-seulement 
défaire  connaître  les  principaux  résultats  de  ses  recherches,  mais  encore 
de  signaler  quelques  différences  qui  existent  entre  ses  observations  et  celles 
de  M.  Phi p  son. 

M.  L.  Soubeiran  a  vu  la  matière  sucrée  se  produire  uniquement  sur  un 
petit  nombre  de  nos  Algues  marines  :  sur  le  Laminaria  saccharina ,  sur  les 
Fucus  digitatus  et  / ornent arius ,  principalement  sur  ce  dernier.  11  a  reconnu 
aussi  que  cette  production  est  très  faible  sur  les  frondes  et  se  concentre 
presque  exclusivement  sur  la  portion  inférieure  ou  radiculaire  des  plantes, 
par  laquelle  elles  se  fixent  aux  rochers. 

Après  avoir  reconnu  que  ce  n’est  pas  la  simple  dessiccation  qui  déter¬ 
mine  l’efflorescence  sucrée  de  ces  Algues,  M.  L.  Soubeiran  a  cherché  à  re¬ 
connaître  les  conditionsqui  influent  sur  cette  production.  Les  expériencesqu’il 
a  faites  dans  ce  but  lui  ont  appris  que  ces  efflorescences  sont  d’autant  plus 
développées,  que  les  Algues  sur  lesquelles  on  les  trouve  ont  séché  plus  len¬ 
tement.  Il  a  reconnu,  de  plus,  qu’il  existe  un  rapport  constant  entre  les 
quantités  de  mannite  et  de  substances  salines,  la  première  augmentant  ou 
diminuant  sensiblement  en  proportion  inverse  des  chlorures.  Au  microscope 
il  a  vu  que  cette  substance  sucrée  se  présente  sous  la  forme  de  houppes  com¬ 
posées  d’aiguilles,  dont  la  longueur  est,  en  moyenne,  de  5  ou  6  millimètres, 
que  ces  aiguilles  très  fines  sont  entremêlées  de  quelques  cristaux  prisma¬ 
tiques  allongés,  à  surface  très  irrégulière.  Il  pense  qu’il  est  nécessaire,  pour 
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la  production  de  cette  matière  sucrée,  que  les  Fucus  subissent  une  mo¬ 
dification  dans  leurs  éléments  par  suite  de  la  fermentation  visqueuse,  et  en 
ce  point  il  est  d’accord  avec  M.  Phipson;  mais  il  ajoute  qu’il  n’a  jamais 
vu  que  la  couche  superficielle  de  la  plante  couverte  de  mannite  fût  décom¬ 
posée  ni  décolorée.  Les  cristaux  de  cette  matière  prenaient  très  manifeste¬ 
ment  naissance  dans  l’intervalle  des  cellules,  ce  qui,  dit  l’auteur,  viendrait 
à  l’appui  de  l’opinion,  que  c’est  à  la  matière  intercellulaire  que  la  produc¬ 
tion  en  est  due.  <r  Quelle  cause,  ajoute-t-il,  détermine  ainsi  la  modification 
de  la  matière  intercellulaire  dans  les  Fucus?  Je  ne  vois  rien  qui  m’empêche 
d’admettre  avec  M.  Phipson  que  ce  soit  la  matière  albumineuse  de  ces  vé¬ 
gétaux  qui  s’altère  à  l’air  et  agisse  ainsi.  •> 

Uau  «1er  ffultatu  [Phyllactinia  guttata  Lév.), 

nclist  Bficincrkuii^-eife  [Structure  de  /’Alphitomorpha  guttata,  avec 
des  remarques)  ;  par  M.  11. -F.  Bonorden  ( Dotan .  Zeit.>n°  12,  20  mars 
1857,  col.  193-199,  plan.  IV,  A). 

L’ Alphitomorpha  guttata  se  trouve  ordinairement  sur  les  feuilles  du 
INoisetier,  toujours  à  leur  face  inférieure,  à  laquelle  il  donne  deux  aspects 
différents.  Tantôt  sur  le  vert  mat  habituel  de  la  feuille  se  montrent  semés 
beaucoup  de  petits  points  jaunes  et  bruns-noirs,  que  des  filaments  déliés 
attachent  à  la  feuille;  tantôt  la  même  surface  foliaire  est  couverte  d’un 
feutre  blanc  grisâtre,  sur  lequel  reposent  ces  petits  corps.  Dans  le  premier 
cas  le  Champignon  est  jeune  ;  d’où  l’on  voit  que  c’est  de  ces  petits  corps  ou 
périthècesque  proviennent  les  filaments  qu’on  trouve  plus  tard  sur  les  feuilles, 
lesquels  se  montrent  sous  le  microscope  rayonnants,  rameux  par  dicho¬ 
tomie,  munis  intérieurement  d’un  petit  nombre  de  cloisons  transversales. 

Examiné  tout  jeune,  le  périthèee  forme  un  globule  brun  grisâtre,  d’aspect 
granuleux,  duquel  sortent  par  un  côté  plusieurs  filaments  de  mycélium; 
plus  tard  il  est  brun  jaune,  et  l’on  y  voit  bien,  surtout  à  sa  circonférence, 
les  cellules  arrondies  qui  le  constituent.  Les  filaments  ont  à  leur  bout  de 
petits  renflements  par  lesquels  ils  s’attachent  aux  cellules  de  la  feuille  et 
pénètrent  vraisemblablement  dans  les  stomates.  Plus  tard,  le  Champignon 
devient  brun  rouge,  et  de  son  pourtour  ressortent,  sur  un  cercle  horizontal, 
à  des  distances  assez  régulières,  de  5  à  7  grosses  cellules,  d’abord  globu¬ 
leuses,  qui  prennent  ensuite  la  forme  de  matras  à  long  col,  et  qui  s'inclinant 
vers  la  feuille,  forment  comme  un  piédestal  au  périthèee  resté  fixé  à  la  feuille 
par  ses  premiers  fils  de  mycélium.  Mûr,  le  périthèee  forme  un  globule  un 
peu  déprimé,  à  deux  enveloppes,  dont  l’externe  est  dure  et  fragile,  com¬ 
posée  de  cellules  arrondies,  rouge  brun  foncé,  dont  l’interne  est  délicate  et 
molle,  composée  de  cellules  ovales,  brun  jaune,  faciles  a  dissocier.  Si  l’on 
comprime  sous  le  microscope  ce  périthèee  mûr,  il  en  sort  dans  l’intervalle 
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des  grosses  cellules  eu  matras,  de  petites  cellules  arrondies,  longuement 
pédiculées,  pour  lesquelles  l’auteur  n’ose  pas  dire  si  ce  sont  les  Stylospores 
de  M.  Tulasne.  Elles  répondent  pour  la  forme  aux  paraphyses  desDiscomy- 
cètes;  elles  s’attachent  plusieurs  ensemble  à  de  grosses  cellules  irrégulière¬ 
ment  ovoïdes  et  un  peu  renflées  à  chaque  bout,  qui  partent  de  la  membrane 
interne  et  qui  entourent  un  groupe  arrondi  d’utricules  situées  au  fond  du 
périthèce  et  naissant  aussi  de  sa  membrane  interne.  Ces  utricuîes  sont  au 
nombre  de  6  à  8  dans  chaque  périthèce.  Elles  sont  ovoïdes,  pédiculées;  elles 
contiennent  d’abord  2  gouttes  d’huile  entourées  de  plasma,  et  plus  tard  il  s’y 
forme  2  spores.  A  sa  maturité  le  périthèce  s’ouvre  du  côté  qui  regarde  la 
feuille,  et  il  en  sort  comme  une  goutte  de  liquide.  Par  l’ouverture  qui  s’est 
formée  sortent  les  cellules  pédiculées  qui  entourent  les  utricuîes.  Celles-ci 
paraissent  destinées  à  favoriser  par  leur  extrême  légèreté  la  dissémination 
des  spores  ;  ainsi  on  les  trouve  souvent  sur  les  feuilles  du  Noisetier  sans  le 
Champignon  qui  leur  a  donné  naissance. 

M.  Bonorden  a  pu  suivre  la  formation  du  périthèce  depuis  l’origine.  Il 
l’a  vu  d’abord  constitué  par  une  seule  cellule  pédiculée,  qui  grossit  ensuite 
et  se  remplit  de  cellules  secondaires  desquelles  naissent  les  enveloppes  ;  après 
quoi  il  devient  le  petit  corps  globuleux  quia  été  décri t  plus  haut. 

Lorsque  les  périthèces  d’une  feuille  sont  développés,  il  en  provient  des 
jets  latéraux  ;  sur  ceux-ci  se  forment  encore  des  périthèces  qui  se  trouvent 
ensuite  englobés  dans  le  revêtement  tomenteux  de  la  feuille.  Ces  filaments 
sont  des  hypha  dichotomes,  peu  cloisonnés,  et  souvent  renflés  aux  cloisons. 
L'auteur  n’a  pas  vu  dans  le  mycélium  les  gongyles  que  M.  Tulasne  dit 
avoir  été  pris  pour  des  Torula  et  Oïdium .  Il  dit  cependant  qu’il  vient  aussi 
en  même  temps  sur  ces  feuilles  d’autres  Champignons.  Il  admet  mêmequ’un 
Acrosporium  favorise  le  développement  de  l’ Alphitomorp/ia  ;  mais  il  diffère 
d’opinion  avec  MM.  Tulasne,  de  Bary,  etc.,  quant  aux  différents  états  des 
Champignons  qui  auraient  été  décrits,  d’après  ces  observateurs,  comme  des 
êtres  distincts  et  séparés.  Il  dit  formellement  que«  la  confusion  qui  règne 
dans  la  mycologie  augmentera  plutôt  si  l’on  rattache  cà  une  même  espèce  des 
êtres  différents  que  si  on  les  distingue  soigneusement  dans  les  classifica¬ 
tions.  » 


BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Dp.  Friedrich  Winuncr’s  Flora  von  ^ehlesien  preussis- 
clieiv  usid  ocstci'reicBftisclficift  Antliciis  [Flore  de  la  Silésie , 
portions  prussienne  et  autrichienne)  ;  par  le  docteur  Frédéric  Wimmer. 
3e  édit.  1  vol.  gr.  in-18  de  lxxix  et  665  pag.  Breslau,  1857.  Chez  Fer¬ 
dinand  Hirt. 

Cet  ouvrage  est  assez  connu  pour  que  nous  soyons  dispensé  d’entrer  daus 
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de  longs  détails  à  son  sujet.  Il  nous  suffira  de  signaler  les  changements, 
plutôt  de  forme  que  de  fond,  qui  y  ont  été  apportés  par  l’auteur.  La  pre¬ 
mière  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  18Ô0,  en  1  vol.  grand  in-18 
de  xLvmet  à6ô  pages,  avec  un  chapitre  appendiculaire  sur  la  géographie  bo¬ 
tanique  de  la  Silésie,  et  une  carte  de  profils  des  montagnes  de  cette  contrée. 
La  seconde  édition  date  de  18àô,  et  elle  comprend  2  volumes  grand  in-18, 
l’un  de  xlviii  et  512  pages,  l’autre  de  225  et  nv  pages.  Le  premier  con¬ 
tient  la  flore  proprement  dite  ;  le  second  comprend  plusieurs  chapitres 
distincts  et  séparés,  savoir  :  1°  le  tableau  de  la  géographie  botanique  de  la 
Silésie  qui  formait  l’appendice  de  la  première  édition  ;  2°  des  instructions 
pour  récolter,  déterminer,  sécher  et  conserver  les  plantes  ;  3°  une  histoire 
de  la  Flore  de  la  Silésie,  c’est-a-dire  l’indication  de  tous  les  ouvrages  dont 
elle  a  été  l’objet  ;  U°  un  aperçu  de  la  Flore  fossile  de  la  Silésie  par  M.  Gœp- 
pert.  À  ce  second  volume  est  jointe  la  planche  de  profils  des  montagnes 
qui  se  trouvait  déjà  dans  la  première  édition.  Dans  ces  deux  éditions  les 
piaules  sont  rangées  selon  l’ordre  des  familles  établi  par  De  Candolle. 

Comparée  à  ces  deux  premières  éditions,  la  troisième  qui  vient  de  pa- 
raître  présente  quelques  changements.  D’abord  les  différents  chapitres  qui 
formaient  le  second  volume  de  la  deuxième  édition  ont  été  supprimés  et  par 
la  l’ouvrage  s’est  trouvé  réduit  purement  et  simplement  a  sa  partie  descrip¬ 
tive.  Néanmoins,  il  a  considérablement  gagné  en  étendue,  puisque  cette 
partie  qui  occupait  560  pages  dans  l’édition  de  18ôô,  en  remplit  maintenant 
77 U.  Cette  différence  tient  :  i°  à  des  changements  dans  les  dispositions  ty¬ 
pographiques,  telle  ((ue  celle  qui  place  les  noms  de  genres  en  titres  au  lieu 
de  les  laisser  en  tète  d’une  ligne;  2°  a  un  certain  nombre  de  phrases  carac¬ 
téristiques  modifiées  et  généralement  rendues  plus  complètes  ;  3°  a  des  ad¬ 
ditions,  etc.  Une  modification  de  forme  qui  a  déterminé  un  changement 
complet  dans  la  série  des  plantes,  consiste  dans  la  substitution  de  la  série  des 
familles  telle  qu’ellea  été  présentée  dans  le  Gênera  d’Endlieher  à  l’ordre  établi 
par  De  Candolle.  Mais,  on  voit  que,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  à 
part  les  suppressions  de  chapitres,  les  changements  opérés  dans  la  troisième 
édition  de  la  Flore  de  Silésie  touchent  bien  plutôt  à  la  forme  qu’au  fond 
même  de  l’ouvrage. 

Telle  qu’est  maintenant  cette  Flore,  elle  comprend  :  1°  une  préface 
de  12  pages;  2°  une  table  des  familles  et  des  genres  ;  3°  un  aperçu  des 
principes  sur  lesquels  repose  la  disposition  générale  des  familles  en  général, 
et  en  particulier  dans  les  méthodes  de  .Jussieu,  De  Candolle,  Fndlicher  ; 
li°  un  tableau  diagnostique  des  classes  et  familles  ;  5°  un  tableau  des  genres 
de  la  Flore  de  Silésie  arrangés  d’après  le  système  de  Linné  et  caractérisés 
succinctement.  Ces  diverses  portions  constituent  l’introduction.  Le  corps  de 
l’ouvrage  lui-mème  comprend  les  Cryptogames  vasculaires,  les  Monocoty¬ 
lédons  et  les  Dicot^lédoas.  Les  genres  et  les  espèces  sont  caractérisés  dia- 
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gnostiquement  ;  chaque  espèce  est  indiquée  par  le  nom  qu’adopte  l’auteur, 
suivi  de  l’autorité,  sans  indication  de  sources  et  sans  synonymie  ,  les  lo¬ 
calités  sont  signalées  en  détail  ;  parfois  des  observations  imprimées  en  pe¬ 
tits  caractères  sont  jointes  a  l’histoire  des  espèces;  plus  fréquemment  la 
diagnose  se  trouve  complétée  et  la  détermination  est  facilitée  par  l’indica¬ 
tion  de  quelques  caractères  ou  par  ia  comparaison  avec  les  espèces  voisines. 
L’ouvrage  de  M.  Wimmer  est  spécialement  destiné  aux  herborisations  ;  ce¬ 
pendant  le  volume  qu’il  forme  aujourd’hui  est  moins  commode  pour  cet 
objet  que  les  deux  éditions  précédentes,  mais  par  une  heureuse  compensa¬ 
tion,  la  rédaction  et  l’exécution  typographique  en  ont  été  améliorées  à  plu¬ 
sieurs  égards. 


Oie  €rcfaessliryp*©ftamen  «1er  Scliwei*  [Les  Cryptogames  vas¬ 
culaires  de  la  Suisse)',  par  M.  Ch.-Gust.  Bernoulli  (1  vol.  in- 8  devin  et 
96  p.  Bâle,  1857.  Chez  Schweighauser. 

Dans  une  préface  peu  étendue,  M.  Bernoulli  exprime  son  étonnement  de 
ce  que  dans  la  Flore  de  la  Suisse,  les  Cryptogames  sont  beaucoup  moins 
connues  que  les  Phanérogames.  Il  en  voit  la  cause  dans  ce  fait  que  la  plu¬ 
part  des  botanistes  de  ce  pays  se  sont  occupés  dans  leurs  écrits  surtout 
des  Phanérogames.  Il  se  propose  de  faire  disparaître  cette  inégalité,  autant 
qu’il  est  en  lui,  pour  les  Cryptogames  vasculaires.  38  Fougères,  9  Équisé- 
tacées,  7  Lycopodiacées  et  3  Rhizocarpées  ont  trouvé  place  dans  son  livre. 
Chacune  de  ces  plantes  est  l’objet  d’une  description  et  d’une  synonymie 
étendue,  dans  laquelle  l’auteur  s’attache  principalement  à  la  citation  des 
auteurs  locaux.  Ces  figures  indiquées  par  lui  sont  particulièrement  celles 
de  Schkuhr  et  de  YEnglisk  Botany ;  et  quant  aux  Exsiccata ,  il  mentionne 
ceux  de  Thomas  et  de  Schleieher,  comme  étant  limités  a  la  Suisse,  et  ceux 
de  MM.  jNestler  et  Mougeot,  de  M.  Desmazieres,  comme  renfermant  plusieurs 
espèces  communes  à  la  France  et  à  la  Suisse.  Ces  variétés  sont  distinguées 
et  caractérisées  avec  soin  ;  l’indication  des  localités  est  faite  très  en  détail. 
L’auteur  rapporte  aussi  les  noms  vulgaires  allemands,  français  et  italiens, 
les  usages,  lorsqu’il  y  a  lieu,  etc.  —  Aux  caractères  des  familles,  il  a  joint 
des  considérations  particulières  et  parfois  l’anatomie.  Cn  un  mot,  ce  travail 
présente  l’histoire  des  Cryptogames  vasculaires  de  la  Suisse  à  peu  près  aussi 
complète  qu’elle  puisse  l’être  dans  un  ouvrage  descriptif. 

Plantes  d  vendre. 

M.  Th.  de  Heldreich,  directeur  du  jardin  botanique  d’Athènes, déjà  connu 
des  botanistes  par  les  importantes  collections  de  plantes  qu’il  a  recueillies 
en  Asie-Mineure  et  en  Grèce,  publie  en  ce  moment  un  intéressant  Exsic- 
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catn  sous  le  nom  d’ / 1er  barium  grœcum  normale,  dont  le  but  principal  est 
de  répandre  dans  les  herbiers  les  types  des  plantes  figurées  ou  décrites  dans 
le  Flora  grœca  de  Sibthorp  et  Smith,  dans  la  Flore  du  Péloponèse  de  Bory 
et  Chaubard  ,  dans  les  Diagnoses  plantarum  orientalium  de  M.  Bois- 
sier,  etc.  La  publication  comprend  déjà  six  centuries,  qui  se  font  remarquer 
non-seulement  par  le  choix  des  espèces  et  la  beauté  des  échantillons,  mais 
encore  par  le  soin  avec  lequel  sont  dressées  les  étiquettes  munies  de  nu¬ 
méros  d’ordre  et  indiquant  avec  exactitude  tous  les  synonymes  importants. 
L’auteur  de  Y Herbarium  grœcum  normale  s’occupe  toujours  activement  de 
poursuivre  son  œuvre,  et  cette  année  une  nouvelle  exploration  du  mont  Par¬ 
nasse  et  du  mont  Valaehi  (Thymphreste  des  anciens)  enrichira  les  pro¬ 
chaines  centuries  d’un  grand  nombre  d’espèces  intéressantes. 

Le  prix  de  Y  Herbarium  grœcum  normale  est  de  25  francs  par  centurie. 
M.  de  Heldreich  offre  également  aux  botanistes  une  centurie  de  plantes 
rares  de  la  Basse-Egypte  au  prix  de  28  francs. 

Le  représentant  de  M.  de  Heldreich,  h  Paris,  est  M.  Kralik,  rue  du 
Grand-Chantier,  12. 
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SÉANCE  DU  26  JUIN  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

Reprise  de  la  session  ordinaire  à  Paris,  au  local  habituel  de  la 
Société. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  22  mai,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  à  Montpellier,  dans  la  séance  de 
clôture  de  la  session  extraordinaire,  M.  le  Président  proclame  l'ad¬ 
mission  de  : 

MM.  Jamin  (Ferdinand),  horticulteur,  à  Bourg-la-Reine  (Seine),  pré¬ 
senté  par  MM.  Boisduval  et  Groenland. 

Barrandon,  huissier  près  le  Tribunal  civil  de  Montpellier, 
présenté  par  MM.  Ed.  Caron  et  de  Schœnefeld. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  trois  nouvelles  présentations. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  la  perte  douloureuse  qu’elle 
vient  de  faire  d’un  de  ses  membres  éminents,  qui  futl’un  de  ses  plus 
zélés  fondateurs,  M.  Graves,  directeur-général  de  l’administration 
des  forêts,  décédé  à  Paris  le  5  de  ce  mois.  —  M.  le  Président,  qui  a 
assisté  à  ses  funérailles  (1),  a  prononcé  sur  sa  tombe,  pour  exprimer 
les  regrets  de  la  Société,  les  paroles  suivantes  : 

La  Société  Botanique  de  France  vient  de  perdre,  dans  la  personne  de 
M.  Louis  Graves,  un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  un  de  ses  conseil¬ 
lers  les  plus  utiles.  M.  Graves  avait  contribué  puissamment  à  la  fonder. 

(G  Un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  étaient  alors  absents  de  Paris, 
pour  prendre  part  à  la  session  extraordinaire  de  Montpellier;  néanmoins  la  Société 
a  été  représentée  dans  cette  triste  cérémonie  par  MM.  Moquin-Tandon,  président  ; 
Puel,  vice-président;  Duchartre,  secrétaire;  Maille,  Pioussel,  Weddell,  etc.  —  A 
la  séance  de  clôture  de  la  session  de  Montpellier,  un  hommage  a  été  rendu  à  la 
mémoire  de  M.  Graves  par  M.  le  comte  Jaubert.  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  664. 
—  Voyez  aussi  l’article  nécrologique  sur  M.  Graves,  inséré  au  Bulletin,  t.  IV,  p.  252. 
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Au  nom  de  ses  confrères,  devant  cette  tombe  encore  ouverte,  je  viens  dire 
à  notre  ami  un  éternel  adieu. 

M.  Graves  avait  suivi  la  double  carrière  de  l’administration  et  de  la 
science.  Sincèrement  attaché  à  ses  devoirs  et  homme  consciencieux  avant 
tout,  il  ne  permit  jamais  aux  occupations  entraînantes  de  ses  loisirs  d’em¬ 
piéter  sur  les  travaux  quotidiens  de  son  service.  Mais,  plein  d’ardeur  dans 
ses  recherches  d’érudition  ou  d’observation,  il  leur  donnait  ses  matinées,  ses 
veilles,  ses  dimanches.  11  oubliait  malheureusement  l’alternance  si  sa¬ 
lutaire  du  repos  et  du  travail,  et  cet  oubli  devait  avoir  les  plus  funestes  con¬ 
séquences  ! . 

Géologue  et  botaniste  tour  à  tour,  notre  infatigable  ami  variait  avec  une 
merveilleuse  facilité  les  sujets  de  ses  études. 

Cependant  la  science  des  végétaux,  surtout  dans  ces  dernières  années, 
paraissait  fixer  plus  particulièrement  son  attention.  Il  avait  formé  une  collec¬ 
tion  de  plantes  très  riche,  déjà  distinguée  parmi  celles  qui  existent  en  France; 
il  achevait  à  peine  la  publication  d’un  ouvrage  considérable  sur  la  flore  de 
son  département;  enfin  il  travaillait  avec  ardeur  à  une  revue  générale  de 
l’importante  famille  des  Fougères,  lorsque  la  mort  est  venue  interrompre 
ses  travaux. 

Nos  confrères  n’oublieront  jamais  les  connaissances  étendues  de  M.  Graves, 
la  sûreté  de  son  coup-d’œil,  l'impartialité  de  ses  appréciations,  la  modestie 
de  son  langage  et  son  obligeance  à  toute  épreuve.  Esprit  juste  et  solide, 
cœur  bienveillant  et  affectueux,  M.  Graves  devait  avoir  des  amis  nombreux 
et  dévoués. 

C’était  un  homme  de  bien,  dans  toute  la  vérité  de  l’expression.  Il  est  allé 
recevoir  sa  récompense  et  il  doit  être  heureux....  Pensées  consolantes,  au 
milieu  de  la  douleur  qui  nous  accable!.. 

Dons  faits  à  la  Société: 

1°  De  la  part  de  M.  Ch.  Naudin  : 

Nouvelles  recherches  sur  les  caractères  spécifiques  et  les  variétés  des 
plantes  du  genre  Cucurbita . 

2*  De  la  part  de  M.  Ricard,  de  Montpellier  : 

Mémoires  de  la  section  de  médecine  de  l'Académie  des  sciences  de 
Montpellier ,  livraison  de  1853  ( contenant  le  Florula  Juvenalis  de 
M.  Godron ). 

3°  De  la  part  de  M.  Verlot,  de  Grenoble  : 

Catalogue  des  plantes  cultivées  au  Jardin  botanique  de  la  ville  de  Gre¬ 
noble  en  1850. 
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4°  De  la  part  de  M.  Ettore  Cœli  : 

Notice  nécrologique  sur  M.  Giovanni  de  Brignoli  di  Brunnhoff. 

5°  Mémoires  de  la  Société  académique  d'Angers ,  n°  1. 

Berne  des  Sociétés  savantes,  janvier  1857. 

6°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' ImJiculiure ,  numéros 
d’avril  et  mai  1857. 

L'Institut,  mai  et  juin  1857,  cinq  numéros. 

M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  commu¬ 
nication  suivante  adressée  à  la  Société  : 

DU  BOIS  D’IF,  CONSIDÉRÉ  COMME  OBJET  D’UN  COMMERCE  IMPORTANT  AU  XV'  SIÈCLE, 

par  HI,  le  baron  «le  MÉL1COCQ. 

(Lille,  juin  1857.) 

De  nos  jours,  l’If  ( Taxus  baccata  L.),  dont  l’illustre  Aug.-Pyr.  De 
Candolle  a  parlé  dans  sa  Physiologie  végétale  (1),  et  que  M.  Alph.  De 
Candolle  range  parmi  les  arbres  qui  occupent  la  circonférence  du  cercle 
arctique,  ou  au  moins  les  deux  tiers  (2),  n’est  plus  cultivé  que  comme 
arbre  d’agrément.  Il  est  vrai  que  M.  A.  Murray  nous  apprend  que  les 
sauvages  de  la  Californie  emploient  pour  leurs  arcs  le  bois  très  élastique 
du  Taxus  Lindleyana  A,  Murr.,  grand  arbre  dont  les  branches  sont  ex¬ 
trêmement  longues  et  pendantes  (3). 

J’étais  loin  de  penser  que  les  sauvages  ci-dessus  mentionnés  eussent  em¬ 
prunté  cet  usage  à  notre  vieille  Europe,  et,  toutefois,  les  registres  de  la  re¬ 
cette  générale  des  ducs  de  Bourgogne,  conservés  aujourd’hui  aux  archives 
générales  du  Nord,  nous  font  connaître  que  les  arcs  et  les  arbalètes  que  les 
ducs  de  Bourgogne  fournissaient  à  leurs  arbalétriers  et  à  leurs  archers,  si 
nombreux  alors  dans  les  armées,  étaient  de  bois  d’If,  amené  à  grands  frais 
de  la  Roumélie  et  du  Portugal. 

Qu’il  nous  suffise  d’emprunter  à  ces  curieux  recueils  quelques  cita¬ 
tions. 

En  1430,  le  comptable  nous  apprend  qu’une  douzaine  d’arcs  de  bois  de 
Rommenie  et  de  Prusse,  a  coûté  xim  s.  En  1434,  il  nous  dit  qu’une  ar¬ 
balète  d’isf,  garnie  de  signolles ,  a  été  payée  l  s.  Entrant,  l’année  suivante, 

(1)  Page  1001. 

(2)  Géographie  botanique,  p.  530. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Botanique  de  France,  t.  Il,  p.  204. 
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dans  de  plus  amples  détails,  il  nous  déclare  qu’il  a  lait  venir  pour  les 
troupes  du  duc  cccccxxv  bastonsde  Rommenie,  à  xvm  d.  pièce. 

Il  est  inutile  de  répéter  ici  les  dépenses  portées,  chaque  année, 
en  compte  à  ce  sujet  :  qu’il  nous  suffise  de  faire  remarquer  que,  en 
1444,  unze  cens  quartiers  de  bois  dMf  de  Rommenie,  pour  faire  arcs  à 
main,  reviennent,  a  raison  de  xxvm  I.  un  s.  le  cent,  à  cccx  1.  nu  s.; 
que,  trois  ans  après,  le  duc  fait  venir  des  pays  de  pardeça  v  m.  quartiers 
de  bois  d’If,  pour  faire  arcs  à  main  ;  qu’en  1448,  enfin,  le  roi  de  Portugal 
lui  en  envoie  nu  m.  ix  c.  quartiers  (1).  —  Les  flèches  de  guerre  de  la 
grande  sorte  et  de  bois  cuit ,  de  neuf  palmes  de  long,  durées  à  la  main 
et  empenées,  coûtaient  nu  s.  vi  d.  la  douzaine. 


M.  Bâillon  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


DE  L’HERMAPHRODITISME  ACCIDENTEL  CHEZ  LES  EUPHORBIACÉES,  par  IU.  II.  R  llLLON. 

Les  expériences  entreprises  dans  le  but  d’élucider  les  questions  de  fécon¬ 
dation  demandent  de  grandes  précautions,  lorsqu’on  opéré  sur  des  fleurs  de 
très  petites  dimensions.  Une  cause  d’erreur  sur  laquelle  on  a  souvent  in¬ 
sisté  est  la  monœcie  accidentelle.  Fréquemment,  sur  un  pied  femelle,  on 
voit  apparaître  une  ou  plusieurs  fleurs  mâles;  j’ai  eu  occasion  d’en  signaler 
à  la  Société  des  exemples  assez  inattendus.  Je  l’entretiendrai  aujourd’hui 
d’une  autre  cause  d’erreur,  contre  laquelle  il  est  plus  difficile,  en  géné¬ 
ral,  de  se  mettre  en  garde;  il  s’agit  de  l’hermaphroditisme  accidentel  chez 
des  plantes  à  fleurs  monoïques  ou  dioïques.  J’en  ai  observé  bien  des  cas 
chez  les  Kuphorbiacées,  qui  m’occupent  spécialement  pour  le  moment,  et 
je  puis  dire  qu’il  n’y  a  guère  un  type,  dans  cette  intéressante  famille,  qui 
n’en  ait  présenté  un  ou  plusieurs  exemples. 

11  était  d’abord  naturel  d’étudier  attentivement  la  fleur  femelle  des  Eu- 
phorbiacées  qui  possèdent  des  stamiuodes  au  pied  du  gynécée.  Parfois  de 
petites  glandes  ont  été  prises  pour  un  disque  hypogyne,  qui  n’étaient  en 
réalité  que  des  étamines  non  développées.  Le  Crozophora  tinctoria  est  dans 
ce  cas.  Cinq  étamines  apparaissent  sur  son  réceptacle,  après  les  pétales  et 
dans  leur  intervalle  ;  elles  demeurent  à  l’état  de  staminodes  et  ressemblent 
à  un  disque  glanduleux.  Mais  il  peut  arriver  qu’elles  prennent  un  dévelop¬ 
pement  anormal  et  l’on  a  alors  une  véritable  anthère  contenant  du  pollen, 
implantée  à  la  base  de  l'ovaire,  comme  j’en  ai  rencontré  et  figuré  des 
exemples. 

Il  faudra  donc  se  prémunir  avec  grand  soin  contre  cette  cause  d’illusions, 
si  l’on  veut  faire  des  expériences  concluantes  à  l’aide  du  Crozophora. 
Celles-ci  semblent  très  faciles  au  premier  abord  ;  une  grappe  assez  allon- 

(1)  Voy.  M.  le  comte  de  La  Borde,  Les  ducs  de  Bourgogne ,  t.  F,  p.  392. 
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gée  porte  à  sa  base  quelques  fleurs  femelles;  le  sommet  en  est  occupé  par 
des  mâles.  Celui-ci  une  fois  enlevé,  on  pourrait  croire  qu’on  n’aura  plus 
affaire  qu’à  des  pistils,  mais  une  étamine  peut  demeurer  cachée  par  le  pé- 
rianthe  de  la  fleur  femelle. 

Dans  la  fleur  précédente,  on  pouvait  en  quelque  façon  s’attendre  à  ren¬ 
contrer  tôt  ou  tard  une  étamine  fertile  à  la  base  du  pistil  ;  on  ne  s’y  atten¬ 
drait  guère  dans  les  fleurs  où  l’on  sait  que  les  organes  glanduleux  qui  en¬ 
tourent  le  gynécée  sont  réellement  des  expansions  tardives  de  l’axe  et 
n’appartiennent  pas  à  l’androcée,  où  il  n’y  a  pas,  en  un  mot,  de  stamiuodes. 
Aussi  a-t-on  pu  accueillir  avec  doute  les  assertions  de  Jacquin  et  de  For- 
ster,  qui  ont  vu  des  fleurs  d’Euphorbiacées  hermaphrodites  dans  la  section 
des  Phyllanthées.  C’est  ainsi  que  Forster  a  décrit  un  Breynia  comme  pou¬ 
vant  avoir  des  fleurs  unisexuées  ou  hermaphrodites;  que  Jacquin  a  non- 
seulement  décrit,  mais  encore  représenté  un  Cicca>  son  Phyllanthus  longi- 
folius ,  avec  des  fleurs  polygames.  Les  observations  que  j’ai  eu  l’occasion  de 
faire  me  portent  à  admettre  complètement  ces  faits;  ils  sont  loin  d’èlre 
rares. 

La  fleur  femelle  du  Ricin  n’a  aucun  appendice  à  la  base  de  son  pistil  ;  la 
fleur  mâle  n’a  normalement  aucun  vestige  de  gynécée.  Cependant,  je  pré¬ 
sente  ici  quatre  fleurs  de  Ricin,  recueillies  dans  l’école  de  botanique  du 
Muséum,  qui  ont,  avec  une  cinquantaine  d’anthères  parfaitement  dévelop¬ 
pées,  un  pistil  central  à  trois  loges  contenant  chacune  une  graine  déjà 
fécondée  et  en  voie  de  maturation.  J’ajouterai  que  ces  fleurs,  recueillies  en 
1856,  n’étaient  pas  une  rareté  ;  il  y  en  avait  une  quarantaine  sur  un 
meme  pied  ;  d’autres  personnes  ont  pu  en  recueillir.  Toutes  ont  remarqué 
qu’il  fallait  quelquè  attention  pour  distinguer  ces  fleurs  hermaphrodites  des 
fleurs  mâles  qui  les  entouraient. 

Il  n’y  a  pas  normalement  de  slaminodes  dans  le  Conceveiba  macrophylla 
Kl.,  que  le  Muséum  a  reçu  de  l’herbier  de  Berlin.  Cependant,  sur  cet  échan¬ 
tillon  en  assez  mauvais  état,  où  il  ne  reste  que  quelques  fleurs  femelles,  en 
voici  une  qui  porte  au  pied  de  son  ovaire  une  anthère  parfaitement  déve¬ 
loppée.  J’en  dirai  autant  d’un  échantillon  d ' Aparisthmium  provenant  de 
l’herbier  de  Labillardière.  Beaucoup  de  fleurs  y  sont  hermaphrodites,  celle- 
ci  avec  une  étamine,  celle-là  avec  deux  ;  il  n’y  en  a  que  trois  ou  quatre 
dans  la  fleur  mâle  normale  (herb.  Delessert). 

L’herbier  du  Muséum  possède  deux  échantillons  du  Cluytia  sernperflo- 
rens  Roxb.,  envoyés  par  Wallich  lui-même  (Coll.  Bonite  n°  501).  Les  fleurs 
femelles  y  sont  peu  nombreuses,  deux  ou  trois  sont  hermaphrodites.  L’une 
d’entre  elles  a  six  sépales,  un  ovaire  à  deux  loges,  et  entre  ces  loges  une 
étamine  hypogyne  à  anthère  pleine  de  pollen.  Une  autre,  au  lieu  de  six 
divisions  au  calice,  n’en  a  que  trois,  les  trois  extérieures;  les  intérieures 
sont  remplacées  par  trois  étamines  parfaitement  développées  et  dont  per- 
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sonne  cependant  n’aurnit  pu  soupçonner  l’existence  sans  une  dissection 
attentive. 

C’est  aussi  un  caractère  des  vrais  Hottlerci  d’avoir  un  ovaire  parfaite¬ 
ment  nu  à  la  base  ;  normalement  il  n’y  a  trace  ni  de  glandes,  ni  de  stami- 
nodes.  Dans  une  espèce  que  je  ne  crois  pas  décrite  et  qui  a  été  rapportée 
de  la  Nouvelle-Hollande  par  M.  Leichard,  j’ai  trouvé  et  j’ai  fait  repré¬ 
senter  une  fleur  femelle  qui  a  autour  de  son  ovaire  une  trentaine  d’éta¬ 
mines,  dont  les  anthères  sont  pleines  de  pollen  et  en  ont  répandu  une 
partie. 

Le  fait  suivant  appartient  à  une  fleur  de  Mercurialis  annua  qui  est 
entre  mes  mains.  C’est  une  Heur  femelle  à  pistil  bien  développé,  à  la  base 
duquel  il  y  a  sept  ou  huit  étamines  ;  elles  sont  toutes  fertiles.  Leur  pollen 
a  été  examiné  à  l’état  frais  ;  il  était  normal,  entièrement  formé.  Je  signa¬ 
lerai  ici,  en  passant,  un  fait  assez  probant  :  cette  fleur,  outre  ses  étamines, 
contient  les  deux  grands  filets  cellulaires  qu’on  a  jusqu’ici  regardés  comme 
des  staminodes  et  qui  ne  sont,  en  réalité,  qu’un  disque  glanduleux  de  forme 
assez  particulière.  Avec  un  développement  d’anthères  anormal,  on  en  aurait 
sans  doute  trouvé  au  sommet  de  ces  organes,  s’ils  eussent  appartenu  à 
l’androcée;  ils  n’en  portent  pas  trace.  Ainsi  les  Mercuriales  qui,  naturelle¬ 
ment  dioïques,  peuvent  être  et  sont  souvent  monoïques,  sont  encore  parfois 
hermaphrodites,  et  l’examen  de  la  fleur  que  je  possède  suffit  pour  démon¬ 
trer  qu’il  est  impossible  d’en  voir  les  étamines,  si  elle  n’est  séparée  de  la 
plante  et  placée  sous  la  loupe  montée,  pour  être  analysée  avec  soin. 

Après  l’exposé  de  ces  faits,  qui  me  semblent  significatifs,  il  ne  me  paraît 
pas  inutile  de  dire  quelques  mots  de  la  forme  et  de  la  direction  de  ces  éta¬ 
mines  anormales,  pour  les  personnes  qui  attachent  à  ces  caractères  quelque 
importance.  Un  fait  général,  qui  frappera  tous  ceux  qui  se  livreront  à 
ces  observations,  c’est  que  les  anthères  anormales  dont  il  s’agit  présentent 
rarement  la  forme  des  anthères  normales.  Ainsi,  dans  le  Ricin,  les  anthères 
sont  naturellementextrorses  ;  dans  les  Ricins  hermaphrodites  que  j’ai  étudiés, 
elles  sont  tournées  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  dehors.  J’en  ai  fait  représenter 
une  qui  n’a  qu’une  loge,  quand  elle  devrait  en  avoir  deux  ;  une  autre,  qui  ap¬ 
partient  à  la  même  fleur,  a  deux  loges  au  delà  desquelles  le  connectif  se  pro¬ 
longe  en  une  lanière  velue  qui  a  bien  douze  ou  quinze  fois  la  longueur  de 
l’anthère  elle-même,  bien  que,  dans  l’état  normal,  le  connectif  ne  dépasse 
guère  le  sommet  des  deux  loges. 

Dans  le  Cluytia  semperjlorens ,  les  anthères  sont  extrorses  quand  elles 
émettent  leur  pollen,  mais  dans  leur  jeune  âge  elles  sont  au  contraire  in- 
trorses.  Les  anthères  anormales  que  j’ai  sous  les  yeux  sont  déjà  ouvertes; 
elles  sont  introrses.  Les  anthères  normales  ont  un  connectif  légèrement 
apiculé  ;  la  où  est  cette  saillie  dans  l’androcée  naturel,  je  trouve  sur  une 
petite  étamine,  d’ailleurs  bien  développée,  une  dépression  assez  marquée. 
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Toutes  les  anthères  normales  du  Rottlerci  de  M.  Leichard  sont  introrses  ; 
elles  ont  un  connectif  aigu,  presque  aussi  long  que  l’anthère  elle-même. 
La  présence  de  cette  pointe  est  un  caractère  dont  on  a  même  tiré  parti,  dans 
ces  derniers  temps,  pour  créer  dans  le  genre  une  section  spéciale.  Le  carac¬ 
tère  a  disparu  dans  la  fleur  hermaphrodite  que  j’ai  fait  graver.  Là,  au  con¬ 
traire,  toutes  les  loges  dépassent  de  beaucoup  leur  connectif  qui  est  obtus; 
de  plus,  ces  loges  sont  tournées  en  dehors,  leur  ligne  de  déhiscence  regarde 
les  divisions  du  calice. 

Dans  la  Mercuriale  hermaphrodite,  les  anthères  sont  généralement  à 
deux  loges,  mais  il  peut  n’y  en  avoir  qu’une,  et  l’insertion  de  cette  loge  sur 
le  filet  peut  différer  de  l’insertion  normale. 

J’avais  depuis  quelque  temps  réuni  ces  faits,  quand,  en  étudiant  les 
fleurs  femelles  du  Cœlebogyne  ilicifolia  qui  vient  de  fleurir  dans  les  serres 
du  Muséum,  j’ai  rencontré  dans  l’une  d’elles  un  organe  queje  mets  sous  les 
yeux  des  membres  de  la  Société,  et  que  je  pense,  sans  pouvoir  l’affirmer, 
être  une  étamine  anormalement  développée  dans  l’intérieur  de  la  fleur  fe¬ 
melle.  Cette  fleur  avait  un  calice  à  six  divisions,  dont  trois  extérieures  et 
trois  intérieures  alternant  avec  les  premières.  Au  centre  se  trouvait  un 
pistil  bien  développé,  avec  un  ovule  dans  chacune  de  ses  trois  loges.  Au 
pied  de  ce  pistil  était  cet  organe,  dont  la  forme  est  celle-ci  :  un  pédicelle 
grêle,  étroit,  s’élargissant  ensuite  pour  supporter  deux  corps  arrondis  dont 
l’ensemble  constituerait  pour  moi  une  anthère  cordiforme;  sur  les  bords  se 
voit  un  sillon  longitudinal  qui  occupe  toute  la  hauteur  de  ces  lobes  latéraux, 
et  du  sommet  de  l’intervalle  qui  les  sépare  s’élève  une  petite  bandelette 
étroite,  assez  longue,  couverte  de  petits  poils  simples.  La  position  latérale 
des  deux  corps  que  j’incline  à  regarder  comme  des  loges,  les  fait  ressembler 
beaucoup  aux  glandes  que  l’on  trouve  à  la  base  de  quelques-uns  des  sé¬ 
pales  et  des  bractées  de  l’inflorescence,  et  pourrait  faire  penser  que  l’on  a 
affaire  ici  à  un  sépale  placé  au  pied  de  l’ovaire,  plus  intérieur  et  beaucoup 
plus  petit  que  les  sépales  normaux.  Je  ne  le  pense  pas,  parce  que  ces  glandes 
latérales  n’ont  pas,  comme  les  lobes  de  cet  organe,  un  sillon  longitudinal 
sur  toute  leur  hauteur;  parce  que  les  glandes  des  bractées  n’ont  pas  l’aspect 
finement  mamelonné  de  ces  lobes  latéraux  ;  parce  que  les  glandes  des 
bractées  ne  sont  pas  encore  développées  sur  ces  bractées,  quand  celles-ci 
n’ont  que  la  taille  du  corps  queje  présente  à  la  Société;  et  parce  que  l’on 
ne  peut  faire  sortir  de  ces  glandes  latérales  les  corpuscules  que  la  pression 
a  tirés  de  ce  qui  représenterait  les  loges  de  l’anthère.  On  ne  peut  cependant 
affirmer  que  ceux-ci  soient  des  grains  polliniques;  s’il  s’agit  d’une  éta¬ 
mine,  elle  est  encore  peu  développée. 

M.  Duchartre  est  d'avis  que  l’observation  laite  par  M.  Bâillon 
semble  mettre  sur  la  voie  de  la  solution  de  la  difficulté  présentée  par 
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le  Cœlcbogyne ,  mais  ne  la  résout  pas  complètement.  Il  rappelle  que 
M.  Radlkofer,  qui  a  examiné  cette  plante  avec  grand  soin,  n’a  trouvé 
aucune  trace  de  boyau  pollinique  dans  des  ovules  dont  l’embryon 
était  en  voie  de  développement. 

M.  Bâillon  fait  remarquer  qu’à  Paris  du  moins,  les  fleurs  du  Cœle- 
bogyne  ne  sont  pas  fertiles.  Elles  tombent  peu  de  temps  après 
l’antbèse. 

M.  Chatin  rappelle  que  lorsque,  en  décembre  dernier,  on  a  dis¬ 
cuté  dans  le  sein  de  la  Société  la  question  de  la  parthénogénésie,  il 
a  pris  la  parole  pour  constater  que  le  Cœlebogyne  était  le  seul 
exemple  avéré  de  développement  d’embryon  végétal  sans  fécondation  ; 
car,  dans  toutes  les  autres  plantes  dioïques,  on  a  trouvé  des  étamines 
sur  les  pieds  femelles  qui  semblaient  fructifier  sans  le  concours  du 
mâle.  Aujourd’hui  la  découverte  d’une  étamine  chez  le  Cœlebogyne 
ferait  tomber  le  seul  exemple  qui  milite  en  faveur  delà  parthénogé¬ 
nésie.  M.  Chatin  11e  pense  pas  que  l’observation  de  M.  Radlkofer  soit 
concluante,  car  un  embryon  peut  se  développer  jusqu’à  un  certain 
point  sans  que  l’on  puisse  constater  la  présence  de  boyaux  polli- 
niques. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  remarquer  qu’il  est  des  fruits, 
tels  que  les  poires  par  exemple,  qui  peuvent  mûrir  en  apparence 
sans  avoir  été  fécondés  et  sans  contenir  de  graines  fertiles. 

M.  Cosson  ajoute  que  les  Salix  hippophaë folia  et  undulata ,  qui 
ne  sont  représentés  aux  environs  de  Paris  que  par  des  individus 
femelles,  développent  d’abord  leurs  ovaires  de  la  même  manière 
que  s’ils  avaient  été  fécondés,  mais  qu’après  avoir  acquis  le  volume 
à  peu  près  normal  ces  ovaires  ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber. 

M.  Moquin-Tandon  dit  que  pendant  deux  ans  il  a  séquestré  des 

t 

pieds  femelles  d’Epinard.  Deux  ou  trois  fois  il  a  obtenu  des  fruits, 
mais  une  observation  attentive  lui  a  fait  découvrir  sur  ces  pieds  fe¬ 
melles  quelques  étamines;  plusieurs  fleurs  étaient  ainsi  devenues 
hermaphrodites.  Comme  exemple  d’un  phénomène  inverse,  M.  Mo¬ 
quin-Tandon  cite  le  Blitum  Bonus  Henricus ,  dont  les  fleurs 
supérieures  deviennent  fréquemment  femelles  par  suite  de  l’avorte¬ 
ment  des  étamines. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 
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GERMINATION  DU  DlOSCOREA  B  AT  AT  AS  COMPARÉE  A  CELLE  DU  TAMUS  COMMUNIS  ET 
DE  L'ASPARAGUS  OFFICINALIS,  par  M.  E.  GERMAIN  ME  SAINT-PIERRE. 

J’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  (séance  du  22  février  1856) 
une  étude  sur  le  mode  de  végétation  du  Dioscorea  Batatas  (1).  Le  but  de  cette 
étude  était  de  déterminer  la  nature  de  la  partie  souterraine  et  charnue  de 
cette  plante.  Je  crois  avoir  démontré  que  cette  partie  n’est  point,  comme  on 
l’avait  pensé,  une  tige  souterraine  ou  rhizome,  mais  une  véritable  racine. 
11  manquait  à  cette  étude  l’examen  de  la  plante  à  l’époque  de  la  germina¬ 
tion  ;  je  suis  heureux  de  me  trouver  aujourd’hui  en  mesure  de  remplir  cette 
lacune. 

M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centrale  du  gouvernement ,  à 
Alger,  a  eu  l’obligeance  de  partager  avec  moi  et  de  m’envoyer  quelques 
graines  qu’il  avait  obtenues  du  seul  pied  femelle  de  Dioscorea  qui  fût 
connu  dans  nos  cultures  d’Europe  ou  d’Afrique.  Deux  de  ces  graines  ont 
germé  dans  mon  jardin  (au  Bessay,  Nièvre),  pendant  le  mois  d’août  1856, 
et  j’ai  pu  suivre  le  développement  de  cette  intéressante  germination.  Mal¬ 
heureusement  les  jeunes  plantes,  retirées  plusieurs  fois  de  la  terre  pour  être 
examinées,  ont  péri  malgré  mes  soins,  avant  d’avoir  atteint  le  développe¬ 
ment  qui  correspond  à  la  période  de  la  première  année  de  végétation. 

J’ai  dit  que  dans  le  Dioscorea  Batatas ,  comme  dans  le  Tamus  commuais, 
la  partie  souterraine  charnue  est  une  véritable  racine,  mais  je  n’ai  pas  assez 
insisté  sur  les  rapports  et  les  dissemblances  qui  existent  entre  les  curieux 
modes  de  végétation  des  genres  Dioscorea  et  Tamus.  Je  vais  le  faire,  en 
considérant  les  plantes  à  partir  de  la  première  période  de  leur  germina¬ 
tion. 

Dans  le  Tamus  commuais ,  la  graine  est  globuleuse;  dans  le  Dioscorea 
Batatas,  elle  est  déprimée  et  entourée  d’une  aile  membraneuse  très  ample  ; 
les  relations  entre  le  périsperme  et  l’embryon  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Dans  le  Tamus,  la  feuille  cotylédonaire  (dont  le  limbe,  comme  chez  le 
Dioscorea ,  reste  engagé  dans  le  périsperme)  se  prolonge  en  une  radicule 
courte,  qui  n’est  susceptible  ni  de  s’allonger,  ni  de  croître;  cette  radicule 
ne  tarde  pas  à  être  perforée  de  haut  en  bas  et  transformée  en  une  véritable 
coléorhize  par  une  seconde  racine  émise  par  la  seconde  feuille;  cette  seconde 
feuille  est  semblable,  par  sa  forme,  à  celles  qui  doivent  la  suivre;  elle 
est  pétiolée  et  terminée  par  un  limbe  foliacé.  La  racine  de  cette  feuille, 
qui  perfore  la  première  racine  et  en  fait  une  coléorhize,  est  de  forme  glo¬ 
buleuse,  et  d’abord  du  volume  de  la  graine  elle-même;  en  grossissant 
elle  déchire  latéralement  la  coléorhize-,  un  mois  plus  tard  elle  a  acquis  le 
volume  d’une  noisette  et  présente  déjà  la  forme  qu’elle  doit  conserver,  plus 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  III,  p.  108. 
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ou  moins,  pendant  toute  la  vie  de  la  plante.  Des  racines  filiformes  se  déve¬ 
loppent  en  même  temps,  d’abord  au  niveau  du  collet,  puis  sur  tous  les  points 
de  la  racine  ovoïde  charnue. 

Dans  le  Dioscorea  Batatas,  la  racine  émise  par  la  feuille  cotylédonaire 
se  prolonge  elle-même  en  une  longue  fibre  filiforme  (comme  dans  le  genre 
Asparagus,  dont  j’ai  suivi  également  la  germination);  cette  racine  primor¬ 
diale  n’est  pas,  par  conséquent,  convertie  en  coléorhize.  La  deuxième  feuille 
(qui,  comme  dans  le  Tamus,  est  une  feuille  foliacée)  se  prolonge  en  une 
racine  qui  se  fraie  obliquement  un  passage,  en  déchirant  latéralement  la 
gaine  de  la  feuille  cotylédonaire  qui  lui  constitue  une  fausse  coléorhize.  — 
Dans  le  genre  Asparagus ,  la  gaine  de  la  feuille  cotylédonaire  renferme  un 
bourgeon  composé  de  plusieurs  feuilles  squamiformes  qui  sont  bientôt  sé¬ 
parées  entre  elles  par  des  entre-nœuds  allongés  :  des  racines  secondaires 
naissent  à  la  base  de  la  racine  primordiale,  et  il  n’existe  ni  vraie  ni  fausse 
coléorhize. 

Dans  le  Tamus  communis  et  dans  le  Dioscorea  Batatas ,  la  racine  ou  les 
racines  principales  sont  charnues  et  ont  une  tendance  à  se  terminer  par 
une  extrémité  obtuse  ou  renflée  ;  elles  sont  garnies  de  fibres  radicales  fili¬ 
formes.  (Dans  le  genre  Asparagus  toutes  les  racines  sont  insensiblement 
terminées  en  pointe  effilée,  et  n’ont  aucune  tendance  à  se  renfler  à  l’ex¬ 
trémité.) 

La  racine  charnue  du  Tamus  communis  végète  et  grossit  lentement  et  in¬ 
définiment,  et  dure  aussi  longtemps  que  la  plante  elle-même,  c’est-à-dire 
un  nombre  d’années  indéterminé,  comme  chez  les  autres  végétaux  à  ra¬ 
cine  pivotante  vivace.  Cette  racine,  d’abord  ovoïde,  devient  plus  ou  moins 
rameuse  ;  les  extrémités  de  ses  divisions,  qui  sont  presque  cylindriques, 
sont  plutôt  obtuses  que  renflées  en  massue.  Chaque  année  les  tiges  se  dé¬ 
truisent  après  la  maturité  des  fruits,  et  sont  remplacées  l’année  suivante  par 
des  tiges  nouvelles. 

La  racine  du  Dioscorea  Batatas  ne  dure  qu’une  année  :  cette  racine 
s’épuise  à  mesure  que  les  tiges  achèvent  de  mûrir  leurs  fruits,  et  meurt 
avec  les  tiges;  mais  une  ou  plusieurs  racines  latérales  nouvelles  se  sont 
développées  pendant  le  cours  de  la  même  année,  et  le  développement 
de  ces  racines  est  tellement  rapide,  que  leur  volume  est  plus  considérable 
que  celui  de  la  racine  précédente.  La  racine  et  ses  divisions  sont  souvent 
renflées  en  massue;  quelquefois  elles  sont  cylindriques,  obtuses.  Cette 
racine  ne  reste  adhérente  à  aucun  fragment  vivant  du  collet  de  la 
tige  détruite  :  c’est  vers  sa  partie  supérieure,  dans  le  voisinage  de  la  cica¬ 
trice  de  la  tige  détruite,  que  naissent  des  bourgeons  adventifs  qui  produisent 
les  tiges  de  l’année  suivante. 

La  partie  souterraine  charnue,  dans  le  Tamus  comme  dans  le  Dioscorea , 
est  donc  uue  racine;  mais  la  racine  du  Tamus  est  vivace  et  sa  croissance 
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est  lente,  tandis  que  la  racine  du  Dioscorea  est  annuelle  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  monocarpienne  (puisque,  née  une  première  année,  elle  ne 
s’épuise  que  l’année  suivante  avec  la  tige  qu’elle  a  produite),  et  son  renou¬ 
vellement  est  rapide.  —  Dans  le  Tatnus ,  c’est  la  même  racine  qui  végète 
indéfiniment  ;  dans  le  Dioscorea,  ce  sont  des  générations  de  racines , 
émettant  des  bourgeons  adventifs,  qui  se  succèdent  ;  ces  racines  succes¬ 
sives  ne  sont  pas  des  divisions  les  unes  des  autres,  elles  naissent  chaque 
année  de  la  base  de  la  tige  avant  sa  destruction  :  ce  sont  des  racines 
adventives.  —  Si  le  Dioscorea  Batatas  cultivé  demande  plusieurs  années 
de  culture  pour  fournir  des  racines  assez  volumineuses  pour  la  con¬ 
sommation,  ce  n’est  donc  pas  parce  que  ses  racines  grossissent  pendant 
ce  laps  de  temps,  mais  parce  qu’elles  sont  remplacées  chaque  année  par 
des  racines  de  plus  en  plus  volumineuses  ;  la  racine  de  l’année  précédente 
se  vide  et  se  détruit  en  quelque  sorte  au  profit  de  la  racine  nouvelle. 

Enfin,  le  Tamus  présente,  lors  de  sa  germination,  une  véritable  coléo- 
rhize  et  le  Dioscorea  n’offre  qu’une  fausse  coléorhize,  c’est-à-dire  que  chez 
le  premier  la  racine  cotylédonaire  est  perforée  et  convertie  en  gaine,  et  que 
chez  le  second  elle  s’allonge  en  véritable  racine.  Cette  différence  essen¬ 
tielle  dans  la  structure  de  la  racine  primordiale  ne  me  paraît  pas  liée 
d’une  manière  essentielle  avec  les  caractères  de  la  racine  pendant  les 
périodes  ultérieures  de  la  végétation.  Dans  la  famille  des  Graminées, 
par  exemple,  j’ai  démontré  que  le  Riz  ( Oryza )  ne  présente  qu’une 
fausse  coléorhize  ;  que  la  plupart  des  genres  de  la  famille  offrent  au 
contraire  une  véritable  coléorhize  ( Triticum ,  Avena ,  etc.)  ;  que  le  Maïs 
présente  une  véritable  coléorhize  et  de  plus  une  fausse  coléorhize;  et  que 
ces  différences  de  structure,  pendant  la  période  germinative,  ne  paraissent 
pas  influer  sur  le  mode  ultérieur  de  la  végétation,  puisque,  dans  les  espèces 
coléorhizées,  tous  les  modes  de  végétation  propres  à  la  famille  peuvent 
être  rencontrés. 

M.  Duchartre  rappelle  que,  dans  une  note  publiée  dans  le  tome 
premier  (page  201)  du  Bulletin  de  la  Société,  il  avait  émis,  au  sujet 
des  tubercules  du  Dioscorea  Batatas ,  une  opinion  semblable  à  celle 
que  M.  Germain  de  Saint-Pierre  vient  d’exposer. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  répond  qu’il  a  cru  devoir  donner  les 
détails  qui  précèdent,  parce  que,  dans  des  travaux  récents,  il  a  vu 
encore  la  racine  du  Dioscorea  Batatas  considérée  comme  un  rhi¬ 
zome  ou  un  tubercule. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


700 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

NOTE  SUR  LA  VITALITÉ  DES  PARTIES  SOUTERRAINES  DU  DIOSCOREA  B  AT  AT  AS  Dcno, 

par  M.  P  DLCIIARTRE. 

Le  1er  juillet  1856,  M.  Fr.  Delessert  reçut  d’un  de  ses  correspondants  de 
Shanghaï,  en  Chine,  un  envoi  considérable  de  tubercules  qui  paraissent 
avoir  dans  ce  pays  une  haute  importance  comme  aliments.  Une  portion  de 
cet  envoi  consistait  en  tubercules  ou,  plus  exactement,  en  tronçons  de  tu¬ 
bercules  d’Igname-Patate,  auxquels  se  trouvaient  entremêlées  des  produc¬ 
tions  particulières  qui  n’ont  pas  été  observées,  du  moins  à  ma  connaissance, 
sur  les  pieds  de  cette  plante  cultivés  en  France,  et  qui  constituaient  des 
rhizomes  longs  de  10  à  20  centimètres,  épais  au  plus  de  1  centimètre,  assez 
irréguliers  et  parfois  rameux.  M.  Delessert  eut  l’obligeance  de  me  donner 
lin  de  ces  rhizomes  et  deux  fragments  de  tubercules  qui  n’avaient  guère  que 
25  à  27  millimètres  dans  leur  plus  grande  épaisseur.  J’essayai  sur  ces  frag¬ 
ments  de  tubercules  une  expérience  qui  ne  réussit  pas.  Je  les  coupai  en 
morceaux,  de  longueurs  variées,  depuis  2  jusqu’à  8  et  10  centimètres,  que 
je  plantai,  le  7  juillet,  dans  une  plate-bande  de  terre  légère,  le  long  d’un  mur, 
à  l’exposition  du  sud  ,  malheureusement  sans  avoir  eu  la  précaution  d’en 
laisser  sécher  à  l’air  les  deux  sections.  Le  1er  août,  j’examinai  tous  ces  pe¬ 
tits  tronçons  et  je  ne  trouvai  plus  en  bon  état  que  les  h  qui  étaient  longs  de 
plusieurs  centimètres.  Ceux-ci  commençaient  a  végéter  5  mais  l’arrachage 
et  l’examen  que  j’en  fis  suffirent  pour  arrêter  leur  végétation  à  son  début, 
car,  remis  en  terre  peu  de  temps  après,  ils  11e  donnèrent  aucune  production 
visible.  Aussi  ne  furent-ils  plus  l’objet  d’aucune  attention  et  furent-ils 
laissés  en  terre  tout  l’hiver  sans  le  moindre  abri.  Cependant,  cette  année, 
au  mois  de  mai,  la  terre  qui  les  renfermait  ayant  été  labourée,  j’ai  été 
surpris  d’y  trouver  l’un  de  ces  morceaux  de  tubercules  parfaitement  sain 
et  en  aussi  bon  état  qu’au  moment  de  la  plantation.  J’ai  même  lieu  de 
croire  que  celui-là  n’était  pas  le  seul  qui  se  fût  conservé,  car  cette  observa¬ 
tion  m’ayant  donné  l’éveil,  j’examinai  avec  attention  la  terre  de  la  plate-bande 
et  j’y  retrouvai  plusieurs  petits  morceaux  des  autres  fragments  que  l’outil 
avait  brisés  et  dont  le  tissu  était  également  en  très  bon  élat. 

Ainsi,  ce  fragment  de  tubercule  d’Jgname-Patate,  long  seulement  de 
8  centimètres,  tronqué  à  ses  deux  extrémités,  qui  provenait  nécessairement 
de  la  récolte  de  1855,  se  trouvait  encore  en  très  bon  état  au  mois  de  mai  1857, 
bien  qu’il  fût  resté  dans  la  terre  sans  abri,  pendant  l’automne,  l’hiver  et  la 
moitié  du  printemps  derniers,  et  que  le  tubercule  auquel  il  avait  appartenu 
fût  arrivé  de  Chine  par  la  longue  voie  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  sim¬ 
plement  enfermé  dans  un  tonneau  avec  de  la  terre. 

Il  serait  difficile,  je  crois,  de  citer  des  exemples  d’une  si  longue  conserva¬ 
tion  de  tubercules  féculents,  dans  des  conditions  pareilles. 

Un  fait  plus  curieux  encore,  à  mon  avis,  est  celui  que  j’ai  observé  sur  le 
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rhizome  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Celui-ci  formait  comme  un  fragment  de 
tige  un  peu  charnue,  longue  d’environ  15  centimètres,  d’une  épaisseur  à  peu 
près  égale  à  celle  du  petit  doigt,  un  peu  comprimée  latéralement,  flexueuse, 
tronquée  en  arrière,  intacte  en  avant,  divisée  presque  dès  sa  base  en  deux 
branches  peu  inégales.  Je  me  proposais  d’en  étudier  la  structure  anatomique 
et,  dans  ce  but,  je  ne  le  mis  pas  en  terre,  mais  je  le  plaçai  simplement  sur 
une  tablette  dans  une  chambre.  D’autres  travaux  me  l’ayant  fait  oublier,  il 
est  resté  là  pendant  près  d’un  an.  Au  commencement  de  ce  mois,  le  hasard 
me  l’ayant  fait  remarquer,  j’ai  été  surpris  de  voir  à  l’extrémité  d’une  de 
ses  deux  branches,  un  petit  bourgeon  en  bon  état,  qui  paraissait  même 
disposé  à  s’ouvrir.  Je  l’ai  planté  peu  de  temps  après  et  bientôt  j’ai  vu  sortir 
de  terre  une  tige  vigoureuse  qu’une  autre  a  suivie  peu  après  (1). 

Ainsi  l’Igname-Patate,  outre  qu’elle  possède  une  remarquable  facilité  de 
multiplication  par  ses  tubercules  coupés  en  morceaux,  puisque  de  simples 
morceaux  longs  de  1  à  2  centimètres  donnent  de  nouveaux  pieds,  lorsqu’ils 
sont  traités  convenablement,  peut  conserver  encore,  même  en  terre,  et 
pendant  deux  années,  la  vitalité  de  ses  tubercules,  plus  généralement  de 
ses  parties  souterraines.  Elle  l’emporte  donc,  sous  ce  rapport,  sur  la  géné¬ 
ralité  de  nos  plantes  alimentaires  à  tubercules,  notamment  sur  la  Pomme 
de  terre  et  la  Patate.  Il  est  permis  de  penser  que  ces  deux  facultés  avanta¬ 
geuses,  jointes  à  la  facilité  avec  laquelle  ses  tubercules  se  conservent  d’une 
année  à  l’autre  sans  pousser  ni  s’altérer,  la  rendront  doublement  précieuse, 
si  jamais  elle  prend  décidément,  dans  nos  pays,  le  rang  qui  semble  lui 
ravenir  parmi  les  végétaux  cultivés  en  grand  pour  servir  à  l’alimentation. 


M.  iVIoquin-Tandon  dit  à  cette  occasion  que  quelques-uns  des  tu¬ 
bercules  envoyés  dernièrement  à  la  Société  d’acclimatation  par  M.  de 
Montigny  ont  levé  au  jardin  de  la  Faculté  de  médecine  bien  qu’ils 
fussent  très  avariés.  Un  tubercule  à  chair  rouge  a  produit  un  Bios- 
cor  ea  qui  paraît  être  le  B.  alata. 

M.  de  Schœnefeld  reproduit  l’annonce  faite  à  la  session  extraor¬ 
dinaire  de  Montpellier  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  au  sujet  de  la 

(1)  Un  mois  seulement  après  la  plantation,  ia  première  lige  s’élevait  à  lm,70  de 
hauteur,  et  son  accroissement  s’opérait  avec  une  telle  rapidité,  qu’en  un  seul  jour, 
le  2 1\  juin,  je  l’ai  vue  s’allonger  de  12  centimètres,  de  huit  heures  du  matin  à  six 
heures  du  soir,  ce  qui  donne  un  accroissement  de  12  millimètres  par  heure.  Dans 
le  cours  de  l’été,  il  s’est  produit  ainsi  un  pied  vigoureux,  analogue  à  ceux  qu’on 
obtient  habituellement  dans  les  jardins,  qui  s’est  beancoup  ramifié  après  s’ètre 
élevé  à  plus  de  3  mètres  de  hauteur,  qui  a  produit  une  assez  grande  quantité  de 
bul billes  axillaires,  mais  qui  n’a  pas  fleuri.  ( Note  communiquée  par  M,  Duchartre 
au  moment  de  l'impression ,  en  novembre  3  857.) 
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publication  (lu  Prodromus  Lic/ienographiœ  Galliœ  et  Algeriœ  île 
M.  Nylander. 

M.  de  Schœnefeld  présente  ensuite  à  la  Société  une  touffe  encore 
vivante  de  Corallorhiza  innata* 

Cette  Orchidée  fort  rare  a  été  trouvée  par  MM.  le  comte  Jaubert, 
Groenland,  Vigineix  et  de  Schœnefeld,  le  21  de  ce  mois,  près  du  Villard- 
de-Lans  (Isère),  dans  un  bois  de  sapins  où  elle  était  abondante.  Dans  le 
même  bois  se  trouvaient  aussi  les  Listera  cordata ,  Goodyera  repens , 
Cypripedium  Calceolus,  Pyrola  rninor ,  secunda  et  uniflora ,  et  l’on  y  ren¬ 
contre  même,  dit-on,  dans  une  saison  plus  avancée  de  l’année,  Y  Epipogium 
Gmelini.  —  M.  de  Schœnefeld  fait  remarquer,  autour  des  organes  sou¬ 
terrains  du  Corallorhiza ,  la  présence  d’un  mycélium  de  Champignon,  déjà 
constatée  par  M.  Prillieux  sur  les  racines  de  plusieurs  autres  plantes  de  la 
même  famille. 

M.  Cosson  ajoute  les  observations  suivantes  : 

Mon  ami  M.  de  Schœnefeld  ayant  eu  l’obligeance  de  me  communiquer 
des  échantillons  vivants  du  Corallorhiza  innata,  je  me  suis  empressé,  avant 
de  les  soumettre  à  la  dessiccation,  d’en  étudier  les  fleurs,  que  les  auteurs 
paraissent  avoir  eu  rarement  l’occasion  d’examiner  sur  le  vivant;  et,  ayant 
été  à  même  de  constater  quelques  inexactitudes  dans  les  descriptions  qui  en 
sont  données  par  plusieurs  auteurs  modernes  (1),  entre  autres  par  End- 
licher  ( Gen .  plant,  n.  1339)  et  par  MM.  Grenier  et  Godron  (FL  Fr.  III, 
27à),  je  crois  devoir  communiquer  à  la  Société  la  phrase  descriptive  sui¬ 
vante  : 

Perianthii  foliola  arcuato-subconniventia  ;  exteriora  linearia,  pallide 
luteolo-virentia  ,  medium  cum  duobus  interioribus  connivens,  lateralia 
cum  labello  deflexo-patentia  ;  duo  interiora  subconcoloria,  intus  purpureo- 
striata  vel  maculata,  breviora,  latiora,  oblongo-lanceolata,  approximato- 
conniventia;  labellum  lacteum,  purpureo-striato-maculatum,  perianthii 
foliolis  exterioribus  brevius,  a  columna  distinctum,  ecalcaratum,  patens, 
a  basi  cuneata  oblongum,  supra  partem  inferiorem  marginibus  antrorsum 
prominulis  quasi  subtrilobum  ibique  bicallosum  cal  lis  oblongis  prominulis 
purpureo-maculatis,  (in  speciminibus  suppetentibus)  apice  integrum  vel 
emarginatum. 

(1)  D’autres  auteurs,  tels  que  Cl.  Richard.  (Orch.  Europ.  53)  et  M.  II.  G.  Rei- 
chenbach  ( Tent .  Orchidogr.  Europ.  in  Te.  fl.  Germ.  et  Ilelv.  159),  ont  décrit  avec 
plus  d’exactitude  la  fleur  du  C.  innata. 
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Bcriclit  übcr  clic  Vcrliandluiigeii  «Ici*  liotaiiisclien  Sck- 
tiou  «1er  33  Vcrsaiiiiiiliing  «Iciitüdicr  Vatnrforschcr 
miel  Acrztc  ( Compte-rendu  des  travaux  de  la  section  botanique  du 
33etcongrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands)  ;par  M.  Rob.Caspary 
( Botan .  Zeit.,  nos  44  et  45,  30  octobre  et  6  novembre  1857,  col.  749- 
776,  784-792). 

Le  33e  congrès  des  naturalistes  et  médecins  allemands  a  eu  lieu  à  Bonn, 
du  18  au  24  septembre  dernier.  La  section  botanique  comptait  52  mem¬ 
bres,  à  peu  près  tous  Allemands,  parmi  lesquels  cependant  la  France  comp¬ 
tait  deux  représentants  :  MM.  W.-P.  Schimper,  de  Strasbourg  ,  M.  Pril- 
Iieux,  de  Paris.  Elle  a  eu  successivement  pour  présidents  MM.  de  Siebold, 
Al.  Braun,  Naegeli,  W.-P.  Schimper  et  George  Engelmann.  Elle  a  choisi 
pour  son  secrétaire  permanent  M.  Caspary,  à  qui  est  due  la  rédaction  du 
compte-rendu  que  nous  traduirons  en  l’abrégeant. 

Séance  du  19  septembre.  —  Présidence  de  M.  de  Siebold.  ' 

1.  Sur  les  vaisseaux  vitaux  (laticifères)  ;  par  M.  C.-H.  Schultz-Schult- 
zenstein. — L’auteur  de  cette  communication  met  sous  les  yeux  de  la  section 
des  préparations  de  laticifères  nommés  par  lui,  comme  dans  ses  ouvrages 
antérieurs,  vaisseaux  vitaux.  Les  plus  remarquables  sont  celles  qu’il  a  obte¬ 
nues  par  macération  des  stipules  du  Ficus  elastica.  Elles  montrent  un 
réseau  à  nombreuses  anastomoses,  dans  lequel  on  ne  distingue  pas  de  cel¬ 
lules.  La  macération  dans  l’eau  est  un  bon  moyen  pour  isoler  les  laticifères  ; 
mais  il  faut  en  surveiller  attentivement  les  progrès  pour  l’arrêter  au  mo¬ 
ment  convenable.  D’après  M.  Schultz,  le  motif  pour  lequel  elle  amène 
l’isolement  de  ces  canaux  est  qu’ils  possèdent  une  énergique  contractilité, 
par  l’effet  de  laquelle  ils  se  détachent  du  tissu  environnant.  Dans  la  plupart 
des  plantes  la  macération  permet  seule  d’en  faire  une  étude  attentive;  mais, 
dans  quelques  espèces,  on  peut  aussi  les  observer  sur  le  frais,  par  exemple 
dans  les  Cactées,  dans  les  Euphorbia  canariensis ,  purpurea ,  grâce  à  la  con¬ 
sistance  que  leur  donne  l’âge.  —  Les  laticifères  ne  sont  pas  des  méats  inter- 
cellulaires.  L’auteur  distingue  en  eux  trois  états  différents  dus  à  l’âge  : 
1*  Sous  le  premier  état,  il  les  nomme  vasa  contracta.  Le  suc  en  coule  très 
aisément,  parce  qu’ils  sont  très  contractiles  et  que  leurs  parois  n’ont  pas 
encore  leur  épaisseur  définitive.  La  circulation  y  est  très  vive.  2°  Au  second 
état,  l’auteur  les  nomme  vasa  expansa.  Leurs  parois  sont  alors  beaucoup 
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plus  épaisses;  quelquefois  même  les  sections  transversales  y  montrent  des 
couches  superposées  (Luphorbiacées).  La  circulation  y  est  plus  lente  que 
dans  l’état  precedent.  Les  laticifères  ne  sont  nullement  des  cellules  libé¬ 
riennes,  quoique  tel  soit  l’avis  de  divers  auteurs.  Ils  ne  résultent  pas  non 
plus  de  cellules  réunies  entre  elles  par  des  anastomoses.  3"  La  troisième  sorte 
de  laticifères  est  celle  que  M.  Schultz  nomme  vasa  articulata .  D’après  lui, 
ce  sont  les  plus  vieux  ;  ils  sont  articulés;  ils  présentent  çà  et  là  des  étran¬ 
glements  et  ils  donnent  des  fragments  distincts  qu’on  ne  peut  cependant 
prendre  pour  des  cellules.  Cette  troisième  sorte  de  canaux  perd  son  suc  lai¬ 
teux  avec  l’âge  ;  on  les  voit  ensuite  vides  et  ils  ressemblent  alors  beaucoup 
à  des  cellules  libériennes.  — Les  poils  des  plaides  présentent  toujours  deux 
membranes  emboîtées  entre  lesquelles  se  trouvent  des  laticifères.  On  voit 
très  bien  cette  organisation  dans  certains  poils,  surtout  dans  ceux  des  Cam- 
panulacées.  Cependant  il  a  été  impossible  à  l’auteur  d’isoler  par  la  prépa¬ 
ration  ce  réseau  de  laticifères  dont  il  admet  l’existence  dans  les  poils. 

Cette  communication  a  fourni  matière  à  une  discussion  à  laquelle  ont  pris 
part  plusieurs  personnes,  et  surtout  M.  Caspary. 

M.  Caspary  fait  observer  que  la  question  de  la  circulation  dans  les  lati¬ 
cifères  a  été  décidée  négativement  par  les  observations  de  MM.  Treviranus, 
Mobl  et  autres.  Les  canaux  nommés  vaisseaux  vitaux  par  M.  Schultz  doi¬ 
vent  être  nommés  vaisseaux  laticifères,  parce  qu’il  est  très  vraisemblable 
qu’ils  proviennent  de  cellules  anastomosées.  On  voit  quelquefois  des  cel¬ 
lules  isolées  qui  contiennent  du  latex  ;  d’où  il  faut  admettre  des  cellules 
laticifères.  Les  vaisseaux  laticifères  présentent  des  extrémités  fermées, 
comme  M.  Caspary  s’en  est  assuré  en  isolant  ceuxde  Y Euphorbia  Tirucalli. 
Dans  le  rhizome  du  Nuphar  luteum  il  a  vu  que  le  latex  se  trouve  dans  des 
cellules  qu’il  a  pu  isoler,  et  qui  sont  de  U  à  10  fois  plus  longues  que  larges, 
avec  paroi  transversale  bien  évidente,  à  parois  formées  de  cellulose. 
M.  Schultz  ayant  dit  que  jamais  on  ne  voit  d’anastomoses  dans  les  forma¬ 
tions  cellulaires,  M.  Caspary  cite  comme  preuve  du  contraire  le  rhizome 
du  Cyperus  Papyrus ,  dans  lequel  les  vaisseaux  poreux  sont  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  de  courtes  branches  transversales.  II  n’est  nullement 
douteux  que  les  vaisseaux  spiraux,  poreux,  ponctués  et  scalariformes  ne 
proviennent  de  files  de  cellules  dont  les  parois  superposées  se  percent  et 
s’oblitèrent  plus  ou  moins  pour  en  faire  des  tubes  continus.  On  suit  très 
bien  ce  mode  de  formation  dans  le  Cyperus  Papyrus.  Quant  aux  prétendus 
laticifères  des  poils,  M.  Caspary  dit  que  ce  sont  simplement  les  petits  cou¬ 
rants  de  protoplasma  qui  ont  le  nucléus  pour  centre  de  leur  mouvement, 
comme  on  le  voit  aisément  sur  les  poils  des  étamines  des  Tradescantia.  Ces 
courants  n’ont  pas  de  parois,  et  l’on  sait  depuis  longtemps  qu’il  n’exis’e 
pas  de  double  membrane  dans  les  cellules  des  poils. 

*2.  Sur  les  Vignes  sauvages  de  la  vallée  du  Rhin ,  par  M.  Bronner.  — 
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L’auteur  distingue  36  variétés  de  Vignes  qui  croissent  sauvages  dans  la 
vallée  du  Rhin  etdont  il  présente  des  figures.  Sa  communication  renferme 
une  partie  botanique  et  une  partie  œnologique.  Sous  le  premier  rapport,  i! 
dit  que  les  Vignes  sauvages  croissent  dans  les  parties  marécageuses  de  plu¬ 
sieurs  bassins,  notamment  de  celui  du  Rhin,  entre  Carlsruhe  et  Manheim, 
de  celui  du  Danube,  etc.  Elles  portent  des  fleurs  hermaphrodites  fertiles, 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  hermaphrodites  stériles.  Pour  ce  motif,  Gmeiin 
[Fl.  bad.)  en  a  fait  son  Vitis  sylvestris.  Aux  feuilles  et  au  fruit,  M.  Bronner 
en  a  reconnu  36  variétés  qu’il  a  observées  pendant  toute  l’année  sur  piaee, 
qu’il  a  même  cultivées.  La  culture  a  donné  plus  de  développement  à  plu¬ 
sieurs  d’entre  elles.  Quelques-unes  présentent  des  caractères  remarquables  ; 
ainsi,  une  a  un  goût  de  fleur  d’Oranger.  M.  Bronner  pense  que  ces  Vignes 
ne  sont  pas  issues  des  Vignes  cultivées  ;  l’existence  chez  elles  de  fleurs 
mâles  et  hermaphrodites  stériles,  leur  présence  dans  des  lieux  où  la  Vigne 
n’est  pas  cultivée,  et  leur  absence  dans  des  localités  où  il  existe  de  grands 
vignobles  sont  les  principaux  arguments  sur  lesquels  il  base  son  opinion.  Il 
ci'oit,  au  contraire,  que  c’est  là  la  véritable  souche  des  Vignes  cultivées  de 
l’Allemagne. 

M.  Al.  Braun,  qui  a  étudié  les  Vignes  sauvages  dont  vient  de  parler 
M.  Bronner,  croit  qu’elles  ne  sont  pas  indigènes,  mais  naturalisées;  il  ne 
pense  pas  non  plus  qu’elles  aient  donné  naissance  à  celles  qu’on  cultive  en 
Allemagne. 

3.  Choix  de  faits  remarquables  de  morphologie  empruntés  à  toutes  les  par¬ 
ties  des  plantes,  par  M.  Ch.  Sehimper  (de  Mayence).  —  a.  Fleur.  —  Le 
Prismatocarpus  porte  un  rameau  sur  le  calice,  à  l’aisselle  d’une  petite 
bractée.  —  Les  Echium  vulgare  et  violaceum  ont  une  fleur  terminale;  il 
en  est  souvent  de  même  dans  l 'Æsculus  Hippocastanum.  On  voit  dans  les 
Sauges  une  fleur  terminale  devenue  régulière;  celle  du  Salviapratensis  est 
tétramère  et  régulière  tant  pour  le  calice  que  pour  la  corolle.  De  même  le 
Mentha  aquatica  pvésente  une  fleur  terminale  orthotype,  tétra-penta-  ou 
hexamère  pour  le  calice,  la  corolle  et  i’androcée.  • —  La  corolle  des  Ajuga 
ne  tombe  pas,  par  exception,  parmi  les  Labiées.  — Dans  les  Papillonaeées, 
certaines  pièces  de  la  corolle  persistent  sur  l’ovaire;  dans  les  Ornithopus ,  la 
carène  reste  sur  le  fruit;  dans  le  Genista  tinctoria  c’est  l’étendard.  —  b. 
Feuille.  —  Les  bases  des  feuilles  s’imbriquent  dans  Y Eryngium  cam- 
pestre. —  Dans  les  Hyoscyamus ,  les  feuilles  se  prolongent  d’un  côté  par  leur 
base  jusqu’à  la  feuille  antérieure.  —  Dans  les  Alisma,  les  nervures  secon¬ 
daires  se  prolongent  quelquefois  obliquement  sur  les  primaires.  • —  Le  Ge¬ 
nista  germanica  présente  des  nervures  proéminentes  à  la  face  supérieure 
de  ses  feuilles,  enfoncées  à  l’inférieure. —  Dans  YAllium  ursinum  la  feuille 
est  pâle  en  dessus,  bien  verte  en  dessous.  Les  Festuca  sylvatica ,  Brachy po¬ 
dium  sylvaticum,  Melica  uni  fora ,  Milium  effusion,  Salaria ,  dirigent  vers 
iv.  ô5 
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le  haut  la  face  inférieure  pâle  de  leurs  feuilles  et  en  bas  leur  face 
supérieure  bien  verte. —  Si  l’on  coude  une  branche,  les  feuilles  de  la  por¬ 
tion  reployée  ont  souvent  la  faculté  de  se  retourner  de  manière  à  reporter 
vers  le  haut  la  face  supérieure  que  le  ploiement  de  la  branche  avait  d’abord 
dirigée  vers  le  bas; mais,  dans  ce  cas,  le  Taxus  baccataue  retourne  ainsi 
que  les  feuilles  de  ses  jeunes  pousses.  —  c.  Tige .  —  Dans  le  Pinus  abies, 
quand  la  flèche  (le  sommet  de  la  tige)  est  détruite,  les  branches  se  redres¬ 
sent.  —  Dans  le  Prunus  spinosa  les  branches  sont  à  peu  près  horizontales  ; 
mais  si  l’on  brise  le  bourgeon  qui  termine  la  tige,  les  branches,  même  vieilles, 
se  redressent.  —  Le  tronc  des  arbres  est  regardé  comme  ne  s’allongeant 
pas  ;  cependant  on  y  observe  un  accroissement  longitudinal  partiel,  qui  se 
montre  tantôt  dans  les  couches  ligneuses  extérieures,  tantôt  dans  les  inté¬ 
rieures.  Dans  le  Populus  pyramidalis  ce  sont  les  couches  externes  qui  ten¬ 
dent  à  s’allonger  ;  aussi,  lorsqu’on  y  perce  des  trous,  les  bords  supérieur 
et  inférieur  se  rapprochent.  Ce  sont,  au  contraire,  les  couches  internes  dans 
les  racines  des  Pins  et  dans  la  tige  du  Pinus  sglvestris.  —  Si  l’on  enlève  à 
un  arbre  (par  exemple,  un  Hêtre)  un  anneau  presque  complet  d’écorce  en 
laissant  une  étroite  bande  verticale  de  communication  entre  les  deux  bords 
de  la  section,  il  se  produit  sous  cette  bande  de  nouveau  bois  et  latéralement 
de  nouvelle  écorce  ;  mais  les  deux  sont  ondulés  ou  en  zigzag.  —  4.  Racine. 
—  A  quelle  profondeur  descend-elle?  Celle  du  Thymus  Serpillum  pénètre 
à  2  mètres  et  2,n,60.  L 'Ononis  procurrens  Wallr.  en  enfonce  dans  le 
sable  jusqu’à  près  de  5  mètres.  Le  Silaus  pratensis  en  a  de  très  longues. 
Un  arbre,  comme  un  Peuplier,  planté  sur  une  pente,  envoie  ses  racines  à 
plus  de  16  mètres  en  haut  et  en  bas.  Quand  un  arbre  se  trouve  près  d’un 
tas  de  fumier,  ses  racines  s’v  portent.  —  Dans  YEchium  vulgare  et  les 
Cynoglossum  la  tige  semble  être  attirée  graduellement  en  terre  par  les 
racines;  c’est  que  les  racines  secondaires  ou  adventives  élèvent  peu  à  peu 
la  terre  sur  la  tige.  —  Les  racines  adventives  naissent  par  lignes,  au  nombre 
de  2,  3,  4,  6  et  plus.  Ces  lignes  restant  en  arriéré  de  développement  devien¬ 
nent  des  enfoncements;  de  là  une  racine  arrondie,  à  4  lignes  déracinés 
adventives,  devient  quadrangulaire  ( Thalictrum )  ;  une  a  2  lignes  ( Fumaria , 
Urtica  dioica) prend  une  section  en  forme  de  8.  Parfois  les  deux  sillons  de 
celles-ci  finissent  par  être  convertis  en'canal,  les  deux  épaississements  inter¬ 
médiaires  arrivant  à  se  toucher,  ou  même  à  se  souder  [Pinus). —  Quelques 
racines  offrent  des  trous  dans  leur  longueur  ( Fumaria ,  Aconitum  Lycocto- 
num ,  surtout  Papaver  orientale ). 

4.  Sur  la  déhiscence  des  capsides  des  Orchidées ,  par  M.  Prillieux.  — Au 
mois  de  juillet  dernier,  M.  Prillieux  avait  communiqué  (séance  du  24) 
à  la  Société  Botanique  de  France  les  principaux  résultats  de  ses  observa¬ 
tions  sur  la  déhiscente  des  capsules  des  Orchidées.  Nous  devons  donc  nous 
contenter  ici  de  renvoyer  à  sa  note  sur  ce  sujet. 
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Séance  du  21  septembre.  —  Présidence  de  M.  Al.  Braun. 

5.  Sur  les  Cassiniacées  (Composées) parasites,  par  M.  C.-H.  Schultz  (Bip.). 
—  Les  Composées  indiquées  par  M.  Schultz  sont  les  suivantes  :  Liabum 
platylepis  Sz.-Bip.,  qu’on  trouve  au  Mexique  sur  de  vieux  Chênes;  Caca- 
lia  parasitica  Sz.-Bip.;  Eupatorium  araliœfolium  Less.;  ces  trois  espèces 
du  Mexique  ;  mais  l’auteur  n’indique  pas  le  végétal  qui  les  porte  ;  Tubcros- 
tylis  Rhizophorœ  Steetz,  qui  vient  à  Panama  sur  les  racines  des  Rhizophora. 
M.  Schultz  ne  dit  pas  quel  sens  il  donne  à  ce  mot  de  parasite,  s’il  l’emploie 
pour  désigner  de  simples  épiphytes  ou  de  vraies  parasites. 

6.  Sur  la  nouvelle  maladie  des  Vers  à  soie  et  sur  les  organismes  ana¬ 
logues,  par  M.  Naegeli.  —  La  maladie  actuelle  des  Versa  soie,  qui  sévit  en 
France  et  en  Italie,  est  due  à  de  petites  cellules  oblongues  ou  ovales,  assez 
semblables  à  celles  de  la  levûre  de  bière,  qu’on  trouve  dans  toutes  les  par¬ 
ties  des  chenilles.  Le  plus  souvent  ces  cellules  sont  isolées;  quelquefois 
on  en  voit  qui  sont  en  voie  de  division,  et,  celle-ci  accomplie,  les  cellules 
qu’elles  ont  formées  se  séparent  immédiatement.  Ces  cellules  sont  incolores  ; 
l’iodeen  brunit  le  contenu,  tandis  qu’agissant  avec  l’acide  sulfurique,  il  n’en 
bleuit  pas  la  membrane.  M.  Naegeli  nomme  cet  être  Nosema  Bombycis  ;  il 
le  rapporte  aux  Champignons  et  il  le  rattache  à  un  groupe  qu’il  nomme  Schù 
zomycetes ,  dans  lequel  il  comprend  aussi  les  formes  nommées  Umbinaaceti , 
Bacterium ,  Vibrio ,  Spirillum ,  Hygrococis ,  Sarcina .  Quant  a  la  question 
de  savoir  si  le  groupe  des  Schizomycetes  appartient  aux  plantes,  ou  aux 
animaux,  ou  aux  parties  élémentaires  altérées  par  la  maladie,  il  est  à  peu 
près  impossible  de  la  résoudre.  Quelques-uns  des  êtres  de  ce  groupe  ont  des 
mouvements  semblables  à  ceux  que  l’on  connaît  chez  des  végétaux,  par 
exemple,  les  Vibrio ,  et  plus  clairement  encore  ,  les  Spirillum  et  Bacte¬ 
rium.  Si  ces  êtres  appartiennent  an  règne  végétal,  faut-il  y  voir  des  Cham¬ 
pignons  on  des  Algues?  M.  Naegeli  leur  trouve  plus  de  ressemblance  avec 
les  premiers  qu’avec  les  dernières  au  point  de  vue  des  phénomènes  vitaux. 

7.  Sur  la  germination  des  Champignons  ;  par  M.  Hoffmann.  —  On  n’a 
pas  réussi  jusqu’à  ce  jour  à  faire  avec  succès  des  semis  en  grand  de  Cham¬ 
pignons.  Au  Jardin  botanique  de  Giessen,  M.  Hoffmann  en  a  semé  sans 
résultat  une  vingtaine  d’espèces,  soit  en  pleine  terre,  soit  en  pots.  Mais  les 
semis  en  petit  réussissent  beaucoup  mieux.  On  a  imaginé,  pour  cet  objet, 
différents  appareils  et  M.  Hoffmann  lui-même  en  a  confectionné  un,  que 
malheureusement  il  ne  décrit  pas,  dans  lequel  ses  essais  ont  tous  été  heu¬ 
reux.  Les  spores  de  V Uredo  Caricis  sont  les  seules  qui  n’y  aient  pas  germé. 

_ Forme  de  la  germination.  —  L'utrieule  germinative  ressort  par  un  trou 

ou  à  une  place  quelconque,  sur  un  ou  plusieurs  points.  S’il  n’y  a  pas  de 
trou,  il  se  fait  une  crevasse,  à  travers  laquelle  passe  l’utrieule  primordiale 
qui  se  couvre  de  culicule,  se  divise  souvent  par  des  cloisons  transversales 
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et  se  ramifie.  Dans  Y  Oïdium  mont  Houles ,  il  provient  de  la  spore,  quelques 
filaments  qui  se  renflent  en  formant  3  lobes,  dont  le  médian  est  le  plus  long. — 
Les  spores  nommées  secondaires  par  M.  Tulasne  se  développent  en  utricules  ; 
ce  sont  cependant  de  simples  formations  anormales. — Dans  les  Peronospora 
le  mycélium  manque  de  cloisons,  meme  dans  l’intérieur  de  l'herbe.  — 
Quelquefois  il  s’opère  une  copulation  entre  les  filaments  du  Champignon 
germant.  Ainsi,  dans  le  Pénicillium  glaucum ,  d’un  filament  part  unebranche 
qui  en  rencontre  une  formée  vis-à-vis  d’elle  ;  les  deux  s’unissent  et  entre 
elles  se  produit  une  cloison.  De  pareils  filaments  copulés  forment  quelque¬ 
fois  comme  une  échelle.  —  Les  plantes  qu’on  a  fait  germer  arrivent  rare¬ 
ment  jusqu’à  la  fructification;  cependant  M.  Hoffmann  les  a  suiviesjusque- 
là  dans  le  Trichothecium  roseum.  —  Il  décrit  ensuite,  en  détail,  comment 
des  spores  de  Y  Uredo  Caricis ,  qu’il  essayait  de  faire  germer,  sont  provenus 
des  Infusoires  (Amoches).  — Conditions  physiologiques  de  la  germination. 
—  L’auteur  a  déjà  publié  (  Botan .  Zeit. ,  185/1)  ses  observations  relatives  à 
l’influence  qu’exercent  sur  ce  phénomène  la  lumière  colorée,  la  clarté  et 
l’obscurité.  La  température  a  aussi  beaucoup  d’importance.  Avant  de 
germer,  les  spores  supportent,  sans  souffrir,  les  froids  les  plus  rigoureux, 
tandis  que  germées,  elles  périssent  par  la  moindre  gelée.  1 Y  Uredo  destruens 
ne  peut  germer  à  partir  de  3°  R.;  Y  U.  segetum  var.  Hordei  peut  encore 
germer  à  -f-  1  1/2°  R.  Il  en  est  de  même  pour  le  Pénicillium  glaucum  et  le 
Trichothecium  roseum.  Une  même  espèce  n’offre  pas  de  différences  à  des 
températures  diverses.  Les  spores  sèches,  non  en  germination,  peuvent  être 
chauffées  jusque  bien  au-dessus  de  la  température  de  l’ébullition,  sans 
périr  pour  cela.  Ainsi,  celles  de  Y  Uredo  segetum  germent  encore  après  avoir 
été  chauffées  à  150°  R.  Le  maximum  de  température  qui  tue  les  spores 
diffère  avec  les  espèces.  —  Conditions  chimiques  de  la  germination.  — 
L’eau  est  indispensable  pour  la  germination  des  Champignons  ;  pour  quel¬ 
ques-uns,  il  suffit  de  l’action  de  l’air  humide  ;  mais  pour  d’autres,  les  spores 
doivent  être  au  moins  humectées.  Dans  l’eau  beaucoup  ne  peuvent  germer. 
L’action  des  acides,  lorsqu’elle  est  faible,  ne  favorise  pas  la  germination; 
elle  l’empêche  quand  elle  est  forte.  Une  solution  saturée  d’arsenic,  de  sul¬ 
fate  de  cuivre,  tue  les  spores  des  Uredo  segetum  et  destruens;  si  la  solution 
renferme  une  partie  de  ces  substances  pour  dix  d’eau,  elle  empêche  la  ger¬ 
mination  ;  mais  si  elle  est  faite  à  raison  de  50  parties  d’eau  pour  une  des 
matières  dissoutes,  elle  ne  nuit  pas  du  tout  à  la  germination  qui  s’y  opère 
comme  avec  l’eau  pure.  Ces  solutions  n’agissent  pas  de  la  même  manière 
sur  tous  les  Champignons  ;  ainsi  le  Pénicillium  glaucum  se  développe  au 
point  de  former  des  gazons  touffus  sur  la  solution  saturée  d’arsenic.  — 
Dessèchement.  —  Une  spore  en  germination  qu’on  dessèche,  n’est  plus 
apte  à  germer. 

8.  Sur  le  développement  d’une  Volvocinee  ;  par  Vf.  Cohri.  —  Les  Volvo* 
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cinées  se  distinguent  de  la  généralité  des  Algues  à  zoospores  parce  qu’elles 
se  meuvent  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie;  aussi  les  a-t-on  sou¬ 
vent  regardées  comme  des  animaux,  bien  qu’elles  doivent  être  rangées  en 
réalité  parmi  les  Algues.  Elles  se  meuvent  toujours  et  ne  restent  immobiles 
qu’à  l’état  de  spores.  Celles-ci  se  produisent  à  la  suite  d’une  fécondation 
opérée  par  des  anthérozoïdes.  Leur  germination  est  très  importante  à  étudier, 
parce  qu’elle  seule  peut  expliquer  le  groupement  des  cellules  de  la  piaule 
adulte.  On  n’a  pas  observé,  jusqu’à  ce  jour,  la  germination  du  Volvox  glo- 
bator ;  mais  M.  Cohn  a  pu  suivre  celle  du  Stephanosphœra  pluvial is.  —  Ce 
Stephanosphœra  consiste  en  une  cellule  globuleuse,  à  membrane  de  cellu¬ 
lose,  qui  présente  à  son  équateur  une  ceinture  de  8  cellules  vertes  (zoo- 
spores);  celles-ci  ont  chacune  2  cils  qui  sortent  a  travers  la  membrane  de  la 
cellule-mère.  Chacune  de  ces  zoospores  se  change  en  une  spore  immobile 
par  résorption  de  ses  deux  cils  et  par  formation  d’une  nouvelle  membrane 
de  cellulose.  Ainsi  naissent  8  spores  d’une  même  famille.  M.  Cohn  n’a  pu 
voir  si  cette  formation  est  la  conséquence  d’une  fécondation  sexuelle.  Les 
spores  nées,  la  cellule-mère  se  détruit,  de  manière  à  les  laisser  en  liberté  ; 
elles  continuent  alors  de  croître  et  peu  à  peu  elles  deviennent  rouges.  Ces 
spores  ont,  comme  celles  du  Chlamydococcus  pluvialis ,  la  propriété  de  ne 
germer  qu’après  avoir  été  desséchées  préalablement.  M.  Cohn  les  a  conser¬ 
vées  dans  l’eau,  disposéesde  diverses  manières,  pendant  l’été  et  l’hiver,  sans 
qu’elles  aient  germé  ;  tandis  que  lorsqu’il  les  a  d’abord  desséchées,  fut-ce  un 
seul  jour,  il  les  a  vues  germer  promptement  après  avoir  ensuite  été  mouillées. 
A  la  germination,  qui  a  lieu  peu  d’heures  après  que  la  spore  a  été  mouillée, 
on  voit  le  contenu  de  celle-ci  se  diviser  en  deux  cellules,  puis  en  quatre,  par 
suite  de  la  formation  d’une  cloison  perpendiculaire  à  la  première.  Alors  la 
couleur  verte  commence  à  s’y  former  de  l’extérieur  vers  l’intérieur;  il 
n’y  reste  du  rouge  qu’au  centre.  Ensuite  les  l\  cellules  se  transforment  en 
zoospores;  la  membrane  de  la  cellule-mère  se  change  en  gelée  et  laisse  res¬ 
sortir  les  U  spores,  pourvues  chacune  de  2  cils,  vertes  extérieurement,  rouges 
au  centre  et  dépourvues  de  membrane.  Peu  après,  il  se  forme  autour  de 
chacune  d’elles  une,  membrane  incolore  de  cellulose,  qui  entoure  le  contenu 
vert  en  manière  de  chemise  blanche.  Ainsi  ces  zoospores  ne  diffèrent  pas  de 
celles  du  Chlamydococcus  pluvialis.  Elles  restent  dans  cet  état  pendant  un 
jour;  vers  le  soir  leur  contenu  se  divise  en  U  cellules  situées  sur  un  même  plan, 
sans  que  leur  membrane  participe  à  cette  division  ;  à  leur  tour,  celles-ci  se 
divisent  radialement  chacune  en  2,  d’où  il  suit  qu’il  existe  alors  8  cellules; 
cependant  la  cellule  primitive  est  toujours  motile  ;  mais  ses  cils  disparais¬ 
sent  après  que  les  8  cellules  se  sont  formées  et  dès  lors  la  division  cesse. 
Cette  division  commence  vers  huit  heures  du  soir  et  elle  est  complète  vers 
quatre  ou  cinq  heures  du  matin  suivant.  IVJ.  Cohn,  à  Breslau,  et  M.  Wichura, 
en  Laponie,  ont  observé  absolument  la  même  marche  dans  le  phénomène, 
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bien  que  les  observations  aient  été  faites  dans  ce  dernier  pays  en  été,  c’est- 
à-dire  à  l'époque  où  le  soleil  ne  se  couche  pas.  —  Autour  de  la  cellule  sub¬ 
divisée  en  8,  à  l’intérieur  de  l’ancienne  membrane,  il  s’en  forme  une  nou¬ 
velle  qui  laisse  passer  les  8  paires  de  cils  ;  puis  l’ancienne  membrane  se 
résorbe  et  laisse  sortir  la  jeune  famille  de  Stephanosphœra.  Ainsi  chaque 
spore  immobile  donne  naissance  à  l\  familles  de  cellules. 

9 .‘'Sur  la  copulation  des  Desmidiacécs,  des  Zygnémacées  et  des  Champi¬ 
gnons  (Syzygites),’  sur  la  germination  des  produits  de  cette  copulation  et 
sur  les  opinions  relatives  à  l'importance  de  la  copulation  ;  par  M.  deBary. 
—  Desmidiacécs.  — •  Les  observations  de  MM.  Ralfs,  Focke  et  Hofmeister 
nous  ont  appris  que  le  produit  de  la  copulation  de  ces  végétaux,  ou  ce 
qu’on  nomme  leur  spore,  est  placé  entre  les  enveloppes  vides  des  deux  in¬ 
dividus  qui  s’étaient  unis  pour  le  former.  M.  de  Bary  a  pu  suivre  dans  ses 
détails  la  formation  de  cette  spore  dans  les  genres  C osrnarium  et  Stauras - 
trum.  Chacun  des  deux  individus  adjacents  s'ouvre  dans  son  milieu  par 
une  fente;  le  contenu  de  l’un  et  de  l’autre  sort  ainsi,  sur  les  deux  côtés  en 
regard,  comme  un  prolongement  demi-globuleux  ;  ces  deux  prolongements 
viennent  se  toucher;  la  membrane  disparaît  au  point  de  contact  et  aussitôt 
les  deux  contenus  se  réunissent  en  une  masse  commune,  entourée  lâchement 
par  une  membrane  en  vésicule.  Les  épines  des  spores  des  Desmidiacécs  ne 
se  forment  pas  par  un  épaisissement  de  cette  membrane  vésiculaire,  mais 
par  des  saillies  en  hernie  d’une  membrane  cellulosienne  sous-jacente.  En¬ 
suite  la  vésicule,  c’est-à-dire  la  membrane  primaire,  disparait.  - —  Les 
spores  se  forment  de  manière  très  analogue  dans  les  Closterium ,  parmi  les¬ 
quels  M.  de  Bary  a  observé  le  Cl.  parvulum  INaeg.,  qui  rentre  dans  le  genre 
Stauroceras  Kg.  ;  seulement,  ici,  la  spore  lisse  présente  h  angles.  Dans  les 
Gonatozygon  spirotænium  et  monotœnium  de  Bary,  la  spore  se  forme  encore 
de  manière  semblable  à  celle  qu’on  observe  dans  les  Cosmarium  et  Closte¬ 
rium.  Dans  les  Palmogloea  et  Cylindrocystis ,  M.  Al.  Braun  a  dit  que  deux 
cellules  se  fondent  en  une  seule  spore,  comme  se  réunissent  deux  gouttes 
d’eau.  M.  deBary  a  vu  que  la  copulation  s’opère  dans  les  Palmogloeama- 
crococca  et  chlamydospora  comme  dans  les  Desmidiacées ;  aussi  range-t-il 
le  genre  Palmogloea  dans  cette  division  des  Algues.  Les  membranes  des  cel¬ 
lules  qui  se  sont  unies  n’existent  pas  toujours;  vraisemblablement  elles  se 
résolvent  d’abord  en  gelée  et  disparaissent  ensuite.  On  les  observe,  au  con¬ 
traire,  constamment  dans  le  Palmogloea  Brebissonii .  —  La  germination 
des  spores  des  Desmidiacées  est  encore  peu  connue  ;  récemment  M.  Hof¬ 
meister  a  fait  connaître  celle  du  Cosmarium.  M.  de  Bary  n’a  pu  l’observer 
suffisamment  dans  ce  genre,  mais  il  a  pu  suivre  en  entier  le  développement 
des  spores  dans  le  Penium  Brebissonii  Kg.  Ici  le  contenu  de  la  spore  se  divise 
pendant  l’hiver  en  quatre  cellules  secondaires  situées  sur  un  même  plan; 
celles-ci,  d’abord  aussi  longues  que  larges,  s’allongent  en  cylindres,  déchi- 
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rent  la  membrane  de  la  spore,  sortent  sans  se  mouvoir  et  sont  alors  parfaites. 
Dans  les  Palmoyloea,  la  spore  se  divise  en  quatre  cellules  qui  sortent,  con¬ 
stituant  autant  d’individus  distincts.  —  Dans  le  Gonatozygon  spirotœnium , 
le  contenu  de  la  spore  est  incolore  pendant  l’hiver  ;  il  se  colore  de  nouveau 
au  printemps,  et  d’une  spore  il  ne  sort  qu’une  seule  cellule  allongée,  cylin¬ 
drique,  la  première  du  futur  filament.  —  Dans  le  Stciuroceras  Acus  Kg. 
[Closterium  rostratum  Ehrenb.),  M.  de  Bary  n’a  pu  faire  que  des  observa¬ 
tions  incomplètes.  La  cellule  primordiale  sort  de  la  spore  par  une  déchirure 
transversale  et  forme  une  vésicule  globuleuse,  renfermant  de  la  chloro¬ 
phylle  ;  son  contenu  se  partage  en  deux  masses  qui  se  portent  vers  les  pôles 
de  cette  cellule  ellipsoïde.  II  est  vraisemblable  que  c’est  de  celle-ci  que  pro¬ 
vient  directement  un  nouvel  individu.  —  Les  Mésocarpées  de  Bary  ont  de 
longues  cellules  cylindriques,  filiformes.  Dans  le  Mesocarpus  la  ligne  trans¬ 
versale  qui  règne  entre  les  deux  cellules  copulées  se  renfle  quelque  peu  ;  la 
chlorophylle  avec  le  nucléus,  la  fécule  et  l’hui le,  se  portent  des  deux  cellules 
dans  ce  canal  et  y  constituent  une  masse  unique;  dans  le  canal  lui-même  se 
forment  trois  cellules  secondaires,  dont  la  médiane  renferme  la  spore.  — 
A  la  germination,  la  spore  des  Mésocarpées  s’allonge  en  filament.  Dans  le 
C rater ospermum  Al.  Braun,  la  spore  forme  un  cylindre  court.  Son  contenu 
s’étend  en  une  cellule  configurée  en  matras;  la  chlorophylle  forme  dans  le 
col  de  ce  matras  un  cordon  qui  s’enfonce  aussi  dans  la  portion  inférieure 
renflée  et  qui  se  divise  en  quatre  parties.  Au  milieu  de  chacun  de  ces  quatre 
petits  cordons  de  chlorophylle  il  se  forme  une  cloison  transversale  ;  de  là 
résultent  cinq  cellules,  dont  la  première  et  la  dernière  n’ont  qu’une  masse 
de  chlorophylle,  tandis  que  les  trois  intermédiaires  en  offrent  chacune  deux. 
Chacune  de  ces  cellules  intermédiaires  se  partage  ensuite  en  trois  autres,  et 
la  terminale  se  partage  en  deux.  Cette  division  persiste.  Le  défautde  temps 
n’a  pas  permis  à  M.  de  Bary  de  terminer  sa  communication. 

10.  Sur  la  structure  de  la  membrane  cellulaire  végétale,  etc.  ;  par 
M.  Ch.  Schimper.  —  M.  Ch.  Schimper  dit  qu’il  reste  encore  en  botanique 
beaucoup  de  faits  inconnus,  sur  lesquels,  cependant, on  peut  faire  aisément 
des  observations,  même  sans  se  servir  de  microscope.  Il  en  énumère  plu¬ 
sieurs  exemples.  Il  passe  ensuite  à  un  fait  curieux,  qu’il  regarde  comme 
pouvant  fournir  des  données  précieuses  relativement  à  la  structure  des 
parois  cellulaires.  Ce  fait  est  que  toutes  les  cellules  présentent  une  torsion, 
particulièrement  quand  elles  se  sont  desséchées.  —  Le  liber  se  tord  géné¬ 
ralement  vers  la  gauche,  et  sa  torsion  a  une  direction  constante  dans  toutes 
les  plantes.  Les  poils  montrent  également  une  torsion  constante  quand  ils 
ont  séché  ;  ceux  de  la  Pulsatille  se  tournent  vers  la  gauche.  Dans  les  Lu- 
zules  les  poils  se  tordent  pendant  le  jour  en  séchant  ;  ils  se  détordent  la 
nuit  à  ta  rosée.  —  La  corolle  se  montre  fréquemment  tordue  et  sa  torsion 
est  souvent  constante;  celles  des  Malvacées  se  tord  indifféremment  vers  la 
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droite  ou  vers  la  gauche;  celle  des  Aérium  se  tord  toujours  à  droite;  celle 
des  Vinca  toujours  à  gauche.  Les  feuilles  des  Cypéracées,  en  séchant,  se 
tordent  toujours  vers  la  gauche.  Les  Mousses  tordent  à  gauche  leur  tige  et 
leurs  feuilles,  en  séchant;  quelques  Jongermannes  seules  les  contournent  vers 
la  droite.  Parmi  les  libers,  il  y  en  a  peu  qui  se  tordent  vers  la  droite  :  tel 
est  celui  de  la  Pariétaire,  il  arrive,  dans  certaines  espèces,  que  la  torsion 
s’opère  vers  la  droite  quand  elles  sont  jeunes,  vers  la  gauche  quand  elles 
sont  vieilles.  C’est  ce  quia  lieu  pour  le  liber  du  Charme,  du  Sophora ,  de  la 
Vigne.  Beaucoup  d’arêtes  de  graminées  se  contournent  vers  la  droite  dans 
le  haut,  vers  la  gauche  dans  le  bas  ;  il  en  est  ainsi,  par  exemple,  dans  les 
Andropogon.  Les  deux  valves  des  gousses  des  Légumineuses  se  tordent  en 
sens  inverse  l’une  de  l’autre  et  sont  dès  lors  symétriques.  Comment  expli¬ 
querait-on  ces  torsions  amenées  par  la  dessiccation?  Si  elles  sont  dues  à  une 
diminution  de  volume,  il  faut  que  les  particules  soient  de  forme  rhomboï- 
dale  et  plus  serrées  au  côté  externe  des  cellules  qu’à  leur  côté  interne. 

Séance  du  22  septembre.  —  Présidence  de  M.  Naegeli. 

11.  Sur  la  racine;  par  M.  Ch.  Schimper.  —  Quelques  Mousses,  Mnium 
rostrutum ,  Leskea  sericea,  Grimmia  pulvinata,  dirigent  dans  certaines  cir¬ 
constances,  leurs  racines  vers  le  haut.  Il  en  est  de  même  pour  le  Lierre  et 
le  Gui.  Quelquefois  le  Grimmia pulvinata  ne  recourbe  passa  soie.  Les  racines 
des  plantes  laissent  sur  les  pierres  des  traces  profondes  des  lignes  suivant 
lesquelles  elles  se  sont  appliquées,  et  ces  traces  sont  dues  à  l’action  d’excré¬ 
tions  qui  exercent  une  action  dissolvante.  Plusieurs  végétaux  phanérogames 
manquent  de  racine  ;  tels  sont  les  Ceratophyllum ,  le  Corallorhiza ,  les  Utri- 
cularia.  Il  y  a  aussi  des  Mousses  dépourvues  de  racine  ou  qui  en  ont  rare¬ 
ment.  Les  Hypnum  Schreberi  et  rugulosum  en  sont  rarement  pourvus; 
L Hypnum  purum  n’en  développe  que  dans  les  jeunes  bois  de  Chênes  ;  ail¬ 
leurs  il  en  manque.  —  Situation  des  racines.  —  Quelquefois  elles  naissent 
au-dessous  de  la  feuille;  ainsi  elles  naissent  sous  le  sommet  dans  Y  Hypnum 
cordifolium.  Le  Polygonum  orientale  présente  au-dessous  de  chaque  nœud 
de  la  tige,  jusqu’à  une  hauteur  de  lm,30,  une  couronne  de  racines  qui  se  dé¬ 
veloppent  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent.  Le  Solarium 
Dulcamara  porte  aussi  des  racines  du  même  genre  dans  toute  l’étendue  de 
sa  tige.  —  Dans  le  Scrophularia  aquatica  les  racines  croissent  dans  les 
fossés  quelquefois  contre  le  courant,  parfois  même  en  se  dirigeant  vers  le 
soleil;  elles  ne  fuient  donc  pas  la  lumière.  Celles  du  Platane  fuient  la  lu¬ 
mière;  aussi,  quand  cet  arbre  se  trouve  sur  le  bord  d’un  étang,  comme  à 
Schwetzingen,  ses  racines  arrivées  à  l’eau  ne  continuent  pas  de  s’étendre, 
mais el les  se  recourbent  pour  rentrer  en  terre,  en  formant  des  paquets  d’arcs 
superposés  ;  chaque  racine  ainsi  arquée  se  trouve  extérieure  par  rapport  à 
la  précédente.  Le  Ficus  repens ,  lorsqu’il  grimpe  sur  un  mur  éclairé, 
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développe  derrière  sa  tige,  c’est-à-dire  sur  le  côté  opposéaujour,  de  petites 
racines  qui  deviennent  longues,  larges  et  minces  comme  des  Fucus  ,  quand 
elles  rencontrent  assez  d'humidité  pour  se  bien  développer. —  Sur  les 
tiges  horizontales  du  Glyceria  fluitans  se  produisent  des  cercles  de  racines 
qui  s’élèvent  vers  le  côté  supérieur,  en  montant  même  tout  à  fait  vertica¬ 
lement.  —  La  racine  de  Y Alnus  incana  produit  dans  l’eau  de  belles  racines 
.latérales,  sur  quatre  lignes,  en  pyramides  superposées.  Ces  racines  sont 
noires  à  l’extérieur,  blanches  à  l’intérieur  ;  à  l’état  sec,  elles  forment  la 
substance  végétale  la  plus  légère  de  toutes,  qui  l’emporte  de  beaucoup, 
sous  ce  rapport,  sur  le  liège  lui-même. 

12.  Sur  la  copulation  des  Bacillariêes  et  Desmidiacées ;  par  M.  Locke. 

• —  M.  Rai  fs  a  reconnu  qu’il  existe  dans  Y  Hyalotheca  dissiliens  des  spores 
fixes,  isolées  dans  chaque  article.  De  là,  M.  Locke  a  présumé  qu’il  devait  en 
exister  aussi  dans  les  autres  Desmidiacées,  et  il  a  examiné,  dans  ce  but,  les 
grosses  espèces.  Il  a  suivi  YEuastrum  Rota  Ehrenb.  pendant  toute  l’année, 
dans  la  même  localité,  dans  des  conditions  diverses  de  lumière  et  de  tem¬ 
pérature.  L ' Euastrum  Rota  Ehrenb.  [Micrasterias  Rota  Menegh. ,  Mic.  ro¬ 
tât  a  Ralfs)  est  regardé  comme  synonyme  du  Micrasterias  denticulata 
Brebis.,  dont  il  ne  constituerait  qu’une  forme  plus  grande.  Cependant  ce 
sont  là  deux  espèces  bien  distinctes,  caractérisées  par  les  différences  qu'of¬ 
frent  leurs  dentelures  marginales.  La  division  de  Y  Euastrum  a  lieu  le  ma¬ 
tin.  Les  globules  de  chlorophylle  passent  en  partie  dans  la  moitié  nouvelle¬ 
ment  formée  ;  les  dents  ne  se  développent  que  successivement.  Lanouvelle 
moitié  égale  déjà  l’ancienne  en  longueur,  que  la  forme  des  deux  est  encore 
très  différente.  Dans  une  moitié,  de  formation  récente,  M.  Locke  a  observé 
une  fois,  avec  toute  certitude,  vers  quatre  heures  après  midi,  des  cils  ser¬ 
vant  d’organe  de  mouvement  au  plasma.  Ces  moitiés  nouvelles  sont  d’abord 
très  pâles  ;  il  se  produit  dans  leurs  dents  de  nouveaux  globules  de  chloro¬ 
phylle,  qui  sont  très  petits  au  commencement  et  qui  grossissent  ensuite  peu 
à  peu.  Entre  ces  globules  verts  il  se  forme  çà  et  la  des  vacuoles  nettement 
circonscrites.  Souvent  il  s’en  produit  pendant  l’automne  une  médiane, plus 
grande,  qui  s’étend  dans  les  deux  moitiés  de  Y  Euastrum,  qui  envoie  vers  le 
bord  des  prolongements  grêles,  se  revêt  d’une  membrane  et  déplace  les 
globules  verts,  lesquels  se  condensent  finalement  en  différentes  masses  si¬ 
tuées  autour  des  utricuies.  Cette  production  particulière  est  peut-être 
sexuelle  ; -mais,  au  total,  M.  Locke  reste  dans  l’incertitude  à  cet  égard. 
—  Ce  botaniste  présume  que  plusieurs  formes,  considérées  aujourd’hui 
comme  spécifiquement  distinctes,  ne  sont  que  des  états  de  développement 
d’une  même  espèce  ;  ainsi  il  est  possible  que  YEuastrum  ansatum  Ehrenb., 
en  se  développant,  se  change  en  Euastrum  gemmatum  Bréb.,  celui-ci  en 
E.  Pecten  Ehrenb.,  et  que  les  Euastres  en  général  possèdent  un  lobe  de 
plus  après  chaque  copulation. 
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13.  Plantes  fossiles  du  Kcuper  et  leurs  analogues  vivants  au  Chili;  par 
]\I.  Jaeger.  —  M.  Jaeger  présente  au  Congrès  des  figures  du  Meniscium 
giganteum  et  de  V Equisetum  giganteum  récoltés  au  Chili  par  Lechler,  par 
lesquelles  on  voit  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  ces  végétaux  et 
des  fossiles  du  Keupersandstein. 

14.  Germination  du  Cœlebogyne  ilici folia,  par  M.  Al.  Braun.  —  Le 
Bonplandia  1857,  nos  14  et  15)  ayant  publié  un  article  dans  lequel  il  est 
dit  que  les  graines  du  Cœlebogyne  produites  sans  fécondation  ne  renferment 
pas  d’embrjmn,  mais  seulement  un  bourgeon  ou  un  faisceau  d’organes  fo¬ 
liaires,  M.  Al.  Braun  prouve  l’inexactitude  de  cette  assertion  en  montrant  à 
l’assemblée  des  germinations  de  ces  graines,  dans  lesquelles  on  voit  un 
pivot  très  nettement  développé  et  deux  grands  cotylédons  ovales,  au-dessus 
desquels  commencent  à  se  développer  sur  la  jeune  tige  les  feuillesordinaires 
dont  la  forme  est  bien  connue. 

15.  Sur  l'état  des  sciences  naturelles  et  particulièrement  de  la  botanique 
au  Japon;  par  M.  de  Siebold.  —  Le  savant  auteur  de  cette  communication 
entre  dans  des  détails  circonstanciés  qui  prouvent  que,  sous  le  rapport  de  la 
connaissance  des  plantes,  de  la  nomenclature  botanique  et  de  l’art  de  des¬ 
siner  les  végétaux,  les  Japonais  sont  beaucoup  plus  avancés  qu’on  ne  le  sup¬ 
pose  en  Europe.  Il  montre  à  l’assemblée  des  figures  de  plantes  remarqua¬ 
bles  par  leur  exécution,  dues  à  des  artistes  japonais. 

Séance  du  23  septembre.  —  Présidence  de  M.  W.  Schimper. 

16.  Sur  les  poils  radicaux  et  sur  les  excrétions  des  racines ;  par  M.  Gas- 
parrini. —  Cette  communication,  faite  en  français,  est  un  résumé  du  dernier 
travail  de  l’auteur,  qui  a  pourtitr e  Bicerchesullanatura  dei  succiatori  e  la 
escrezione  delle  radici  ed  osservazioni  morfologiche  sopra  taluni  organi 
délia  Lemna  minor  (Recherches  sur  la  nature  des  suçoirs  et  sur  les  excré¬ 
tions  des  racines  et  observations  morphologiques  sur  certains  organes  du 
Lemna  minor  ;  Naples,  1856).  Les  faits  principaux  énoncés  par  M.  Gaspar- 
rini  sont  que  les  poils  radicaux  sont  toujours  unicellulés  dans  les  Phanéro¬ 
games;  que  leur  membrane  est  souvent  double  dans  les  Hépatiques  ( Lunu - 
laria  vulgaris)  ;  que  l’extrémité  des  poils  radicaux  exsude  une  matière 
mucilagineuse  et  granuleuse  ;  que,  dans  le  Poa  annua  et  le  Polypodium 
vulgare ,  ces  poils  finissent  par  se  percer  d’un  trou  à  leur  extrémité,  etc. 

17.  Sur  la  géographie  botanique  du  bassin  de  Coblenz-Neuivied  ;  par 
M.  Wirtgen.  —  Le  résultat  le  plus  général  des  recherches  de  M.  Wirtgen 
sur  ce  sujet,  est  que,  dans  la  circonscription  étudiée  par  lui,  la  composition 
chimique  du  sol  n’a  exercé  aucune  influence  sur  la  répartition  géographique 
des  plantes.  —  Il  a  trouvé  dans  cette  étendue  de  pays  1,200  espèces.  La 
température  moyenne  de  ce  bassin  est  de  10°, 5  C. ;  la  température  maxi¬ 
mum  atteint  36°, 25  C.;  les  froids  les  plus  rigoureux  qu’on  ait  observés  sont 
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de  —  24°  C.  Sur  la  Moselle  et  le  Rhin,  vers  les  frontières  du  bassin,  il  y  a 
beaucoup  de  vignes.  —  Les  hybrides  des  Verbascum  et  des  Menthes  sont 
communs  -  les  plus  fréquents  parmi  les  premiers  sont  ceux  des  Verbascum 
nigrum  Lin.  et  floccosum  W.  Kit.  —  M.  Wirtgen  donne  des  détails  sur 
la  distribution  géographique  de  plusieurs  espèces  ;  mais  les  faits  qu’il  rap¬ 
porte  ont  un  intérêt  tout  local  et  ne  nous  paraissent  pas  mériter  d’être  re¬ 
produits. 

18.  Sur  la  flore  fossile  dJ Aix-la-Chapelle  ;  par  M.  Debey.  —  La  flore 
fossile  d'Aix-la-Chapelle  peut  s’être  développée  dans  une  île  ou  dans  une 
presqu’île  sur  le  rivage  d’une  mer.  Les  restes  des  végétaux  qui  la  compo¬ 
saient  sont  pour  la  plupart  bien  conservés,  quoique  fréquemment  brisés. 
L’étage  inférieur  de  la  craie  qui  en  renferme  la  plus  grande  quantité  appar¬ 
tient  au  groupe  turonien.  On  y  trouve  quelques  Algues,  mais  en  petit 
nombre.  Les  Fougères  y  comptent  environ  40  espèces  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  à  des  genres  nouveaux  et  qui  ressemblent,  en  majeure 
partie,  à  des  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le  Didymosurus  Debey  est 
vraisemblablement  une  Gleichéniacée.  On  trouve,  dans  cette  flore  fossile, 
beaucoup  de  Conifères;  le  Cycadopsis  Debey,  dont  on  a  trouvé  les  cônes 
et  les  graines,  paraît  être  un  Séquoia.  Il  y  a  beaucoup  de  Protéacées  et  de 
Chênes.  Les  empreintes  présentent  souvent  l’épiderme  bien  conservé  avec 
ses  stomates  sur  l’argile  ;  cependant  il  se  peut  bien  qu’il  n’y  ait  là  qu’une 
cuticule,  et  c’est,  en  effet,  ce  que  M.  Caspary  dit,  en  note,  avoir  constaté 
sur  des  échantillons  qui  lui  ont  été  donnés.  — M.  Debey  a  présenté  au 
Congrès  de  bonnes  figures  de  plantes  fossiles  exécutées  par  lui,  au  moyen 
d’un  procédé  qui  lui  est  propre,  et  dont  voici  l’indication.  Un  verre  à  glace 
couvert  d’un  mélange  d’huile  d’amandes  et  d’huile  de  térébenthine,  est  posé 
sur  l’objet  qu’il  s’agit  de  dessiner;  c’est  sur  cette  couche  qu’on  dessine 
avec  un  crayon  de  mine  de  plomb  les  détails  qu’on  voit  par  transparence. 
La  figure  fidèle  qu’on  exécute  ainsi,  peut  être  ensuite  reproduite  sur  un 
papier  huilé,  et  cette  reproduction  devient  le  dessin  définitif  dont  on  fait  tel 
usage  qu’on  veut. 

19.  Sur  les  fruits  des  Floridées  ;  par  M.  Pringsheim.  —  On  trouve  dans 
ces  Algues  trois  sortes  de  fruits:  1°  les  anthéridies;  2°  les  tétraspores; 
3°  les  sporanges.  Les  anthéridies  sont  considérées  généralement  comme  des 
organes  sexuels  mâles,  mais  cela  sans  preuve.  On  connaît  aujourd’hui  les 
anthéridies  de  plus  de  80  espèces  d’Algues  ;  les  cellules  de  ces  formations  ne 
présentent  ni  un  filament  spiral,  tel  que  l’admet  M.  Naegeli,  ni  mouvement 
et  anthérozoïdes,  comme  MM.  Derbès  et  Solier  avaient  cru  le  voir.  Des 
expériences  nombreuses,  faites  par  M.  Pringsheim,  lui  ont  appris  que  les 
tétraspores  comme  les  sporanges  germent  sans  intervention  des  anthéridies 
et  même  très  facilement,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  seulement.  II  ne 
peut  donc  y  avoir  là  une  fécondation  extérieure  ;  mais  il  ne  peut,  non  plus, 
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y  en  avoir  d’intérieure.  Les  tétraspores  naissent  d’une  cellule  de  la  tige, 
sur  laquelle  se  trouve  souvent  une  couche  d’autres  cellules.  Or,  si  la  cel¬ 
lule-mère  des  spores  doit  être  fécondée,  elle  ne  présente  pas  d’ouverture  par 
laquelle  puisse  arriver  jusqu’à  elle  la  cellule  fécondante.  —  Les  sporanges 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  tétraspores;  ce  sont  des  tétraspores  à 
division  plus  avancée;  dans  le  Ptilota  plumosa  on  peut  suivre  le  passage  de 
l’une  à  l’autre  de  ces  deux  sortes  de  fruits.  On  voit  souvent  les  spores  ger¬ 
mer  dans  le  sporange  encore  fermé;  d’ou  on  ne  peut  guère  songer  à  une 
fécondation  s’opérant  sur  elles.  Sans  doute  on  n’a  pas  pu  suivre  encore  le 
développement  des  jeunes  plantes  germées  jusqu’au  moment  où  elles  fruc¬ 
tifient;  mais  la  marche  de  leur  développement  est  entièrement  semblable  a 
celle  des  pieds  qui  portent  fruit.  Dans  les  Ectocarpus,  IM.  Pringsheim  a 
découvert  une  troisième  sorte  de  spores;  ce  sont  des  amas,  en  manière  d’an- 
théridies,  de  petites  cellules  qui  renferment  une  zoospore.  Ce  botaniste  con¬ 
sidère  les  Ptilopteris  à  spores  immobiles  comme  des  Ectocarpus.  Il  pré¬ 
sente  des  figures  de  la  spore  fixe  et  de  la  germination  d’une  nouvelle  espece 
de  Ptilopteris  qu’il  nomme  Pt.  acrospora ,  ainsi  que  des  anthéridies  du 
Dasija  coccinea  qui  ont  la  structure  de  ceux  des  Polysiphonia.  —  D’après 
lui,  le  Callithamnium  Daviesii  n’est  pas  uue  Floridée,  mais  un  Trente- 
pohlia  ou  uu  Chantransia. 

À  la  suite  de  cette  communication,  M.  Naegeli  fait  observer  qu’il  a  formé 
le  genre  Trichothamnium  pour  le  Callithamnium  Daviesii  et  ses  voisins. 

20.  M.  Caspary  présente  des  fruits  d’un  Pêchera  fleur  double,  dont  la 
couche  extérieure  au  noyau  est  épaisse,  coriace,  sans  saveur  et  s’ouvre  à  la 
manière  d’une  amande.  Ces  fruits  se  sont  produits  abondamment  cette 
année  dans  un  jardin  de  Bonn.  Ce  fait  lui  paraît  montrer  l’identité  du  Pêcher 
et  de  l’Amandier. 

21.  Sur  la  présence  de  zoospores  dans  le  genre  Chroolepus  ;  par  M.  Cas¬ 
pary. —  Le  résultat  principal  de  cette  communication  est  de  montrer  que 
le  genre  Chroolepus  a  des  zoospores  et  doit  dès  lors  être  rangé  parmi  les 
Algues.  Dans  le  Chroolepus  aureus,  M.  Caspary  a  observé  ces  zoospores 
sortant  des  cellules  terminales  globuleuses,  très  épaissies,  ou  plus  rarement 
d’une  cellule  qui  s’est  renflée  au  milieu  d’un  filament  ;  ils  sont  pourvus  de 
deux  cils;  ils  nagent  vivement  et  germent  après  être  tombés  au  fond,  sans 
se  fixer.  Dans  cette  espèce,  il  n’a  pu  découvrir  de  spores  fixes.  Il  a  vu  aussi, 
après  M.  Cohn,  les  zoospores  du  Protococcus  crustaceus  qui  sont  ovoïdes, 
aplatis  d’un  côté  et  à  deux  cils.  La  membrane  cellulaire,  soit  du  Chroole¬ 
pus,  soit  du  Protococcus  crustaceus ,  bleuit  par  l’iode  et  l’acide  sulfurique. 
Ces  deux  petits  végétaux  ont  été  regardés  avec  raison  comme  des  Algues  par 
certains  auteurs,  comme  MM.  Kützing  et  Rabenhorst;  d’autres,  comme 
M.  Ivoerber,  les  ont  rattachés  aux  Lichens;  d’autres  enfin,  comme  Wall  - 
roth  et  M.  Naegeli  en  ont  fait  des  Champignons. 
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3M.  Naegeli  dit  qu’il  a  renoncé  depuis  longtemps  à  cette  opinion  et  que 
pour  lui  un  Chroolepus  est  une  Algue. 

Séance  du  2/j  septembre.  —  Présidence  de  M.  Georges  Engelmann. 

22.  Sur  les  Pseudogonidies;  par  M.  Cienkowski.  —  D’après  cet  obser¬ 
vateur,  les  spores  motiles  que  M.  Pringsheim  a  étudiées  ( Algologische 
Mittheil.\  Flora ,  1852),  sont  des  infusoires  parasites.  On  voit  souvent  des 
êtres  monadiformes  s'attacher  solidement  à  la  paroi  de  plusieurs  Spirogyra, 
la  percer  et  pénétrer  ainsi  dans  la  cavité  de  la  cellule.  Ils  ressemblent  beau¬ 
coup  au  Monas  Globulus  Dujard.;  ils  ne  portent  qu’un  cil.  Dans  la  cellule 
la  Monade  commence  à  ramper  ;  ses  contours  s’affaiblissent  et  finissent  par 
être  à  peine  visibles.  Elle  était  d’abord  incolore  ;  mais  elle  se  remplit  ensuile 
de  chlorophylle  et  verdit. 

23.  Sur  un  Champignon  parasite  d'une  Algue  vivante;  par  M.  Cohn. 

—  Outre  sa  fructification  ordinaire  en  chapelet,  le  Lemanea  présente  sur 
d’autres  individus  une  formation  dont  la  nature  est  fort  ambiguë.  Ce  sont 
des  corps  noirs,  qui  existent  dans  quelques  cellules,  et  qui  ressemblent  tout 
à  fait  à  une  Sphérie  ;  ils  consistent  en  vésicules  contenant  huit  spores 
quadricellulées,  que  M.  Cohn  a  vues  germer,  mais  pour  lesquelles  il  n’a  pu 
découvrir  de  mycélium.  Il  présume  que  ce  ne  sont  pas  des  fructifications  de 
Lemanea  mais  de  petits  Champignons  analogues  à  des  Sphéries  et  parasites. 
Tl  fait  observer,  cependant,  qu’on  ne  connaît  pas  encore  d’exemple  d’un 
Champignon  parasite  sur  une  Algue  vivante. 

24.  Sur  la  direction  des  faisceaux  vasculaires  dans  la  tige  des  Crypto¬ 
games  vasculaires,  des  Gymnospermes  et  des  Dicotyléclons ;  par  M.  Naegeli. 

—  Les  éléments  des  vaisseaux  sont  les  cellules  ligneuses,  les  cellules  à  fibre 
spirale,  les  cellules  du  cambium  et  les  cellules  du  liber.  Le  collenchyme, 
le  tissu  allongé  des  Mousses  et  des  Lichens  ne  constituent  pas  un  faisceau 
vasculaire.  Les  faisceaux  vasculaires  sont  d’abord  séparés;  plus  tard,  fisse 
joignent  en  un  cylindre  ligneux  ;  l’accroissement  en  épaisseur  commence 
en  un  point  périphérique.  M.  Schleiden  a  distingué  des  faisceaux  simul¬ 
tanés  et  succédanés;  M.  Naegeli  dit  n’en  connaître  que  de  succédanés. 
L’accroissement  en  épaisseur  peut  avoir  lieu  selon  deux  directions  :  1°  de 
l’extérieur  vers  l’intérieur,  développement  centripète  qui  a  lieu  dans  les 
Lycopodiacées  et  dans  les  fibres  radicel laires  des  plantes  supérieures; 
2°  de  l’intérieur  vers  l’extérieur,  développement  centrifuge  qu’on  observe 
dans  la  tige  de  la  plupart  des  Dicotylédons  et  de  quelques  Monocotylédons. 
Lorsque  les  vaisseaux,  dans  l’accroissement  centripète,  se  trouvent  en  cer¬ 
cles,  ils  finissent  par  se  fondre  en  un  cylindre  ligneux  sans  moelle  ;  au  con¬ 
traire,  lorsque  leur  développement  est  centrifuge,  fis  forment  un  cylindre  li¬ 
gneux  qui  renferme  de  la  moelle.  La  marche  des  faisceaux  vasculaires 
dans  la  tige  se  rattache  à  la  manière  dont  ils  se  portent  aux  feuilles;  ceci 
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est  connu  pour  les  Monocotylédons,  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Mohl  ;  mais 
cela  est  exact  aussi  pour  les  Cryptogames  vasculaires  et  pour  les  Dicotylé- 
dons.  Les  faisceaux  vasculaires  ne  se  ramifient  pas  vers  le  haut.  M.  Naegeli 
a  examiné  73  espèces  dicotylédones  et  cryptogames  vasculaires,  et  chez 
toutes  il  a  trouvé  ce  principe  confirmé.  M.  Hanstein  a  eu  tort  de  dire  que 
tous  les  faisceaux  de  la  tige 'passent  aux  feuilles  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui  se 
trouvaient  ébauchés  dès  l’origine  au  point  où  naît  une  feuille  qui  se  portent 
dans  celle-ci  ;  en  outre,  la  tige  possède  souvent  encore  des  vaisseaux  qui  ne 
vont  pas  aux  feuilles  et  qui  lui  appartiennent  en  propre.  Les  faisceaux  vas¬ 
culaires  commencent  toujours  au  point  où  la  feuille  prend  naissance  et  de 
là  ils  descendent  plus  tard  dans  la  tige;  mais  l'inverse  n’a  pas  lieu.  Il  va 
dans  les  feuilles  plus  ou  moins  de  faisceaux  vasculaires,  qui  se  comportent 
de  deux  manières  :  1°  si  un  faisceau  va  dans  une  feuille  et  qu’il  s’en  forme 
un  autre  dans  une  feuille  placée  au-dessus,  celui  de  la  première  peut  des¬ 
cendre  dans  la  tige  en  dehors  de  celui  de  la  seconde  ou  de  l’inférieure  ;  c’est 
ce  qui  a  lieu  dans  les  Monocotylédons  ;  2°  ou  bien  ce  premier  faisceau  peut 
se  porter  vers  l’intérieur  et  en  bas,  comme  dans  les  Dicotvlédons.  Ce  sont 
ces  derniers  que  M.  Naegeli  a  surtout  étudiés.  Il  y  a  chez  eux  beaucoup  de 
types  d’arrangement  :  les  uns  différant  par  le  nombre  des  faisceaux  qui 
vont  à  une  feuille  ;  les  autres  différant  entre  eux  par  le  point  de  la  circon¬ 
férence  d’où  naissent  les  faisceaux  vasculaires.  Souvent  les  faisceaux  se 
croisent  en  descendant,  et  ils  se  perdent  a  différentes  profondeurs.  Il  y  a 
quelques  plantes  dans  lesquelles  les  faisceaux  vasculaires  de  la  tige  vont 
aux  feuilles;  l’auteur  en  a  vu  3  exemples  sur  73  genres,  savoir  les  Sela- 
fjinella ,  Callitriche  et  Hippuris.  Ces  plantes  manquent  de  moelle  et  n’ont 
qu’un  cylindre  ligneux  central.  —  Les  feuilles  reçoivent  des  nombres  très 
divers  de  faisceaux  :  1°  souvent  un  seul,  Alsine ,  Hypericum ,  Thuja , 
Equisctum ,  Galium ,  Rubia;  2°  deux  dans  les  Labiées,  Salisburia, 
Ephedra ,  Anagallis;  3°  trois  dans  les  genres  Erythrina ,  Acer ,  Philadel- 
phus,  Euphorbia ,  Lathyrus,  Passiflora ,  Centranthus ,  Ampélopsis,  Medi- 
cago ;  ù°  dans  les  Sambucus  et  Vitis  5  faisceaux  vont  à  chaque  feuille;  il 
y  en  a  10  à  13  dans  le  Mcnyanthes.  D’après  M.  Hanstein  la  disposition 
des  faisceaux  vasculaires  concorderait  avec  celle  des  feuilles,  ce  qui  sup¬ 
poserait  que  les  vaisseaux  descendent  verticalement  ;  or,  c’est  ce  qui  n’a  pas 
lieu;  toujours  ils  sont  obliques  par  rapport  aux  inférieurs  et  ils  suivent  une 
direction  indépendante. 

25.  Sur  la  structure  de  la  tige  des  Nymphéacées ;  par  M.  Caspary.  — 
Dans  plusieurs  genres  le  champ  de  la  feuille  avec  les  racines  qui  lui  appar¬ 
tiennent,  ainsique  celui  de  la  fleur,  se  montrent  nettement  circonscrits  et 
séparés  par  des  bandes  de  parenchyme  dense  dans  l’écorce  qui  est  très 
épaisse  et  spongieuse;  c’est  ce  qu’on  voit  dans  les  genres  1  ictoria ,  Euryale , 
Nymphœa.  Cela  n’a  pas  lieu  dans  les  IVuphgr ,  les  Nelumbium ,  ni  dans  les 
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Cabombées.  Dans  le  système  médian  de  faisceaux  vasculaires  de  la  tige,  les 
vaisseaux  ne  sont  pas  disposés  selon  un  cercle  simple,  mais  dispersés; 
dans  les  parties  externes  de  ce  système  médian,  les  faisceaux  vasculaires 
s’anastomosent  en  mailles  courtes  et  serrées,  en  laissant  cependant  des  es¬ 
paces  réguliers  pour  ceux  qui  vont  en  nombre  déterminé  aux  feuilles,  aux 
stipules  et  aux  fleurs.  M.  Gaspary  n’a  pu  découvrir  encore  dans  ce  lacis 
anastomotique  de  loi  précise  pour  la  ramification,  ni  pour  les  relations  réci¬ 
proques  des  faisceaux  des  feuilles  successives.  La  structure  de  ces  tiges  pré¬ 
sente  plutôt  les  caractères  des  Monocotylédons,  par  exemple  des  Stratiotes, 
que  celui  des  Dicotvlédons.  —  Dans  le  Nymphœa  alba  et  le  Nuphar  luteum 
la  disposition  des  feuilles  est  5/13,  8/21,  et  elle  passe  à  la  branche  sans  pro- 
senthèse,  fait  qui  n’a  d’analogue,  pour  des  dispositions  phyllotaxiques  si  com¬ 
plexes,  dans  aucune  autre  Phanérogame.  Dans  1  e  Nymphœa  alba  la  disposi¬ 
tion  des  feuilles  sur  les  branches  est  tantôt  antidrome,  tantôt  homodrome 
avec  celle  qu’elles  affectent  sur  la  tige;  dans  le  Nuphar  luteum ,  elle  est  tou¬ 
jours  homodrome.  Les  fleurs  sont  disposées  sans  ordre  régulier  dans  la  plu¬ 
part  des  espèces  de  Nymphœa  et  de  Nuphar;  au  contraire,  elles  forment  des 
séries  régulières  dans  le  Nymphœa  gigantea. 

M.  Naegeli  fait  remarquer,  après  cette  communication,  que  des  5  fais¬ 
ceaux,  qui,  dans  le  Nymphœa  alba ,  vont  à  chaquefeuille,  les  deux  paires 
latérales  se  portent  dans  l’intérieur  de  la  tige  vers  son  bord,  mais  que  le 
médian  envoie  un  rameau  vers  l’intérieur  pour  former  un  cordon  central,  et 
que  c’est  uniquement  sous  ce  rapport  que  la  structure  du  Nymphœa  alba 
s’éloigne  des  caractères  qui  distinguent  la  tige  des  Dicotylédons. 

26.  Sur  la  fructification  des  Hyménomycètes ;  par  M.  de  Bary.  —  Le 
Nyctalis  asterophora  porte  sur  le  même  chapeau  des  basides  et  desutricules 
en  étoile  renfermant  une  spore.  Le  N.  parasitica  n’offre  que  cette  dernière 
sorte  de  fructification;  sur  les  vieilles  lamelles  de  X Agaricus  melleus ,  il  se 
forme  en  quantité  des  utricules  à  4  spores.  Ces  faits  montrent  qu’il  existe 
deux  sortes  de  fructifications  dans  les  Hyménomycètes;  ils  autorisent  à  pré¬ 
sumer  que  ces  Champignons  ne  représentent  qu’un  état  de  fructification  des 
Ascomycètes. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

Rcclicrclics  s  in*  l’inllucnc©  que  l’azote  assimilable  des 
engrais  exerce  sur  la  production  de  la  matière  végé¬ 
tale,  par  M.  Boussingault  [Annal,  des  sc.  natur ôesér.,  VIT,  1857, 

pp.  5-20). 


Ce  mémoire  renferme  d’abord  l’exposé  détaillé  de  trois  expériences  faites 
sur  XHelianthus  argopkyllus ,  dans  le  but  de  reconnaître  l’action  du  phos¬ 
phate  de  chaux  sur  la  végétation  avec  et  sans  le  concours  du  salpêtre  ou 
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nitrate  de  potasse.  Tes  plantes  ont  végété  à  l’air  libre,  à  l’abri  de  la  pluie, 
dans  un  mélange  de  brique  concassée  et  de  sable  calciné.  Dans  une  expé¬ 
rience  (A)  rien  n’a  été  ajouté  à  ce  sol  artificiel  ;  dans  une  autre  (B)  il  y  a  été 
ajouté  du  phosphate  de  chaux  basique,  de  la  cendre  végétale,  du  nitrate  de 
potasse;  dans  la  dernière  (C),  le  sol  a  reçu  du  phosphate  de  chaux,  de  la 
cendre  végétale,  provenant  de  la  combustion  du  foin  de  prairie,  et  une 
quantité  de  bicarbonate  de  potasse  suffisante  pour  contenir  exactement  une 
proportion  d’alcali  égale  à  celle  qui  se  trouvait  dans  le  salpêtre  de  l’expé¬ 
rience  B. 

Dans  l’expérience  A,  deux  graines  iYHelianthus ,  pesant  0gr,107,  ont  été 
semées  le  5  juillet.  Les  plantes  qui  en  sont  provenues  ont  été  assez  fortes 
jusqu’au  10  août.  A  partir  de  ce  moment,  les  feuilles  anciennes  s’atro¬ 
phiaient  à  mesure  qu’il  s’en  produisait  de  nouvelles*  la  végétation  est 
devenue  déplus  en  plus  faible.  Les  deux  tiges  n’ont  pas  dépassé  11  et 
13  centimètres  de  hauteur.  Cependant  elles  ont  donné  des  fleurs  en  minia¬ 
ture.  L’expérience  a  été  terminée  le  30  septembre. 

Dans  l’expérience  B,  deux  graines  d ’Helianthus,  pesant  0?r,107,  ont  été 
semées,  le  5  juillet,  dans  le  sol  de  brique  concassée  et  de  sable  calciné, 
auquel  on  a  mêlé  10gr,0  de  phosphate  de  chaux,  0s',5  de  cendres  de  foin, 
et  successivement  jusqu’à  l'Vr  de  nitrate  de  potasse.  Le  30  septembre,  les 
deux  plantes  venues  de  ces  deux  graines  avaient  des  tiges  hautes  de  6à  et 
V\  centimètres,  épaisses  d’un  centimètre.  La  plus  grande  a  épanoui  un 
beau  capitule  large  de  9  centimètres.  Les  plus  grandes  feuilles  égalaient  à 
peu  près  celles  que  portait  un  pied  venu  dans  la  terre  d’un  jardin. 

Dans  l’expérience  C,  M.  Boussingault  a  voulu  reconnaître  la  part  d’in¬ 
fluence  sur  la  production  végétale  qui  appartenait  au  phosphate  de  chaux. 
Dansce  but,  il  a  supprimé  le  salpêtre  de  l’expérience  B,  et  il  l’a  remplacé 
par  son  équivalent  de  bicarbonate  de  potasse.  A  part  cette  différence,  le  sol 
était  identique  à  celuidans  lequel  avaient  végété  les  plantes  de  la  deuxième 
expérience.  L’expérience  a  duré  également  du  5  juillet  au  30  septembre.  Les 
deux  graines  semées  pesaient  encore  0gr,107 ;  mais  les  deux  plantes  obte¬ 
nues  ne  se  sont  élevées  qu’à  13e, 6  et  là  centimètres;  le  diamètre  de  leurs 
tiges  n’a  pas  dépassé  2  millimètres.  L’une  et  l’autre  ont  produit  un  capitule 
extrêmement  petit,  mais  bien  conformé.  Leur  végétation,  assez  vigoureuse 
jusqu’à  l’âge  de  deux  mois,  est  devenue  ensuite  de  plus  en  plus  faible. 

Voici  maintenant  le  tableau  des  résultats  analytiques  obtenus  dans  ces 
trois  expériences  : 
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Expériences. 

A.  Le  sol  n’ayant  rien 

reçu . 

B.  Le  sol  ayant  reçu  : 
phosphate  de  chaux, 
cendre,  salpêtre  .  .  . 

C.  Le  sol  ay;mt  reçu  : 

phosphate  de  chaux, 
cendre  ,  bicarbonate 
de  potasse . 


Poids  de  la  ]\lajjère  vé-  que  décom 
recolle  seche.  p‘S(<  en  24  h. 


Acide  carboui-  Acquis  par  les  plantes  en 


la  graine 


ge'tale 


86  jours 
de  végétation. 


étant  \ . 

V.1U  UUI  l.  ly  • 

li  IL  1  II  1  lllt  l  ■ 

cubes. 

Carbone. 

Azote. 

3,6 

gr- 

0,285 

2,45 

Sr. 

0,114 

0,0023 

198,3 

21,111 

182,00 

8,444 

0,1666- 

A, 6 

0,391 

3,42 

0,156 

0,0027 

L’influence  de  l’engrais  azoté  sur  le  développement  de  l’organisme  végé¬ 
tal  ressort  ici,  dit  M.  Boussingault,  de  la  manière  la  plus  nette.  L’expé¬ 
rience  C  prouve  aussi  ce  fait  important  que,  pour  concourir  activement  a 
la  production  végétale,  le  phosphate  de  chaux  basique,  les  sels  alcalins 
doivent  être  associés  à  une  substance  pouvant  fournir  de  l’azote  assimi¬ 
lable.  Or,  c’est  précisément  cette  association  que  présente  le  fumier,  l’en¬ 
grais  par  excellence. 

M.  Boussingault  décrit  ensuite  l’appareil  dans  lequel,  après  avoir  fait 
passer  pendant  trois  mois  un  courant  d’air  à  travers  des  tubes  en  V,  rem¬ 
plis  :  deux  de  brique  concassée,  deux  de  pierre  ponce,  deux  de  craie,  ces 
trois  matières  étant  imprégnées  de  carbonate  de  potasse,  il  a  constaté 
l’existence  d’une  quantité  très  appréciable  de  nitrate  dans  le  premier  tube; 
il  en  a  vu  des  traces  dans  le  deuxième  tube  ;  il  n’en  a  pas  reconnu  le 
moindre  indice  dans  les  autres  tubes.  Ce  savant  chimiste  rapporte  encore 
une  expérience  qui  montre  qu’un  sable  humide  resté  simplement  à  l’air, 
reçoit  de  celui-ci  des  composés  azotés,  particulièrement  de  l’ammoniaque. 

Un  dernier  paragraphe  est  relatif  à  l’influence  de  l’azote  assimilable  sur 
le  développement  de  l’organisme  végétal.  Pour  apprécier  cette  influence, 
M.  Boussingault  a  mis,  dans  quatre  vases  à  fleurs  égaux,  du  sable  calciné, 
additionné  de  phosphate  de  chaux  et  de  sels  de  potasse.  Dans  le  premier  pot 
il  n’a  pas  ajouté  de  nitrate  de  soude  ;  il  en  a  mis  0sr,2  dans  le  deuxième, 
Osr,Adans  le  troisième,  0sr,  1 6  dans  le  quatrième.  Il  a  semé  dans  chacun  deux 
graines  d 'Helianthus  pesant  0sr,U0.  Les  plantes  obtenues  ont  végété  pen¬ 
dant  cinquante  jours,  en  plein  air,  à  l’abri  de  la  pluie  et  de  la  rosée.  Pen¬ 
dant  tout  ce  temps  elles  sont  restées  vigoureuses  et  leurs  feuilles  d’un  beau 
vert.  A  la  fin  de  l’expérience  : 


Le  n°  1,  venu  sans  nitrate.  .  .  était  haut  de  9e, 0,  et  pesait  sec  Og‘,507  ; 


Le  n°  2,  avec  0gr, 02  de  nitrate,  —  11e, 2,  —  0si’,830; 

Le  n°  3,  avec  Os*  ,0/i  de  nitrate,  —  11e, 5,  —  lsr,2A0  ; 

Le  n°  3,  avec  0sr, 16  de  nitrate,  —  21e, 5.  —  3sr,390. 

t.  îv.  Ab 
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Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  des  analyses. 


EXPÉRIENCES. 

•  Azote  contenu 
dans  les  graines 
du  poids  de 
0gr,1  1. 

Azote 

introduit 

par 

le  nitrate. 

Matière  organique 
formée 

en  50  jours  de 
végétation. 

Carbone 
contenu  dans 
la  matière 
organique, 

Acide  carbonique 
décomposé  eu 

2.4  heures, 
en  moyenne. 

N°  1 . 

0*0033 

0*0000 

0*397 

6r- 

0,159 

ce, 

5,3 

N°  2 . 

0,0033 

0,0033 

0,720 

0,288 

10,6 

N°  3 . 

0,0033 

0,0066 

1,130 

0,452 

17,2 

l\To  h 

ii  4*  •  •  •  • 

0,0033 

0,0264 

3,280 

1,312 

40,5 

M.  Boussingault  tire  de  ses  recherches  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  phosphate  de  chaux,  les  sels  alcalins  et  terreux  indispensables  à  la 
constitution  des  plantes,  n’exercent  néanmoins  une  action  sur  la  végétation 
qu’autant  qu’ils  sont  unis  à  des  matières  capables  de  fournir  de  l’azote  assi¬ 
milable; 

T  Les  matières  azotées  assimilables  que  l’atmosphère  contient  inter¬ 
viennent  en  trop  minime  proportion  pour  déterminer,  en  l’absence  d’un 
engrais  azoté,  une  abondante  et  rapide  production  végétale  5 

3°  Le  salpêtre  associé  au  phosphate  de  chaux  e!  au  silicate  de  potasse  agit 
comme  un  engrais  complet,  puisque  des  Helianthus  venus  sous  l’influence 
de  ce  mélange  étaient,  sous  le  rapport  de  la  vigueur  et  des  dimensions,  com¬ 
parables  à  ceux  qu’011  a  récoltés  sur  une  plate-bande  de  jardin  fortement 
fumée. 


BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Indication  «le  «|iiclques  plantes  nouvelles,  rares  ou  cri¬ 
tiques,  observées  en  Savoie,  spécialement  clans  les 
provinces  «le  Savoie  propre,  liante  Savoie  et  Tareu- 
taise,  suivie  d’une  Revue  de  la  section  Thylacites  du  genre  Gentiana; 
par  MM.  E.  Perrier  et,  A.  Songeon.  —  Annales  de  la  Soc.  d'hist.  natur. 
de  Savoie,  pour  1834;  tirage  à  part  en  broch.  in-8  de  46  pages.  Cham¬ 
béry,  1855. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  reproduire  le  titre  complet  comprend 
deux  parties  entièrement  distinctes. 

La  première  partie  (pp.  1-26)  consiste  en  un  catalogue  de  plantes  re¬ 
marquables  de  la  Savoie.  Dans  une  courte  introduction,  les  deux  auteurs 
avertissent  qu'ils  ne  se  proposent  pas  de  donner  une  idée  de  l’ensemble  de 
la  végétation  de  la  Savoie,  mais  seulement  d’en  signaler  un  certain  nombre 
d’espèces  intéressantes  par  leur  rareté  ou  par  leur  nouveauté  dans  ce  pays. 
Aussi  ne  voit-on  figurer  dans  leur  catalogue  quelques  espèces  communes 
que  parce  qu’elles  ont  été  confondues  par  la  plupart  des  botanistes  avec 
quelque  autre  plante  nouvellement  décrite  qui  a  dû  trouver  place  dans  leur 
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liste.  229  espèces  figurent  dans  cette  énumération.  Dans  ce  nombre  il  s’en 
trouve  beaucoup  de  celles  que  M.  Jordan  a  proposées  comme  nouvelles 
pendant  ces  dernières  années.  Seulement,  pour  offrir  à  cet  égard  toutes  les 
garanties  désirables,  les  deux  auteurs  avertissent  qu’ils  ont  soumis  la  plu¬ 
part  de  ces  plantes  à  l’examen  du  botaniste  lyonnais,  ou  qu’ils  les  ont 
comparées  avec  des  échantillons-types  nommés  par  lui.  Pour  chaque 
espèce,  MM.  Perrier  et  Songeon  indiquent,  à  la  suite  du  nom  spécifique 
adopté  par  eux,  la  station,  la  ou  les  localités,  le  degré  de  fréquence  ou  de 
rareté,  l’époque  de  la  floraison.  Des  observations  se  trouvent  jointes  à  l’in¬ 
dication  de  quelques  espèces. 

La  seconde  partie  du  travail  de  MM.  Perrier  et  Songeon  (pp.  26-46)  est 
intitulée  :  Kevue  de  la  section  Thylacites  du  genre  Gentiana.  Ils  y  exami¬ 
nent  avec  soin  les  plantes,  diverses  à  leurs  yeux,  qui  formaient  pour  Linné 
une  espèce  unique,  le  Gentiana  acaulis  Lin.  D’après  eux,  cette  espèce  lin- 
néenne  réunit,  en  Savoie,  4  formes  bien  distinctes  ou  4  espèces,  qu’ils  dési¬ 
gnent  sous  les  noms  suivants  ;  1°  Gentiana  Kochiana  Perrier  et  Songeon  ; 
2°  G.  alpina  Vill.  ;  3°  G.  Clusii  Perrier  et  Songeon  ;  4°  G.  angusti folia 
Vill. 

1.  Le  Gentiana  Kochiana  Perr.  et  Song.  [G.  acaulis  a  Ail.  ;  G .  acaulis  a, 
latifolia  Gren.  et  Godr.  ;  G.  excisa  Koch. ,  Syn.y  excl.  var.  (3)  se  trouve 
dans  les  pâturages  des  Alpes  et  ne  descend  jamais,  en  Savoie,  au-dessous 
de  1000  mètres.  En  résumant  la  description  étendue,  non  accompagnée  de 
diagnose,  qu’en  donnent  les  deux  auteurs,  on  pourrait  le  caractériser  de  la 
manière  suivante  : 

Souche  épaisse,  courte,  tronquée,  portant  une  seule  rosette  florifère,  ou 
plus  rarement  donnant  quelques  divisions  courtes  et  robustes;  tige  généra¬ 
lement  allongée,  avec  des  angles  peu  saillants;  feuilles  vertes  et  molles,  peu 
luisantes  en  dessus,  non  rugueuses  à  l’état  sec,  à  bords  cartiiagineux-éro- 
dés,  les  radicales  étalées  en  rosette,  grandes,  planes,  elliptiques  ou  large¬ 
ment  oblongues,  sessiles  ou  à  peu  près.  Fleur  d’un  bleu  foncé  avec  une 
teinte  pourprée,  ayant  à  la  gorge  5  taches  d’un  vert  noirâtre;  calice  à 
divisions  étalées  ou  étalées-dressées,  oblongues  ou  ovales-oblongues,  aiguës, 
plus  ou  moins  rétrécies  à  la  base,  égalant  en  longueur  la  moitié  du  tube; 
corolle  trois  fois  plus  longue  que  le  calice,  à  lobes  aigus  ou  acuminés,  avec 
les  appendices  des  plis  obtus.  Graines  presque  globuleuses,  sillonnées  et 
fortement  ponctuées. 

2.  Le  Gentiana  alpina  Vill.  [G.  excisa  Près!  ;  G.  excisa  (3  minor  Koch; 
G.  acaulis  y  parvi folia  Gren.  et  Godr. )  se  trouve  sur  les  sommités  des 
Alpes.  Il  a  été  considéré  par  beaucoup  d’auteurs  comme  une  forme  très  alpine 
de  l’espèce  précédente;  nos  deux  auteurs  le  regardent  comme  en  étant  très 
distinct;  mais,  disent-ils,  le  G.  alpina  perd  malheureusement  par  la  des¬ 
siccation  la  plupart  des  caractères  qui  servent  à  le  distinguer.  Cependant 
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on  parvient  encore  à  le  reconnaître  aisément  à  sa  souche  bien  plus  grêle,  à 
divisions  plus  allongées,  plus  nombreuses,  et  à  la  petitesse  de  toutes  ses 
parties.  Sur  le  frais,  il  diffère,  au  premier  coup  d’œil,  du  G.  Kochiana  par 
ses  feuilles  d’un  vert  jaunâtre  et  glauque,  incurvées,  ce  qui  donne  à  ses 
rosettes  l’aspect  de  celles  des  Senipervivum . 

3.  Le  Gentiana  Clusii  Perr.  et  Song.  ( Gentiana  F,  sive  Gentianella  ma¬ 
jor  verna  Glus.;  G.  acaulis  Jacq. ,  FL  Aust.;  Koch,  Syn. ,  excl.  syn.; 
G.  angusti folia  Vill.  ;  G.  angustifolia  Rchbc.,  et  Auet.  non  Vill.)  croit 
dans  les  lieux  rocailleux  des  Alpes  calcaires,  au-dessus  de  1000  mètres 
d’altitude.  Nous  essayerons  de  résumer  de  la  manière  suivante  la  descrip¬ 
tion  qu’en  donnent  MM.  Perrier  et  Songeon  : 

Souche  assez  épaisse,  tronquée,  à  divisions  souvent  assez  nombreuses, 
terminées  par  des  rosettes  ;  tige  allongée  avec  des  angles  saillants  ;  feuilles 
vertes,  plus  coriaces  que  cellesues  3  autres,  non  luisantes,  rugueuses  à  l'état 
sec,  à  bords  cartilagineux  rudes,  presque  régulièrement  et  très  finement 
denticulés,  les  radicales  en  rosette,  étalées  ou  étalées-dressées,  planes,  lan¬ 
céolées  ou  eiliptici ues— lancéolées,  terminées  par  une  pointe  cartilagineuse 
très  aiguë.  Fleur  d’un  bleu  foncé,  sans  taches  vertes  à  la  gorge;  calice  à 
divisions  dressées,  ordinairement  appliquées  sur  la  corolle,  lancéolées- 
aiguës,  graduellement  rétrécies  de  la  base  au  sommet,  égalant  en  longueur 
les  2/3  du  tube,  ou  même  davantage  ;  corolle  3  fois  plus  longue  que  le 
calice,  à  lobes  aeuminés,  souvent  terminés  par  une  pointe,  avec  les  appen¬ 
dices  des  plis  obtus.  Graines  oblongues,  sillonnées,  légèrement  ponctuées. 

l\.  Le  Gentiana  angustifolia  Vill  (non  Auct.)  se  trouve  dans  les  pelouses 
sèches,  rocailleuses  et  sur  les  pentes  dénudées  des  montagnes  calcaires, 
entre  Chambéry  et  Grenoble,  où  il  descend  jusqu’au-dessous  de  ùOO  mètres 
d’altitude.  Cette  espèce  diffère  nettement,  selon  les  deux  auteurs,  de  toutes 
les  autres  par  sa  corolle  plus  élégante,  plus  grande,  d’un  bleu  plus  clair, 
dont  le  limbe  plus  étalé  a  ses  lobes  terminés  par  une  pointe  plus  longue 
(1— 2mm),  blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  par  les  divisions  de  son  calice  plus 
larges  et  brusquement  acuminées-mueronées  ;  par  ses  feuilles  plus  étroites, 
atténuées  vers  la  base  et  comme  spathulées,  très  luisantes  sur  le  frais,  les 
plus  jeunes  et  celles  des  rosettes  stériles  un  peu  canaliculées  ;  par  ses  tiges 
souterraines  très  nombreuses,  plus  grêles  et  plus  allongées.  Il  est  fort 
surprenant,  ajoutent-ils,  que  cette  espece,  qui  possède  des  caractères  assez 
tranchés  pour  la  faire  reconnaître  immédiatement,  soit  précisément  la 
moins  connue.  Elle  semble  être  tombée  dans  l’oubli  depuis  Villars,  car  tout 
ce  que  les  auteurs  postérieurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  G.  angustifolia 
Vill.,  se  rapporte  au  G.  Clusii  Perr.  et  Song. 

MM.  Perrier  et  Songeon  recherchent,  dans  la  suite  de  leur  mémoire,  si 
le  G.  acaulis  L.  rentre  dans  une  des  lx  espèces  qu’ils  ont  décrites.  Ils  arri¬ 
vent  à  la  conclusion  suivante  :  «Ni  le  textede  Linné,  ni  les  synonymes  qu’il 
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cite,  ni  l’usage  des  auteurs,  ne  peuvent  nous  faire  connaître  laquelle  des 
4  formes  que  nous  avons  décrites  doit  être  regardée  comme  étant  le  G.  acau- 
lis  L.,  ce  qui,  une  fois  admis,  nous  amène  nécessairement  à  rejeter  cette  dé¬ 
nomination  comme  n’étant  propre  qu’à  perpétuer  une  confusion  qui  n’a  duré 
que  trop  longtemps.  » 

Dans  un  appendice  à  leur  mémoire,  MM.  Terrier  et  Songeon  décrivent 
comme  nouvelle  ,  sous  le  nom  d 'Asperula  Jordani  Perr.  et  Song. ,  une 
plante  qui  figure  dans  leur  liste  (p.  10)  comme  Asperula  longiflora  W. 
et  K.  ?  Cette  Aspérule  croit  sur  les  rochers  des  vallées  alpines,  en  Taren- 
taise  5  elle  fleurit  en  juillet  et  août.  Elle  se  distingue  de  VA.  cynancliica  L. 
par  ses  feuilles  plus  courtes,  moins  larges  et  moins  aiguës  ;  par  ses  corolles 
3-4  fois  plus  grandes,  de  couleur  beaucoup  plus  foncée,  à  lobes  plus  courts 
relativement  au  tube  qui  n’est  presque  pas  rugueux  ;  par  son  ovaire  cou¬ 
vert  de  papilles  plus  grosses.  Elle  s’éloigne  de  VA.  rupicola  Jord.  par  les 
mêmes  caractères  de  sa  corolle,  par  ses  rameaux  dressés,  etc.  Enfin,  elle 
diffère  totalement  de  IM.  longiflora  W.  et  K.,  par  la  grandeur  de  sa 
corolle,  dontles  lobes  sont  plus  longs  relativement  au  tube  ;  par  ses  feuilles 
beaucoup  plus  courtes,  plus  larges  et  moins  aiguës  ;  par  ses  tiges  plus 
basses,  plus  fortes,  etc. 

Catalogue  des  plantes  cultivées  au  Jardin  liotaniquc  sic 
la  ville  de  €rrcnol»le,  en  1856,  avec  l’indieatîon  de  la 

patrie  et  de  la  durée  des  espèces,  etc.,  parM.  J. -B.  Verlot, 
gr.  in-8  de  iv  et  100  pages.  Grenoble,  1857.  Chez  Maisonville. 

Dans  un  avis  imprimé  en  tête  de  son  ouvrage,  M. Verlot  nous  apprend  que 
depuis  1845,  époque  a  laquelle  le  Jardin  botanique  de  la  ville  de  Grenoble 
a  été  transféré  sur  un  terrain  plus  étendu  que  celui  qu’il  avait  occupé,  jus¬ 
qu'alors,  la  liste  des  graines  récoltées  dans  cet  établissement  a  été  imprimée 
par  lui  chaque  année  pour  être  en  voyée  aux  principaux  jardins  botaniques  de 
la  France  et  de  l’étranger,  et  pour  faciliter  les  échanges.  Mais  cette  fois  il  a 
cru  devoir  faire  une  publication  plus  complète  et  faire  entrer  dans  son 
Catalogue  l’indication  de  toutes  les  plantes  qu’il  cultive  dans  le  jardin 
confié  à  sa  direction.  Cette  liste  complète,  imprimée  de  nouveau  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans,  servira,  dans  l’intervalle,  de  base  pour  les  échanges  et 
les  demandes.  Il  suffira,  en  effet,  de  marquer  d’un  signe  convenu  les  espèces 
qu’on  peut  offrir  et  celles  qu’on  désire  recevoir  pour  établir  un  moyen  de 
correspondance  aussi  commode  que  sûr.  D’un  autre  côté,  il  suffira  de  par¬ 
courir  cette  même  liste  pour  voir,  en  l’absence  de  toute  demande,  ce  qu’on 
pourra  offrir  au  Jardin  botanique  de  Grenoble  pour  étendre  ses  collections. 

Le  catalogue  de  M.  Verlot  est  disposé  méthodiquement  et  d’après  l’ordre 
de  De  Candolle.  192  familles  y  ont  trouvé  place.  Les  espèces  y  sont  indi- 
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q liées  par  le  nom  et  l’autorité,  que  suit  l’indication  de  la  localité.  Sous  ce 
dernier  rapport,  l’auteur  adopte  quelques  désignations  particulières  relati¬ 
vement  à  l’Europe  et  à  la  France.  Pour  l’Europe,  lorsqu’une  espèce  se 
trouve  dans  plusieurs  contrées  autres  que  la  France,  il  cite  toujours  le  pays 
le  moins  éloigné;  pour  la  France,  il  indique:  1°  l’arrondissement  de  Gre¬ 
noble,  si  la  plante  y  croît  à  l’état  sauvage;  2°  le  Dauphiné,  si  elle  vient 
dans  une  localité  quelconque  de  cette  ancienne  province,  mais  non  près  de 
Grenoble;  enfin,  3°  la  France,  lorsqu’on  la  rencontre  en  un  point  quel¬ 
conque  de  la  France,  mais  non  dans  le  Dauphiné.  La  durée  des  espèces  est 
marquée  para  pour  les  annuelles,  paré  pour  les  bisannuelles,  par  p  pour 
les  pérennes  ou  herbacées  vivaces,  par  l  pour  les  ligneuses. 

A  ce  catalogue  purement  botanique,  M.  Verlot  a  joint  la  liste  des  variétés 
d’arbres  fruitiers  qu’il  cultive  et  dont  il  peut  donner  des  boutures,  des 
crossettes  ou  des  greffes.  La  Vigne,  les  Groseilliers  et  le  Framboisier  sont 
compris  parmi  les  arbres  fruitiers. 

Le  volume  se  termine  par  «  l’indication  des  lieux  où  croissent,  dans 
l’arrondissemennt  de  Grenoble,  quelques  espèces  non  signalées  dans  cette 
contrée  par  les  auteurs.  »  Ces  espèces,  au  nombre  de  25,  sont  les  suivantes  : 
Ranunculus  aduncus  Gren.  et  Godr.;  R.  Friesanus  Jord.;  Barbarea  inter- 
media  Boreau  ;  Thlaspi  montanum  L.;  Silene  glareosa  Jord.*  Stellaria 
Borœana  Jord.;  Arenaria  leptoclados  Rcbhc.  ;  Vicia  varia  Host.;  V.  pe- 
regrina  L.;  Potentilla  delphinensis  Gren.  et  Godr.;  P .  micrantha  Ram.; 
Posa  ciliato-petala  Bess.;  B.  montana  Chaix  ;  Sorbus  scandica  Fries.; 
Epilobium  lanceolatum  Seb.  et  Maur.;  Sempervivurn  piliferum  Jord.;  Se- 
seli  carvifoliumY ill.  ;  Caucalis  Icptophylla  L.  ;  Knautia  carpopliylax  Jord.; 
K.  subcanescens  Jord.;  Pyrola  media  Sw\;  IJigitalis  media  Roth.;  Oro- 
banclie  amethystea  Thuill. ;  Stachys  delphinensis  Jord.;  Arum  italicum 
Mil!. 

A  la  page  9ù  se  trouve  intercalée  une  «  Note  sur  deux  plantes  de  l’ordre 
des  Crucifères.  »  L’une  de  ces  plantes,  envoyée  au  Jardin  de  Grenoble  par 
M.  V.  Reboud,  en  1845,  est  regardée  comme  une  espèce  nouvelle  par 
M.  Verlot,  qui  la  nomme  et  la  décrit  comme  il  suit  ; 

Sisymbrium  Reboudianum  Verlot.  Racine  fusiforme,  grêle;  tige  haute 
de  2  a  U  décimètres,  finement  pubescente,  effilée,  simple  lors  des  premières 
fleurs,  rameuse  ensuite  au  sommet,  à  rameaux  grêles  un  peu  étalés;  feuilles 
petites ,  les  radicules  roncinées-.pinnatifldes,  à  lobes  entiers,  ovales-aigus 
(longues  seulement  de  2  ou  3  centimètres,  y  compris  le  pétiole),  pubes- 
centes-blanchâtres,  de  forme  variable:  tantôt  sessiles,  lyrées,  à  plusieurs 
segments  aigus  à  la  base,  entières  et  terminées  en  pointe  au  sommet;  tantôt 
lancéolées  ou  linéaires,  avec  quelques  incisions  peu  profondes;  tantôt, 
enfin,  lancéolées  ou  linéaires  entières,  atténuées  en  pétiole  à  la  base.  Fleurs 
très  petites,  d’un  jaune  pâle,  à  calice  peu  ouvert,  pubescent-hérissé  ;  sili- 
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ques  longues  de  3  ou  U  centimètres,  à  peu  près  lisses,  assez  distantes,  por¬ 
tées  sur  des  pédicelles  étalés-dressés,  longs  de  3  à  5  millimètres  ;  graines 
très  petites,  d’un  jaune  pâle.  Plante  annuelle,  originaire  de  la  partie  orien¬ 
tale  du  Sahara  algérien,  entre  Djelfa  et  Laghouat. 

La  seconde  de  ces  plantes  figure  dans  le  Catalogue  de  M.  Verlot  sous  le 
nom  de  Erysimum  autareticum  Verl.,  qui  lui  a  été  donnée  parce  qu’elle  se 
trouve  au  Lautaret.  Mais,  depuis  l’impression  des  premières  feuilles  de  son 
ouvrage,  ce  botaniste  a  reconnu  que  ce  n’est  que  Y  Erysimum  helveticum 
DC. ,  espèce  nouvelle  pour  la  flore  française. 

Einigcs  «il» ri*  Æ/tssia  I.oureiro  ( Quelques  observations  sur  le  genre 

Lasia  de  Loureiro );  par  M.  Schott  [Bonplandia  du  1  mai  1857,  n°  8, 

pp.  122-129). 

Le  genre  Lasia  (Aroïdée)  a  été  établi  par  Loureiro  dans  sa  Flora  cochin- 
chinensis  publiée  en  1790.  Ce  botaniste  connaissait  très  bien  les  affinités  de 
ce  genre  avec  les  Pothos  dont  il  le  distinguait  essentiellement  par  le  carac¬ 
tère  de  sa  baie  constamment  monosperme.  En  effet,  ayant  entre  les  mains 
le  Systema  de  Linné,  édition  de  Reichard  (1779),  il  y  avait  vu  les  Pothos 
caractérisés  par  des  baies  dispermes.  La  plante  qu’il  admet  sous  ce  dernier 
nom,  c’est-à-dire  VAppendix  arborum  de  Rumphîus,  est  le  Pothos  macro - 
stachyus  Moritzi,  Scindapsus  arborum  Presl. 

M.  Schott  montre  qu’on  a  rangé  dans  le  genre  Pothos  des  plantes  hété¬ 
rogènes.  Ainsi,  sur  les  12  que  Roxburgh  admettait  sous  ce  nom,  on  trouve 
6  Rhaphidophora ,  1  Scindapsus ,  1  Epipremum ,  2  Lasia  et  seulement 
2  Pothos. 

Ce  sont  les  Pothos  Lasia  et  heterophylla  du  botaniste  anglais,  qui  appar¬ 
tiennent  au  genre  Lasia  Lour.  Quant  à  l’espèce  dont  Loureiro  a  fait  le  type 
de  ce  genre,  M.  Schott  se  demande  si  elle  est  réellement  un  Lasia ,  et  il 
résout  cette  question  affirmativement,  en  faisant  observer  toutefois  qu’il 
croit  devoir  changer  son  nom  de  Lasia  aculeata  Lour.,  basé  sur  un  carac¬ 
tère  commun  à  toutes  les  espèces  du  genre,  en  celui  de  L.Loureiri .  Yoici 
maintenant  le  tableau  de  ce  genre  tel  que  l’ont  fait  les  découvertes  de  ces 
dernières  années. 

Lasia  Lour.  Spatha  arcte  contorta,  arrecta,  ima  basi  tantum  in  fœcun- 
datione  hians,  tandem  delitescens.  Spadix  brevis.  Flosculi  tetrameri.  Ova- 
rium  unilocul.,  ovulo  solitario  fere  tholifixo,  anatropo,  breviter  funiculato, 
micropyle  vix  exacte  fundum  versus  spectante.  Baccæ  vertice  muricatæ. 
Semen  curvatum  ,  muriculatum  ,  evanescente-albuminosum.  —  Caudex 
prorepens.  folia  sagittata  I.  pinnatipartita.  Gemmæ  turionum  supra- 
axillares. 

1.  Lasia  Loureiri  Schott  (L.  aculeata  Lour.).  Hab.  in  Cochinchina. 
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2.  L.  Hermanni  Schott.  ( Dracontium  spinosum  L. ,  FL  zcyl.).  Hab.  in 
Zeylona. 

3.  L.  Jcnkinsii  Schott.  Hab.  in  Ind.  or.  provincia  Assam?  (Jenkins 
in  Herb.  Hook.). 

h.  L.  Zollinyeri  Schott.  (A.  hcterophylla  Zolling.).  Hab.  in  Java. 

5.  L.  lloxburyhii  Griff. ,  It.  Not . ,  III,  p.  155.  ( Pothos  Lasia  Uôxb.  ex 
Grill',  cum?).  Hab.  in  Ind.  or.  provincia  Silhet. 

6.  L.  hcterophylla  Schott.  ( Pothos  hcterophylla  Roxb.).  Hab.  in  Ben- 
galia. 

Outre  les  Lasia  proprement  dits,  l'Asie  possède  des  plantes  qui  leur  sont 
tellement  analogues  qu’une  d'elles  a  été  nommée  A.  iMerkusii.  Griffith  avait 
cependant  reconnu  des  différences  importantes  entre  elles  et  les  Lasia,  et 
il  en  avait  fait  dans  ses  notes  un  genre  séparé  qu’i!  avait  nomme  C'yclos- 
perma.  En  adoptant  ce  genre  et  le  caractérisant,  M.  Schott  en  modifie  le 
nom  en  Cyrtosperma  (1). 

Cyclosperma  Griff.  Spatha  aperta,  marcescenti-persistens.  Sepala  5-7. 
Stam.  totidem.  Ovar.  1-loc.,  2-ovulatum,  ovulis  parietali h. ,  collateralib., 
infra  medium  loculamenti  exsertis,  longule-funiculatis,  anatr. ,  mieropyle 
arapla,  fundum  versus  spectante.  Pericarp.  subhaccatum,  ahortu  1-sperm. 
Semen  curvatum ,  reniforme ,  marginato-cristatum.  Album,  carnosum. 
Embryo  hippoerepiformis.  —  Fol.  hastata  tantum  ut  pedunculi  aeuleis 
a  r  mata. 

1.  Cyclosperma  lasioides  Griff.  Hab.  Malacca,  Singapore. 

2.  C .  Mcrkusii  Schott.  (Lasia  Mèrkusii  Hassk.).  Hab.  in  Java. 

On  trouve  dans  l’Inde  une  plante  qui  ressemble  par  le  port  aux  précé¬ 
dentes  dans  sa  jeunesse,  mais  qui  plus  tard  en  devient  tellement  différente 
que,  dit  M.  Schott,  il  faut  l’analyser  pour  reconnaître  qu’elle  appartient 
bien  au  groupe  des  Lasinées.  M.  Schott  en  fait  le  type  du  genre  suivant  : 

Anaphyllum  Schott.  Spatha  aperta,  elongata.  Sep.  A.  Stam.  totidem. 
Ovar.  1-loc.,  J -ovulatum,  ovulo  parietali,  sub  medio  loculamenti  exserto, 
brevissime-funiculato,  anatr.,  mieropyle  ampla  fundum. versus  spectante... 
—  Fol.  juvenculæ  stirpis primum  sagittato-hastata,  demum  pedato-partila; 
adullæ  :  remote-pinnatisecta.  Petioli  sparse  muriculati. 

1.  Anaphyllum  Wightii  Schott.  Hab.  in  Ind.  or.  provincia  Carnatic, 
prope  Courtallum  (Wight). 

L’Afrique  a  aussi  une  Aroïdée  voisine  des  Lasia.  L’herbier  de  M.  Hooker 
en  renferme  deux  échantillons  trouvés  l’un  en  Sénégambie  par  Heudelot, 


(i)  Il  est  assez  difficile  de  comprendre  pourquoi  M.  Schott,  après  avoir  employé 
constamment  le  nom  de  Cyclosperma  dans  son  texte  allemand,  le  modifie  en 
Cyrtosperma  en  tète  des  diagnoses  du  genre  cl  des  deux  espèces,  pour  l'écrire  de 
nouveau  Cyclosperma  dans  le  tableau  final  des  Lasinées. 
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selon  toute  apparence,  l’autre  rapporté  par  l’expédition  du  Niger.  M.  Schott 
l'ait  pour  cette  plante  le  genre  suivant  : 

Lasïmorpha  Schott.  Spatha  aperta?  (nec  contorta).  Sep.  4.  Stam.  toti- 
dem.  Ovar.  1-loe.,  pluriovulatum,  ovulis  e  fundo  in  parietem  biserialiter 
ascendentib.,  longule-funiculatis,  anatr.,  micropyle  fundum  versus  spec- 
tante. ..  —  Fol.  hastata.  Petioli  et  pedunc.  sparse  muriculati. 

1.  Lasimorpha  senegalensis  Schott.  Hab.  in  Senegambia. 

Enfin  le  genre  Urospatha ,  qui  appartient  exclusivement  à  la  côte  septen¬ 
trionale  de  l’Amérique  du  Sud,  est  le  représentant  des  Lasinées  dans  le 
nouveau  continent. 

Urospatha  Schott.  Spatha  erecta,  interne  cucullata,  medio  aperta,  apice 
in  ligulam  longissimam  contortam  angustata,  persistens.  Spadix  a  spatha 
multoties  superatus,  digitiformis,  stîpitatus,  flosculis  4-5-1.  G-meris,  æsti- 
vatione  irregulariter-imbricativa  obsitus,  interne  sterilis,  a  medio  ferti lis, 
sursum  florens.  Ovaria  incomplete-bilocul. ,  septis  a  basi  ad  mediam  cavi- 
tatem  (circiter)  usque  connatis  ;  ovulis  inLquolibet  loculamento  2,  pluri- 
busve,  e  centro  quasi  exsertis,  anatr.,  micropyle  fundum  versus  spectante. 
Baccæ  sepalis  grandefactis  circumvallatæ.  Semen  submeniscoideum,  mi- 
cropylen  versus  attenuatum,  testa  scrobiculata.  Album.  0?  • — Herbæ  pa- 
ludosa  amantes.  Rhizoma  perpendiculare,  spongiosum.  Fol.  pauea surreeta. 
Petioli  longissimi,  basi  tantum  vaginati,  scabride  -  verrucosi,  maculati. 
Lamina  sagittato-hastata,  venis  margini  subparallelis ,  pseudoneura  2-3 
mcntientibus  (interno  a  margine  remoto),  venulis  quasi  unilateralibus. 
Pedunculi  petiolis  longiores,  quoque  scabridi  et  maculati.  Spatha  extus 
plerumque  colore  tincta,  intus  albida.  Spadix  albidus. 

1.  Urospatha  Friedrichsthaliana  Schott.  Hab.  San  Juan  de  Nicaragua. 

2.  U.  grandis  Id.  Hab.  Isthmus  Panama. 

3.  U.  affinis  Id.  Hab.  in  Brasil.  boreali. 

h.  U.  caudata  Id.  Hab.  Ibid. 

5.  U.  sagittæ folia  Id.  Hab.  Guiana,  etc. 

6.  U.  Meyeri  Id.  Hab.  Esscquebo. 

7.  U.  decipiens  Id.  Hab.  in  Bras,  provincia  Rio  Negro. 

8.  U.  dubia  Id.  Hab.  in  Demerara. 

9.  U.  Hostmanni  Id.  Hab.  in  Surinam. 

10.  U.  Spruceana  Id.  Hab.  in  Bras.  prov.  Rio  Negro.  (Spruee,  PI.  ex- 
sice.  n°  945.) 

11.  U.  Poeppigiana  Id.  Hab.  in  Bras,  provincia  Para. 

La  seule  donnée  qu’on  possède  encore  sur  l’existence  de  Lasinées  dans 
les  îles  de  l’océan  Pacifique  résulte  de  ce  qu’il  existe  dans  l’herbier  de 
Vienne  une  feuille  rapportée  par  Chamisso  de  Radack  et  étiquetée  par  lui 
Arum,  sagitti folium.  M.  Schott  décrit  cette  feuille  en  donnant  à  la  plante 
qui  l’a  fournie  le  nom  de  Arisacontis  Chamissonis  Schott. 
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Les  diverses  plantes  caractérisées  dans  le  mémoire  de  M.  Schott  consti¬ 
tuent  pour  ce  botaniste,  dans  la  famille  des  Aroïdées,  une  sous-tribu  des 
Lasinées  caractérisée  de  la  manière  suivante  :  Spatha  laminaris,  colorata, 
elongata,  recta,  diu  persistens  ;  spadix  brevis.  Plantæ  armatæ,  in  paludosis 
zonæ  tropicæ  vigentes. 


MÉLANGES. 

Ifiiliiotlièquc  des  Jussieu. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  scientifique 
de  MM.  de  Jussieu,  dont  la  vente  aura  lieu  à  partir  du  lundi  11  jan¬ 
vier  1858,  à  sept  heures  du  soir,  dans  l’une  des  salles  de  vente  de  la  maison 
Sylvestre,  rue  des  Bons-Enfants1,  28.  Quelques  jours  vont  suffire  pour 
disperser  dans  toutes  ces  parties  du  monde  les  trésors  scientifiques  accu¬ 
mulés  à  grands  frais  et  avec  une  persévérance  éclairée,  par  trois  générations 
d’hommes  supérieurs,  pendant  un  siècle  et  demi.  Triste  effet  de  l’instabilité 
des  choses  humaines,  qui  renverse  en  quelques  instants  des  monuments 
élevés  au  prix  de  longues  années  de  sacrifices  et  d’efforts  ! 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  ici  le  prix  immense  d’une  bibliothèque  à  la¬ 
quelle  s’attachent  tant  et  de  si  précieux  souvenirs  scientifiques,  <t  sanctuaire, 
comme  le  dit  M.  Decaisne^où  a  été  élaborée  la  méthode  naturelle,  qu’ont 
tour  à  tour  consultée  Linné,  Lamarck,  Dupelit-Thouars,  Cavanilles,  Correa 
de  Serra,  Yahl,  Aublet,  les  deux  Richard,  Kunth  et  une  foule  d’autres  per¬ 
sonnages  distingués  qui  se  sont  fait  un  nom  glorieux  dans  la  science.  » 

Nous  nous  contenterons  de  donner  une  idée  du  nombre,  de  la  variété  et  du 

0 

choix  des  ouvrages  qu’elle  comprend. 

Nous  ferons  observer  d’abord  qu’outre  le  grand  nombre  de  livres  qui  se 
trouvent  dans  le  commerce  de  la  librairie,  et  que  dès  lors  tout  le  monde 
peut  se  procurera  prix  d’argent,  il  existe  dans  la  Bibliothèque  des  Jussieu 
une  quantité  considérable  de  mémoires  isolés  et  de  tirages  à  part,  c’est-à- 
dire  de  ces  écrits  qui  sont  toujours  imprimés  à  un  nombre  fort  limité 
d’exemplaires,  et  qui  ne  sont  jamais  ou  presque  jamais  mis  en  vente. 
M.  Adr.  de  Jussieu  attachait  avec  juste  raison  un  grand  prix  à  cette  partie 
de  sa  bibliothèque,  et  il  n’épargnait  rien  pour  la  compléter  le  plus  possible. 
Ses  relations  avec  les  botanistes  les  plus  distingués  de  tous  les  pays,  son 
nom  et  son  mérite  éminent,  lui  attiraient  l’hommage  du  plus  grand  nombre 
de  ces  brochures  toujours  rares  ;  en  outre  il  ne  négligeait  rien  pour  se  pro¬ 
curer  celles  qui  lui  manquaient.  Ainsi,  pour  compléter  la  série  des  mémoires 
de  son  père  lui-même,  il  a  dù  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  s’offraient  , 
à  lui  pour  acquérir  isolément  les  volumes  des  grandes  collections  dans  les¬ 
quelles  ces  importants  travaux  ont  été  imprimés.  C’est  ainsi  qu’il  est  par- 
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venu  a  posséder  séparément  la  collection  complété  des  mémoires  de  la  plu- 
pa.t  des  grands  botanistes  de  ce  siecle,  collection  probablement  unique 
aujourd’hui. 

Le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  des  Jussieu  comprend  4069  numéros  ;  or, 
beaucoup  de  ces  numéros  correspondant  a  des  lots  pius  ou  moins  nombreux 
d’ouvrages  peu  étendus  ou  de  simples  mémoires,  il  faudrait  presque  cer¬ 
tainement  doubler  ce  nombre  pour  obtenir  le  total  des  livres  ou  mémoires 
qui  composent  cette  precieuse  collection.  Les  ouvrages  imprimes  forment 
3846  numéros  3844  et  deux  supplémentaires  ;  les  manuscrits,  dessins  et 
peintures  fournissent  225  numéros.  La  première  portion  se  divise  en  deux 
sections  très  inégales,  relatives,  l  une  aux  sciences  et  aux  arts  3793  nu- 
meros  .  l’autre  à  l'histoire,  à  la  géographie,  etc.  Les  sciences  forment  six 
divisions  :  J.  Sciences  en  general  =  78  minières:  IL  Sciences  philoso¬ 
phiques  =  22  numéros  :  III.  Sciences  physiques  et  chimiques  ==  145  nu¬ 
méros  :  IV.  Sciences  mathématiques  =  41  numéros;  Y.  Sciences  natu¬ 
relles  =  Zùhl  léros-  VL  Sciences  médicales  =  434  numéros.  Dans  la 
division  des  sciences  naturelles,  la  botanique  forme  la  section  C  et  com¬ 
prend  a  elle  seule  2562  numéros.  —  Pour  fournir  des  termes  de  comparai¬ 
son.  nous  rappellerons  que,  parmi  les  grandes  bibliothèques  botaniques 
dontla  vente  aeudeu  depuis  quelques  années,  celle  de  Bischoff  comprenait 
1984  numéros,  celles  de  Kunth  et  de  Koch  réunies  s‘ele\aient  a  2736  ;  mais 
que, dans  les  Catalogues  de  l’une  et  l’autre,  chaque  ouvrage  ou  mémoire 
séparé  portait  son  numéro  distinct,  tandis  que,  dans  le  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  Jussieu,  c’est  pa.ticul  erement  pour  la  botanique  que  les 
numéros  correspondent  très  souvent  a  des  lots.  Ainsi,  sous  les  n  s  1250  et 
1251  se  trouvent  portes  48  mémoires  de  A  L.  de  Jussieu  :  sous  le  n°  1252 
se  trouvent  2a  mémoires  par  Ad.  de  Jussieu  :  sous  les  n  *  1253  et  1254  sont 
rangés  59  mémoires  de  A.  P.  de  Candolle  ;  sous  le  n  1259  sont  compris 
10  mémoires  de  L  C.  Richard,  et  4  notices  biographiques  ou  autres  sur  ce 
célèbre  botaniste:  sous  le  n  1260  nous  trouvons  35  mémoires  de  Aug.  de 
Saint-Hilaire;  sous  le  n  1261.  32  mémoires  de  Turpin,  etc. 

Il  peut  n'étre  pas  sans  interet  de  montrer  ia  répartition  de  tous  les  ou¬ 
vrages  de  botanique  compris  dans  ia  Bibliothèque  des  Jussieu  ,  selon  les 
divers  embranchements  de  ia  science.  Cette  précieuse  collection  ayant  été 
formée,  non  au  hasard,  mais  avec  une  parfaite  intelligence  des  besoins  pour 
des  ttudes  complètes,  ce  reieve  peut  être  considéré  comme  une  sorte  de  sta¬ 
tistique  approximatif  de  la  littérature  botanique.  Nous  suivrons  pour  ce 
reieve  les  sections  du  Catalogue  imprime,  et  nous  relèverons  pour  les  diffé¬ 
rentes  divisions  de  la  botanique  proprement  dite,  non-seulement  le  nombre 
des  numéros,  mais  encore  celui  des  ouvrages  eux-mèmes  portés  dans  chaque 
categorie. 

I.  Histoire  :  u  *527  à  541 :  29  ouvrages. 
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2.  Dictionnaires  de  botanique  :  nos  542  à  556;  16  ouvrages. 

3.  Traités  sur  renseignement  de  la  botanique  :  nos  558  à  621;  71  ouvrages, 
dont  certains  en  plusieurs  éditions  ou  traductions. 

4 .  Physique  et  chimie  des  végétaux  :  nos  622  à  655  ;  96  ouvrages. 

5.  Physiologie  des  végétaux  :  nos  656  à  692  ;  62  ouvrages,  dont  certains 
à  plusieurs  éditions. 

6.  Organographie  végétale. 

A.  En  général  :  nos  693  à  735  ;  82  ouvrages. 

B.  Organes  de  la  végétation  et  leurs  fonctions  :  nos  736  à  842  ;  259  ou¬ 

vrages. 

C.  Fleurs;  organes  de  reproduction;  pollen  :  nos  843  à  886;  86  ou¬ 

vrages. 

D.  Embryologie:  ovule;  fruit-,  graine;  germination  :  nos  887  à  928; 

65  ouvrages. 

7.  Métamorphose  et  monstruosités  des  plantes  :  n09  929  à  957  ;  72  ou¬ 
vrages. 

8.  Pathologie  végétale  :  nos  958  à  969  ;  31  ouvrages. 

9.  Taxonomie  :  nos  970  à  1110  ;  171  ouvrages,  dont  plusieurs  en  diverses 
éditions. 

10.  Histoire  générale  des  plantes  :  nos  1111  à  1179;  76  ouvrages,  dont 
certains  en  plusieurs  éditions. 

11.  Recueils  de  figures  de  plantes  et  de  fleurs  :  nos  1180  à  1212  ;  35  ou¬ 
vrages. 

12.  Dendrologie  :  nos  1213  i\  1225;  25  ouvrages. 

13.  Observations,  mélanges  et  opuscules  de  botanique  :  n08  1226  à  1313  ; 
389  ouvrages. 

14.  Journaux  de  botanique  :  nos  1314  à  1341  ;  31  ouvrages. 

15.  Végétaux  fossiles  :  nos  1342  à  1364:  44  ouvrages. 

16.  Recueils  de  plantes  rares  ou  peu  connues  :  nos  1365  à  1382  ;  20  ou¬ 
vrages. 

17.  Géographie  botanique  et  géographie  physique  :  nos  1383  à  1405  ; 
65  ouvrages. 

18.  Voyages  :  nos1406  à  1541. 

19.  Flores. 

De  différents  pays  :  nos1542  à  1553;  16  ouvrages. 

A.  Europe  :  nos  1554  à  1563;  11  ouvrages. 

B.  France  :  nos  1564  à  1658  bis;  122  ouvrages,  dont  certains  en 
plusieurs  éditions. 

C.  Espagne  et  Portugal  :  n08  1659  à  1671  ;  20  ouvrages. 

D.  Italie,  Sicile  et  Sardaigne  :  nos  1672  à  1714  ;  63  ouvrages. 

E.  Hollande,  Belgique  et  Suisse  ;  nos  ,1715  à  1732  ;  27  ouvrages. 

F.  Allemagne,  Hongrie,  Silésie  :  nos  1733  à  1785  ;  76  ouvrages. 
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G.  Angleterre,  Écosse  et  Irlande  :  nos  1786  à  1801  ;  20  ouvrages. 

H.  Suède,  Danemark,  Nonvége,  Russie  :  nos  1802  à  1826;  34  ou¬ 
vrages. 

I.  Grèce  et  empire  ottoman  :  nos  1827  à  1832  ;  7  ouvrages. 

K.  Asie  :  nos1833  à  1895  ;  83  ouvrages. 

L.  Afrique  :  nos  1896  à  1930  ;  54  ouvrages. 

M.  Amérique  :  nos  1931  à  2005  ;  103  ouvrages. 

N.  Terres  australes  :  nos  2006  à  2020;  18  ouvrages. 

20.  Collections  de  plantes  des  jardins  publics  et  particuliers  :  nos  2021  à 
2133  (France  :  60  ouvrages;  le  reste  de  l’Europe  :  108  ouvrages;  mé¬ 
langes  :  17  ouvrages). 

21.  Poèmes  sur  la  botanique  :  nos  2134  à  2144;  16  ouvrages. 

22.  Monographies. 

A.  Cryptogamie  :  nos  2145  à  2341  ;  346  ouvrages. 

B.  Phanérogames  monocotylédons  :  nos  2344  (1)  à  2437;  187  ou¬ 
vrages. 

C.  Phanérogames  dicotylédons  :  nos  2438  à  2806;  753  ouvrages. 

23.  Botanique  médicale  :  nos  2807  à  2917. 

24.  Botanique  économique  et  culture  :  nos  2918  à  3088. 

Il  résulte  du  relevé  que  nous  venons  de  présenter  que  les  ouvrages  de 
botanique  proprement  dite,  abstraction  faite  des  voyages,  dont  la  plupart 
sont  relatifs  au  moins  en  partie  aux  plantes,  ou  sont  même  purement  et 
simplement  des  ouvrages  de  botanique,  forment  un  total  de  3868,  qui  cor¬ 
respondent  nécessairement  à  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
volumes. 

Sans  doute  on  peut  citer  des  bibliothèques  botaniques  plus  riches  en 
grands  ouvrages  à  planches,  et,  sans  sortir  de  Paris,  on  en  trouve  un 
splendide  exemple  dans  la  magnifique  Bibliothèque  Delessert,  qui  n’a  pas 
d’égale  aujourd’hui;  mais  il  ne  faudrait  cependant  pas  croire  que  la  collec¬ 
tion  de  Jussieu  11e  fût  pas  elle-même  très  remarquable  sous  ce  rapport.  On 
y  trouve,  en  effet  :  les  Plantæ  asiaticœ  rariores  de  Wallich  ;  les  Icônes  plan- 
tarum ,  etc.,  de  Ledebour  (5  gr.  in-fol.)  ;  le  Flora  Javœ  et  le  Rumphia,  de 
M.  Blume;  les  Liliacées  de  Redouté  ;  la  Flore  des  Antilles  de  Tussac  ;  les 
grands  ouvrages  de  Jacquin;  les  Plantes  du  Coromandel  de  Roxburgh,  et 
beaucoup  d’autres  ouvrages  de  grand  luxe  et  d’un  prix  élevé. 

Disons  encore  qu’un  assez  grand  nombre  de  livres  de  la  Bibliothèque  des 
Jussieu  sont  enrichis  de  notes  de  leur  main  ou  de  celle  de  botanistes  célè¬ 
bres.  Ajoutons  enfin  que  parmi  les  nombreux  manuscrits  conservés  dans 
cette  précieuse  collection  il  en  est  plusieurs  du  plus  grand  intérêt  soit  par 
le  nom  de  leur  auteur,  soit  par  leur  sujet;  nous  citerons  entre  autres  ceux 

(1)  La  série  des  numéros  présente  ici  une  petite  lacune. 
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de  Tournefort,  de  Barrelièr,  d’Aublet,  de  Vaillant,  de  Geoffroy,  de  Com- 
merson,  de  Dupetit-Thouars,  etc.,  les  dessins  de  Plumier,  d’Aubriet,  etc. 

La  vente  de  cette  précieuse  Bibliothèque  est  annoncée  comme  devant 
occuper  28  vacations  ;  celle  des  ouvrages  de  botanique  proprement  dite  est 
fixée  aux  12,  13,  19-23,  25-30  janvier,  1-6,  8-10  février. 


NOUVELLES. 

Nécrologie.  —  Le  cahier  de  décembre  du  Journal  of  botany  de  Ai.  Hooker 
annonce  la  mort  de  M.  William  Purdie,  qui  était,  depuis  plusieurs  années, 
directeur  du  Jardin  botanique  de  Pile  de  la  Trinité.  M.  Ilooker  rappelle  que 
ce  zélé  botaniste  voyageur,  avant  de  se  fixer  à  la  Trinité,  avait  exploré  très 
fructueusement  pour  la  science  la  Jamaïque  et  la  Nouvelle-Grenade,  et  que, 
entre  autres  espèces  intéressantes,  il  avait  introduit  dans  les  jardins  de 
l’Europe  le  Ceroxylon  andicola  Humb.,  ainsi  que  le  Phytelephas  macro - 
carpa  R.  et  P.,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Palmier  à  ivoire  vé¬ 
gétal. 


La  société  Linnéenne  de  Bordeaux  vient  de  publier  le  programme  des 
prix  qu’elle  propose  pour  l’année  1858  et  les  années  suivantes.  Ces  prix 
sont  relatifs  à  des  questions  de  conchyliologie,  de  botanique  et  d’histoire 
naturelle  appliquée.  La  première  des  deux  questions  de  botanique  propo¬ 
sées  comme  sujet  de  prix  est  déjà  connue  des  lecteurs  de  ce  Bulletin  ;  elle 
avait  été,  en  effet,  mise  au  concours  pour  1856  et  1857  et  nous  en  avions 
reproduit  l’indication  (voy.  Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  T1I,  p.  206). 

La  Société  Linnéenne  demande  «  Un  travail  complet  sur  les  Chênes  delà 
région  du  sud-ouest  de  la  France ,  les  Basses- Pyrénées  comprises.  »  Il  est 
dit  dans  le  programme  nouveau  que  la  Société  ne  s’était  nullement  dissi¬ 
mulé  les  difficultés,  la  longueur  du  travail  nécessaire  pour  résoudre  cette 
question  d’une  manière  satisfaisante;  aussi,  bien  qu’elle  ait  été  élucidée 
partiellement  cette  année  par  les  travaux  de  M.  J.  Gay,  croit-on  devoir 
proroger  le  concours  aux  années  1858-59-60.  Jusqu’à  cette  époque,  ajoute 
le  programme,  la  Société  récompensera  les  travaux  qui  lui  seraient  envoyés 
et  qui  n’auraient  pour  objet  qu’une  partie  des  éléments  de  la  question. 

Le  prix  proposé  est  une  médaille  d’or. 

La  seconde  question,  que  la  Société  Linnéenne  remet  au  concours  pour 
1858  et  les  années  suivantes,  est  formulée  comme  il  suit  : 

a  Quels  sont y  dans  les  diverses  conditions  de  station  des  végétaux ,  les 
modes  prédominants  de  reproduction  [durée  annuelle  ou  vivace  ;  racines 
traçantes  ;  tiges  souterraines  ;  marcotage  naturel  ;  graines  normales,  ou  ger¬ 
mination  par  propagules  divers  ;  fissiparité;  sexualité;  système  unique  ou 
mult ipl e  d e  reproduct ion ,  etc.  )  ?  » 
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En  d'autres  termes  :  «  Comment  le  milieu  qu  habite  une  plante ,  influe- 
t-il  le  plus  communément  sur  son  mode  de  reproduction?  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d’argent. 

L’une  des  deux  questions  d’histoire  naturelle  appliquée  qui  sont  mises 
au  concours  par  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  est  de  nature  à  inté¬ 
resser  les  botanistes.  Seulement  elle  n’a  qu’un  intérêt  local.  Elle  est  propo¬ 
sée  pour  1858  et  les  années  suivantes. 

Elle  est  formulée  comme  il  suit  : 

«  Faire  connaître  quelles  sont ,  parmi  les  plantes  indigènes  de  la  Gironde , 
les  espèces  actuellement  regardées  comme  nuisibles  ou  tout  au  moins  sans 
usage ,  qui  peuvent  le  mieux  être  utilisées  ;  et  préciser  en  même  temps  les  es¬ 
sais  ci  tenter  et  les  améliorations  que  Von  devra  chercher  à  obtenir  dans  la 
culture.  » 

•  Le  prix  sera  une  médaille  d’argent. 

—  La  même  publication  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  nous  ap¬ 
prend  un  fait  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  porter  à  la  connaissance 
des  lecteurs  de  ce  Bulletin.  Nous  en  reproduisons  textuellement  l’énoncé  : 

«  Dans  des  travaux  récents,  M.  3.  Gay,  de  Paris,  a  traité,  d’une  ma¬ 
nière  tout  à  fait  supérieure,  quelques-unes  des  parties  de  la  question  mise 
au  concours  dans  la  section  de  botanique,  l’année  dernière.  La  Société  vou¬ 
lant  récompenser  dignement  les  résultats  obtenus  par  le  patient  et  sévère 
observateur,  décerne  à  M.  J.  Gay,  une  médaille  d’argent,  grand  mo¬ 
dule,  spécialement  pour  la  découverte  qu’il  a  faite,  et  la  diagnose  caracté¬ 
ristique  qu’il  a  donnée  d’une  nouvelle  espèce  française  de  Chêne  ( Quercus 
occidentalis  J.  Gay)  confondue  autrefois  avec  le  Chêne  liège,  par  tous  les 
auteurs  de  Flores  du  sud-ouest  de  la  France.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  cahier  de  décembre  du  Journal  of  botany  de 
M.  Hooker  que  M.  Herman  Cruger,  botaniste  allemand,  très  avantageuse¬ 
ment  connu  par  ses  travaux,  qui  habite  la  Trinité  depuis  plusieurs  années 
et  dont  nous  avions  annoncé  à  tort  la  rentrée  en  Europe,  d’après  le  Bon- 
plandia  ( Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France ,  IV,  p,  5àà),  vient  d’être 
nommé  directeur  du  Jardin  botanique  de  cette  île,  en  remplacement  de 
M.  W.  Purdie  décédé. 

—  Le  même  cahier  nous  donne  une  nouvelle  que  tous  les  botanistes  ap¬ 
prendront  avec  un  profond  regret;  c’est  que  sir  William  Hooker  met  fin  à 
la  publication  importante  qui,  sous  des  titres  divers,  depuis  le  Botanical 
Miscellany  jusqu’au  Hooker’s  Journal  of  botany ,  a  été  poursuivie,  del827 
jusqu’à  ce  jour,  sous  sa  savante  et  active  direction.  Ainsi  la  botanique  va 
perdre  le  seul  organe  spécial  et  général  qu’elle  possède  dans  la  Grande- 
Bretagne  ! 
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ISotaniselic  ÎKcituiig. 

Articles  originaux  publiés  en  1857  (suite). 

Speerschneider  (J.).  Die  Ursache  (1er  Erkrankung  (1er  Kartoffelknolle  durch 
eine  Reihe  Expérimente  bewiesen  (La  cause  de  la  maladie  des  tubercules 
de  la  Pomme  de  terre  démontrée  par  une  suite  d’expériences);  n°  8, 
20  fév.,  col.  121-125. 

Bayrhoffer  [W.).  —  Entwickelungs-  und  Befruchtungsxveise  von  Throin - 
bium  Nostoc  Wallr.  (Mode  de  développement  et  de  fécondation  du 
Thrombium  Nostoc  Wallr.)  ;  n°  9,  27  févr. ,  col.  137-1 45,  pl.  TTI. 

Caspary  (Bob.). — Bewirkt  die  Sonne  Bisse  in  Rinde  und  Holz  der  Baume 
(Le  soleil  amène-t-il  le  crevassement  de  l’écorce  et  du  bois  des  arbres?); 
n°  10,  6  mars,  col.  153-156. 

Beichenbach  fil.  [H. -G.).  — Gartenorchideen  (Orchidées  de  jardin)  ;  n°  10, 
6  mars,  col.  157-159. 

Millier  (/T.,  de  Halle).  — Paliiophytologische  Blicke  (Aperçus  palæophvto- 
logiques)  ;  n°  10,  6  mars,  col.  159-165. 

Klotzsch  [Fr.).  — Ueber  die  Begoniaeeen-Gattung Platycentrüm  (sur  le 
genre  de  Bégoniacées  Platycentrüm );  n°  11,  13  mars,  col.  177-184. 

Bonorden  (H. -F.).  —  Bau  (1er  Alphitomorpha  guttata  [Phyllactinia  guttata 
Lev.]  nebstBemerkungen  (Structure  del 'Alphitomorpha  guttata  [Phyllac- 
tinia  guttata  Lev.]  avec  des  remarques)  ;  n°  12,  20  mars,  col.  193-199, 
pl.  IV,  A. 

Milde  [J.).  —  Rechtfertigung  des  Genus  Chamœceros  gegen  Herrn  Profes- 
sor  Lehmann.  (Défense  du  genre  Chamœceros  contre  le  professeur  Leh- 
mann)  ;  n°  12,  20  mars,  col.  199-201. 

Bonorden  (H. -F.).  Beitrage  zur  Mykologie  (Notes  de  Mycologie)  ;  n°  13, 
14,  27  mars,  3  avril,  col.  209-212,  pl.  IV,  B,  col.  237-228,  pl.  V,  B. 

Willkomm.  —  Bemerkungen  liber  Kritische  Pflanzen  der  Mediterranllora 
(Remarques  sur  des  plantes  critiques  de  la  flore  méditerranéenne)  ;  n°  13, 
col.  212-220. 

Cienkowski .  —  Rhizidium  Confervæ  glomeratæ  ;  n°  14,  3  avril,  col.  233- 
236,  pl.  V,  A. 

Mohl  ( Hugo  von).  —  Ueber  die  Aufbewabrung  mikroskopischer  Pràparale 
(Sur  la  conservation  des  préparations  microscopiques);  nos15  et  16,  10  et 
17  avril,  col.  249-255,  265-271. 


Paris.  —  Imprimerie  Je  I.,  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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SÉANCE  DU  10  JUILLET  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

c  i  r.  v 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  26  juin,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  i\I.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  de  Martius,  secrétaire  de  l’Académie  des  sciences  de  Bavière, 
membre  correspondant  de  l’Institut  de  France,  etc.,  à 
Munich  (Bavière),  présenté  par  MM.  J.  Gay  et  Moquin- 
Tandon. 

Théveneau,  docteur  en  médecine,  à  Béziers  (Hérault),  présenté 
par  MM.  J.  Gay  et  Moquin-Tandon. 

Merche  (Charles),  Vétérinaire  de  première  classe  au  régiment 
de  lanciers  de  la  garde  impériale,  à  Saint-Germain-en-Laye 
(Seine-et-Oise),  présenté  par  MM.  Weddell  et  de  Sehœ- 
nefeld. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  quatre  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société : 

1°  Par  M.  Vattemare,  directeur  de  l’Agence  centrale  des  échanges 
internationaux  : 

Report  of  the  Commissioner  of  patents ,  1854,  1855. 

Contribution  de  V Agence  centrale  des  échanges  internationaux  au  con¬ 
cours  universel  de  1856. 

2°  De  la  part  de  M.  Ch.  Martins,  de  Montpellier  : 

Le  Platane  de  Bujugdéré ,  lithographie. 

3°  En  échange  de  Bulletin  de  la  Société  : 

L‘ Institut  i  juillet  1857,  deux  numéro?. 


T.  IV. 
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M.  J.  Guy  annonce  que  M.  Théveneau,  membre  de  la  Société, 
dont  l’admission  vient  d’être  proclamée,  a  découvert  dans  la  mare  de 
Iligauds,  près  d’Agde (Hérault),  le  Damasonium polyspermum  Coss., 
espèce  nouvelle  pour  la  flore  française  et  qui  n’était  connue  qu’en 
Andalousie,  où  elle  avait  été  récoltée  aux  environs  de  Cadix,  en  18A9, 
par  M.  Bourgeau. 

M.  Dueliartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication 
suivante,  adressée  à  la  Société  : 


DISCUSSION  DE  QUELQUES  POINTS  DE  GLOSSOLOGIE  BOTANIQUE,  par  M.  D.  CLOS. 

(Toulouse,  4  juillet  1857.) 

1.  Dumot  acuminé.  — La  signification  précise  de  certains  termes  a  dans  les 
sciences  naturelles  line  assez  grande  importance  ;  elle  en  a  surtout  lorsqu’il 
s’agit  d’une  de  ces  expressions  fréquemment  usitées  en  phytographie  pour 
la  distinction  des  espèces:  c’est,  pourquoi  nous  ne  croyons  pns,inutile  d’at¬ 
tirer  l’attention  des  botanistes  sur  la  différence  des  définitions  qui  ont  été 
données  du  mot  acuminé ,  et  de  l’emploi  qui  en  a  été  fait. 

Le  fondateur  de  la  nomenclature,  Linné,  a  établi  que  la  feuille  acuminée 
doit  se  terminer  par  une  pointe  subulée  ( apice  subulato ),  tandis  que  la  feuille 
aiguë  se  termine  par  un  angle  aigu  ( Philos .  Bot.). 

Plusieurs  auteurs  modernes,  Mirbel  ( Elém .  de  Phys .,  t.  II,  p.  6£i8),  Acb. 
Richard  ( Èlém .,  7e  édit.,  p.  193),  et  JM.  Godron  ( Fl.de  Lorr.,  III,  p.  61) 
disent  acuminée  la  feuille  dont  les  bords,  avant  de  se  rejoindre,  changent  de 
direction,  de  manière  à  se  rencontrer  moins  vite;  d’autres,  Du  Petit-Thouars 
(Cours  de  Phys.,  p.  21),  et  M.  LeMaout(A//.  de  Bot.,  17)  expriment  la  même 
idée,  appelant  acuminée  la  feuille  dont  la  pointe  provient  d’un  rétrécisse¬ 
ment  subit  qu'éprouve  la  lame.  Link  me  parait  avoir  heureusement  énoncé 
les  différences  des  feuilles  aiguë,  obtuse  et  acuminée,  dans  la  phrase  apho¬ 
ristique  suivante  :  Apicis  regio  lineis  rectisinclusa  folium  acutatum  reddit, 
lineis  convexis  inclusa,  obtusatum ,  lineis  concavis  inclusa,  acuminatum 
(Elem.Phil.  bot.,  éd.  2,  t.  I,  p.  h 22). 

Voici  maintenant  d’autres  botanistes  qui  me  semblent  avoir  détourné  ce 
mot  de  son  acception  primitive. 

De  Candolle  écrit  :  acutus ,  pointu,  en  général  qui  se  termine  par  un  angle 
aigu  :  cicuminatus ,  qui  se  prolonge  en  un  angle  aigu  (Théor.  élérn . ,  lre  éd., 
p.  Ù59)  ;  Desvaux  traduit  le  mot  latin  acuminatus  par  aigu  (Traité  gén. 
de  Bot.,  p.  239)  ;  et  IM.  Boreau  définit  le  mot  acuminé ,  se  terminant  insen¬ 
siblement  en  pointe  effilée  [Fl.  du  Centre ,  lre  et  3e  édit.,  p.  88).  Une  défi¬ 
nition  analogue  à  celle-ci  a  été  donnée  par  Smith  (Introd.  to  Bot.,  5e  éd., 
p.  129),  par  G.  N.  Lloyd  (Bot.  Tenu.,  p.  89),  par  M.  Lindley  (Introd.  to 
Bot.,  éd.  2,  p.  386). 
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On  ne  s’étonnera  donc  pas  si  ce  mot  acuminé  est  appliqué  par  ces  deux 
catégories  d’auteurs  à  des  feuilles  dont  le  sommet  est  tout  différent.  Des 
trois  derniers,  deux  citent  comme  exemples  de  feuille  acuminée,  YArundo 
Phragmites  L.  et  le  Scirpus  maritimus  L.,  et  le  troisième  (M.  Lindley)  le 
Saiix  alba  L. ,  plantes  dont  le  limbe  se  termine  insensiblement  en  pointe. 

Du  Petit-Thouars  donne,  à  bon  droit,  comme  exemple  de  feuilles  acu- 
minées  celles  du  Ficus  religiosa  L.,  à  propos  desquelles  Linné  dit,  en  effet, 
foins  cordât  is  acuminatissimis  (Syst.  Nat.),  et  Lamarck  fol  iis  subcordatis 
longe  acuminatis  ( Dict II,  p.  493).  Longtemps  avant  eux  (1616),  Dodoëns 
appelait  acuminées  ( acuminata )  les  feuilles  de  son  Convolvulus  niger  ( Poly - 
gonum  Convolvulus  L.)  et  du  Tilleul  (l)odonæus  Pempt .,  p.  395  et  838). 
Les  feuilles  de  ce  dernier  arbre  sont  désignées  aussi  comme  telles  par  Miller 
(Dict.),  Hoffmann  ( Germ . ,  p.  185)  et  Ventenat  (Monogr.  p.  4),  tandis  que  De 
Candolle  les  dit  simplement  terminées  en  pointe  [Fl.  fr . ,  IV,  p.  825)  (1), 
appelant  également  pointues  ( ibid .,  111,  324)  celles  de  la  Pariétaire  offici¬ 
nale,  que  M.  Le  Maout  donne  comme  exemple  de  feuilles  acuminées 
(Atlas,  p.  17).  Quant  à  M.  Boreau,  il  décrit,  il  est  vrai,  comme  acuminées, 
les  feuilles  du  Tilleul  et  de  la  Pariétaire  (/.  c.  p.  30  et  410),  exemples  en 
contradiction,  ce  me  semble,  avec  sa  définition  déjà  citée. 

Qu’on  me  permette  de  produire  encore  un  exemple  du  peu  d’accord  des 
phytographes  sur  le  sens  des  mots  aigu  et  acuminé.  Aiton  a  dit  de  son 
Corylus  rostrata  :  foliis  cordatis  acutis  ( Hort .  Kew .),  et  Walter  de  son  Co - 
rylus  americana  (synonyme,  d’après  les  auteurs,  du  C.  rostrata  Ait.)  :  foliis 
cordato-ovatis  acuminatis  [Flor.  carol.). 

Concluons  des  considérations  qui  précèdent  :  1°  que  des  définitions  dif¬ 
férentes  et  contradictoires  ont  été  données  du  mot  acuminé  •  2°  que  certains 
auteurs  ne  l’ont  pas  distingué  du  mot  aigu,  la  même  feuille  étant  pour  les 
uns  aiguë,  pour  les  autres  acuminée  ;  3,J  qu’il  convient  de  rendre  au  terme 
acuminé  le  sens  dans  lequel  il  a  été  employé  par  Dodoëns  et  par  Linné. 

IL  Des  mots  archégone,  ovule,  pseudovule.  —  Après  que  M.  le  comte 
Leszczyc-Suminski  eut  découvert,  en  1848,  l’existence  de  deux  sortes  d’or¬ 
ganes  sexuels  sur  le  prothallium  des  Fougères,  M.  Hofmeister,  ayant  dé¬ 
couvert  aussi  l’appareil  sexuel  femelle  sur  le  prothallium  des  Équisétacées 
(1851),  désigna  indifféremment  sous  le  nom  ù'archégones  et  cet  appareil 
et  les  jeunes  sporanges  de  la  plante  adulte  ( Vergleich .  Unters.).  A  son 
exemple,  Adrien  de  Jussieu  n’adopta  aussi  qu’un  seul  nom  pour  ces  deux 
organes  (Cours  élém .,  5e  édit. ,  p.  421,427,  429,  etc.).  En  1853,  Bischoff 
fit  très  judicieusement  remarquer  l’inconvénient  d’appliquer  un  même  terme 
à  deux  organes  de  nature  différente,  et  réclama  l’emploi  exclusif  du  mot 

(1)  Plus  tard,  dans  1  e  Prodromas  regni  veg .,  De  Candolle  fait  entrer  le  mot 
acuminé  dans  les  diagnoses  qu’il  donne  des  Tilleuls. 
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archégone  ( primordium  fructus)  créé  par  lui,  pour  le  commencement  du 
fruit  ou  le  jeune  sporange  venu  sur  la  plante  adulte  :  il  désignait  en  même 
temps  l’organe  sexuel  femelle  du  prot/tallium  sous  le  nom  de  Keimknospe , 
expression  qui  a  été  traduite  en  français  par  le  mot  ovule  (Ann.  sc.  nat . , 
3*  sér.,  t.  XIX,  p.  232).  Bien  que  dans  un  travail  ultérieur  (1854)  M.  Hof- 
meister  ait  encore  conservé  pour  cet  appareil  Je  mot  archégone ,  nous  pen¬ 
sons  que  tous  les  physiologistes  comprendront  avec  Bischoff  l’opportunité 
de  réserver  ce  terme  pour  le  jeune  sporange  qui  se  montre  sur  la  plante 
adulte.  Toutefois,  il  nous  paraît  y  avoir  un  grave  inconvénient  à  laisser 
s’introduire  dans  la  science  le  mot  ovale ,  en  tant  qu’appliqué  à  ces  petits 
organes  femelles  du  prothallium  des  cryptogames  élevées  en  organisation, 
ïl  est  possible,  comme  l'indique  le  traducteur  anonyme  du  Mémoire  de 
Bischoff,  que  ce  terme  réponde  à  l’idée  que  se  faisait  ce  savant  de  ces  or¬ 
ganes  ;  cependant  il  convient  de  remarquer  :  1°  que  les  Allemands  ont  un 
mot  spécial  ( Eiclxen  ou  Eierchen)  pour  désigner  l’ovule  ;  2°  que  M.  Scblei- 
den,  ne  voulant  pas  admettre  ce  terme,  avait  proposé  de  le  remplacer 
( Grundz .  cl.  wissenschaftl.  Bot.  2e  éd.,  p.  245)  par  celui  de  Samenknospe  ou 
gemmula ,  suivant  en  cela  l’exemple  donné  par  Kndlicher  dans  ses  ouvrages 
descriptifs  ;  3°  cjue  Bischoff  lui-même  a  traduit  ailleurs  le  mot  Keimknospe 
par  ceux  de  gemma  proli /ica,  propago,  propagulum  (Lehrb.  d.  Bot.,  p.  253). 

Si  l’on  ne  peut  nier  Y  analogie  des  prétendus  ovules  des  prothallium  avec 
les  ovules  des  phanérogames,  on  ne  saurait  cependant  reconnaître  entre  ces 
organes  plus  de  ressemblance  qu’il  n’y  en  a  entre  les  anthéridies  et  les  éta¬ 
mines.  En  effet,  sans  parler  des  différences  d’organisation  qui  distinguent 
ces  deux  sortes  de  productions,  on  peut  dire  que  les  prétendus  ovules  se 
montrent  sur  une  membrane  ou  masse  celluleuse  dont  la  durée  est  éphé¬ 
mère,  et  les  ovules  vrais  sur  la  plante  adulte  :  les  premiers  ne  se  séparent 
pas  du  corps  dont  ils  émanent,  les  seconds  s’en  séparent  ;  les  uns  ne  passent 
pas  à  l’état  de  graines,  les  autres  (à  moins  d’avortement)  subissent  con¬ 
stamment  cette  transformation*  si  bien  que  les  botanistes,  dans  l’impossi¬ 
bilité  d’établir  la  limite  entre  l’ovule  et  la  graine,  définissent  l’ovule,  le 
rudiment  de  la  jeune  graine  (De  Candolle,  Aug.  de  Saint-Hilaire,  etc.).  A  ces 
divers  points  de  vue,  mais  non  quant  à  l’organisation  ni  quant  au  mode  de 
formation,  les  jeunes  spores  seraient  plus  analogues  aux  ovules  des  phanéro¬ 
games  que  ces  appareils  femelles  du  prothallium,  auxquels  ne  convient  pas 
plus,  à  notre  avis,  le  mot  K  archégone  que  celui  d 'ovule  ;  nous  proposons  de 
les  désigner  par  celui  de  pseudovules  qui  nous  paraît  être  en  harmonie  avec 
celui  d’ anthéridies. 

III.  Des  mots  infère  et  adhérent,  supère  et  libre,  appliqués  à  l’ovaire. — 
Tournefort  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué,  à  faire  prévaloir  cette  opi¬ 
nion  que  l’ovaire  infère  est  formé  par  la  soudure  de  cet  organe  avec  le  tube 
du  calice,  et  ce  grand  botaniste  blâme  les  phytograpbes  de  ne  pas  avoir 
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reconnu  que  la  capsule  des  Campanules  tire  son  origine  du  calice  ( Instit . 
rei  herb.y  p.  71)  ;  de  là  son  expression  favorite  dans  la  caractéristique  des 
genres  à  ovaire  infère  :  calyx  abit  in  fructum. 

On  lit  dans  le  Cours  élémentaire  d’Adrien  de  Jussieu,  au  sujet  de  la  sou¬ 
dure  des  divers  verticilles  de  la  fleur  :  «  les  termes  de  calice  adhérent  et 
d 'ovaire  adhérent  indiquent  tous  deux  également  cette  circonstance  :  on  la 
désignait  autrefois  sous  ceux  de  calice  sup'ere  et  ovaire  infère  »  (5e  éd ., 
p.  302).  Ach.  Richard  semble  donner  aussi  la  préférence  aux  mots  iï ovaire 
adhérent  sur  ceux  à' ovaire  infère  ( Précis ,  p.  214).  Or,  depuis  les  curieuses 
observations  de  M.  Schleiden  sur  la  nature  du  pistil,  de  nombreuses  recher¬ 
ches  ont  établi  que,  si  le  célèbre  Allemand  avait  trop  généralisé  l’existence 
de  pistils  tigellaires  ou  cauligènes,  il  n’en  fallait  pas  moins  reconnaître  que 
les  parois  de  l’ovaire  d’un  assez  grand  nombre  de  plantes  sont  formées 
par  une  dilatation  de  Taxe.  Sans  doute,  la  science  attend  encore  de  nouvelles 
données  à  cet  égard,  mais  il  n’en  reste  pas  moius  démontré  que  les  expres¬ 
sions  si  usitées  de  calice  adhérent  et  d’ ovaire  adhérent  représentent  dans  la 
plupart  des  cas,  sinon  toujours,  des  idées  fausses  :  il  conviendrait  donc,  ce 
semble,  de  les  abandonner  et  de  revenir  à  celles  d’ ovaire  supère  ou  libre  et 
d 'ovaire  infère  (germen  superum,  germen  inferum ),  employées  par  Linné  et 
plus  près  de  nous  par  Endlicher,  et  qui  ont  le  double  mérite  d’être  exactes 
et  de  ne  rien  préjuger  au  point  de  vue  théorique.  Il  doit  en  être  de  ces  mots 
comme  des  termes  monosépale  et  monopétale ,  appliqués  d’abord  au  calice 
et  à  la  corolle,  et  qui,  par  suite  des  observations  modernes,  tendent  à  re¬ 
prendre  la  place  sur  ceux  de  gamosépale  et  de  gamopétale  depuis  longtemps 
en  faveur. 

IV.  Des  mots  nucules,  achaines,  coques,  carpelles,  méricarpes,  hé¬ 
micarpelles,  appliqués  aux  parties  des  fruits  des  Labiées  et  des  Borragi - 
nées.  —  On  a  donné  le  nom  de  nucules  ( nuculæ )  aux  éléments  du  fruit  des 
Borraginées  (M.  Alph.  De  Candolle,  Prodr .,  t.  IX  et  X.)  et  des  Labiées 
(M.  Bentham,  Ibid. ,  t.  XII).  M.  Lindley  les  désigne  sous  le  nom  de  noix 
( nuts ),  et  ce  même  mot  ( nuces )  est  employé  par  Endlicher  (. Enchir .,  p.  320 
et  Gen.pl.)  pour  les  Borraginées,  ce  savant  réservant,  comme  A.  Richard 
( Précis y  p.  164),  le  mot  achaines  pour  les  Labiées.  Ce  dernier  terme  est 
usité  dans  ces  deux  familles  par  MM.  Adrien  de  Jussieu  ( Élém.,  5e  édit., 
p.  322),  Schleiden  ( Grundz .,  t.  II,  p.  413)  et  Grenier  et  Godron  (Fl.  de 
France).  M.  Le  Maout  se  sert  indifféremment,  dans  le  même  cas,  des  mots 
achaines  ou  nucules  (Atlas  de  Bot.,  p.  181  et  182).  D’autres  botanistes,  tels 
que  MM.  Boreau  (Fl.  du  Centre,  lre  et  3*  éd.)  et  Cosson  et  Germain  ( Flore 
desenv.  de  Paris)  admettent  dans  ces  familles,  ainsi  que  le  fait  A.  Richard 
pour  les  Borraginées  (l.  c.t  p.  144),  4  carpelles  (1).  Eufin,  nous-raême, 

(1)  M.  Germain  de  Saint-Pierre  a  reconnu  l'impropriété  de  ce  terme,  qui  dispa-* 
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nous  avons,  à  tort,  désigné  les  parties  du  fruit  des  Labiées  sous  le  nom  de 
coques  (Bull.  Soc.  Bot .,  II,  p.  169). 

Les  faits  tératologiques  ayant  confirmé  la  théorie  d’après  laquelle  le  fruit 
des  Labiées  et  des  Borraginées  serait  à  2  carpelles,  tous  les  termes  que  nous 
venons  d’indiquer  nous  semblent  inexacts. 

L’achaine  a  toujours  été  défini  un  fruit  et  non  une  partie  de  fruit.  Le 
mot  nucule  désigne  pour  Link  un  péricarpe  dur  à  l’extérieur,  petit  et  mo¬ 
nosperme.  Desvaux  (Traité  de  Bot.,  p.  183)  et  A.  Richard  ( Précis ,  p.  272), 
voient  des  nucules  dans  les  petits  noyaux  renfermés  dans  les  fruits  du  Sureau, 
du  Lierre,  des  Rhamnées.  Pour  Mirbel,  les  nucules  sont  des  boîtes  solides, 
toujours  au  nombre  de  deux  ou  plus,  formées  par  l’endocarpe  ( panninterne ] 
et  servant  d’enveloppe  auxiliaire  à  beaucoup  de  graines  (Elêm.  de  Physiol. , 
I,  p.  327).  Mais,  tandis  que  cet  auteur  cite  pour  exemple  les  noyaux  de  la 
Nèfle,  De  Candolle  n’admet  des  osselets  ou  nucules  que  dans  les  fruits  (nu- 
culaine s)  non  couronnés  par  les  lobes  du  calice  j  Théor .  èlèm.,  lre  et  3e  éd., 
p.  360,  384).  Ce  dernier  savant  donne  aussi  le  nom  de  nucula  (noisette)  au 
fruit  des  Labiées  (Ibid.,  358,  382).  Bischoff,  qui  applique  ce  motnwcw/eaux 
parties  du  fruit  des  Borraginées,  des  Labiées,  des  Fraisiers  et  des  Rosiers,  les 
définit  des  carpelles  durs  et  séparés,  elle  plus  souvent  des  caryopses  nuci- 
formes  (Lehrb.  d .  Bot.,  p.  132).  A.  de  Saint-Hilaire  ne  voit  pa'  d’inconvé¬ 
nient  à  appeler  noix  le  fruit  de  toutes  les  Cypéraeées,  tout  en  faisant  re¬ 
marquer  que  la  noix  a  été  tour  à  tour  un  noyau,  une  partie  du  fruit,  un 
fruit  simple  et  monosperme ,  adhérent  ou  non  adhérent  ci  la  graine ,  un  fruit 
composé  uniloculaire  et  à  une  seule  semence ,  un  fruit  composé pluriloculaire 
adhérent  ou  non  adhérent  au  calice  (Leçons  de  Bot.,  p.  704  et  707)  ;  et,  en 
effet,  le  père  de  la  carpologie,  Gærtner,  donne  à  ce  mot  la  plus  large  ex¬ 
tension  (1). 

Dans  son  Mémoire  sur  les  Labiées,  Mirbel  s’est  attaché  à  prouver  qu’on 
ne  devait  donner  aux  parties  du  fruit  de  ces  plantes,  ni  le  nom  de  ca¬ 
ryopses,  ni  celui  de  noix,  ni  celui  d’achaines,  et  il  les  désigne  très  convena¬ 
blement  sous  celui  d emériccirpes  (voy.  Ann.  du  mus.  t.  XV),  employé  aussi, 
soit  pour  cette  famille,  soit  pour  celle  des  Borraginées,  par  A.  de  Saint- 
Hilaire  (l.  c.  p.  663).  Toutefois,  ce  dernier  terme  ayant  été  primitivement  ap¬ 
pliqué  par  Koch  et  De  Candolle,  etdepuis  par  Lndlicber (/.  c.  ,  par  MM.  Gre¬ 
nier  et  Godron  (Fl.  de  France )  et  par  M.  Boreau  (/.  c)  aux  deux  parties  du 
fruit  des  Ombellifères  ;  nous  pensons,  contrairement  à  l'opinion  d’Aug.  de 
Saint-Hilaire,  qu’il  importe  de  ne  pas  le  détourner  de  sa  signification  primi- 

raîtra,  dit-il,  dans  une  prochaine  édition  de  la  Flore  des  environs  de  Paris  {Bull, 
de  la  Soc.  Bot.,  t.  If,  p.  258). 

(1)  Nux  est  conceptaculum  duruni  quod  vel  plane  non  dehiscit,  vel  si  aperitur 
in  valvulas  duabus  plures  secedit.  (Gærtner,  De  fruct.  et  semin.,  p.  xci.) 
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tive,  car  les  méricarpes  des  Labiées  différeraient  de  ceux  des  Ombellifères 
par  l’absence  de  calice  et  de  style,  et  aussi  en  ce  qu’ils  ne  représentent  cha¬ 
cun  qu’un  demi-carpelle. 

On  l’a  dit  depuis  longtemps  et  avec  raison,  beaucoup  d’espèces  différentes 

de  fruits  passent  des  unes  aux  autres  par  des  nuances  insensibles;  et  si  l’on 

veut  avoir  un  terme  pour  chacune  de  ces  modifications,  la  nomenclature 

carpoiogique  sera  un  vrai  chaos.  Aussi  croyons-nousqu’on  a  sagement  fait 

d’éliminer  la  majeure  partie  des  mots  proposés  pour  les  fruits  par  Mirbel, 

Desvaux  et  quelques  botanistes  modernes.  Néanmoins,  les  considérations 

/ 

qui  précèdent  nous  paraissent  établir  clairement  l’impropriété  des  mots 
achaines,  nucules ,  carpelles  ou  coques  appliqués  aux  parties  du  fruit  des  La¬ 
biées  et  des  Borraginées  :  M.  Seringe  a  depuis  longtemps  (1831)  proposé 
pour  elles  celui  très  juste  et  convenable  d’ hémicarpelles  [Mém .  sur  l'embryon 
des  Labiées  in  Hamilton,  Esq.  monogr.du  genre  Scutellaria ,  p.  65),  et  les 
termes  d’ hémicarpelles  charnus  devraient  s’appliquer  aussi,  selon  nous,  aux 
parties  du  fruit  desOchnacées. 

V.  Des  mots  radicule  ^collet. — A  l’exemple d’Adanson  et  de  Gærtner, 
les  botanistes  modernes  appellent  radicule  la  partie  de  l’axe  de  l’embryon 
ou  blastème  qui  est  au-dessous  des  cotylédons  et  qui  avait  reçu  de  Césal- 
pin  et  de  Linné  le  nom  de  rostellum.  Du  Petit-Thouars,  Gaudichaud  et 
d'autres  physiologistes  se  sont  efforcés  de  montrer  que  ce  corps  ne  répond 
nullement  à  la  racine  de  la  plante  adulte,  racine  qui,  à  l’époque  de  la  ger¬ 
mination,  se  forme  de  toutes  pièces  de  sa  pointe  inférieure  :  il  répond,  au 
contraire,  exactement  à  cette  partie  de  l’axe  végétal  interposée,  chez  les  vé¬ 
gétaux  dicotylédons  adultes,  d’une  part  aux  cotylédons,  de  l’autre  aux 
rangées  régulières  des  radicelles  du  pivot,  c’est-à-dire  au  collet  tel  que  nous 
l’avons  jadis  défini.  Il  nous  semble  que  ce  mot  de  collet  remplacerait  avan¬ 
tageusement  celui  de  radicule ,  qui  consacre  une  erreur. 

L’identité  de  ces  deux  parties  de  l’axe  ne  saurait  être  méconnue,  et  la 
comparaison  d’un  assez  grand  nombre  de  plantes  prouve  que  généralement 
celles  dont  le  collet  embryonaire  (radicule)  est  très  court  et  comme  réduit 
a  un  petit  mamelon  (Chêne,  Marronnier,  Amandier, Fève,  Pois,  etc.),  offrent 
sur  la  plante  adulte  leurs  radicelles  les  plus  élevées  très  près  de  l’insertion 
des  cotylédons,  ce  qui  revient  à  dire  qu’à  cet  âge  aussi  le  collet  est  très 
court. 

VL  Dèfinitiondes  Champignons.  —  On  définit  ordinairement  les  Cham¬ 
pignons  des  végétaux  terrestres  vivant  sur  les  corps  organisés  morts  ou  ma' 
lades  (voy.  Le  Maout,  Leçons  de  Bot.,  p.  660).  Endlicher  dit  aussi  de  ces 
plantes:  vegetabilia  in  organismis  languescentibus  vel  emortuis  enata  ( Gen . 
plant.,  p.  16).  Enfin,  M.  Duby  énonce  qu’elles  ne  se  développent  pas  sur 
des  végétaux  vivants:  in  plantis  vivis  non  parasitica  ( Bot .  G  ail. ,  p.  728). 
Ces  définitions  et  cette  assertion  ne  nous  semblent  nas  exactes  et  nécessitent 
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quelques  restrictions.  En  effet,  bien  que,  dans  la  plupart  des  exemples  rap¬ 
portés  par  Bulliard,  de  Champignons  nés  sur  d’autres  Champignons,  le  pa¬ 
rasite  se  soit  montré  sur  des  individus  morts  ou  pourris  (Voy.  Herb.  delà 
France ,  Champ.,  pl.  166,  256,  574,  f.  2)  ;  cependant  cet  auteur  décrit  et 
ligure  son  Bolet  parasite  (Boletus  parasitions  Bull .)  venant  sur  la  Vesse-Loup 
verruqueuse  vivante ,  et  nous  même  avons  vu,  au  mois  d’octobre  dernier,  le 
chapeau  d’un  Boletus  edulis  Bull,  surmonté  d’un  autre  individu  de  même 
espece,  plus  petit,  mais  parfaitement  conformé,  adhérant  par  la  base  de  son 
pédicule  à  la  partie  supérieure  du  chapeau,  en  ce  point  un  peu  déprimé. 
L’un  et  l’autre  étaient  parfaitement  vivants.  L’explication  de  ces  sortes  de 
faits  ne  nous  paraît  pas  facile  à  donner.  Le  parasite  serait-il  dû  au  dévelop¬ 
pement  d'une  spore  à  la  surface  de  l’individu-support?  Mais  dans  le  dernier 
cas  cité,  on  n’apercevait  sur  le  chapeau  aucune  trace  de  mycélium.  Fau¬ 
drait-il  plutôt  voir,  dans  cette  superposition  de  deux  êtres  vivants,  un 
exemple  de  prolification?  Il  appartient  aux  mycologues  de  nous  donner  la 
solution  du  problème. 

Un  fait  du  même  genre  a  été  constaté  chez  les  phanérogames  :  car  je  me 
rappelle  avoir  lu  dans  une  des  notes  ajoutées  par  M.  Bœper  à  sa  traduction 
allemande  de  la  Physiologie  végétale  de  De  Candolle  (si  mes  souvenirs  sont 
exacts),  qu’on  a  vu  le  Gui  parasite,  non-seulement  sur  58  espèces  d’arbres 
différents,  mais  encore  sur  lui-même. 

M.  Lestiboudois  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

DE  LA  VRILLE  DES  CUCURBITACÉES,  par  M.  Tliém.  LESTIBOUDOIS. 

La  vrille  des  Cucurbitacées,  insymétrique,  placée  sur  l’un  des  côtés  du 
pétiole,  devait,  par  sa  position  singulière,  appeler  l’attention  des  botanistes 
et  exciter  tout  particulièrement  la  sagacité  de  ceux  qui  s’efforcent  de  ratta¬ 
cher  aux  types  réguliers  les  parties  anormales  des  plantes.  Pour  déterminer 
son  origine  et  sa  signification,  on  a  fait  un  grand  nombre  de  supposi¬ 
tions;  il  n’est  pas  d’organe  peut-être  qui  en  ait  fait  naître  davantage. 

On  a  pensé  qu’elle  était  : 

1°  L’aualogue  des  racines  adventives  qui  naissent  souvent  à  la  base  du 
pétiole  ou  à  l’origine  des  mérithalles  (Tassi). 

2°  Une  feuille  caulinaire  transformée,  qui  serait  géminée  avec  la  feuille 
ordinaire  (Gasparrini,  Seringe,  Braun). 

3°  Un  dédoublement  de  la  feuille  et  un  organe  semblable  à  la  vrille  du 
Lathyrus  Aphaca  (Clos). 

4°  Une  stipule  (Auguste  de  Saint-Hilaire,  Stocks,  De  Candolle). 

5°  Le  prolongement  de  la  tige  transformée  et  déjetee  latéralement  (Fabre). 

6°  Une  production  axillaire:  soit  le  rameau  axillaire  lui-même  (JNaudin); 
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soit  une  ramification  ou  un  pédoncule  produit  par  le  rameau  axillaire 
(Tassi);  soit  une  feuille  ou  une  bractée  de  ce  rameau  (Naudin). 

7°  Enfin  un  organe  spécial  qui  ne  serait  ni  une  feuille  ni  un  rameau 
(Chatin). 

A  l’appui  de  chacune  de  ces  manières  de  voir,  on  a  pu  invoquer  des  ana¬ 
logies  très  plausibles  et  faites  pour  entraîner  l’opinion. 

On  a  cru  la  vrille  une  racine  adventive,  parce  que,  au  côté  de  la  feuille 
qui  manque  de  vrille,  précisément  au  point  correspondant,  on  voit  souvent 
sortir  une  racine. 

On  l’a  regardée  comme  une  feuille  caulinaire  géminée,  parce  qu’elle 
naît  au  côté  extérieur  du  pétiole  et  qu’elle  se  change  parfois  en  feuille. 

On  l’a  considérée  comme  représentant  la  feuille  cirriforme  du  Lathyrus 
Aphaca ,  parce  que  celle-ci  est  accompagnée  de  deux  productions  foliacées 
(stipules  foliiformes),  et  que,  si  l’une  de  ces  deux  productions  avortait,  on 
aurait  la  disposition  des  Cucurbitacées. 

On  a  pensé  qu’elle  était  le  prolongement  de  la  tige,  arrêtée  dans  son 
développement  par  l’accroissement  d’un  bourgeon  axillaire,  parce  qu’on 
est  habitué  à  considérer  la  vrille  de  la  Vigne  comme  ainsi  formée,  et  qu’on 
aurait  une  disposition  assez  analogue  si  dans  les  Cucurbitacées  on  prenait 
la  vrille  comme  le  prolongement  de  l’axe,  le  pédoncule  axillaire  comme  le 
bourgeon  médian  de  faisselle,  le  rameau  axillaire  et  le  mérithalle  qui  prend 
place  de  la  tige  comme  deux  divisions  du  rameau  axillaire. 

On  a  pu  surtout  prendre  la  vrille  pour  une  stipule,  parce  que  plusieurs 
plantes,  comme  les  Smilax ,  ont  des  stipules  cirriformes.  Elle  paraît  de  plus 
formée  par  les  fibres  foliaires.  M.  Payer,  avec  la  sagacité  qui  le  distingue, 
a  noté  que  les  tiges  des  Cucurbitacées  ont  généralement  cinq  côtes  ;  que  trois 
de  ces  côtes  se  rendent  aux  feuilles  inférieures,  qui  n’ont  pas  de  vrilles; 
que  deux  seulement  se  rendent  aux  feuilles  qui  ont  une  vrille,  et  que  la  troi¬ 
sième  côte  se  rend  à  la  vrille,  qui  semble  ainsi  une  dépendance  de  la  feuille, 
une  véritable  stipule. 

Une  seule  circonstance  pourrait  empêcher  de  la  considérer  comme  telle, 
c’est  qu’elle  est  insymétrique;  mais  l’une  des  stipules  pourrait  être  avortée-, 
et  d’ailleurs,  je  puis  citer  un  fait  qui  rétablirait  la  symétrie  :  j’ai  vu  cer¬ 
taines  Cucurbitacées  prendre  une  vrille  de  chaque  côté  du  pétiole.  Je  puis 
montrer,  par  exemple,  des  échantillons  de  Cucumis  Melo  qui  ont  deux  vrilles, 
et  ces  échantillons  n’étaient  pas  isolés  ni  d’une  rareté  grande.  J’en  ai  quel¬ 
quefois  vu  cinquante  dans  une  même  couche  ;  quelquefois  deux  feuilles 
étaient  rapprochées  et  avaient  quatre  vrilles  entre  elles,  imitant  les  vrilles 
interfoliées. 

L’opinion  qui  considère  la  vrille  comme  une  production  axillaire,  soit 
feuille  ou  bractée,  soit  pédoncule  ou  rameau,  cite  en  sa  faveur  des  faits  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur  ;  la  vrille  se  développe  en  feuille  ou  en  rameau, 
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comme  les  autres  dépendances  du  bourgeon  axillaire.  Je  citerai  aussi,  à 
l'appui  de  cette  opinion,  un  fait  qui  viendrait  montrer  directement  qu’elle 
appartient  au  rameau  axillaire.  Parfois  la  vrille  sort  véritablement  à  la 
base  de  ce  dernier,  et  peut  même  être  emportée  fort  haut  par  la  croissance 
de  ce  rameau. 

Enfin,  on  a  dû  être  conduit  à  déclarer  que  la  vrille  des  Cucurbitacées 
est  un  organe  spécial,  par  l’insuffisance  des  preuves  sur  lesquelles  on  étayait 
les  divers  systèmes  préconisés. 

Tant  de  diversité  dans  les  opinions  prouve  que  la  certitude  n’est  pas  ac¬ 
quise.  Qu’y  a-t-il  donc  à  faire  pour  arriver  à  une  solution  définitive?  Il  faut 
avoir  recours  à  l’anatomie.  Mais,  pour  interroger  avec  fruit  l’anatomie  en 
ce  cas,  il  faut  savoir  comment  les  organes  caulinaires  forment  les  feuilles, 
comment  ils  en  constituent  les  dépendances,  quelle  est  l’origine  des  produc¬ 
tions  axillaires  et  quelle  connexion  elles  ont  avec  les  expansions  foliacées. 
Il  faut,  en  un  mot,  connaître  les  lois  fondamentales  qui  président  à  la  for¬ 
mation  de  tous  les  organes  appendiculaires  des  végétaux.  J’ai  tenté  de  les 
établir,  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  dans  mon  Etude  anatomique  (1). 

J’ai  montré  que  les  tiges  sont  formées  d’un  nombre  déterminé  de  fais¬ 
ceaux  primordiaux  ; 

Que  toutes  les  expansions  foliacées,  feuilles  et  parties  florales,  sont  for¬ 
mées  par  des  faisceaux  émanés  des  premiers  et  habituellement  placés  dans 
leurs  intervalles; 

Que  ces  faisceaux  s’épanouissent  régulièrement  d’étage  en  étage,  pour 
former  chaque  feuille  ; 

Qu’ils  sont  reconstitués  au-dessus  du  point  d’épanouissement  par  des 
fibres  nouvelles  émanées  des  faisceaux  primordiaux  ou  réparateurs; 

Que  les  stipules,  parties  de  la  feuille,  sont  formées  par  les  faisceaux  ou 
les  fibres  latérales  de  ces  organes,  soit  qu’elles  proviennent  de  ces  faisceaux 
encore  placés  dans  la  tige ,  comme  les  stipules  caulinaires  et  spinescentes 
du  Robinia  ,  soit  qu’elles  proviennent  des  arcades  anastomotiques  qui 
unissent  les  feuilles,  comme  les  stipules  interfoliées  des  Rubiacées,  soit 
qu’elles  naissent  des  fibres  pétiolaires  mêmes,  comme  les  stipules  margi¬ 
nales  des  Rosacées,  soit  enfin  qu’elles  naissentà  la  fois  des  faisceaux  consti¬ 
tuant  encore  le  cercle  caulinaire  et  des  libres  pétiolaires,  comme  la  stipule 
embrassante  du  Platanus. 

J’ai  montré  que  le  bourgeon  terminal  n’est  que  le  prolongement  des  fais¬ 
ceaux  réparateurs  et  de  nouvelles  fibres  foliaires  reconstituées  ; 

Que  le  bourgeon  axillaire  est  une  émanation  des  faisceaux  réparateurs 
unis  au-dessus  du  point  d’épanouissement  du  faisceau  médian  de  la  feuille 
pour  constituer  le  faisceau  médian  de  la  feuille  correspondante  supérieure. 


(1)  Un  vol.  in-8,  avec  235  figures.  1840. 
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Les  fibres  du  bourgeon  s’unissent,  en  effet,  à  celles  des  deux  faisceaux 
réparateurs  qui  circonscrivent  l’aisselle. 

Ces  faits  posés,  quelle  opinion  doit-on  avoir  de  la  vrille  des  Cucurbita- 
cées?  Je  l’ai  déjà  dit  d’une  manière  expresse  dans  l’ouvrage  cité,  qui  a  déjà 

r 

une  date  ancienne.  J’ai  fait  voir  ( Etud .  anat.,  pag.  214-216,  pl.  1,  fig.  1- 
2)  que  la  vrille  tire  son  origine  du  système  fibro-vasculaire  qui  appar¬ 
tient  au  bourgeon  axillaire. 

La  nature  de  l’organe,  dont  le  caractère  est  pourtant  resté  douteux  pour 
tant  d’esprits,  me  semble  donc  avoir  été  dès  lors  irrévocablement  fixée. 

La  vrille  ne  peut  être  une  racine  adventive;  elle  est  produite  par  l’ac¬ 
croissement  ascendant,  non  par  l’accroissement  descendant.  Elle  n’a  pas  la 
structure  des  racines  ;  elle  naît  du  plexus  vasculaire  de  l’aisselle,  tandis 
que  la  racine  unit  ses  fibres  au  côté  externe  du  faisceau  réparateur. 

Elle  n’est  pas  une  feuille  cauliuaire  géminée,  car  elle  ne  naît  pas  du 
cercle  des  faisceaux  foliaires. 

Par  la  même  raison,  elle  n’est  pas  un  dédoublement  de  la  feuille,  d’au¬ 
tant  moins  que  la  feuille  qu’elle  accompagne  reste  symétrique. 

Elle  n’est  pas  l’analogue  de  la  vrille  de  VAphaca,  car  celle-ci,  formée  par 
le  faisceau  médian,  accompagnée  de  deux  stipules,  est  la  vraie  représenta¬ 
tion  de  la  feuille. 

Elle  n’est  pas  une  stipule,  car  elle  n’est  la  dépendance  d’aucun  faisceau 
foliaire. 

Elle  n’est  pas  le  prolongement  de  l’axe  transformé,  car  elle  n’est  pas  la 
continuation  de  l’ensemble  des  faisceaux  primordiaux  et  foliaires,  qui  con¬ 
stituent  le  cercle  fibro- vasculaire  de  la  tige. 

Elle  est  essentiellement  une  dépendance  du  bourgeon  axillaire,  car  elle 
naît  d’un  des  côtés  de  la  base  du  bourgeon  même. 

Je  dis,  de  plus,  qu’elle  est  une  expansion  foliacée  du  rameau  axillaire, 
soit  une  bractée,  soit  une  feuille  raméale,  et  non  une  division  de  ce 
rameau,  car  ses  faisceaux  fibro-vasculaires  ne  sont  point  disposés  comme 
ceux  des  axes  caulinaires,  mais  ont  de  l’analogie  avec  ceux  des  pétioles. 

Pour  mettre  ces  vérités  en  évidence  quelques  détails  sont  nécessaires, 
puisque  les  dissentiments  se  perpétuent. 

Si  l’on  enlève  l’écorce  d’une  tige  de  Cucurbitacée,  ou  mieux  si  l’on  fait 
macérer  cette  tige  de  manière  à  détruire  tout  le  tissu  cellulaire,  en  ne 
laissant  subsister  que  les  faisceaux  ligneux,  voici  les  dispositions  que  l’on 
constate  : 

La  tige  (Etud.  anat.,  pl.  1  et  2),  contient  dix  faisceaux  fibro-vasculaires  : 
cinq  sont  intérieurs,  ce  sont  les  faisceaux  réparateurs;  cinq  plus  extérieurs, 
intercalés  entre  les  précédents,  sont  les  faisceaux  foliaires. 

De  ces  derniers,  trois  se  portent  au  dehors  pour  former  chaque  feuille, 
l’inest  médian  et  les  autres  latéraux.  Le  médian  et  l’un  des  latéraux 
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s’épuisent  dans  la  feuille;  le  deuxième  faisceau  latéral  se  bifurque,  une  de 
ses  divisions  se  rend  k  la  feuille,  l’autre  se  continue  dans  la  tige. 

Au  point  d’expansion,  les  autres  faisceaux  foliaires  s’anastomosent  entre 
eux  et  avec  les  faisceaux  réparateurs,  de  sorte  qu’ils  constituent  à  la  base 
du  mérithalle  un  cercle  vasculaire  ouvert  en  un  point,  parce  que  le  fais¬ 
ceau  médian  de  la  deuxième  feuille  ne  s’unit  que  d’un  côté  au  cercle  anasto¬ 
motique;  même  les  fibres  qu’il  lui  fournit  de  l’autre  côté  sont  si  faibles  qu’il 
parait  isolé  à  l’opposite  de  la  feuille. 

A  la  base  du  pétiole,  les  faisceaux  foliaires  se  divisent  et  s’anastomosent, 

et  de  leur  réunion  sortent  les  fibres  foliaires  en  nombre  impair.  La  nervure 

0 

médiane  est  la  plus  forte,  les  latérales  sont  d’autant  moins  volumineuses 
qu’elles  sont  plus  supérieures. 

Ces  fibres  sont,  d’ailleurs,  en  nombre  variable  :  il  y  en  a  sept  dans  le 
C,  Melo ,  il  y  en  a  jusqu’à  treize  dans  le  Pepo.  Le  bourgeon  axillaire  se 
forme  au-dessus  du  point  d’expansion  du  faisceau  médian,  au-dessous  de 
l’arcade  formée  par  les  deux  fibres  qui  s’anastomosent  pour  reconstituer  le 
faisceau  médian  épanoui.  Il  déverse,  comme  toujours,  ses  fibres  sur  les 
deux  faisceaux  réparateurs  qui  se  sont  rapprochés  pour  constituer  cette 
arcade.  Le  bourgeon  se  ramifie  dès  sa  base  la  plus  profonde,  et  fournit 
divers  groupes  de  fibres  distinctes*  l’un  va  à  la  vrille,  et,  en  se  portant  au 
dehors,  passe  précisément  dans  l’angle  de  bifurcation  de  celui  des  faisceaux 
foliaires  latéraux  qui  ne  se  rend  pas  en  entier  à  la  feuille. 

Les  autres  groupes  de  fibres  émanés  du  bourgeon  se  rendent  aux  divers 
pédoncules  axillaires  ;  enfin,  la  masse  principale  et  médiane  constitue  le 
rameau  axillaire. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  vrille  ;  elle  n’a 
aucun  rapport  avec  les  faisceaux  foliaires  de  la  tige;  ses  fibres  sortent  du 
plexus  vasculaire  qui  constitue  la  base  du  bourgeon  ;  elle  est  évidemment 
une  émanation  de  la  production  axillaire. 

J’ai  dit  de  plus  qu’elle  était  l’analogue  des  feuilles  et  non  des  rameaux  ; 
il  appartient  encore  aux  faits  anatomiques  de  décider  cette  question.  Si  l’on 
fait  la  section  transversale  d’une  vrille  de  Cucurbitacée,  du  Pepo  par 
exemple,  on  voit  qu’elle  n’est  pas  pentagone,  qu’elle  n’a  pas  cinq  faisceaux 
primordiaux  intérieurs,  et  cinq  faisceaux  foliaires  intercalés  entre  les  pré¬ 
cédents;  ses  faisceaux  sont  en  nombre  impair,  le  plus  souvent  au  nombre 
de  onze.  L’un  de  ces  faisceaux,  le  médian,  est  un  peu  plus  volumineux 
que  les  autres,  qui  vont  en  diminuant  de  chaque  côté,  à  mesure  qu’ils  sont 
plus  élevés  ;  le  plus  ordinairement  les  faisceaux  qui  occupent  l’un  des  bords 
supérieurs  du  pétiole,  deviennent  plus  intérieurs  ;  ceux  de  l’autre  côté  se 
portent  au-dessus  des  premiers  et  les  dépassent,  comme  si  la  feuille  représentée 
parla  vrille  était  involutée  par  la  base.  La  vrille  de  la  plante  que  nous  avons 
choisie  pour  exemple  donne  raison  de  ces  dispositions  ;  elle  est  ordinaire- 
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ment  quinquéfide  ;  la  brandie  médiane,  la  première  qui  devient  volubile, 
est  plus  forte  ;  les  autres  vont  en  diminuant  de  volume  ;  les  deux  premières 
sont  latérales;  l’une  des  deux  suivantes  devient  tout  à  fait  supérieure, 
l’autre  est  centrale  et  entourée  des  précédentes. 

Les  faisceaux  fîbro -vasculaires  de  la  vrille,  au  moins  dans  son  entier 
développement,  ne  sont  pas  formés  comme  ceux  des  rameaux,  par  une 
partie  parenchymateuse  nettement  circonscrite,  contenant  des  vaisseaux 
fort  apparents,  de  grandeur  inégale,  et  disposés  dans  un  ordre  régulier; 
ils  n’ont  pas  une  partie  corticale  séparée  de  la  portion  ligneuse  par  un  tissu 
plus  transparent.  Leurs  vaisseaux,  comme  dans  le  pétiole,  sont  très  petits, 
disséminés  dans  un  tissu  blanc  mal  limité. 

Les  faits  anatomiques  ne  peuvent  donc  laisser  aucun  doute;  ils  nous 
donnent  la  certitude  que  la  vrille  des  Cucurbitacées  participe  de  la  nature 
foliaire  et  qu’elle  appartient  au  rameau  axillaire.  Toutes  les  circonstances 
extérieures  sont  en  concordance  avec  son  caractère  fondamental  et  en 
garantissent  la  sincérité. 

La  vrille  semble  sortir  d’une  des  côtes  formées  par  les  faisceaux  foliaires, 
parce  que,  sortant  du  bourgeon,  elle  fait  éruption  dans  l’angle  de  bifurca¬ 
tion  d’un  des  faisceaux  latéraux,  de  sorte  qu’à  l’extérieur  elle  semble  une 
dépendance  de  ces  faisceaux. 

Si  la  feuille  a  deux  vrilles,  la  même  disposition  s’observe  de  chaque  côté, 
de  façon  que  la  feuille  semble  ne  recevoir  qu’un  faisceau  médian  et  que  les 
vrilles  paraissent  constituées  par  les  faisceaux  latéraux  comme  des  stipules; 
mais,  en  réalité,  la  feuille  reçoit  toujours  les  trois  faisceaux  normaux,  et  les 
deux  vrilles  ne  reçoivent  rien  des  faisceaux  foliaires;  elles  sont  procréées 
par  des  émanations  des  fibres  du  bourgeon. 

La  vrille  paraît  extra-axillaire,  parce  que,  naissant  de  la  base  la  plus  pro¬ 
fonde  du  bourgeon  et  s’en  écartant  dès  l’origine,  elle  vient  sortir  à  côté  du 
corps  principal  du  bourgeon  et  de  ses  ramifications  pédonculaires,  de  sorte 
qu’elle  apparaît  en  dehors  du  point  central  de  l’aisselle. 

Les  feuilles  inférieures  de  la  tige  11e  sont  pas  accompagnées  de  vrille, 
parce  que,  à  son  origine,  la  plante  n’a  pas  toute  sa  vigueur  ;  les  bourgeous 
axillaires  ne  se  développent  pas  immédiatement. 

Les  feuilles  de  certaines  tiges  sont  accompagnées  de  deux  vrilles,  parce 
que  le  bourgeon  axillaire,  au  lieu  de  ne  transformer  que  la  première  feuille, 
transforme  les  deux  premières,  qui  sont  presque  à  l’opposite  l’une  de 
l’autre. 

Les  vrilles  s’élargissent  quelquefois  en  feuilles  ;  elles  ne  font  que  reprendre 
leur  conformation  naturelle. 

Elles  peuvent  cesser  d’être  extra-axillaires;  elles  peuvent  être  soudées  à 
la  base  du  rameau  axillaire  et  emportées  par  celui-ci  loin  de  l’aisselle. 
C’est  encore  là  une  condition  de  leur  mode  de  formation;  productions  ra- 
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méales,  elles  peuvent  être  formées  par  le  rameau  plus  ou  moins  loin  de  la 
base. 

Enfin  la  vrille  peut  produire  elle-même  des  ramifications  garnies  de 
feuilles  et  de  fleurs,  le  bourgeon  axillaire  de  la  feuille  cirriforme  pouvant 
se  souder  avec  elle,  se  développer  et  engendrer  des  parties  nouvelles.  Ce 
mode  de  soudure  n’a  rien  de  fort  insolite,  et  l’anatomie  prouve  d’ailleurs 
que  les  productions  exceptionnelles  de  la  vrille  sont  effectivement  formées 
par  la  soudure  d’un  bourgeon.  Ses  faisceaux  conservent  leur  disposition 
générale  ;  l’un  est  médian  et  les  autres  latéraux;  ils  ne  constituent  pas  un 
cercle  de  dix  faisceaux,  dont  cinq  plus  intérieurs  ;  seulement,  les  faisceaux 
qui  produisent  les  parties  nouvelles  sont  groupés  du  côté  intérieur  et  con¬ 
stituent  plus  ou  moins  régulièrement  un  cercle  caulinaire,  en  quelque  sorte 
surajouté  aux  faisceaux  foliaires,  comme  si  un  rameau  s’était  greffé  avec  ces 
derniers. 

Ainsi,  dans  le  Melon,  la  vrille  qui,  par  l’effet  de  la  culture,  porte  assez 
fréquemment  des  pédoncules  et  des  feuilles,  a,  au  côté  externe,  un  faisceau 
médian  accompagné  de  un  à  quatre  faisceaux  latéraux,  représentant  les 
nervures  foliaires,  et  au  côté  interne  ou  supérieur  un  groupe  plus  ou  moins 
régulier,  qui  quelquefois,  en  s’adjoignant  les  faisceaux  qui  manquent  à  la 
feuille  cirriforme,  se  compose  de  dix  faisceaux  alternativement  intérieurs 
et  extérieurs  ;  elle  renferme  donc  les  éléments  d’une  expansion  foliacée  et 
d’un  rameau  qui  s’y  greffe. 

Ce  sont  bien  là  les  caractères  de  la  feuille  raméale  soudée  avec  son  bour¬ 
geon  axillaire  développé.  On  ne  peut  donc  douter  de  la  nature  de  la  vrille. 
Elle  est  une  production  axillaire;  elle  est,  à  un  certain  degré,  l’analogue  de 
la  vrille  des  Passiflores;  mais  elle  ne  représente  habituellement  qu’une 
expansion  foliacée. 

Tous  les  faits  anatomiques,  toutes  les  apparences  extérieures,  toutes  les 
anomalies  produites  par  la  culture,  les  véritables  lois  symétriques,  les  ana¬ 
logies  naturelles  même,  tout  concorde  à  établir  l’opinion  que  nous  venons 
d’émettre. 

Pour  compléter  ces  considérations  et  montrer  combien  peuvent  être 
erronées  les  appréciations  des  organes  faites  en  raison  des  apparences  exté¬ 
rieures,  je  crois  utile  d’examiner  la  nature  de  la  vrille  oppositifoliée  de  la 
Vigne.  Je  ferai  de  cet  examen  l’objet  d’une  communication  prochaine. 

À  la  suite  de  cette  communication,  M.  Guillard  fait  les  remarques 
suivantes  : 

Les  observations  de  M.  Lestiboudois  sont  d’accord  avec  les  nôtres  (1) 


(1)  P.  142  de  ce  volume. 
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et  avec  celles  de  M.  Tassi  (1),  quant  aux  vrais  rapports  de  la  vrille  avec 
la  Feuille  qui  prête  son  aisselle  à  la  Cyme  dont  cette  vrille  fait  partie. 
Ces  observations  sont  confirmées  par  celles  de  l’enfance  des  organes  et  de 
leurs  premiers  développements.  La  vrille  ne  peut  être  la  stipule  de  la 
Feuille  aissellière,  parce  que  les  stipules  naissent  avec  les  Feuilles  et  se  dé¬ 
veloppent  avec  elles,  tandis  que  la  vrille  dont  il  s’agit  ne  commence  à  se 
montrer  que  quand  la  Feuille  a  déjà  pris  de  notables  accroissements,  quand 
elle  est  munie  de  ses  principaux  faisceaux  trachéens,  et  qu’elle  recouvre  les 
éléments  de  la  Cyme  que  son  aisselle  enserre.  Les  faisceaux  trachéens  de  la 
vrille,  M.  Lestiboudois  l’a  vu  comme  nous,  sont  indépendants  de  ceux  de  la 
Feuille,  puisque  ceux-ci  communiquent  au  verticille  extérieur  de  la  tige,  et 
que  ceux  de  la  vrille  communiquent  au  verticille  intérieur,  où  ils  se  ren¬ 
dent  (pour  s’y  joindre  au  reste  de  la  production  axillaire)  en  passant  par¬ 
dessus  l’une  des  cohortes  latérales  de  la  Feuille,  sans  la  toucher.  J’ai  vérifié 
ce  fait  capital  par  la  dissection  du  vif,  sur  les  25  espèces  de  12  genres  dif¬ 
férents,  cultivées  à  Paris,  comme  sur  la  Bryone  de  nos  haies.  M.  Lestibou¬ 
dois  vient  donc  fort  utilement  à  la  rescousse  pour  consolider  un  des  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  la  physiologie,  qui  a  été  un  peu  secoué  à  la  séance 
du  27  février  dernier  (2),  à  savoir  :  que  les  faisceaux  trachéens  que  ion  voit 
traverser  V écorce  peu  au-dessous  de  la  Feuille ,  sont  en  fonction  immédiate 
de  cette  Feuille  et  lui  appartiennent  tous. 

Avancer,  comme  on  l’a  fait,  que,  des  3  faisceaux  distincts,  ]  ou  2  seu¬ 
lement  vont  à  certaine  Feuille  (ou  en  viennent),  c'est  s’inscrire  contre 
l’observation  directe  la  mieux  constatée;  la  chose  vaudrait  vraiment  la 
peine  d’être  constatée  par  commission.  L’observation  n’est  pas  moins  con¬ 
traire  aux  «  faisceaux  fibreux  passant  de  la  tige  dans  les  vrilles  »  (p.  Iù5)  : 
si  ces  prétendues  fibres  sont  des  tubules,  il  ne  passe  aucun  tu  bu  le  de  la 
tige  dans  aucun  organe;  si  elles  sont  autre  chose  que  des  tubules,  on  doit 
au  moins  nous  dire  ce  qu’elles  sont,  afin  que  nous  puissions  les  suivre  dans 
leur  route. 

La  vrille  n’est  pas  plus  racine  que  stipule.  Il  vient  souvent  des  racines 
adventives  aux  nœuds  des  tiges  rampantes  de  Courge  et  de  Melon.  Il  est 
facile  de  voir  qu’elles  diffèrent  de  la  vrille  par  l’aspect,  l’organisation  et  la 
position  :  elles  naissent  tout  à  fait  en  dehors  de  l’aisselle,  en  dehors  du  demi- 
cercle  tracé  par  les  trois  cohortes  foliales,  dans  lequel  la  vrille  a  son  origine 
comme  partie  de  la  Cyme  axillaire. 

Il  n’est  pas  possible  de  définir  la  vrille  en  un  seul  mot,  car  il  est  néces¬ 
saire  de  distinguer  d’abord  quand  elle  n’a  qu’un  bras  et  quand  elle  en  a  plu¬ 
sieurs.  On  doit  surtout  se  garder  de  généraliser  sur  l’examen  d’une  seule 
espèce  ou  d’un  seul  genre,  et  il  faut  toujours  l’avoir  vue  jeune. 

(1)  Ibid.,  p.  322. 

(2)  Ibid.,  p.  1U5. 
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Quand  la  vrille  n’a  qu’un  bras,  elle  se  comporte,  dans  le  premier  âge  de 
la  Cyme,  tout  à  fait  comme  une  jeune  Bractée.  Je  trace  ici  (au  tableau)  la 
subordination  respective  des  organes  qui  garnissent  l’aisselle  et  qui  vont 
bientôt  la  déborder  :  au  milieu  s’élève  le  pédicelle  central,  portant  le  bouton 
dont  l’ainesse  qualifie  la  Cyme;  ce  bouton,  très  précoce,  domine  d’un  côté 
le  récurrent  floral  avec  sa  Bractée,  quand  elle  existe  ( Cucumis ,  Luffat  Ci- 
trullus ,  Trichosanthes ),  et  de  l’autre  le  récurrent  foliacé,  contenu  par  la 
vrille,  qui  se  courbe  sur  lui,  comme  toute  Bractée  sur  le  groupe  qui  est  à 
son  aisselle. 

fa  vrille  ne  peut  pas  être  regardée  comme  une  Feuille  du  récurrent 
qu’elle  aisselle,  parce  qu’elle  a  précisément  devant  elle  la  première  feuille 
de  ce  rameau. 

Le  récurrent  floral  manque  quelquefois  :  il  est  alors  indiqué  par  sa 
Bractée  ( Benincasa ),  comme  dans  toute  autre  Cyme;  ou  bien  la  Bractée 
aussi  est  supprimée  ( Cucurbita ).  Le  récurrent  foliacé  ne  manque  jamais  à 
l’aisselle  de  la  vrille  (ou  de  la  Bractée  membraneuse  et  foliacée  qui  est  à 
sa  place  chez  Ecbalium  Elaterium ). 

Quand  la  vrille  a  plusieurs  bras,  ils  ont  entre  eux  une  subordination 
très  marquée,  à  laquelle  je  n’ai  pas  trouvé  d’exception.  Celui  qui  est  en 
dehors  et  qui  fait  encore  fonction  de  Bractée  se  produit  le  premier,  et  reste 
toujours  le  plus  fort  :  avant  l’évolution,  il  couvre  ses  jeunes  frères  de  sa 
courbure;  quand  ils  commencent  tous  à  s’enrouler,  c’est  en  face  les  uns 
des  autres  :  on  peut  dire  qu’ils  se  regardent,  comme  on  le  dirait  des  jeunes 
Feuilles  d’un  bourgeon.  Cela  justifie,  quant  aux  vrilles  complexes,  l’opinion 
de  M.  Naudin. 

En  effet,  la  vrille  a  une  organisation  singulière,  qui  n’en  fait  ni  une 
Feuille  ni  une  tige,  quoiqu’elle  tienne  de  l’une  et  de  l’autre.  Elle  a,  comme 
l’a  vu  M.  Lesliboudois,  une  certaine  subordination  des  faisceaux  trachéens, 
à  l’instar  de  la  Feuille.  Mais  elle  a  aussi,  ce  qui  manque  à  celle-ci,  le  cercle 
des  tubules  externes  ou  tubules  corticaux,  qui  fait  manchon  autour  du 
verticille  trachéen  dans  la  tige  des  Cucurbitacées.  D’un  autre  côté,  elle 
n’a  pas,  comme  cette  tige,  le  verticille  double  et  quineoneé.  Adulte,  on 
peut  la  traiter  d’organe  neutre,  ce  qui  reviendrait  à  l’opinion  négative  de 
M.  Chatiu,  mais  ce  qui  ne  dispense  pas  d’étudier  la  vrille  dans  sa  géné¬ 
ration,  ses  rapports  de  voisinage  et  ses  diversités. 

Au  reste,  la  vrille  ne  prend  pas  dès  le  bas  de  la  plante  tout  le  développe¬ 
ment  qui  lui  est  destiné.  On  peut  voir  sur  les  Courges  qui  s’étendent  si  lar¬ 
gement  dans  nos  champs,  que  la  vrille  n’est  d’abord  qu’un  filet  mince  et 
court,  souvent  inaperçu  :  aux  aisselles  suivantes  le  fil  s’étend,  se  fortifie  et 
s’enroule;  puis  il  eu  vient  2,  3,  enfin  jusqu’à  6.  Cette  gradation  est  sem¬ 
blable  à  celle  que  suivent  généralement  les  premiers  bourgeons  axillaires. 

Quant  à  la  théorie  sur  laquelle  M.  Lestiboudois  appuie  son  analyse,  elle 
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est,  d’une  portée  trop  générale  pour  que  l’on  puisse  la  discuter  incidemment 
à  propos  de  vrille.  Je  renouvellerai  seulement  ici  la  protestation  que  j’ai 
faite  en  répondant  à  M.  Clos  (1),  et  je  prendrai  de  nouvelles  réserves. 
M.  Lestiboudois  a  adopté  une  opinion  assez  répandue,  que  je  regarde  comme 
une  idée  préconçue  des  anciens  botanistes,  et  qui  consiste  à  faire  produire 
la  Feuille  et  les  organes  qui  en  dérivent  par  les  faisceaux  vasculaires  de 
la  tige.  Je  n’ai  trouvé  nulle  part  la  justification  de  cette  théorie,  qui  règne 
pourtant  dans  tous  les  traités  élémentaires.  Les  trachées  sont-elles  fournies 
aux  Feuilles  par  la  tige  ou  à  la  tige  par  les  Feuilles?  et  doit-on  expliquer  la 
phyllotaxie  par  la  disposition  des  faisceaux  caulinaires,  ou,  au  contraire,  la 
disposition  de  ces  faisceaux  par  la  phyllotaxie?  Ce  problème  ne  parait  pas 
insoluble,  mais  il  n’est  pas  encore  résolu.  Sa  solution  expliquera  peut-être 
pourquoi  les  Cucurbitacées,  à  cette  bizarrerie  extérieure  de  la  vrille,  étrange 
Bractée  d’une  Cyme  encore  plus  étrange  (puisqu’elle  est  peut-être  unique 
dans  tout  le  règne),  ajoutent  l’étrangeté  d’une  organisation  interne,  qui  les 
sépare  de  toutes  les  autres  Dicotylées,  non-seulement  par  l’absence  de  tous 
rayonnements  visibles,  soit  tubuleux,  soit  trachéens,  soit  médullaires,  mais 
aussi  par  le  quinconce  de  leurs  faisceaux  disposés  en  un  double  verticille; 
—  et  pourquoi  l’espèce  qui  manque  de  vrille  (E .  Elaterium )  manque  aussi 
de  cette  dernière  particularité. 

Je  pense  donc,  nonobstant  l’ouvrage  publié  autrefois  et  rappelé  au¬ 
jourd’hui  par  M.  Lestiboudois ,  que  ce  savant  a  adopté,  sans  preuves 
suffisantes,  la  théorie  à  laquelle  je  viens  de  faire  allusion.  A  cette  théorie 
appartiennent  les  faisceaux  soi-disant  primordiaux  et  réparateurs,  les 
vrilles  formées  par  des  faisceaux ,  les  stipules  procréées  par  des  fibres ,  les 
bourgeons  prolongement  de  fibres  ou  émanation  de  faisceaux  (voy.  plus  haut, 
pages  1UU  et  suiv.). 

Mais  ce  qui  n’appartient  pas  à  cette  théorie,  ce  qui  subsiste  parfaitement 
sans  elle,  ce  sont  les  observations  très  sagaces  de  M.  Lestiboudois,  qui 
constatent  : 

Que  la  Feuille  a  toujours  les  3  faisceaux  foliaires  (les  3  cohortes 
foliales)  ; 

Que  la  vrille  ne  reçoit  rien  de  ces  faisceaux  ; 

Qu’elle  est  une  émanation  de  la  production  axillaire ,  une  dépendance 
du  bourgeon  axillaire ,  et  qu’elle  n'a  pas  d’autre  lien  avec  la  Feuille 
aissel  ière  ; 

Que  le  bourgeon  axillaire  et  la  vrille  qui  en  dépend  envoient  leurs 
vaisseaux  au  verticille  intérieur  de  la  tige,  et  non  au  verticille  extérieur 
comme  on  l’a  fait  entendre  de  la  vrille  le  27  février; 

Que  la  vrille  a  un  verticille  de  faisceaux  vasculaires  qui  n’a  jamais  été 

(1)  Page  266  de  ce  volume. 
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reconnu  dans  une  stipule,  et  qui  est  semblable  à  celui  du  pétiole  cucur- 
bitacé  ; 

Enfin,  que  la  vrille  est  souvent  surhaussée  par  le  développement  du 
rameau  contigu,  et  soudée  sur  lui,  comme  il  arrive  à  plusieurs  autres 
Feuilles  et  Bractées. 

M.  Lesliboudois  répond  de  la  manière  suivante  aux  objections  de 
M.  Guillard  : 


.Te  constate,  avec  plaisir,  qu’au  fond  M.  Guillard  pense  exactement 
comme  moi,  sur  ce  fait  capital  que  la  vrille  des  Cucurbitacées  est  une  pro¬ 
duction  axillaire,  qu’elle  est  une  feuille,  qu’elle  peut  se  souder  avec  le  ra¬ 
meau  axillaire  ou  l’une  de  ses  branches.  Je  sollicite  seulement  une  légère 
modification  dans  la  manière  dont  il  veut  bien  constater  notre  conformité 


de  vues  :  il  dit  que  mes  observations  sont  d’accord  avec  les  siennes,  que  j’ai 
vu  comme  lui  que  les  faisceaux  trachéens  de  la  vrille  sont  indépendants  do 
la  feuille,  et  que  je  viens  fort  utilement  à  la  rescousse  de  l’opinion  qu’il 
soutient.  Je  lui  demande  la  permission  de  lui  dire  que  cette  opinion  je  l’ai 
émise  il  y  a  tantôt  vingt  ans,  qu’en  18Ô0  j’ai  publié  les  faits  anatomiques 
qui  la  mettent  en  évidence,  et  que  je  les  ai  appuyés  par  des  figures.  Il  me 
semble,  dès  lors,  que  c’est  à  moi  qu’il  appartient  de  me  féliciter  le  premier, 
que  mes  observations  soient  confirmées  parun  juge  aussi  compétent  que  lui  - 
meme. 

Après  avoir  parlé  de  la  formation  de  la  vrille,  qui  forme  le  fond  même  de 
la  discussion,  M.  Guillard  donne  des  détails  sur  l’inflorescence  des  Cucur¬ 
bitacées,  et  remonte  aux  faits  généraux  de  la  phyllotaxie.  Je  ne  dirai  rien 
de  l'inflorescence  :  la  thèse  que  j’ai  posée  reste  indépendante  des  considéra¬ 
tions  qu’on  peut  présenter  à  ce  sujet.  Mais  il  m’est  impossible  de  ne  pas 
dire  un  mot  sur  les  considérations  phyllotaxiques présentées  par  M.  Guillard; 
elles  se  rattachent  étroitement  à  notre  sujet,  car  les  preuves  qui  démontrent 
le  mode  de  formation  de  la  vrille  dérivent  précisément  des  lois  que  j’ai  tenté 
de  constater  dans  une  longue  série  de  travaux. 

INI.  Guillard  proteste  contre  la  théorie  qui  consiste  à  faire  produire  les 

à 

feuilles  et  les  organes  qui  en  dérivent  par  les  faisceaux  vasculaires  de  la  tige-, 
il  demande  si  les  trachées  sont  fournies  aux  feuilles  par  la  tige  ou  à  la 
tige  par  les  feuilles,  si  l’on  doit  expliquer  la  phyllotaxie  par  la  disposition 
des  faisceaux caulinai res  ou,  au  contraire,  la  disposition  des  faisceaux  cauli- 
naires  par  les  feuilles.  Je  dirai  d’abord  que  la  théorie  que  j’ai  fondée,  et  que 
j’ai  appuyée  sur  de  nombreuses  observations  anatomiques,  est  tout  à  fait 
indépendante  de  la  solution  de  ce  problème  :  j’ai  établi  qu’il  y  a  une  cor¬ 
rélation  étroite  entre  la  distribution  des  feuilles  et  la  disposition  des  fais¬ 
ceaux  fibro-vasculaires  des  tiges,  que  les  lois  de  la  phyllotaxie  sont  écrites 
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à  l’intérieur  même  de  l’axe  caul inaire  ;  qu’ainsi  l’arrangement  des  feuilles 
acquiert  une  fixité  et  une  importance  considérables,  tandis  qu’il  n’aurait 
qu’une  valeur  bien  faible  s’il  n’exprimait  qu’une  position  apparente,  que  la 
moindre  torsion  pourrait  altérer.  Les  perturbations  extérieures  ne  peuvent 
plus  tromper,  puisqu’on  trouve  dans  le  cercle  vasculaire  la  symétrie  nor¬ 
male  des  organes  appendiculaires;  enfin  l’analogie  des  expansions  foliaires 
avec  les  expansions  qui  constituent  les  systèmes  floraux  est  matériellement 
constatée,  car  les  mêmes  règles  président  à  la  formation  des  unes  et  des  au¬ 


tres.  Voilà  ce  qu’il  y  a  d’essentiel  dans  la  théorie  que  j’ai  exposée,  et,  je  le 
répète,  peu  importe  que  les  feuilles  soient  formées  par  les  faisceaux  ou  les 
faisceaux  par  les  feuilles,  ce  sont  les  connexions  rigoureuses  de  ces  parties 
et  les  moyens  variés  par  lesquels  elles  sont  établies  qu’il  fallait  constater, 
et  c’est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire,  indépendamment  de  la  question 
de  préexistence  des  organes.  Je  ne  refuse  pourtant  pas  de  suivre  M.  Guil- 
lard,  et  de  dire  ma  pensée  sur  la  thèse  qu’il  a  choisie.  Ce  judicieux  obser¬ 
vateur  demande  si  les  faisceaux  produisent  les  feuilles,  ou  si  les  feuilles 
produisent  les  faisceaux.  Mais  il  a  déjà  fait  la  réponse  à  cette  question  : 
dans  la  séance  du  13  mars  1857,  il  a  déclaré  que  les  feuilles  et  les  boutons 
floraux  sont  engendrés  dans  les  bourgeons  ;  conséquemment,  selon  lui,  les 
faisceaux  caulinaires  ne  produisent  pas  les  feuilles;  il  est  allé  plus  loin  : 
dans  la  séance  du  27  février  1857,  il  avait  dit  que  les  faisceaux  de  la  feuille 
en  soldent  pour  aller  former  le  verticille  interne  qui  entoure  la  moelle  du 
rameau  ;  ce  n’est  donc  pas  une  question  qu’il  pose,  c’est  la  théorie  de  Du 
Petit-Thouars,  deTurpin,de  Gaudichaud  qu’il  établit.  Il  n’est  pas  possible 
de  la  discuter  ici  d’une  manière  incidente  ;  je  dirai  seulement  que,  comme 
la  presque  unanimité  des  botanistes,  je  la  crois  contraire  aux  faits  :  dans 
les  végétaux,  les  tissus  nouveaux  sont  formés  au  contact  des  anciens  tissus, 
par  l’élongation  des  parties  préexistantes,  ou  plus  généralement  par  la  for¬ 
mation  de  parties  nouvelles  créées  au  moyen  des  matériaux  organiques  que 
les  parties  anciennes  déposent  à  leur  surface  ou  dans  leurs  interstices  ;  la 
feuille  et  les  bourgeons  sont,  à  ce  titre,  formés  par  la  tige  et  les  rameaux, 
leur  tissu  procède  du  tissu  de  ces  derniers  organes.  Les  faisceaux  des 
feuilles  sont  un  prolongement  des  faisceaux  foliaires  de  la  tige,  qui  sont 
placés  entre  les  faisceaux  primordiaux  et  émanés  de  ces  derniers  ;  les  fais¬ 
ceaux  du  bourgeon  terminai  sont  le  prolongement  de  l’ensemble  des  faisceaux 
primordiaux  ;  ceux  des  bourgeons  axillaires  sont  formés  par  la  partition  des 
faisceaux  primordiaux  qui  circonscrivent  l’aisselle. 

Les  tissus  des  nouvelles  créations  parcourent,  comme  ceux  de  la  tige, 
différentes  phases  dans  leur  développement  :  d’abord  transparents,  d’une 
consistance  subgélatiniforme,  entièrement  composés  d’utricules  dont  les 
parois  sont  à  peine  visibles,  ils  arrivent  par  degrés  à  leur  état  de  perfection, 
et  leurs  différentes  parties  consécutives  s’organisent  successivement  comme 
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dans  les  faisceaux  primordiaux  ;  les  éléments  des  tissus  fibreux  sont  créés 
les  premiers,  la  matière  organique  qui  constitue  les  vaisseaux  trachéens  est 
forméeplus  tard  ;  plus  tard  encore,  ils  prennent  leurs  formes  caractéristiques, 
de  sorte  que,  durant  les  premières  périodes  de  l’accroissement,  on  ne  peut  les 
discerner.  De  cette  façon  les  faisceaux  foliaires  font  déjà  éruption,  les  feuilles 
sont  indiquées  déjà  et  ont  atteint  un  certain  degré  de  développement,  les 
bourgeons  sont  formes,  avant  que  les  vaisseaux  trachéens  soient  apparents 5 
mais  ces  organes  n’en  sont  pas  moins  formés  par  l’élongation  du  tissu  des 
faisceaux  caulinaires,  et  à  mesure  que  les  fibres  et  les  vaisseaux  se  forme¬ 
ront  dans  les  faisceaux  caulinaires,  les  parties  similaires  se  formeront  dans 
les  prolongements  foliaires  et  les  bourgeons  qui  continuent  à  s’accroître. 
Ainsi  les  parties  nouvelles,  émanations  directes  des  parties  de  même  nature 
qui  composent  la  tige,  se  développent  comme  elles,  passent  par  les  mêmes 
états,  cellulaire,  fibreux,  vasculaire,  et  procréent  successivement  les  par¬ 
ties  qui  les  prolongent,  elles-mêmes  donnant  naissance  à  de  nouvelles  feuilles 
et  à  de  nouveaux  bourgeons;  dans  ce  système  de  formation  aucun  tissu  ne 
sort  de  la  feuille  pour  aller  à  la  tige,  aucun  tissu  ne  se  déplace  pour  aller 
delà  tigeàla  feuille  :tout  tissu  se  forme  surplace  parélongation  dutissupré- 
existant.  Mais  on  a  dû  dire  que  les  faisceaux  de  la  tige  se  prolongent  dans  les 
feuilles  et  les  bourgeons,  parce  que  ce  sont  les  additions  faites  à  ces  faisceaux 
comme  aux  autres  tissus,  qui  ont  donné  naissance  aux  expansions  foliacées 
et  aux  bourgeons;  ces  additions  n'ont  présenté  d’abord  qu’une  consistance 
semi-fluide,  elle  n’ont  offert  qu’une  organisation  incomplète,  et  pour  cette  rai¬ 
son  M.  Guillard  ditqu’elles  ne  sont  que  des  ccllulettes eU\es cow'ants séveux 5 
mais  les  cellulettes,  les  liquides  riches  en  matières  organiques  douées  de  la 
force  plastique,  sont  le  produit  du  tissu  ancien  dont  ils  vont  prendre  les  ca¬ 
ractères  en  parcourant  toutes  les  phases  de  végétation  qu’ont  traversées 
les  tissus  anciens  eux-mêmes.  Quand  ils  se  forment  dans  les  feuilles  et  les 
bourgeons,  ils  sont  dans  le  même  état  que  celui  dans  lequel  se  trouvent  les 
parties  récentes  des  faisceaux  primordiaux  dans  toute  l’étendue  de  la  tige; 
ils  ont  la  consistance  et  les  caractères  de  toutes  les  parties  nouvelles  qui 
apparaissent  sur  toute  la  surface  d’accroissement. 

Maintenant,  que  la  couche  qui  procède  de  l’ancien  tissu  se  forme  et  se 
solidifie  de  bas  en  haut,  qu’elle  se  constitue  simultanément  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  l’axe  caulinaire,  qu’elle  s’organise  même  de  haut  en  bas,  cela  im¬ 
porte  peu  :  le  tissu  nouveau  n’en  sera  pas  moins  une  émanation  du  tissu 
ancien,  les  bourgeons  et  1rs  feuilles  seront  le  développement  supérieur  de 
ce  tissu,  rien  ne  sortira  des  feuilles  pour  aller  accroître  la  lige;  chaque  or¬ 
gane  sera  le  producteur  direct  des  parties  qui  concourent  à  l’augmenter, 
les  parties  nouvelles  tirant  leur  origine  des  anciennes  et  satisfaisant  ensuite 
aux  conditions  de  leur  propre  accroissement. 


757 


SÉANCE  DU  10  JUILLET  1857. 

M.  Boisduval  présente  à  la  Société  plusieurs  plantes  vivantes  et  en 
fleur,  qu’il  cultive  avec  succès  :  Goodyera  repens ,  Herminium 
reptans  (1),  Viola  rotomagensis  et  V,  macedonica  Boiss. 

M.  J.  Gay  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

Notre  Bulletin  vient  de  donner  (t.  IV,  p.  239)  l’analyse  d’un  opuscule 
publié  en  1856,  par  MM.  C.  de  Laurès  et  A.  Becquerel,  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  les  Conferves  des  eaux  thermales  de  Néris ,  etc.  Cette  analyse 
m’apprend  que  les  deux  auteurs  distinguent,  dans  les  eaux  thermales  de 
Néris,  deux  espèces  d’AIgues  confervoïdes  qu’ils  décrivent  sous  le  simple 
nom  de  Conferves,  sans  chercher  à  les  rapporter  à  aucun  des  genres  nom¬ 
breux  dont  se  compose  cette  tribu  de  la  grande  famille  des  Algues.  Suivant 
eux,  ces  deux  plantes  n’auraient  jusqu’ici  été  nulle  part  décrites  d’une  ma¬ 
nière  complète.  C’est  une  erreur  que  je  crois  devoir  rectifier  ici.  Ayant 
passé  quelque  temps  à  Néris,  en  1825,  je  fus  frappé  de  la  nature  gélatineuse 
de  la  substance  qui  flotte  dans  ces  eaux,  et  à  laquelle  on  attribuait  en 
partie  leur  action  thérapeutique.  Je  vis  de  suite  que  c’était  une  Algue,  et, 
supposant  qu’elle  pouvait  offrir  de  l’intérêt  à  un  algologue,  j’en  fis  provi¬ 
sion  et  la  rapportai  avec  moi  à  Paris,  dans  une  bouteille  remplie  de  l’eau 
même  dans  laquelle  elle  s’était  développée.  Bory,  à  qui  elle  fut  aussitôt 
communiquée,  la  jugea  génériquement  distincte  de  toutes  les  autres  Algues 
confervoïdes,  et  c’est  là  ce  qui  a  donné  naissance  au  genre  Anabaina ,  que 
Bory  a  décrit  dans  le  Dictionnaire  classique ,  t.  I,  p.  307,  et  dont  le  nom  est 
tiré  d’àva&xfvw,  monter ,  parce  que  la  plante  s’élève  à  la  surface  de  l’eau 
après  avoir  été  fixée  au  fond  dans  une  première  période  de  sa  vie.  Cette 
plante  est  indubitablement  l’une  des  deux  Conferves  qu’ont  décrites  MM.  de 
Laurès  et  A.  Becquerel.  J’ajouterai  que  le  genre  Anabaina  de  Bory  est  pour 
Endlicher  un  simple  synonyme  du  Sphœrozyga  d’Agardh  (Endl.  Gen.  pl. 
suppl.  3,  p.  12,  n°  là). 

M.  Gay  présente  ensuite  un  jeune  rejet  qu’il  a  détaché,  à  Mont¬ 
pellier,  de  la  souche  d’un  grand  Agave  ayant  fleuri  l’année  der¬ 
nière.  Ce  jeune  rejet  offre  cette  particularité  remarquable  que,  dès 
la  première  ou  seconde  année  de  son  existence,  il  développe  une 
hampe  florale  (2). 

M.  de  Schœnefeld  signale  un  fait  analogue  observé  par  lui  sur  une 
touffe  de  Sempervivum  qu’il  cultive  actuellement.  Une  très  petite 

(1)  Celte  plante  n’est  peut-être  qu’une  variété  de  VH.  Monorchis  ;  mais  elle  se 
distingue  du  type  par  la  longueur  de  sa  hampe,  par  l’odeur  de  miel  que  répandent 
ses  fleurs  et  par  sa  floraison  tardive. 

(2)  Voyez  le  Bulletiu,  t.  IV,  p.  616. 
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rosette  de  cette  année,  voisine  de  la  rosette-mère,  a  suivi  celle-ci 
dans  son  évolution  florale,  tandis  que  les  rosettes  plus  âgées  qui  l’en¬ 
tourent  n’ont  pas  produit  de  hampe. 

A  cette  occasion,  M.  Moquin-Tandon  disque  lorsque,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  le  grand  Ginkgo  biloba  du  Jardin  de  Montpellier  a  porté 
des  fleurs,  toutes  les  marcottes  de  cet  arbre,  faites  dans  l’année,  ont 
aussi  fleuri  en  même  temps  que  lui. 

M.  Lestiboudois  rappelle  la  manière  dont  on  greffe  les  jeunes 
Orangers  pour  en  faire  ce  que  les  horticulteurs  nomment  des  Oran¬ 
gers  de  toilette .  On  pose,  sur  de  très  jeunes  sujets,  des  greffes  prises 
sur  des  Orangers  prêts  â  fleurir,  et  les  jeunes  pieds  ainsi  greffés  se 
couvrent  de  fleurs  dès  la  première  année. 

M.  Eugène  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  QUELQUES  ANOMALIES  DES  MJSCUS ,  par  M.  Eug.  EOURNIEB. 


II  est  uu  genre,  cultivé  dans  nos  jardins  botaniques,  sur  lequel  on  peut 
fréquemment  observer  des  monstruosités  très  variées  ;  je  veux  parler  du 
genre  Ruscus,  et  principalement  des  Ruscus  aculeatus  L.,  R.  Hypophyllum 
L.,  et  IL  Hypogtossum  L.  Je  n’ai  examiné,  dans  les  Jardins  de  Paris  et  de 
Montpellier,  aucune  touffe  appartenant  à  l’une  de  ces  espèces,  sans  y  ren¬ 
contrer  quelqu’une  des  anomalies  dont  la  description  va  suivre,  et  l’herbier 
du  musée  Delessert  m’en  a  offert  encore  d’autres.  Ces  anomalies  se  pré¬ 
sentent  ici  dans  un  genre  déjà  soumis  normalement  à  une  fasciation  régu¬ 
lière  :  disposition  qui  domine  et  souvent  explique  l’irrégularité  locale  et 
passagère  que  l’on  a  sous  les  yeux. 

Les  faits  anormaux  que  j’ai  recueillis  sur  les  Ruscus  peuvent  se  classer 
sous  cinq  chefs  principaux  :  ce  sont  des  faits  de  partition ,  de  soudure , 
(X enroulement ,  de  dilatation  et  de  multiplication. 

1°  Partition.  —  Les  rameaux  foliacés  des  Ruscus  en  présentent  souvent 
des  exemples.  Elle  est  médiane  ou  latérale. 

J’ai  vu  sur  le  R.  Hypogtossum  toutes  les  variétés  de  la  partition  médiane, 
qui  tantôt  divise  seulement  l’extrémité  du  rameau,  tantôt  se  prolonge  plus 
ou  moins  dans  son  milieu,  vers  l’insertion  des  fleurs  et  de  leur  feuille-mère, 
qu’elle  atteint  souvent,  mais  ne  dépasse  jamais.  Souvent  elle  est  compliquée 
de  l’atrophie  de  l’une  des  deux  moitiés  du  rameau  divisé  ;  l’autre  moitié 
hypertrophiée  donne  un  exemple  de  balancement  organique,  et  loutes  deux 
s’incurvent  vers  la  ligne  de  division,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre.  Sur  le 
R.  aculeatus ,  la  partition  médiane  produit  à  l’extrémité  d’un  rameau  une 
échancrure  arrondie,  du  fond  de  laquelle  sort  une  épine,  qui  est  le  prolon¬ 
gement  de  la  nervure  médiane. 
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La  partition  latérale  présente  une  fente  partant  du  contour  du  rameau, 
antérieurement  à  l’insertion  des  fleurs,  et  se  dirigeant  toujours  vers  cette 
insertion,  où  elle  s’arrête  quand  elle  y  parvient.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
rapprocher  cette  disposition,  anormale  sur  un  Ruscus ,  de  la  disposition 
normale  du  genre  voisin  Danaë ,  où  les  Heurs  sont  insérées,  comme  le  dit 
Webb  (Phyt.  Can.)  in  crenulis  brevibus  ad  marginem  ramulorum  dispo¬ 
sitif.  Par  contre,  les  rameaux  des  Danaë ,  à  l’imitation  de  ceux  des  Ruscus , 
offrent  quelquefois  un  fascicule  de  fleurs  unique,  inséré  sur  la  ligne  médiane. 
La  structure  accidentelle  d’un  végétal  présente  généralement  la  structure 
habituelle  d’un  autre  végétal  (Moq.-Tand. ,  Térat.,  p.  3ù2).  On  verra  plus 
loin  des  exemples  analogues. 

Les  anomalies  résultant  de  la  partition  sont  celles  que  j’ai  rencontrées  le 
plus  fréquemment.  Les  suivantes  sont  plus  rares. 

2®  Soudure.  —  La  soudure  a  lieu,  soit  entre  deux  axes  foliacés,  soit  entre 
uu  rameau  et  une  feuille. 

Je  n’ai  observé  la  soudure  entre  deux  axes  qu’à  la  partie  supérieure 
d’une  branche,  entre  la  dilatation  foliacée  qui  termine  l’axe  principal  et  un 

des  rameaux  voisins.  Elle  se  forme  suivaut  les  faces  ou  suivant  les  bords. 

* 

Dans  le  premier  cas,  deux  limbes  semblables  sont  adossés  et  réunis  dans 
toute  la  hauteur  de  leur  ligne  médiane,  d’où  divergent  quatre  lamelles, 
égales  chacune  à  la  moitié  latérale  d’un  rameau.  Dans  le  second  cas,  sur 
le/?,  aculeatus,  on  voit  à  l’extrémité  du  rameau  une  échancrure  arrondie, 
bordée  de  chaque  côté  par  une  épine. 

On  remarque  fréquemment  la  soudure  entre  un  rameau  et  une  feuille  sur 
un  rameau  affecté  de  partition  latérale,  quand  la  division  se  prolonge  jus¬ 
qu’à  la  feuille  située  en  son  milieu;  alors  le  petit  lobe  du  rameau  reste 
soudé,  par  son  bord  interne,  avec  l’un  des  bords  de  cette  feuille.  La  sou¬ 
dure  est  rare  à  constater  entre  deux  organes  dont  l’un  est  axile  et  l’autre 


du  rameau. 


3°  Enroulement  et  torsion.  — J’ai  vu  des  axes  primaires  de  /?.  aculeatus 
enroulés  en  cercle  sur  eux-mêmes,  de  haut  en  bas;  d’autres  tordus  en  spi¬ 
rale.  Ces  anomalies  des  axes  sont  souvent  combinées  avec  leur  fasciation 


(Moq.-Tand.,  Térat.t  p.  179). 

U°  Dilatcdion.  —  Je  rassemble  sous  ce  nom  plusieurs  exemples  d’une 
anomalie  assez  fréquente  sur  le  limbe  foliacé  qui  termine  l’axe  primaire 
des  Ruscus.  On  voit  une  côte  herbacée,  de  même  structure  que  le  limbe,  se 
dessiner  sur  lui  en  relief,  suivant  un  des  faisceaux  fibro-vaseulaires,  et 


quelquefois  acquérir,  quand  elle  est  médiane,  les  mêmes  dimensions  qu’une 
des  moitiés  du  limbe,  qui  paraît  alors  trifurqué.  Ce  phénomène  doit  être 
rapproché  de  l'ctat normal  de  certains  Cactus e t  Euphorbes  ;  c’est  un  terme 
moyen  entre  l’état  cylindrique  et  la  fasciation  complète. 
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5°  Multiplication.  —  Enfin,  le  fait  unique  auquel  j’ai  cru  pouvoir  don¬ 
ner  ce  nom  consiste  dans  l’insertion,  à  l’aisselle  de  la  feuille-mère  des 
(leurs,  d’un  rameau  tertiaire  dilaté  comme  le  rameau  secondaire,  et  portant 
les  fleurs  en  son  milieu  à  l’aisselle  d'une  deuxième  feuille.  11  y  a  ici  pro¬ 
duction  d’un  axe  surnuméraire,  ce  qui  altère  les  caractères  de  l’espece 
[H.  Hypoglossum).  Cela  rappelle  les  articles  des  Opuntia. 


M.  Gaillard  l’ait  à  la  Société  la  communication  suivante 


SUD  DEUX  CHLORANTH1ES,  par  M.  A  eh.  ^CILMRI). 

Je  dépose  sur  le  bureau  quelques  exemplaires  d’un  Stellar ici  media  à  fleurs 
foliacées,  trouvés  le  31  mai  aux  Champeaux  (au-dessus  de  Montmorency) 
contre  une  baie;  — plus  un  insecte  et  sa  larve,  lesquels  j’accuse  conjoin¬ 
tement  de  tentatives  d’empoisonnement  sur  Jes  Cymes  de  ce  Mouron. 

La  Cyme  terminale,  (indéfiniment  bipare),  continuo-inégale,  n’a 

subi  aucune  modification  quant  à  la  succession  régressive  des  fleurs.  Cette 
régression  est  ici  normale,  telle  qu'elle  caractérise  toutes  les  Caryophy  liées. 
Les  quatre  ou  cinq  premières  fleurs  de  chaque  Cyme  sont  aussi  à  l’état  nor¬ 
mal  ;  elles  n’ont  subi  aucune  déformation  :  les  Sépales  sont  velus,  les  Pétales 
blancs  et  bipartis  ;  les  étamines  ont  fécondé  les  graines,  qui  renferment 
l’embryon  faisant  cercle  autour  de  son  albumen  farineux.  La  ligne  inté- 
rieure  de  poils  blancs  se  montre  sur  chaque  pédicule. 

C’est  au-dessus  que  commence  l’anomalie,  et  elle  devient  plus  grande  à 
chaque  degré.  Les  Sépales  s’agrandissent,  restent  verts,  deviennent  gla- 
brescents,  multiplient  leurs  nervures.  Vient  le  tour  des  Pétales:  verts  aussi, 
ils  ne  sont  plus  que  bifides,  puis  bilobés;  enfin,  entiers,  ovés,  plurinervés, 
véritables  Feuilles  ;  et  ils  persistent  comme  les  Sépales,  mais  en  restant  un 
peu  plus  petits  qu’eux. 

Quant  aux  étamines,  elles  ne  subissent  aucune  modification ,  si  ce  n’est 
(tue  leur  verticil le  paraît  incomplet. 

L’ovaire,  qui  semblait  d’abord  échapper,  qui  a  réellement  résisté  (au 
moins  extérieurement)  a  l’action  de  la  cause  déformatrice,  subit  enfin  son 
influence  vers  le  haut  de  la  Cyme.  Il  s’allonge  au-dessus  des  Pétales,  verdit, 
manque  de  style;  le  stigmate  demeure,  comme  témoin,  en  petites  papilles 
rouges.  Bientôt  (c’est-à-dire,  un  peu  plus  haut  sur  la  Cyme)  l’Ovaire  reste 
ouvert  au  sommet  ;  les  trois  Carpelles  se  dégagent  rapidement  de  la  soudure 
normale,  restent  libres  et  vraies  Feuilles.  Enfin,  les  ovules  eux-mêmes,  fai¬ 
sant  verticille  au  centre  de  ces  étranges  fleurs,  restent  d’abord  vrais  ovules, 
clos,  mais  portés  sur  de  longs  pétioles  droits;  puis  ils  se  montrent  ouverts 
en  cornet  ou  en  cuiller  ;  aux  dernières  fleurs  on  les  voit  aussi  vraies  Feuilles 
formant  verticille  de  cinq  ou  trois,  seulement  beaucoup  plus  petites  que  les 
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autres  organes,  mais  parfaitement  caractérisées  par  leur  forme  et  leurs 
nervures. 

La  cause  de  cette  monstruosité  est  peut-être  révélée  par  des  traces  assez 
nombreuses  de  morsures,  que  présentent  les  organes  dont  la  métamorphose 
normale  en  organes  floraux  n’a  pas  eu  lieu  ou  n’a  pas  été  complète.  J’ai 
saisi,  au  cœur  de  quelques  Ovaires,  une  petite  larve  que  je  joins  aux  échan¬ 
tillons  comme  pièce  de  conviction,  même  comme  accusée,  ou  complice  pour 
le  moins  ;  Item  un  petit  hémiptère  :  livrons-les  l’une  et  l’autre  à  la  juridic¬ 
tion  entomologique  de  M.  le  docteur  Boisduval  (1). 

* 

La  résistance  qu’ont  offerte  les  Etamines  démontre,  à  mon  avis,  que  la 
cause  déformatrice  n’a  agi  que  très  postérieurement  .à  la  première  consti¬ 
tution  des  boutons.  En  effet,  il  a  fallu  qu’elles  fussent  déjà  bien  formées  et 
munies  de  leur  pollen  pour  avoir  lutté  victorieusement  contre  la  déforma¬ 
tion  qui  a  atteint  tout  le  reste.  Or,  en  général,  dans  la  cavité  close  formée 
par  les  Sépales,  les  Etamines  jouissent  les  premières  de  la  vie  active  et  fonc¬ 
tionnelle-,  les  premières  (parmi  les  organes  enfermés)  elles  forment  leurs 
trachées,  et  elles  élaborent  déjà  visiblement  leur  pollen  quand  tout  ce  qui 
les  entoure  est  encore  à  l’état  séveux  ou  muqueux.  Il  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’elles  soient  restées  indemnes  de  l’atteinte  épidémique  qui  a  défiguré 
particulièrement  les  Pétales,  les  Carpelles  et  les  Ovules  (tous  organes  dont 
le  développement  est  postérieur  à  celui  des  Anthères),  pourvu  toutefois 
que  le  virus  maladif  n’ait  pas  été  inoculé  avant  ou  pendant  la  conception 
des  boutons. 

Cette  chloranthie  m’a  paru  instructive  à  deux  points  de  vue  :  1°  pour 
l’histoire  des  Étamines,  dont  elle  affirme  la  précocité  relative;  2°  pour 
l’histoire  des  Ovules,  qui  partagent  ici  le  sort  des  autres  organes  foliacés  ; 
ce  qui  combat  la  distribution  que  quelques  théoriciens  voudraient  faire  des 
organes  en  appendiculaires  et  axiles.  L’insecte  rongeur  nous  fait  voir  qu’il 
n’y  a  toujours  et  partout  que  la  Feuille. 

Je  profite  de  l’occasion  pour  déposer  aussi  quelques  exemplaires  chlo- 
ranthés  de  Sinapis  arvensis  L.,  que  j’avais  trouvés  précédemment  au  mois 
d’aoüt  dans  un  champ  inculte,  couvert  de  différentes  herbes,  à  la  hauteur 

(1)  «  L’insecte  que  vous  m’avez  remis  est  le  type  du  genre  Thrips  de  Linné... 
»  Il  est  facile  d’y  reconnaître  l’espèce  Th.  fasciata ,  dont  la  larve  a  été  décrite  par 
»  M.  Haliday,  et  qui  est  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris  :  c’est  bien  elle  que 
»  vous  avez  capturée...  Les Thrips  sont  éminemment  phytophages:  line  espèce  men- 
»  tionnée  par  M.  Guérin-Méneville  est  souvent  fort  nuisible  aux  blés.  — Ce  sin- 
»  gulier  genre  a  été  classé  jusqu’à  ces  derniers  temps  parmi  les  hémiptères,  dans 
»  le  voisinage  des  pucerons  ;  mais  il  appartient  tout  autant  aux  névroptères  ou 
»  aux  orthoptères.  M.  Burmeister  en  fait  lin  ordre  à  part.  »  ( Extrait  d’une  lettre 
de  M.  Boisduval.) 
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du  chemin  de  fer,  près  Enghien.  Les  plantes,  parfaitement  développées 
dans  leur  ensemble,  offrent  une  belle  Botry-Discyme,  dont  toutes  les  fleurs 
sont  à  l’aisselle  d’une  Bractée  foliacée.  Les  premières  Bractées  sont  lancéo¬ 
lées,  denticulées,  épanouies;  les  suivantes  sont  recoquillées ,  capuchonnécs 
ou  à  demi  fermées. 

Toutes  les  fleurs  sont  frappées  d’une  monstruosité  presque  identique.  Le 
Sépale  est  le  moins  changé  ;  seulement  il  est  dressé  et  uni  presque  toujours 
à  l’Etamine,  dont  il  porte  au  haut  l’Anthère  plus  ou  moins  déformée.  11  y  a 
aussi  quelques  Etamines  libres  et  pollinifères.  Les  Pétales  ont  disparu  ;  à 
peine  en  voit-on  deux  ou  trois  de  leur  jaune  nuance  sur  toute  la  plante. 

Deux  choses  surtout  attirent  l’attention  :  1°  la  persistance  des  (jlandulcs 
(nectaires,  intermèdes)  ;  elles  sont  dans  chaque  fleur  à  leur  place  ordinaire, 
avec  leur  consistance  charnue,  verte,  sans  altération  ni  accroissement; 
2°  les  Carpelles  ;  ils  ont  grandi  et  élèvent,  dans  toutes  les  fleurs,  leur  stigmate 
au-dessus  des  autres  organes.  Ce  stigmate  est  porté  sur  un  style  de  la 
même  masse  à  peu  près  et  de  la  même  longueur  que  l’Ovaire.  Celui-ci 
est  un  peu  moins  grand  que  le  Sépale.  Les  Carpelles  sont  libres,  ou  unis 
seulement  vers  le  bas,  inégaux ,  à  demi  ouverts  comme  une  robe  de 
chambre,  et  laissant  voir  leur  rangée  d’Ovules,  en  partie  exposée  à  l’air.  Il 
y  a  deux  Carpelles  ou  trois,  quelquefois  quatre.  Le  central,  qui  est  le  plus 
grand,  est  presque  toujours  entièrement  fermé.  Le  stigmate  déborde  le 
style  de  ses  papilles  translucides;  il  est  subbilobé,  ou  plutôt  plié  en  deux,  à 
peu  près  comme  le  collet  de  velours  d’un  habit. 

Ce  fait  curieux  de  tératologie  confirme  mes  observations  consignées  au¬ 
trefois  dans  le  Mémoire  Sur  la  formation  des  organes  floraux ,  et  reconnues 
alors  par  Mirbel  devant  l’Académie  des  sciences  (1). 

M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  lu  communi¬ 
cation  suivante,  adressée  à  lu  Société  : 


LINNE  AURAIT-IL,  DANS  UNE  INTENTION  MAUVAISE,  ALTERE  L’ORTHOGRAPHE  DU  NOM 

DU  GENRE  B UF FO  NI  A  ?  par  M.  A.  FÉE. 

(Strasbourg,  4  juillet  1 857.) 


Le  genre  Bu ff onia ,  de  la  famille  des  Cary ophy liées,  dont  le  type,  Buf- 
fonia  terni  folia ,  est  remarquable  par  la  facilité  avec  laquelle  les  étamines 
varient  en  nombre,  sc  réduisant  parfois  à  deux,  pour  s’élever  jusqu’à  huit, 
a  été  diversement  orthographié,  les  auteurs  admettant  ou  n’admettant  pas 
le  redoublement  de  la  lettre  f.  Nous  allons  dire  pourquoi. 

Quoique  plusieurs  botanistes,  même  parmi  les  contemporains,  aient  at¬ 
tribué  le  genre  Buffonia  à  Linné,  il  est  bien  prouvé  qu’il  appartient  à  Sou- 

(i)  Comptes-rendus ,  I,  P*  2(53, 
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vages.  Ce  qui  a  pu  les  égarer,  c’est  que  la  première  mention  faite  officiel¬ 
lement  de  ce  genre,  se  trouve  dans  le  tome  1er  des  Amœnitates  accidemicœ, 
pag.  386,  année  1769,  dans  une  thèse  de  Dassow,  soutenue  sous  la  prési¬ 
dence  de  Linné,  le  15  juin  1767,  et  que  les  caractères  génériques  y  sont 
donnés  pour  la  première  fois,  quatre  ans  avant  que  Sauvages  lui-même  les 
donnât.  On  lit  dans  cette  thèse  :  Bufonia ,  auctore  Sauvages ;  il  eût  fallu 
ajouter  in  litteris  ad  Linnœum . 

La  correspondance  de  ces  deux  hommes  illustres  ne  dura  pas  moins  de 
vingt-huit  ans  :  commencée  le  20  janvier  1737,  elle  ne  se  termina  que  le 
3  mai  1765,  dix-huit  mois  environ  avant  la  mort  de  Sauvages.  Les  lettres, 
au  nombre  de  63,  se  trouvent  aujourd’hui  en  la  possession  deM.  d’Hombres- 
Firmas,  d’Alais,  petit-neveu  du  célèbre  professeur  de  Montpellier  ;  et  il  se 
propose  depuis  longtemps  de  les  publier.  Elles  sont  intéressantes,  et  il  nous 
a  été  permis  de  constater  qu’elles  ne  pouvaient  nous  fixer  sur  la  date  précise 
de  la  création  du  genre  Buffonia.  Cependant  on  y  acquiert  la  preuve  qu’elle 
est  antérieure  à  1765,  puisque,  dans  une  lettre  du  15  octobre  de  cette  même 
année,  Linné  dit  que  la  fleur  est  tétrandrique  et  qu’il  s’en  assurera  sur 
des  spécimens  plus  complets,  le  sien  ne  l’étant  pas,  et,  longtemps  après, 
lettre  xixe,  20  août  1753,  il  prie  Sauvages  de  fixer  ses  incertitudes  à  cet 
égard  :  quœso  etiam  hac  œstate  examines  stamina  Bufoniœ ;  Lœflingius  scri- 
bit  6  esse  in  singulo  flore. 

Ainsi  il  est  parfaitement  certain  que  Sauvages,  avant  de  constituer  défi¬ 
nitivement  le  genre  Buffonia ,  en  avait  référé,  de  1763  à  1766,  à  Linné,  vers 
lequel  convergeaient  alors  toutes  les  découvertes  qui  pouvaient  intéresser 
l’histoire  naturelle.  Linné  et  Dassow  ayant  écrit  Bufonia ,  il  est  permis  de 
croire  que  Sauvages  avait  écrit  ainsi  dans  sa  correspondance. 

La  plante,  type  de  ce  genre,  quoiqu’elle  vive  dans  les  terrains  secs  et 
arénacés,  contrairement  à  ce  qu’en  ont  dit  certains  auteurs,  ressemble  éton¬ 
namment  parlejport  au  Juncus  bufonius  de  nos  marécages,  et  Linné  aura  pu 
supposer  que  le  nom  générique  était  destiné  à  rappeler  cette  analogie  exté¬ 
rieure,  ignorant  à  quel  naturaliste  le  genre  était  dédié  ;  si  Sauvages  eût  écrit 
Buffonia ,  il  eût  remarqué  que  Linné,  dans  sa  lettre  du  15  octobre  1765, 
avait  mal  orthographié  le  nom,  et  Linné  prévenu  se  fût  rectifié  dans  sa 
lettre  du  20  août  1767.  Non-seulement  il  n’en  est  rien,  mais  nous  allons 
voir  le  botaniste  de  Montpellier  donner  à  cette  faute  une  consécration  offi¬ 
cielle,  en  désaccord  avec  l’étymologie. 

Le  Met hodus  fol iorum  seu plant œflorœ  monspeliensis,  ouvrage  surtout  cu¬ 
rieux,  publié  en  1751,  à  La  Haye,  donne  les  caractères  génériques  du  Buf¬ 
fonia,  et  ils  sont  suivis,  page  161,  de  ces  mots  :  Dicata  illustrissimo  horti 
régit  parisiensis  prœfecto  et  acad.  regiœ  scientiarum  paris,  sodali  D.  de 
Buffony  et  par  une  bizarrerie  difficile  i\  expliquer,  Sauvages  imprime,  ou 
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laisse  imprimer  Bufonia  dans  son  texte,  tandis  que  dans  la  table  il  met 
Buffonia  sans  prévenir  qu’il  rectifie  ou  non  une  erreur  ;  il  y  a  plus,  à  la  suite 
de  son  nom  générique  il  ajoute  unL.  (Linné),  comme  s’il  rappelait  le  nom  du 
fondateur.  Ainsi  se  trouvent  justifiés  les  botanistes  qui  attribuent  le  genre 
Buffonia  k  Linné,  ainsi  s’explique  comment  Linné,  Species  plant  arum  édition 
légale  de  176A;  Lamarck  en  1783,  premier  volume  de  V Encyclopédie  mé¬ 
thodique  ;  Gærtner  en  1787,  De  fructibus  ;  Jussieu,  Généra  plantarum  en 
1789  et  une  foule  d’autres  auteurs,  ont  pu  écrire  Bufonia ,  se  soumettant  au 
texte  de  Sauvages  et  à  celui  des  Amœnitates. 

Il  doit  déjà  ressortir  victorieusement  de  ce  qui  précède  que  l’altération 
du  nom  générique  Buffonia ,  par  la  suppression  d’un  f  ne  peut  être  en  au¬ 
cune  manière  attribuée  à  Linné,  mais  bien  à  Sauvages;  ainsi  se  réduisent 
à  néant  les  assertions  contraires,  écrites  dans  une  foule  de  livres  et  qui  ont 
trouvé  des  esprits  crédules,  heureux  peut-être,  malgré  leur  estime  pour  un 
grand  homme,  de  lui  découvrir  une  faiblesse. 

Néanmoins,  malgré  tout,  et  pour  rendre  encore,  s’il  est  possible,  la  justi¬ 
fication  plus  complète,  nous  allons  admettre  un  instant  que  Linné  a  voulu 
en  effet  faire  un  indigne  rapprochement  entre  un  illustre  adversaire  et  un 
animal  immonde.  Toute  action  ayant  un  but,  on  se  demande  quel  fut  celui 
de  Linné. 

«  Il  a  voulu  se  venger,  dira-t-on,  des  attaques  de  Buffon,  qui  avait 
combattu  ses  idées  de  réforme.  »  Qui  pourrait  le  penser,  lui  qui  igno¬ 
rait  alors  jusqu’au  nom  de  ce  futur  adversaire,  uniquement  occupé  de  géo¬ 
métrie,  de  physique  et  d’économie  rurale,  travaux  importants  sans  doute, 
puisque  ce  sont  eux  qui  le  firent  admettre,  dès  1739,  à  l’Académie  des 
sciences? 

L’impression  de  Y  Histoire  naturelle  s’est  continuée  de  1749  à  1767,  et 
c’est  dans  cet  intervalle  que  s’est  étendue  et  popularisée  la  réputation  de 
Buffon.  Si  ce  grand  homme  fut  connu  en  Suède  avant  cette  époque,  ce  ne 
fut  pas  de  Liuné.  Ou  ne  peut  se  venger  que  d’un  tort  réel  ;  or,  Linné 
n’avait  eu  aucunement  à  se  plaindre  d’attaques  qui  ne  pouvaient  avoir  eu 
lieu.  On  doit  donc  invoquer  ici  une  impossibilité  matérielle,  une  sorte  d’alibi. 
C’est  une  petite  calomnie  dirigée  à  la  fois  contre  deux  grands  noms;  aussi 
dirons-nous  avec  Richter  ( Opéra  omnia  Linnœanat  1836):  nomen  iniqua 
mente  a  Linnœo  in  Bufoniam  ( pro  Buffonia)  mutatum  esse  probent  ii  qui 
narrant. 

Linné  a  eu  des  adversaires,  et  quel  homme  de  génie  n’a  eu  les  siens? 
Cependant  on  chercherait  vainement  dans  ses  écrits  des  traces  de  mauvaise 
humeur.  Il  avait  l'esprit  élevé,  le  cœur  excellent  et  une  très  grande  dignité 
de  caractère.  C’était,  qu’on  me  passe  l’expression ,  un  très  bon  grand 
homme.  La  controverse  lui  était  antipathique;  il  croyait,  non  sans  raison, 
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(lue  son  temps  était  mieux  employé  h  perfectionner  d’anciennes  publications 
et  à  en  préparerde  nouvelles*  c’était  là  une  manière  très  sage  de  répondre. 
Non-seulement  il  n’aimait  pas  les  polémiques  scientifiques,  mais  meme  il 
les  redoutait.  Les  preuves  de  cette  assertion  sont  aussi  nombreuses  que  con¬ 
vaincantes  (1).  Il  n’a  répondu  ni  à  Heister,ni  àSiegesbeck,  ni  à  Browall,  ni 
à  aucun  autre.  «  Mon  vieil  ami  Ludwig,  écrit-il  à  Haller,  veut  me  combattre 
et  je  serai  aisément  vaincu,  car  je  dépose  d’avance  les  armes.  Je  ne  veux 
pas  me  défendre.  »  Ayant  eu  à  se  plaindre  de  Haller,  qui  l’avait  fort  mal¬ 
traité,  il  écrivit  dans  sa  Flora  zeylanicci  :  «  En  Allemagne  et  parmi  les  bo¬ 
tanistes  suisses,  Haller  est  distingué  comme  un  second  Boerhaave,...  il  est 
connu  comme  le  plus  infatigable  des  savants,  et  il  est  sans  rival  en  médecine 

et  en  anatomie .  C’est  bien  injustement  que  l’on  m’accuse  d’avoir  écrit 

contre  cet  excellent  homme.  Je  désire  que  tout  le  monde  sache  que  je  tiens, 
et  que  j’ai  toujours  tenu  ses  publications  en  haute  estime,  et  que  je  suis 
môme  occupé  chaque  jour  à  les  étudier.  » 

Tous  les  réformateurs  sont  emportés  et  intolérants  :  Linné  faisait  excep¬ 
tion,  il  était  doux  et  bienveillant.  On  a  écrit  et  nous-même  avons  répété 
qu’il  avait  dédié  à  ses  antagonistes  des  plantes  disgracieuses  de  port,  épi¬ 
neuses,  ou  bizarres  dans  quelques-unes  de  leurs  parties.  Il  est  très  possible 
que  cela  soit,  et  le  mal  n’eût  pas  été  grand  ;  cependant  le  Siegesbeckia 
orientaliSy  qui  rappelle  le  nom  d’un  de  ses  plus  fougueux  adversaires,  est 
une  très  belle  Synanthérée  ;  et  l’un  des  plus  grands  arbres  de  la  création  est 
consacré  à  la  mémoire  d’Adanson,  réformateur  qui  seul  voulait  réformer. 
Linné  ne  connaissait  ni  l’envie  ni  la  haine,  et  il  se  montrait  content  de  la 
part  d’estime  et  de  renommée  qu’il  avait  conquise;  nous  avons  dit  ail¬ 
leurs  (2)  qu’ayant  eu  connaissance  de  l’intention  injurieuse  que  lui  prêtaient 
ses  ennemis,  à  l’égard  de  Buffon,  il  s’en  était  indigné. 

Au  reste,  qu’est-il  advenu  aux  hommes  qui  ont  attaqué  Linné?  Ceux  qui 
avaientfondé  sur  ces  attaques  l’espoir  d’une  renommée  sont  oubliés,  et  l’on 
ne  se  rappelle  plus  l’opposition  des  hommes  qui,  par  leurs  travaux,  ont  mérité 
de  vivre  dans  la  postérité;  ce  qu’ils  ont  fait  pour  la  science  est  seul  resté 
debout.  Le  temps,  ce  grand  justicier,  met  toute  chose  à  sa  place;  et  il  laisse 
impérissable  sur  le  front  des  hommes  de  génie  la  couronne  à  laquelle  les 
envieux  tentent  d’arracher  quelques  joyaux. 

Certes,  Buffon,  glorieux  et  honoré,  ne  pouvait  rien  envier  à  Linné;  mais 
combien  n’eût-il  pas  été  préférable  qu’il  se  fût  abstenu  d’écrire  contre  cet 
ingénieux  réformateur!  Non-seulement  sa  logique  s’est  trouvée  en  défaut, 
mais  sa  science  elle-même;  par  exemple,  en  blâmant  la  classe  des  mam - 
malia,  aujourd’hui  universellement  adoptée,  il  n’eût  pas  dit  qu’on  savait 


(1)  Voyez  Vie  de  Linné ,  p,  120  et  suiv. 

(2)  Ibid,  y  p.  287. 
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depuis  Aristote  (1)  que  le  cheval  n’a  point  de  mamelles,  et  il  n’en  aurait 
pas  conclu  qu’il  fait  exception  parmi  les  mammifères. 

IN’allons  pas  plus  loin  ;  si  le  blâme  est  facile,  n’oublions  pas  qu’il  a  son 
côté  dangereux,  et  gardons-nous  de  toucher  à  l’une  de  nos  plus  grandes 
gloires  nationales.  Qu'il  nous  suffise  d’avoir  contribué  à  effacer  la  tache  lé¬ 
gère  dont  on  avait  tenté  de  ternir  l’éclat  d’un  nom  justement  vénéré,  celui 
d’un  homme  qui  par  son  génie  a  mérité  d’obtenir  le  droit  de  cité  dans  tous 
les  pays  de  la  terre  civilisée. 

M.  Germain  de  Saint-rierre  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

SUR  LE  MODE  DE  VÉGÉTATION  DU  CORALLORHIZA  INNATA,  par  M.  F.  GERMAIN 

DE  SAINT-PIERRE. 


La  souche  de  l’une  des  Orchidées  d’Europe  les  plus  bizarres  par  sa  con¬ 
formation  et  son  mode  de  végétation,  le  Corallorhiza  innata ,  a  été  jusqu’ici 
a^sez  incomplètement  étudiée  et  décrite,  en  raison,  sans  doute,  de  la  rareté 
de  la  plante  et  du  petit  nombre  d’occasions  où  elle  est  arrivée  vivante  et  en 
bon  état  dans  les  mains  d’un  botaniste  organographe. 

Celte  plante  intéressante  vient  d’être  trouvée  et  recueillie  par  quelques- 
uns  de  nos  honorables  confrères,  au  Villard-de-I.ans,  pendant  une  excursion 
botanique  en  Dauphiné  faite  par  ces  messieurs  (2)  au  retour  de  la  session 
de  Montpellier.  Plusieurs  pieds  de  Corallorhiza  en  pleine  floraison,  enlevés 
avec  le  plus  grand  soin,  sont  arrivés  à  Paris  dans  un  état  de  fraîcheur  et 
d’intégrité  parfaites;  M.  de  Schœnefeld  a  bien  voulu  me  remettre  les 
individus  les  plus  complets  et  m’en  confier  l’examen  et  l’étude. 

Heureux  de  me  trouver  à  même  d’examiner  sur  le  vivant  cette  plante, 
dont  la  souche  est  ordinairement  incomplète  dans  les  herbiers  et  déformée 
par  la  compression,  j’en  ai  détaché  la  terre  avec  le  plus  grand  soin,  en  la 
plaçant  sous  un  mince  filet  d’eau,  dans  la  crainte  de  briser  par  un  autre 
procédé  la  souche  fragile  et  à  rameaux  intriqués,  ou  de  rompre  des  adhé¬ 
rences.  La  souche  ainsi  mise  à  nu,  chez  mes  divers  échantillons,  j’ai  con¬ 
staté  que  sa  base,  que  je  m’attendais  à  trouver  constituée  par  une  partie 
morte,  comme  chez  les  rhizomes  ordinaires  (ceux  des  Polygonatum  et  des 
Arum  par  exemple),  que  cette  base,  dis-je,  manquait,  et  que,  malgré  le 

4 

soin  avec  lequel  la  plante  avait  été  enlevée,  le  rhizome  se  terminait  parune 
cassure  franche,  dans  une  partie  aussi  fraîche  et  aussi  vivante  que  le  resto 
de  son  étendue. 

J’ai  constaté,  en  second  lieu,  un  fait  très  remarquable  :  ce  rhizome  ne 

(1)  BulTon,  Histoire  naturelle,  Paris,  17&9,  t.  I,  p.  .38  (Sur  la  manière  d’écrire 
l’hisloire  naturelle). 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  702. 
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présente  aucune  trace  de  racines  ou  défibrés  radicales  adventives  ;  or,  il  est, 
je  crois,  peu  d’exemples  de  tiges  souterraines  ou  de  rhizomes  complètement 
dépourvus  de  fibres  radicales  adventives.  (Ce  fait,  qui  n’a  pas  dû  frapper  ceux 
des  botanistes  qui  ont  regardé  la  souche  du  Corallorhiza  comme  une  sorte  de 
racine,  a  été  remarqué  et  mentionné  parM.  Neesd’Esenbeck  dans  son  Généra , 
bien  qu’il  ait  décrit,  dans  le  même  ouvrage,  la  souche  de  VEpipogium,  qui 
est  tout  à  fait  analogue,  sous  le  nom  de  racine.)  Quant  à  la  souche  elle- 
même,  elle  se  compose  d’un  rhizome  blanc,  charnu,  très  cassant,  très  ra- 
meux,  à  rameaux  ordinairement  très  courts,  dirigés  dans  tous  les  sens,  et 
naissant  les  uns  des  autres  dans  un  désordre  apparent.  Ce  rhizome  ressemble 
assez  par  sa  forme,  comme  l’indique  le  nom  de  la  plante,  cà  une  branche 
de  corail;  mais  si  on  l’examine  avec  plus  d’attention,  on  voit  que  son  mode 
de  ramification  n’a  en  réalité  rien  d’anormal.  Chaque  rameau  naît,  en 
effet,  à  l’aisselle  d’une  petite  feuille  membraneuse  squamiforme  qui,  lors¬ 
qu’elle  est  détruite,  comme  il  arrive  dans  la  partie  inférieure  du  rhizome, 
laisse  une  cicatrice  très  visible.  —  L’extrémité  des  rameaux  souterrains 
est  la  partie  de  la  plante  la  plus  anormale;  cette  extrémité  est  obtuse,  et, 
bien  qu’elle  constitue,  en  réalité,  un  bourgeon  rudimentaire,  on  conçoit 
qu’on  ait  pu,  au  premier  aspect,  la  prendre  pour  une  extrémité  radicellaire  ; 
mais  il  suffirait,  pour  être  détrompé,  de  remarquer  que  cette  extrémité  ter¬ 
mine  un  axe  muni  d’écail les  ou  feuilles  squamiformes,  car,  de  même  qu’wrc 
bourgeon  ne  termine  dans  aucun  cas  une  racine ,  une  racine  ne  termine 
dans  aucun  cas  l'extrémité  d'une  tige ,  soit  aérienne ,  soit  souterraine. 
Chaque  bourgeon  rudimentaire  est  susceptible  de  compléter  successive¬ 
ment  son  développement  et  de  devenir  un  bourgeon  normal  composé  de 
feuilles  squamiformes  emboîtées.  —  Chaque  année,  un  ou  plusieurs  de 
ces  bourgeons  écailleux  (coniques-aigus)  se  développe  en  une  tige  aérienne 
à  feuilles  squamiformes,  décolorée  ou  d’un  blanc  jaunâtre,  florifère,  puis 
fructifère,  annuelle  (ou  monocarpienne)  :  chaque  année  aussi,  de  nouveaux 
rameaux  souterrains  s’ajoutent  aux  précédents  et  remplacent  ceux  qui  sont 
épuisés  par  leur  développement  en  tiges  fructifères. 

L’examen  de  la  structure  et  du  mode  de  végétation  que  je  viens  d’expo¬ 
ser,  m’a  conduit  à  la  probabilité,  sinon  à  la  certitude,  que  le  Corallorhiza 
innatae st  une  plante  parasite  sur  la  racine  des  végétaux  environnants.  Je 
n’ai  pu,  il  est  vrai,  constater  l’adhérence,  puisque  dans  les  échantillons 
que  je  possédais  la  souche  était  brisée,  sans  doute  à  ce  niveau  ;  et,  par  con¬ 
séquent,  la  preuve  directe  manque  encore.  Mais,  d’une  part,  je  n’ai  pas 
trouvé  non  plus  de  souche  détruite  à  sa  base,  comme  dans  beaucoup  de 
Monocotylées  et  de  Dicotylées,  ni  de  souche  munie  de  sa  racine,  émettant 
des  rhizomes,  comme  dans  certaines  Dicotylées;  d’autre  part,  je  n’ai  trouvé 
aucune  trace  de  libres  radicales  adventives  5  or,  non-seulement  les  racines 
adventives  appartiennent  aux  rhizomes  ordinaires,  mais  elles  existent  sou- 
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vent,  comme  racines  adjuvantes,  chez  les  plantes  parasites.  Knfin,  toute  la 
plante  est  décolorée  ou  d’un  blanc  rougeâtre  et  les  feuilles  sont  réduites  à 
des  écailles,  comme  chez  un  grand  nombre  de  plantes  parasites  :  Lathrœa , 
Orobanche ,  Cuscuta,  Monotropa,  etc.  —  Un  de  ces  caractères  isolés  ne  suf¬ 
firait  pas  sans  doute  pour  constituer  uue  probabilité  ;  car,  d’une  part,  le 
Neotlia  Niclus  avis ,  qui  est  complètement  décoloré  et  dont  les  feuilles  sont 
squamiformes,  ne  parait  pas,  du  moins  à  l’état  adulte,  être  une  plante  pa¬ 
rasite,  et,  d'autre  part,  je  n’ai  pas  trouvé  de  racines  adventives  sur  la  base 
hypogée  du  Malaxis  paludosa ,  qui  parait  se  nourrir  directement  de  l’humi¬ 
dité  qu’il  trouve  dans  les  détritus  de  Sphagnum  inondés  dans  lesquels  il  est 
plonge;  mais  le  Malaxis  possède,  dans  le  renflement  bulbiforme  de  sa 
tige,  renflement  qui  se  renouvelle  chaque  année  à  mesure  que  le  précé¬ 
dent  s’épuise,  une  réserve  de  sucs  nutritifs  tout  préparés  et  analogues  aux 
sucs  qu’une  plante  parasite  puise  dans  la  substance  d’une  plante  voisine. 

Une  autre  espèce,  plus  remarquable  encore,  me  paraît  réunir  ces  deux 
sources  d’alimentation  ;  je  veux  parler  de  I* Epipogium  Gmelini.  Cette  belle 
plante,  que  j’ai  étudiée  en  Thuringe,  présente,  dans  de  plus  grandes  propor¬ 
tions  que  le  Malaxis ,  un  renflement  bulbiforme  de  la  base  de  sa  tige  flori¬ 
fère.  Ce  renflement  charnu,  après  la  destruction  de  la  partie  fructifère  de 
la  tige,  se  vide  au  profit  d’une  ou  de  plusieurs  nouvelles  tiges,  lesquelles 
tiges  ne  sont  autre  chose  que  le  prolongement  des  bourgeons  qui  terminent 
les  rameaux  souterrains  d’un  rhizome  coralliforme  toutà  fait  semblable,  par 
sa  forme  et  sa  structure,  à  celui  du  Corallorhiza.  Sur  le  rhizome  de  l 'Epi¬ 
pogium  comme  sur  celui  du  Corallorhiza,  je  n’ai  trouvé  aucune  trace  de 
racines  adventives;  la  base  était  franchement  brisée,  et  tout  me  porte  à 
croire  que,  comme  le  Corallorhiza ,  l 'Epipogium  est  parasite  à  la  manière 
des  Orobanches  et  des  Lathrœa . 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Prillieux  présente  les  obser¬ 
vations  suivantes  : 

Après  ce  que  vient  de  dire  notre  habile  confrère,  M.  Germain  de 
Saint-Pierre,  sur  un  sujet  traité  déjà  à  fond  et  avec  un  véritable  talent  par 
M.  Schacht  (1)  et  surtout  par  M.  Irmisch(2),  il  reste  bien  peu  de  choses 
neuves  à  ajouter  touchant  la  structure  du  Corallorhiza. 

La  nature  de  la  portion  souterraine  de  la  plante,  le  manque  de  racines 
sont  des  faits  parfaitement  établis  et  sur  lesquels  il  serait  plus  que  superflu 
de  revenir  encore  uue  fois.  Je  désire  seulement  dire  quelques  mots  au  sujet 

(1)  H.  Schacht,  Beitrœge  zur  A nat.  u.  Physiol.  der  Gewœchse ,  1854,  p.  120 
cl  suiv.,  pl,  VIT. 

(2)  Thilo  Irmisch,  Beitrœge  z.  Biologie  v.  Morphologie  d.  Orchideen.  1853, 
p.  56-59,  pl.  VI. 
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du  parasitisme  que  AJ.  Germain  de  Saint-Pierre  semble  attribuer  au  Coral- 
lorhiza. 

Notre  confrère  se  sert,  pour  étayer  l’hypothèse  du  parasitisme  du  Corallo¬ 
rhiza,  des  deux  arguments  suivants  :  1°  la  plante  n’a  pas  de  racines,  donc 
elle  doit  vivre  aux  dépens  d’autres  plantes  ;  2°  tous  les  échantillons  observés 
paraissent  brisés  par  leur  partie  postérieure  :  il  est  probable  que  c’est  par 
là  que  le  rhizome  était  implanté  sur  un  végétal  étranger. 

Je  répondrai  d’abord,  à  ce  second  argument,  que  j’ai  été  assez  heureux  pour 
observer  des  échantillons  plus  complets  que  ceux  que  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre  a  eus  entre  les  mains.  Je  conserve  encore  dans  l’alcool  un  pied  de  Co- 
rallorhiza  où  l’on  peut  parfaitement  voir  le  rhizome  se  terminant  en  pointe 
comme  le  rhizome  du  Neottia  Nidus  avis  que  j’ai  eu  précédemment  occasion 
de  décrire  dans  une  communication  que  j’ai  faite  à  la  Société  (i).  J’ai  montré 
que  cette  pointe  conique  qui  forme  le  bout  du  rhizome  non-seulement  du 
N.  Nidus  avis ,  mais  des  Epipactis ,  des  Cephalant liera,  etc.,  n’est  autre 
chose  que  le  rhizome  de  la  plante  germante;  qu’elle  conserve  une  structure 
anatomique  pareille  à  celle  que  j’ai  observée  dans  VAngrœcum  maculatum , 
au  moment  où  la  jeune  plante  n’est  encore  qu’une  masse  charnue  en  forme 
de  toupie.  —  Ce  que  j’ai  dit  précédemment  s’applique  de  tout  point  a  la 
pointe  qui  termine  le  rhizome  du  Corallorhiza.  Dans  cette  plante  comme 
dans  toutes  les  autres,  cette  partie,  la  première  formée,  est  aussi  la  première 
qui  se  détruit;  tandis  que  la  plante  pousse  par  la  partie  antérieure  de  son 
rhizome,  la  pourriture  envahit  sa  partie  postérieure;  cela  a  lieu  dans 
le  Corallorhiza  comme  dans  les  Epipactis ,  les  Cephalanthera ,  les  Goo- 
dyera ,  etc. 

Il  me  sera  permis,  je  pense,  de  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  rhi¬ 
zome  du  Corallorhiza  n’est  pas  implanté  par  son  extrémité  postérieure  sur  un 
végétal  étranger,  comme  le  suppose  M.  Germain  de  Saint-Pierre. 

L’absence  incontestable  de  racine  peut-elle  suffire  pour  établir  qu’une 
plante  est  parasite?  Je  ne  le.pense  pas.  Je  rappellerai  à  la  Société  qu’une 
Orchidée  dont  j’ai  suivi  attentivement  le  développement  végète  durant  la 
première  période  de  sa  vie  sans  avoir  déracinés  (2). 

Sur  le  petit  corps  charnu  de  l’embryon  poussent,  dans  VAngrœcum  macu¬ 
latum,  des  bourgeons  qui  se  développent  en  rameaux  très  courts  et  charnus  ; 
sur  ceux-ci  en  naissent  d’autres  également  charnus,  et  leur  ensemble  forme 
une  sorte  de  tubercule  digité  fort  semblable  au  rhizome  du  Corallorhiza 
et  formé  comme  celui-ci  de  rameaux  d’ordre  divers.  Puis  un  des  bourgeons 

(1)  Voyez  Bull,  de  la  Soc.  Bot.,  t.  IV,  p.  àt;  et  Ann.  des  sc.  natur .,  série, 

t.  V,  pl.  17,  fig.  2. 

(2)  Voyez  Bull,  de  la  Soc.  Bot.,  t.  III,  p.  28;  et  Ann.  des  sc.  nalur.,  à*  série 

t.  V,  pl.  5,  G  et  7. 
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qui  termine  l’une  des  brandies  du  tubercule  charnu  se  développe  autrement 
que  les  autres:  il  produit  une  tige  et  des  feuilles  vertes.  C’est  encore  exacte¬ 
ment  ce  qu’on  voit  se  produire  dans  le  Corallorhiza.  Il  y  a  cette  différence 
toutefois  entre  les  deux  plantes,  que,  dans  YAngrœcnm,  l’existence  du  rhizome 
charnu  est  courte  :  elle  ne  persiste  pas  comme  dans  le  Corallorhiza  durant 
toute  la  vie  de  la  plante.  Aussi,  quand  le  bourgeon  à  feuilles  vertes  s’allonge, 
voyons-nous,  dans  VAngrœcum,  naître  de  la  tige  qui  se  dresse  dans  l’air  une 
racine  adventivc,  puis  une  seconde,  et  bientôt  la  plante  enracinée  vivre 
sans  le  secours  du  tubercule  lobé  (rhizome). 

Jusqu’au  moment  ou  VAngrœcum  s’enracine,  il  végété  tout  à  fait  comme 
le  Corallorhiza.  La  surface  du  rhizome  est  couverte  de  bouquets  de  papilles 
qui  puisent  dans  le  sol  les  matières  nécessaires  à  l’alimentation  de  la  plante 
et  suppléent  aux  racines  qui  ne  sont  pas  encore  développées. 

J’ai  observé  sur  le  rhizome  du  Corallorhiza  des  papilles  groupées  préci¬ 
sément  comme  dans  VAngrœcum:  il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu’elles  jouent 
un  pareil  rôle  dans  la  végétation  de  la  plante. 

En  résumé,  le  Corallorhiza  présente  d’une  façon  permanente  l’organisa¬ 
tion  que  VAngrœcum  offre  seulement  d’une  manière  transitoire  et  durant 
les  premiers  moments  de  sa  vie.  Tl  est  absolument  impossible  de  supposer 
que  VAngrœcum  soit  parasite  pendant  sa  germination*,  on  ne  saurait  par 
conséquent,  ce  me  semble,  accepter  pour  le  Corallorhiza  l'hypothèse  d’un 
parasitisme  dont  on  n’a,  à  ma  connaissance,  jamais  pu  montrer  de  preuve 
directe  et  que  l’analogie  repousse. 

M.  de  Schœnefeld  dit  que  le  seul  fait  qu’il  ait  remarqué  comme 
militant  en  faveur  du  parasitisme  du  Corallorhiza ,  c’est  que  les 
nombreuses  touffes  de  cette  plante  qu’il  a  vues  dans  les  bois  de  Sapins 
du  Dauphiné  se  trouvaient  toutes,  sans  exception,  dans  le  voisinage 
immédiat  des  arbres. 

M.  de  Bouis  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Vattemare,  les 
volumes,  pour  185Zi  et  1855,  du  Patent-Of/ice  report. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  10  juillet,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Meunier,  maire  de  Provins  (Seine-et-Marne),  présenté  par 
MM.  le  comte  Jaubert  et  Germain  de  Saint-Pierre. 

f 

Engelmann  (Georges),  à  Saint-Louis-de-Missouri  (Etats-Unis 
de  l’Amérique  du  Nord),  présenté  par  MM.  J.  Gay  et 
Grœnland. 

Kaufmann  (Nicolas),  à  Moscou,  présenté  par  MM.  T.  Puel  et 
Maille. 

Stoll  (Guillaume),  de  Neuchâtel,  actuellement  à  Paris,  rue 
de  Paradis-Poissonnière,  â5,  présenté  par  MM.  Chatin  et 
de  Schœnefeld. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  cinq  nouvelles  présentations. 


Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  Decaisne  : 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum ,  livr.  5,  G  et  7. 

2°  Par  M.  Montagne  : 

Communications  relatives  àplusieurs  rnaladies  des  plantes  économiques 
et  potagères . 

Huitième  centurie  de  plantes  cellulaires  nouvelles. 

3°  De  la  part  de  M.  Ramon  de  la  Sagra  : 

Historia  fisicat  politicay  natural  de  la  islede  Cub 

h°  Delà  part  deM.  H.  Lecoq,  de  Clermont-Ferrand  : 

Etudes  sur  la  géographie  botanique  de  l'Europe ,  t.  VU. 

5°  De  la  part  de  M.  D.  Clos,  de  Toulouse  : 

Révision  comparative  de  l'herbier  et  de  V Histoire 
de  Lapeyrouse. 
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0°  De  la  part  de  M.  Lecadre,  du  Havre  : 

Etudes  sociales,  hygiéniques  et  médicales  sur  les  ouvriers  employés  au 
port  du  Havre. 


7°  De  la  part  de  M.  Ad.  Targioni-Tozzetti,  de  Florence  : 

Sulla  malattia  deir  Uve1  1856. 

Sulle  relazione  delV  Oidium  e  delV  Erysiphe  colla  nuova  forma  vege 
tahile  osservata  del  Cav.  Amici,  1853. 

Sugli  studi  di  genesi  in  generale ,  1850. 

Sopra  alcune  plante  monstruose ,  letteredi  Majini  Carpi. 


8°  De  la  part  de  M.  Gavino-Gulia,  de  Malte  : 

Notes  sur  la  flore  de  Malte. 

9°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  dé horticulture ,  numéro  de 
juin  1857. 

E  Institut ,  juillet  1857,  deux  numéros. 


M.  Montagne  fait  hommage  à  la  Société  de  trois  décades  de  ses 
Centuries  de  Cryptogames  et  de  la  traduction  de  quelques  articles 
allemands  et  anglais  sur  diverses  maladies  des  plantes. 

M.  Montagne  s’exprime  ensuite  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Je  suis  chargé  par  notre  honorable  confrère,  M.  Ramon  de  la  Sagra,  de 
faire  hommage  en  son  nom,  à  la  Société,  d’un  nouveau  travail  qui,  sous  le 
titre  de  :  Introduction  à  la  Flore  de  Cuba ,  offre  non-seulement  un  résumé 
très  intéressant  et  fort  bien  fait  des  matériaux  renfermés  dans  cette  Flore, 
mais  encore  des  considérations  nouvelles  sur  la  climatologie,  latopographie 
et  l’agronomie  de  cette  reine  des  Antilles. 

Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  de  quelle  générosité  notre  confrère  a 
déjà  fait  preuve  en  remettant  lui-même  à  la  Société,  l’an  dernier  (1),  un 
bel  exemplaire  de  son  Flora  Cubana ,  dont  la  présente  introduction  n’est 
que  le  complément.  Vous  avez  encore  présents  à  la  mémoire  et  les  détails 
dans  lesquels  il  est  entré  sur  cette  publication  et  les  éloges  qu’il  a  donnés  tà 
son  principal  collaborateur,  à  notre  regretté  confrère,  M.  Achille  Richard, 
qui  en  a  rédigé  la  partie  phanérogamique.  Ces  éloges,  si  bien  mérités,  ne 
pouvaient  que  vous  toucher  profondément. 

l  e  livre  que  j’ai  l'honneur  de  déposer  aujourd’hui  sur  le  bureau  tient 


(1)  Dans  la  séance  du  25  avril  185G. 
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fidèlement  les  engagements  que  l’auteur  avait  pris  envers  la  Société,  lors  de 
la  remise  du  Flora  Cubana ,  car  cette  introduction  présente  un  résultat  d’en¬ 
semble  que  lui  seul,  pour  avoir  séjourné  longtemps  dans  le  pays  et  recueilli 
la  plus  grande  partie  des  matériaux  qui  ont  servi  à  l’érection  de  ce  monu¬ 
ment,  était  capable  de  faire  convenablement.  Et  ajoutons  bien  vite  qu’il  l’a 
fait  avec  succès,  et  que  YEpitome,  comme  il  le  nomme,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  donne  l’idée  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  des  richesses 
végétales  de  ce  beau  pays. 

Ce  livre  n’étant  susceptible  d’aucune  analyse,  je  bornerai  là  ce  que 
j’avais  à  en  dire  ;  mais  je  ne  saurais  terminer  sans  vous  proposer  de  remer¬ 
cier  notre  confrère  de  ce  nouveau  gage  du  vif  intérêt  qu’il  prend  aux  tra¬ 
vaux  de  la  Société. 

M.  le  Président  prie  M.  Montagne  de  vouloir  bien  transmettre  à 
M.  Ramon  de  la  Sagra  les  remercîments  de  la  Société. 

M.  Montagne  fait  en  outre  à  la  Société  la  communication  sui- 
vante  : 

NOTE  SUR  LA  FRUCTIFICATION  DU  DIGENEA  ,  par  M.  C.  MONTAGNE. 

Avant  queSuhr  eût  fait  connaître  les  tétraspores  de  ce  genre,  jusqu’ici 
monotype,  il  régnait  quelques  doutes  sur  la  place  qu’il  devait  occuper  parmi 
les  Floridées.  Ce  fut  dans  le  Flora  ou  Gazette  botanique  de  Ratisbonne , 
qu’il  décrivit  ponr  la  première  fois,  en  juin  1836  (p.  337,  f.  34),  la  fructi¬ 
fication  tétrasporique  qu’il  venait  de  découvrir  sur  des  échantillons  prove¬ 
nant,  des  Antilles.  Je  l’ai  moi-même  plus  tard  retrouvée  sur  des  exemplaires 
d’Alger,  et  j’ai  indiqué  dans  la  Flore  d'Algérie ,  p.  80,  le  mode  de  division 
des  tétraspores,  que  Suhr  n’avait  ni  vu  ni  figuré. 

Après  avoir  passé  successivement  des  Cladostephas  aux  Ceromium ,  puis 
aux  Conferves,  etc.,  cette  Algue  finit  par  être  rangée  dans  la  tribu  des  Rho- 
domélées,  où  M.  Agardh  père,  quoiqu’il  l’en  eût  rapprochée,  n’avait  pas 
encore  osé  la  placer.  C’est  M.  J.  Agardh,  qui,  dans  ses  Algœ  mediterraneœ , 
lui  assigna  la  place  quelle  occupe  en  ce  moment,  et  dans  laquelle  l’ont 
maintenue  MM.  Kützing  {Species  Algarum ,  p.  841)  et  Harvey,  le  dernier 
phycologiste  qui  en  ait  traité  dans  sa  Nereis  Boreali-Americana ,  t.  Il, 
p.  29.  Jedemanderai  la  permission  de  traduire  ce  qu’il  dit,  au  lieu  cité,  à 
l’égard  de  la  plante  en  question. 

c«  L’unique  espèce  pour  laquelle  ce  genre  a  été  fondé  ( scparated ),  quoi- 
»  que  commune  dans  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge,  l’Océan  indien  et 
»  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l’Atlantique,  est  encore  imparfaite- 
»  ment  connue,  par  la  raison  que  son  fruit  couceptaculaire  a  échappé  jus- 
»  qu’ici  à  toute  recherche.  En  lui  assignant  une  place  parmi  les  Rhodomé- 
»  lées,  la  structure  nous  a  seule  guidé  ;  l’anatomie  intérieure  de  la  fronde 
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»  et  des  rameaux  étant  à  peu  près  semblable  à  celle  de  quelques  portions 
»  du  Rhodomela ,  tandis  que  les  ramules  s’écartent  fort  peu  de  ceux  d’un 
»  Polysiphonia,  et  sont  peut-être  encore  plus  rapprochés  de  ceux  du  Z/os- 
*  trychia .  » 

De  magnifiques  individus  de  cette  Algue,  recueillis  aux  îles  du  Cap-Vert 
par  M.  Bolle,  botaniste  distingué  de  Berlin,  m’ont  mis  dans  le  cas  de  dissi¬ 
per  les  incertitudes  qui  restaient  encore  au  sujet  de  la  place  du  Digenea. 
J’y  ai,  en  effet,  observé  non-seulement  les  conceptacles,  inconnus  jusqu’à 
ce  jour,  mais  encore,  ce  qui  complète  toutes  les  notions  désirées  du  fruit,  les 
organes  que  l’on  s’accorde  à  considérer  aujourd’hui  comme  les  anthéridies. 
Je  vais  décrire  succinctement  les  uns  et  les  autres. 

Les  conceptacles  ou  les  céramides  du  Digenea  sont  placés  latéralement,  le 
long  et  près  de  l’extrémité  des  ramules,  qui  hérisssent  comme  des  crins  la 
fronde  et  les  branches.  Ils  sont  tout  à  fait  semblables  et  pour  la  forme  et 
pour  l’organisation  à  ceux  du  genre  Polysiphonia,  ce  qui  assure  irrévoca¬ 
blement  la  place  occupée  par  ce  genre  parmi  les  Rhodomélées.  Ceux  que 
j’ai  sous  les  yeux  sont  ovoïdes,  arrondis,  mousses  et  sessiles.  Leur  lon¬ 
gueur  est  d’un  tiers,  et  leur  épaisseur,  vers  le  milieu,  d’un  quart  de  milli¬ 
mètre.  De  leur  base  intérieure  ou  placenta  central,  s’élèvent  des  filaments 
divergents  dont  le  sommet  renferme,  dans  un  périspore  hyalin,  des  spores 
pyriformes  qui  deviennent  libres.  La  longueur  de  ces  spores  est  d’un 
dixième,  et  l’épaisseur,  vers  le  milieu,  est  d’un  vingtième  de  millimètre. 

Les  anthéridies,  au  nombre  de  trois  à  cinq,  terminent  les  ramules.  Elles 
sont  pâles  et  décolorées,  ovoïdes  ou  elliptiques,  très  finement  granuleuses 
intérieurement,  à  granules  hyalins  presque  cuboïdes,  mesurant  tout  au  plus 
en  grosseur  trois  à  quatre  millièmes  de  millimètre. 

On  comprend,  au  reste,  sans  que  j’aie  besoin  de  le  dire,  que  je  n’ai  pu 
observer  le  mouvement  des  anthérozoïdes,  et  que  j’interprète  la  signification 
de  ces  organes  par  la  comparaison  que  j’en  fais  avec  ceux  qui  ont  été  trou¬ 
vés  sur  les  Polysiphonia  et  parfaitement  figurés  par  MM.  Thuret,  Derbès 
et  Solier. 

31.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  lettre  suivante, 
adressée  à  M.  le  président  de  la  Société  par  31.  le  comte  Jaubert, 
vice-président. 

Domaine  de  Givry,  près  la  Guerche-sur-Aubois  (Cher),  22  juillet  1857. 

Monsieur  le  Président, 

Depuis  longtemps  les  amis  de  la  science  se  préoccupent  d’une  grande 
lacune  dans  la  Flore  des  environs  de  Paris  :  la  cryptogamie  presque  entière 
y  est  passée  sous  silence,  faute  d’un  ouvrage  descriptif  au  niveau  des  con¬ 
naissances  actuelles;  les  familles  qui  composent  ce  vaste  embranchement 
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du  règne  végétal,  accessibles  à  un  petit  nombre  d’adeptes,  ne  donnant  lieu 
à  aucune  herborisation  publique,  ne  sont  l’objet  d’aucun  enseignement 
régulier  dans  les  saisons  favorables  au  développement  de  ces  plantes.  Et 


pourtant,  on  n’est  botaniste  qu’à  moitié,  quand  on  reste  étranger  à  la  cryp¬ 
togamie. 

Plusieurs  membres  de  la  Société,  après  avoir  conféré  entre  eux  de  ce 
fâcheux  état  de  choses,  ont  pensé  qu’elle  devait  prendre  l’initiative  d’un 
encouragement  décisif  aux  études  cryptogamiques,  en  favorisant  la  rédac¬ 
tion  d’un  manuel  destiné  à  former  le  complément  de  la  Flore  des  environs 
de  Paris,  par  nos  confrères  MM.  Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre.  Le 
patronage  dont  la  Société  honorerait  cet  ouvrage,  donnerait  la  garantie  d’une 
bonne  et  prompte  exécution.  Il  en  a  été  question  dans  une  des  séances  de  notre 
session  extraordinaire  à  Montpellier;  l’idée  a  été  accueillie  avec  faveur,  et 
j’ai  annoncé  qu’une  proposition  spéciale  à  cet  effet  serait  présentée  prochai¬ 
nement  dans  une  des  séances  ordinaires  à  Paris.  Je  viens  aujourd'hui 
remplir  cet  engagement. 

La  Société  ne  serait  pas  embarrassée  pour  trouver  parmi  ses  membres, 
ou  même  hors  de  son  sein,  des  hommes  de  talent  déjà  connus  par  de  bons 
travaux,  qui  ne  craindraient  pas  d’aborder  cette  œuvre  difficile  et  méritoire, 


soit  qu’ils  dussent  rédiger  le  texte  en  commun,  soit  qu’il  parût  préférable 
de  partager  entre  eux  les  diverses  familles,  pour  que  chacun  eut  à  les 
traiter  distinctement,  mais  d’après  un  programme  d’ensemble  dressé  sous 
les  auspices  de  la  Société. 

Selon  moi,  il  ne  faudrait  pas  songer  à  instituer  une  longue  série  d’explo¬ 
rations  ad  hoc  des  environs  de  Paris  ;  il  faudrait  trop  de  temps  et  le  con¬ 
cours  d’un  grand  nombre  d’hommes  instruits  pour  épuiser,  comme  on  l’a 
fait,  ou  peu  s’en  faut,  à  l’égard  des  phanérogames,  la  nomenclature  des 
végétaux  cryptogames  des  environs  de  Paris.  II  s’agit  précisément  aujour¬ 
d’hui  de  fournir  aux  élèves  un  manuel  commode  et  sûr,  aux  botanistes 
déjà  exercés  un  cadre  de  recherches,  un  livre  qui.  sans  viser  de  prime  abord 
à  la  perfection,  se  place  néanmoins  à  la  tête  des  ouvrages  existants  et 
puisse  servir  de  base  à  un  édifice  plus  parfait.  Ce  manuel  devrait  avoir  un 
caractère  d’utilité  journalière,  servir  de  guide  aux  environs  de  Paris,  en 
indiquant  les  localités  d’une  certaine  étendue  où  se  rencontre  la  généralité 
des  plantes  des  diverses  familles,  et  des  localités  plus  précises  pour  les 
espèces  principales  ou  rares.  Ces  derniers  renseignements,  il  ne  faudrait 
les  chercher  qu’avec  réserve  dans  les  ouvrages  précédents  ;  mais  ils  exis¬ 
tent  dans  plusieurs  herbiers  dignes  de  confiance  que  je  pourrais  citer,  et  il 
suffirait  de  les  y  relever,  en  appliquant  aux  espèces  une  méthode  diagnos¬ 
tique  sévère. 

,1e  voudrais  que  eet  ouvrage  fût  essentiellement  pratique;  que  chacune 
des  grandes  familles  des  Mousses,  des  Hépatiques,  des  Lichens,  des  Chain- 
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pignons  et  des  Algues,  fût  renfermée  dans  de  justes  limites,  en  proportion 
avec  son  importance  relative  ;  que,  sans  négliger  les  classifications  ré¬ 
centes  lorsqu’elles  répondent  à  un  besoin  véritable,  on  se  contentât  le  plus 
souvent  des  divisions  les  plus  commodes  pour  l’étude  sur  place  et  le  plus 
généralement  admises  ;  que  les  anciens  genres  fussent  maintenus,  sauf  à 
noter  brièvement,  dans  certains  cas  bien  choisis,  les  divisions  qui  y  ont 
été  introduites  et  même  à  admettre,  mais  avec  discrétion,  les  remaniements 
bien  justifiés  qu’ils  ont  subis.  .T’introduirais  dans  le  texte  un  certain  nombre 
de  figures  gravées  sur  bois,  cà  la  manière  de  la  Botanique  cryptogamique , 
publiée  en  1851  par  M.  Payer.  Une  Flore  phanérogamique  peut  à  la 
rigueur  s’en  passer;  mais,  chez  les  cryptogames,  la  variété  des  organes,  la 
difficulté  de  les  saisir,  même  à  l’aide  de  verres  grossissants,  et  de  les  bien 
comprendre,  rendent  un  pareil  secours  indispensable.  Sans  figures,  le  meil¬ 
leur  texte  reste  le  plus  souvent  lettres  closes  pour  l’élève  :  ou  il  se  paie  de 
mots  en  ajournant  incessamment  l’acquisition  réelle  des  notions  les  plus 
nécessaires,  ou  il  se  rebute  entièrement.  Je  suis  persuadé  que  cette  innova¬ 
tion  dans  un  manuel  d’herborisation  exercerait  non-seulement  sur  les  pro¬ 
grès  des  élèves,  mais  aussi  sur  l’avenir  de  la  science  elle-même,  la  plus 
heureuse  influence.  Je  voudrais,  d’ailleurs,  selon  le  modèle  du  Botanicon 
gallicum ,  des  descriptions  concises,  peu  de  synonymie,  une  impression  élé¬ 
gante  et  lisible  à  caractères  variés,  comme  celle  de  la  Flore  de  MM.  Cos- 
son  et  Germain  de  Saint-Pierre,  mais  selon  le  format  in-8,  que  ces  auteurs 
paraissent  avoir  adopté  pour  l’édition  nouvelle,  dont  le  public  attend  avec 
impatience  la  publication. 

On  a  calculé  que  la  Flore  cryptogamique  des  environs  de  Paris,  conçue 
sur  ce  plan,  n’excéderait  pas  l’étendue  de  20  feuilles  d’impression,  et  pour 
un  tirage  à  800  exemplaires,  coûterait  de  frais  matériels  (sans  compter  les 
honoraires  de  la  rédaction),  environ  6000  francs,  soit  Û000  francs  pour  le 
texte  et  2000  francs  pour  les  figures  sur  bois.  Je  suis  fondé  a  croire  qu’a 
ces  conditions  un  éditeur  se  chargerait  de  l’entreprise,  en  cotant  chaque 
exemplaire  à  un  prix  modéré. 

Les  honoraires  de  la  rédaction  restent,  comme  ou  vient  de  le  voir,  en 
dehors  des  prévisions  de  l’éditeur;  ce  serait  à  la  Société  qu’il  appartiendrait 
d’y  pourvoir.  A  cet  égard,  notre  budget,  accru  dans  ces  derniers  temps  par 
suite  de  l'admission  d’un  assez  grand  nombre  de  nouveaux  membres,  nous 
offre  quelques  ressources,  dont  nous  ne  pourrions  sans  doute  faire  un  meil¬ 
leur  usage.  Le  complément,  il  nous  est  permis  de  l’espérer,  pourrait  être 
demandé,  avec  quelque  chance  de  succès,  a  M.  le  ministre  de  l’Instruction 
publique,  par  une  démarche  officielle  du  Bureau  de  la  Société,  appuyée  par 
31  M.  les  membres  de  la  section  de  botanique  de  l’Institut.  Userait  facile  de 
démontrer  l’utilité  et  la  convenance  d’une  pareille  subvention,  d’autant  plus 
que  la  Société  Botanique  de  France,  à  la  différence  de  la  plupart  des  autres 
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sociétés  savantes  de  premier  ordre,  n’a  reçu  jusqu’ici  aucun  secours  de 
l’État. 

Telles  sont  mes  vues,  Monsieur  le  Président,  sur  cette  affaire  importante. 
Je  ne  les  considère  d’ailleurs  que  comme  un  thème  de  discussion  pour  une 
Commission  spéciale,  qu’il  y  a  lieu,  ce  me  semble,  de  nommer.  Cette  Com¬ 
mission  s’entourerait  de  tous  les  renseignements  propres  à  éclairer  la  ques¬ 
tion,  dresserait  le  programme  de  la  Flore,  cryptogamique,  s’assurerait  du 
concours  des  personnes  qui  seraient  chargées  de  la  rédaction,  et,  d’accord 
avec  un  éditeur,  dans  un  rapport  qui  serait  présenté  à  la  Société  à  la  pre¬ 
mière  séance  de  novembre,  indiquerait  d’une  manière  détaillée  les  moyens 
d’exécution. 

Je  vous  serai  très  reconnaissant  si  vous  voulez  bien  présenter  à  la  Société 
dans  la  séance  d’après-demain,  et  appuyer  de  votre  crédit,  une  proposition 
dans  ce  sens. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de  mes  sentiments  de 
haute  considération  et  d’attachement. 

Cte  Jaubert. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  la  Société  décide  qu’une 
Commission  de  trois  membres  sera  chargée  d’examiner  s’il  convient 
d’entreprendre  la  publication  proposée  par  M.  le  comte  Jaubert. 
Cette  Commission  sera  invitée  à  présenter  son  rapport  à  la  première 
séance  de  novembre  prochain. 

M.  le  Président  désigne,  pour  faire  partie  de  cette  Commission, 
MM.  Tulasne,  Roussel  et  Cosson. 

M.  J.  Gay  présente  une  nouvelle  espèce  d 1  Æthionema,  découverte 
dans  les  Pyrénées  par  M.  Boutigny,  et  donne  lecture  de  la  communi¬ 
cation  suivante  adressée  à  la  Société  : 

NOTE  SUR  UNE  ESPÈCE  NOUVELLE  V'ÆTHIONEMA,  par  M.  BOUTIGNY. 

(Foix,  19  juillet  1857.) 

Æthionema  pyrenaicum  (mihi).  —  Iberis  pyrenaica  (Lapeyr.  Abr.  Pyr. , 

p.  370  et  herbier  ?) 

Perenne,  caulibus  numerosis,  simplicibus ;  floribus  racemosis;  pedicellis 
(ructiferis  redis  erectisque  demum  patulis ;  foliis  elliptico-rotundatis ,  sub- 
carnosis,  glaucescentibus. 

Cette  plante,  qui  semble  devoir  être  rapportée  à  V Iberis  pyrenaica  de  La- 
peyrouse,  donné  comme  synonyme  de  1  ' Æth.  saxatile  R.  Br.,  diffère 
de  ce  dernier  par  des  pédicelles  dressés  portant  des  silicules  plus  petites, 
qui  forment  une  grappe  dense  et  allongée. 
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Les  feuilles  sont  toujours  elliptiques,  très  obtuses,  ayant  jusqu’à  14  mm. 
de  long,  sur  7  mm.  de  larg.  Elles  offrent,  quanta  la  consistance,  un  peu 
de  ressemblance  avec  les  feuilles  du  Telephium  Imperati.  D’une  souche  li¬ 
gneuse  partent  des  tiges  nombreuses,  toujours  simples  et  jamais  ramifiées 
sous  la  grappe  comme  celles  de  V Æthionema  saxatile. 

Chaque  loge  contient  une  ou  deux  graines,  plus  grosses  que  celles  de 
X Æth.  saxatile  et  d’une  couleur  plus  claire. 

L* Æthionema  pyrenaicum  habite  de  grands  rochers  calcaires,  en 
compagnie  des  Gypsophila  saxi fraya,  Campnnula  speciosa  et  Passer ina 
dioica. 

Je  l’ai  récolté  pour  la  première  fois  le  19  juin  1 S f> 7 ,  sur  le  roc  de  Mont- 
Gaillard,  près  de  Foix  (Ariége). 

M.  J.  Gay  ajoute  les  observations  suivantes  : 


OBSERVATIONS  DE  M.  J.  GAY  SUR  LA  NOTE  DE  M.  BOUTIGNY  RELATIVE  A  UNE 

NOUVELLE  ESPÈCE  D’ ÆTHIONEMA. 

Je  dois  à  une  aimable  communication  de  M.  Boutigny  la  faculté  d’ajouter 
quelques  mots  à  ce  qui  vient  d’être  lu  et  d’appuyer  par  quelques  observa¬ 
tions  nouvelles  la  distinction  spécifique  que  notre  honorable  confrère  a 
voulu  établir  entre  son  Æthionema  pyrenaicum  et  X Æthionema  saxatile 
de  R.  Brown. 

Oui,  X Æthionema  pyrenaicum  diffère  du  saxatile  :  1°  par  ses  rameaux 
cauliformes  toujours  simples,  non  souvent  divisés  sous  la  grappe  terminale; 
2°  par  ses  feuilles  elliptiques  et  obtuses,  non  linéaire-lancéolées  et  aiguës  ; 
3°  par  ses  silicules  plus  petites,  supportées  à  leur  maturité  par  un  pédicelle 
droit,  et  non  arqué  en  dehors  ;  h°  par  ses  graines  plus  grosses  et  d’une  cou¬ 
leur  plus  claire. 

Mais  il  existe  entre  les  deux  plantes  plusieurs  autres  différences  que  je 
dois  signaler. 

Les  fleurs  de  la  nouvelle  espèce  sont  d’un  tiers  plus  grandes  que  celles  de 
l’autre,  U  1/2  millim.  au  lieu  de  3,  et  ses  sépales,  plus  larges,  sont  marqués 
de  6  fines  nervures,  au  lieu  de  3  seulement. 

Orbiculaires  ou  obovales,  les  silicules  de  X Æth.  saxatile  sont  arrondies 
à  la  base  et  ne  sont  échancrées  qu'au  sommet.  Dans  X Æth.  pyrenaicum , 
l’extrémité  inférieure  est  sensiblement  échancrée  comme  la  supérieure,  de 
sorte  que  la  silicule  prend  ici  la  forme  didyme. 

La  cavité  séminifère,  considérée  à  l’extérieur,  fournit  une  autre  diffé¬ 
rence.  Légèrement  concave  antérieurement  dans  les  deux  plantes,  elle  est 
postérieurement  très  légèrement  convexe  dans  X Æth.  saxatile ,  tandis 
qu’elle  présente,  dans  l’autre  espèce,  avec  une  circonscription  plus  étroite  et 
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de  forme  plus  lancéolée,  une  saillie  considérable,  une  sorte  de  carène  aiguë, 
qui  est  surtout  fortement  prononcée  dans  les  fruits  non  encore  parvenus  à 
leur  parfaite  maturité. 

Une  quatrième  différence  dispenserait  de  toute  autre  recherche,  s’il  ne 
s’agissait  ici  que  de  distinguer  spécifiquement  les  deux  espèces  comparées. 
La  silicule  est  toujours  biloculaire  dans  Y Æthionema  saxatile ,  toujours 
uniloculaire  dans  le  pyrenaicum  où,  sans  être  indéhiscente,  elle  parait  ne 
s’ouvrir  que  plus  tardivement  !  Ceci  n’est  l’objet  d’aucun  doute,  ni  pour 
l 'Æth.  saxatile  dont  j’ai  une  centaine  d’échantillons  sous  les  yeux,  ni  pour 
le  pyrenaicum  dont  j’ai  ouvert  21  silicules  à  tous  les  degrés  de  développe¬ 
ment.  J’excepte  pourtant  le  fruit  à  l’état  d’ovaire,  où  je  soupçonne  qu’on 
trouverait  une  cloison,  mais  il  est  certain  que  cette  cloison  se  résorbe  de 
très  bonne  heure  et  si  complètement  que  jamais  je  n’ai  pu  en  apercevoir  la 
moindre  trace. 

M.  Boutigny  décrit  la  nouvelle  espèce  comme  ayant  les  silicules  mono- 

♦ 

ou  dispermes.  Cela  est  conforme  à  mes  observations,  mais  ici  je  dois  pré¬ 
ciser  les  faits  davantage.  Deux  graines  sont  un  cas  rare,  que  j’ai  rencontré 
quatre  fois  seulement  sur  21.  Solitaires  ou  géminées,  les  graines  sont 
toujours  accompagnées  d’ovules  avortés,  dont  il  est  difficile  de  dire  le 
nombre,  parce  qu’ils  ont  été  de  très  bonne  heure  arrêtés  dans  leur  déve¬ 
loppement,  et  que  souvent  leur  trace  est  devenue  avec  le  temps  complète¬ 
ment  insensible.  Jamais  je  n’ai  pu  en  compter  plus  de  quatre  dans  une 
même  silicule,  y  compris  celui  ou  ceux  qui  étaient  devenus  graine  parfaite. 
Il  en  est  autrement  de  Y  Æth.  saxatile ,  dont  les  ovules,  au  nombre  de  6  ou 
de  4  ( 3  ou  2  dans  chaque  loge),  donnent  souvent  naissance  à  autant  de 
graines  parfaites. 

Trempées  dans  l’eau  bouillante,  les  graines  de  Y  Æthionema  saxatile  sont 
ellipsoïdes,  longues  d’un  peu  moins  de  2  millimètres,  de  couleur  châtain,  et 
de  toutes  parts  enveloppées  d’une  couche  de  mucilage  découpé  en  une  mul¬ 
titude  d’aiguilles  hyalines  et  infiniment  déliées.  Traitées  de  la  même 
manière,  les  graines  de  Y  Æth.  pyrenaicum  sont  sensiblement  plus  longues, 
plus  oblongues  et  plus  pâles  ;  leur  longueur  dépasse  2  millimètres,  et  le  mu¬ 
cilage  aciculaire  y  est  réduit  à  deux  lignes  de  poils  (l’une  sur  le  dos  cotylé- 
donaire,  l’autre  sur  la  radicule),  qui  quelquefois  manquent  complètement, 
auquel  cas  le  tégument  de  la  graine  se  montre  parfaitement  lisse,  ce  qui 
tient  peut-être  à  une  maturité  insuffisante. 

Il  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  la  différence  spécifique  des 
deux  plantes.  Mais  celle  que  M.  Boutigny  décrit  comme  nouvelle,  est-elle 
réellement  nouvelle,  et  n’a-t-elle  point  de  synonymes? 

Il  ne  faut  point  compter  dans  ce  nombre  Y  Æth.  saxatile  y  ovalifolium 
DC.  Syst.  nat.  etProdr.,  au  moins  les  échantillons  que  j’ai  sous  les  yeux, 
venant  de  Candie  et  de  l’Espagne  méridionale.  Quoique  semblables  par  le 
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port  et  par  les  feuilles,  ils  diffèrent  notablement  de  la  nouvelle  espèce  et  se 
rattachent  étroitement  au  vrai  saxatile  par  leurs  pédicelles  fructifères  ar¬ 
qués,  ainsi  que  par  leur  silicule  biloculaire  et  à  plusieurs  graines. 

M.  Boutigny  avait  soupçonné  que  sa  plante  pourrait  bien  rentrer  dans 
l’une  ou  l’autre  des  espèces  que  Lapeyrouse  a  décrites  sous  les  noms  de 
Thlaspi  margination  (Abr.,  p.  365)  et  d'Iberis  pyrenaica  (ibid . ,  p.  370),  et 
pour  s’en  assurer  il  a  échangé  une  correspondance  avec  notre  confrère 
M.  Clos  qui,  comme  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Toulouse,  est 
chargé  de  la  conservation  de  l’herbier  de  Lapeyrouse.  Mais  il  résulte  des 
réponses  de  M.  Clos,  faites  après  un  examen  attentif  des  trois  plantes,  que 
si  le  Thlaspi  marginatume t  V Iberis pyrenaica  répondent  à  l’espèce  comparée 
en  plusieurs  points,  et  notamment  dans  la  forme  de  leurs  feuilles,  ils  en 
diffèrent  néanmoins  par  leurs  pédicelles  fructifères  arqués,  et  non  pas 
droits,  semblables  en  cela  à  Y Æth.  saxatile ,  auquel  je  vois  qu’effectivement 
M.  Clos  les  réunit  comme  simples  synonymes,  dans  un  opuscule  qui  me 
parvient  au  moment  même  où  j’écris  ces  lignes  (Clos,  jRévis.  comp.  de  Vherb . 
et  de  l'Hist.  abr.  des  Pyrénées ,  1857,  p.  52).  Reste  à  savoir  si,  dans  cet 
examen,  M.  Clos  a  tenu  compte  d’un  caractère  essentiel  de  la  nouvelle  es¬ 
pèce,  celui  de  la  silicule  uniloculaire,  qui  ne  lui  avait  pas  été  signalé  par 
M.  Boutigny.  La  silicule  est-elle  uni-  ou  biloculaire  dans  les  deux  plantes 
de  Lapeyrouse  ?  c’est  ce  que  l’avenir  nous  apprendra.  En  attendant,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’il  n’y  a  point  identité  entre  ces  deux  plantes  et  celle  de 
M.  Boutigny. 

Je  n’ai,  jusqu’ici,  considéré  1  ' yEthionema pyremicum  que  relativement 
à  trois  plantes  françaises  qui  paraissent  se  confondre  toutes  dans  YÆthio - 
nema  saxatile ,  le  seul  qui  ait  figuré  jusqu’ici  dans  la  Bore  de  notre  pays. 
Mais  le  genre  Ætliionema,  qui  en  1824  ne  comptait  que  neuf  espèces,  a 
plus  que  doublé  depuis  cette  époque.  M.  Boissier  n’y  a  pas  ajouté  moins  de 
treize  espèces  [Ann.  sc.  nat . ,  2e  série,  XVJI,  p.  191-193  ;  Diagn.  pl.  or., 
ser.  la,  YI,  p.  16  et  17,  VIII,  p.  4 2  et  44  ;  ser.  2a,  V,  p.  42-45),  et  j’ai 
pu  moi- même  y  faire  admettre  deux  autres  espèces,  de  sorte  que  le  nombre 
total  des  Æthionema  aujourd’hui  connus  s’élève  au  chiffre  de  24,  dont  plus 
de  la  moitié  font  partie  de  ma  collection.  J’ai  soigneusement  étudié  ces  der¬ 
niers,  en  même  temps  que  je  scrutais  minutieusement  les  textes  descriptifs 
de  tous  les  autres.  Or,  il  est  résulté  de  c£  travail  que  quatre  espèces  seule¬ 
ment  sur  2£i  sont  aujourd’hui  connues  ou  décrites  comme  ayant  le  fruit  uni¬ 
loculaire,  deux  orientales  et  deux  occidentales,  savoir  : 

« 

Æthionema  heteliocarpum  J.  Gay  in  Fisch.  lnd.  sem.  hort.  Petrop IV, 
V,  VI,  VII,  VI II,  IX  (1837-1842).  —  Trevir.  in  Flora ,  1845,  p.  21.  — 
Ejusd.  in  Mohl,  Put.  Zeit.,  1S47,  p.  409.  —  Campyloptera  syriaca 
Boiss.  in  Ann.  sc.  nat.,  2e  série,  XVII  (1842) ,  p.  194.  — C’est  la  plante 
syrienne  qui,  dans  les  collections  d’Aucher,  porte  le  n°  339.  Je  l’avais, 
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moi,  élevée  de  graines  récoltées  à  Alep,  en  1834,  par  Gustave  de  Montbret. 
C’est  une  plante  non-seulement  annuelle,  mais  très  fugace  et  disparaissant 
dès  les  premières  chaleurs  de  l’été.  Elle  porte  deux  sortes  de  fruits,  en¬ 
tremêlées  sans  ordre  dans  une  même  grappe:  les  uns  sont  plus  gros,  plats, 
biloculaires  et  a  quatre  ou  six  graines,  les  autres  beaucoup  plus  petits, 
recoquillés  en  godet,  uniloculaires  et  monospermes.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut 
pour  établir  une  différence  profonde  entre  VÆth.  pyrenaicum  et  Vhetero- 
corpum. 

Ætuionema  polygaloides  DC.  Syst.  nat.,  II,  p.  562;  Prodr.,  I,  p.  209. 
—  Décrit  par  De  Candolle  sur  des  échantillons  rapportés  de  Chio  par  Oli¬ 
vier,  échantillons  que  j’ai  vus  dans  l’herbier  du  Muséum,  et  qui  sont  tous 
fructifères,  sans  fleur  aucune.  —  C’est  une  plante  d’un  port  semblable  à  la 
nôtre,  à  laquelle  elle  se  rapporte  d’ailleurs  par  la  forme  de  ses  feuilles  et  de 
la  silicule  qui  est  pareillement  uniloculaire  et  monosperme.  Mais  la  souche 
est  plus  rameuse  au  collet,  les  silicules  sont  d’un  tiers  plus  petites  et  plus 
ramassées  au  sommet  des  tiges,  les  graines  enfin,  sensiblement  plus  petites, 
sont  parfaitement  lisses  et  ne  développent  point  sous  l’eau  bouillante  les 
deux  lignes  opposées  de  papilles  qu’on  remarque  quelquefois  dans  VÆth. 
pyrenaicum .  Quant  aux  pédicelles  fructifères,  que  je  vois  tantôt  droits,  tan¬ 
tôt  arqués  dans  la  plante  de  Chio,  ils  ne  fournissent  aucun  caractère  dis¬ 
tinctif  bien  tranché.  Bref,  les  deux  plantes  sont  très  voisines  l’une  de  l’autre; 
mais  dans  l’état  des  choses  il  n’y  a  pas  lieu  encore  de  les  réunir,  surtout 
lorsque  l’on  considère  l’éloignement  considérable  de  leurs  stations  et  le  ca¬ 
ractère  si  différent  de  leurs  régions. 

Æthionema  Thomasianum  J.  Gay  in  Am.  sc.  nat.,  3e  série,  IV  (1845), 
p.  81  ;  Bertol.  Fl.  liai. ,  VI  (1844-47),  p.  549.  — Vallée  de  Cogne,  dans  le 
nord  du  Piémont,  parmi  les  éboulements,  à  la  limite  supérieure  du  Mélèze, 
par  conséquent  à  l’origine  de  la  région  alpine  proprement  dite.  —  Ici  nous 
sommes  dans  l’ouest  de  l’Europe,  ou  au  moins  nous  en  approchons  fort, 
mais  c’est  une  altitude  jusqu’ici  étrangère  à  toute  autre  congénère,  et  qui 
doit  se  traduire  en  différences  spécifiques  certaines.  —  VÆth.  Thomasia¬ 
num,  quoique  vivace  et  à  fruit  monosperme,  diffère,  en  effet,  &w pyrenai¬ 
cum  par  sa  souche  quelquefois  très  longue  et  longuement  engagée  sous  la 
terre,  par  ses  rameaux  annuels  dépassant  la  surface  du  sol  de  la  longueur  à 
peine  du  petit  doigt,  couverts,  dans  leur  moitié  inférieure,  de  feuilles  ellip¬ 
tiques,  charnues  et  presque  imbriquées,  les  fruits  garnissant  la  moitié  su¬ 
périeure  sous  la  forme  d’une  masse  ellipsoïde,  épaisse  et  compacte;  toutes 
choses  qui  tranchent  beaucoup  avec  le  port  de  VÆth.  pyrenaicum,  très 
semblable  à  celui  du  saxatile.  La  silicule  est  d’ailleurs  de  moitié  plus 
grande  dans  le  Thomasianum ,  et  le  style  de  moitié  plus  court  relativement 
à  la  profondeur  de  l’échancrure  d’où  il  sort.  Les  graines  mesurent  juste 
deux  millimètres  de  longueur,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  un  peu  plus  courtes 
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que  celles  du  pijrenaicum  et  un  peu  plus  longues  que  celles  du  saxatile. 
Trempées  dans  l’eau  bouillante,  je  les  ai  constamment  vues  parfaitement 
lisses  et  jamais  marquées  de  papilles  aciculaires  bisériées  comme  on  les  voit 
quelquefois  dans  le  pyrenaicum.  Somme  toute,  X Æth.  Thomasianum  est  une 
espèce  parfaitement  caractérisée,  qui  ne  saurait  être  confondue  ni  avec  le 
pyrenaicum ,  ni  avec  aucun  autre. 

Ætiïionema  monospermum  R.  Br.  in  Ait .  Hort.  Kew.>  ed.  2a,  IV  (1812), 
p.  80;  DC.  Syst.  nat.,  II,  p.  562,  Prodr .,  I,  p.  209.  —  C’est  une  plante 
qu’on  dit  espagnole,  qui  aurait  été  cultivée  en  1778  par  les  célèbres  pépi¬ 
niéristes  Lee  et  Kennedy,  et  dont  on  ne  connaît,  je  crois,  que  des  échantil¬ 
lons  provenant  de  cette  culture.  R.  Brown  la  définit  brièvement  comme 
ayant  la  racine  bisannuelle,  les  feuilles  ovales  ou  obovales,  les  silicules  in¬ 
déhiscentes  et  monospermes.  De  Candolle  l'a  vue  dans  l’herbier  Banks,  et  il 
ajoute  aux  indications  de  Brown  plusieurs  traits  caractéristiques  :  port  et 
feuilles  de  l 'Æth.  saxatile  y  ovalifolium  ;  tiges  herbacées,  rameuses  et 
fermes  ;  grappes  terminales,  longuement  pédonculées,  courtes  pendant  la 
floraison,  s’allongeant  dans  la  suite;  fleurs  un  peu  plus  grandes  que  dans 
le  saxatile ;  pétales  oblongs,  deux  fois  plus  longs  que  le  calyce  ;  silicule 
échancrée  au  sommet,  uniloculaire  !  à  dos  largement  ailé.  Or,  tout  ceci 
répond  parfaitement  à  X Æth.  pyrenaicum ,  moins  seulement  la  racine  dite 
bisannuelle  et  les  tiges  dites  rameuses  qui,  empruntées  à  un  échantillon 
cultivé,  pourraient  bien  ne  pas  rendre  un  compte  exact  du  port  de  la  plante 
et  de  sa  durée  véritable.  Notez  que  ces  rapports  tirent  une  nouvelle  force 
de  la  patrie  que  R.  Brown  et  De  Candolle  assignent  à  leur  espèce  :  ce  n’est 
point  une  plante  orientale  comme  est  le  plus  grand  nombre  de  ses  congé¬ 
nères,  c’est  une  plante  espagnole,  liée  sous  ce  rapport  avec  l 'Æth.  pyre¬ 
naicum  qui,  lui,  appartient  à  notre  frontière  d’Espagne;  enfin,  c’est,  avec 
notre  espèce,  le  seul  Æthionema  uniloculaire  qui  ait  été  jusqu’ici  observé 
dans  l’extrême  ouest  de  l’Europe.  Concluons  que,  si  l’identité  des  deux 
plantes  n’est  pas  encore  démontrée,  ce  qui  ne  peut  résulter  que  d’une 
comparaison  plus  détaillée,  cette  identité  est  au  moins  souverainement 
vraisemblable. 

Je  termine  par  une  diagnose  qui  permettra  de  distinguer  la  plante  sup¬ 
posée  nouvelle,  non  plus  seulement  de  X Æth.  saxatile ,  la  seule  espèce  avec 
laquelle  elle  ait  été  comparée  par  M.  Boutigny,  mais  encore  de  toutes  ses 
congénères  et  particulièrement  de  celles  qui  y  répondent  par  leur  fruit  uni¬ 
loculaire. 

Æthionema  pyrenaicum  Boutigny. 

Æ.  perenne,  suffruticulosum  ;  caudice  persistente,  à  basi  ramoso;  ramis 
gracilibus,  spithamam  ultràque  longis,  gracili bus,  indivisis,  laxè  foliatis ; 
foliis  subrotundis  ellipticisve,  obtusis,  inferioribus  opposilis;  racemo  folia 
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excipiente  breviter  peduneulato,  florifero  brevissimo,  fructifero  lineari, 
laxiusculo,  plus  minùs  elongato;  pedicellis  fructiferis  redis;  siliculis  pla- 
niusculis,  didymis,  latè  alatis,  unilocularibus  !  2-4  ovulatis,  mono-  rarô 
dispermis,  apicis  incisurâ  acuta  vel  apertâ  stylum  brevem  æquante  vel 
superante,  areâ  loculamenti  albidâ,  lanceolatâ,  latere  anticoplano-concavâ, 
postico  (quo  spectat  ad  axem)  carinato-convexâ  ;  seminibus  ex  apice  locula- 
menti  pendulis,  ellipsoideis,  aquâ  fervidâ  immersis  undique  lævissimis  vel 
papillarum  acicularium  geminâ  sérié  notatis.  —  Flores  dimidio  majores 
quàm  Æth.  saxatilis,  4  1/2  mm.  longi.  Sepala  latè  elliptica ,  subtil  issime 
1-nervia.  Petala  rosea ,  cuneata ,  sepalis  duplo  longiora.  Filamenta  placen- 
taria  utrinque  2,  libéra ,  lamellata ,  linearia ,  angulo  vel  dente parvo  sub  apice 
distincte ,  valvaria^  breviora,  filiformia,  edentula,  basi  flexâ  adscendentia. 
Siliculœ  apice  basique  emarginatœ ,  5-6  mm.  latœ,  paulô  minùs  longæ , 
alis  viridibus ,  areâ  loculamenti  albidâ.  Silicula  7ion  nisi  maturissima 
apiceque  solùm  dehiscens  valais  à  replo  nunquàm  ex  loto  liber is.  Embryo 
oblique  notorhizœus,  radicula  scil.  dorsalis ,  sed  margini  altero  magisap- 
proximata. 

Æthionema  monospermum?  R.  Br.  et  DC. ,  de  quo  vide  supra. 

Habitat  in  rupibus  præruptis  calcareis  circa  Fuxium  præfecturæ  aurige- 
ranæ,  nominatim  in  rupe  Montgaillard ,  ibi  parce  ægrèque  decerpenda, 
Junio  ineunte  florida,  die  Julii  18a  maturissima,  siliculis  paucis  perfectis 
(Boutigny  !). 

Je  viens  de  passer  en  revue  les  trois  espèces  d 'Æthionema  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  1  e  pyrenaicum,  et  on  a  pu  remarquer  que  deux  de  ces  es¬ 
pèces  répondaient  parfaitement  à  la  nouvelle  par  leurs  fruits  tous  unilocu¬ 
laires  et  par  leurs  graines  lisses.  On  pourrait  se  demander  si  ces  trois  plantes 
ne  méritent  pas  d’être  génériquement  distinguées  de  Y  Æthionema.  R. 
Brown  et  De  Candolle  ne  l’ont  point  cru,  et  je  ne  le  crois  pas  davantage. 
En  effet,  le  caractère  des  graines  lisses  n’est  point  particulier  aux  trois 
espèces,  et  je  retrouve  ce  même  caractère  dans  plusieurs  espèces  biloculaires, 
telles  que  cor idi folium,,  Diastrophis ,  membranaceum  et  speciosum ,  au  moins 
dans  leurs  graines  sèches,  car  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  les  éprouver  par 
l’eau  bouillante.  Le  fruit  uniloculaire  aurait-il  plus  d’importance  ?  Non,  car 
il  s’agit  ici  d’espèces  d’ailleurs  liées  à  Y  Æthionema  saxatile,  le  vrai  type 
du  genre,  par  les  rapports  les  plus  étroits.  Ajoutons  que  Y  Æthionema  hete - 
rocarpum  est  un  chaînon  intermédiaire  qui  rattache  les  trois  espèces  dis¬ 
sidentes  à  la  masse  de  leurs  congénères,  en  effaçant  le  mérite  de  leur  prin¬ 
cipal  caractère.  Cette  plante  est  effectivement  remarquable  par  ses  fruits  de 
deux  sortes,  entremêlés  dans  une  même  grappe  et  en  proportion  très  va¬ 
riable,  tantôt  en  majorité  uniloculaires,  tantôt  pour  la  plupart  biloculaires, 
ce  qu’ignorait  M.  Roissier,  qui  les  croyait  tous  et  toujours  uniloculaires, 
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lorsqu’en  18A2  il  proposait  pour  cette  même  plante  le  nouveau  genre 
Campyloptera.  Voilà  ce  que  sont  les  fruits  de  V Æth.  heterocarpum.  Quant 
à  ses  graines,  elles  sont  mucilagineuses,  comme  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ses  congénères  biloculaires. 

Il  ne  faut  donc  pas  songer  à  séparer  génériquement  les  quatre  espèces 
dont  il  vient  d’être  question.  Mais,  si  elles  doivent  rester  dans  le  genre  Æthio¬ 
nema,  comme  j’en  suis  convaincu,  il  faut  convenir  qu’elles  affaiblissent 
considérablement  la  valeur  d’un  autre  genre  que  M.  Boissier  a  établi  sous 
le  nom  de  Cremdaria  [Ann.  sc.  nat .,  sér.  2,  XVI,  p.  380,  XVII,  p.  180). 
Ce  genre  était  essentiellement  fondé  sur  le  double  caractère  de  la  silicule 
uniloculaire  et  de  l’embryon  pleurorbizé.  On  vient  de  voir  ce  qu’était  dans 
1 1  Æthionema  le  premier  de  ces  caractères.  Il  ne  reste  donc  au  Crenularia  que 
le  diagnostic  si  souvent  ambigu  de  la  radicule  accombante,  caractère 
qu’ici  pourtant  j’ai  trouvé  exact  dans  le  Cren .  orbiculata  (je  n’ai  pas  eu  des 
graines  suffisamment  mûres  pour  le  reconnaître  avec  certitude  dans  le 
Cren.  eunomioides).  C’est  par  là  seulement  que  le  Crenularia  peut  être 
sérieusement  distingué  de  Y  Æthionema  et  de  Y  Eunomia,  quoique  ses  feuilles 
toutes  opposées  le  rapprochent  davantage  de  ce  dernier  genre. 

Je  dois  avertir  que  Y  Æthionema  polygaloides  DC.  (la  plante  de  Chio  ci- 
dessus  nommée)  n’est  point  synonyme  du  Crenularia  orbiculata  (la  plante 
du  Mont-Athos,  distribuée  par  Aucher  sous  un  n°  336),  comme  M.  Boissier 
l’a  supposé  ( Diagn .  pl.  or.,  ser.  1%  VIII,  p.  A3).  Cette  plante  n’est  pas 
même  congénère  du  Crenularia ,  puisqu’elle  a  l’embryon  notorhizé  avec  des 
feuilles  toutes  alternes,  comme  j’ai  pu  m’en  assurer  en  étudiant,  au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  les  échantillons  d’Olivier  qui  ont  servi  à  De  Candolle 
pour  l’établissement  de  son  espèce.  C’est  un  des  trois  Æthionema  unilocu¬ 
laires  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

P.  S.  (Nov.  1857.)  Depuis  que  ceci  a  été  lu  à  la  Société,  j’ai  com¬ 
muniqué  à  M.  Boutigny  le  résultat  de  mes  observations,  et  M.  Boutigny 
m’a  lui-même  fait  part  (9  août  1857)  de  quelques  nouvelles  recherches 
entreprises  par  lui,  à  cette  occasion,  sur  les  échantillons  complets  de  son 
herbier  (je  n’avais  eu  à  ma  disposition  que  des  échantillons  écourtés  et  mu¬ 
tilés  pour  trouver  place  sous  une  enveloppe  de  lettre).  M.  Boutigny  convient 
que  le  caractère  de  l’unilocularité  des  silicules  de  Y  Æthionema  pyrenai- 
cum  lui  avait  complètement  échappé,  et  il  n’en  conteste  point  l’importance; 
mais  il  croit  que  ce  caractère  n’est  pas  invariable,  et  il  cite  un  échantillon 
vigoureux  de  sa  collection,  où,  sur  onze  tiges  partant  du  même  collet,  deux 
lui  ont  offert  quelques  silicules  biloculaires  entremêlées  aux  uniloculaires 
qui  formaient  la  grande  majorité.  Je  ne  doute  pas  que  le  fait  ne  soit  exact, 
et  j’en  doute  d’autaut  moins,  que  je  crois  retrouver  dans  ma  mémoire 
quelques  vagues  souvenirs  de  mélanges  pareils,  observés  par  moi-même, 
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non-seulement  dans  1  ' Æthionema  heterocarpum  ci-dessus  nommé,  où  ils 
frappent  tous  les  yeux,  mais  encore  dans  plusieurs  espèces,  habituellement 
biloculaires,  de  l’Asie-Mineure.  Tl  y  a  donc  une  légère  modification  à  intro¬ 
duire  dans  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  à  ce  sujet.  L 'Æthionema  pyrenaicum 
est  essentiellement  uniloculaire,  mais  il  varie  quelquefois,  quoique  rarement, 
à  silicules  biloculaires,  ce  que  pourtant  je  n’ai  pu  encore  constater  directe¬ 
ment. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante  adressée  à  la  Société  : 

SIMPLE  OBJECTION  A  LA  THÉORIE  DE  DU  PETIT-THOUARS  SUR  L’ACCROISSEMENT, 

ET  A  CELLES  DES  PHYTONS  ET  DES  DÉCURRENCES,  par  M.  I>.  CLOS. 

(Toulouse,  21  juillet  1857.) 

Depuis  que  la  botanique  a  pris  rang  au  nombre  des  sciences  physiologi¬ 
ques,  on  a  longuement  disserté  sur  l’accroissement  des  plantes,  et  de  nos 
jours  encore  les  théories  de  M ii  bel  d’une  part,  de  Du  Petit-Thouars  et  de 
Gaudichaud  de  l’autre,  ont  chacune  leurs  partisans. 

Récemment  M.  Germain  de  Saint-Pierre  a  essayé  d’établir  une  troisième 
théorie  sur  l’accroissement,  la  théorie  des  décurrences.  Les  feuilles  y  sont 
considérées  comme  autant  de  végétaux  dont  les  décurrences  donnent  nais¬ 
sance  aux  axes,  notre  honorable  confrère  reproduisant  ainsi  l’opinion 
d’Agardh,  qui  avait  dit  :  Au  premier  état ,  la  tige  est  une  ou  plusieurs  feuilles 
[Essai  sur  le  développement  des  plantes ,  p.  80).  Les  idées  de  M.  Germain 
de  Saint-Pierre,  exposées  devant  la  Société  Botanique  de  France,  devaient 
y  rencontrer  de  nombreux  contradicteurs.  M.  Chatin  n’a  pas  hésité  à  dé¬ 
clarer  que,  d’après  ses  observations,  dans  la  formation  des  organes,  la  partie 
ancienne  est  Taxe  et  non  l’appendice.  (Voy .  Bull.  Soc»  Bot.,  t.lT,  p.  96-102.) 
Seulement,  on  a  négligé,  ce  me  semble,  d’opposer  aux  théories  de  Du  Petit- 
Thouars,  de  Gaudichaud,  de  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  quelques  faits 
bien  simples,  admis  par  tous  ceux  qui  observent  en  l’absence  d’idées 
préconçues,  et  que  ces  théories  ne  sauraient  expliquer. 

Aucun  physiologiste  de  notre  époque  ne  voudrait  sans  doute  soutenir 
qu’une  feuille  pût  être  la  terminaison  d’un  axe.  C’est  une  opinion  vulgaire 
et  qui  a  servi  de  départ  à  la  théorie  des  inflorescences  de  M.  Roeper,  que 
tout  axe  se  termine  par  un  bourgeon,  soit  foliaire,  soit  floral.  Mais  un 
bourgeon  est  à  son  tour  formé  d’un  axe  et  d’appendices  ;  au  début  c’était  un 
petit  mamelon  cellulaire,  sur  les  côtés  duquel  apparaissent  successivement, 
et  de  bas  en  haut,  des  replis  celluleux,  rudiments  des  feuilles  futures  ;  mais 
la  partie  terminale  de  ce  bourgeon  (abritée  par  ces  feuilles  latérales)  est  un 
petit  noyau  de  cellules,  extrémité  de  l’axe.  C’est  ce  que  démontre  l’obser- 
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vation  la  plus  simple;  c’est  ce  que  M.  Trécul  a  bien  ligure  dans  ses  recher¬ 
ches  sur  les  bourgeons  adventifs  du  Paulownia ,  dans  lesquels,  avant  qu'il 
existe  aucune  trace  de  feuilles ,  l’axe  reçoit  des  vaisseaux  qui  se  prolongent 
plus  tard  dans  les  petites  éminences,  rudiments  des  organes  appendiculaires. 
(Voy.  Ann.  sc.  nat .,  3e  sér.,  t.  V 1  II ,  p.  *278,  pl.  5  et  8). 

Qui  ne  sait  aussi  qu'au  début  l’embryon  n’est  qu’un  corps  globuleux  et 

r 

cellulaire  sans  distinction  de  parties?  (Voy.  Adr.  de  Jussieu,  Elém ., 
ôe  éd.,  p .  35;  C.  Mueller,  in  Ann.  sc.  nat.,  3e  sér.,  t.  IX,  pl.  1;  Duchartre, 
Ibid.,  t.  X,  pl.  8  ;  Tulasne,  Ibid.,  t.  XII,  pl.  6  et  7  ;  etc.)  L’apparition 
ultérieure  d’un  ou  de  deux  lobes  à  son  sommet  témoigne  de  sa  nature 
axile.  C’est  un  axe  réduit  au  collet,  et  qui  reste  quelquefois  tel  jusqu’à 
l’époque  de  la  germination.  J’ai  cherché  à  montrer  depuis  longtemps  que  le 
prétendu  cotylédon  qui,  aux  yeux  de  Du  Petit-Thouars,  formait  tout  l’em¬ 
bryon  du  Lee  y  t  his  [Essais  sur  la  végétation ,  3e  essai,  p.  32,  avec  pl.),  n’était 
rien  autre  chose  qu’un  collet  (Voy.  Ann .  sc.  nat.,  3e  sér.,  t.  XIII,  p.  11). 

Jetez  les  yeux  sur  une  branche  du  Ruscus  Hypoglossum  L.,  et  vous  re¬ 
connaîtrez  que,  cylindrique  dans  sa  plus  grande  longueur,  elle  se  termine 
par  une  expansion  d’apparence  foliacée,  mais  de  nature  bien  évidemment 
axile  (1  ;  celle-ci  diffère  des  rameaux  latéraux,  aplatis  comme  elle  et  dont 
elle  reproduit  la  forme,  par  ce  double  caractère:  1°  qu’elle  est  de  première 
génération,  n’offrant  pas  d’écail le  (feuille)  à  sa  base,  tandis  que  ces  rameaux 
naissent  tous  à  l’aisselle  d’un  petit  appendice  squamiforme  ;  2°  qu’elle  ne 
porte  jamais  à  sa  surface  ni  feuilles  ni  (leurs.  Les  autres  espèces  du  genre 
Ruscus,  les  Xylophylla ,  les  Phyllocladus  fourniraient  autant  d’exemples 
analogues. 

Mais  si  l’on  arguait  de  l’apparence  foliaire  de  ces  parties  pour  se  refuser 
à  les  considérer  comme  organes  de  nature  axile  (2),  il  ne  serait  pas  diffi¬ 
cile  d’emprunter  à  la  nature,  toujours  si  riche  et  si  variée  dans  ses  pro¬ 
ductions,  des  cas  d’axes  terminés  par  des  parties  de  même  nature  qu’eux, 
et  comme  eux  cylindriques  ou  coniques.  Il  me  suffira  de  citer  le  renfle¬ 
ment  claviforme  qui  occupe  le  sommet  de  l’axe  floral  des  Arum ,  Biarum, 
Arisarum,  etc.;  les  rameaux  terminés  en  épine  des  Cratœgus ,  Mespilus, 

(1)  Dans  quelques  cas  rares,  ces  branches  cylindriques  se  terminent  par  deux 
expansions  plates,  stériles,  sans  feuille  à  leur  surface  ni  à  leur  base.  C’est  un  nouvel 
exemple  de  ce  phénomène  de  partition  dont  j’ai  démontré  la  généralité  (voy.  Bull. 
Soc.  Bot.,  t.  II,  p.  /i99  et  suiv.),  et  à  l’aide  duquel  M.  Prillieux  a  pu  expliquer 
depuis  ta  ramification  et  l'inflorescence  de  la  Vigne  d’une  manière  plus  satisfai¬ 
sante  qu’on  ne  l’avait  fait  jusque-là  ( ibid .,  t.  111,  p.  6'i5  et  suiv.). 

(2)  Bonnet  ( Contempl .  de  la  nat.,  VI,  cliap.  3,  en  note)  et  Adanson  ( Fam .  des 
pl.,  t.  I,  p.  36)  admettent  que  les  feuilles  ne  sont  que  des  branches  aplaties.  Agardh 
déclare  que,  dans  les  Xylophylla  et  les  Phyllanthus,  les  appendices  foliiformes  son  t 
aussi  bien  des  tiges  que  des  pétioles  (/or.  eit.).  Plus  récemment  M.  Kuetzing,  dans  s  a 
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Prunus ,  Gleditschia ,  etc.  ;  les  vrilles  pédonculaires  de  la  Vigne,  des  Passi¬ 
flores,  etc. 

Voilà  des  faits  dans  lesquels  un  axe  se  termine  bien  évidemment  par  une 
partie  axile.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  produire  un  seul  exemple  d’axe 
terminé  par  une  feuille.  Si  donc,  au  sommet  d’un  axe,  il  n’y  a  ni  feuilles,  ni 
traces  de  feuilles,  ce  ne  sont  ni  les  racines  émanées  de  celles-ci  ou  des 
bourgeons  formés  par  elles  comme  le  voulaient  Gaudichaud  et  Du  Petit- 
Thouars),  ni  leurs  déeurrences  (comme  le  professe  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre),  qui  ont  pu  lui  donner  naissance,  a  moins  d’admettre,  comme  le 
faisait  Gaudichaud  pour  les  souches  de  Pins  végétant  et  formant  de  nou¬ 
velles  couches  annuelles  en  l’absence  de  feuilles,  des  bourgeons  latents  ou 
des  feuilles  latentes ,  objection  à  laquelle  je  me  croirais  dispensé  de 
répondre. 

Il  me  semble  que  tous  les  faits  bien  avérés  témoignent  en  faveur  de  cette 
proposition  énoncée  par  M.  Crueger  ( Botan .  Zeitung ,  1851,  p.  507),  que 
l'axe  est  le  seul  organe  fondamental  morphologique,  et  que  la  feuille  est 
une  expansion  latérale  de  cet  axe;  mais  je  ne  suis  plus  de  l’avis  de  cet 
auteur  considérant  la  feuille  comme  la  première  métamorphose  de  l’axe,  die 
erste  Métamorphosé  der  Axe  [Ibid.).  L’axe  et  la  feuille  sont  des  organes 
distincts  qui,  dans  les  végétaux  inférieurs,  ne  se  sont  pas  encore  isolés  et 
n’ont  point  encore  conquis  leur  individualité  ;  mais  qui,  dans  ceux  dont  l’or 
ganisation  est  plus  élevée,  ne  passent  point  de  l’un  à  l’autre.  A  mon  sens 
la  feuille  n’est  jamais  une  modification,  une  métamorphose  de  l’axe. 

M.  Decaisne  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

Quelques  personnes  ayant  nié  le  fait  de  la  transformation  de  la  vrille  des 
Cucurbitacées  en  un  rameau  terminé  par  une  feuille  dont  les  nervures 
représentent  les  divisions  de  la  vrille,  ou  tout  au  moins  ayant  proposé 
une  autre  explication  que  celle  qu’en  a  donnée  M.  Naudin,  je  crois 
utile,  au  moment  où  de  nouvelles  discussions  s’ouvrent  sur  ce  sujet,  de 
mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon  de  la  Coloquinelle  pomme 

Philosophie  botanique ,  s’exprime  ainsi  :  «  Dans  les  Ruscus  et  les  Lemna ,  l’organe 
est  la  réunion  de  la  feuille  et  de  l’article  caulinaire  jusqu’au  point  où  le  pédoncule 
devient  libre  »  ( Grundzuege ,  t.  II,  p.  116).  Si  une  semblable  opinion  a  pu  être 
soutenue  par  Link  avec  au  moins  une  apparence  de  raison  pour  les  frondes  des  Fou¬ 
gères  ( Elem .  Philos,  bot.),  si  elle  est  vraie  peut-être  appliquée  aux  frondes  des 
Lemna ,  elle  ne  l’est  plus  lorsqu’il  s’agit  des  Ruscus;  car  là  les  deux  sortes  d’organes 
(axes  et  feuilles)  sont  parfaitement  distinctes,  là  les  prétendues  expansions  foliacées 
sont  à  l’aisselle  d’écail les  (vraies  feuilles  atrophiées)  et  portent  elles-mêmes  de  nou¬ 
velles  écailles  ou  feuilles.  C’est  vouloir  tout  confondre,  tout  nier,  que  d’assimiler 
l’une  à  l’autre  deux  choses  de  nature  si  différente. 
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hâtive  Apple  early  erjg  Cat.  Vilm.),  variété  du  Cucurbita  Pepo ,  remar¬ 
quable  précisément  par  la  tendance  de  ses  vrilles  à  se  métamorphoser  en 
rameaux  florifères  plus  ou  moins  prolongés.  L’échantillon  que  je  mets  sous 
les  yeux  de  la  Société  ne  laissera,  je  pense,  aucun  doute  dans  l’esprit  de 
personne,  quant  à  la  nature  à  la  fois  raméale  et  foliaire  de  la  vrille  des 
Cucurbitacées.  M.  ISaudin  a  observé  récemment  un  fait  tout  semblable  à 
celui-ci  sur  le  Melon-Chaté,  dont  quelques  vrilles  deviennent  florifères  et 
se  terminent  par  une  feuille  rudimentaire  dont  la  nervure  médiane  se  pro¬ 
longe  elle-même  en  vrille. 

M.  Lestiboudois  dit  : 


Qu’il  est  incontestable  que  la  vrille  peut  se  transformer  en  feuille, 
qu’elle  peut  même  devenir  florifère;  ce  sont  la  des  faits  parfaitement  re¬ 
connus.  Mais  là  n’est  pas  la  question  :  il  s’agit  de  savoir  d’abord  si  la  vrille 
est  une  dépendance  de  la  feuille  qu’elle  accompagne,  ou  si  elle  est  une 
production  axillaire.  Or  la  vrille  n’a  aucune  connexion  avec  les  faisceaux 
foliai  ies,  ses  fibres  proviennent  de  la  production  axillaire;  elle  est 
conséquemment  une  émanation  de  celle-ci  :  c’est  là  un  fait  anatomique  qui 
semble  irréfutable.  La  deuxième  question  est  de  savoir  si  la  vrille,  produc¬ 
tion  axillaire,  est  une  feuille  ou  un  rameau.  Normalement  elle  est  une 
feuille  raméale,  car  ses  faisceaux  ont  la  disposition  des  faisceaux  foliaires 
et  non  celle  des  faisceaux  des  tiges;  accidentellement  elle  peut  s’unir  au 
bourgeon  qui  naît  dans  son  aisselle  et  acquérir  ainsi  les  attributs  des 
rameaux  et  des  pédoncules,  mais  c’est  par  soudure.  On  voit  en  effet,  alors, 
le  cercle  des  faisceaux  d’un  rameau  ajouté  aux  faisceaux  normaux  qui 
constituent  la  vrille.  Eu  définitive,  celle-ci  est  donc  normalement  une  feuille 
raméale . 


M.  Decaisne  l’ait  remarquer,  sur  l’écliantillon  qu’il  a  présenté  à  la 
Société,  la  décurrence  qui  prouve  que  la  vrille  vient  de  la  feuille  in¬ 
férieure. 

M.  Lestiboudois  est  d’avis  que  cette  décurrence  n’est  qu’appa¬ 
rente.  La  vrille  paraît  formée  par  l’une  des  côtes  qui  de  la  feuille 
s’étendent  sur  la  tige,  parce  que  les  libres  qui  la  composent  sortent 
précisément  dans  l’angle  de  bifurcation  de  l’un  des  faisceaux  latéraux 
de  la  feuille  ;  mais  elles  n’ont  en  réalité  aucune  connexion  avec  ce 
faisceau,  et,  partant,  la  vrille  est  étrangère  à  la  feuille  cauli- 
naire. 

M.  Decaisne  dit  qu’il  considère  la  vrille  comme  entièrement  indé¬ 
pendante  du  bourgeon  à  côté  duquel  on  la  voit  sortir. 
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M.  Decaisne  met  ensuite  sous  les  yeux  de  la  Société  le  dessin  d’une 
analyse  complète  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  du  Cœlebo¬ 
gyne ,  d’où  il  résulte  que  l’organe  pris  par  M.  Bâillon  pour  une  éta¬ 
mine,  et  qu’il  a  présenté  comme  tel  à  la  Société  dans  sa  séance  du 
26  juin,  n’est  autre  chose  qu’une  bractée  ou  une  des  pièces  du 
périanthe. 


En  effet,  dit  M.  Decaisne,  cette  prétendue  étamine  ne  rappelle  ni  par  sa 
forme  extérieure,  ni  par  sa  structure  interne,  les  étamines  des  autres  Eu- 
phorbiacées  ;  elle  ne  ressemble  même  pas  davantage  à  celles  du  Cœlebo¬ 
gyne  mâle,  dont  on  prendra  une  idée  par  la  figure  ici  présente.  Quant  aux 
tubérosités  lisses  et  luisantes  que  M.  Bâillon  a  signalées  sur  les  côtés  de  l’or¬ 
gane  supposé  staminal,  et  sur  lesquelles  il  a  cru  voir  des  lignes  de  déhis¬ 
cence,  elles  sont  tout  simplement  des  glandes,  analogues  à  celles  de  beau¬ 
coup  d’autres  plantes  de  la  même  famille,  et  ne  contiennent  rien  qui,  de 
près  ou  de  loin,  ressemble  à  du  pollen. 

M.  Decaisne  fait  remarquer  en  outre  que  les  fleurs  mâles  du  Cœlebo¬ 
gyne  se  composent  :  1°  d’un  périanthe  à  quatre  divisions  valvaires  ;  2°  de 
huit  étamines  sur  deux  rangs  ou  verticilles  de  quatre  chacun  ;  que  ces 
étamines  rappellent  par  leur  forme  celles  d’une  foule  d’Euphorbiacées; 
qu’elles  sont ,  par  conséquent,  très  différentes  de  celle  qu’a  cru  voir 
M.  Bâillon  au-dessous  d’une  jeune  fleur  femelle.  Il  ajoute  qu’aucun  vestige 
d’ovaire  n’existant  dans  ces  fleurs  mâles,  elles  ne  sont  pas  de  celles  qu’on 
peut  appeler  unisexuées  par  avortement. 

La  conclusion  de  M.  Decaisne  est  que  M.  Bâillon  s’est  mépris  sur  la 
nature  de  la  bractéole  qui  accompagnait  la  fleur  femelle  du  Cœlebogyne , 
qui  a  fait  le  sujet  de  sa  communication  à  la  Société;  que  d’ailleurs  cet 
organe,  ainsi  que  les  deux  glandes  qu’il  porte  sur  les  deux  côtés,  avaient 
déjà  été  très  bien  décrits  en  1861 ,  par  Smith,  dans  sa  notice  sur  le  Cœle¬ 
bogyne. 

M.  Bâillon  répond: 


Qu’on  ne  saurait  affirmer  d’une  manière  indubitable  que  l’organe  qu’il  a 
montré  aux  membres  de  la  Société  soit  une  étamine,  parce  que  son  grand 
état  de  jeunesse  ne  permet  pas  d’y  voir  du  pollen  à  l’état  de  complet  déve¬ 
loppement;  mais  que,  sous  ce  rapport,  un  plus  ample  et  plus  minutieux 
examen  pourra  être  fait.  Quant  aux  différences  de  forme  avec  l’anthère 
normale  des  Cœlebogyne ,  elle  ne  saurait  avoir  ici  aucune  valeur,  car  il  est 
fréquent  que  les  étamines  anormales  n’aient  pas  l’apparence  de  celles  que 
l’on  trouve  dans  les  fleurs  mâles.  Les  faits  énoncés  dans  la  communication 
du  26  juin  en  font  foi. 
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Pour  la  forme,  il  est  évident  qu’il  y  a  une  grande  analogie  entre  la  pré¬ 
tendue  étamine  et  une  des  bractées  que  l’on  rencontre  souvent,  munies  de 
deux  glandes  latérales,  dans  les  inflorescences  femelles;  mais  il  y  a  des 
différences  importantes  de  position  et  de  structure  qu’il  ne  faut  pas  négli¬ 
ger.  Ainsi  : 

1°  Les  glandes  latérales  des  bractées  sont  basilaires  ;  ici  elles  sont  por¬ 
tées  à  une  certaine  hauteur  par  un  pédicellequi  représenterait  un  filet  sta- 
minal. 

2°  Les  glandes  sont  globuleuses,  et,  à  un  moment  donné,  leur  sommet  se 
déchire  légèrement  pour  laisser  échapper  le  liquide  sécrété.  Dans  l’organe 
étudié,  il  y  a  deux  sillons  latéraux  et  longitudinaux. 

3°  Cet  organe  était  situé  à  la  base  d’un  ovaire,  et  plus  en  dehors  se  trou¬ 
vait  un  calice  de  six  sépales.  Le  rapport  de  taille  entre  ce  qu’on  a  pu  con¬ 
sidérer  comme  une  étamine  et  une  bractée  de  l’inflorescence  ou  un  sépale 
bi-glanduleux,  est  environ  de  \  ou  £  ;  or,  quand  les  bractées  n’ont  encore 
que  cette  petite  taille,  les  glandes  basilaires,  dont  le  développement  est 
postérieur  à  celui  de  la  bractée,  n’existent  pas  encore. 

Enfin,  la  pression  a  fait  sortir  des  masses  latérales  des  corpuscules  qui 
devront  être  étudiés;  mais  on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  les  glandes 
que  portent  à  leur  côté  les  bractées. 

M.  Deeaisne  ajoute  : 

Que  si  l’on  jugeait  utile  de  comparer  cette  braetéole  glandulifère  avec  les 
étamines  de  la  majeure  partie  des  Euphorbiacées,  pour  mieux  saisir  les  dif¬ 
férences  qui  la  séparent  de  ces  dernières,  on  trouverait  les  éléments  de  celte 
comparaison  dans  les  figures  du  mémoire  classique  d’Adrien  de  .lussieu. 
On  y  acquerrait  la  preuve  que,  dans  toute  la  famille,  les  anthères  sont 
construites  d’après  un  même  pian,  dont  celles  des  genres  Sapium,  Micros- 
tachys ,  etc.,  etc.,  peuvent  être  prises  pour  le  type,  et  que  les  modifications 
qui  les  déforment  plus  ou  moins,  dans  un  petit  nombre  de  genres,  n’ont 
rien  de  commun  avec  celle  qu’il  faudrait  supposer,  pour  que  fétamine  prît 
la  forme  que  lui  attribue  M.  Bâillon. 

M.  T.  Puel  ,  vice-président,  donne  lecture  de  la  communication  et 
des  documents  qui  suivent,  adressés  à  la  Société  par  M.  le  baron  de 
Mélicocq  : 

NOMS  VULGAIRES  DE  QUELQUES  PLANTES  DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE  ,  AUX  XIV, 
XV  ET  XVD  SIÈCLES,  par  M.  ïc  baron  de  MÉLICOCQ. 

(Lille,  juillet  \  S57.) 

Les  registres  aux  comptes  des  hospices  de  Lille  mentionnent  plusieurs 
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plantes,  dont  les  noms  étranges  resteront  encore  longtemps  une  énigme 
pour  la  science. 

Ainsi,  en  1321,  nous  y  lisons  que  x  s.  ont  été  alloués  à  celui  qui  a  faukic 
îx  quartiers  de  wammiel.  Ailleurs,  on  porte  en  dépense  les  xxx  s.  accor¬ 
dés  à  ceux  qui  ont  fené  le  wammiel.  En  1368,  le  faucheur  obtient  xxvu 
gros  pour  le  foin  et  le  wanniel  faukier  et  fener,  et,  en  1395,  xxxvi  s.  pour 
fauquier  xviu  c.  (il  faut  quatre  cents  de  terre  pour  une  mesure)  de  prêt 
pour  faire  wanniel. 

Ce  nom  varie  sans  cesse,  car,  en  1328,  les  foins  sont  nommés  vuaimiaus. 
Si  maintenant  nous  consultons  certains  documents,  ils  nous  donneront,  ce 
semble,  le  droit  de  supposer  que  le  regain,  toujours  récolté  en  automne, 
était  alors  ainsi  désigné. 

Nous  voyons,  eu  effet,  mentionnés  (1366),  des  fruits  d’estet  et  de  waim; 
le  bure  de  may  et  le  bure  de  wain  (1362). 

Un  autre  document,  qui  prouve  avec  quel  soin  les  jeunes  taillis  étaient 
alors  débarrassés  des  mauvaises  herbes  et  des  sous-arbrisseaux  qui  y  crois¬ 
sent  aujourd’hui  en  toute  liberté,  nous  paraît  décisif  à  cet  égard.  Il  nous 
apprend,  en  effet,  que  ies  administrateurs  de  l’hôpital  Saint-Julien  ont  fait 
couper  (1055)  au  ferment  (serpe),  à  le  pique  (1)  et  autrement  par  deux  fois, 
assavoir  en  esté  et  en  wain,  les  rousches,  cardons  et  autres  ordures,  crois¬ 
sons  en  grant  habondance  en  deux  bonniers  des  bois  dudict  hospital. 

D’un  autre  côté,  le  Ménagier  de  Paris  (2)  et  M.  Ach.  Jubinal  (3)  nous 
parlent  des  fromages  de  gain. 

A  la  même  époque,  les  comptables  lillois  portent  chaque  année  en  dé¬ 
pense  le  salaire  des  ouvriers  qui  font  disparaître  des  fossés  le  creuwau , 
le  cruau,  Yerbillé ,  la  lentille,  les  roziaus,  les  glanions. 

Pour  nous,  le  glanion  n’est  autre  que  le  Glaïeul  des  marais  (  fris  Pscuda- 
corus  L.)  qui,  aujourd’hui  comme  aux  jours  où  nos  pères  vinrent  s'établir 
sur  les  bords  de  la  Lys,  y  croit,  en  abondance  et  y  acquiert  une  haute  taille. 

Si  nous  en  croyons  Boquefort  (ô)  et  d’autres  auteurs,  les  fleurs  de  lys  de 
l’ancien  écu  de  France  ne  seraient  autre  chose  que  les  fleurs  de  notre  fris, 
les  /lors  de  glay ,  si  souvent  célébrées  par  ies  romanciers  et  les  chanson¬ 
niers  du  moyen-âge,  nommées  par  nos  pères  les  fleurs  de  la  Lys,  puis 
simplement  fleurs  de  lys. 

Ayant  pu  confronter  deux  manuscrits  du  pas  d’armes  du  chevalier  Phi¬ 
lippe  de  Lalain  (1 463) ,  nous  devons  déclarer  que,  pour  nous  aussi,  la  fleur 
de  Ivs  de  l’ancien  écu  de  France  est  Y  Iris  Pseudacorus.  Ainsi,  le  manuscrit 

(1)  La  petite  faux  (voy.  le  Bulletin,  t.  111,  p.  388). 

(2)  Tome  II,  p.  213. 

(3)  Mystères  inédits,  î.  Il,  p.  /tOO. 

(/i)  Glossaire  de  la  langue  romane ,  aux  mots  Leye  et  Geai. 
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n°  10,319*,  fond  Baluze,  n°  654  de  la  Bibliothèque  impériale,  décrivant  le 
costume  du  seigneur  de  Coudé  qui  y  figurait,  dit  que  sur  la  croupe  du  che¬ 
val  y  avoit  une  (leur  deglay  emailié  cTazur,  tandis  que,  dans  le  manuscrit 
de  M.  le  baron  Blondel  d’Aubers,  nous  lisons  :  et  au-dessus  de  la  cruppe 
une  fleur  de  liz,  enmailliêe  d'azur  au  coupet. 

Quelle  plante  représente  aujourd’hui,  dans  nos  prairies,  les  docques ,  qui, 
ainsi  que  les  cardons  et  les  ortil les,  envahissaient  sans  cesse  les  pâtures  des 
moines  de  Saint-Bertin? 

La  vencre  qui,  à  Béthune  (1426),  mêlée  à  d’autres  fleurs,  servait  à  faire 
des  chapeaux  le  jour  du  Saint-Sacrement,  et  qui,  à  Lille  [vancquè]  venait 
orner  (1516),  ainsi  que  l’humble  violette,  le  cercueil  de  l’enfant-trouvé  et 
des  pauvres  des  maisons-Dieu,  ne  serait-elle  point  notre  Pervenche,  le 
Y  inc  a  ? 

Connaît-on  encore  le  blanc  poivre,  plante  oléagineuse,  dont  deux  rasières 
employées  à  faire  ol le  (1380),  avaient  coûté  lx.  s.,  tandis  que  la  rasière  de 
navette  était  payée  xlviii  s.? 

En  quoi  différaient  les  aubeaux  de  1353,  des  blancqz  obeaux ,  avecq  ou 
sans  rachines,  de  1595? 

Même  demande  au  sujet  des  entes  (greffes)  de  pommiers  d 'ogelent  et  des 
cntelettes? 

La  semence  d 'oignoulletes,  qui  coûtait  (1360)  v  gros  la  demi-livre,  était- 
elle  notre  semence  d’Oignons? 

LISTE  (ENVOYÉE  PAR  M.  le  baron  de  MÉLICOCQ)  DES  AROMATES  EMPLOYÉS 
POUR  L’EMBAUMEMENT  DES  SOUVERAINS  AU  XV'  SIÈCLE. 

(En  1467.)  A  Jaspart  Mahieu,  apoticaire,  demourant  à  Bruges,  la  somme 
de  soixante  neuf  livres  sept  solz,  qui  deue  lui  estoit  pour  pluiseurs  parties 
d’apotieareries  par  lui  faictes  et  délivrées,  tant  pour  Yespanne  drap * 
comme  à  mectre  au  corps  et  en  la  tombe  de  feu  M.  S.  le  duc  (1),  ainsi  que 
s’ensuit  : 

Assavoir,  pour  quatre  livres  de  picie  megre ,  à  douze  deniers 


la  livre,  font . un  s. 

Item,  pour  trois  livres  de  resure ,  à  douze  deniers  la  livre.  m  s. 

Item,  pour  trois  livres  de  colosome ,  à  ii  s.  la  livre,  font.  .  vi  s. 

Item,  pour  trois  livres  de  thuris ,  à  vi  s.  la  livre,  font .  .  .  xvtn  s. 

Item,  pour  trois  livres  de  mastich ,  à  dix-huit  solz  la  livre.  liiii  s. 

Item,  pour  livre  et  demie  de  scordt  calamite ,  à  xxim  s. 

la  livre .  xxxvi  s. 

Ilcm,  pour  livre  et  demie  de  gommy  arabicij,  à  nu  s.  la 

livre .  vi  s. 


(1)  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne. 
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Item,  pour  livre  et  demie  de  gommy  dragaganty ,  à  vi  s. 

la  livre . . .  ix  s. 

Item,  pour  trois  livres  d'aloe,  à  xx  s.  la  livre .  lx  s. 

Item,  pour  trois  livres  de  mirre ,  à  huit  solz  la  livre.  .  .  •  xxim  s. 

Item,  pour  une  livre  galie  muscale.  .  . .  xxxvi  s. 

Item,  pour  une  livre  alupte  muscate .  lx  s. 

Item,  une  livre  scandeli  musscatelun .  vin  s. 

Item,  une  livre  nucis  ciprexy .  vin  s. 

Item,  trois  livres  de  tourmentine ,  à  deux  solz  la  livre.  .  ,  vi  s. 

Item,  dix  aulnes  de  quaneratz  (canevas) .  xvi  s.  vi  d. 

Item,  pour  poudre  et  sel .  n  s. 

Item,  pour  huit  livres  de  comin,  à  deux  solz  la  livre  .  .  .  xvi  s. 

Item,  pour  six  livres  de  bouli  armenicy,  à  n  s.  la  livre  .  .  xn  s. 

Item,  pour  six  livres  de  terra  sigillata ,  à  n  s.  la  livre.  .  .  xil  s. 

Item,  pour  douze  livres  d'aloe ,  à  xx  s.  la  livre . xn  1. 

Hem,  pour  douze  livres  de  mirre ,  à  vin  s.  la  livre  ....  mil.  xvi  s. 

Item,  pour  trois  livres  d'accane,  à  six  solz  la  livre .  xvm  s. 

Item,  pour  trois  livres  de  galie  muscate ,  à  xxvi  s.  la  livre.  cvm  s. 

Item,  pour  ni  livres  de  alepte  muscaty ,  à  lx  6.  la  livre.  .  ix  1. 

Item,  une  livre  de  psidre .  mi  s. 

Item,  une  livre  nucis  cipressy .  vin  s. 

Item,  encore  une  livre  scandely  musscatelun .  vin  s. 

Item,  une  livre  galbarum .  n  s. 

Item,  demy  livre  lignum  aloes  . .  xa  s. 

Item,  deux  livres  alunem,  à  il  s.  la  livre .  mi  s. 

Item,  demy  livre  thuris .  m  s. 

Item,  ung  quartron  scordt  calamite .  vi  s. 

Item,  une  onze  zebace.  . . .  iis. 

Item,  pour  dix  onces  de  balsme  artificiel ,  à  vingt  solz  l’once.  x  I. 

El  pour  quatre  mandes  et  demie  de  herbes  et  fleurs  de 
plusieurs  sortes  aromaticques .  es. 


Reviennent  ensamble  toutes  les  dictes  parties  à  la  dicte  somme  de  soixante  neuf 
livres  sept  solz. 

A  maislre  Guillaume  du  Molin  et  Pierre  Muelier,  cirurgiens 
à  Bruges,  pour  avoir  aydié  et  assisté  aus  cirurgiens  du  d. 
feu  duc,  à  ouvrir,  nectoyer  et  embasmer  le  dict  corps.  . 

A  Jehan  de  Gruttere,  tonnelier,  xim  1.  pour  avoir  faict  et 
délivré  une  huche  ferrée  de  bandes  de  fer,  pour  y  mectre 
le  dict  feu  corps  en  attendant  la  tombe  de  ploncq.  .  .  . 

Item,  pour  une  autre  huche,  faite  de  main  d’escrinier, 
toute  dennemarche  (1),  entière  et  colée,  pour  mectre  le 

(1)  Le  bois  dennemarche ,  qui  venait  sans  doute  de  Danemark,  se  trouve  souvent 
mentionné  daus  les  comptes  des  villes  du  nord  de  la  France. 


xii  1. 
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dict  corps,  atout  le  plonc,  et  par  dessus  ycelle  huche, 

ung  couvercle  à  cincq  coinstez .  ix  I.  xu  s. 

A  ceulx  qui  portèrent  le  coffre  de  ploncq,  où  estoient  les  en- 

treilles,  depuis  la  court  jusques  à  l’église  Saint-Donas.  .  xvi  s. 

Pour  estrain ,  espars  au  cuer  de  la  dicte  église,  et  pour  la 
ramonner .  xvm  s. 

(En  1431.)  A  Jehan  Stellart,  espicier  à  Gand,  pour  l’embau¬ 
mement  de  feu  Josse  (fils  de  Jean-sa ns-Peur) .  xvi  s. 

A  lui,  pour  viii  aulnes  de  fine  toille  pour  ensevelir  le  corps.  lx  s. 

A  lui,  pour  v  aulnes  d’aultre  toille  chyrée  pour  mettre  par 
dessus  la  dite  fine  toille .  . .  XX  s.  vi  d. 

Pour  trois  coffres  de  bois  d’Irlande ,  en  quoy  a  esté  mis  le 
corps  du  dit  feu  Josse .  xwvin  s. 


(Extrait  des  Archives  générales  du  Nord ,  registres  aux  comptes  de  la 
maison  de  Bourgogne.) 

M.  Puel  donne  en  outre  lecture  des  observations  suivantes  de 
M.  Léon  Soubeiran  : 

Le  document  qui  nous  est  fourni  par  M.  le  baron  de  Mélicocq,  me  parait 
extrêmement  curieux,  en  ee  qu’il  nous  indique  quelles  étaient  les  matières 
employées,  au  moyen-âge,  pour  les  embaumements,  quelles  quantités  on  en 
employait,  et  enfin  quelle  était  leur  valeur  commerciale.  Parmi  ces  sub¬ 
stances,  il  en  est  quelques-unes  qu’il  est  extrêmement  facile  de  reconnaître 
et  sur  lesquelles  il  n’y  a  pas  le  moindre  doute.  C’est  ainsi  que  picie 
megre  est  bien  poix  maigre;  thuris ,  l ' encens  ;  mastich,  le  mastic  ;  scorcit 
calamite ,  le  storax  calamite  ;  gommy  arable  g,  la  gomme  arabique ;  gommy 
dragagantg ,  la  gomme  adragante  ;  aloe ,  Yaloès;  mirre ,  la  myrrhe;  galie 
muscate,  des  galles  ou  noix  de  muscade  ;  scandeli  musscatelun ,  le  Scandix 
odorata;  nucis  cipressy ,  le  fruit  du  Cyprès;  tourment ine ,  la  Tormentille ; 
quaneratz ,  le  canevas;  comin ,  le  Cuminum  Cyminum ;  bouli  armenicy,  les 
bols  d'Arménie;  terra  sigillata ,  la  terre  sigillée  ;  galbarum ,  le  galbanum; 
lignum  aloes ,  le  bois  d'aloès;  alunem,  Y  alun;  zebace,  la  civette;  toutes 
substances  employées  depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  les  embaumeurs. 

Quant  à  colosome  je  serais  porté  à  croire  que  le  rédacteur  du  compte  a 
mal  entendu  et  mal  écrit,  et  qu’il  faut  lire  colophane  ou  colophane  ;  au  lieu 
de alupte  muscate,  je  lirais  oleopte  muscate ,  c’est-à-dire  huile  de  muscade; 
au  lieu  de  psidre  je  crois  devoir  lire  poivre ,  substance  qu’on  ne  manquait  ja¬ 
mais  d’employer  en  pareille  occurrence.  Quant,  aux  mots  resure  et  accane  ou 
affame ,  je  ne  les  connais  absolument  pas  et  ne  sais  a  quoi  les  attribuer.  Le 
balsme  artificiel  renfermait,  au  rapport  de  Penicher,  les  poudres  de  racine 
d' Angélique,  d  '  Imperatoirc,  de  Galanga ,  d' A  cor  us,  de  Car  line,  de  clou 
de  girofle ,  de  Gentiane ,  de  Valériane ,  d'iris  de  Florence ,  de  Calamus  aro- 
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maticus,  de  Gingembre ,  de  Pyr'ethre ,  de  ôo/s  de  rose ,  de  Genièvre ,  d’écorces 
de  citrons  et  d'oranges  y  de  cannelle  y  de  tan,  de  fortes  de  Laurier  y  de  Carda- 
mome ,  de  poivre  long ,  note  et  blanc,  de  poix  noire,  de  gomme  élémi ,  d’osso 
fœtida ,  de  myrrhe ,  de  benjoin,  de  camphre ,  de  mnsc,  de  castoreum,  de  civette , 
de  salpêtre,  à' alun,  d 'ambre  gris,  de  bitume  de  Judée,  etc.  En  un  mot,  c’était 
un  mélange  indigeste  des  substances  les  plus  disparates,  dont  chacune  devait 
exercer  une  action  spéciale  et  prévenir  tel  ou  tel  phénomène  de  décomposi¬ 
tion  du  corps.  Les  herbes  et  fleurs  aromatiques ,  dont  le  plus  grand  nombre 
entraient  aussi  dans  la  composition  du  baume,  étaient  la  Lavande,  l '  Aneth, 
Y Hypericum,  le  Romarin ,  le  Chamœpitys ,  le  Chamœdrys,  le  Mélilot,  le 
Scordium ,  le  Safran ,  le  Pouliot,  le  Serpolet ,  la  Rue ,  la  Marjolaine,  le 
%  rte,  le  macis,  Y  Armoise,  le  Laurier,  la  Sabine,  etc. 

M.  Weddell  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

SUR  LES  FLEURS  FEMELLES  DU  CYNOMORIUM  COCCINEUM,  par  M.  WEDDELL. 


Mes  premières  études  sur  la  composition  du  pistil  des  Balanophorées  ont 
été  faites  sur  le  Balanophora,  où  le  fruit  se  présente  sous  la  forme  la  plus 
simple.  Je  n’ai  pu,  en  effet,  y  découvrir  que  deux  couches  en  dehors  de  la 
masse,  infiniment  petite,  que  je  considérais  comme  devant  être  l’embryon, 
me  croyant  dès  lors  fondé  à  assimiler  ce  fruit  si  élémentaire  à  une  graine 
nue.  M.  le  docteur  J.  Hooker,  qui  est  venu  après  moi,  tout  en  reconnais¬ 
sant  que  j’ai  eu  raison  de  regarder  le  fruit  du  Balanophora  comme  très 
simple  (il  y  a  trouvé  même  une  couche  de  moins  que  moi)  n’a  pas  voulu 
admettre  mon  interprétation  ;  pour  lui,  la  couche  externe  était  toujours  un 
ovaire,  le  petit  corps  central  un  ovule.  J’avais  pu  examiner  le  pistil  de  la 
plante  en  question  à  un  âge  très  tendre,  alors  qu’il  ne  contient  aucune  trace 
d’ovule,  et  j’avais  pu  me  convaincre  qu’à  aucune  époque  de  son  développe¬ 
ment  ultérieur  il  ne  présentait  de  cavité  communiquant  avec  l’extérieur; 
il  me  semblait,  au  contraire,  qu’il  y  avait  une  grande  analogie  entre  ce  qui 
s’y  passait  et  ce  qui  a  lieu  dans  le  nucelle  d’un  ovule  ordinaire;  aussi,  est- 
ce  sur  ce  point  particulier  que  j’ai  appuyé  l’opinion  que  j’émis  à  son  sujet, 
et  c’est  surtout  pour  éclairer  cette  partie  de  l’histoire  organographique  des 
Balanophorées  que  j’ai  voulu  étudier  le  Cynomorium  sur  le  vivant.  Eh  bien  I 
on  le  croirait  difficilement,  quoique  les  fleurs  de  cette  plante  soient  très 
grosses  à  côté  de  celles  du  Balanophora,  leur  étude  est  plus  difficile,  et  voici 
pourquoi  :  le  style  du  Balanophora  est  cylindrique  et  continu  avec  le 
sommet  de  l’ovaire,  dont  aucune  bractée,  aucun  sépale  naissant,  ne  déforme 
la  surface  ;  si  donc  il  y  avait  à  ce  sommet  quelque  solution  de  continuité, 
il  ne  serait  pas  très  difficile,  je  pense,  de  l’apercevoir.  I!  n’en  est  pas  de 
même  pour  le  Cynomorium ,  où  le  style,  a  tous  les  âges,  présente,  sur  une 
de  ses  faces,  une  cannelure  profonde  dont  la  partie  inférieure  pourrait  cacher 
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une  communication  avec  la  cavité  naissante  de  l'ovule,  cavité  d’autant  plus 
difficile  à  découvrir ,  si  elle  existe  réellement,  qu’elle  se  trouverait  encore 
plus  ou  moins  masquée  par  les  jeunes  sépales,  qu’elle  doit  être  recherchée, 
enfin,  sur  un  objet  dont  le  diamètre  total  estàpeine  d’un  huitième  ou  d’un 
dixième  de  millimètre  et  dont  la  texture  est  si  délicate  que  le  moindre  at¬ 
touchement  suffit  pour  le  déformer.  Le  Cynomorium  présente  cependant,  je 
dois  le  dire,  un  avantage  que  beaucoup  de  plantes  ne  présentent  pas  :  c’est 
qu’une  seule  inllorescence  pourrait  suffire  aux  investigations  de  toute  une 
armée  de  botanistes  ;  et  la  disposition  des  fleurs  y  est  telle  que  l’on  peut  en 
trouver,  au  même  moment,  de  tous  les  âges.  La  nature  de  l’inflorescence 
est  d’ailleurs  très  facile  à  constater  sur  un  échantillon  frais.  On  voit  alors 
qu’elle  résulte  de  l’agrégation  d’une  quantité  innombrable  de  cymes  di- 
chotomes,  souvent  d’une  régularité  parfaite,  vers  l’extrémité  desquelles  on 
trouve  des  fleurs  à  divers  degrés  de  développement,  par  conséquent  dans 
l’état  le  plus  favorable  à  leur  étude  organogénique.  Voici  alors  ce  que  j’y  ai 
vu.  Lorsqu’une  fleur  femelle  se  montre  tout  d’abord  à  l’aisselle  de  sa  bractée, 
elle  a  la  forme  d’une  papille  cylindrique  et  parfaitement  homogène  ;  c’est  un 
petit  axe.  Un  peu  plus  tard,  si  la  fleur  doit  avoir  un  périgone  à  3  laciniures, 
on  voit  poindre,  au  sommet  de  cette  papille,  U  tubercules  :  l’un,  au  milieu, 
est  le  style,  les  autres  sont  les  sépales.  Le  tubercule  central  présente  pres¬ 
que  dès  le  principe  une  échancrure  qui  n’est  autre  chose  que  l’indice  du  ca¬ 
nal  dont  j’ai  parlé.  Ces  tubercules  s’accroissent,  mais  pas  dans  la  même  pro¬ 
portion  :  celui  du  milieu  prend  les  devants  et  a  bien  vite  dépassé  les 
autres.  Quand  les  choses  en  sont  à  ce  point,  mais  pas  auparavant,  on  aper¬ 
çoit  par  transparence  qu’il  s’est  opéré  un  changement  dans  le  petit  axe, 
au-dessous  du  niveau  d’origine  des  sépales,  et  si  l’on  vient  à  y  pratiquer 
une  ouverture,  on  trouve  en  ce  point  une  petite  cavité  remplie  par  un  ovule 
dont  l’insertion  est  immédiatement  en  avant  de  la  cannelure  du  style.  Cette 
cavité  a-t-elle  toujours  été  close  comme  elle  l’est  très  certainement  à  cette 
époque,  ou  communique-t-elle  antérieurement  avec  l’extérieur  par  un  hiatus 
qui  serait  à  la  base  du  style?  c’est  là,  je  le  répète,  un  point  sur  lequel  il  me 
reste  encore  quelques  doutes.  Voyons,  en  attendant,  ce  que  devient  l’ovule 
que  nous  avons  laissé  pendu  au  sommet  de  la  petite  cavité  de  l’ovaire;  c’est, 
pour  le  dire  en  passant,  une  des  parties  de  la  question  qui  avaient  le  plus 
besoin  d’être  reprises,  et  je  crois  être  parvenu,  dans  ce  point  de  mon  étude,  à 
un  résultat  assez  satisfaisant,  mais  bien  différent  de  celui  auquel  est  arrivé 
mon  ami  M.  le  docteur  Hooker.  Il  dit,  en  effet,  qu’a  quelque  époque  qu’il 
ait  étudié  l’ovule  du  Cynomorium ,  il  n’a  jamais  pu  y  reconnaître  des 
traces  de  tégument,  tandis  qu’il  résulterait  de  mes  observations  que  cet 
ovule  en  est,  au  contraire,  constamment  muni.  C’est  ce  qui  se  voit  d’abord 
très  évidemment  sur  la  graine  mûre,  dont  j’ai  l’honneur  de  mettre  quelques 
préparations  très  instructives  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  c’est  ce  qui  se 
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trouve  parfaitement  confirmé  par  l’étude  des  développements  successifs  de 
l’ovule.  L’ovule  du  Cynomorium  ne  présente,  en  un  mot,  rien  à  cet  égard 
qui  le  différencie  de  ceux  de  la  plupart  des  autres  végétaux.  Ce  que  cet  or¬ 
gane  offre  peut-être  de  plus  digne  de  remarque,  c’est  sa  position,  puisqu’il 
est  en  même  temps  presque  orthotrope  et  pendant,  double  caractère  qui  n’a 
été  constaté  jusqu’ici  que  dans  un  très  petit  nombre  de  plantes. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  encore  ajouter,  à  ce  que  j’ai  dit  de  l’ovule  et  de 
la  graine,  quelques  détails  sur  le  premier  développement  de  la  jeune  plante, 
détails  qui,  je  le  présume,  ne  seront  pas  sans  intérêt.  C’est  là  un  point  de 
l’histoire  du  Cynomorium  que  j’avais  surtout  à  cœur  d’éclairer,  et,  bien  que 
je  fusse  averti  que  l’on  avait  plusieurs  fois  essayé  inutilement  d’obtenir  des 
germinations  de  Balanophorées,  je  n’ai  pas  voulu  pour  cela  laisser  de  faire 
une  nouvelle  tentative  qui,  je  me  hâte  de  le  dire,  a  obtenu  un  plein  succès. 
En  ce  moment,  je  me  contenterai  cependant  de  dire  que  l’examen  de  la 
graine  gerrnée  de  cette  singulière  plante  a  tout  à  fait  confirmé  ma  manière 
de  voir  sur  la  nature  de  ses  parties  constituantes,  rne  réservant  de  faire  con¬ 
naître  plus  tard,  s’il  y  a  lieu,  les  autres  particularités  que  m’a  présentées  cette 
germination,  et  notamment  ce  qui  a  rapport  à  la  direction  de  la  radicule, 
qui,  jusqu’ici,  s’est  montrée  inverse  de  ce  qu’elle  est  dans  tous  les  autres 
végétaux,  ou  du  moins  dans  leur  immense  majorité. 

M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  communi¬ 
cation  suivante,  adressée  à  la  Société  : 

VINGT-QUATRIÈME  NOTICE  SUR  LES  PLANTES  CRYPTOGAMES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES 
EN  FRANCE,  par  M.  J.-B.-H.-J.  DESMAZIÈREfü  (I). 

(Lambersart  près  Lille,  juillet  1857.) 

CONIOMYCETES. 

1.  Uredo  macrospora,  Desmaz.  PI.  crypt.  sér.  2,  n°  401. 

U.  maculis  minutis,  purpureis,  sparsis  vel  diffusis,  quandoque  confluen- 
tibus.  Aeervulis  amphigenis,  ovalibus,  raro  oblongis,  vel  parvis  rotundatis, 
epidermide  fuscescente  bullata  primum  tectis,  dein  erumpentibus.  Sporulis 
amplis,  piriformibus  vel  clavatis,  aurantiis,  dein  ochroleucis  subalbidis. 
Episporio  lævi,  nucleo  flavido,  granuloso;  pedicello  brevissimo,  hyalino. 
—  Hab.  in  foliis  vivis  Luzulæ  pilosæ.  Æstate. 

Cet  Uredo  vit  presque  toujours  en  compagnie  du  Puccinia  Luzulæ ,  Lib. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre,  ni  avec  le  Cœoma  oblongum,  Link,  Obs.  etSpec. 
(Grev.  Scott,  crypt.  fl.  t.  12),  ni  avec  notre  Uredo  Luzulæ ,  PI.  crypt.  de 

(1)  Voyez,  pour  les  Notices  i  à  xxm,  les  Annales  des  sciences  naturelles,  séries 
1,  2,  3  et  l\. 
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Fr.  (1848)  qui  est  l 'Uredo  oblonga  de  Rabenhorst,  Herb.  viv.  n°  1694! 
L’espèce  qui  nous  occupe  est  bien  distincte  de  ces  deux  autres  Coniomycètes 
par  ses  sporules  piriformes-allongées  ou  en  massue,  qui  n’ont  pas  moins 
de  0nm\030,  et,  le  plus  souvent,  0mm,0A5  dans  leur  longueur,  sur  une  épais¬ 
seur  de  0mn,,02.  Elles  sont  pourvues  d’un  pédicelle  qui  n’a  pas  plus  de 
0mn\005,  rarement  0mm,01  de  longueur.  Il  se  détache  facilement  de  laspo- 
rule,  mais  on  y  distingue  sa  place  d’insertion,  parce  qu’elle  est  presque  tou¬ 
jours  tronquée  et  non  obtuse,  la  sporule  n’étant  véritablement  obtuse  qu’à 
son  extrémité  opposée  toujours  plus  grosse.  Notre  Uredo  macrospora  a  été 
trouvé  par  M.  l’abbé  Questier,  en  septembre  et  octobre,  dans  les  bois 
couverts  de  Valligny  et  Bourneville,  près  Thury-en-Valois  (Oise). 

2.  Coniotheciüm  Questieiu,  Dcsmaz.  PI.  crypt.  sér.  2,  n.  A03. 

C.  epipbyllum.  Acervulis  superiicialibus,  minutissimis,  numerosissimis, 
subspbæi  icis,  gregariis,  effusis,  nigris,  nitidis.  Sporulis  conglobatis,  com- 
presso-angulatis,  subfuscis,  semi-opacis.  —  Occurrit  in  foliis  Ianguescen- 
tibus  Corni  sanguineæ.  Autumno. 

Cette  espèce  nous  a  été  adressée,  sans  nom,  par  M.  Questier,  a  qui  nous 
la  dédions  pour  rappeler  la  découverte  qu’il  en  a  faite,  en  septembre  1855, 
dans  la  forêt  de  Villers-Cotterets  (Aisne),  sur  les  feuilles  encore  vivantes  du 
Cornus  sang uinea .  Elle  en  couvre  la  face  supérieure  d’une  couche  mince, 
noire  et  pulvérulente,  qui  est  composée  d’une  multitude  de  grains  noirs, 
luisants  et  fort  rapprochés.  Ces  grains,  bien  distincts  avec  une  forte  loupe, 
ont  environ  0œm,025  de  diamètre,  et  sont  formés  par  6  à  10  sporules  envi¬ 
ron,  conglutinées,  semi-opaques  et  anguleuses  par  leur  pression  les  unes 
contre  les  autres.  Leur  grosseur  est  à  peu  près  de  0nun,01  et  par  conséquent 
plus  considérable  que  celle  des  sporules  de  notre  Coniotheciüm  phyllophi- 
lum  {Ann.  des  sc.  nat.f  1 845),  autre  espèce  très  différente,  et  qu’il  ne  faut 
pas  confond re  avec  le  Coniotheciüm  phyllophilum,  Rabenh. ,  publié  en  1 853, 
au  n°  1795  de  I '  Iîerbariwn  vivum. 

3.  Puccini a  recondita,  Rob.  in  Herb . —  Desmaz.  Pl.  crypt.  de  Fr.  sér.  2, 

n°  252. 

P.  maculis  Iuteolis.  Acervis  amphigenis,  ovalibus,  oblongis,  dein  lineari- 
bus,  sæpe  eonfluentibus  epidermide  sero  rumpente  tectis.  Sporidiis  elongato- 
clavatis,  medio  vix  constrictis,  loculo  superiore  fusco,  obtuso,  subrotundo 
seu  ovali  ;  inferiore  subpellucido,  elongato,  sensim  tcnuato  ;  stipite  albo, 
brevissimo.  —  Hab.  in  foliis  languescentibus  Secalis.  Æstate. 

Par  la  forme  de  la  pustule  et  des  sporidies,  cette  espèce  se  rapproche  du 
P.  Caricis ,  DC.,  et  nous  aurions  été  disposé  à  la  réunir  avec  lui,  si  la  con¬ 
sidération  du  pédicelle  très  court  (0n,m,01  environ)  et  des  pustules  recou¬ 
vertes  par  l’épiderme  qui  se  déchire  rarement  et  toujours  très  tardive- 
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ment  dans  notre  Coniomycète,  ne  nous  avait  engagé  à  conserver  le  nom 
proposé  par  M.  Roberge  qui  a  bien  voulu  soumettre  cette  espece  à  notre 
appréciation. 

Les  pustules  sont  plus  ou  moins  rapprochées,  quelquefois  très  serrées. 
La  loge  supérieure  de  la  sporidie  est  grosse  et  ne  forme,  le  plus  souvent, 
que  le  tiers  de  sa  longueur  totale,  qui  peut  être  évaluée  de  0mm,07  à 
0nlm,09. 

4.  Gloeosporium  Populi  albæ,  Hesmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2,  n°  254. 

G.  epiphyllum.  Maculis  olivaceis,  dein  rufis,  sinuosis,  irregularibus,  li- 
nea  obscuriore  cinetis.  Pustulis  minutis,  numerosis,  humidis  convexis  oli¬ 
vaceis,  siccis  applanatis  subnigris  rugosis.  Sporidiis  numerosissimis,  hya- 
linis,  ovato-oblongis  vel  cylindricis,  obtusiusculis,  rectis  vel  curvulis; 
sporulis  3-5  globosis  vix  distinctis  ;  cirris  albidis.  —  Hab.  in  foliis  lan- 
guescentibus  Populi  albæ.  Æstate  et  Autuinno. 

C’est,  à  notre  connaissance,  la  quatrième  espèce  de  Glœospoidum  qui  se 
développe  sur  la  feuille  des  Peupliers,  et  la  deuxième  que  l’on  trouve  sur 
le  Peuplier  blanc.  On  pourra  voir,  dans  les  Annales  de  1849,  la  description 
du  Gloeosporium  Castagnei ,  qui  a  ce  dernier  habitat  et  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  dont  nous  nous  occupons  aujourd’hui. 

Les  taches,  de  formes  et  de  grandeurs  variables,  envahissent  quelquefois 
des  portions  considérables  de  la  feuille.  A  peine  sont-elles  formées,  qu’on  y 
voit  paraître  des  pustules  dont  le  nombre  augmente  à  mesure  que  la  tache 
s’étend.  Llles  ont  un  quart  à  un  tiers  de  millimètre  de  diamètre,  et  sont 
formées  par  l’épiderme  soulevé  et  qui  recouvre  les  sporidies.  Cet  épiderme 
finit  par  se  fendre,  et  celles-ci  s’échappent,  avec  le  mucilage  qui  les  enve¬ 
loppe,  sous  la  forme  d’un  gros  filet  ou  d’une  masse  blanchâtre  qui  s’étale 
plus  ou  moins.  Les  sporidies  ont  0mm,01  à  ünim,02  de  longueur,  sur  une 
épaisseur  de  0,um,0033.  II  n’est  pas  facile  de  voir  les  sporules  qu’elles  ren¬ 
ferment,  cependant  nous  sommes  parvenu  à  les  distinguer  parfaitement, 
en  donnant  au  porte-objet  une  lumière  convenable. 

HYPHOMYCETES. 

5.  Macrosporium  cladosporioides,  Desmaz. 

M.  maculis  magnis,  fulvis,  irregularibus;  acervulis  numerosis,  minutis, 
rotundatis,  olivaceo-obscuris,  velutinis.  Floccis  erectis,  simplicibus,  nodu- 
losis,  septatis,  semihyalinis,  fascicuiatim  conjunctis.  Sporidiis  subpellu- 
cidis,  quandoque  torulosis,  inæqualibus,  di,  tri,  vel  polydymis,  ovoideis, 
oblongis  vel  elongatis,  clavæformibus,  infra  attenuatis  subpedicellatis.  — 
Hab.  in  foliis  languescentibus  Betæ  vulgaris.  Æstate. 

Cette  espèce  se  rapproche  beaucoup  de  quelques-unes  de  ses  congénères, 
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sans  qu’il  soit  possible  de  la  réunir  à  l’une  ou  à  l’autre.  Les  sporidies  didy- 
mes  qu’elle  présente  souvent  et  la  forme  remarquable  de  ses  filaments, 
semblables  à  ceux  de  quelques  Cladosporium ,  justifient  le  nom  spécifique 
que  nous  lui  donnons.  Nous  aurions  même  été  disposé  à  la  rapporter  à  ce 
genre,  si  nous  n’avions  observé  constamment  dans  ses  fascicules,  et  sans 
pouvoir  croire  au  mélange  de  deux  cryptogames,  de  nombreuses  sporidies 
conformées  exactement  comme  celles  du  genre  auquel  nous  la  réunissons.  Le 
nom  de  M.  heterosporum  lui  aurait  convenu  parfaitement,  s’il  n’avait  déjà 
été  pris  par  nous  pour  une  espèce  qui  n’est  pas,  sous  ce  rapport,  sans  avoir 
une  grande  analogie  avec  celle  qui  nous  occupe  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  M.  cladosporioides  se  développe  sur  les  deux  faces  des  feuilles  de 
la  Betterave,  lorsqu’elles  ont  pâli  et  pris  une  teinte  jaunâtre,  par  un  état 
maladif  que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  sa  présence.  Les  taches  sur  les¬ 
quelles  se  trouve  notre  Hyphomycète  n’ont  aucune  forme  déterminée,  et 
sont  dues  à  une  altération  du  parenchyme,  qui  leur  donne  une  apparence 
desséchée.  Lorsque  l’on  examine  ces  taches  à  la  vue  simple  seulement,  on 
les  trouve  couvertes  d’un  assez  grand  nombre  de  points  noirâtres,  plus  nom¬ 
breux  et  plus  visibles  à  la  face  supérieure  ;  mais,  si  l’on  fait  usage  de  la 
loupe,  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  que  cette  ponctuation  est  formée  par  des 
filaments  simples  ou  presque  simples,  dressés  et  réunis  à  leur  base  en  pe¬ 
tites  houppes  convexes  qui  n’ont  pas  plus  d’un  millimètre  de  diamètre. 
Ces  filaments,  examinés  avec  un  pouvoir  amplifiant  plus  considérable  et 
mesurés  au  micromètre,  ont  0ramJ15  à  0mn‘,20  de  hauteur  sur  0mm, 005 
d’épaisseur.  Ils  sont  cloisonnés,  plus  ou  moins  renflés  ou  comme  noueux  à 
des  distances  inégales,  et  toujours  obtus  au  sommet.  Les  sporidies,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  varient  beaucoup  dans  leur  forme 
et  dans  leur  volume  :  les  unes  sont  ovoïdes  ou  oblongues,  pourvues  de  1,2 
et  même  3  cloisons,  et  n’ont  guère  plus  de  0,Mm,005  à  0mm,015  dans  leur 
grand  diamètre  ;  d’autres  sont  plus  ou  moins  allongées  en  massue  et  offrent 
un  plus  grand  nombre  de  cloisons  :  nous  en  avons  compté  jusqu’à  10  dans 
les  plus  longues  qui  mesurent  0mni,05  à  0n,m,075. 

6.  Oïdium  Ciirysanthemi,  Rabenh.  Hediv.  n°5,  p.  19,  tab.  3,  fig.  1,  et 

Herb.  viv.  n°  1763! 

Nous  avons  observé  cet  Oïdium ,  en  été  et  en  automue,  sur  les  feuilles 
vivantes  du  Chrysanthemum  indicum  cultivé  dans  nos  jardins.  Il  s’y  déve¬ 
loppe  sur  les  deux  faces,  mais  nous  l’avons  vu  plus  abondant  à  la  face  infé¬ 
rieure,  où  il  est  épars,  principalement  le  long  des  grosses  nervures.  Ses  ar¬ 
ticles  ou  sporules  sont  ellipsoïdes  ;  leur  longueur  varie  entre  0mn,,035  et 
0""",0/i5  et  leur  épaisseur  entre  0mm,015  et  ümn*,020.  Nous  renvoyons  à  la 
bonne  figure  publiée  par  M.  Rabenhorst,  pour  les  autres  détails  de  cette 
espèce  qui  n’a  pas  encore  été  signalée  comme  ayant  été  vue  en  France. 
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7.  Peronospora  densa,  Rabenh.  Herb.  viv.  edit.  1,  n°  1572;  edit.  2 
n°  173! 

Nous  indiquons  cette  espèce  comme  appartenant  à  la  flore  française 
Elle  fut  d'abord  trouvée  à  Driesen  (Prusse),  par  M.  Lnsch,  et  publiée  dans 
Y  H  er  barium  vivum  de  M.  Rabenhorst  avec  la  phrase  diagnostique  sui¬ 
vante  : 

P.  cæspitibus  densissime  lanatis,  effusis,  albidis;  stipite  ramoso  hyalino 
intricato;  ramis  dichotomis,  ramulis  abbreviatis,  furcatis;  sporis  sphæ- 
ricis,  seu  ovoideis,  seu  quadratis,  utrinque  rotundatis,  liyalinis,  glabris. 

Nous  avions  indiqué  cette  espèce  à  M.  Roberge,  comme  pouvant  se 
trouver  également  en  France,  et  les  recherches  auxquelles  il  se  livra  lui 
firent,  en  effet,  trouver  le  Peronospora  densa ,  en  mai  et  juin,  dans  la 
prairie  de  Saint-Gilles,  à  Caen.  Elle  habite  les  feuilles  souffrantes  du  Rhi- 
nanthus  Crista  galli.  Elle  attaque  surtout  ses  feuilles  supérieures,  tendres, 
et  s’élève  jusque  sur  ses  bractées.  Les  pieds  où  elle  se  développe  sont  fa¬ 
ciles  à  reconnaître  à  leur  chétive,  apparence,  ainsi  qu’a  leur  teinte  d’un  vert 
pâle  et  jaunâtre.  Souvent  ces  pieds  ne  fleurissent  pas.  Elle  est  d’abord  cir¬ 
conscrite,  et,  aux  endroits  qu’elle  occupe  à  la  face  inférieure,  correspondent 
sur  l’autre  face  des  taches  pâles,  obliquo-transversales  ;  puis  elle  s’étend  peu 
à  peu,  accompagnée  de  la  décoloration,  et  finit  par  couvrir  toute  la  face 
qu’elle  envahit  de  son  duvet  cotonneux,  dense  et  d’un  blanc  de  lait,  puis 
d’un  blanc  sale.  L’extrémité  des  filaments  est  une  fourche  à  dents  droites  et, 
assez  allongées,  tandis  que,  dans  le  P.  effusa ,  ces  dents  sont  arquées.  Les 
sporidies  ont  0mm,02  à  0n,m,025  dans  leur  plus  grand  diamètre,  et  0nim,015 
à  0mm,02  dans  leur  plus  petit. 

Nous  profitons  de  cette  note  sur  le  Peronospora  densa ,  pour  prévenir  que 
le  P.  effusa ,  Desmaz. ,  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  dans  nos  Plantes 
cryptogames  de  France  sur  Y  Atriplex  hastata  et  sur  le  Medicago  sativa , 
habite  un  plus  grand  nombre  de  plantes  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord,  et 
que,  par  les  recherches  de  M.  Roberge,  nous  avons  encore  pu  produire 
cette  espèce,  dans  le  même  ouvrage  (sér.  2,  nos  609,  MO  et  611),  sur  des 
Ranunculus,  le  Papaver  Rhœas  et  le  Fumaria  officinalis .  Nous  retrouvons 
dans  ses  divers  habitat  les  memes  caractères  essentiels,  seulement  les  spo¬ 
ridies  y  sont  plus  ou  moins  ovoïdes  et  quelquefois  un  peu  moins  volumi¬ 
neuses  que  dans  le  Peronospora  effusa  de  Y  Atriplex  et  du  Medicago.  Ces 
Peronospora  sont  pour  nous  des  variétés,  dont  quelques  auteurs  ont  fait  le 
Peronospora  grisea  (voy.  Unger,  Bot.  Zeit .  et  Rabenh.  Herb.  viv.  ed.  2). 

8.  Brachvcladium  penicillatum,  Corda,  Icon.  fung.  t  II,  p.  16,  tab.  x, 
f.  63!  —  Rabenh.  Handb.  1,  p.  117  et  Herb.  viv.  n°  1367  !  —  Westend. 
et  Wall.  Fxs.  n°  591  !  —  Dendryphium  penicillatum ,  Fr.  Summ. 
veget. 
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Voilà  encore  une  espèce  qui  appartient  à  la  France  comme  a  l’Allemagne 
et  à  la  Belgique.  Son  faciès  est  si  semblable  à  celui  d’un  Ilelminthospo- 
rtum,  qu’elle  nous  a  été  adressée  sous  ce  nom  des  environs  de  Melun,  où  elle 
se  développe  à  la  base  de  tiges  sèebes,  que  notre  savant  correspondant, 
M.  Roussel,  croit  appartenir  au  Papaver  Rhœas.  C’est  en  novembre  et  dé¬ 
cembre  qu’elles  ont  été  prises  dans  un  champ  qui  avait  porté  une  céréale 
dont  il  ne  restait  aucun  épi.  Les  auteurs  de  l’ herbier  cryptogamique 
belge  ont  trouvé  ce  Brachycladium  sur  le  Papaver  somniferum ,  mais, 
suivant  Corda,  il  se  développe  aussi  sur  les  tiges  sèches  des  Malva  et 
Chelidonium.  Il  s’élève  à  peine  à  la  hauteur  d’un  millimètre;  sa  partie  in¬ 
férieure,  vue  au  microscope,  est  presque  opaque,  mais  le  tiers  supérieur  de 
la  plante  est  presque  translucide.  Les  sporidies  sont  oblongues,  obtuses, 
semi-diaphanes,  longues  de  0™“, 02  sur  une  épaisseur  d’environ  0mm,0075. 
Elles  ont,  le  plus  souvent,  trois  cloisons,  mais  nous  en  avons  aussi  observé 
quelques-unes  a  deux  cloisons,  etquelques  autres  qui  en  avaient  quatre.  Les 
premières  sont  alors  plus  courtes,  et  les  dernières,  plus  longues,  atteignent 
0mm,025.  La  figure  publiée  par  Corda  rend  parfaitement  les  détails  mi¬ 
croscopiques  de  cet  Hyphomycète,  mais  les  teintes  plus  ou  moins  opaques 
n’y  sont  pas  indiquées. 

(La  suite  à  la  prochaine  séance .) 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  présente  à  la  Société  le  rapport  (ré¬ 
digé  par  lui  et  par  M.  de  Schœnefeld)  de  la  Commission  chargée, 
dans  la  séance  du  10  juin  dernier,  d’examiner  la  situation  actuelle 
du  Jardin  des  plantes  et  du  Conservatoire  botanique  de  Montpellier. 

M.  de  Schœnefeld,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  rapport  (ré¬ 
digé  par  M.  Cosson)  de  la  Commission  chargée,  dans  la  séance  du 
12  juin  dernier,  d’examiner  l’état  de  l’herbier  de  Dunal. 

]>a  Société  adopte  les  conclusions  de  ces  deux  rapports  (1). 

M.  Boisduval  présente  à  la  Société  un  Sempervivum  en  Heur,  à 
inflorescence  presque  sessile,  qu’il  a  reçu  sous  le  nom  de  S.  pilosum , 
provenant  de  la  collection  de  M.  Schnittspahn. 

M.  Boisduval  annonce  ensuite  qu’il  vient  de  recevoir  vivants  le 
Notochlœna  Marantœ  et  le  Scolopendrium  Hemionitis . 

M.  de  Schœnefeld  annonce  la  découverte  : 

1°  Bu  Dianthus  superbus,  dans  la  vallée  de  la  Juine,  près  d’Itteville  (Seine- 

(l)  Par  une  décision  spéciale  du  Conseil  d’administration,  la  Commission  du 
Bulletin  a  été  autorisée  à  distraire  ces  deux  rapports  du  compte-rendu  de  cette 
séance,  pour  les  annexer  à  celui  de  la  session  de  Montpellier  à  laquelle  leur  objet 
les  rattache  directement.  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  672  et  681. 
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et-Oise),  à  l’herborisation  dirigée  par  M.  Chatin  le  19  de  ce  mois.  Les  pre¬ 
miers  échantillons  ont  été  trouvés  par  M.  Émile  Goubert.  Cette  espèce  n’a¬ 
vait  pas  été  rencontrée  jusqu’ici  clans  le  département  de  Seine-et-Oise.  On 
ne  la  connaissait  aux  environs  de  Paris  que  sur  quelques  points  du  dépar¬ 
tement  de  l’Oise  et  dans  les  prairies  de  la  Voulzie  entre  Donnemarie  et 
Bray  (Seine-et-Marne). 

2°  De  ïOnonis  Columnœ ,  trouvé  par  lui-même,  à  l’herborisation  dirigée 
la  veille  par  M.  Chatin,  sur  les  coteaux  calcaires  qui  bordent  la  Seine 
entre  La  Frette  et  Herblay  (Seine-et-Oise). 

M.  Prillieux  fait,  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


OBSERVATIONS  SUR  LA  DÉHISCENCE  DU  FRUIT  DES  ORCHIDÉES, 

par  JW.  F.cl.  PRILLIEUX. 

On  a  depuis  longtemps  observé  et  décrit  comment  s’ouvrent  les  fruits 
des  Orchidées  de  nos  pays  et  ceux  d’un  grand  nombre  de  plantes  exotiques 
de  la  même  famille  qui  ont  la  même  structure.  Je  me  propose  de  montrer 
dans  ce  travail,  qu’outre  le  mode  de  déhiscence  bien  connu,  et  que  l’on 
peut  considérer  comme  normal,  la  famille  des  Orchidées  en  présente,  clans 
divers  genres  exotiques,  plusieurs  autres  qui,  malgré  leur  singularité,  n’ont 
guère  attiré,  je  pense,  l’attention  des  observateurs. 

Le  fruit  des  Orchidées  est  une  capsule  ordinairement  ovale,  plus  ou 
moins  allongée,  parfois  très  longue  et  cylindrique,  d’autres  fois  fort  courte 
et  à  peu  près  sphérique. 

Ce  fruit  s’ouvre  d’ordinaire  par  six  fentes  longitudinales,  qui  s’étendent 
depuis  le  haut  jusqu’au  bas  de  la  capsule  et  la  partagent  en  six  pièces  ou 
valves  d’inégale  largeur.  Trois  d’entre  elles  sont  très  étroites  et  ne  sont  for¬ 
mées  que  par  une  nervure  isolée.  Certains  auteurs  leur  ont  donné  le  nom 
de  valves  (Lindley),  d’autres  le  leur  ont  refusé  (Rob.  Brown);  nous  les  dé¬ 
signerons  simplement  par  le  nom  de  nervures.  Les  trois  autres  pièces  sont 
beaucoup  plus  larges;  elles  portent,  le  long  de  leur  ligne  médiane,  une  rangée 
souvent  double  de  graines  très  petites.  Ces  valves  larges  ou  panneaux  alter¬ 
nent  avec  les  nervures  ;  en  d’autres  termes,  chaque  nervure  se  trouve  entre 
deux  panneaux,  chaque  panneau  entre  deux  nervures.  Chacune  de  ces  pièces 
est  séparée  de  la  voisine  par  une  fente  dans  toute  sa  longueur,  mais  elles 
demeurent  toutes  jointes  ensemble  à  la  base  et  au  sommet  du  fruit.  Il 
n’est  pas  rare  cependant  de  voir,  sur  des  fruits  entièrement  desséchés,  les 
panneaux  se  détacher  complètement,  et  les  trois  nervures,  jointes  par  leurs 
extrémités,  rester  seules  à  l’extrémité  du  pédicel le  et  former  ainsi  un  triple 
châssis  à  claire-voie. 

Cette  disposition  de  la  capsule  des  Orchidées  a  été  décrite  exactement 
depuis  longtemps.  MM.  Lindley,  Endlicher,  Rob.  Brown,  et  plus  ancienne- 
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ment  A.-L.  de  Jussieu,  et  même  Toumefort,  ont  tous  reconnu  que  les  pla¬ 
centas  sont  fixés  au  milieu  des  trois  valves  larges  qui  se  détachent,  et  non 
aux  nervures  qui  demeurent  au  sommet  du  pédicelle;  aussi  ai-je  été  fort 
étonné  de  voir,  dans  les  ouvrages  élémentaires  si  estimés  d’Adr.  de  Jussieu 
et  d’Ach.  Richard,  une  assertion  contraire.  Ces  deux  illustres  botanistesont 
positivement  affirmé  que  les  arceaux  qui  persistent  après  la  chute  des  pan¬ 
neaux  sont  formés  par  les  placentas  et  sont  couverts  de  graines.  Je  ne  puis 
comprendre  quelle  cause  a  pu  entraîner  dans  une  même  et  si  singulière 
erreur  deux  hommes  aussi  distingués,  et  dont  l’un  surtout  a  fait  durant 
toute  sa  vie  une  étude  spéciale  de  la  famille  des  Orchidées. 

Le  mode  de  déhiscence  que  je  viens  de  rappeler  est  très  commun  chez  les 
Orchidées.  On  peut  toutefois  en  observer  de  différents  dans  certaines  plantes 
exotiques.  Je  puis  citer  plus  d’un  exemple. 

Le  fruit  du  Leptotes  bicolor  ne  s’ouvre  pas  comme  celui  des  Orchis ,  etc., 
par  des  fentes  longitudinales  qui  le  divisent  en  plusieurs  valves  soudées 
ensemble  par  le  sommet;  on  aura  une  juste  idée  de  son  mode  de  déhiscence 
si,  en  se  reportant  au  type  normal,  on  suppose  que  les  six  pièces  du  fruit  se 
séparent  complètement  au  lieu  de  rester  jointes  par  leur  extrémité  supé¬ 
rieure.  On  ne  peut  plus  dire  par  conséquent  que  le  fruit  s’ouvre  par  six 
fentes,  puisque  les  panneaux  et  les  nervures  ne  se  joignent  pas  au  haut  du 
fruit  La  capsule  se  divise,  à  partir  de  son  sommet,  eu  six  pièces  libres,  dont 
<•  rots  sont  très  étroites  (nervures)  et  trois  larges  et  couvertes  de  graines. 

J’ai  trouvé  une  disposition  toute  pareille  dans  le  fruit  du  Maxillaria 
pimctulcita  et  dans  celui  de  Y Eiilcphia  (juianensis.  Dans  cette  espèce,  le 
fruit  diffère  un  peu  des  précédents,  tout  en  se  rapportant  exactement  au 
même  type  ;  les  valves  et  les  nervures  restent  soudées  ensemble  dans  la 
partie  inférieure  du  fruit.  La  capsule  ne  se  divise  pas  tout  à  fait  jusqu’à  sa 
hase. 

Le  fruit  du  Cattleya  Mossiœ  présente  une  autre  disposition  ;  son  mode 
de  déhiscence  se  rapproche  plus  de  celui  des  Orchidées  de  nos  pays.  II  se 
sépare  de  même  en  plusieurs  valves  qui  demeurent  soudées  au  sommet; 
mais  il  s’en  distingue  en  ce  que  les  fentes  qui  divisent  la  capsule,  au  lieu 
d’être  au  nombre  de  six,  sont  moitié  moins  nombreuses.  La  capsule  du  Catt¬ 
leya ,  par  conséquent,  au  lieu  de  se  diviser  en  six  pièces,  se  partage  en 
trois  pièces  seulement.  Chacune  de  ces  trois  pièces  porte  en  son  milieu  les 
placentas  couverts  de  graines.  On  se  rendra  bien  compte  de  la  disposition  de 
ce  fruit  en  considérant  chacune  de  ses  trois  valves  comme  formée  par  un 
panneau  et  une  nervure  soudés  ensemble.  On  pourra  donc  dire  que  la 
déhiscence  du  fruit  du  Cattleya  différé  de  la  déhiscence  normale,  en  ce  que 
chaque  panneau  demeure  soudé  dans  toute  sa  longueur  avec  l’une  des  ner¬ 
vures  voisines,  de  façon  à  ne  former  avec  elle  qu’une  seule  valve,  et  que, 
par  suite,  la  capsule  se  divise  en  trois  valves  cohérentes  au  sommet. 
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Le  fruit  du  Phajus  albus  présente  la  même  disposition.  Il  diffère  en  cela 
du  Phajus  Wallichii,  dont  la  déhiscence  est  pareille  à  celle  de  nos  Ophry- 
dées.  On  a,  du  reste,  retiré  le  Phajus  albus  du  genre  Phajus ,  c’est  aujour¬ 
d’hui  le  ïhunia  alba  Rchb.  fil. 

Le  Fernandezia  acuta  nous  montre  un  fruit  qui,  par  son  mode  de  déhis¬ 
cence,  diffère  de  celui  du  Cattleya  à  peu  près  comme  celui  du  Leptotes 
diffère  de  celui  que  nous  avons  regardé  comme  normal.  C’est  une  capsule 
qui  se  divise,  à  partir  du  sommet,  en  trois  valves  portant  chacune  les 
graines  sur  la  ligne  médiane.  Dans  le  Fernandezia  acuta  ,  comme  dans 
YEulophia  guianensis ,  le  fruit  ne  se  divise  pas  jusqu’à  la  base;  les  valves 
restent  soudées  dans  une  longueur  qui  est  à  peu  près  le  tiers  de  la  longueur 
totale  du  fruit.  Le  Fernandezia  pulchella  m’a  montré  un  fruit  pareil  à 
celui  de  F.  acuta. 

Les  fruits  de  plusieurs  espèces  de  Pleurothallis  m’ont  offert  un  mode  de 
déhiscence  différent  de  tous  les  précédents  et  fort  singulier.  La  capsule  se 
partage,  lors  de  la  maturité,  en  deux  pièces  d’inégale  largeur,  qui  demeurent 
lixées  l’une  à  l’autre  par  le  sommet.  Si  on  examine  la  plus  étroite  de  ces 
valves,  on  reconnaît  qu’elle  porte  en  son  milieu  les  graines  disposées  sur  une 
seule  ligne;  qu  elle  offre  ainsi  la  disposition  ordinaire  des  valves  du  fruit  des 
Orchidées.  Quant  à  l’autre,  qui  est  deux  fois  plus  large,  elle  porte  deux 
rangées  de  graines.  Chaque  rangée  étant  placée  à  égale  distance  du  milieu 
de  la  valve  et  de  son  bord,  il  est  bien  évident  qu’elle  est  formée  de  deux 
valves  pareilles  à  la  plus  étroite,  mais  qui  sont  demeurées  soudées  ensemble 
dans  toute  leur  longueur.  La  grande  valve  est  séparée  de  la  petite  par 
deux  fentes  longitudinales;  elles  sont  jointes  l’une  à  l’autre  par  le  haut. 

Si  l’on  compare  la  déhiscence  des  Pleurothallis  à  celle  du  Cattleya  Mossiœ 
et  du  Phajus  albus ,  on  verra  qu’elle  en  diffère  en  ce  que  deux  des  valves 
restent  confondues,  au  lieu  de  se  détacher  l’une  de  l’autre  comme  dans  ces 
plantes. 

J’ai  observé  le  mode  de  déhiscence  que  je  viens  de  décrire,  sur  \es  Pleuro¬ 
thallis  obtusifolia,  clausa  et  racemiflora,  qui  ont  fructifié  dans  les  serres  de 
la  Faculté  de  médecine,  sur  un  petit  Pleurothallis  de  la  Guyane,  et  sur  une 
plante  portant  le  nom  de  Stelis  dans  l’herbier  de  M.  Delessert. 

Je  l’ai  retrouvé  encore  dans  des  espèces  appartenant  a  d’autres  genres  : 
le  Bolbophyllum  occultum  F.  Th.,  Y  Epidendrum  macrochilum ,  Y  Aligne - 
cum  eburneum. 

Je  suis  fort  porté  a  croire  que  les  fruits  des  autres  Angrœcum  s’ouvrent 
comme  ceux  de  Y  Angrœcum  eburneum  et  ceux  des  Pleurothallis  (1).  Avant 

(1)  A  l’exception  toutefois  de  l’ancien  Angrœcum  maculatum ,  qui  n’est  pas  un 
Angrœcum  et  a  été  rapporté  au  genre  OEceoclades.  Celte  plante  ( OEceoclades 
maculata  Lindl.)  porte  un  fruit  qui  s’ouvre  comme  celui  de  nos  Ophrydées. 
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d’avoir  observé  les  fruits  de  I 'Angrœcum  eburneum ,  qui  ont  mûri  dans  les 
serres  du  Muséum,  j'avais  cru  que  les  capsules  des  Angrœcum  s’ouvraient 
d’une  autre  façon.  Aies  observations  n'avaient  porté  que  sur  des  plantes 
conservées  en  herbier.  Sur  des  échantillons  Angrœcum  pusillum  Lindl., 
rapportés  du  Cap  par  Drège  et  conservés  dans  l’herbier  Delessert,  j’avais 
cru  reconnaître  que  la  capsule  s’ouvre  par  une  seule  fente  qui  ia  partage 
d’un  seul  côté  dans  toute  sa  longueur  ;  la  fente  s’élargissant  de  plus  en  plus 
par  le  milieu  ,  les  deux  bords  s’éloignent  l’un  de  l’autre  et  la  paroi  se  dé¬ 
roule  ainsi  tout  d’une  pièce,  de  façon  à  former  une  seule  valve  concave.  Tl 
est  certain  que  la  plus  grande  partie  des  fruits  de  VAngr.  pusillum  que 
j’ai  observés,  présentaient  ce  mode  de  dehiscence.  Quelques-uns  seulement 
paraissaient  s’ouvrir  comme  ceux  des  Pleurothallis.  Il  était  naturel  d’attri¬ 
buer  alors  la  deuxième  fente  à  la  compression  qu’avaient  subie  les  cap¬ 
sules,  et  de  penser  que  les  fruits  des  Angrœcum  ont  un  mode  de  déhiscence 
spécial. 

J’étais  d’autant  plus  disposé  à  admettre  cette  interprétation  des  faits  que 
j’avais  trouvé  dans  l’ouvrage  de  Du  Petit-Thouars  sur  les  Orchidées  des 
îles  de  l’Afrique  australe,  une  figure  représentant  un  fruit  d 'Angrœcum  re- 
curvum  P.  Th.,  ouvert  ainsi  en  une  seule  pièce.  Mais,  depuis  que  j’ai  vu  les 
capsules  ouvertes  de  Y  Angrœcum  eburneum ,  je  n’ose  affirmer,  d’après  mes 
propres  observations,  que  le  mode  de  déhiscence  des  autres  Angrœcum  soit 
différent.  Dans  les  fruits  de  Pleurothallis  que  j’ai  vus  s’ouvrir,  il  arrive 
souvent  que  l’une  des  deux  fentes  se  montre  avant  l’autre;  que  la  cap¬ 
sule  s’ouvre  d’abord  ainsi  en  une  seule  pièce,  qui  ensuite  se  partage  en 
deux  à  la  complète  maturité.  N’est-il  pas  possible  que  les  fruits  de 
l’échantillon  d 'Angrœcum  pusillum  de  l’herbier  Delessert  soient  précisé¬ 
ment  dans  cet  état.  Les  fruits  des  Angrœcum  fragrans ,  triquetrum  et  pec- 
tinatum ,  que  j’ai  observés  aussi  en  herbier,  étaient  incomplètement  mûrs  et 
commençaient  seulement  a  s’ouvrir.  Je  n’ose  donc  point  affirmer  que,  dans 
différents  Angrœcum ,  le  fruit  s’ouvre,  comme  je  l’avais  cru  d’abord,  par 
une  fente  longitudinale,  en  une  seule  grande  valve  portant  trois  rangées  de 
graines.  Le  seul  Angrœcvùm  dont  j’aie  observé  des  fruits  mûrs  produits  dans 
les  serres,  s’ouvre  en  deux  pièces  inégales,  à  la  façon  des  Pleurothallis. 
Les  autres  espèces  ont-elles  la  même  déhiscence?  D’une  part,  l’analogie  doit 
le  faire  supposer;  mais,  d’autre  part,  la  figure  donnée  par  Du  Petit-Thouars 
doit  faire  admettre  le  contraire.  L’observation  directe  des  fruits  conservés 
en  herbier  ne  peut  permettre  de  trancher  la  question,  puisque  les  fentes  que 
l’on  observe  peuvent  être  attribuées  à  la  compression,  et  l’absence  de  fentes 
a  une  maturité  incomplète.  Il  me  parait  donc  prudent,  avant  de  rien  décider 
touchant  la  déhiscence  des  Angrœcum  fragrans ,  pusillum,  triquetrum  et 
pectinatum ,  d’attendre  que  la  culture  nous  ait  fourni  des  fruits  mûrs  de  ces 
différentes  espèces,  ou  que  les  voyageurs  les  aient  observés  dans  leur  patrie. 
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Le  fruit  de  la  Vanille,  qui  a  été  à  tort  considéré  par  plus  d’un  auteur 
comme  indéhiscent,  offre  dans  sa  façon  de  s’ouvrir  une  assez  grande  ana¬ 
logie  avec  celui  du  F ernandezia ,  dont  il  diffère  comme  le  fruit  des  Pleuro- 
thallis  de  celui  du  Cattleya  Mossiæ. 

Le  fruit  de  la  Vanille,  bien  connu  par  son  parfum  exquis,  est  fort  long 
et  cylindrique.  On  lui  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  gousse  ;ses  parois 
sont  épaisses  et  charnues.  Lorsqu’il  est  mûr,  il  se  fend  à  partir  du  sommet 
et  se  partage  en  deux  valves  de  largeur  inégale.  De  même  que  dans  les  Pieu- 
rothallis ,  la  valve  la  plus  étroite  porte  une  seule  rangée  de  graines,  la  plus 
large  en  porte  deux  ;  mais  dans  la  Vanille  ces  deux  valves  ne  restent  pas 
jointes  l’une  a  l’autre  par  le  sommet. 

Dans  les  fruits  de  Vanilla  planifolia  ?que  j’ai  vus  mûrir  dans  nos  serres, 
les  valves  ne  se  séparent  pas  jusqu’à  la  base  ;  elles  restent  soudées  en¬ 
semble  dans  une  longueur  égale  à  la  moitié  environ  de  la  longueur  du  fruit. 
C’est  un  fait  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  j’ai  indiqué  précédemment 
dans  le  F  ernandezia. 

Dans  une  autre  espèce  de  Vanille  ( Vanilla  guianensis ?),  dont  les  fruits 
sont  conservés  dans  les  collections  du  Muséum,  les  deux  valves  se  séparent 
jusqu’à  la  base;  du  reste,  toujours  l’une  des  valves  est  double. 

Kn  résumé,  la  déhiscence  de  la  Vanille  diffère  de  celle  du  Fernandezia , 
en  ce  que  le  fruit  se  divise,  non  en  trois,  mais  en  deux  valves-,  de  celle  des 
Pleurothallis,  en  ce  que  ces  valves  se  séparent  à  partir  du  sommet  et  ne 
sont  pas  soudées  l’une  a  l’autre  par  leur  extrémité  supérieure. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  fruits  d’Orchidées  que  nous  connais¬ 
sons  peuvent,  au  point  de  vue  de  leur  déhiscence,  être  rapportés  à  six  types 
différents  (peut-être  sept),  que  l’on  peut  caractériser  et  classer  comme  il 
suit  : 


Fruit  s’ouvrant  par  des  fentes  en 

VALVES  COHÉRENTES  AU  SOMMET. 

Fruit  s’ouvrant  par  G  fentes  en  G  pièces 
(3  valves  placenlifères  et  3  nervures) 
cohérentes  au  sommet. 

Orchidées  indigènes,  Cypripedium 
barbatum ,  Phajus  Wallichii ,  Cycno- 
ches,  Odontoglossum,  Dendrobium  mo- 
niliforme,  Ansellia  africana ,  etc. 

Fruit  s’ouvrant  en  3  valves  placentifères 
cohérentes  au  sommet. 

Cattleya  Mossiæ ,  Phajus  albus  (Tita¬ 
nia  alba  ltchb.  (il.) 


Fruit  s’ouvrant  a  partir  du  sommet 

EN  VALVES  LIBRES. 

Fruit  s’ouvrant  à  partir  du  sommet  en 
6  pièces  (3  valves  placentifères  et  3 
nervures). 

Leptotes  bicolor,  Maxillaria  punc - 
tulata ,  Eulophia  guianensis. 

Fruit  s’ouvrant  à  partir  du  sommet  en 
3  valves  placentifères. 

Fernandezia  acuta ,  F.  pulchella. 
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Fruit  s’ouvrant  à  partir  du  sommet  en 
2  valves  placentifères. 

Vanille. 


Plcurothallis  clausci ,  PL  racemiflora , 
PL  obtusifolia,  Bolbophyllum,  occuitum 
P.  Th.,  Angrœcum  eburneumy  Epiden- 
drum  macrochilum. 


Enfin,  si  l’observation  vient  prouver  que  certains  Angrœcum  ont,  comme 
la  figure  de  Du  Petit-Thouars  peut  le  faire  croire,  un  mode  particulier  de 
déhiscence,  on  aura  le  septième  type,  que  j’indique  ici  avec  doute. 

Fruit  s’ouvrant  par  une  seule  fente  en 
une  seule  valve. 

Angrœcum  fragrans ?,  Angrœcum 
pusillum ?y  etc. 

Dans  la  plupart  des  fruits  que  je  viens  de  décrire,  on  ne  peut  distinguer 
au  premier  abord  ni  les  placentas  ni  les  graines  ;  la  surface  intérieure  des 
valves  est  entièrement  couverte  par  des  poils  entre-croisés  dans  tous  les 
sens.  La  plupart  de  ces  poils  n’ont,  après  la  déhiscence,  aucune  adhérence 
avec  la  paroi  de  la  capsule,  alors  ils  sont  entremêlés  sans  ordre;  mais  lors¬ 
qu’on  fait  une  coupe  du  fruit  avant  sa  maturité,  on  reconnaît  qu’ils  sont 
insérés  régulièrement  sur  la  paroi,  le  long  des  nervures  qui  ne  sont  pas  op¬ 
posées  aux  placentas.  Cette  disposition  m’a  paru  constante;  je  l’ai  observée 
sans  exception  dans  tous  les  fruits  d’Orchidées  à  l’intérieur  desquels  j’ai 
trouvé  des  poils,  quels  que  fussent,  du  reste,  le  mode  de  déhiscence  du  fruit 
et  la  structure  des  poils. 

Ces  poils  sont  ordinairement  simples,  et  formés  alors  par  une  sorte  de 
longue  fibre  à  parois  épaisses  et  ponctuées,  qui  se  termine  par  les  deux 
bouts  en  pointe  aiguë.  L’extrémité  inférieure  de  la  libre  est  coudée  en  cro¬ 
chet,  et  c’est,  par  la  qu  elle  est  insérée  sur  la  paroi  de  la  eapsuie.  On  peut 
voir  de  tels  poils  dans  le  Leptotes  bicolor,  le  Fernandezia  acuta ,  le  Vanda 
multiflora ,  les  Angrœcum  fragrans  et  pusillum ,  etc. 

Les  poils  de  l’intérieur  du  fruit  du  Bolbophyllum  occuitum  diffèrent  des 
précédents,  en  ce  qu’au  lieu  d’être  simples,  ils  sont  composés  de  plusieurs 
libres  soudées  les  unes  au  bout  des  autres. 

Enfin,  ceux  des  Pleurothallis  obtusifolia ,  racemiflora  et  clausa  se  dis¬ 
tinguent  de  ceux  que  j’ai  observés  dans  les  autres  genres,  en  cela  qu’ils  sont 
toujours  accolés  deux  a  deux  et  restent  soudés  dans  toute  leur  longueur, 
même  après  s’être  détachés  de  la  paroi. 

Tous  ces  poils  sont  hygrométriques.  Si  on  les  humecte  avec  i  baleine,  on 
les  voit  s'agiter  et  se  contourner  avec  une  grande  vivacité.  Il  me  parait  hors 
de  doute  que  les  mouvements  dont  sont  animés  ces  filaments  chaque  fois 
que  l’humidité  de  l’air  augmente  ou  diminue,  aident  puissamment  a  pro- 
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jeter  hors  de  la  capsule  les  graines  au  milieu  desquelles  ils  s’étendent  ;  en 
d’autres  termes,  qu’ils  jouent  un  rôle  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  l’on 
a  attribue  aux  filaments  hygrométriques  que  l’on  a  observés  dans  les  fruits 
des  Cryptogames,  et  que  l’on  a  appelés  des  élcitères  (1). 

M.  Lestiboudois  est  d’avis  que  les  fruits  des  Orchidées  pourraient 
être  divisés  en  deux  groupes  principaux,  d’après  ce  caractère  que 
dans  les  uns  les  lignes  trophospermiques  se  séparent  des  valves, 
tandis  que  dans  les  autres  ces  lignes  ne  se  séparent  pas. 

M.  Weddell  demande  à  M.  Prillieux  s’il  a  constaté  quelque  rela¬ 
tion  entre  le  mode  de  déhiscence  des  fruits  et  la  forme  du  pollen. 

M.  Prillieux  répond  à  M.  Weddell  que  ses  études  sur  ce  point  ne 
sont  pas  assez  avancées  pour  qu’il  puisse  se  prononcer  à  cet  égard. 

M.  Lestihoudois  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LES  VRILLES  DES  GENRES  VITIS  ET  CISSUS , 

par  M.  Thëiu.  LESTIBOUDOIS. 

Dans  une  note  précédente  (2),  je  suis  parvenu,  je  le  pense,  à  déterminer 
d’une  manière  définitive,  par  des  considérations  anatomiques,  la  nature  des 
vrilles  extra-axillaires  des  Cucurbitacées,  sur  laquelle  les  botanistes  avaient 
émis  les  opinions  les  plus  diverses.  Je  vais  essayer  aujourd’hui  de  recher¬ 
cher  quel  organe  représente  la  vrille  oppositifoliée  des  Vignes  et  des 
Cissus. 

A  ce  sujet  nous  ne  rencontrons  plus  un  grand  dissentiment.  Les  bota¬ 
nistes,  d’un  avis  presque  unanime,  pensent  qu’elle  est  le  prolongement  de 
l'axe  de  la  tige,  qui  se  trouve  arrêté  dans  son  développement  et  rejeté  du 
côté  opposé  à  la  feuille  par  l’accroissement  prématuré  et  considérable  du 
bourgeon  axillaire. 

Ce  n’est  que  dans  les  derniers  temps  que  M.  Prillieux  (3)  a  modilié  cette 

(1)  Depuis  que  j’ai  communiqué  ces  faits  à  la  Société,  j’ai  reçu  de  M.  le  profes¬ 
seur  Reichenbach  fils  une  lettre  dans  laquelle  il  m’annonce  qu’il  a  depuis  longtemps 
observé  les  «  papilles  filiformes  qui  forment  des  touffes  dans  les  fruits  »  d’un 
assez  grand  nombre  d'Orchidées  ;  il  cite  en  particulier  le  Pachyphyllum  Hart- 
wegii ,  dont  le  fruit  en  contient  une  très  grande  quantité.  Ces  observations  inédites 
remontent  à  18/|it.  —  M.  Reichenbach  m’annonce,  en  outre,  que  M.  Beer,  de 
Vienne,  a  vu  que,  dans  les  fruits  mûrs,  «  les  graines  sautillent  avec  élasticité.  » 
Sans  connaître  les  observations  que  j’ai  faites  de  mon  côté,  M.  Reichenbach 
attribue  avec  grande  raison  ces  mouvements  des  graines  aux  «  papilles  filiformes  n 
que  contiennent  les  capsules. 

(2)  Voyez  plus  haut,  page  7Ziû. 

(3)  Voyez  le  Bulletin,  t.  III,  p.  6Û5. 
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théorie  qui  semblait  définitivement  acceptée  par  la  science.  Il  croit  qu’on 
peut  expliquer  le  mode  de  formation  de  la  vrille  de  la  Vigne  d’une  manière 
plus  simple.  Selon  lui,  la  vrille  conserve  bien  le  caractère  de  l’axe  de  la 
tige,  car  la  production  foliacée  qu’elle  porte,  au  point  où  elle  se  bifurque, 
est  disposée  dans  le  même  sens  que  les  feuilles  de  la  tige,  tandis  que  le  plan 
qui  passe  par  l’insertion  des  feuilles  du  rameau  formé  par  le  premier  bour¬ 
geon  axillaire,  coupe  à  angle  droit  le  plan  des  feuilles  caulinaires.  On  doit 
donc,  selon  le  judicieux  observateur  que  nous  citons,  considérer  la  vrille 
comme  participant  de  la  nature  de  l’axe  caulinaire  ;  mais  il  ne  faut  pas, 
selon  lui,  supposer  qu’elle  soit  l’axe  tout  entier,  dévié,  déformé,  atrophié; 
on  doit  admettre  qu’il  y  a  eu  seulement  partition,  et  que  la  vrille  n’est 
qu’une  des  branches  de  la  division.  La  partie  qui  forme  le  prolongement 
apparent  de  la  tige  ne  peut,  en  effet,  être  considérée  elle-même  comme  un 
bourgeon  axillaire  développé,  puisqu’elle  a  les  feuilles  placées  dans  le  même 
plan  que  la  partie  inférieure. 

Pour  donner  à  cette  question  importante  une  solution  incontestable,  qui 
doit  contribuer  à  la  fixation  des  lois  générales  de  la  formation  des  organes, 
examinons  d’abord  les  dispositions  extérieures,  et  recherchons  si  elles  con¬ 
duisent  à  admettre  les  propositions  qui  ont  été  formulées;  nous  demanderons 
ensuite  aux  faits  anatomiques  la  confirmation  des  indications  fournies  par 
les  conformations  qu’on  peut  saisir  sans  dissection. 

Dans  les  Vignes  et  les  Cissus,  les  feuilles  sont  distiques  ;  elles  sont  généra¬ 
lement  munies  d’un  bourgeon  à  leur  aisselle  ;  même  on  voit  souvent  dans  la 
Vigne  un  double  bourgeon:  l’un,  plus  inférieur,  se  développant  plus  promp¬ 
tement,  a;  comme  l’a  remarqué  M.  Prillieux,  les  écailles  ou  les  feuilles  dans 


un  plan  qui  croise  le  plan  passant  par  l’insertion  des  feuilles  caulinaires; 
l’autre  a  ses  écailles  croisant  les  précédentes  à  peu  près,  et  conséquemment 
dans  un  plan  parallèle  à  celui  des  feuilles  caulinaires. 

La  vrille  oppositifoliée  est  souvent  bifide  dans  la  Vigne,  garnie  d’une 
feuille  rudimentaire  à  la  bifurcation;  dans  le  Cissus  hederacea,  elle  est  non 
dichotome,  mais  distiquement  divisée,  c’est-à-dire  que  l’axe  principal  pro¬ 
duit  alternativement  de  chaque  côté  des  divisions  simples  ;  aux  divisions  se 
trouvent  des  feuilles  rudimentaires. 

Dans  la  Vigne,  un  certain  nombre  de  feuilles  inférieures,  souvent  cinq, 
sont  privées  de  vrille,  et  la  tige  présente  fréquemment  un  renflement  au 
point  opposé  à  la  feuille,  puis  deux  feuilles  sont  munies  de  vrille,  celle  qui 
vient  ensuite  en  manque,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  la  feuille  privée  de 
vrille  se  trouve  alternativement  dans  chacune  des  deux  rangées;  mais  cette 
disposition  n’est  pas  absolument  régulière.  Elle  est  plus  constante  dans  le 
Cissus  hederacea  ;  mais,  dans  le  ('issus  orientalis ,  on  ne  retrouve  plus  de 
feuilles  sans  vrille  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux.  En  fait  assez 
remarquable  s’observe  dans  le  Cissus  hederacea  :  la  feuille  placée  au- 
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dessus  de  celle  qui  manque  de  vrille  est  privée  de  bourgeon.  Mais  cette  parti¬ 
cularité  ne  se  retrouve  pas  avec  constance  dans  la  Vigne  et  n’existe  pas  dans 
le  Cissus  cordifolia ,  etc.  Il  faut  en  conclure  que  toutes  ces  dispositions 
singulières  ne  sont  pas  attachées  à  des  circonstances  organiques  fonda¬ 
mentales. 

Tout  le  monde  sait  que  le  pédoncule  de  ces  plantes  occupe  la  même  posi¬ 
tion  que  la  vrille,  et  que  celle-ci  porte  assez  fréquemment  des  fleurs. 
D’après  ces  faits,  on  peut  déclarer  de  la  manière  la  pius  certaine  que  cet 
organe,  dont  la  situation  exceptionnelle  a  frappé  les  botanistes,  participe  de 
la  nature  de  la  tige.  La  vrille,  en  effet,  se  ramifie,  porte  des  feuilles  rudi¬ 
mentaires  à  l’origine  des  divisions,  et  se  charge  quelquefois  de  fleurs.  On 
pourrait  ajouter  que,  comme  la  grappe,  elle  contient  un  principe  acide  bien 
plus  développé  que  dans  les  jeunes  pousses.  Mais  il  faut  savoir  si  elle  est 
l’axe  lui-même  qui  a  subi  une  déviation  et  s’est  arrêté  dans  son  développe¬ 
ment  par  l’accroissement  rapide  du  bourgeon  axillaire,  si  elle  est  seulement 
produite  par  une  partition  de  l’axe,  ou  si  elle  est  formée  par  un  bourgeon 
occupant  une  position  inconnue  jusqu’à  présent  dans  l’ordre  normal.  Dans  le 
cas  où  l’axe  aurait  été  arrêté  et  rejeté  latéralement  par  le  bourgeon  axillaire 
fort  développé,  on  ne  rencontrerait  plus  de  bourgeon  dans  l’aisselle  de  la 
feuille;  on  en  rencontre,  au  contraire,  deux  dans  chaqueaisselle,  le  plus  or¬ 
dinairement.  Au  moins  devrait-on  en  rencontrer  davantage  dans  l’aisselle 
de  la  feuille  privée  de  vrille,  il  n’en  est  absolument  rien.  Que  la  feuille  soit 
privée  ou  pourvue  de  vrille,  la  conformation  des  bourgeons  et  du  prolon¬ 
gement  de  la  tige  est  identiquement  la  même.  Il  est  donc  bien  difficile, 
d’après  l’aspect  extérieur  des  organes,  d’admettre  que  la  vrille  soit  le  pro¬ 
longement  de  l’axe. 

L’idée  ingénieuse  émise  par  M.  Pril lieux  sera  considérée  comme  plus 
plausible  au  premier  aspect.  Il  annonce  que  le  plan  qui  passe  par  les  inser¬ 
tions  des  feuilles  du  premier  rameau  axillaire,  est  perpendiculaire  à  celui 
des  feuilles  de  la  tige,  tandis  que,  selon  lui,  le  plan  des  feuilles  rudimen¬ 
taires  des  vrilles  est  le  même  que  celui  des  feuilles  de  la  tige.  Il  en  conclut 
que  cet  appendice  participe  bien  de  la  nature  de  l’axe,  mais  qu’il  est  le 
résultat  de  sa  partition;  qu’il  n’est  pas  l’axe  tout  entier,  comme  l’admet  la 
presque  universalité  des  botanistes,  car  alors  la  tige  apparente  ne  serait 
qu’un  bourgeon,  et,  s’il  en  était  ainsi,  le  plan  de  ses  feuilles  devrait  être 
contraire  à  celui  des  feuilles  de  la  vrille  formant  le  prolongement  de  la  tige, 
et  a  celui  des  feuilles  inférieures. 

Cette  conclusion  semble  logique;  mais  le  fait  sur  lequel  elle  repose  est 
contestable  :  d’abord,  on  doit  dire  qu’il  est  difficile  de  voir  quels  sont  les 
points  correspondants  dans  des  organes  si  contournés;  ensuile,  si  l’on  arrive 
à  faire  disparaitre  les  difficultés  en  observant  ces  organes  très  jeunes,  munis 
alors  de  côtes  très  visibles,  voici  ce  qu’on  observe  :  la  nervure  médiane  de 
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la  feuille  rudimentaire  ne  correspond  pas  à  la  côte  qui  occupe  le  milieu 
parmi  celles  qui  se  rendent  à  la  vrille,  ce  qui  devrait  être  si  cette  feuille 
était  véritablement  dans  le  même  plan  que  les  feuilles  de  la  tige.  Elle  cor¬ 
respond  à  l’une  des  côtes  externes  de  ce  groupe.  Cette  feuille  n’est  donc  pas 
placée  en  face  de  l’axe  caulinaire  ;  elle  lui  présente  le  côté;  elle  coupe  donc 
à  angle  droit  le  plan  des  feuilles  caulinaires  ;  elle  a  donc  une  position  ana¬ 
logue  à  celle  des  feuilles  du  rameau  axillaire;  elle  semble  donc,  au  premier 
aspect,  un  rameau  tout  à  fait  analogue. 

Ce  fait  tendrait  donc  à  prouver  tout  à  la  fois  que  la  tige  principale  est  le 
prolongement  réel  de  l’axe,  qu’elle  n’est  pas  un  rameau  axillaire,  et  que 
la  vrille  est  un  véritable  rameau,  car  les  feuilles  de  la  vrille,  comme  celles 
du  premier  rameau  axillaire,  sont  en  sens  inverse  de  celles  de  la  tige  prin¬ 
cipale,  placée  entre  la  vrille  et  le  rameau  axillaire. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  ce  simple  aperçu,  qui  peut  trop  faci¬ 
lement  donner  place  à  l’erreur  :  pour  déterminer  la  nature  vraie  de  cet 
organe,  dont  la  situation  est  si  anormale,  il  faut  recourir  à  la  méthode  que 
j’ai  employée  pour  reconnaître  le  caractère  primordial  de  la  vrille  des  Cu- 
curbitacées.  Je  vais  donc  étudier  la  constitution  anatomique  de  cet  organe. 

J’examine  d’abord  le  Cissus  kederacea.  Dans  cette  plante,  le  nombre  des 
faisceaux  qui  composent  le  cercle  vasculaire  de  la  tige  s’élève  ordinaire¬ 
ment  à  vingt-deux.  Ces  faisceaux  peuvent  être  considérés  comme  formant 
deux  groupes  séparés  par  les  deux  rangées  des  feuilles  distiques  et  des 
vrilles.  Chacun  de  ces  groupes  comprend  deux  faisceaux  destinés  à  la  pre¬ 
mière  feuille,  qui  en  reçoit  ainsi  quatre,  deux  de  chaque  côté,  et  qui  manque 
ainsi,  chose  remarquable,  de  faisceau  médian. 

Dans  chaque  groupe,  deux  autres  faisceaux  sont  destinés  a  la  deuxième 
feuille;  l’un  de  ces  faisceaux  est  placé  entre  les  deux  faisceaux  de  la  feuille 
inférieure,  l’autre  entre  le  faisceau  le  plus  éloigné  de  cette  feuille  et  la  ligne 
séparative  des  deux  groupes.  Il  y  a  donc  ainsi  huit  faisceaux  foliaires. 

Cinq  faisceaux  réparateurs,  destinés  à  reconstituer  les  faisceaux  foliaires 
épanouis,  accompagnent  de  chaque  côté  les  faisceaux  foliaires  et  alternent 
avec  eux.  On  a  ainsi  dix  faisceaux  réparateurs,  qui,  joints  aux  précédents, 
font  un  cercle  de  dix-huit  faisceaux.  A  ce  nombre  il  faut  ajouter  des  faisceaux 
situés  dans  les  lignes  séparatives,  et  dont  nous  indiquerons  plus  loin  la 
destination.  On  obtient  ainsi  le  nombre  de  vingt-deux  faisceaux,  le  plus 
ordinairement,  il  faut  noter  cependant  qne  l’arrangement  que  nous  avons 
décrit  n’est  pas  absolument  constant.  Les  faisceaux  foliaires  sont  quelque¬ 
fois  au  nombre  de  trois  de  chaquecôté,  et  le  nombre  des  faisceaux  du  cercle 
caulinaire  est  accru  d’une  manière  corrélative.  Il  arrive  même  que  le  nom¬ 
bre  des  faisceaux  n’est  augmenté  que  d’un  seul  côté,  de  sorte  que  la  feuille  a 
trois  faisceaux  d’un  côté  et  deux  de  l’autre,  en  tout  cinq.  Il  semblerait  dès 
lors  que  la  composition  de  la  feuille  rentrât  dans  la  symétrie  normale  des 
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feuilles  qui  ont  un  faisceau  médian  ;  il  n’en  est  rien  pourtant  dans  les  cas 
ordinaires.  La  feuille,  même  pourvue  de  cinq  faisceaux,  reste  dans  la  caté¬ 
gorie  de  celles  qui  n’ont  pas  de  faisceau  médian.  Le  faisceau  médian,  en 
effet,  est  celui  au-dessus  duquel  se  trouve  le  bourgeon  axillaire,  qui  répar¬ 
tit  dès  lors  ses  fibres  des  deux  côtés  de  ce  faisceau,  les  place  dans  deux 
intervalles  fasciculairesdistincts,  et  les  unit  aux  deux  faisceaux  primordiaux 
qui  accompagnent  et  reconstituent  le  faisceau  médian.  Or,  dans  le  Cissus , 
le  plus  ordinairement  aucun  faisceau  ne  se  trouve  placé  directement  sous  la 
base  du  bourgeon  axillaire,  et  celui-ci  a  ses  fibres  dans  un  seul  intervalle, 
celui  qui  représente  l’une  des  lignes  séparatives  du  cercle  vasculaire.  Le 
faisceau  impair  reste  donc  latéral  et  ne  peut  véritablement  être  un  faisceau 
médian. 

On  doit  dire  cependant  que  cette  disposition  ne  se  rencontre  pas  toujours  ; 
il  n’est  pas  trop  rare  de  voir  les  fibres  du  bourgeon  prendre  naissance  des 
deux  côtés  d’un  faisceau  foliaire  et  lui  donner  ainsi  le  caractère  qui  dis¬ 
tingue  le  faisceau  qui  occupe  la  ligne  médiane  de  l’expansion  foliaire. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  pétioles  ne  manquent  pas  de  nervure  médiane.  Les 
faisceaux  qui  leur  viennent  de  chaque  côté  s’anastomosent  à  leur  base,  et 
de  leur  union  sortent  une  fibre  pétiolaire  médiane,  puis  deux  latérales 
assez  fortes,  séparées  de  la  médiane  par  des  fibres  plus  petites,  enfin  deux 
supérieures,  volumineuses,  élargies  transversalement,  séparées  des  latérales 
par  une  fibre  fine,  et  ayant  au-dessous  d’elles  une  fibre  fine  qui  suit  comme 
elles  le  côté  supérieur  du  pétiole  ;  quelquefois  même  une  fibre  fine  existe 
sur  la  ligne  médiane  supérieure. 

La  fibre  médiane  inférieure  correspond  à  la  foliole  moyenne,  les  grosses 
fibres  latérales  correspondent  à  l’intervalle  des  folioles  latérales  ;  à  l’extré¬ 
mité  du  pétiole  les  fibres  s’anastomosent  et  fournissent  aux  pétioles  des  fo¬ 
lioles  des  fibres  semblables,  par  leur  nombre  et  leur  arrangement,  à  celles 
qu’on  remarque  dans  le  pétiole  commun.  Il  y  a  cela  de  particulier  que  les 
fibres  supérieures  du  pétiole,  non-seulement  concourent  à  former  les  fibres 
des  folioles  externes,  mais  s’unissent  pour  former,  au  sommet  du  pétiole,  un 
cercle  irrégulier,  d’où  partent  des  fibrilles  qui  vont  s’unir  aux  fibres  des 
cinq  folioles,  et  former  surtout  leurs  fibres  supérieures  :  de  sorte  que  les 
fibres  supérieures  qui,  en  réalité,  étaient  les  plus  extérieures,  s’unissent  aux 
fibres  médianes,  et  que,  par  conséquent,  les  fibres  foliaires  ne  forment  plus 
une  simple  expansion,  mais  se  réunissent  en  cône  ou  en  cercle. 

L’organisation  fort  caractéristique  que  nous  venons  de  décrire,  se  re¬ 
trouve  absolument  la  même  dans  la  Vigne:  elle  est  même  plus  visible  parce 
que  les  parties  sont  plus  grandes.  Le  nombre  des  faisceaux  de  la  Vigne 
s’élève  plus  régulièrement  à  trois  de  chaque  côté  ;  le  nombre  peut  être 
même  plus  considérable  encore,  probablement  en  raison  de  l’exubérance  de 
végétation  qu’acquiert  cette  plante  par  la  culture.  Aussi  son  cercle  vascu- 


81/l  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

lai re  présente-t-il  ordinairement  un  nombre  de  faisceaux  qui  s’élève  à  32 
ou  34. 

Nous  voyons  donc,  dans  ces  plantes,  le  cercle  vasculaire  de  la  ti*»e  formé 
des  faisceaux  foliaires  de  deux  feuilles  distiques,  séparés  par  les  faisceaux 
réparateurs;  les  faisceaux  de  chacune  de  ces  feuilles  alternent,  se  présen¬ 
tent  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  pour  chaque  côté  des  feuilles,  et  ne 
constituent  pas  de  faisceaux  médians  dans  les  cas  les  plus  ordinaires;  les 
bourgeons  se  forment  dans  les  lignes  qui  séparent  les  fibres  appartenant  «à 
chacun  des  côtés  des  feuilles;  les  fibres  de  ces  bourgeons  sont  souvent  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq,  mais  se  soudent  souvent  en  deux  faisceaux  prin¬ 
cipaux,  qui  restent  généralement  libres  entre  les  faisceaux  réparateurs  voi¬ 
sins  jusqu'au  point  où  ils  contournent  la  base  de  la  vrille  ou  le  bourgeon 
de  la  feuille  inférieure.  Ce  sont  ces  fibres  qui  concourent  à  augmenter  le 


et  réparateurs. 

Maintenant  il  nous  reste  à  examiner  comment  se  forment  les  vrilles. 

Si  la  vrille  est  la  continuation  de  l’axe,  elle  doit  être  formée  par  l’en¬ 
semble  des  faisceaux  qui  se  prolongent  au  delà  du  point  d’expansion  de  la 
feuille,  et  si  la  partie  qui  porte  les  feuilles  supérieures  est  produite  par  le  dé¬ 
veloppement  du  bourgeon  axillaire,  elle  doit  être  constituée  par  les  fibres  nais¬ 
sant  entre  les  faisceaux  réparateurs  qui  circonscrivent  faisselle  de  la  feuille. 
C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent  toujours  $  ce  sont  là  les  conditions  or¬ 
ganiques  rigoureuses  qui  déterminent  la  nature  du  rameau  axillaire.  Eh 
bien  !  la  continuation  apparente  de  la  tige  ne  tire  pas  son  origine  de  fais¬ 
selle;  elle  est  formée  par  le  prolongement  même  du  cercle  vasculaire  tout 
entier  ;  elle  est  constituée  par  l’allongement  des  faisceaux  primordiaux  qui 
existent,  dans  le  premier  mérithalle,  par  l’allongement  des  faisceaux  de  la 
deuxième  feuille  qui  existaient  de  même  dans  le  cercle  vasculaire  de  ce 
mérithalle,  enfin  par  les  faisceaux  reconstitués  pour  former  la  troisième 
feuille,  en  se  plaçant  au-dessus  des  fibres  épanouies  de  la  première;  elle 
reçoit  ainsi  tous  les  faisceaux  du  cercle  caulinaire,  seule  elle  est  donc  le 
vrai  prolongement  de  la  tige,  dont  les  éléments  sont  tout  à  fait  distincts  de 
ceux  de  la  production  axillaire. 

La  vrille,  au  contraire,  ne  reçoit  en  aucune  façon  l’ensemble  des  fais¬ 
ceaux  qui  constituent  ce  cercle  vasculaire;  le  mode  de  formation  de  la  vrille 
est  tout  différent  :  ce  n’est  plus  par  le  cercle  vasculaire  entier  qu’elle  est 
constituée;  elle  est  formée,  comme  les  véritables  bourgeons,  entre  deux 
faisceaux  réparateurs;  elle  naît,  à  l’opposite  de  la  feuille  et  du  bourgeon 
axillaire,  dans  la  ligne  séparative  des  deux  groupes  de  faisceaux  qui  com¬ 
posent  le  cercle  vasculaire,  comme  les  bourgeons  de  la  feuille  inférieure  et 
de  la  supérieure,  dans  les  mêmes  conditions  que  ces  derniers.  Ses  libres,  au 
nombre  de  k  ou  5,  quelquefois  réunies  en  2  faisceaux,  restent  libres  entre 
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les  2  faisceaux  réparateurs,  et  s’unissent  à  ceux-ci  au  point  où  ils  contour¬ 
nent  le  bourgeon  inférieur.  Elles  augmentent  ainsi  le  nombre  des  faisceaux  du 
cercle  vasculaire  comme  ceux  des  bourgeons.  Au  point  où  naît  la  vrille,  ces 
fibres  se  ramifient  et  s’anastomosent  pour  constituer  le  cercle  \asculaire  de 
cet  organe,  comme  les  fibres  des  bourgeons  constituent  le  cercle  de  nouveaux 
rameaux.  Au-dessus  de  la  vrille  se  produisent  les  fibres  du  bourgeon  de  la 
feuille  supérieure,  qui  naissent  des  faisceaux  réparateurs  qui  la  circonscri¬ 
vent,  comme  ceux  de  la  vrille  sont  nés  de  ces  faisceaux  au-dessus  du 
bourgeon  inférieur,  qu’ils  circonscrivent  aussi.  Il  y  a  identité  parfaite  dans 
la  formation  de  ces  organes,  à  ce  point  que,  lorsque  l’écorce  du  tissu  est 
enlevée,  ainsi  que  les  rameaux  axillaires  et  les  vrilles,  et  qu’il  ne  reste  que 
la  base  de  ces  organes,  il  est  difficile  de  décider  quelle  est  celle  qui  appar¬ 
tient  à  la  vrille,  quelle  est  celle  qui  appartient  au  bourgeon  axillaire;  on  ne 
peut  les  distinguer  que  parce  que  les  faisceaux  foliaires  se  rapprochent  du 
bourgeon  et  s’éloignent  de  la  vrille  oppositifoliée. 

Il  arrive  que,  dans  la  Vigne,  l’axe  caulinairese  partage;  dans  ce  cas,  les 
faisceaux  se  partagent  en  deux  groupes.  Ils  se  divisent  et  se  multiplient, 
probablement  à  cause  de  la  vigueur  de  la  végétation,  et  constituent  deux 
cercles  vasculaires  distincts.  Je  produis  un  exemple  de  cette  division  : 
on  y  peut  voir  qu’aucun  des  deux  cercles  n’est  destiné  à  former  la  vrille! 
Celle-ci  appartient  à  l’une  des  deux  branches  de  la  partition,  mais  n’est  pas 
constituée  par  l’ensemble  des  fibres  qui  la  composent.  Si  donc  il  n’est  pas 
possible  de  considérer  la  vrille  comme  l’axe  véritable  arrêté  dans  son  dé¬ 
veloppement,  on  ne  peut  admettre  davantage  qu'elle  soit  produite  par  une 
portion  de  l’axe  caulinaire  se  séparant  accidentellement  ;  moins  encore  on 
peut  dire  qu’elle  est  le  résultat  d’une  partition  constante. 

Les  faits  précédemment  exposés  nous  autorisent  donc  à  dire  que  la 
vrille  des  Vignes  n’est  ni  le  prolongement  de  l’axe  caulinaire,  ni  Je 
résultat  de  la  partition  de  ce  dernier.  Elle  est  produite,  comme  les  bour¬ 
geons,  par  des  fibres  nées  dans  la  ligne  séparative  des  deux  groupes  de 
faisceaux  qui  composent  le  cercle  d’une  tige  à  feuilles  distiques,  souvent 
privées  de  faisceaux  médians.  C’est  un  bourgeon  véritable,  naissant,  non 
plus  dans  l’aiselle  d’une  feuille,  mais  à  l’opposite,  et  naissant  privé  d’écail les. 
On  ne  peut  le  considérer  comme  un  bourgeon  adventif,  car  sa  présence  est 
trop  constante  et  son  lieu  d’origine  trop  caractéristique,  puisque  les  vriiles 
naissent  toujours  dans  les  deux  rangées  des  feuilles  et  des  bourgeons  axil¬ 
laires,  et  à  l’opposite  d’une  feuille. 

Voilà  donc  un  ordre  normal  qui  n’avait  point  été  aperçu,  et  qui  nous 
apparaîtdans  la  famille  des  Vignes.  Cet  ordre  dérive- 1— il  des  ordres  connus? 
la  vrille,  par  exemple,  est-elle  le  bourgeon  d’une  feuille  opposée  qui  est 
avortée?  Mais  il  n’y  a  pas  trace  de  cette  feuille,  et  d’ailleurs  l’ordre  naturel 
des  feuilles'opposées  est  d’être  décaissées  :  ici,  elles  seraient  distiques.  La 
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vrille  pourrait-elle  être  regardée  comme  formée  par  les  éléments  du  fais¬ 
ceau  médian  delà  feuille  inférieure,  qui  ne  s’épanouiraient  pas,  contourne¬ 
raient  le  bourgeon  axillaire,  et  feraient  éruption  au  nœud  de  la  feuille  supé¬ 
rieure,  à  l’opposite  de  celle-ci?  Mais  certaines  feuilles  ont  un  faisceau 
médian,  et,  d’ailleurs,  il  n’v  a  pas  d’exemple  d’un  faisceau  foliaire  médian 
subissant  une  pareille  déviation,  suivant  un  tel  trajet,  et  formant  un  tel  or¬ 
gane.  Il  serait  plus  plausible  de  penser  que  la  vrille  est  un  deuxième  bour¬ 
geon  axillaire,  superposé  au  bourgeon  ordinaire  comme  dans  V Aristolochia 
Sipho,  mais  considérablement  élevé  au-dessus  de  lui,  et  11e  faisant  érup¬ 
tion  que  vis-à-vis  de  la  feuille  supérieure.  Cette  opinion  recevrait  quelque 
appui  de  ce  fait  que,  dans  la  Vigne,  la  feuille  qui  se  trouve  sous  la  vrille 
manque  souvent  de  bourgeon,  comme  si  la  vrille  avait  totalement  emporté 
la  production  axillaire.  D’autres  faits  viendraient  encore  rendre  plausible 
cette  manière  d’expliquer  une  disposition  insolite:  ainsi  plusieurs  plantes 
ont  les  bourgeons  placés  au-dessus  de  l’aisselle,  tels  sont  les  Marsilea ,  Pilu- 
lariüy  etc.;  dans  les  Equisetum,  ils  sont  élevés  jusqu’au  verticille  supérieur, 
comme  dans  la  Vigne.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  cette  manière  de 
considérer  l’appendice  cirriforme  des  Vignes  ;  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
ce  serait  peut-être  prématuré  et  peut-être  m’accuserait-on  d’entrer  dans  le 
champ  des  hypothèses.  Je  veux  me  contenter  de  constater  la  coïncidence 
des  faits  et  de  retracer  rigoureusement  les  dispositions  anatomiques  et 
l’ordre  singulier  qui  en  dérive.  Cet  ordre,  je  le  résume  en  peu  de  mots  :  Dans 
les  Vignes  et  les  C issus,  les  tiges  et  les  branches  ont  un  axe  qui  se  continue 
et  qui  n’est  point  arrêté  et  dévié  à  chaque  nœud  ;  elles  ont  des  feuilles  al¬ 
ternes,  distiques,  habituellement  privées  de  faisceau  médian;  les  bourgeons 
naissent  entre  les  faisceaux  réparateurs  qui  circonscrivent  l’aisselle  des 
feuilles  et  gardent  leurs  fibres  libres  jusqu’à  la  production  inférieure.  A 
l’opposite  des  feuilles,  dans  les  intervalles  affectés  aux  bourgeons,  naissent 
de  la  même  manière  les  vrilles,  qui  gardent  aussi  leurs  fibres  libres  jusqu’au 
bourgeon  qui  est  au-dessous.  Ainsi,  à  chaque  nœud,  ou  trouve  un  bourgeon 
axillaire  et  uu  autre  oppositifolié  ;  l’un  ou  l’autre  cependant  peut  ne  pas  se 
développer. 

M.  le  Président  déclare  close  la  session  ordinaire  de  1856-57.  La 
Société  se  réunira  de  nouveau  le  13  novembre  prochain. 

Conformément  au  paragraphe  2  de  l’article  hl  du  règlement,  le 
procès-verbal  ci-dessus  a  été  soumis,  le  11  septembre,  au  Conseil 
d’administration,  qui  en  a  approuvé  la  rédaction. 
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Bcitracgc  znr  Kcimtiiiss  cler  Phyllomorpliosc.  Erstcs  Heft . 
Ueber  das  gleiche  oder  verschiedene  Verhalten  von  Blattstiel  und  Spreite 
im  Gange  der  Phyllomorphose  [Documents  relatifs  à  la  morphose  des 
feuilles.  Premier  mémoire  :  Sur  la  manière  ou  semblable  ou  dissemblable, 
d’après  laquelle  se  comportent  le  pétiole  et  le  limbe  dans  le  cours  de  la 
métamorphose  des  feuilles);  par  M.  G. -W.  Julius  Rossmann.  Broch. 
in-4  de  60  pages  et  3  pl.  lithogr.  Giessen,  1857;  chez  J.  Ricker. 

L’auteur  présente  d’abord  un  historique  duquel  il  résulte  que,  jusqu’à 
ce  jour,  on  n’a  fait  presque  aucune  observation  sur  les  changements  de 
forme  que  peuvent  subir  les  feuilles  d’une  même  plante  dans  le  cours  de 
son  évolution,  depuis  la  germination  jusqu’au  développement  des  fleurs. 
Or  c’est  précisément  là  le  sujet  de  son  mémoire.  Il  rapporte  les  k  cas  dis¬ 
tingués  à  ce  sujet  par  M.  Schleiden.  Il  expose  ensuite  la  méthode  qu’il  a 
suivie  lui-même  pour  ses  recherches,  laquelle  consiste  à  noter  et  à  com¬ 
parer  entre  elles  toutes  les  configurations  diverses  que  peuvent  présenter 
successivement  les  feuilles  d’une  même  plante.  En  réunissant  ainsi  un 
grand  nombre  d’exemples,  on  arrive  bientôt  à  reconnaître  que  le  limbe  et 
le  pétiole  ne  se  comportent  pas  toujours  de  la  même  manière,  et  que  cha¬ 
cune  de  ces  deux  parties  doit  être  étudiée  séparément.  On  peut  dès  lors 
distinguer  3  cas  :  ou  le  limbe  subit  seul  des  modifications  importantes  dans 
sa  configuration,  le  pétiole  variant  uniquement  de  longueur;  ou  c’est  le 
pétiole  qui  modifie  sa  forme  essentiellement  et  régulièrement  en  même 
temps  que  le  limbe  et  plus  tard  indépendamment  de  celui-ci;  ou  enfin  ces 
deux  parties  semblent  suivre  deux  marches  parallèles.  De  là  M.  Rossmann 
divise  son  mémoire  en  3  paragraphes  qui  correspondent  à  ces  3  cas  et  qui 

portent  pour  titres  les  3  dénominations  par  lesquelles  il  désigne  ces  3  mo- 

* 

difications  dans  la  marche  des  faits,  savoir  :  Phyllomorphose  laminaire 
(p.  11-15),  Phyllomorphose  pétiolaire  (p.  15-47),  Phyllomorphose  égale 
(p.  47-5à).  Il  déduit  ensuite  de  l’ensemble  de  son  travail  les  conclusions 
suivantes  : 

1.  Le  pétiole  et  le  limbe  se  comportent,  dans  le  cours  de  la  phyllomor¬ 
phose,  en  général  d’une  manière  dissemblable,  rarement  de  la  même  ma¬ 
nière.  —  2.  Le  cas  le  plus  fréquent  est  celui  dans  lequel  le  pétiole  ne  mo¬ 
difie  passa  forme  de  manière  essentielle  et  ne  présente  que  des  changements 
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de  dimensions,  principalement  de  longueur.  Souvent  il  reste  à  la  fin  une 
production  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme  un  limbe.  —  3.  Assez  sou¬ 
vent  aussi  le  pétiole  subit  de  grands  changements  de  forme.  Alors  il  resle 
finalement  une  production  qui  11e  correspond  qu’au  pétiole.  —  4.  Le  cas  le 
plus  rare  est  celui  dans  lequel  le  petiole  et  le  limbe  subissent  simultané¬ 
ment  des  modifications  analogues,  et  de  là  provient  une  feuille  simple  en 
apparence,  à  la  formation  de  laquelle  ces  deux  parties  ont  concouru  égale¬ 
ment.  —  5.  Dans  l’étendue  d’un  seul  et  même  axe  il  peut  se  présenter  des 
modifications  différentes.  —  6.  Aucune  formation  foliaire  n’offre  exclusi¬ 
vement  une  des  modifications  dont  il  vient  d’être  question;  mais  il  est 
vraisemblable  que  toutes  [ces  modifications  se  présentent  dans  chaque 
formation. 

A  la  fin  de  son  mémoire,  M.  Rossmann  indique  les  questions  qu’il  lui 
semble  nécessaire  de  résoudre  pour  arriver  à  connaître  à  fond  la  phyllo- 
morphose.  Il  donne  enfin  la  table  des  noms  des  plantes  citées  par  lui  et 
l’explication  des  66  figures  que  comprennent  les  3  planches  de  son  mémoire. 


Production  de  9a  cliloropliyllc  et  direction  des  tiges, 
sous  riufluence  des  rayons  ultra-violets,  calorifiques 
et  lumineux  «lu  spectre  solaire;  par  M.  C.-M.  Guillemin 

[Annales  des  sciences  naturelles ,  4e  série,  VIT,  1857,  p.  154-172). 


M.  Guillemin  avait  déjà  publié  sur  ce  sujet,  dans  les  Comptes  rendus  de 
l’Académie  des  sciences  (XLV,  séance  du  13  juillet  1857),  une  note  peu 
étendue  dont  le  Bulletin  a  donné  une  courte  analyse  (voy.  Bulletin  de  la 
Soc.  bot.  de  France ,  IV,  p.  413);  mais  ce  n’était  là  qu’un  premier  et  ra¬ 
pide  aperçu  des  principaux  résultats  fournis  par  des  expériences  qui  appe¬ 
laient  encore  un  complément.  Le  mémoire  récemment  publié,  dont  nous 
venons  de  reproduire  le  titre,  a  pour  base  la  série  entière  des  observations 
de  l’auteur;  ii  est  d’ailleurs  beaucoup  plus  développé  et  plus  complet;  nous 
croyons  donc  devoir  en  présenter  une  analyse  qui  ne  pourra  faire  double 
emploi  avec  le  court  article  déjà  inséré  au  Bulletin. 

M.  Guillemin  rappelle  d’abord  les  travaux  des  observateurs  qui  ont 


cherché  à  reconnaître  l'influence  exercée  sur  les  végétaux  par  les  différents 
éléments  réunis  dans  la  lumière  blanche.  Il  cite  les  recherches  de  l’abbé 
Tessier,  de  Sénebier,  de  Poggioli,  de  M.  Payer,  du  docteur  Gardner,  de 
M.  Draper  et  de  Dutrochet.  Il  étudie  ensuite  séparément,  en  deux  para¬ 
graphes  distincts  :  1°  la  production  de  la  chlorophylle  sous  l’influence  des 
rayons  ultra-violets  et  calorifiques;  2°  l’action  des  rayons  ultra-violets  et 
calorifiques  dans  le  phénomène  de  la  tendance  des  tiges  vers  les  rayons 
solaires.  La  conclusion  générale,  déduite  par  lui  de  l’ensemble  du  premier 
paragraphe,  est  que  la  matière  verte  des  plantes  se  forme  principalement 
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sous  l’aclion  de  la  partie  colorée  du  spectre;  mais  que  les  rayons  qui  n’im¬ 
pressionnent  pas  la  rétine  peuvent  aussi,  pour  une  part  moindre,  con¬ 
courir  à  son  développement. 

Le  second  paragraphe  du  mémoire  de  M.  Guillemin  en  forme  la  majeure 
partie.  Cet  habile  physicien  avait  vu  les  tiges  s’infléchir  plus  fortement 
dans  les  rayons  ultra-violets  que  dans  tous  les  autres  rayons  colorés  ou 
calorifiques.  La  nouveauté  de  ce  fait  l’a  déterminé  à  en  faire  l’objet  de 
nouvelles  expériences  pour  lesquelles  il  s’est  entouré  de  nombreuses  pré¬ 
cautions  qu’il  indique  et  dans  lesquelles  il  s’est  servi  d’appareils  qu’il  fait 
connaître,  auxquels  il  a  adapté  successivement  des  prismes  de  sel  gemme, 
de  quartz,  de  flint  et  de  flint  pesant.  La  conclusion  définitive  qu’il  déduit 
de  toutes  ses  expériences  est  que  les  rayons  ultra-violets,  compris  entre  les 
raies  H  et  I,  sont  de  tous  les  plus  actifs.  — Les  observateurs  qui  s’étaient 
occupés  du  même  sujet  avaient  obtenu  des  résultats  différents  ou  même 
contraires.  Dutrochet  attribuait  le  maximum  d’action  aux  rayons  violets  ; 
mais  il  avait  été  conduit  à  cette  manière  de  voir  par  ses  procédés  d’expé¬ 
rimentation.  Gardner  regardait  les  rayons  indigo  comme  possédant  le 
maximum  d’action-,  mais  ses  expériences  paraissent  avoir  été  faites  pour 

«r 

la  plupart  sans  écrans  qu’il  est  cependant  nécessaire  d’employer  et  même 
de  multiplier.  Quant  à  M.  Payer,  il  pose  en  principe  que  le  rayon  bleu  est 
le  plus  énergique;  il  refuse  toute  action  aux  rayons  chimiques,  aux  rayons 
rouges,  orangés,  jaunes,  verts,  et  il  nie  l’influence  des  écrans  placés  entre 
les  plantes  et  la  lumière.  «  Il  résulte,  au  contraire,  dit  M.  Guillemin,  des 
expériences  que  je  viens  d’exposer,  que  les  rayons  bleus  sont  moins  éner¬ 
giques  que  tous  les  rayons  colorés,  chimiques  ou  calorifiques  du  spectre, 
pourvu  qu’on  limite  l’étendue  de  ces  derniers  à  une  petite  distance  du  maxi¬ 
mum  de  chaleur;  que  les  rayons  chimiques  plus  réfrangibles  que  le  violet 
sont  les  plus  actifs  de  tous;  que  les  rayons  calorifiques  rouges  et  même 
orangés  viennent  en  seconde  ligne  pour  l’énergie;  enfin  que  les  propriétés 
optiques  et  le  nombre  des  milieux  transparents,  ou  des  écrans  placés  entre 
les  plantes  et  les  rayons,  ont  une  influence  capitale  sur  la  nature  des 
résultats.  En  variant  les  expériences  de  toutes  les  manières,  je  n’ai  pas  pu 
saisir  la  cause  de  la  différence  qui  sépare  mes  résultats  de  ceux  que 
M.  Payer  a  obtenus.  « 

En  dernière  analyse,  M.  Guillemin  déduit  de  ses  expériences  des  conclu 
sions  formulées  en  12  alinéas  que  nous  reproduirons  en  majeure  partie. 

1°  Les  jeunes  plantes  étiolées  se  courbent  sous  rinfluence  de  tous  les 
rayons  du  spectre  solaire;  les  rayons  calorifiques  les  moins  réfrangibles, 
ou  les  rayons  de  basse  température,  paraissent  seuls  faire  exception.  — ~ 
2°  Les  rayons  calorifiques  moins  réfrangibles  que  le  rouge  et  les  rayons 
chimiques  plus  réfrangibles  que  le  violet  présentent  2  maxima  d’action  pour 
la  flexion  des  tiges  végétales  ;  les  rayons  colorés  intermédiaires  détermi- 
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lient,  au  contraire,  plus  activement  que  les  précédents,  la  formation  de  la 
chlorophylle.  —  3°  La  flexion  latérale  s’étend  au  delà  du  rouge  et  du  violet 
extrêmes;  elle  a  pour  centre  les  rayons  indigo;  elle  se  produit  souvent 
malgré  la  présence  des  écrans  qui  séparent  les  différents  rayons  colorés. — 
U°  La  production  de  la  matière  verte  est  à  son  maximum  dans  le  jaune; 
elle  diminue  lentement  en  allant  vers  le  violet,  dépasse  cette  limite  et 
devient  nulle  dans  les  derniers  rayons  fluorescents.  —  5°  Du  côté  du  rouge, 
l’aptitude  des  divers  rayons  à  déterminer  la  formation  de  la  chlorophylle 
décroît  plus  rapidement.  —  6°  Les  rayons  bleus,  verts,  jaunes,  orangés  et 
rouges  font  verdir  plus  rapidement  les  feuilles  étiolées  que  les  rayons 
solaires  directs;  l’action  du  jaune  est  presque  égale  à  celle  de  la  lumière 
diffuse  atmosphérique.  —  7°  Les  rayons  polarisés  paraissent  agir,  à  l’inten¬ 
sité  près,  comme  les  rayons  naturels. 

Uebcr  Fai’tlicnogcncsis  bel  Pflauxeu  (Sur  la  Parthénogenèse 
dans  les  plantes)  ;  par  M.  Al.  Braun.  ( Abhandlungen ,  etc.,  Mémoires  de 
la  classe  physiq.  de  V Acad.  roy.  des  sciences  de  Berlin ,  pour  1856, 
pp.  311-376,  avec  une  planche  lithog.  Tirage  à  part  en  broch.  in-à°  de 
65  pag.  ;  Berlin,  1857.) 

Le  grand  Mémoire  de  M.  AI.  Braun  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre¬ 
mière  a  pour  objet  la  production  de  bonnes  graines  sans  fécondation  préa¬ 
lable  ou  \i\  Parthénogénèse,  comme  on  l’a  nommée,  dans  les  Phanérogames, 
et  plus  particulièrement  dans  le  Cœlebogyne ;  la  deuxième  est  relative  aux 
faits  analogues  que  présente  le  Chara  crinita  ;  la  troisième  est  consacrée  à 
des  considérations  très  développées  sur  l’analogie  qui  existe  entre  les  modes 
de  reproduction  tels  qu’ils  ont  lieu  dans  les  divers  embranchements  du 
règne  végétal,  sur  l’explication  qu’on  pourrait  donner  de  la  parthénogé¬ 
nèse,  etc.  11  serait  au  moins  difficile  de  résumer  cette  dernière  partie  aussi 
succinctement  que  nous  serions  obligé  de  le  faire,  sans  lui  enlever  à  peu  près 
tout  son  intérêt;  nous  la  laisserons  donc  à  regret  de  côté  ;  mais  nous  pour¬ 
rons  resserrer  dans  un  cadre  étroit  l’indication  rapide  des  faits  exposés  dans 
les  deux  premières. 

I.  M.  Al.  Braun  donne  d’abord  un  aperçu  historique  des  principaux  tra¬ 
vaux  modernes  sur  la  fécondation  dans  les  plantes.  Il  dit  qu’après  la  décou¬ 
verte  en  1823,  par  M.  Amici,  du  tube  pollinique,  des  observations  très 
nombreuses  ont  établi  comme  un  fait  général  la  reproduction  des  végétaux 
due  au  concours  de  deux  sexes  caractérisés  l’un  et  l’autre  par  le  rôle  qu’ils 
jouent  dans  ce  grand  phénomène.  Il  rappelle  que  la  théorie  proposée  en 
1837  par  M.  Schleiden,  selon  laquelle  ce  serait  l’extrémité  du  tube  pollini¬ 
que  lui-même  qui  deviendrait  l’embryon,  est  aujourd’hui  abandonnée  par 
tout  le  monde,  même  par  son  auteur.  Il  ajoute  que  cependant  la  doctrine 
universellement  admise  sur  les  sexes  et  sur  la  fécondation  est  contredite  par 
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les  observations  de  parthénogenèse,  et  il  présente  le  tableau  détaillé  des 
plantes  soit  dioïques,  soit  monoïques,  dans  lesquelles  divers  auteurs  ont  cru 
constater  une  production  de  graines  embryonées  sans  fécondation  préalable. 
Voici  quelles  sont  ces  plantes  :  A.  Dioïques  :  Cannabis  sativa  ;  Spinacia 
oleracea ;  Lychnis  dioica;  Mercurialis  annua  ;  Br  y  onia  dioica  ;  Pistacia 
narbonensis  et  autres.  B.  Monoïques  :  Cucurbita  Melopepo,  Citrullus ,  etc.  ; 
Urtica pilulifera  ;  Ficus  Carica.  • —  On  peut  faire  des  objections  à  ces  ob¬ 
servations,  mais  non  à  celles  qui  ont  pour  sujet  le  Cælebogyne  ;  car,  celui- 
ci  est  une  espèce  exotique,  dioïque,  dont  il  n’existe  pas  de  pieds  mâles  dans 
les  jardins  où  il  produit  cependant  de  bonnes  graines  susceptibles  de  germer. 
Aussi  l’auteur  porte-t-il  sur  ce  végétal  toute  son  attention. 

Cet  arbuste  ayant  été  envoyé  vivant  à  Kew,  en  1829,  par  Allan  Cunnin¬ 
gham,  donna  bientôt  des  fleurs  qui  le  firent  reconnaître  pour  une  Euphor- 
biacée.  J.  Smith,  qui  l’avait  d’abord  nommé  Sapium  ilici  folium,  établit  en¬ 
suite  pour  lui  le  genre  Cælebogyne  et  en  fit  son  C.  ilici  folia.  Ce  botaniste 
reconnut  qu’en  l’absence  de  tout  organe  mâle,  ce  singulier  végétal  donnait 
des  graines  susceptibles  de  germer,  et  dont  on  ne  pouvait  expliquer  la 
production  par  l’action  du  pollen  d’une  autre  Euphorbiacée.  Ces  observa¬ 
tions  de  J.  Smith  ont  été  confirmées  par  celles  qu’on  a  faites  après  lui,  à 
Kew,  pendant  vingt-sept  ans.  —  D’un  autre  côté,  au  Jardin  botanique  de 
Berlin,  on  observe  avec  une  attention  soutenue,  depuis  vingt  ans,  trois  pieds 
de  Cælebogyne ,  et  M.  AI.  Braun,  en  particulier,  a  poussé  les  précautions  à 
cet  égard  jusqu’à  en  mettre  un  pied  dans  son  cabinet,  afin  de  pouvoir  le 
suivre  presque  sans  interruption  dans  les  phénomènes  qu’il  présente. 

Jamais  cet  habile  et  patient  observateur,  ni  ses  devanciers,  n’ont  pu  y 
voir  autre  chose  que  des  fleurs  exclusivement  femelles;  cependant,  de 
même  qu’à  Kew,  la  plante  a  produit  fréquemment  de  bonnes  graines  des¬ 
quelles  sont  provenus  de  jeunes  pieds  en  grand  nombre  qui  ont  été  donnés 
à  différents  jardins. 

Il  semble  donc  parfaitement  établi  que  le  Cælebogyne  produit  dans  les 
jardins  de  bonnes  graines  sans  fécondation;  mais,  cette  connaissance  acquise, 
on  est  conduit  naturellement  à  se  poser  diverses  questions  que  M.  Al. 
Braun  examine  successivement. 

1°  Ne  peut-on  admettre  ici  une  fécondation  sans  pollen,  due,  par  exemple, 
aux  glandes  calycinales,  comme  Smith  l’insinuait?  M.  Al.  Braun  ne  croit 
pas  qu’il  puisse  y  avoir  la  moindre  incertitude  quant  à  la  réponse  négative 
à  cette  question.  Il  a,  du  reste,  étudié  avec  soin  la  structure  de  ces  glandes, 
et  il  n’y  a  rien  vu  qui  puisse  ressembler  de  près  ou  de  loin  à  du  pollen. 

2°  Comment  se  forme  l’embryon  du  Cælebogyne  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  l’auteur  rapporte  les  résultats  d’observations  très  attentives  qui 
ont  été  faites  à  sa  demande,  par  M.  Deecke.  L’ovule  de  cette  plante  est  pen¬ 
dant,  anatrope,  à  deux  téguments,  d’abord  égaux  en  épaisseur,  dont  fin- 
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terne  devient  ensuite  le  plus  épais  des  deux.  Dans  son  nucelle  se  trouve  un 
sac  embryonaire  étroit  et  allongé,  dans  le  haut  duquel  se  forment  deux  vé¬ 
sicules  embrvonaires  ovoïdes.  Bientôt  on  voit  une  de  ces  vésicules  se 
diviser  en  deux  cellules  superposées,  dont  la  supérieure  formera  un  très 
court  suspenseur,  unicellulé,  dont  l’inférieure  se  divise  et  subdivise  peu 
à  peu  en  nombreuses  cellules,  de  manière  à  devenir  un  globule  embryo¬ 
naire,  qui  se  développe  ensuite  en  embryon  à  deux  cotylédons  bien  formés. 
Tout  ce  développement,  parfaitement  analogue  cà  celui  de  l’embryon  des 
Phanérogames  angiospermes  en  général,  a  lieu  sans  qu’on  découvre  dans 
l’ovule  le  moindre  indice  de  tube  pollinique.  —  M.  Al.  Braun  ajoute  que 
les  observations  faites  à  Kew,  par  IVI.  Radlkofer,  établissent  tout  aussi  bien 
que  celles  de  M.  Deecke,  la  naissance  de  l’embryon  du  Cœlebogyne  dans  un 
ovule  normal,  sans  intervention  de  pollen,  par  conséquent  la  parthénogénèse 
de  cette  plante.  La  longue  durée  du  stigmate  de  cette  même  espèce  indique 
à  l’extérieur  l’absence  de  fécondation,  comme  J.  Smith  l’avait  très  bien  vu 
le  premier. 

3°  Le  Cœlebogyne  n’aurait-il  qu’un  seul  sexe?  La  réponse  à  cette  ques¬ 
tion  est  facile  puisque  l’herbier  de  sir  W.  Hooker  renferme  le  pied  mâle  de 
cette  plante.  Des  fragments  détachés  de  cet  échantillon  mâle  permettent  à 
M.  Al.  Braun  de  donner  du  Cœlebogyne  mâle  et  femelle  une  description 
complété,  dont  nous  résumerons  les  traits  principaux. 

Les  feuilles  sont  en  spirale  d’après  la  formule  3/8.  L’inflorescence  mâle 
est  composée  •  elle  consiste  en  15  ou  20  sortes  de  petits  épis  placés  isolément 
ou  par  2  sur  un  axe  long  d’environ  8  centimètres.  Dans  chaque  petit  épi, 
on  voit  une  bractée  avec  sa  fleur  axillaire,  sous  laquelle  sont  2  bractées 
ayant  chacune  une  fleur  de  deuxième  ordre  à  son  aisselle  ;  enfin,  sous  cha¬ 
cune  de  celles-ci  se  trouvent  2  brnctéolules  dont  l’externe  abrite  à  son  ais¬ 
selle  une  fleur  tertiaire.  Il  y  a  donc  là  un  dichasium ,  qui,  au  2*  degré  de  la 
ramification,  devient  un  monochasium.  Chaque  fleur  a  8  étamines,  quelque¬ 
fois  6.  Celles-ci  ont  un  filet  très  court  :  leur  anthère  ovale,  obtuse,  a  ses 
2  moitiés  arquées,  se  touchant  aux  deux  bouts  et  un  peu  séparées  par  le 
connectif  dans  leur  portion  intermédiaire.  Le  pollen  est  bien  conformé,  glo¬ 
buleux  ou  arrondi-triangulaire,  à  3  pores  fort  peu  apparents  ;  au  total,  il 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  Mercurialis  annua  pour  la  grosseur  et  la 
forme. 

Quant  à  l’inflorescence  et  aux  fleurs  femelles,  elles  étaient  connues  ;  d’ail¬ 
leurs  leurs  caractères  principaux  sont  présentés  dans  la  caractéristique  du 
genre,  que  nous  reproduirons. — Le  fruit  ressemble  à  celui  d’une  Euphorbe; 
il  a  7-8  mm.  en  tous  sens.  Les  graines,  solitaires  dans  leur  loge,  offrent  3  té¬ 
guments  dont  l’externe  est  mince  et  provient  de  la  primine,  tandis  que  le 
médian  est  dû  à  la  couche  externe  de  la  secondine.  L’interne  est  le  plus 
épais  des  trois.  L’albumen  est  blanc,  charnu-huileux,  à  petites  cellules. 
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L’embryon  est  assez  petit;  ses  deux  cotylédons  dirigent  leur  face  vers  le  raphé. 

Au  total,  le  genre  Cœlebogyne  est  un  bon  genre  d’Euphorbiacées,  de  la 
tribu  desHippomanées,  que  M.  Al.  Braun  caractérise  de  la  manière  suivante  : 
Cælebogyne  J.  Smith,  Linn.  Trans. ,  XVIII  (1841  ) ,  p.  509,  t.  36. 
Planta  dioica.  Inflorescentia  mascula  composita  e  spicis  amentiformibus. 
Bracteæ  imbricatæ,  glomerulos  paucifloros  occultantes.  Flores  masculi  ses- 
siles.  Calyx  depresso-globosus,  subquadratus,  demum  apertus,  à-fidus. 
Stamina  8,  filamentis  liberis,  antheris  oblongisbilocularibus  extrorsis.  Spi- 
cæ  femineæ  paucifloræ  eu  m  flore  terminali.  Flores  feminei  inaxillis  bracteâ- 
rum  solitarii,  sessiles,  bibracîeolati.  Calyx  5-partitus  (rarius  â-partitus), 
erectus,  basi  extus  glandulis  globoso-disciformibus  1-5  munitus.  Ovarium 
triloculare,  loculis  1  -o vulatis.  Stigma  magnum,  carnosum,  profunde3-lobum 
lobis  expansis  integris  subemarginatis.  Capsula  tricocca,  elastice  dehiscens, 
coccis  bivalvibus  1-spermis;  semen  ecarunculatum. 

Frutex  humilis,  aridus,  non  lactescens,  ramis  divaricatis,  foliis  duris, 
sempervirentibus,  Ilicis  more  spinoso-dentatis. 

Species  unica  :  C.  ilicifolia  J.  Smith,  e  Nova  Hollandia  occidentale 
If.  Après  avoir  prouvé  que  la  parthénogénèse  a  lieu  dans  certaines  Pha¬ 
nérogames,  M.  Al.  Braun  montre  par  l’exemple  du  Chara  crinata  qu’il  peut 
y  avoir  quelque  chose  d’analogue  dans  les  Cryptogames. 

Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  les  Charaeées  possèdent  des  organes  re¬ 
producteurs  des  deux  sexes,  sporanges  et  anthéridies  ;  que  les  unes  sont 
monoïques  tandis  que  d'autres  sont  dioïques.  Pour  les  espèces  dioïques,  les 
pieds  mâleset  femelles  se  trouvent  d’ordinaire  non  loin  les  uns  des  autres. 
On  n’avait  d’abord  trouvé  que  desindividus  mâles  des  Chara  ceratophylla  et 
stelligera  \  mais  plus  tard  on  a  trouvé  des  femelles  mêlés  aux  mâles  dans 
certaines  localités.  Le  Chara  crinita  fait  seul  exception  à  cette  loi  générale 
de  distribution  des  Charaeées  dioïques, 

M.  Al.  Braun  expose  en  détail  l’histoire  botanique  de  cette  espèce;  il  en 
indique  la  distribution  géographique,  en  la  suivant  dans  toutes  les  localités 
dans  lesquelles  elle  a  été  indiquée  jusqu’à  ce  jour.  ■ —  Elle  est  habituelle¬ 
ment  regardée  comme  dioïque,  et  cependant  aucun  auteur  n’en  a  encore 
décrit  ni  mentionné  seulement  les  anthéridies.  Wallmann  a  même  été  (jus¬ 
qu’à  regarder  ce  Chara  comme  unisexué.  L’examen  détaillé  que  fait  M.  Al. 
Braun  de  tout  ce  qu’on  sait  sur  cette  plante  le  conduit  à  la  conclusion  sui¬ 
vante  :  «  Il  me  parait  certain,  d’après  toutes  ces  recherches,  que  le  Chara 
crinita  n’est  représenté  que  par  des  pieds  femelles  dans  toutes  ces  contrées 
ainsi  que  dons  beaucoup  d’autres,  et  que  néanmoins  il  y  produit  très  abon¬ 
damment  des  sporanges  et  des  spores  fertiles.  »  Cependant  les  anthéridies 
de  ce  Chara  existent.  Le  savant  allemand  les  a  vues  en  abondance  sur  un 
échantillon  trouvé  par  Bequicn,  à  Courteison,  près  d’Orange  et  qui  lui  a 
été  domré  par  M.  J.  Gay.  Il  leur  a  trouvé  une  organisation  analogue  à  celle 
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qu’elles  présentent  dans  toutes  les  autres  Characées.  Jl  est  donc  certainque 
cette  espèce  offre  les  deux  sexes  réunis  dans  certaines  localités.  Dans  les 
lieux  où  on  n’en  trouve  que  des  pieds  femelles,  ses  sporanges  et  ses  spores 
ne  s’écartent  en  rien  de  l’organisation  habituelle  et  celles-ci  germent  facile¬ 
ment.  Dans  les  contrées  voisines  de  la  Baltique  où  elle  forme  de  vrais  ga¬ 
zons,  les  innombrables  individus  qui  la  représentent  montrent  encore  fré¬ 
quemment  les  restes  des  sporanges  qui  leur  ont  donné  naissance,  à  l’époque 
où  eux-mêmes  portent  des  fructifications  a  peu  près  mûres.  La  germination 
des  spores  du  Chara  crinita  a  été  observée  et  figurée  par  Kaulfuss;  elle  ne 
diffère  pas  de  celle  des  autres  Chara.  De  ces  faits,  M.  Al.  Braun  conclut 
(lue  le  C.  crinita  possède,  au  moins  dans  certaines  localités,  la  faculté  de 
produire,  même  hors  de  l’influence  des  anthérozoïdes,  des  spores  bien  orga¬ 
nisées,  susceptibles  de  germer,  et  que  dès  lors  il  y  a  chez  lui  une  véritable 
parthénogenèse. 

La  planche  qui  accompagne  l’important  Mémoire  de  M.  AL  Braun  ren¬ 
ferme  15  figures  dont  les  10  premières  représentent  l’inflorescence  mâle  et 
les  détails  de  la  fleur  mâle,  dont  les  5  dernières  montrent  le  sac  embryonaire 
avec  la  naissance  et  le  développement  de  l’embryon.  Celles-ci  ont  été  choi¬ 
sies  parmi  un  plus  grand  nombre  de  dessins  communiqués  par  M.  Deecke. 

ftJcBicr  die  walire  Partlienogencsis  lici  Pflanzcn  («SW  la  vé¬ 
ritable  Parthénogenèse  dans  les  plantes)  ;  parM.  Radlkofer.  ( Zcitsch .  fur 

wissensch.  Zoologie  de  Th.  v.  Siebold  et  Kôlliker,  VIII,  4e  cah. ,  1857. 

Bonplandia  du  1er  juil.  1857,  n°  12,  pp.  177-180.) 

Au  commencement  de  son  Mémoire  M.  Radlkofer  montre  toute  l’impor¬ 
tance  qu’a  pour  la  zoologie  la  démonstration  donnée  récemment  par  M.  de 
Siebold  de  ce  fait  que  dans  les  Abeilles  et  dans  certains  Papillons  il  y  a  for¬ 
mation  d’embryons  sans  intervention  des  spermatozoïdes,  c’est-à-dire  véri¬ 
table  parthénogénèse.  Il  rappelle  que,  dans  les  végétaux,  l’action  du  tube 
polli nique  sur  la  vésicule  embryonaire  est  regardée  comme  nécessaire  pour 
qu’il  se  forme  un  embryon  ;  il  ajoute  que  cependant  il  a  été  reconnu  qu’ici, 
comme  chez  les  animaux,  il  peut  y  avoir  dans  quelques  cas  une  véritable 
parthénogénèse.  La  plante  la  plus  remarquable,  sous  ce  rapport,  est  le 
Cœlebogyne  ilicifolia  Smith;  aussi  a-t-il  cru  devoir  en  faire  à  Kew  même 
une  étude  attentive  et  approfondie,  dont  son  Mémoire  a  pour  principal  objet 
de  faire  connaître  les  résultats. 

La  première  idée  qu’a  eue  M.  Radlkofer,  relativement  a  la  production  de 
graines  embryonées  par  les  pieds  de  Cœlebogyne  exclusivement  femelles,  a 
été  qu’il  pouvait  y  avoir  là  une  hybridation.  La  parfaite  ressemblance  des 
jeunes  p:eds  venus  de  ces  graines  avec  les  pieds-mères  était  déjà  tout  à  fait 
défavorable  à  cette  conjecture.  Pour  s’éclairer  entièrement  à  ce  sujet,  il 
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a  examiné  21  pistils  de  cette  plante  ;  sur  ce  nombre  un  seul  stigmate 
portait  un  grain  de  pollen,  encore  celui-ci  n’avait-il  pas  émis  de  tube,  et  les 
ovules  de  ce  pistil  ne  renfermaient-ils  pas  d’embryon.  En  disséquant  et  exa¬ 
minant,  avec  la  plus  grande  attention,  les  ovules  de  tous  ces  pistils,  il  n’a  pu 
y  observer  le  moindre  indice  de  tube  pollinique,  ni  sur  le  chemin  que  celui- 
ci  aurait  dû  suivre  pour  arriver  à  l’ovaire,  ni  dans  la  cavité  ovarienne  elle- 
même.  Au  contraire,  il  a  trouvé  ces  tubes  sans  difficulté  dans  toutes  les 
autres  Euphorbiacées  qu’il  a  examinées  de  la  même  manière.  «  Malgré  l’ab¬ 
sence  des  tubes  polliniques  dans  le  Cœleboyyne ,  dit-il,  les  deux  tiers  des 
ovules  ont  montré  leurs  vésicules  embryonaires,  qui  sont  au  nombre  de 
3  dans  chaque  sac  embryonaire,  développées  en  embryon,  soit  toutes  à  la 
fois,  soit  deux,  soit  même  une  seulement.  Le  développement  de  ces  em¬ 
bryons  a  lieu  tout  à  fait  comme  celui  des  Euphorbiacées  en  général  lors¬ 
qu’elles  ont  été  fécondées.  » 

De  ces  observations,  M.  Radlkofer  tire  la  conclusion,  que,  sans  être  fé¬ 
condée,  la  vésicule  embryonaire  du  Cœleboyyne  peut  se  développer  en  em¬ 
bryon.  Un  autre  fait,  qui  avait  été  déjà  signalé  par  J.  Smith,  lui  semble 
confirmer  cette  conclusion.  Dans  toutes  les  plantes,  peu  après  la  féconda¬ 
tion,  les  stigmates  se  flétrissent,  sèchent,  et,  le  plus  souvent,  se  détachent. 
Au  contraire,  dans  le  Cœleboyyne ,  les  stigmates  ne  se  flétrissent,  ni  ne 
sèchent,  lorsque  l’embryon  commence  à  se  développer  et  que  l’ovaire  gros¬ 
sit;  ils  végètent  même  et  prennent  de  l’accroissement  en  même  temps  que 
l’ovaire.  —  On  a  vu  la  même  particularité  se  produire  dans  les  diverses 
espèces  qu’on  a  citées  jusqu’à  ce  jour  comme  présentant  des  exemples  de 
parthénogénèse.  C’est  notamment  ce  qui  a  été  observé  récemment  sur  la 
Mercuriale  annuelle  et  la  Bryone  dioïque,  par  MM.  Naudin  et  Decaisne, 
par  M.  Radlkofer  lui-même,  qui  a  pu  voir  un  des  pieds  de  Chanvre  sur 
lesquels  ont  porté  les  observations  de  M.  Naudin  ;  c’est  ce  qu’a  vu  encore 
sur  la  Mercuriale  annuelle  M.  Thuret,  qui  a  répété  à  Cherbourg  les  obser¬ 
vations  de  ce  dernier  botaniste  et  qui  en  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  La 
manière  dont  se  comportent  les  stigmates  de  ces  plantes  ainsi  que  celui  du 
Cœleboyyne  prouve  positivement,  pense  M.  Radlkofer,  que  le  pollen  n’a 
pas  agi  sur  eux  et  ainsi  se  complète  la  démonstration  de  l’existence  de  la 
parthénogénèse  dans  le  règne  végétal. 

Leçons  élémentaires  de  botanique  fondées  sur  l’analyse 
de  cinquante  plantes  vulgaires  et  formant  un  traité 
complet  d’organograpliie  et  de  physiologie  végétales  5 

par  M.  Emm.  Le  Maout.  2e  édit.  ;  1  gr.  in-8  de  XVI  et  558  pages, 
comprenant  un  atlas  de  50  figures  de  plantes  avec  leur  texte  explicatif 
et  701  figures  gravées  sur  bois,  intercalées  dans  le  texte.  Paris,  1857. 
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Chez  V .  Masson,  place  de  l’EeoIe-de-Médecine;  Langlois  et  Leclercq,  rue 
des  Mathurins-Saint-Jacques,  10. 


Dans  les  ouvrages  élémentaires,  on  peut  se  proposer  deux  objets  différents 
et  suivre  deux  marches  à  peu  près  opposées  •  tantôt  l’auteur  s’adresse  à  des 
personnes  non-seulement  tout  à  fait  étrangères  à  la  science  dont  il  traite,  mais 
encore  n’éprouvant  qu’un  désir  très  modéré  deseiivreràcettenouvelleétude, 
ou  ne  voulant  y  chercher  qu’une  pure  et  simple  distraction,  parfois  meme 
qu’un  amusement;  tantôt  il  écrit  pour  un  public  plus  sérieux,  plus  avide 
de  connaissances  ou  plus  instruit,  disposé  à  ne  pas  s’effrayer  d'un  peu 
d’aridité  dans  la  forme  d’un  ouvrage,  pourvu  qu’il  ait  la  certitude  d’y 
apprendre  en  peu  de  temps  une  masse  considérable  de  faits  méthodique¬ 
ment  coordonnés,  et  de  principes  généraux  logiquement  déduits  de  ces 
faits.  La  marche  analytique  procédant  du  simple  au  composé,  ou,  plus 
exactement,  du  facile  au  difficile,  convient  parfaitement  aux  Traités  élé¬ 
mentaires  de  la  première  catégorie;  la  marche  synthétique  est  la  seule  qui 
puisse  être  adoptée  dans  ceux  de  la  seconde  catégorie;  car,  envisageant 
chaque  partie  de  la  science  d’abord  dans  son  ensemble,  ensuite  et  succes¬ 
sivement  dans  tous  ses  détails,  elle  conduit  directement  au  but  sans  détours 
et  sans  perte  de  temps. 

Les  Leçons  élémentaires  de  botanique  de  iVI.  Le  Mao  ut  sont  un  ouvrage 
de  la  première  des  deux  sortes  que  nous  venons  de  distinguer.  La  première 
édition  avait  été  publiée  en  deux  volumes;  la  seconde,  qui  a  paru  il  y  a 
peu  de  mois,  ne  forme  plus  qu’un  seul  volume,  mais  d’un  format  plus 
grand  et  d’une  édition  plus  compacte. 

Dans  un  avant-propos,  l’auteur  fait  connaître  l’objet  qu’il  s’est  proposé 
en  publiant  ce  livre.  Il  a  voulu  donner  une  connaissance  approfondie  de 
l’organisme  végétal  aux  personnes  qui  n’en  possèdent  pas  même  les  pre¬ 
miers  éléments,  et  cela  en  faisant  d’abord  abstraction  du  langage  scienti¬ 
fique,  en  n’exposant  au  début  que  des  faits  d’une  telle  simplicité  que  l’in¬ 
telligence  la  plus  vulgaire  les  accepte  et  les  saisisse  sans  la  moindre  difficulté. 
Dans  ce  but,  il  figure  et  décrit  50  espèces  des  plus  communes,  qui  présen¬ 
tent  des  types  d’organisation  très  différents  et  dont  il  donne  d’abord  une 
description  succincte  en  langage  vulgaire.  Cette  première  portion  de  son 
ouvrage  a  pour  objet  de  familiariser  les  commençants  avec  la  vue  des 
plantes,  avec  l’appréciation  des  grands  traits  de  leur  structure,  par  suite, 
de  leur  inspirer  le  désir,  le  besoin  même  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  des  organes. 

Après  cette  initiation,  l’élève  doit  apprendre  les  mots  par  lesquels  la 
science  désigne  les.  diverses  parties  des  végétaux  dont  il  possède  déjà  une 
connaissance  superficielle  ;  il  doit  en  même  tgfpps  pénétrer  de  plus  en  plus 
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profondément  dans  ies  détails  de  la  merveilleuse  organisation  qui  ne  lui  a 
été  encore  qu’ébauchée  à  grands  traits.  Dans  l’emploi  de  la  langue  scienti¬ 
fique,  M.  Le  Maout  s’attache  à  simplifier  le  plus  possible;  pour  cela,  il 
élague  une  multitude  de  mots  dont  divers  auteurs  modernes  ont  malheu¬ 
reusement  encombré  et  encombrent  encore  de  plus  en  plus  la  science  de 
manière  à  en  rendre  l’étude  aussi  fastidieuse  que  difficile.  Dans  plusieurs 
passages  de  son  livre  il  s’élève  contre  cette  déplorable  manie  de  création  de 
mots  nouveaux,  dont  l’inutilité  est  souvent  le  moindre  défaut,  tendance 
funeste  à  laquelle  obéissent,  il  faut  bien  l’avouer,  la  plupart  des  botanistes 
et  dont  l’effet  inévitable  est  d’éloigner  beaucoup  de  personnes  de  l’étude 


la  présente  dans  une  série  de  50  études,  dont  les  50  espèces  de  son  atlas 
fournissent  en  général  le  sujet,  ou  pour  lesquels  ces  plantes  forment  plus 
souvent  comme  un  centre  autour  duquel  des  rapprochements  ingénieux  et 
méthodiques  lui  permettent  de  grouper  une  multidude  de  faits  divers. 
Dans  toutes  ces  études,  qui  forment  le  corps  meme  de  son  livre,  il  reste 
fidèle  cà  sa  méthode  de  complication  progressive,  et  ce  n’est  jamais  qu’en 
allant  du  facile  au  difficile,  du  simple  au  composé,  qu’il  expose  successi¬ 
vement  tous  les  détails  de  l’organisation  végétale.  Grâce  à  cette  méthode, 
l’élève,  qu’il  a  pris  étranger  aux  plus  simples  notions  de  botanique,  est 
conduit  par  lui  à  ce  point  que  l’organographie  végétale  lui  est  connue  dans 
toutes  ses  parties.  Les  nombreuses  figures  intercalées  dans  le  texte  faci¬ 
litent  beaucoup  l’intelligence  des  faits  dont  l’exposé  est  du  reste  présenté 
avec  toute  la  lucidité  désirable  dans  un  livre  élémentaire. 

Deux  branches  importantes  de  la  science  n’ont  pas  trouvé  place  dans  la 
série  des  50  études;  ce  sont  l’anatomie  et  la  physiologie  végétales.  M.  Le 
Maout  a  pensé  que  l'étude  des  éléments  anatomiques  des  organes  devait 
suivre  et  non  précéder  celle  des  organes  eux-mêmes;  aussi  en  a-t-il  fait 
l’objet  d’un  chapitre  particulier  (p.  /iâ3-ti80),  qui  vient  après  la  50e  étude. 
Après  ce  chapitre  se  trouve  celui  qui  est  consacré  à  un  précis  de  phy¬ 
siologie  végétale  (p.  ^81-528),  et  qui  commence  par  l’exposé  des  no¬ 
tions  élémentaires  de  chimie  indispensables  pour  l’intelligence  des  phé¬ 
nomènes  de  la  végétation.  — Sous  le  titre  de  Classification ,  nous  trouvons 
ensuite  un  chapitre  (p.  529-5Ü2)  dans  lequel  l’auteur  fait  connaître  les 
classifications  de  Tournefort,  de  Linné,  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  la 
classification  de  De  Candolle,  dans  lequel  enfin  il  expose  les  principes  et 
donne  un  exemple  de  la  clef  dichotomique  employée  dans  un  grand  nombre 
de  flores  pour  faciliter  la  détermination  des  plantes.  Le  dernier  chapitre 
de  cet  ouvrage  est  intitulé  Généralités  (p.  5/i3-5/f6).  Il  présente  en  26  ali¬ 
néas  les  principaux  faits  généraux  auxquels  conduit  l’étude  organogra- 
phique  et  physiologique  des  plantes. 

L’ouvrage  de  M.  Le  Maout  se  termine  par  une  liste  des  auteurs  consultés , 
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par  une  table  alphabétique  des  matières  et  par  une  table  des  familles, 
genres  et  espèces  qui  y  ont  été  décrits  ou  mentionnés. 

BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Flore  «l’Alsace  et  «les  contrées  limitrophes  ;  par  M.  Fréd. 

Kirschleger.  Strasbourg  et  Paris  (Chez  V.  Masson).  2  in-12  :  1er  vol. 

de  XVII  et  662  pages,  portant  la  date  de  1852;  2e  vol.  de  CXXIV  et 

612  pages,  portant  la  date  de  1857. 

La  flore  d’Alsace  de  M.  Kirschleger,  dont  la  publication  a  été  commencée 
en  1850,  vient  d’être  terminée  par  la  publication  de  la  29e  livraison  qui  en 
complète  le  deuxième  volume.  Cet  ouvrage  consciencieux  se  distingue  au 
milieu  de  la  généralité  des  flores  publiées  dans  ces  derniers  temps,  par  la 
variété  remarquable  des  données  que  l’auteur  y  a  réunies,  au  sujet  de  la 
végétation  du  pays  qui  en  a  fourni  le  sujet.  Ainsi  on  y  trouve  non-seule¬ 
ment  les  espèces  spontanées,  mais  encore  celles  qui  se  sont  naturalisées  et 
celles  qui  sont  fréquemment  cultivées.  Parmi  ces  dernières,  celles  qui  occu¬ 
pent  une  place  importante  dans  la  culture  des  champs  et  des  jardins  sont 
indiquées  et  caractérisées  soit  quant  à  leur  type,  soit  quant  à  leurs  races  et 
à  leurs  principales  variétés.  Les  usages  des  plantes  en  médecine,  dans  les 
arts,  dans  l’industrie,  etc.,  sont  signalés  avec  soin,  et,  pour  celles  dont  la 
culture  a  de  l’importance,  l’auteur  présente  des  renseignements  variés  et 
très  intéressants,  tels  que  leur  rendement,  la  valeur  vénale  de  leurs  pro¬ 
duits,  l’étendue  des  terres  sur  lesquelles  on  les  cultive  dans  les  deux  dépar¬ 
tements  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  etc.  Il  complète,  le  plus  souvent  possible, 
leur  histoire,  en  indiquant  les  principes  chimiques  qui  leur  donnent  leurs 
propriétés  caractéristiques  ou  leur  mérite.  Même  dans  beaucoup  de  familles 
il  signale  les  parties  des  plantes  sur  lesquelles  on  doit  surtout  porter  son 
attention,  à  cause  des  particularités  qu’elles  présentent  dans  leur  organi¬ 
sation  ou  dans  leur  développement. 

Quant  à  l’histoire  botanique  des  espèces,  elle  comprend  les  parties  sui¬ 
vantes  :  1°  Le  nom  adopté,  suivi  d’une  synonymie  dans  laquelle  l’auteur 
s’est  attaché  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  fait  d’habitude  à  remonter  aux 
auteurs  anciens;  2°  une  description  généralement  succincte,  dans  laquelle 
les  caractères  essentiellement  distinctifs  sont  mis  en  relief  par  l’impression 
en  lettres  italiques;  3°  la  durée  et  l’époque  de  la  floraison;  4°  les  loca¬ 
lités  où  elles  ont  été  observées  dans  les  limites  de  la  Flore,  relevées  avec 
une  attention  toute  particulière;  5"  les  noms  vulgaires  français  et  alle¬ 
mands. 

La  détermination  est  facilitée  à  la  fois  par  tous  les  divers  moyens  usités 
dans  les  Flores  modernes.  Ainsi,  dans  le  corps  de  son  ouvrage,  M.  Kirsch- 
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leger  emploie  concurremment  des  clés  dichotomiques  et  des  tableaux  synop¬ 
tiques;  en  outre,  voulant  ouvrir  encore  aux  commençants  une  autre  voie 
qui  puisse  les  conduire  aisément  à  déterminer  les  plantes  qu’ils  rencontrent, 
il  vient  de  terminer  sa  Flore  par  une  clef  dichotomique,  d’après  le  système 
de  Linné. 

Pour  les  genres,  l’auteur  de  la  Flore  d’Alsace  s’écarte  souvent  d’un  usage 
traditionnel,  admis  peut-être,  il  est  vrai,  sans  motifs  suffisants.  Voulant, 
en  effet,  rendre  pleine  justice  aux  auteurs  anciens,  sous  ce  rapport  comme 
sous  plusieurs  autres,  il  cite  pour  autorité  le  premier  auteur  qui  a  établi  le 
genre,  et  non  pas  uniquement  Linné  qui,  venu  plus  tard,  n’a  fait  qu’adop¬ 
ter  ce  groupe  tel  qu’il  existait  déjà. 

Quant  aux  familles,  l’auteur  en  expose  les  caractères  en  détail,  et  il 
indique  non-seulement  les  auteurs  qu’on  peut  consulter  plus  particulière¬ 
ment  pour  une  étude  approfondie,  mais  encore  les  figures  analytiques  qui 
peuvent  en  faciliter  la  connaissance;  Y  Atlas  de  M.  Le  Maout  et  Y  Icono¬ 
graphie  de  M.  Schnizlein  sont,  sous  ce  dernier  rapport,  les  ouvrages  qu’il 
cite  le  plus  fréquemment.  Il  ajoute  des  considérations  sur  les  caractères  qui 
ont  servi  à  former  les  tribus  et  les  genres,  sur  ceux  de  la  famille  elle-même, 
sur  les  usages  des  plantes  qui  forment  celle-ci,  etc. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  commence  par  un  avant-propos  de 
six  pages,  dans  lequel  l’auteur  expose  les  motifs  pour  lesquels  il  joint  aux 
genres  anciens  le  nom  de  leur  fondateur  réel ,  aux  espèces  transportées 
dans  un  nouveau  genre  simplement  démembré  d’un  autre  le  nom  du  pre¬ 
mier  auteur  qui  a  réellement  établi  l’espèce ,  aux  espèces  établies  avant 
Linné  le  nom  du  botaniste  ancien  qui  les  a  nommées  le  premier,  etc.  Quant 
au  second  volume,  il  renferme,  outre  la  partie  descriptive  :  1°  une  intro¬ 
duction  (de  11  pages)  intitulée  :  Considérations  sur  les  flores  en  général  et 
la  flore  alsato-vosgienne  en  particulier;  2°  une  revue  bibliographique  et 
historique  très  complète  (en  104  pages)  des  travaux  relatifs  à  la  Flore 
d’Alsace  et  des  Vosges,  depuis  le  xvie  siècle  jusqu’à  nos  jours  ;  3°  des  addi¬ 
tions  à  la  Flore,  ainsi  qu’à  l’introduction  et  à  la  Revue  historique;  4°  les 
tables  des  noms  latins  et  des  noms  allemands. 

Au  total,  on  voit  que,  dans  sa  Flore  d'Alsace ,  M.  Kirschleger  a  consi¬ 
déré  la  végétation  dont  il  s’occupait  sous  tous  les  points  de  vue  qui  per¬ 
mettaient  d’en  compléter  la  connaissance.  Il  paraît  cependant  que,  pour  lui, 
cette  mine  est  encore  loin  d’être  épuisée-  car  nous  savons  qu’il  se  propose 
de  faire  de  cette  même  végétation  l’objet  de  nouveaux  écrits  dont  les  bota¬ 
nistes  ne  peuvent  que  désirer  vivement  la  publication. 

Ifterberides  Amcricæ  australis,  descripsit  Willibaldus  Lechler. 

Br.  in-18  de  59  pag.  Stuttgart;  1857.  ChezSchweizerbart. 

Dans  un  avis  imprimé  en  tête  de  cette  brochure,  M.  G.  Zeller  nous  ap- 
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prend  que  la  publication  des  descriptions  des  Berberis  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  est  faite  par  lui  conformément  au  vœu  exprimé  par  Lechler  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  ajoute  qu’il  a  cru  devoir  ajouter  à  ce  travail  la 
liste  des  plantes  que  cet  infortuné  botaniste  avait  découvertes  pendant  son 
grand  voyage  dans  l’Amérique  du  Sud. 

Les  Berbéridées  abondent  dans  les  parties  tempérées  de  l'Amérique  mé- 

/ 

ridionale,  de  l’Equateur  jusqu’aux  côtes  du  détroit  de  Magellan  et  à  laTerre 
de  Feu.  A  cette  extrémité  sud  du  continent  américain  on  en  trouve  5  espèces, 
parmi  lesquelles  une,  le  Berberis  ilici  folia  Forst.,  est  un  arbre  dont  le 


leur  principal  combustible.  Sous  l’Equateur  on  les  trouve  à  l’altitude  de 
3000  mètres  et  plus  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  A  partir  de  30  degrés 
de  latitude,  les  végétaux  de  cette  famille  couvrent  souvent  de  vastes  espaces 
sur  les  bords  des  forêts  et  le  long  des  rivières.  Les  Indiens  emploient  l’é¬ 
corce  et  les  racines  de  toutes  les  espèces  pour  teindre  la  laine  en  jaune; 
les  habitants  de  la  Terre  de  Feu  font  leurs  flèches  avec  les  branches  par¬ 
faitement  droites  du  Berberis  buxifolia.  Les  fruits  de  cette  espèce  mêlés  à 
ceux  de  Y Aristotelia  Maqui  et  du  Bromeliu  crassi folia  Steud.  servent 
aux  Araucans  pour  la  préparation  d’une  boisson  enivrante. 

Voici  le  relevé  des  espèces  de  Berberis  de  l’Amérique  du  Sud  dont 
M.  Lechler  donne  la  description. 

Sect.  T.  Fol  iis  simplicibus,  peduneulis  multifloris  racemosis. 

1.  Berberis  eonfertiflora  Cl.  Gay.  2.  B.  glomerata  Hook.  et  Arn.  3.  B. 
ilici  fol  ia  Forst.  A.  B.  Darwinii  Hook.  5.  B.  ferruginea  Lechl.,  n.  sp.  6.  B. 
trigonaKunze.  7.  B.  bidentata  Lechl. ,  n.sp.  8.  B.  chilensis  Gill.  9.  B.  ferox 
Cl.  Gay.  10.  B.  diffusa  Cl.  Gay.  11.  B.  brachybotria  Cl.  Gay.  12.  B.  co- 
rymbosa  Hook.  et  Arn.  13.  B.  glauca  DC.  IA.  B.  monosperna  Ruiz  et  Pav. 
15.  B.  serrato-dentata  Lechl.,  n.  sp.  16.  B.  rotundifolia  Poepp.  17.  B. 
Iatifolia  Ruiz  et  Pav.  18.  B.  flexuosa  Ruiz  et  Pav.  19.  B.  ruscifolia  Lamk. 
20.  B.  spinulosa  A  .-S. -H il.  21  B.  boliviana  Lechl.,  n.  sp.  22.  B.  Wed- 
delli  Lechl.,  n.  sp.  23.  B.  paniculata  Juss.  2A.  B.  rigidi folia  H.  B.  K. 
25.  B.  quinduensis  H.  B.  K.  26.  B.  laurina  Thunb.  27.  B.  glaucescens 
A.-S.-Hil.  28.  B.  loxensis  Benth.  29.  B.  ciliaris  Lindl.  30.  B.  undulata 
Lindl.  31.  B.  aurahuacensis  Lemaire.  32.  B.  multiflora  Bentb. 

Sect.  II.  Peduneulis  unifloris. 

33.  B.  actinacantha  Mart.  3/i.  B.  crispa  Cl.  Gay.  35.  B.  duicis  Sweet. 
36.  B.  buxifolia  Lamk.  37.  B.  rariflora  Lechl.,  n.  sp.  38.  B.  globosa Bentb. 
39.  B.  Grisebachii  Lechl.,  n.  sp.  A0.  B.  empetrifolia  Lamk.  Al.  B.  cuneata 
1)C.  A2.  B.  heterophylla  Juss.  A3.  B.  marginata  Cl.  Gay.  AA.  B.  montana 
Cl.  Gay.  A5.  B.  coletioides  Lechl. ,  n.  sp.  A6.  B.  inermis  Pers.  A7.  B.  Haen- 
keana  Presl.  A8.  B.  tomentosa  Ruiz  et  Pav.  A9.  B.  carinata  Lechl.,  n.  sp. 
50.  B.  lutea  Ruiz  et  Pav.  51.  B.  saxicola  Lechl.,  n.  sp.  52.  B.  conferta 
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H.  B.  K.  53.  B.  ngapatensis  Lechl. ,  n.  sp.  54.  B.  virgata  Buiz  et  Pav. 
55.  B.  Grevilleana  Gill.  56.  B.  horrida  CI.  Gay. 

La  seconde  partie  de  la  brochure  qui  nous  occupe  est  intitulée  Enumeratio 
plcmtarum  quas  in  America  australi  detexit  W.  Lechler.  378  espèces  figu¬ 
rent  dans  cette  liste  qui  est  divisée  en  4  portions  :  l’une  pour  les  îles  Ma- 
louines,  la  deuxième  pour  le  détroit  de  Magellan,  la  troisième  pour  le  Chili, 
la  quatrième  pour  le  Pérou.  Chaque  espèce  est  accompagnée  du  numéro 
qu’elle  porte  dans  les  collections  de  Lechler.  Nous  donnerons  ici  le  relevé 
des  genres  nouveaux  compris  dans  cette  liste. 

I.  Iles  Malouines.  Algues:  1.  Cœpitium  J.  Ag. 

IL  Détroit  de  Magellan.  Graminées  :  2.  Airidium  Steud.  Composées  : 
3.  Eriachœnium  C.-H.  Sch.  bipont.  Calycérées  :  t\.  Acarphci  Griseb. 

III.  Chili.  Graminées  :  5.  Relchela  Steud.  ;  6.  Rytidosperma  Steud.; 
7.  Didymochœte  Steud.  lridées  :  8.  Lechlera  Griseb.  ;  9.  Roterbe  Steud. 
Rubiacées  :  10.  Oreopolus  Schlchtd.  Primulacées  :  11.  Theopyxis  Griseb. 
Loranthacées  :  12.  Myrtobium  Schlchtd. 

IV.  Pérou.  Joncacées  :  13.  Agapatea  Steud.  Smi lacées  :  14.  Scbidos- 
permum  Griseb.  Asclépiadées  :  15.  Ptycliolepis  Griseb.  Ombellifères  : 
16.  Niphogeton  Schlchtd.  Crucifères  :  17.  Uachærophorus  Schlchtd. 
18.  Kardanoglyphos  Schlchtd.  Rosacées  :  Eleutherocarpon  Schlchtd. 

Oversigt  «ver  Groenland  s  Planter  [Coup  d'œil  sur  la  végéta¬ 
tion  du  Groenland )  ;  par  M.  J.  Lange.  (6e  chapitre  de  l’ouvrage  intitulé: 

Naturhistoriske  Bidrag  til  en  Beshrivelse  af  Groenland  ;  in-8.  Copen¬ 
hague;  1857  ;  pp.  106-135.) 

M.  J.  Lange  a  inséré  dans  un  ouvrage  danois  relatif  à  l’histoire  naturelle 
du  Groenland  le  relevé  des  espèces  qui  ont  été  trouvées  jusqu’à  ce  jour  sur  ces 
terres  arctiques,  et  qui  y  ont  été  recueillies  par  Egede,  Gieseke,  Wormsk- 
jold,  Raben,  etc.  Ce  relevé  présente  un  haut  intérêt  comme  donnant  une 
idée  exacte  de  cette  végétation  fort  peu  connue  et  comme  fournissant  à  la 
géographie  botanique  un  document  important;  en  outre,  l’ouvrage  qui  le 
renferme  n’arrivera  probablement  qu’entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de 
botanistes  à  cause  du  pays  dans  lequel  il  a  été  publié  et  de  la  langue  dans 
laquelle  il  est  écrit.  Pour  ces  divers  motifs  nous  pensons  que  les  membres 
de  la  Société  botanique  de  France  seront  bien  aises  d’en  posséder  la  repro¬ 
duction  dans  le  Bulletin. 

Le  nombre  des  espèces  observées  jusqu’à  ce  joui’  au  Groenland  est  de  320 
qui  appartiennent  à  52  familles.  Parmi  ces  familles  21  n’y  comptent  qu’un 
seul  représentant,  7  y  sont  représentées  par  2  espèces,  et  12  seulement  y 
comptent  au  moins  10  espèces.  Celles-ci  forment  le  fond  de  cette  flore  sep¬ 
tentrionale;  ce  sont  les  Cypéracées  (46  esp.),  Graminées  (35),  Crucifères 
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(25),  Composées  (20),  Alsinacées  (19),  Rosacées  (14),  Joncacées  (13),  Scro- 
fulariacées  (12),  Fougères  (11),  Éricacées  (11),  Renonculacées  (11),  Saxi- 
fragacées  (10).  Voici  maintenant  la  liste  complète  des  familles  et  des  es¬ 
pèces  signalées  par  M.  Lange. 

L  ACOTYLEDONEÆ.  —  1.  Equisetaceæ  (5  spec.).  Equisetum  varie- 
gatum  AIL;  E.  scirpoides  Mich.;  E.  arvense  L.  (3.  ripariura  Fr.;  ?  E.  um- 
brosum  Willd.;  E.  sylvaticum  L.  —  2.  Filices  (11  sp.).  Polijpodium 
Dryopteris  L.;  P.  Phegopteris  L.;  P.  alpestre  Hop.  Aspidium  Lonchitis 
Sw.;  A.  fragrans  Willd.  Lastrœa  Filix  mas  Presl  ;  L.  dilata,  Presl; 
Cystopteris  fragilis  Bernh.  Woodsia  ilvensis  R.  Br.;  W.  hyperborea  R. 
Br.  Botrychium  Lunaria  Sw. ;  B.  rutaceum  Fr.  —  3.  Isoeteæ  (1  sp.), 
Isoetes  lacustris  L.  —  4.  Lycopodiaceæ  (6  sp.).  Scluginella  spinulosa  A. 
Br.  Lycopodium  Selago  L.;  L.  alpinum  L. ;  L.  Chamæcyparissus  A.  Br.; 
L.  annotinum  (3.  alpestre  Hn.  ;  L.  clavatum  L. 

II.  MONOCOTYLEDONEÆ.  —  5.  Gràmineæ  (35  sp.).  Alopecurus  al- 
pinus  Sm.;  A.  geniculatus  L.  Phleum  alpinum  L.  Anthoxanthum  odora- 
tum  L.  IJierocJdoa  alpina  R.  et  S.  Agrostis  rubra  L.;  A.  canina  L.,  p,  mu* 
tica  Hn.;  A.  alba  L.  Calamagrostis  Halleriana  DC.;  C.  purpurascens  R. 
Br.;  C.  neglecta  Ehrh.  Dupontia  psilosantha  Rupr.  Air  a  alpina  L.;  A. 
flexuosa  L.  Vahlodea  atropurpurea  Fr.  Trisetum  subspicatum  Beauv.  Ca- 
tabrosa  algidaFr.  (Phippsia  SoL);  C.  latifolia  Fr.  (Colpodium  R.  Br.).  G7y- 
ceria  festucæformis  Heynh.  ;  G.  conforta  Fr.  ;  G.  pendulina  Læstad.  Poa 
alpina  L.;  P.  pratensisL.;  P.  cenisia  AIL;  P.  Vahliana  Liebm.;  P.  nemo- 
ralis  var.  glauca;  P.  cæsia  Sm.;  P.  aspera  Gaud.;  P.  annua  L.  Festuca 
ovina  L.  c.  var.  vivipara;  F.  brevifolia  R.  Br.;  F.  arenaria  Osb.  (F.  sabu- 
licola  L.  Duf.).  Agropyrum  violaceum  Horn.  Flymus  arenarius  L.  Nardus 
stricta  L.  — 6.  Cyperaceæ  (40  sp.).  Car  ex  gynocrates  Wormskj.;  C. 
Wormskjoldii  Horn.;  C.  rupestris  AIL;  C.  microglochin  Wahlenb.;  C.  ca¬ 
pitata  L. ;  C.  nardiuaFr. ;  C.  ursina  Dewey;  C.  incurva  Lightf.  ;  C.  durius- 
cula  C.  A.  Mey.;  C.  festiva  Devey  ;  C.  pratensis  Drej.;  C.  glareosa 
Wahlenb.;  C.  lagopina  p.  leiostachya  Drej.;  C.  caneseens  p.  robustior 
Blytt;  C.  rufmaDrej.;  C.  bicolor  AIL;  C.  holostoma  Drej.;  C.  Vahlii  Schk.; 
C.  atrata  L.;  C.  nigritella  Drej.;  C.  fuliginosa  Stbg.  et  Hpp.;  C.  subspa- 
thacea  Wormskj.  ;  C.  reducta  Drej.;  C.  vulgaris  Fr.;  C.  stans  Drej.;  C.  ri- 
gida  Good.;  C.  hyperborea  Drej.;  C.  hæmatolepis  Drej.;  C.  filipendula  y 
concolor  Drej.;  C.  rariflora  Sm.;  C.  vaginata  Tausch  ;  C.  capillaris  L.;  C. 
supina  Wahlenb.;  C.  pilulifera  p  deflexaDrej.;  C.  pedata  Wahlenb.;  C. 
Œderi  Ehrh.;  C.  saxatilis  L.;  C.  rotundata  Wahlenb.;  C.  ampullacea 
Good.;  C.  amp.  3  borealis  (C.  hymenocarpa  Drej.);  C.  vesicaria  L.  Erio- 
phorum  Scheuchzeri  Hpp.;  E.  angustifolium  Roth.  Elyna  spicata  Schrad. 
Kobrtsia  caricina  Willd.  Eleocharis  palustris  R.  Br.  Scirpus  cæspitosus  L. 
—  7.  Juncagineæ  (1  sp.).  Triglochin  palustre  L.  — 8.  Juncaceæ  (13  sp.). 
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Luzula  spicata  DC.  ;  L.  arcuata  Wahlenb.  ;  L.  arc.  (3  hyperborea  (L.  hyper- 
borea  R.  Br.)  ;  L.  arc.  y  subspicata  Lge,  msc.;  L.  multiflora  Lej.,  et  (3  con- 
gesta  Koch;  L.  parviflora  Desv.,  a  sparsiflora  Lge,  msc.,  p  densiflora  Lge. 
Jitncus  arctieus  Willd.  ;  J.  fîlifor mis  L.;  J.  squarrosus  L.;  .T.  atpinus  Yill. ; 
J.  bufonius  L.;  J.  trifidus  L. ;  J.  castaneus  Sm.;  J.  triglumis  L.;  J.  biglu- 
mis  L.  — 9.  Colchicaceæ  (1  sp.).  Tofieldia  borealis  Wahlenb.  — IO.Smi- 
laceæ  (1  sp .)  Streptopus  amplexifolius  DG.  —  11.  Orchideæ.  (4  sp.).  Co- 
rallorhiza  innata  R.  Br.  Habenaria  albida  R.  Br.  Platardhera  Kœnigii 
Lindl.  Listera  cordata  R.  Br.  —  12.  Najadeæ  (4  sp.).  Zostera  marina  L. 
Potamogeton  marinas  1..;  P.  heteropbyllus  Schreb.  ;  P.  rufescens  Scbrad. 
—  13.  ïyphaceæ  (1  sp.).  Sparganium  minimum  Fr. 

III.  DICOTYLEDONEÆ.  —  14.  Callitrichineæ  (2  sp.).  Callitriche 
verna  et  cæspitosa  Kütz.,  (3  latifolia  Kütz.;  C.  bamulata  Kütz.  —  15.  Co- 
nîferæ  (1  sp.).  Juniperus  nana  W?illd.  —  16.  Betulineæ  (3  sp.).  Alnus 
repens  Wormskj.  Betula  nana  L.  et  var.?  (B.  frulicosa  Horn.  non  Pal I . ) ; 
B.  alpestris  Fr.  —  17.  Salicineæ  (7  sp.).  Salix  herbacea  L.  ;  S.  reticulata 
L.;  S.  Myrsinites  L.;  S.  arbuscula  L.;  S.  arctica  Pal  1 . ;  S.  glauca  L.,et  [3 
appendiculata  Wahlenb.;  S.  lanata  L.  — 18.  Chenopodiaceæ  (1  sp.).  Bli- 
tum  glaucum  Kocb.  —  19.  Polygoneæ  (7  sp.).  Kœnigia  islandica  L. 
Oxyria  digynaCampd.  Rumex  Acetosella  L.;  R.'Acetosa  L.;  R.  domesticus 
Hn.  Polygonum  aviculare  L.  ;  P.  viviparumL.  (3  alpinum  Un. —  20.  Plan- 
tagineæ  (1  sp.).  Plantago  maritima  L.  —  21.  Plujibagtneæ  (1  sp.).  Ar- 
meria  labradorica  Wallr.  —  22.  Compositæ.  a.  Asteroideæ  (12  sp.).  Eri¬ 
ger  on  compositus  Pursh;  E.  alpinus  L.;  E.  uniflorus  L.  et  p  pulcbellus  Hn. 
Achillea  Millefolium  L.  Arnica  alpina  Mûri*.  Matricaria  inodora  p  pbæo- 
cepbala  Rupr.  A rtemisia  borealis  Pall.  (A.  groenlandica  Wormskj.).  Gna- 
phalium  norvegicum  Gunn;  G.  uliginosum  L.  ;  G.  supinum  L.,  «  subacaule, 
p  fuscum.  Antennaria  dioica  R.  Br.  p  hyperborea;  A.  alpina  R.  Br.  et  p 
glabrata  J.  Vahl,  msc.  —  b.  Cichoraceæ  (8  sp.).  I^eontodon  autumnnlis  L. 
Taraxacum  palustre  Sm.  ;  T.  pbymatocarpum  J.  Yahl.  Hieracium  alpinum 
L.;H.  murorum  L.*  H.  atratum  Fr.; H.  vulgatumFr.;H.  crocatum  Fr.  —  23. 
Campanulaceæ  (2 sp.).  Campanula  uniflora  L.;  G.  linifolia  3  Langsdorffiana 
Alph.  DG. — 24.  Rubiaceæ(2  sp.).  Galium  trifïorum  Midi.;  G.  palustre  L.  p 
minor.  • —  25.  Gentianeæ  (5  sp.).  Gentiana  nivalis  L.;  G.  serrata  Gunn; 
G.  invol ucrata Rottb.  Pleurogyne  rotata  Griseb.  Menyanthes  tri foliata  L. — 
26.  Borragïneæ  (1  sp.).  Stenhammaria  maritima  Rchbc.  — 27.  Labiatæ 
(1  sp.).  Thymus  Serpyllum  L.  —  28.  Scrofulariaceæ  (12  sp.).  Limo- 
sella  aquatica  L.  Veronica  alpina  L.,  et  p  villosa  (V.  Wormskjoldii  Schult.); 
Y.  saxatilis  L.  Pedicularis  birsuta  L.;  P.  Langsdorffii  Fiscb.  ;  P.  Groenlan¬ 
dica  Retz.;  P.  euphrasioides  Willd.;  P.  lapponica  L. ;  P.  flammea  L.  Bhi- 
nnnthus  minor  Ehrb.  Euphrasia  officinalis  L.  Bartsia  alpina  L.  — 29.  Len. 
tibularieæ  (l  sp.).  Pinguicula  vulgaris  T,.  —  30.  Primrlaceæ  (2  sp.). 
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Primvla  stricta  Horn.;  P.  sibirica  (3  minor  Hook.  —  31.  Diapensiaceæ 
(1  sp.).  Diapensia  lapponica  L.  —  32.  Ericineæ(11  sp.).  Loiseleuria  pro- 
cumbens  Desv.  Rhododendron  lapponicum  Wahlenb.  Ledum  groenlandi- 
cum  OEder;  L.  palustre  pdecumbens  Ait.  Phyllodoce  cæruleaGren.  etGodr. 
Cassiope  tctragona  Don;  C.  hypnoides  Don.  Arctostaphylos  U  va  ursi  Spr. 
Oxycoccos  palustris  Pers.  Vaccinium  Vitis  idæa  p  pumilum  Horn.;  V.  uligi- 
nosum  1 .  var.  (V.  pubescens  Wormskj.)  —  33.  Umbelliferæ  (2  sp.).  Ar- 
changelica  oflicinalis  Hoffm.  Haloscias  scoticum  Fr.  —  34.  Corneæ  (1  sp.). 
Cornus  suecica  L.  —  35.  Crassulaceæ  (3  sp.).  Sedum  Rhodiola  DC. ;  S. 
annuum  L.;  S.  villosum  L.  —  36.  Saxifragaceæ  (9  sp.).  Saxifraga  stel- 
laris  L.,  p  comosa  J.  Vahl;  S.  ni  val  is  L. ,  (3  tenuior  'Wahlenb.;  S.  rivularis 
L. ;  S.  cernua  L. ;  S.  cæspitosa  L.  et  var.  (S.  groenlandica  L.)  ;  S.  Aizoon 
Jacq.;  S.  trieuspidata  llottb.;  S.  flagellaris  Willd.;  S.  aizoidesL.  ;  S.  oppo- 
sitifolia  L.  —  37.  Ranunculaceæ  (11  sp.).  Thalictrum  alpinum  L.  Ané¬ 
mone  Richardsonii  Hook.  Batrachium  confervoides  Fr.  Ranunculus  pyg- 
mæus  Wahlenb.;  U.  hyperboreus  llottb. ;  R.  nivalis  L.;  R.  lapponicus  L.; 
R.  Cymbalaria  Pursb  ;  R.  reptans  L.;  R.  acris  L.  Coptis  trifolia  Salisb.  — 
38.  Papaveraceæ  (1  sp.).  Repaver  nudicaule  L.  — 39.  Cruciferæ  (25  sp.). 
Vesicaria  aretiea  P».  Br.  Cochlearia  officinalis  L.  var.  (C.  arctica  DG. ); 

C.  fenestrata  R.  Br.  Draba  corymbosa  R.  Rr. ;  D.  artica  J.  Vahl;  D.  cras- 
sifolia  Grah;  D.  lapponica  DC. ;  1).  laclea  Adams,  et  y  lævigata  Fr.;  D.  ni¬ 
valis  Liljebl.;  1).  rupestris  R.  Br.  et  var.;  D.  hirta  L  et  var.;  D.  alpina  L. ; 

D.  aureaM.  Vahl  ;  D.  incana  L.  Lepidium.  groenlandicum  Horn.?  Capsella 
Rursa  pastoris  Moench.  Eutrema  Edwardsii  R.  Br.  Platypetalum  purpu- 
rascens  R.  Br.  Nasturtium  palustre  R.  Br.  Sisymbrium  humifusurn  J.  Vahl. 
Cardamine  bellidifolia  L.  ;  C.  pratensis  !..  Arabis  alpina  L.;  A.  Ilolboellii 
Horn.  Turritis  mollis  Hook.  —  40.  Violaceæ  (3  sp.).  Viola  palustris  L.  ; 
V.  Mühlenbergii  p  minor  Hook.;  V.  canina  !..  —  l\  1.  Droseraceæ  (1  sp.). 
Parnassia  Kotzebuei  Schlechtd.  et  Gham.  —  42.  Pyrolaceæ  (2  sp.).  Py - 
rola  grandiflora  Rad.  ;  P.  minor  L.  —  43.  Empetreæ  (1  sp.).  Empetrum 
nigrum  L.  —  l\k.  Portulacaceæ  (1  sp.).  Montia  rivularis  Gmel. — 45.  Ai.- 
sinaceæ  (20  sp.).  Arenaria  groenlandica  E.  Mey.;  A.  ciliata  (3  humifusa 
Horn.  Haliant/ius  peploides  Fr.  Alsine  rubella  p  hirta  Wahlenb.,  ety  Gie- 
sekii;  A.  stricta  Wahlenb.;  A  biflora  Wahlenb.  Stellaria  media  With.;  St. 
humifusa  Rottb.  ;  St.  cerastoides  L.  ;  St.  borealis  Big.  ;  St.  glauca  With.; 
St.  Edwardsii  R.  Br.  Cerastium  alpinum  L.;  G.  triviale  Lk. ;  C,  semidecan- 
drum  L.  Sagina  nodosa  Fzl.;  S.  saxatilis  Wimm.;  S.  procumbens  L. ;  S. 
cæspitosa  J.  Vahl.  —  46.  Sileneæ  (5  sp.).  Silene  acaulis  L.  Vise  aria  al¬ 
pina  Fr.  Wahlbergella  apetala  Fr.;  W.  affinis  Fr.;  W.  triflora (Melandrium 
trifl.  J.  Vahl).  —  47.  Onograrieæ  (6  sp.).  Epilopium  alpinum  L.;  E.  ori- 
ganifolium  l  amk.;  E.  palustre  L.;  E.  lineare  Mühlenb. ;  E.  latifolium  L. 
Chamœnerium  angustifolium  Spach.  —  48.  Hippurtdeæ  (1  sp.).  Hippuris 
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vulgaris  (3  maritima  Hn.  • —  49.  Halorrhageæ  (1  sp.).  Myriophyllutn 
alterniflorum  I)G.  —  50.  Pomaceæ  (1  sp.).  Pyrus  americana  DC. — 51.  Ro- 
saceæ  (14  sp.).  llubus  saxatilis  L.;  R.  Ghamæmorus  F.  Dryas  integrifolia 
M.  Yahl.  Sibbaldia  procumbens  L.  Comarum  palustre  L.  Potentilla  anse- 
rina  L.,  et  (3  groenlandica  DC. ;  P.  pulchella  R.  Br.;  P.  Vahliana  Lehm.; 
P.  nivea  L.  ;  P.  emarginata  Pursh;  P.  maculata  Pourr.;  P.  tridentata 
Pursh.  Alchemilla  vulgaris  L.*,  A.  alpina  F.  — 52.  Paptlionaceæ  (2  sp.). 
Lathyrus  maritimus  Fr.  Vicia  Cracca  L. 

Plautœ  Jtingliuliniaiiæ ;  fasc-  1Y.  Lichenes  exposuerunt  C.  Mon¬ 
tagne  et  R.  B.  van  den  Bosch  (pp.  427-494). 

Le  travail  de  MM.  G.  Montagne  et  van  den  Bosch  porte  la  date  de  fé¬ 
vrier  1856,  bien  que  le  fascicule  4  des  Plcintœ  Junghuhnianœ  qui  le  ren¬ 
ferme  porte  celle  de  1855.  Il  comprend  le  catalogue  synonymique  d’un 
grand  nombre  d’espèces  déjà  connues  et  les  descriptions  de  beaucoup 
d’autres  signalées  pour  la  première  fois  par  les  deux  auteurs,  ou  mal  con¬ 
nues  avant  eux.  Parmi  celles-ci  la  plupart  figurent  déjà  dans  le  Sylloge  de 
M.  Montagne,  où  les  botanistes  en  trouveront  les  diagnoses  beaucoup  plus 
facilement  que  dans  l’ouvrage  dont  il  s’agit  ici.  Un  certain  nombre  d’autres 
sont  nommées  et  décrites  ici  pour  la  première  fois  ;  ce  sont  les  suivantes  : 
Peltigera  melanocoma,  Nephroma  olivacea,  Parmelia  xantholepis,  P.  die - 
tyoplaga ,  Cladonia  Junghuhniana ,  Graphis  Montagnei ,  Lecanactis  pla- 
niuscula. 

Illustras  loue  «lellc  plante  unove  o  rare  «Ici  l’or  ta  l>ota- 
nico  «11  Padova  ( Illustration  des  plantes  nouvelles  ou  rares  du  Jar¬ 
din  botanique  de  Padoue )  ;  par  le  prof.  Robert  de  Visiani.  3e  mémoire. 
(Memorie  delV  L  R.  lstituto  veneto  di  scienze ,  lettere  ed  arti ,  vol.  VI. 
Tirage  à  part  en  brochure  petit  in-fol.  de  28  pages  et  5  planch.  color. 
Venise,  1856,  chez  G.  Antonelli.) 

Au  commencement  de  son  mémoire  et  avant  d’aborder  l’histoire  des 
plantes  qui  sont  l’objet  spécial  de  son  travail,  M.  Visiani  entre  dans  des  dé¬ 
veloppements  assez  étendus  au  sujet  de  la  tendance  qui  lui  semble  dominer 
aujourd’hui  parmi  les  botanistes  et  qu’il  regarde  comme  pouvant  amener 
de  graves  inconvénients  pour  la  science.  Il  fait  observer  que  l’étude  des 
plantes  se  réduisait  autrefois  à  peu  près  exclusivement  à  celle  de  leurs  ca¬ 
ractères,  de  sorte  que  la  phytographie  proprement  dite  constituait  la  bota¬ 
nique  tout  entière.  Plus  tard  a  pris  naissance  la  physique  végétale,  ou, 
pour  éviter  toute  équivoque,  la  physiologie  végétale,  qui  a  fait  des  progrès 
immenses  pendant  le  siècle  dernier,  de  telle  sorte  que  les  botanistes  de  tous 
les  pays  se  sont  mis  en  grand  nombre  à  la  cultiver,  négligeant  et  abandon¬ 
nant  même  la  partie  descriptive  de  la  science...  De  là  vient  que  les  bota- 
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nistes  descripteurs  deviennent  plus  rares  de  jour  en  jour.  Après  avoir  fait 
ressortir  de  quelle  importance  il  est  pour  tous  ceux  qui  veulent  s’occuper 
de  botanique  de  commencer  par  étudier  les  plantes  en  elles-mêmes,  l’au¬ 
teur  résume  son  opinion  à  ce  sujet  dans  la  phrase  suivante  :  «  Cultivons 
donc  la  physiologie  végétale  avec  l’amour  et  l’application  que  mérite  l’ex¬ 
trême  importance  des  connaissances  qu’elle  donne  ;  mais  faisons  toujours 
précéder  son  étude  de  celle  des  caractères  extérieurs  du  végétal  et  de  la 
manière  de  les  exposer  convenablement,  car  ces  caractères  servent  de  fon¬ 
dement  à  toutes  les  classifications  sans  lesquelles  il  est  impossible  d’établir 
un  ordre  quelconque  dans  la  science.  » 

Les  espèces  de  plantes  décrites  dans  ce  troisième  mémoire  de  M.  de 
Visiani  sont  au  nombre  de  12,  savoir  :  1.  Pi  nu  a  Parolinü  Yis.  ;  2.  Junipe- 
rus  Bonatiana  Vis.  *,  3.  J.  Cabiancœ  Vis.  ;  U.  Daphné  Elisœ  Vis.  •  5.  Eu - 
patorium  Morisii  Vis.  ;  6.  Ruellia  undulata  Vis.  ;  7.  Clerodendron  Ma - 
nettiY  is.  ;  8.  Teucrium  densiflorum  Vis.;  9.  Eremostachys  ibericaY  is.  ; 
10.  Calamintha  Fenzlii  Vis.;  11.  Ligustrum  Kellerianum  Vis.  ;  12  Z. 
Massalongianum  Vis.  Les  n0'  1,  2,  3,  ü,  5  et  7  sont  figurés  sur  les  h  plan¬ 
ches  de  grand  format  qui  accompagnent  ce  travail.  Les  l\  premières  et  les 
2  dernières  espèces  sont  nommées  et  décrites  pour  la  première  fois.  Nous 
croyons  faire  plaisir  à  la  plupart  des  lecteurs  de  ce  Bulletin  en  reprodui¬ 
sant  ici  les  diagnoses  des  3  Conifères  qui  figurent  en  tête  des  12  espèces 
décrites  par  M.  de  Visiani.  L’importance  de  tous  les  végétaux  qui  consti¬ 
tuent  ce  grand  groupe  naturel  est  le  motif  qui  nous  détermine  à  cette 
reproduction. 

1.  P  inus  Parolinii  Vis.  (p.  11,  tab.  1.) 

P.  foliis  geminis  rigidiuscul is,  margine  cartilagineo-serrulatis  scabris, 
vaginis  rugosis  Iongiusculis;  strobilis  ovato-conicis,  basi  truncatis,  opposi- 
tis  verticillatisque,  subsessilibus,  patulis  erectisve,  folio paullo  brevioribus, 
squamarum  apophysi  latere  superiore  convexa,  argute  carinata,  nitida, 
umbone  depresso  radiatim  rimoso;  junioribus  ovatis,  pedunculatis,  erectis, 
squamarum  dorso  recurve  mucronatis,  seminum  ala  trapetioidea  nuculam 
ter  superante  ejusque  basim  obtusam  auguste  marginante. 

Ilab.  in  devexitatibus,  vallibusque  montis  Idæ  in  Bitbynia,  ubi  hæc 
sola  species  vastas  conficit  sylvas.  Fl.  apr.  maio 

2.  Juniperus  Bonatiana  Vis.  (p.  13,  tab.  1*.) 

J.  arborea  glaucescens  ;  ramis  patentissimis;  foliis  oppositis  dccussato- 
imbricatis,  adpressis,  ovato-rhombeis,  apice  gibboso-trigonis  acutiusculis, 
dorso  glandula  oblonga  impressa  notatis  ecarinatis,  junioribus  acuminatis 
pungentibus  erecto-patulis  ;  ramulis  tetraquetris,  fructiferis  strictis  brevis- 
simis*  galbulis  pedunculatis  globosis  tuberculatis. 

Ilab.  Colitur  in  H.  patavino  ubi  fructificat  maio-junio.  Galbuli  nigro- 
cærulei,  ft-5  tuberculati. 
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Affinis  J.  sabinoidi  Griseb.,  J.  turbinatœ  Guss. ,  J.  thuriferœ  L.,  quœ 
differt  colore  totius  plantæ  lœte  viridi,  et  galbulis  obovato-ovoideis,  basi 
breviter  protractis. 

3.  JuniperusCabiancœN is.  (p.  IA,  tab.  1¥*.) 

J.  arborescens,  viridis ;  ramis  erecto-patulis  ;  foliis  oppositis,  omnibus 
decussato-imbricatis  adpressis  ovato-rhombeis  acutis,  dorsi  convexi  medio 
glandula  oblonga  impressis  ecarinatis  ;  ramulis  tetraquetris,  fructiferis 
strictis  brevissimis;  galbulis  pedunculatis  subglobosis,  apice  retusis  sublo- 
batisque,  opacis,  Iævibus,  demum  nigro-cæruleis. 

Hab.  col i tu r  in  H.  Cabianca  subnomine/.  phœniceœ ,  cui  similis,  sed  a 
qua  differt  foliis  acutis,  ramulis  tetraquetris  et  forma  galbuli  apice  trun- 
cati  vel  etiam  emarginati  et  bi-trilobi. 

Procli*  o  in  il  s  systcinatis  nafuralls  régna  végétal»!  S  b  s,  sive 

Enumeratio  contracta  ordinum ,  generum,  specierumque  plantarum  hucus- 

que  cognitarum ,  juxta  methodi  naturalis  normas  digesta,  editore  et  pro 

parte  auctore  Alphonso  de  Caudolle,  vol.  XIV,  2e  partie,  1  in-8,  493- 

r 

706  pp.  Paris,  1857  ;  chez  V.  Masson,  place  de  l’Ecole-de-Médecine. 

La  2e  partie  du  14e  volume  du  Prodromus  qui  vient  de  paraître  renferme 

/ 

les  monographies  desThyméléacées,  desElæagnacées,  des  Grubbiacées  et  des 
Santalacées,  dues,  la  première  à  M.  Meisner,  la  seconde  à  M.  de  Schlech- 
tendal,  la  troisième  et  la  quatrième  à  M.  Al  pli.  De  Candolle.  Tel  qu’il  est 
aujourd’hui  l’immense  ouvrage  entrepris  par  A.  P.  De  Candolle,  à  la  date 
de  36  ans,  renferme  l’histoire  de  179  familles,  4,525  genres,  50,509  espèces. 
Pour  le  mener  à  sa  fin,  il  ne  reste  plus  qu’à  publier  les  deux  volumes  qui 
contiendront  les  derniers  Dicotylédons  ;  car,  comme  M.  Alph.  De  Candolle 
l’annonçait  dernièrement,  le  Prodromus  n’abordera  pas  la  série  des  Mono- 
cotylédons. 

La  famille  des  Thyméléaeées  (1)  par  laquelle  commence  le  demi-volume 
qui  vient  de  paraître  (Daphnoidées  Vent.,  DaphnacéesdeC.  A.  Meyer  et  de 
divers  botanistes),  réunit,  dans  le  travail  actuel  de  M.  Meisner,  les  Thymé- 
lées  proprement  dites  et  les  Aquilarinées  qui,  depuis  leur  séparation  en 
groupe  distinct  par  R.  Rob.  Brown,  avaient  été  regardées  comme  une 
famille  à  part  par  tous  les  auteurs  et  même  par  le  savant  professeur  de 
Bâle  lui-même,  dans  son  Généra.  De  là  une  division  en  2  sous-ordres  : 
1°  les  Thymélèes ,  caractérisées  par  un  ovaire  uniloculaire,  à  un  seul  ovule 
suspendu  près  du  haut  de  la  loge;  2°  les  Aquilarinées ,  dans  lesquelles 
l’ovaire  offre  2  loges  uniovulées,  ou  bien  une  seule  loge  avec  2  placentaires 
pariétaux,  portant  chacun  un  ovule.  La  présence  ou  l’absence  d’écailles 
ou  de  glandes  périgynes,  fixées  à  la  gorge  ou  sur  le  tube  du  calice  fait 

(1)  M.  Liudley  écrit  Thymclaceœ  dans  son  Vegetable  Kingdom ,  p.  53ü. 
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diviser  ensuite  la  famille  entière  en  U  tribus,  les  Thymélées  en  Gnidices  et 
Daphné  es ,  les  Aquilarinées  en  Gyrinopée  9  et  Dnymispermées.  La  tribu  des 
Daphnées  renferme  23  genres,  parmi  lesquels  2  sont  nouveaux  ( Ovidia  et 
Chymococca)  ;  celle  des  Gnidices  renferme  10  genres,  parmi  lesquels 
M.  Meisner  en  propose  un  nouveau  sous  le  nom  d e  Daphnobryon  ( Drapetis 
spec.  Ilook.  f.).  Quant  au  sous-ordre  des  Aquilarinées,  il  comprend  6  genres 
tous  déjà  connus.  La  famille  entière  des  Thyméléacées  comprend  378  es¬ 
pèces,  parmi  lesquelles  55  sont  nouvelles. 

La  monographie  de  la  famille  des  Élæagnées  par  M.  de  Schlechtendal 
nous  offre  1  histoire  de  k  genres  déjà  connus,  auxquels  un  5e  ( Octarillum 
Lour.)  est  rattaché  comme  douteux.  Un  6e  [Aextoxicon  R.  et  P.)  qu’on 

r 

range  habituellement  parmi  les  Euphorbiacées,  a  été  rattaché  aux  Elæa- 
gnées  par  M.  Grisebach.  Mais,  pour  divers  motifs,  M.  de  Schlechtendal  pense 
qu’il  est  convenable  de  le  laisser  parmi  les  genres  sans  place  déterminée. 

La  petite  famille  établie  par  Endlicher  sous  le  nom  de  Grubbiacées,  in¬ 
termédiaire  entre  les  Santalacées  et  les  Bruniacées,  ne  renferme  que  le 
genre  Grubbia  Berg.,  dans  lequel  M.Alph.  De  Candolle  réunit  les  Opliira 
Burm.  et  Lin.,  et  Strobilocarpus  Klotzsch,  ou  Grubbia  Berg.  Endl.  3  espèces 
déjà  connues  composent  seules  le  genre  et  la  famille. 

Les  Santalacées  ont  été  traitées  par  M.  Alph.  De  Candolle  avec  le  soin 
qu’elles  méritaient  à  plusieurs  égards.  Après  avoir  exposé  les  caractères  et 
la  distribution  géographique  de  la  famille,  le  savant  botaniste  présente  des 
observations  générales  sur  les  affinités  de  ce  groupe  naturel,  sur  son  inflo¬ 
rescence  et  sur  quelques  particularités  organographiques.  Ainsi  l’étude 
attentive  des  fleurs  de  presque  toutes  les  espèces  de  la  famille,  particu¬ 
lièrement  des  fleurs  femelles  du  Buckleya  Toit.,  l’a  conduit  à  cette  idée  que 
cette  dernière  plante,  bien  que  appartenant  essentiellement  aux  Santalacées, 
possède  un  calice  et  une  corolle,  et  que  le  périanthe  simple  de  ces  végétaux 
en  général  serait  analogue  a  une  corolle  en  dehors  de  laquelle  manquerait 
ordinairement  le  calice.  Il  en  serait  de  même  pour  les  Loranthacées  et  les 
Protéacées.  • — M.  Alph.  De  Candolle  divise  la  famille  des  Santalacées  en 
3  tribus  :  1°  les  Buckleyées  pour  le  seul  genre  Buckleya  Torr. ,  qui  ren¬ 
ferme  une  seule  espèce;  2°  les  Santalêes ,  qui  comprennent,  16  genres  parmi 
lesquels  3  sont  proposés  comme  nouveaux,  sous  les  noms  de  Rhoiacarpos 
(Santali  spec.  Spreng.),  Osyridicarpos  [Thesii  spec.  Auct.),  Omphacomeria 
( Leptomeriœ  seet.  2  Rob.  Br.)  ;  3°  les  Anthobolées  (Généra  Santalaceis  af- 
finia  R.  Br.  ;  Anthoboleœ  [Ordo]  Dumort.  Endl.)  pour  2  genres.  —  Le 
genre  Cervantesia  R.  et  P.  est  rangé  avec  doute  à  la  suite  de  la  famille. 
Les  Santalacées,  caractérisées  par  M.  De  Candolle,  sont  au  nombre  de  220, 
parmi  lesquelles  60  sont  nouvelles.  Le  seul  genre  Thesium  comprend  112 
espèces. 

Le  demi-volume  dont  nous  venons  d’indiquer  le  contenu  renferme  encore 
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8  pages  cT Addenda  et  corrigcnda  pour  le  1  4e  volume  tout  entier,  ainsi  que 
la  table  alphabétique  complète  du  volume. 


Monographie  de  la  famille  «les  Urticêes ;  par  M.'H.-A.  Wed- 

dell  (Archives  du  Muséum  d’histoire  naturelle ,  vol.  IX,  1856  et  1857, 
livr.  1-4;  tirage  à  part  en  1  in-4  de  591  pages  et  20  planches  gravées). 


Il  y  a  trois  ans  environ,  M.  Weddell  avait  présenté  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles  (4e  série,  I,  pp.  173-212),  sous  le  titre  de  Revue  de  la 
famille  des  Urticêes,  un  aperçu  général  de  l’ensemble  de  ce  groupe  naturel 
et  un  tableau  général  des  genres  ainsi  que  des  espèces  qui  le  composent.  Il 
a  été  rendu  compte  de  ce  travail,  en  quelque  sorte  préparatoire,  dans  le 
premier  volume  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  (p.  255— 
257).  Aujourd’hui,  ce  botaniste  a  terminé  la  publication  de  la  mono¬ 
graphie  de  la  même  famille,  à  laquelle  il  a  consacré  plusieurs  années 
d’études.  C’est  de  cette  monographie  que  nous  avons  à  rendre  compte,  et 
nous  le  ferons  avec  les  développements  que  mérite  ce  travail  considérable, 
sans  avoir  à  craindre  que  notre  analyse  fasse  double  emploi  avec  celle  qui 
existe  déjà  dans  le  Bulletin,  puisque  celle-ci  ne  comprenait  guère  que  le 
tableau  des  genres  et  des  tribus  que  M.  Weddell  admettait  alors  parmi  les 
Urticêes,  et  que,  quant  aux  genres,  sa  Monographie  présente  plusieurs  dif¬ 
férences  avec  sa  Revue. 

M.  Weddell  devant  s’occuper  dans  sa  Monographie  non  du  grand  groupe 
très  naturel  ou  de  la  classe  des  Urticêes  dans  son  ensemble,  mais  seulement 
de  celui  d’entre  les  démembrements  de  cette  classe  auquel  les  botanistes 
modernes  ont  exclusivement  appliqué  ce  nom,  c’est-à-dire  de  la  famille  des 
Urticêes,  présente  d’abord  la  division  delà  classe  en  5  familles  (Ulmacées, 
Cannabinées,  Artocarpées,  Morées,  Urticêes),  telle  qu’elle  est  admise  au  ¬ 
jourd’hui.  Il  fait  observer  que  c’est  à  peine  si  la  nature  a  tracé  des  limites 
appréciables  entre  ces  5  groupes  secondaires.  —  Dans  un  paragraphe  con¬ 
sacré  à  des  remarques  préliminaires ,  il  rappelle  que  Gaudichaud  est,  avant 
lui,  le  seul  botaniste  dont  les  travaux  aient  embrassé  l’ensemble  de  la  fa¬ 
mille,  mais  que  malheureusement  celles  des  études  faites  sur  ce  sujet  par 
notre  regrettable  botaniste,  qui  aient  été  livrées  à  la  publicité,  se  réduisent  : 
1°  à  celles  qui  ont  été  publiées  dans  le  Voyage  de  V Uranie  (1826),  dans 
lesquelles  il  genres  nouveaux  ont  été  ajoutés  aux  8  déjà  existants;  2°  à 
une  série  de  belles  planches  qui  font  partie  du  Voyage  de  la  Bonite  (1839- 
1 866) ,  dont  le  texte  n’a  pas  été  mis  au  jour.  Il  fait  ressortir  les  difficultés 
que  présente  l’histoire  de  ces  végétaux  par  ce  motif  qu’il  n’est  pas  de  famille 
végétale  où  l’espèce  proprement  dite  soit  plus  sujette  à  varier,  ni  dans  la¬ 
quelle  il  soit  plus  difficile  de  reconnaître  les  espèces  et  même  les  genres  par 
la  seule  inspection  du  faciès.  «  C’est  assez  donner  à  entendre,  dit-il  ensuite, 
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que  je  laisse  encore  bien  à  faire  à  ceux  qui,  après  moi,  prendront  cette 
matière  en  sous-ordre.  »  La  synonymie  lui  a  surtout  offert  de  très  grandes 
difficultés  qu’il  a  pu  lever  en  majeure  partie,  grâce  aux  nombreux  maté¬ 
riaux  qu’il  a  trouvés  dans  les  herbiers  de  Paris,  de  Londres  et  de  Kew. 

Dans  le  troisième  paragraphe  de  sa  Monographie,  M.  Weddell  étudie  en 
détail  les  organes  de  la  végétation  des  Urticées.  II  examine  successivement 
et  en  autant  d’alinéas  distincts  :  1°  la  tige,  qui,  dans  la  plupart,  ne  diffère 
pas,  sous  le  rapport  de  sa  structure  anatomique,  de  celle  de  la  généralité 
des  Dicotylédons  et  les  bourgeons;  2°  les  poils,  dont  on  sait  que  l’organisa¬ 
tion  consiste  en  une  seule  cellule  allongée,  rentlée  à  sa  base  à  laquelle  une 
couche  de  cellules  épidermiques  forme  une  gaine,  terminée  le  plus  souvent 
par  un  petit  bouton  qui,  se  brisant  sous  l’effort  nécessaire  pour  qu’il  y  ait 
piqûre,  ouvre  un  orifice  par  lequel  le  liquide  brûlant  contenu  dans  la  ca¬ 
vité  pénètre  dans  la  peau  et  produit  la  sensation  brûlante  que  tout  le 
monde  connaît;  3°  les  cystolithes,  au  sujet  desquels  on  peut  consulter  une 
communication  spéciale  de  l’auteur  dans  ce  Bulletin  (p.  217);  U°  les 
feuilles;  5°  les  stipules.  —  Le  quatrième  paragraphe  est  relatif  à  l’inflores¬ 
cence  à  l’étude  de  laquelle  est  rattachée,  en  deux  alinéas  distincts,  celle 
des  bractées  et  invo!ucres,et  des  pédicelles.  — Le  cinquième  paragraphe  a  pour 
sujet  les  organes  de  reproduction  ;  après  quelques  généralités,  M.  Weddell 
y  étudie  successivement  les  Heurs  mâles  et  les  tleurs  femelles.  —  Le  sixième 
paragraphe  (numéroté  Vil  par  erreur)  traite  en  détail  des  affinités  des 
Urticées.  Les  affinités  les  plus  prononcées  que  l’auteur  reconnaisse  dans 
ces  plantes  sont  celles  qui  les  rapprochent  des  Tiliaeées.  «  Les  seuls  carac¬ 
tères,  dit-il,  par  lesquels  les  Tiliaeées  se  différencient  notablement  des 
Urticées  sont  :  la  non-persistance  du  calice  et  le  nombre  des  étamines 
toujours  au  moins  double  de  celui  des  segments  de  l’enveloppe  florale  ; 
l’affinité  des  deux  groupes  ne  me  semble  donc  pas  devoir  être  mise  en 
doute.  »  D’un  autre  côté,  il  existe  une  affinité  collatérale  entre  ces  plantes 
et.  les  Euphorbiaeées.  —  Le  septième  paragraphe  (numéroté  VIH)  a  pour 
titre  ;  Distribution  géographique  des  Urticées.  Un  grand  tableau,  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  mémoire  entier,  présente  tous  les  détails  de  cette  distri¬ 
bution.  —  Le  huitième  paragraphe  (numéroté  IX)  est  relatif  aux  propriétés 
et  usages  des  Urticées,  plantes  sans  vertus  médicinales  tant  soit  peu  pro¬ 
noncées,  usitées  seulement  pour  l’urtication  à  cause  de  leurs  poils  brûlants, 
et  dont  plusieurs,  comme  les  Urtica  dioica  et  cannabina ,  surtout  le  Boeh- 
meria  niuea ,  fournissent  une  matière  textile  utilisée  par  divers  peuples. 

Le  corps  même  de  la  Monographie  des  Urticées  par  M.  Weddell  est  écrit 
en  latin,  sauf  les  observations  qui  suivent  généralement  l’exposé  des  genres 
et  des  espèces,  et  qui  sont  en  français.  La  synonymie,  les  caractères  sont 
exposés  avec  tous  les  développements  requis  dans  une  histoire  monogra¬ 
phique.  Pour  chaque  espèce,  l’auteur  donne,  selon  l’usage,  duquel  tendent 
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malheureusement,  selon  nous,  à  s’écarter  plusieurs  botanistes  de  notre 
époque,  non-seulement  une  description,  mais  encore  une  diagnose.  L’article 
déjà  cité,  qui  a  paru  dans  le  premier  volume  de  c z  Bulletin  (p.  255),  ren¬ 
ferme  le  tableau  synoptique  des  5  tribus  admises  par  l’auteur  dans  la  fa¬ 
mille  des  Urticées,  ainsi  que  les  caractères  de  ces  tribus;  nous  n’avons 
donc,  pas  à  y  revenir  ici.  Ces  tribus  sont  celles  des  Urérées,  des  Procridées 
(nommées  Lecanthées  dans  les  premiers  écrits  de  l’auteur),  des  Boehmé- 
riées,  des  Pariétariées  et  des  Forskahlées.  Mais  nous  croyons  devoir  donner 
le  relevé  des  genres  que  renferment  ces  diverses  tribus,  parce  que  la  ta¬ 
bleau  que  nous  venons  de  citer  n’est  pas  entièrement  conforme,  sous  ce 
rapport,  à  ce  que  nous  montre  maintenant  la  Monographie. 

I.  Urérées.  —  1.  Urtica  Gaudic.  ;  51  esp.  — 2.  Obetia  Gaudic.  ;  2  esp. 

—  3.  Fleurya  Gaudic.  ;  llesp. — à.  Laportea  Gaudic.  ;  17esp. —  5.  Urera 
Gaudic.;  17  esp.  —  6.  Girardinia  Gaudic.;  6  esp.  — Total:  6  genres  ; 
104  esp. 

II.  Procridées.  —  7.  Pilea  Lindl.;  136  esp. —  8.  Achudemia  Blume  ; 
1  esp.  — 9.  Lecanthus  Wedd.  ;  1  esp.  —  10.  Pellionia  Gaudic.;  6  esp.  — 
11.  Nanocnide  Blume;  1  esp.  — -12.  ElatostemaForst.;  43  esp.  —  13.  Pro- 
cris  Commers. ;  6  esp.  —  Total  :  7  genres;  94  esp. 

III.  Boehmériées.  lre  sous-tribu.  Euboehmériées — 14.  Boelimeria  Jacq.  ; 

38  esp. —  15.  Chamabainia  Wight;  1  esp. —  16.  Pouzolsia  Gaudic.; 
23  esp.  —  17.  Memorialis  Hamilt.  ;  13  esp.  —  2e  sous-tribu.  Sarcochla - 
viydées.  —  18.  Cypholophus  Wedd.;  3  esp. — 19.  Neraudia  Gaudic.;  2  esp. 

—  20.  Sarcochlamys  Gaudic  ;  1  esp.  —  21.  Toucbardia  Gaudic.;  1  esp.  — 
22.  Laurea  Gaudic.;  1  esp.  —  3'  sous-tribu.  Villebrunées.  —  23.  Pipturus 
Wedd.;  7  esp.  —  24.  Villebrunea  Gaudic.;  9  esp.  —  25.  Debregeasia  Gau¬ 
dic.;  5  esp.  —  4e  sous-tribu.  Maoutiées.  —  26.  Missiessya  Gaudic.  ; 
14  esp.  —  27.  Maoutia  Wedd.;  8  esp.  — -  28.  Myriocarpa  Benth.;  6  esp. 

—  29.  Phenax  Wedd.;  11  esp.  —  Total  :  16  genres;  143  esp. 

IV.  Pariétariées.  —  30.  Parietaria  Tourn.  ;  7  esp.  — 31.  Gesnouinia 
Gaudic.;  2  esp.  —  32.  Hemistylis  Benth.;  3  esp.  — 33.  Rousselia  Gaudic.; 
1  esp.  —  34.  Helxine  Requien;  1  esp.  — Total  :  5  genres;  14  esp. 

V.  Forskohlées. —  35.  Forskohlea  Lin.;  5  esp. — 36.  DroguetiaGaudic.  ; 

4  esp.  —  37.  Australina  Gaudic.;  3  esp.  —  38.  Didymodoxa  E.  Meyer; 
3  esp.  —  39.  Distemon  Gen.  nov.  ( Urticœ  sp.  Wall.);  1  esp.  —  Total  : 

5  genres;  16  espèces. 

Ainsi  la  Monographie  des  Urticées  de  M.  Weddell  comprend  l’histoire  de 

39  genres  et  de  471  espèces.  Elle  est  suivie  d’un  appendice  de  4  pages  et 
d’une  table.  —  Les  20  planches  qui  l’accompagnent  renferment  un  grand 
nombre  de  figures  analytiques  gravées  sur  cuivre  par  M.  Picard,  d’après 
les  dessins  de  l’auteur. 
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■le  StcreocauIIss  et  IMlopfioris  coiikiiieiitatio  ;  auctor  Theo- 
dorus  Magnus  Fries  (Thèse  in-8  de  à 2  pages.  Upsal,  1857). 

Dans  un  avant-propos,  M.  Fries  fait  ressortir  l'extrême  difficulté  que 
présente  l’étude  des  Lichens  de  la  tribu  des  Cladoniacés.  Le  genre  Stéréo- 
caulon  en  particulier  a  été,  dans  ces  dernières  années,  l’objet  de  plusieurs 
écrits  qui  ont  ajouté  la  difficulté  de  la  synonymie  à  toutes  celles  que  son 
histoire  présentait  déjà  par  elle-même.  Le  travail  dont  il  fournit  le  sujet  ail 
savant  botaniste  suédois  est  devenu  une  grande  Monographie  qui  a  été  re¬ 
mise  par  lui  à  la  Société  royale  des  sciences  d’Upsal,  et  dont  la  dissertation 
qui  nous  occupe  n’est  que  le  synopsis.  —  L’auteur  nomme  ensuite  les  per¬ 
sonnes  qui  l’ont  aidé  en  lui  fournissant  des  matériaux  pour  sa  Monographie 
et  le  premier  qu  i!  cile  est  notre  éminent  cryptogamiste,  M.  Montagne. 

Au  commencement  de  son  synopsis  monographique,  M.  Fries  recherche 
la  place  que  doivent  occuper  les  Cladoniacés  dans  la  série  des  Lichens.  Cette 
place  est  des  plus  élevées  et  immédiatement  après  les  Lsnéacés,  auxquels 
les  relient  des  formes  intermédiaires,  qui  ne  laissent  presque  entre  les  uns 
et  les  autres  d’autre  différence  que  celle  des  apothécies. 

Le  genre  Stehkocaulo.n  Sehreb.  comprend,  dans  le  travail  deM.  Fries, 
23  espèces  rapportées  à  2  sections.  Voici  le  tableau  de  ce  genre  et  de  ces 
espèces  : 

Sectio  1.  Eustereocaulon.  A.  Saxifraga.*  Apotheciis  terminalibus  (vel  ter- 
minalibus  lateralibusque  mixtis),  podetiis  vage  ramosis.  1.  St.  ramulosum 
Sw.  2.  [St.  vimineum-  n.  sp.  mexicana.  3.  St.  furcatum  Fr.  U.  St.  my- 
riocarpum,  n.  sp.  mexicana.  5.  St.  coralloides  Fr.  6.  St.  japonicum,  n. 
sp.  japonica.  7.  St.  cereolinum  Ach.  Koerb.  8.  St.  clavieeps,  n.  sp. 
mexicana.  9.  St.  piluliferum,  n.  sp.  nepalensis.  10.  St.  macrocarpum  A, 
Rich.  11.  St.  implexum,  n.  sp.  magellanica  et  Chiloensis.  **  Apotheciis 
latéral i hus  sessilibus  !.  tandem  podicellatis,  podetiis  apice  subdiehotome 
divisis  — 12.  St.  strictum,  n.  sp.  mexicana  —  13.  St.  Vulcani  bory.  Ach. 
là.  St.  leporinum,  n.  sp.  in  Insulis  Fortunatis.  15.  S.  denudatum  Fl.  16. 
St.  obesum,  n.  sp.  in  America  centr. — B.  Terrestria — 17.  St.  tomentosum 
Fr.  18.  St.  incrustatum  Fl.  19.  St.  paschale  L.  Fr.  20.  St.  condensatum 
Hoffm.  21.  St.  Delisei  Bory. 

Sect.  IL  Chondrocaulon.  22.  St.  albicans,  n.  sp.  peruviana.  23.  St.  na~ 
num  Ach. 

Les  Pilophorus  forment  un  nouveau  genre  établi  par  M.  Fries,  qui  le 
caractérise  de  la  manière  suivante  :  Apothecia  intus  solida,  cephaloidea,, 
subimmarginata;  lamina  sporigera  hypothecio  simplici  crasso  imposita,  ex 
ascis  clavatis  paraphysibusque  arcte  conglutinatis  contexta;  sporæ  oblongo- 
ovoideæ,  simplices  ;  spermatia  spermatophoris  ramosis  infexa. —  Thallus 
duplex  :  podetia  fistulasa.  L  araneoso-farcla^  strato  medullari  e  filamentis 
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parallelis  contexto,  cortical i  tenuissimo,  mox  in  tomentum  evanescens  so- 
luto;  phyl locladia  subcrustacea,  verrucæformia  I.  squamulosa,  gonidin 
foventia.  Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  genres  Stereocaulon  et  Cla- 
(lonia  ;  il  se  rapproche  de  ce  dernier  par  le  port  et  par  divers  caractères  ; 
il  ressemble  au  premier  par  la  végétation,  etc.  Il  comprend  les  trois  espèces 
suivantes  :  1.  P.  robustus,  n.  sp.  norvégien.  2  P.  acicularis  (Bœomyces 
acicularis  Ach.  (Meth.).  3.  P.  Fibula  (Stereocaulon  Fibula  Tuckerm.). 

BOTANIQUE  APPLIQUÉE. 

Boiani§chc  Streifzneg;e  auf  «1cm  Gcliictc  «1er  Culturgcs- 
cliicUle.  I.  Nalu*iiiigsg»naiizcKi  «les  Menseliesi  [Exclusions 
botaniques  dans  le  domaine  de  la  culture .  I.  Plantes  servant  à  V alimen¬ 
tation  de  V homme)  ;  par  M.  F.  Unger  ( Sitzungsberichte  der  mathem. 
naturw.  Classe  der  Kais.  Akad.  der  Wissenschaften,  XXIII,  1857, 
p.  159-254 ;  tirage  à  part  en  brochure  in-8  de  98  p.  et  1  carte.  Vienne; 
1857). 

Dans  des  considérations  placées  au  commencement  de  son  mémoire, 
M.  Unger  montre  l’inégalité  de  distribution  géographique  des  végétaux  ali¬ 
mentaires  qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  des  régions  froides  à 
la  zone  équatoriale.  Il  ajoute  que  toutes  les  recherchés  qu’on  a  faites  pour 
reconnaître  la  patrie  de  nos  espèces  les  plus  importantes  pour  l’alimentation, 
les  ont  montrées  originaires  des  contrées  que  limitent  les  plus  grandes  mers 
intérieures  du  globe,  le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge,  la  Méditerranée, 
la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne.  C’est  du  Caucase,  du  Taurusetde  U  A I  hors 
que  tirent  leur  origine  non-seulement  nos  arbres  fruitiers  les  plus  répandus, 
mais  encore  nos  céréales.' — Tl  n’est  presque  pas  une  plante  alimentaire  qui, 
dans  son  état  naturel,  fournisse  un  aliment  agréable  ou  de  bon  goût  ;  ce  sont 
la  culture  et  les  soins  assidus  dont  toutes  ont  été  l’objet  qui  les  ont  amé¬ 
liorées  graduellement  et  amenées  à  leur  état  actuel.  Pour  celles  dont 
l’homme  n'a  pu  changer  la  nature,  il  a  inventé  des  procédés  au  moyen 
desquels  il  en  extrait  les  principes  nutritifs  en  les  séparant  des  matières 
mauvaises  au  goût  ou  même  vénéneuses,  comme  le  montrent  la  fécule 
extraite  du  Manioc,  du  Tacca,  de  diverses  Aroïdes,  etc. 

M.  Unger  divise  les  végétaux  qui  servent  à  l’alimentation  de  l’homme  en 
cinq  catégories  :  1°  les  féculents,  amylacea ,  qui  forment  la  base  de  toute 
nourriture  végétale;  2°  les  oléifères,  oleosa;  3°  les  saccharifères,  sacc/iarina 
seu  dulcia  ;  U°  les  acidulés,  acidula  ;  5°  les  salins,  salina.  Sur  une  grande 
mappemonde,  qui  est  jointe  à  son  mémoire,  il  indique,  par  des  signes  con¬ 
ventionnels,  la  distribution  géographique  de  ces  catégories  de  plantes  ali¬ 
mentaires.  Évidemment  il  nous  serait  impossible,  sans  sortir  des  bornes 
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imposées  aux  articles  de  cette  Revue,  de  présenter  ici  le  relevé  de  toutes 
les  espèces  alimentaires  citées  par  le  savant  botaniste  allemand,  puisque  le 
nombre  s’en  élève  à  plus  de  800*  nous  devons  donc  nous  contenter  d’indiquer 
les  principales  d’entre  elles  en  les  rapportant  à  la  section  dans  laquelle  elles 
rentrent;  après  quoi,  nous  résumerons  en  quelques  lignes  les  faits  géné¬ 
raux  qui  découlent  de  l’ensemble  de  ce  travail  intéressant  et  instructif. 

1°  Végétaux  féculents.  —  En  tète  de  cette  section  et  de  toute  la  série  des 
plantes  alimentaires  se  trouvent  naturellement  les  céréales,  parmi  lesquelles 
l’Avoine  appartient  à  l'Europe,  l’Orge  et  le  Froment  au  nord  de  l’Asie,  les 
Millets  et  le  Riz  au  sud  de  l’Asie,  les  Sorghos  à  l’Afrique,  le  Maïs  à  l’Amé¬ 
rique.  On  peut  joindre  aux  céréales  :  pour  l’Abyssinie,  le  Tef  ( Eragrostis 
abyssinien  Link,  et  le  Dngussa  ( Eleusine  Tocusso  Fresen.};  pour  l’Inde,  les 
Eleusine  coracana  Gaertn.  et  stricta  Roxb.,  ainsi  que  le  Penicillaria  spi - 
cata  Willd.  ;  pour  l’Europe  et  le  nord  de  l’Asie,  les  Polygonum  Fagopyrum 
L. ,  tataricum  L.  ;  pour  le  Pérou  et  le  Chili,  le  Chenopodium  Quinoa  Willd.; 
pour  l’Inde,  Y Amarantus  frumentaceus  Ruchan.,  etc.  A  cette  catégorie  se 
rattachent  les  plantes  à  tubercules  farineux,  comme  la  Pomme  de  terre,  la 
Patate  ( Batatas  edulis  Choisy),  les  Ignames  ( Dioscorea ),  le  Tacca  pinnati- 
fida  Forst. ,  le  Tarro  des  Océaniens  ou  Arum  esculentum  Forst.,  le  Manioc, 
quelques  Oxalis ,  etc.  Il  faut  y  joindre  les  végétaux  dont  la  tige  se  remplit 
de  fécule  dans  ses  parties  cellulaires,  comme  plusieurs  Palmiers,  surtout 
les  Sagoutiers,  etc.;  enfin  ceux  dont  les  fruits  ou  les  graines  sont  remplis 
de  la  même  substance  alimentaire,  tels  que  l’arbre  à  pain  (Artocarpus) ,  le 
Châtaignier,  les  Chênes  à  glands  doux,  les  Légumineuses,  etc. 

2°  Les  végétaux  oléifères ,  quoique  moins  importants  que  les  précédents, 
ont  cependant  beaucoup  d’intérêt.  Ce  sont  leurs  graines,  leurs  fruits,  quel¬ 
quefois  leurs  tubercules  qui  renferment  une  huile  grasse  généralement 
mêlée  de  fécule,  de  gomme,  de  sucre  et  d’albumine.  Ici  rentrent  l’Aman¬ 
dier,  le  Noyer,  le  Noisetier,  le  Cacaotier  ( Theobroma ),  le  Noyer  du  Brésil 
ou  J u vins  ( Bertholletia  excelsa.  H.  B.),  divers  Palmiers  et  surtout  parmi 
eux  Y  Fiais  guineensis  L. ,  le  Cocotier,  etc.,  l’Olivier,  divers  Trapa ,  le 
C'y  per  us  esculentus  L. ,  etc. 

3°  A  la  tète  des  végétaux  saccharifères  se  place  la  Canne  à  sucre,  que 
suit  de  près  aujourd’hui  la  Betterave.  Diverses  espèces  à  fruits  sucrés 
acquièrent  une  haute  importance  pour  l’alimentation  de  l’homme.  Tels 
sont  particulièrement  le  Dattier  et  le  Bananier;  il  faut  y  rattacher  l’Ananas, 
le  Papayer  ( Carica  Papaya  L.),  le  Figuier,  le  Caroubier  ( Ceratonia  siliqua 
L.),  l’Opuntia,  plusieurs  Cucurbitacées,  etc.  M.  Unger  classe  à  la  suite  de 
celles-ci  les  espèces  alimentaires  du  genre  Alliitm ,  dont  les  bulbes  renfer¬ 
ment  de  la  fécule,  du  sucre,  avec  une  huile  volatile  à  laquelle  ils  doi¬ 
vent  leur  saveur  piquante  et  leur  odeur  bien  connue. 

4°  Les  fruits  acidulés  sont  caractérisés  par  un  mélange  de  sucre  et 
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d’acides,  dans  lequel  on  voit  dominer  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  de  ces 
deux  substances.  C’est  dans  cette  catégorie  que  rentrent  la  plupart  des 
fruits  comestibles,  dont  la  liste  est  fort  longue.  M.  Unger  les  énumère  en 
les  rapportant  à  la  partie  du  monde  qui  les  produit,  a.  L’Asie  est  la  patrie 
du  Manguier  ( Mangifera  indica  L.),  de  la  Pomme  rose  ( Jambosa  vulgaris 
DC.),  de  l’Oranger  et  du  Citronnier,  du  Pêcher,  du  Prunier,  de  l’Abricotier, 
des  Cerisiers,  du  Jujubier,  du  Mangoustan  ( Garcinia  Manyostana  L.),  de  la 
Vigne,  etc. — b.  L’Afrique  est  peu  riche  en  arbres  à  fruits  comestibles 
acidulés.  L’auteur  cite  le  Zizyphus  Lotus ,  les  C hrysobalanus  ellipticus  Sol. 
et  luteus  Sab.,  le  Mammea  africana  Don,  un  Bursera  nommé  Safu  dans  le 
Congo  où  on  le  cultive  abondamment,  le  Baobab  ( Adansonia  digitata  L.), 
le  Balanites  ægyptiaca  Del.,  etc.  — c.  L’Europe  est  encore  plus  pauvre  ; 
mais  elle  possède  le  Poirier  et  le  Pommier,  auxquels  il  faut  joindre  les 
Groseilliers,  le  Framboisier  et  le  Fraisier.  —  d.  L’Australie  est  la  partie  du 
monde  la  plus  pauvre  en  fruits  bons  à  manger;  les  seuls  qui  méritent  d’être 
cités  sont  ceux  du  Fusanus  acuminatus  B.  Br.,  le  plus  important  de  tous, 
du  Santalum  lanceolatum  R.  Br.,  de  deu x Mesembryanthemum,  du  Nitraria 
Billardieri  DC.,  de  quelques  Leptomeria ,  Exocarpus ,  etc.  —  e.  L’Amé¬ 
rique,  au  contraire,  est  riche  sous  ce  rapport.  Ainsi  elle  produit  le  Cajou  ou 
Acajou  ( Anacardium  occidentale  L.),  leMammei  ( Mammea  ctrnericana  L.), 
l’Avocatier  [Persea  gratissima  Gaertn.),  les  Goyaviers  (Psidium),  plusieurs 
Eugenia ,  l’Icaquier  [C hrysobalanus  Icaco  L.),  le  Sapotillier  [Achras  Sapota 
L.),  divers  Anona,  etc. 

5°  Sous  le  nom  de  végétaux  salins  ou  salifères,  M.  Unger  réunit  ceux 
dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  principe  dominant,  mais  un  simple  mé¬ 
lange  de  fécule,  de  gomme,  de  sucre,  d’albumine,  de  cire,  etc.  Cette  caté- 

r 

gorie  comprend  nos  plantes  potagères,  Epinard,  Salades,  Asperge,  Arti¬ 
chaut,  etc.,  et,  dans  la  zone  intertropicale,  divers  Palmiers  dont  le  gros 
bourgeon  terminal  forme  le  légume  connu  sous  le  nom  de  Chou-palmiste. 
Un  grand  nombre  de  végétaux  plus  ou  moins  propres  à  servir  d’aliment 
sont  répandus  dans  tous  les  pays  du  giobe  ;  d’où  cette  catégorie  est  peut- 
être  la  plus  nombreuse  de  toutes,  mais  non  la  plus  utile. 

Au  total,  le  nombre  des  plantes  alimentaires  qui  existent  peut  être  évalué 
à  1,000,  sans  crainte  d’exagération;  on  peut  aussi  admettre  que  chacune 
d'elles  a  donné,  en  moyenne,  une  dizaine  de  variétés,  ce  qui  porterait  à 
10,000  le  chiffre  probable  de  celles-ci.  La  distribution  géographique  de 
ces  plantes  alimentaires  n’est  pas  uniforme;  elles  abondent  dans  certains 
pays,  tandis  qu’elles  sont  peu  fréquentes  ou  manquent  même  dans  d’autres. 
L’hémisphère  oriental  l’emporte  beaucoup  à  cet  égard  sur  l’hémisphère 
occidental.  Le  savant  botaniste  allemand  rend  cette  inégalité  frappante  par 
le  tableau  suivant  ; 
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NOMBRE  TOTAL  NOMBRE  DES  PLANTES  ALIMENTAIRES. 


PLANTES 

ALIMENTAIRES. 

D.ins  1  hémisphère 
oriental. 

Dans  l'hémisphère 
occidental. 

Dans  les  2  hémisphères 
à  la  fois. 

Féculents  .  . 

.  237 

191 

45 

1 

Oléifères  .  . 

.  94 

49 

45 

» 

Saccharifères 

.  81 

52 

29 

» 

Acidulés.  .  . 

.  213 

151 

62 

» 

Salins.  .  .  . 

.  145 

122 

23 

II 

770 

565 

204 

1 

Un  fait  très  remarquable,  c’est  que  si  l’on  tire  une  ligne,  dans  l’hémisphère 
occidental,  des  Moluques  jusqu’à  l’Irlande,  cette  ligne  passera  parla  patrie 
des  plantes  alimentaires  les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes.  Il  en  est 
de  même,  quoique  de  manière  beaucoup  moins  saillante,  pour  l’hémisphère 
occidental  ;  car  la  patrie  des  plantes  alimentaires  les  plus  essentielles  et  les 
plus  nombreuses  se  trouve  sur  une  zone  qui  s’étend  du  Brésil  à  la  Guyane, 
au  Pérou,  à  l’Equateur,  et  qui  se  termine  au  Mexique.  M.  Unger  nomme 
ces  deux  lignes  ou  zones  brornatoriques  (de€pwjma,  nourriture,  et  opoç,  terme, 
limite). 

NOUVELLES. 


On  annonce  comme  devant  paraître  prochainement  et  même  comme 
étant  déjà  sous  presse  la  3e  partie  de  la  table  générale  et  spéciale  [Index  cje- 
neralis  et  specialis)  des  genres,  espèces  et  synonymes  du  Prodromus  par 
M.  H.-W.  Buek.  On  se  rappelle  que  les  deux  premières  parties  de  ce  tra¬ 
vail  ont  été  publiées  en  1840  et  1842,  à  Berlin,  en  un  volume  in-8,  et 
qu’elles  correspondent,  la  première  aux  quatre  premiers  volumes  du  Pro¬ 
drome,  la  seconde  aux  cinquième,  sixième  volumes,  ainsi  qu’à  la  première 
moitié  du  septième  volume  de  ce  grand  ouvrage.  La  nouvelle  partie  de 
Y  Index  qui  doit  être  publiée  en  1858  chez  MM.  Perthes,  Besser  et  Mauke, 
à  Hambourg,  aura  pour  objet  la  seconde  moitié  du  septième  volume  du 
Prodrome,  ainsi  que  les  volumes  8,  9,  10,  11,  12  et  13.  Elle  comprendra 
donc  toute  la  série  des  familles  depuis  les  Composées  exclusivement  jus¬ 
qu’aux  Amarantacées  inclusivement. 


—  D’après  le  Bonplandia  du  1er  décembre  1857,  M.  de  Siebold  doit 
partir  prochainement  pour  les  Indes  néerlandaises,  avec  une  mission  du 
gouvernement  des  Pays-Bas.  On  doit  beaucoup  espérer  de  ce  nouveau 
voyage  du  savant  distingué  qui  déjà,  dans  son  exploration  du  Japon,  avait 
su  réunir  les  éléments  d’un  grand  ouvrage  riche  en  nouveautés  d’un  rare 
intérêt.  Malheureusement  cet  ouvrage  [Flora  japonica)  dont  il  n'a  paru  que 
le  premier  volume  avec  cinq  fascicules  du  second,  et  que  la  mort  de  Zue- 
carini,  le  savant  auteur  de  ce  que  nous  en  possédons,  avait  empêché  de  con- 
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tinuer,  se  trouve  peut-être  aujourd’hui  condamné  définitivement  à  rester 
inachevé  par  suite  du  nouveau  voyage  de  M.  de  Siebold. 

—  L z  Hamburger  Garten-und  Blumenzeitung  du  mois  de  décembre  1857 
annonce  que  Herm.  Wendland,  de  retour  depuis  peu  de  temps  à  Hanovre  de 
son  voyage  dans  l’Amérique  centrale,  particulièrement  dans  l’état  de  Costa- 
Rica,  se  propose  de  publier,  avec  la  collaboration  du  savant  professeur  de 
Gottingen,  M.  Bartling,  la  description  des  plantes  en  grand  nombre  qu’il  a 
recueillies  pendant  cette  courte  mais  fructueuse  exploration.  Il  désire  que 
quelques  autres  botanistes  veuillent  bien  se  joindre  encore  à  lui  pour  l’exé¬ 
cution  de  cet  important  travail,  particulièrement  pour  l’élaboration  des  Pal¬ 
miers  et  des  Fougères.  La  publication  qu’il  se  propose  de  faire,  devant 
former  une  sorte  d’essai  d’une  flore  de  l’état  de  Costa-Rica,  comblera  une 
lacune  regrettable  dans  le  tableau  général  de  la  végétation  de  l’Amérique, 
puisque,  abstraction  faite  de  quelques  petits  écrits  du  docteur  OErstedt,  on 
ne  possède  encore  rien  sur  ce  sujet.  —  Le  même  journal  dit  aussi  que, 
parmi  les  nombreuses  plantes  ornementales  que  M.  Wendland  a  décou¬ 
vertes  et  rapportées,  il  faut  citer  surtout  le  Warscewiczia  pulcherrima , 
qui  avait  été  trouvé  pour  la  première  fois,  près  de  San  Miguel ,  de  Costa- 
Rica,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  de  Warscewicz  à  qui  le  genre  qu’il 
forme  a  été  dédié. 

A  ce  propos,  nous  croyons  utile  d’extraire  d’une  lettre  écrite  par  M.  Wend¬ 
land  sur  son  voyage  et  publiée  dans  le  même  journal,  pp.  532-550,  quel¬ 
ques  détails  sur  cette  magnifique  Euphorbiacée,  devant  laquelle  cet  habile 
horticulteur-botaniste  dit  qu’on  ne  peut  manquer  de  rester  saisi  d’admira¬ 
tion.  Le  Warscewiczia  forme  un  arbre  d’environ  16  mètres  de  hauteur,  dont 
les  feuilles  opposées,  oblongues,  d’un  vert  frais,  ont  50  centimètres  de  lon¬ 
gueur.  Chacune  de  ses  branches  se  termine  par  une  inflorescence  rameuse, 
lâche,  longue  de  33  centim.  à  1  mètre,  dans  laquelle  les  fleurs  sont  accom¬ 
pagnées  de  bractées  longuement  pétiolées,  d’un  beau  rouge.  Cette  espèce 
n’existait  pas  encore  dans  les  jardins  de  l’Europe;  M.  Wendland  vient  de 
la  rapporter  de  son  voyage.  Ce  serait  pour  les  serres  une  acquisition  d’au¬ 
tant  plus  précieuse  que,  dans  son  pays  natal,  elle  commence  à  fleurir  lors¬ 
qu’elle  n’est  haute  encore  que  de  3  ou  Lv  mètres. 


Plantes  à  vendre. 

D’après  le  Botanische  Zeitung,  le  docteur  Ludwig  Thienemann  (auteur 
du  voyage  dans  le  nord  de  l’Europe,  particulièrement  en  Islande)  met  en 
vente  ses  collections  de  Cryptogames  particulièrement  arctiques.  Son  adresse 
est  à  Dresde,  Trachenberge. 
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—  L’herbier  de  feu  Willibald  Lechler  est  en  ce  moment  à  vendre.  D’a 
près  les  détails  que  donne  à  ee  sujet  M.  de  Schlechtendal,  dans  le  Botanis- 
che  Zeitung  du  8  janvier  1858,  cette  collection  comprend  19,636  espèces 
qui  se  répartissent  géographiquement  de  la  manière  suivante  :  1°  pour 
Y  Europe,  14,127  espèces  parmi  lesquelles  4,625  d’Allemagne,  3,000  de 
Suisse.  500  de  France,  682  des  Pyrénées,  de  l’Espagne  et  du  Portugal, 
1230  du  Caucase  et  du  Taurus,  etc.;  2°  pourJ’Asî’e,  2,896  espèces,  dont 
1,060  de  l’Asie  Mineure,  720  de  la  Perse,  220  du  Kurdistan,  301  de  la 
Russie  asiatique,  etc.;  3°  pour  Y  Afrique,  1,058,  dont  500  du  Cap  et  395 
d’Abyssinie;  4°  pour  la  Nouvelle- Hollande,  80;  5°  enfin  pour  Y  Amérique, 
1482. 

A  cet  herbier  Lechler  avait  joint  plus  tard  environ  1,500  espèces  recueil¬ 
lies  par  lui  pendant  ses  voyages,  dont  la  moitié  appartiennent  aux  Ma- 
louines,  au  détroit  de  Magellan  et  au  Chili  méridional,  dont  les  autres  sont 
du  Pérou.  —  On  trouve  aussi  avec  ces  plantes  une  belle  collection  d’Algues 
de  M.  I.enormand,  etc. 

On  désirerait  vendre  toutes  ces  collections  ensemble. 

S’adresser  à  M.  Zeller,  conseiller  de  finances  (Finanzrath),  à  Stuttgart. 


BIBLIOGRAPHIE. 

liotanisclic  Zeitung;. 

Articles  originaux  publiés  en  1857  (suite), 

Crueger  [Hermann).  —  Westindische  Fragmente  (Fragments  envoyés  des 
Indes  occidentales  ;  9e  fragment.  Sur  le  Cauto)  ;  nos  17  et  18,  24  avril  et 
1  mai,  col.  281-292,  297-309,  plan.  VI  et  VIL 

Karsten  [Hermann) .  —  Ueber  die  Entstehung  desHarzes,  Wachses,  Gum- 
mis  und  Schleims  durch  die  assimilirende  Thætigkeit  der  Zellmembran 
(Sur  la  formation  de  la  résine,  de  la  cire,  de  la  gomme  et  du  mucilage 
par  l’activité  assimilatrice  de  la  membrane  cellulaire)  ;  n°  19,  8  mai,  col. 
313-321. 

Caspary [Robert).  —  Neue  Untersuchungen  über  Frostspalten  (Nouvelles 
recherches  sur  les  fentes  produites  dans  les  arbres  par  la  gelée)  ;  nos  20, 
21,  22,  15-22-29  mai,  col.  329-335,  345-350,  361-371,  avec  un  grand 
tableau. 

Muller  [Charles,  de  Halle).  —  Beitraege  zu  einer  Flor  der  Kryptogamen 
Brasiliens,  insbesondere  der  Insel  Santa  Catbarina  (Notes  relatives  à  une 
flore  cryptogamique  du  Brésil,  en  particulier  de  l’ile  Sainte-Catherine); 
n°  23,  5  juin,  col.  377-387. 


Paris.  — Imprimerie  de  !..  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQÜIN-TANDON. 

La  Société  se  réunit  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  du  Vieux-Colombier,  24. 

M.  le  Président  déclare  ouverte  la  session  ordinaire  de  1857-58, 
et,  par  suite  des  présentations  faites  dans  la  séance  du  24  juillet 
dernier,  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Oudinet,  pharmacien,  rue  Hoche,  9,  à  Versailles,  présenté 
par  MM.  Chatin  et  Guilloteaux-Vatel. 

Bergeron  (Georges),  étudiant  en  médecine,  rue  Villedo,  7,  à 
Paris,  présenté  par  MM,  Chatin  et  de  Schœnefcld. 

Goubert  (Emile),  étudiant,  rue  Saint-Sulpice,  25,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld. 

Royer  (Charles),  avocat,  à  Saint-Rémy  près  Montbard 
(Côte-d’Or),  présenté  par  MM.  Chatin  et  de  Schœnefeld. 

Augé  de  Lassus,  rue  Saint-Jean,  44,  à  Saint-Quentin  (Aisne), 
présenté  par  MM.  Montagne  et  Viaud-Grandmarais. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  treize  nouvelles  présentations. 

M.  le  Pi  ’ésident  annonce  la  mort  de  M.  Guiart,  pharmacien  en 
chef  de  l’hôpital  de  la  Pitié,  membre  de  la  Société,  décédé  à  Paris, 
au  mois  de  septembre  dernier. 

M.  T.  C  aruel,  membre  de  la  Société,  est  proclamé  membre  à  vie, 
sur  la  déclaration  faite  par  M.  le  Trésorier  qu’il  a  rempli  la  condition 
tà  laquelle  l’article  14  des  statuts  soumet  l’obtention  de  ce  titre. 

Dons  faits  à  la  Société : 

1°  Par  M.  P.  de  Tchihatchef  : 

Sur  la  végétation  des  hautes  montagnes  de  V Asie-Mineur e  et  de  l'Ar¬ 
ménie. 


T.  IV. 
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2°  Par  M.  Léon  Soubeiran  : 

Note  sur  la  récolte  de  la  gomme  adragante  en  Asie- Mineur e . 

Note  sur  les  marais  à  sangsues  de  Claire  fontaine. 

Description  de  V Aquarium  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Description  de  deux  cas  de  monstruosité  comparés,  observés  sur  un 
canard  et  un  poulet,  par  MM.  L.  Soubeiran  et  A.  Luton. 

3°  Par  M.  Duchartre  : 

Observations  sur  la  fanaison  des  plantes  et  sur  les  causes  qui  la  déter¬ 
minent. 

Note  sur  quelques  monstruosités  du  Tulipa  Gesneriana. 

li°  Par  M.  de  Bouis  : 

Une  lettre  autographe  de  Schultes. 

5°  De  la  part  de  M.  Alph.  De  Candolle,  de  Genève  : 

Espèces  nouvelles  du  genre  Thesium. 

Note  sur  la  famille  des  Santalacées . 

6°  De  la  part  de  M.  Godron,  de  Nancy  : 

Flore  de  Lorraine ,  2e  édition. 

7°  De  la  part  de  M.  G.  Thuret,  de  Cherbourg  : 

Observations  sur  la  reproduction  de  quelques  Nostochinées. 

8°  De  la  part  de  M.  Cuigneau,  de  Bordeaux  : 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  pen¬ 
dant  l'année  1855-5G. 

9°  Delà  part  deM.  Fée,  de  Strasbourg  : 

Sur  les  Cycadées. 

10°  De  la  part  de  M.  M.  Du  Colombier  : 

Exposition  dJune  méthode  propre  à  résoudre  diverses  questions  de  sta¬ 
tistique  végétale. 

11°  De  la  part  de  M.  l’abbé  de  Lacroix  : 

Nouveaux  faits  relatifs  ci  l'histoire  de  la  botanique  et  à  la  distribution 
géographique  des  plantes  de  la  Vienne. 

12°  De  la  part  de  M.  Hubert  : 

Essai  sur  quelques  IJydrophytes  de  la  Charente-Inférieure. 

13°  De  la  part  deM.  Sahut,  horticulteur  à  Montpellier: 

Catalogue  de  son  établissement,  pour  1857-58. 
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14°  De  la  part  de  M.  N.  Pringsheim,  de  Berlin  : 

Untersuchungen  ueber  Befruchtung  und  Generationswechsel  der  Algen. 

15°  De  la  part  de  M.  Conrad  Kindberg  : 

Symbolœ  ad  synopsin  generis  Lepigomm . 

« 

16°  De  la  part  de  M.  W.  Gregory  : 

On  new  forms  of  marine  Diatomaceœ,  etc .,  et  plusieurs  autres  mémoires 
sur  cette  famille. 

17°  De  la  part  de  M.  Malbranche,  de  Rouen  : 

De  la  prétendue  transformation  de  V  Ægilops  en  Blé . 

18°  De  la  part  de  M.  de  Caze  : 

Sur  une  correspondance  inédite  entre  Linné  et  Bernard  de  Jussieu. 

19°  De  la  part  de  M.  Ed.  Le  Héricher  : 

Essai  sur  la  flore  populaire  de  Normandie  et  dJ Angleterre. 

20°  De  la  part  de  l’Institut  Smithsonien,  de  Washington  : 

Publications  of  the  learned  Societies  and  periodicals  in  the  library  of 
the  Smithsonian  Institution ,  part  2. 

Ohio  agricultural  Déports ,  1350-54. 

Smithsonian  Déports ,  1855. 

Act  of  incorporation  and  By-laws  of  the  Academy  of  Natural  sciences 
of  Philadelphia. 

21°  Compte  rendu  de  la  séance  générale ,  du  3ywml857,  de  la  Société 
d' encouragement . 

22°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  numéros  de  janvier  et 
février  1857. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d* horticulture ,  numéros  de 
juillet  à  septembre  1857,  et  Procès-verbaux  des  séances  du  jury 
pour  V exposition  universelle  de  1855. 

L'Institut,  juillet  à  novembre  1857,  seize  numéros. 

M.  Brice  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  de  compta¬ 
bilité,  chargée  de  vérifier  la  gestion  de  M.  le  Trésorier  pendant 
l’exercice  1856.  Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DE  VÉRIFICATION  DES  COMPTES  DU  TRÉSORIER  DE  LA 
SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE  POUR  L’ANNÉE  1850. 

Messieu  rs, 

La  Commission  chargée,  aux  termes  de  l’article  27  de  votre  règlement 
administratif,  de  vérifier  la  gestion  de  IM.  le  Trésorier  de  la  Société  pendant 
l’année  1856,  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  rédiger  son  rapport,  et  je 
vais,  en  conséquence,  avoir  l’honneur  de  vous  soumettre  le  résultat  de  notre 
travail. 

Nous  vous  devons,  avant  tout,  quelques  courtes  explications  sur  l’époque 
tardive  de  l’accomplissement  de  notre  mission.  Sans  doute,  si  nous  nous 
fussions  attachés  à  la  lettre  plutôt  qu’à  l’esprit  du  règlement,  il  nous  eût  été 
facile  de  vous  apporter,  dès  la  fin  de  janvier,  une  balance  extraite  à  cette 
date  des  livres  de  M.  le  Trésorier,  et  de  l’analyser  devant  vous,  comme  ont 
dû  le  faire  les  Commissions  qui  nous  ont  précédés,  pour  obéir  à  une  pres¬ 
cription  réglementaire,  à  notre  avis  inexécutable,  quant  a  la  date  fixée  par 
elle.  Mais,  résolus  à  procéder  à  la  vérification  des  comptes  de  1856  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  vous  faire  connaître  la  situation  réelle  de  cet  exercice,  il 
nous  a  fallu  nécessairement  attendre  que  toutes  les  dépenses  qui  s’y  ratta¬ 
chent  fussent  constatées  et  soldées.  Agir  autrement,  c’eût  été  nous  exposer 
à  ne  pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  que  des  résultats  incomplets,  puisqu’il 
eût  fallu  rejeter  sur  l’exercice  1857  un  grand  nombre  de  dépenses  créées 
eu  1855  et  1856,  mais  dont  le  chiffre  était  alors  inconnu. 

Nous  nous  empressons,  d’ailleurs,  de  rendre  hommage  à  la  parfaite  régu¬ 
larité  qui  règne  dans  les  écritures  de  M.  le  Trésorier.  Un  compte  spécial  est 
ouvert  chez  l’honorable  M.  Delessert  au  nom  de  la  Société  Botanique  de 
France,  et  ses  recettes  comme  ses  dépenses  viennent  y  figurer  tour  à  tour, 
au  moyen  de  ce  mécanisme  compliqué,  mais  aussi  ingénieux  qu’infaillible, 
que  l’on  nomme  la  comptabilité  en  partie  double. 

Cependant,  quelque  rigoureusement  exact  que  soit  ce  compte,  ce  n’est  et 
ce  ne  peut  être  qu’un  compte  de  caisse  ;  et  pour  que  la  Société  fût  à  même 
d’en  apprécier  utilement  les  résultats,  il  a  fallu  en  faire  le  complet  dépouil¬ 
lement,  en  décomposer  les  éléments  divers  et  les  grouper  ensuite  sous  la 
forme  d’un  compte  administratif  que  nous  établissons  ainsi  qu’il  suit  : 

Actif  de  la  Société  au  1 9t  janvier  185G. 

/Solde  au  31  décembre  1855.  .  .  2,32Zi  77  \ 

1°  Espèces . J  Reliquat  resté  entre  les  mains  de  ,  2,38à  22 

(  l’agent .  59  hb  ) 

2°  Un  récépissé  de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations .  3,000  » 

3°  Deux  bons  du  Trésor,  ensemble .  1,575  » 

Total  de  l’encaisse  et  des  valeurs.  .  .  .  0,959  22 


Arriéré  de  1855 


Cotisations  de  1856. 
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Recettes  de  Vannée  1856. 

f  68  cotisations  à  30  fr.  2,0A0  » 

*  (  3  soldes .  60  « 

206  cotisations  à  30  fr.  6,180  » 


2  » 


10,870  50 


1  solde . 

Une  cotisation  à  vie  (VI.  Kralik) . 

Vente  du  Bulletin . 

Excédant  de  pages  d’impression  payé  par  les  auteurs.  . 

Encaissement  de  deux  bons  du  Trésor  (intérêts compris).  1,582  50 

Total  des  recettes,  y  compris  l’encaisse  au  1er  janvier  1856.  17,829  72 


2,100 

U 

6,182 

» 

300 

» 

691 

)) 

15 

» 

1,582 

50 
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Dépenses. 

Arriéré  de  1855. 

Loyer . 

Chauffage  et  éclairage . 

Impression  du  Bulletin . A, 835 

Revue  bibliographique .  261 

Port  du  Bulletin . 

Impression  de  lettres  et  circulaires . 

Ports  de  lettres  et  affranchissement . 

Dépenses  diverses . 

Traitement  de  l’agent  comptable .  500 

Gages  du  garçon  de  bureau  (A*  trimestre) . 

Année  1856. 

Loyer . 

Chauffage  et  éclairage .  198 

Impression  du  Bulletin . A,  160 

Revue  bibliographique .  976 

Port  du  Bulletin . 

Impression  de  lettres  et  circulaires . 

Ports  de  lettres  et  affranchissement . 

Mobilier  et  bibliothèque .  36A 

Dépenses  diverses . 

Traitement  de  l’agent  comptable .  500 

Gages  du  garçon  de  bureau .  200 

Versement  au  Trésor  contre  deux  bons . 


A00 

»  \ 

51 

50  \ 

A, 835 

A5  1 

261 

251 

75 

50  ( 

53 

50  f 

A6 

70 1 

26 

20  1 

500 

”  / 

50 

»  / 

A00 

»  \ 

198 

50  j 

A, 160 

55  J 

976 

»  i 

376 

75  [ 

71 

63 

85  [ 

36A 

151 

53 

05  | 

500 

»  J 

200 

»  / 

6,300  10 


7,36A  10 


1,500  >» 


Total  des  dépenses .  15, IGA  20 

Résumé. 

Recettes .  17,829  f.  72 

Dépenses .  15,16A  20 


Restant  disponible  au  31  décembre  1856.  2,665  52 
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En  ce  qui  concerne  le  chapitre  des  recettes,  nous  devons  faire  observer 
que  les  livres  de  M.  le  Trésorier  comprennent,  en  outre  des  recettes  que 
nous  avons  énoncées  plus  haut,  une  somme  de  1,860  fr.,  produit  de  62  co¬ 
tisations  afférentes  à  l’année  1857,  et  que,  par  cette  raison,  nous  avons  cru 
devoir  retrancher  du  compte  de  1856  pour  la  reporter  à  celui  de  1857  au¬ 
quel  elle  appartient. 

Les  détails  et  les  chiffres  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
Société  présentent  quelques  faits  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  dis¬ 
penser  d’appeler  son  attention. 

On  a  pu  remarquer  que  les  recettes  de  1856  ne  comprennent  que  206 
cotisations  versées  dans  la  caisse  de  M.  le  Trésorier,  à  la  date  du  17  juillet 
dernier,  époque  à  laquelle  s’arrête  le  compte  de  caisse  que  nous  avons  eu 
sous  les  yeux  :  cependant,  si  l’on  consulte  la  liste  générale  des  membres  de 
la  Société  pour  cette  même  année,  on  voit  qu’elle  se  compose  de  341  noms. 
C’est  donc  un  nombre  de  135  retardataires  existant  à  la  date  que  nous  ve¬ 
nons  d’indiquer,  et  par  suite,  une  recette  de  4,050  fr.  en  moins  dans  la 
caisse  de  M.  le  Trésorier.  Il  est  résulté  de  ce  retard  dans  les  versements  que, 
sans  l’emploi  des  fonds  provenant  des  62  cotisations  appartenant  à  l’année 
1857,  le  compte  de  M.  le  Trésorier  pour  l’année  1856  se  fût  soldé  en  débet , 
et  qu’il  eût  été,  dès  lors,  dans  l’impossibilité  de  faire  face  à  tous  les  engage¬ 
ments  de  la  Société. 

Un  pareil  fait,  hâtons-nous  de  le  dire,  n’a  certes  rien  qui  puisse  nous 
inspirer  des  alarmes  sérieuses,  en  présence  de  la  situation  de  plus  en  plus 
prospère  de  notre  Société  qu’accroissent  chaque  jour  de  nouvelles  admis¬ 
sions  ;  mais  ce  fait  n’en  constitue  pas  moins  un  état  de  choses  anormal  et 
irrégulier,  auquel  il  est  désirable  de  mettre  un  terme. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  et  personne  d’entre  nous  ne  doit  l’oublier,  les 
seules  ressources  financières  de  la  Société  consistent  dans  les  cotisations 
annuelles  de  ses  membres.  Ces  cotisations  suffisent,  il  est  vrai,  et  au  delà, 
pour  couvrir  les  dépenses  ordinaires  d’une  année;  mais  pour  qu’il  en  soit 
ainsi,  il  faut  de  toute  nécessité  qu’elles  soient  versées  avec  exactitude  dans 
le  cours  même  de  l’année  à  laquelle  elles  s’appliquent ,  sous  peine  de  créer 
tôt  ou  tard  des  embarras  réels  dans  l’administration  de  nos  finances. 

Fous  ne  pouvons  que  recommander  cette  observation  à  l’attention  de 
tous  nos  confrères  de  Paris  et  des  départements,  et  en  particulier  aux  ho¬ 
norables  membres  de  notre  Bureau,  que  leurs  fonctions  appellent  à  prendre 
les  mesures  convenables  pour  porter  remède  aux  inconvénients  que  nous 
avons  dû  vous  signaler. 

L’examen  des  chiffres  dont  se  compose  le  chapitre  des  dépenses  offre  éga¬ 
lement  le  sujet  d’observations  non  moins  importantes.  Si  l’on  considère  les 
sommes  payées  pour  des  services  effectués  eu  1855,  on  remarque  qu’elles 
s’élèvent  au  total  de  6,300  f\\  10  c.,  ce  qui  constitue  un  arriéré  presque 
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égal  au  montant  des  dépenses  de  l’année  1856,  qui  est,  comme  on  l’a  vu, 
de  7,36ft  fr.  10  c.  Ainsi  donc,  l’exercice  1856  a  dû  faire  face  à  une  dé¬ 
pense  presque  double  de  celle  d’une  année  ordinaire,  et  cela  avec  des  res¬ 
sources  d'autant  plus  faibles  que  Jcs  recettes  se  réalisaient  avec  moins 
d’exactitude. 

Il  ne  vous  échappera  pas,  Messieurs,  que  continuer  ainsi  à  rejeter  la  plus 
grande  partie  des  dépenses  d’une  année  sur  la  suivante,  ce  serait  nous  ex¬ 
poser  à  amener  une  confusion  regrettable  dans  nos  finances  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  et  tous,  nous  avons  trop  à  cœur  les  intérêts  et  la 
prospérité  future  de  notre  Société  pour  ne  pas  chercher  à  éviter  un  tel  ré¬ 
sultat. 

Nous  espérons  donc  qu’il  aura  suffi  d’appeler  la  sérieuse  attention  de  la 
Société  sur  les  observations  que  nous  venons  d’avoir  l’honneur  de  lui  pré¬ 
senter,  pour  que  chacun  de  nous,  daus  sa  sphère  d’action,  s’efforce  de  con¬ 
tribuer  à  maintenir  aussi  régulière  que  possible  la  situation,  d’ailleurs  réel¬ 
lement  heureuse  et  progressive,  de  la  Société  Botanique  de  France. 

Avant  de  terminer,  il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  à 
la  Société  que  l’exercice  1856,  en  supposant  toutes  ses  ressources  réalisées, 
présentera,  en  fin  de  compte,  une  recette  totale  de  10,900  fr.,  une  dépense 
de  7,500  fr.,  et  partant  un  solde  restant  libre  d’environ  3,500  fr.,  non  com¬ 
pris  l’excédant  de  recette  des  exercices  antérieurs. 

Aucune  des  observations  qui  précèdent  n’étant  applicable  aux  comptes 
tenus  par  M.  le  Trésorier  avec  la  régularité  remarquable  que  nous  nous 
sommes  empressés  de  vous  signaler  au  commencement  de  ce  rapport,  la 
Commission  de  comptabilité  vous  propose,  Messieurs,  de  donner  votre  com¬ 
plète  approbation  à  la  gestion  de  M.  François  Delessert  pendant  l’année 
1856,  et  de  lui  exprimer  toute  notre  gratitude  pour  le  zèle  éclairé  et  le  dé¬ 
vouement  sans  bornes  avec  lesquels  il  s’est  acquitté  des  fonctions  que  la 
Société  a  eu  la  bonne  fortune  de  lui  confier. 

Les  membres  de  la  Commission  : 

J.  Gay,  T.  Puel,  G.  Brice,  rapporteur . 

Paris,  13  novembre  1857. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  par  la  Société. 

M.  Cosson  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  chargée 
d’examiner  la  proposition  de  M.  le  comte  Jaubert,  relative  à  la  pu¬ 
blication,  sous  les  auspices  de  la  Société,  d’une  Flore  cryptogamique 
des  environs  de  Paris.  Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

Messieurs, 

Dans  une  des  séauces  de  la  session  extraordinaire  tenue  cette  année  à 
Montpellier,  M.  le  comte  Jaubert  a  appelé  l’attention  de  la  Société  sur  la 
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lacune  regrettable  qui  existe  dans  la  Flore  des  environs  de  Paris,  la  cryp¬ 
togamie  n’étant  représentée,  dans  les  ouvrages  descriptifs  récents  sur  les 
végétaux  de  cette  région,  que  par  les  familles  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Notre 
honorable  vice-président  a  insisté,  à  cette  occasion,  sur  l'intérêt  pratique 
qu’il  y  aurait  à  la  publication  de  l’ensemble  de  la  cryptogamie,  rédigé 
d’après  un  plan  analogue  à  celui  qui  a  été  adopté  pour  la  partie  phanéro- 
gamique  par  MM.  Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre. 

Par  une  lettre  du  22  juillet  1857  adressée  à  M.  le  président  de  la  Société, 
et  qui  a  été  lue  dans  la  séance  du  2à  du  même  mois,  M.  le  comte  Jaubert 
a  formulé  une  proposition  au  sujet  de  cette  publication,  et  a  demandé  le 
patronage  de  la  Société  pour  un  ouvrage  dont  la  réalisation  devra  être  un 
puissant  encouragement  pour  les  études  cryplogamiques  trop  généralement 
négligées.  En  conséquence,  il  a  été  arrêté  par  la  Société  qu’une  Commission 
composée  de  trois  membres  serait  nommée  pour  examiner  s’il  conviendrait 
d’entreprendre  la  publication  proposée  par  M.  le  comte  Jaubert,  et  M.  le 
Président  a  désigné  pour  faire  partie  de  cette  Commission,  MM.  L.-R.  Tu- 
lasne,  Roussel  et  E.  Cosson. 

Dans  une  première  réunion,  la  Commission  a  reconnu  tout  l'intérêt  que 
présente  ia  publication  d’une  Flore  cryptogamique  des  environs  de  Paris . 
Elle  a  pensé  qu’il  y  aurait  lieu  de  diviser  le  travail  en  deux  parties  :  la 
première  comprenant  les  cryptogames  d’un  ordre  élevé  :  les  Fougères, 
Equisétacées,  Characées,  Mousses,  Hépatiques  et  Lichens;  et  la  seconde 
comprenant  les  Champignons  et  les  Algues.  Elle  a  reconnu  que,  pour  la 
première  partie,  l’état  actuel  de  la  science  et  les  documents  réunis  jusqu’à 
ce  jour  sur  la  flore  locale  permettraient  de  s’en  occuper  immédiatement; 
mais  elle  n’a  pas  cru  qu’il  en  fût  de  même  de  la  seconde  partie,  pour  la¬ 
quelle  les  documents  recueillis  sur  la  flore  locale  sont  loin  d’être  suffisants, 
et  où  la  délimitation  des  espèces  et  même  des  genres  laisse  encore  beaucoup 
à  désirer  dans  les  ouvrages  généraux,  ainsi  que  l’ont  d’ailleurs  démontré 
les  importants  travaux  publiés  récemment  par  MM.  L.-R.  Tulasne  et 
G.  Thuret,  sur  les  groupes  des  Champignons  et  des  Algues. 

La  première  partie  de  la  Flore  cryptogamique ,  d’après  le  relevé  de  la 
Flore  de  M.  Mérat,  se  composerait  de  601  espèces,  savoir  ; 


Fougères . env.  25  espèces. 

Marsiléacées  ...  —  1 

Characées .  —  11 

Équisélacées  ...  —  6 


Lycopodiacées  .  .  .  env.  3  espèces. 


Mousses.  .  .  . 

Hépatiques.  .  . 

Lichens  .... 

Les  espèces  nouvellement  découvertes  dans  nos  environs,  ou  récemment 
établies,  porteraient  probablement  ce  nombre  à  650  ou  700.  La  Com¬ 
mission  a  estimé  que,  en  y  comprenant  les  descriptions  de  familles  et  de 
genres,  les  tableaux  synoptiques  et  les  explications  des  planches,  deux 
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espèces  au  moins  pourraient  être  décrites  par  page,  et  que,  par  conséquent, 
avec  la  préface  et  les  tables  synonymiques,  l’impression  n’excéderait  pas 
320  pages,  soit  20  feuilles  d’impression. 

La  seconde  partie,  également  d’après  le  relevé  de  la  Flore  de  M.  Mérat, 
contiendrait  près  de  1600  espèces  ;  mais,  en  raison  de  l’organisation  moins 
complexe  des  végétaux  des  groupes  des  Champignons  et  des  Algues,  les 
descriptions  pourraient  avoir  moins  d’étendue,  et  l’ensemble  de  cette  se¬ 
conde  partie  ne  dépasserait  probablement  pas  le  même  nombre  de  feuilles 
d’impression. 

La  première  partie,  la  seule  dont  la  publication  puisse  être  immédiate¬ 
ment  entreprise,  devrait  avoir,  indépendamment  du  texte,  un  certain  nombre 
de  planches,  les  unes  sur  bois  et  intercalées  dans  le  texte,  les  autres  en 
taille-douce,  gravées  sur  pierre  ou  sur  cuivre,  et  placées  en  regard  des  des¬ 
criptions. 

La  Commission,  à  l’unanimité,  a  reconnu  que  les  honoraires  delà  rédac¬ 
tion  devraient,  au  minimum,  être  de  60  francs  par  feuille  d’impression, 
soit  1200  francs  pour  l’ensemble. 

Elle  a  eu,  le  8  octobre,  une  entrevue  avec  M.  V.  Masson,  éditeur  de  la 
Flore  phanérogamique  des  environs  de  Paris ,  pour  examiner  avec  lui  les 
conditions  auxquelles  il  se  chargerait  de  la  publication.  M.  Masson  a  fait 
observer  que,  pour  couvrir  les  frais  d’impression,  il  faudrait  que  le  tirage 
fût  de  1250  exemplaires,  plus  la  passe,  au  total  1375  exemplaires,  le 
prix  de  chaque  exemplaire  étant  fixé  approximativement  à  10  francs.  A 
cette  condition,  il  se  chargerait,  sans  rétribution  aucune,  de  tous  les  frais 
d’impression;  il  concourrait  en  outre  aux  frais  du  dessin,  de  la  gravure  et 
du  tirage  des  planches,  jusqu’à  concurrence  de  la  somme  de  2000  francs; 
il  contribuerait  enfin  aux  honoraires  de  la  rédaction  pour  la  somme  de 
500  francs.  Une  somme  approximative  de  700  francs  resterait  par  consé¬ 
quent  à  fournir  par  la  Société.  Le  versement  de  cette  dernière  somme  se 
ferait  au  fur  et  à  mesure  du  tirage,  par  payements  égaux  de  35  francs  par 
feuille  d’impression. 

M.  Masson,  en  raison  du  patronage  accordé  à  la  Flore  cryptogamique , 
ferait  aux  membres  de  la  Société  une  remise  d’un  tiers  sur  le  prix  de  cata¬ 
logue. 

Voilà,  Messieurs,  l’état  actuel  de  la  question  examinée  par  votre  Commis¬ 
sion,  à  laquelle  MM.  Ad.  Brongniart,  le  comte  Jaubert,  Montagne,  Mo- 
quin-Tandon  et  de  Schœnefeld  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  offi¬ 
cieux;  en  conséquence,  j’ai  l’honneur  de  proposer  en  son  nom  à  la  Société 
de  voter  une  allocation  de  700  francs  comme  encouragement  pour  la  pu¬ 
blication  de  la  première  partie  de  la  Flore  cryptogamique ,  et  de  désigner 
une  nouvelle  Commission,  qui  serait  chargée  de  la  direction  générale  de 
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l’ouvrage,  tant  au  point  de  vue  du  fond  que  de  la  forme  typographique. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été  préalablement  soumises  au  Conseil 
d’administration  de  la  Société,  et  adoptées  par  lui  à  l’unanimité. 

Les  membres  de  la  Commission  : 

L.-R.  Tulasne,  Roussel,  E.  Cosson,  rapporteur. 


La  Société  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport  et  vote  une  allo¬ 
cation  de  700  francs  pour  subvenir  en  partie  aux  frais  de  la  publu 
cation  de  la  première  moitié  de  la  Flore  cryplogamique  des  en¬ 
virons  de  Paris. 

Une  nouvelle  Commission  devant  être  chargée  de  surveiller  et 
diriger  cette  publication,  M.  le  Président  désigne  pour  faire  partie 
de  ladite  Commission,  MM.  Cosson,  Montagne,  Roussel,  L.-R.  Tu- 
lasne  et  Weddell. 

M.  de  Scliœnefeîd,  vice-secrétaire,  donne  lecture  de  la  communi¬ 
cation  suivante,  adressée  à  la  Société  : 


VINGT-QUATRIÈME  NOTICE  SUR  LES  PLANTES  CRYPTOGAMES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES 
EN  FRANCE,  par  M.  DESRAZIÈRES  (suite  1). 

DISCOMYCETES. 

9.  Trochila  Populorum,  Desmaz.  PI.  crypt.  sér.  2,  n°  A51 1 

T.  maculis  minutis  brunneis,  vel  griseo-plumbeis,  dein  albidis,  irregu- 
lariter  rotundatis,  demum  confluentibus.  Discus  innatus,  erumpens,  minu- 
tissimus,  laxe  subgregarius,  humidus  planus  cinereus,  siccus  concavus 
brunneus.  Ascis  clavatis;  sporidiis  oetonis  ellipsoideis;  sporulis2,  hyalinis, 
globosis.  — Hab.  in  foliis  siccis  Populorum.  Yere. 

Nous  devons  la  connaissance 'de  ce  Discomyeète  à  M.  Roberge,  qui  l’a 
observé  sur  les  feuilles  des  Peupliers  d’Italie  et  du  Canada.  U  vient  surtout 
à  leur  face  supérieure,  et  détermine  les  taches  que  nous  avons  décrites  plus 
haut.  En  se  réunissant,  ces  taches  prennent  toutes  sortes  de  formes  et  de 
dimensions.  Dans  le  jeune  âge,  elles  sont  circonscrites  par  une  ligne  brune. 
Sur  toute  leur  étendue  sont  réunis,  sans  ordre  bien  déterminé,  les  individus 
de  ce  très  petit  Champignon;  mais  ils  tendent  pourtant,  quoique  faible¬ 
ment,  à  la  disposition  annulaire.  Les  lanières  de  l’épiderme  percé  par  eux 
forment  une  sorte  de  collerette  autour  des  disques,  qui  sont  arrondis  en  des- 


(1)  Voyez  plus  haut,  page  797. 
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sous,  plans  en  dessus,  et  sans  rebords  ni  dents.  Leur  couleur,  quand  ils 
sont  humides,  est  le  gris  de  perle.  Leur  diamètre  excède  rarement  un  quart 
de  millimètre.  Par  la  dessiccation,  ils  se  contractent  et  ne  paraissent  plus 
que  comme  des  points  noirâtres.  Les  thèques  sont  assez  volumineuses  et  leur 
double  membrane  est  très  distincte.  Leur  longueur  est  de  0mm,075  à  0mm, 085. 
Les  sporidies,  au  nombre  de  huit,  sont  ellipsoïdes,  longues  de  0Mm,012  à 
0mni,015,  sur  une  épaisseur  de  O1™, 0075  à  0m",01. 

Il  faut  réunir  au  genre  Trochila ,  créé  par  M.  Fries  (Summ.  Veget.),  le 
Sphœria  Craterium ,  DC .  —  Peziza  insidiosa ,  Desmaz.,  ainsi  que  les  Pha- 
cidium  Taxi ,  Fr.,  Laurocerasi ,  Desmaz.,  et  Uni ,  Duby.  Dans  les  trois 
dernières  espèces,  les  lanières  de  l’épiderme,  qui  forment  collerette  autour 
du  disque,  ont  été  prises  pour  des  dents  de  Phacidium . 

Le  Peziza  smaragdim ,  Lév.  et  Moug.  Stirp.  n°  1345,  ne  diffère  pas  de 
notre  n°  992,  Phacidium  Laurocerasi  var.  majus  :  il  sera  donc  pour  nous 
le  Trochila  Laurocerasi ,  parce  que  l’antériorité  est  acquise  à  ce  dernier 
nom  spécifique.  Le  4 Sphœria  cyathoidea,  Pers.  in  Hook.  Herb. ,  est  aussi 
cette  même  espèce. 

10.  Peziza  Polygoni,  Lasch  in  Rabenh.  Uerh.  viv.  n°  1127  ! 

Cette  très  petite  espèce,  nouvelle  pour  la  cryptogamie  de  la  France,  a 
été  trouvée,  en  avril  1853,  par  M.  Roberge,  dans  un  pré  des  environs  de 
Caen,  près  du  canal.  Elle  forme,  sur  les  vieilles  tiges  des  Polygonum  Persi,- 
cariaet  Hydropiper ,  des  groupes  allongés,  tantôt  ambiants,  tantôt  disposés 
d’un  seul  côté,  et  qui  s’étendent  souvent  d’un  nœud  à  l’autre.  Les  capsules 
sortent  des  couches  ligneuses,  fendent  l’épiderme,  et  sont  d’abord  peu  ap  ¬ 
parentes,  surtout  à  l’état  sec,  à  cause  de  leur  petitesse  (un  quart  ou  un  tiers 
de  millimètre),  et  parce  qu’elles  sont  à  peu  près  de  la  couleur  du  support. 
Elles  naissent  globuleuses,  exactement  fermées,  puis  elles  s’ouvrent  au  som¬ 
met  par  l’écartement  des  bords,  et  prennent  enfin  la  forme  d’un  bol  à  bords 
entiers  et  épais.  Elles  sont  sessiles,  glabres  et  charnues.  Leur  couleur  est  le 
roux  noisette  assez  pâle  d’abord,  puis  tirant  sur  le  marron  sale;  elles  parais¬ 
sent  noirâtres  quand  la  dessiccation  lésa  contractées  et  déformées.  Nous 
n’avons  pu  observer  bien  distinctement  les  thèques,  que  nous  croyons  très 
petites  et  grêles. 

11.  Peziza  Spireæ,  Rob.  in  Herb.  —  Desmaz.  PI.  crypt.  de  Fr.  sér.  2, 

n°  453  ! 

P.  hypo-  rarius  epiphylla,  sessilis,  minutissima,  ceraceo-mollis,  glabra, 
sparsa,  punctiformis;  junior  globosa,  adulta  aperta,  concava  vel  plana,  sicca 
rufo-brunnea,  kumida  disco  subcinereseente,  margine  subdenticulata.  Ascis 
clavatis,  rectis  vel  arcuatis  ;  sporidiis  ellipsoideis  ;  sporulis  2,  globosis 
hyalinis.  —  Hab.  in  foliis  vetustis  Spireæ  Ulmariæ.  Vere.  (Desmaz.) 
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Cette  Pézize  appartient  à  la  section  des  Ceracellœ  ;  elle  est  une  des  plus 
petites  que  nous  connaissions,  son  diamètre  n’étant;  que  d’un  quart  à  un 
cinquième  de  millimètre.  Le  duvet  cotonneux  qui  couvre  ordinairement  la 
face  inférieure  des  feuilles  de  la  Reine-des-prés,  empêche  souvent  de  l’aper¬ 
cevoir,  et  ce  n’est  que  lorsque  cette  face  est  glabre,  ou  à  peu  près,  qu’on  la 
distingue  bien.  La  longueur  des  thèques  est  d’environ  0WI“,06  ;  celle  des  spo- 
ridies  est  de  0"*",01,  sur  0,u“,005  d’épaisseur. 

H  Y  MEN  OM  Y  CLT  ES . 

12.  LncoccuM  purpurascens  ,  Ehrenb.  Sylv.  myc.  —  Link,  Spcc.  — 
Kickx,  llech.  cnjpt .  cent.  111.  —  Fr.  Summ.  Ve  y  et.  Sccmd.  —  Desmaz. 
PI.  crypt .  de  Fr.  scr.  2,  n°  209  !  — Epicoccum  vulgare  (parti m)  Corda, 
Icon .  F  un  g. 

C’est  en  hiver,  sur  les  deux  faces  des  vieilles  feuilles,  plutôt  mortes  que  sè¬ 
ches,  de  YArundo  Donax ,  que  cette  espèce  se  montre  sous  la  forme  de  petits 
tubercules  pulvérulents,  superficiels,  rapprochés  et  même  serrés  en  groupes 
ovales,  allongés  ou  linéaires,  qui  atteignent  2  à  3  millimètres.  Ces  tubercules 
sont  presque  globuleux  et  ont  0mm,12  à  ü‘nm,15  de  diamètre.  A  l’état  sec  et 
dans  leur  plus  grand  développement,  ils  paraissent  d’un  beau  noir  mat; 
mais,  en  les  observant  lorsqu’ils  sont  humides,  on  ne  tarde  pas  à  s’aperce¬ 
voir  qu’ils  sont  composés  d’un  stroma  charnu  de  couleur  de  brique  ou  can¬ 
nelle  plus  ou  moins  foncée,  et  de  nombreuses  sporules  qui  les  recouvrent  de 
toutes  parts,  et  dont  la  couleur,  d’abord  jaunâtre,  passe  à  celle  du  cinabre, 
et  enfin  au  brun  foncé  presque  noir.  Vues  au  microscope,  ces  sporules  sont 
globuleuses,  réticulées  et  pourvues  d’un  petit  pied  conique  et  hyalin;  leur 
diamètre  varie  entre  0miu,0175  et0mm,0225.  La  tache  purpurine  dont  parlent 
les  auteurs  n’existe  sur  le  support  que  dans  la  jeunesse  des  groupes  et  lors¬ 
qu’ils  participent  eux-mêmes  de  cette  couleur;  mais  en  prenant  plus  de 
développement,  cette  tache  ne  tarde  pas  à  disparaître.  Pour  compléter  ce 
que  nous  avons  cru  devoir  dire  ici  sur  cette  espèce,  ajoutons  que  les  spo¬ 
rules  qui  se  détachent  les  premières  de  leur  stroma  sont  celles  de  la  partie 
supérieure  qui,  ainsi  dénudée,  laisse  voir  sa  couleur  ;  dans  cet  état,  il  semble 
que  la  plante  s’ouvre  à  la  manière  d’une  Pézize,  en  montrant  un  disque  qui 
n’existe  pas  en  réalité. 

13.  Selenosporium  minutissimum,  Desmaz.  PI.  crypt.  de  France,  sér.  2, 
n°  656  ! 

S.  hypophyllum,  gregarium ,  maculæforme.  Maculis  irregularibus, 
griseis  vel  rufis;  stromate  minutissimo,  hemisphærico,  brunneo.  Sporidiis 
hyalinis  subcyl indricis,  utrinque  obtusis,  rectis  vel  curvulis,  uniseplatis, 
primitus  pedicellatis.  — -  Hab.  in  pagina  inferiore  foliorum  vivorum  Geranii 
mollis.  Æstate. 
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Au  premier  aspect,  on  ne  voit  que  des  taches  éparses  et  d’un  gris  cendré  ; 
mais,  en  les  examinant  avec  une  forte  loupe,  on  remarque  qu’elles  sont  for¬ 
mées  par  de  petites  houppes  fort  rapprochées,  posées  chacune  sur  une  base 
compacte,  proéminente,  qui  paraît  comme  un  très  petit  point  brun.  Cette 
base  est  le  stroma,  et  les  sporidies,  dressées  et  souvent  portées  par  des  sporo- 
pbores,  forment  les  houppes  floconneuses  dont  nous  venons  de  parler.  La 
longueur  de  ces  sporidies  varie  entre  0m“,02  et  0mm,04,  et  leur  épaisseur  est 
d’environ  (Pm,005.  Cette  petite  production,  qui  pourrait  figurer  dans  le  genre 
Fusarium,  si  le  Selenosporium  de  Corda  n’était  point  adopté,  a  été  récoltée 
par  M.  Roberge,  le  long  d’un  mur,  à  Louvigny,  près  de  Caen. 


PYRENOMYCETES. 

là.  Sacidium  Desmazleri,  Mont,  in  Herb.  —  Desmaz.  PI.  crypt.  sér.  2, 
n°  351  ! 


S.  amphigenum,  microscopicum,  erumpens.  Peritbeeiis  confertis,  dimi- 
diatis,  hemisphæricis,  seu  subtus  deficientibus,  atris,  apice  nitido  poro 
amplo  pertusis  ;  nucleo  albo;  sporis?  subglobosis,  hyalinis.  Maculas  effor- 
mat  griseas,  subrotundas,  oblongas  vel  lineares  passim  confluentes.  —  Hab. 
in  fol  iis  siccis  Jridis  Pseudacori.  Hieme  el  vere.  (Desmaz.) 

Cette  petite  production  ne  se  montre  guère  que  dans  la  partie  moyenne 
et  la  partie  supérieure  du  support,  et  les  groupes  qu’elle  y  forme  ont  des 
aspects  différents.  Dans  la  partie  moyenne,  ces  groupes  sont  étalés,  irré¬ 
gulièrement  ovales  ou  allongés,  et  acquièrent  1  à  2  centimètres  de  long, 
sur  une  largeur  moindre  d’environ  un  tiers;  dans  la  partie  supérieure,  les 
groupes  sont  linéaires,  gris  comme  les  précédents  et  ensuite  brunâtres.  Ils 
occupent  les  intervalles  des  nervures  qu’ils  ne  franchissent  point,  et  leur 
longueur  acquiert  jusqu’à  4  centimètres,  sur  un  tiers  à  un  demi- millimètre 
de  largeur.  Le  diamètre  des  périthéciums  est  de  0,nm,075  à  0mm,l.  Le 
n°  973  ( Sphœria  obstrusa)  de  V Herbcirium  vivum  de  M.  Rabenhorst  paraît, 
dans  notre  exemplaire  du  moins,  avoir  quelque  rapport  avec  le  Pyrénomy- 
cète  dont  il  est  ici  question,  mais  l’échantillon  n’est  pas  en  assez  bon  état 
pour  oser  prononcer.  Les  échantillons  que  nous  avons  publiés  dans  nos 
Plantes  cryptogames  de  France  ont  été  pris  par  M.  Roberge,  en  mars  1856, 
dans  un  bois  humide  à  Biéville  (Calvados). 

15.  Septoria  Sclerajvthi,  Desmaz. 

S.  maculis  obliteratis.  Peritheciis  dense  sparsis ,  innato-prominulis, 
convexis,  nigris,  subnitidis,  ostiolo  minutissimo  conieo  instructis.  Spori- 
diis  Ünearibus,  subarcuatis  ;  sporulis  vix  distiuctis.  — Hab.  in  omnibus 
partibus  Scleranthi.  Æstate  et  autumno. 

C’est  sur  les  liges,  les  feuilles  et  même  les  calices  du  Sclerantlms  annuns 
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que  se  développe  ce  petit  Pyrénomycète  :  à  la  loupe,  ces  parties  paraissent 
piquetées  de  points  noirs,  plus  apparents  et  plus  saillants  que  dans  la  plu¬ 
part  des  espèces  de  ce  genre.  Ces  points  sont  les  périthéciums,  qui  ont  en¬ 
viron  un  dixième  de  millimètre,  et  sont  surmontés  d’un  très  petit  ostiole 
pyramidal.  Les  sporidies  mesurent  0mD,,03  à  0nun,035. 

16.  Perisporium?  fibrillosum,  Desmaz. 

P.  caulicola,  erumpens,  gregarium,  subsphæricum,  dein  depressum, 
minutissimum,  subostiolatum,  pertusum,  extus  atrum,  nitidum,  intus 
griseum,  maculæ  brunneæ,  fibrillosæ  insidens.  Sporulis?  numerosis,  hya- 
linis,  globosis.  — Hab.  in  caulibus  Scrofulariæ  aquaticæ.  Vere. 

Les  périthéciums  sont  groupés,  mais  les  groupes  sont  d’abord  lâches  et 
un  peu  indéterminés  ;  en  devenant  plus  nombreux  et  en  se  rapprochant,  les 
périthéciums  soulèvent  l’épiderme  qui  prend  une  teinte  grise.  Plus  tard,  en 
se  rapprochant  encore  davantage,  ils  forment  avec  lui  des  taches  noirâtres. 
Ils  sont  érumpents,  à  demi  saillants,  globuleux  ou  un  peu  ovoïdes,  dépri¬ 
més  et  surmontés  d’un  ostiole  gros  et  court,  quelquefois  peu  apparent.  Leur 
grosseur  égale  à  peine  un  huitième  de  millimètre.  Il  part  de  leur  base,  soit 
qu’ils  soient  isolés  ou  rapprochés,  des  fibrilles  rampantes,  rameuses, 
flexueuscs,  formant  une  petite  rosette  d’un  brun  mat,  puis  s’entrecroisant 
et  devenant  un  réseau  très  délié  semblable  à  celui  du  Perisporium  poliotum , 
avec  lequel  cette  espèce  n’est  pas  sans  avoir  quelque  rapport.  Les  sporules? 
sont  inégales  en  grosseur  :  les  plus  grosses  mesurent  à  peine  0mm,005,  et  les 
plus  petites  0'mn,0025.  Nous  avons  vu  une  seule  fois  un  groupe  de  thèques 
cylindriques,  longues  de  0mm,025  sur  une  épaisseur  de0,nm,005,  mais  nous 
n’avons  pu  découvrir  aucune  sporidie  dans  leur  intérieur,  et  comme  sur 
plus  de  vingt  analyses  nous  n’avons  pu  rencontrer  d’autres  thèques,  il 
serait  possible  qu’elles  fussent  celles  d’un  périthécium  étranger  et  mêlé  au 
Perisporium  fibrillosum.  Il  serait  également  possible  que  ce  que  nous  avons 
appelé  sporules  fût  le  premier  état  des  thèques.  Le  docteur  Montagne  (Fl. 
d’Alg.)  nous  apprend  qu’il  n’a  pas  été  plus  heureux,  quand  il  s’est  agi  de 
retrouver  celles  du  P.  elegans  et  celles  du  P.  Ilubiy  et  que  ses  P.  Lentisci 
et  Ammophilœ  en  sont  peut-être  dépourvus.  Au  reste,  toutes  les  espèces 
que  l’on  a  fait  entrer  dans  le  genre  Perisporium  demandent  une  révision, 
et  ce  genre,  un  peu  problématique  dans  notre  manière  de  voir,  est  lui-même 
mal  défini  par  les  auteurs,  qui  ne  sont  pas  d’accord  sur  les  caractères  qu’on 
doit  lui  accorder.  Ce  peu  de  mots  justifiera  le  point  de  doute  dont  nous 
avons  fait  usage  en  rapportant  au  genre  Perisporium  la  production  qui  vient 
de  nous  occuper. 

17.  Perisporium  fibrillosum,  Desmaz.  var.  productum ,  Rob.  in  litt. 

«  Cette  production,  nous  dit  M.  Roberge  qui  a  pu  en  observer  un  très 
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grand  nombre  d’échantillons,  ne  paraît  qu?une  forme  allongée  du  type.  Elle 
vient  sur  les  tiges  sèches  de  diverses  Labiées  des  genres  Stackys ,  Ballota , 
Ment  ha,  etc.  Elle  y  forme  des  taches  grises  et  enfin  noirâtres,  suivant  que 
les  périthéciums  sont  écartés  ou  rapprochés  les  uns  des  autres.  De  leur 
hase  partent  des  fibrilles  qui  s’allongent  plus  que  celles  du  type.  Elles 
finissent,  en  s’entrecroisant,  par  former  une  sorte  de  réseau.  Elles  sont 
aussi  plus  fines;  mais  ce  qui  distingue  surtout  cette  variété,  c’est  la  forme 
étirée  que  prennent  souvent  les  taches.  Cette  forme  provient  de  ce  que  les 
fibrilles  s’allongent  plus  dans  le  sens  de  la  longueur  du  support  que  dans 
le  sens  transversal  :  cet  allongement  atteint  quelquefois  plusieurs  centi¬ 
mètres,  tandis  que  la  largeur  n’est  que  de  1  à  2  millimètres.  Cet  étirement, 
dû  à  rallongement  du  support,  se  remarque  aussi,  mais  rarement,  sur  le 
type,  et  prouve  que  le  support  végétait  encore  lorsque  les  fibrilles  se  sont 
développées.  » 

[La  suite  à  la  prochaine  séance .) 

M.  de  Tchihatchef  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

.  ÉTUDES  SUR  LA  VÉGÉTATION  DES  HAUTES  MONTAGNES  DE  L’ASIE-MINEURE 
ET  DE  L’ARMÉNIE,  par  M.  Pierre  de  TCHIHATCHEF. 

Occupé  à  classer  les  matériaux  recueillis  par  moi  pendant  dix  années  sur 
la  végétation  de  l’Asie-Mineure  et  de  l’Arménie,  j’ai  été  heureux  de  me 
voir,  à  l’égard  de  plusieurs  des  localités  les  plus  importantes  de  ces  classi¬ 
ques  contrées,  déjà  en  possession  d’un  nombre  de  faits  suffisant  pour  donner 
une  idée  générale  ou  approximative  du  caractère  de  leurs  flores.  Parmi  ces 
localités  figurent  l’Olympe  bithynien,  le  Bulgardagh,  le  mont  Argée,  le 
mont  Ali  (Alidagh)  et  le  mont  Ararat  ;  ce  qui  constitue  une  série  de  massifs 
plus  ou  moins  vastes  et  élevés,  répandus  sur  les  points  les  plus  opposés  de 
la  péninsule  anatolique.  J’ai  cru  que  la  Société  accueillerait  avec  intérêt 
peut-être  le  tableau  curieux  que  présente  l’étude  botanique  comparée  de 
cinq  groupes  montagneux  situés  dans  une  des  contrées  les  plus  belles  et  les 
moins  connues  de  l’Orient,  et  dont  les  traits  épars  n’ont  encore  jamais  été 
réunis  daus  un  seul  cadre. 

Les  limites  de  notre  Bulletin  ne  me  permettant  pas  de  donner  l’énuméra¬ 
tion  des  espèces  connues  jusqu’à  ce  jour  sur  chacun  des  cinq  massifs  dont  il 
s’agit,  je  me  suis  borné  à  le  faire  seulement  pour  un  seul  d’entre  eux,  le 
Bulgardagh,  comme  étant  le  plus  intéressant  de  tous,  et  je  me  suis  efforcé 
de  condenser  dans  deux  tableaux  de  médiocre  extension  les  éléments  sta¬ 
tistiques  de  la  végétation  des  quatre  autres  chaînes. 

Je  m’empresse  de  déclarer  que,  tant  pour  le  Bulgardagh  que  pour  le  mont 
Argée,  ces  éléments  sont  particulièrement  dus  aux  infatigables  explorations 
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de  notre  excellent  confrère  M.  Balansa,  ainsi  qu’à  celles  de  M.  Kotschy. 
Les  plantes  recueillies  par  moi-même  sur  ces  intéressantes  montagnes  dispa¬ 
raissent  presque  devant  les  collections  beaucoup  plus  riches  de  ces  deux 
estimables  savants  ;  d’ailleurs  M.  Balansa  a  exploré  quelques  points  du  Bul- 
gardagh  qui  n’avaient  jamais  été  visités  par  aucun  botaniste,  ainsi  que 
le  Mesmenevdagh  ;  et  si  d’un  autre  côté  j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  été 
parmi  les  botanistes  le  premier  (que  je  sache)  qui  ait  herborisé  sur  le  mont 
Argéc,  et  le  second,  après  William  Hamilton,  qui  en  ait  fait  l’ascension, 
M.  Balansa  a  tellement  enrichi  mon  répertoire  de  plantes  argéennes,  que  le 
modeste  pécule  amassé  par  mes  mains  ne  figure  plus  aujourd’hui  que 
comme  le  denier  du  pauvre  égaré  au  milieu  des  trésors  du  riche.  Aussi, 
dans  mon  grand  ouvrage  sur  la  végétation  de  l’Asie-Mineure  en  général,  où 
toutes  les  sources  qui  m’ont  fourni  mes  données  se  trouveront  citées  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  noms  de  MM.  Kotschy  et  Balansa  figu¬ 
reront  fréquemment  (sans  oublier  ceux  de  MM.  Jaubert  et  Spach,  Grisebach, 
Sibthorp,  C.  Koch,  et  de  plusieurs  autres) ,  justice  qu’il  m’a  été  impossible 
de  leur  rendre  dans  le  présent  travail,  vu  que,  pour  l’abréger,  je  me  suis 
borné  à  signaler  les  espèces  et  les  localités,  en  m’abstenant  d’indiquer  les 
autorités  d’après  lesquelles  je  les  cite;  j’ai  cru  devoir  aussi  exclure  de  ma 
nomenclature  les  synonymes,  les  subdivisions  et  coupes  naturelles  dans 
les  familles  et  les  genres,  etc.  Il  va  sans  dire  que  je  n’ai  pas  pu  me  dis¬ 
penser  de  citer  les  noms  des  auteurs  des  espèces  :  c’était  un  devoir  d’autant 
plus  agréable  pour  moi  qu’il  me  mettait  dans  le  cas  de  reproduire  presque  à 
chaque  ligne  le  nom  de  M.  Boissier,  nom  cher  à  tous  les  botanistes  de 
l’Orient,  et  qui  leur  rappelle  à  tous  autant  le  savant  éminent  que  l’ami 
dévoué  et  désintéressé. 

Des  deux  tableaux  qui  suivent  immédiatement  l’énumération  des  plantes 
du  Bulgardagh,  le  premières!  destiné  non-seulement  à  résumer,  pour  chacun 
des  cinq  massifs,  le  nombre  des  familles,  genres  et  espèces,  mais  encore 
à  indiquer  combien  parmi  ces  espèces  appartiennent  à  l’Asie-Mineure  en 
général,  à  chacun  des  cinq  massifs,  et  enfin  à  l’Europe  (1).  Il  est  en  consé¬ 
quence  divisé  en  cinq  colonnes,  dont  la  première  marque  le  nombre  des 
genres  pour  chaque  famille,  la  deuxième  celui  des  espèces,  la  troisième 
celui  des  espèces  appartenant  exclusivement  à  l’Asie-Mineure,  la  quatrième 

(1)  Dans  tout  le  cours  de  mon  travail,  le  nom  d’Europe  est  pris  dans  un  sens 
restreint,  car  j’en  exclus  la  Buinélie,  la  Grèce  et  la  Crimée,  dont  la  végétation  se 
rapproche  plus  du  type  oriental  que  du  type  européen.  J’ai  réuni  les  espèces  qui 
figurent  dans  ces  trois  contrées,  ainsi  que  dans  l’Arménie,  le  Caucase,  la  Sibérie, 
la  Syrie,  la  Perse  et  l’Asie  centrale,  sous  le  nom  collectif  d’espèces  arméno-cauca - 
siennes ,  et  c’est  dans  ce  groupe  que  je  range  toutes  les  espèces  qui  n’appartiennent 
pas  exclusivement  à  l’Asie-Mineure,  et  se  retrouvent,  non  dans  l’Europe  propre¬ 
ment  dite,  mais  bien  dans  l’une  des  contrées  sus-mentionnées. 
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celui  des  espèces  exclusivement  propres  à  chacun  des  massifs,  et  enfin  la 
cinquième  celui  des  espèces  que  chacun  des  massifs  possède  en  commun 
avec  l’Europe  proprement  dite.  Le  deuxième  tableau  a  pour  objet  de  signa¬ 
ler  le  nombre  des  espèces  que  chacun  des  cinq  massifs  a  en  commun  avec 
les  quatre  autres  :  de  cette  manière  on  y  voit  successivement  passés  en  revue 
le  Bulgardagh  comparé  cà  l’Olympe  (B.  O.),  au  mont  Argée  (B.  Ag.),  etc.;  le 

mont  Argée  comparé  à  l’Àlidagh  (Ag.  Al.),  etc.,  et  ainsi  de  suite  pour  cha- 

\ 

cundes  autres  massifs.  Pour  gagner  de  l’espace  et  facilitera  l’œil  les  moyens 
d’embrasser  le  plus  de  faits  possible  systématiquement  coordonnés,  j’ai  cru 
devoir  adopter,  tant  pour  l’énumération  des  plantes  du  Bulgardagh  que 
pour  les  tableaux  placés  à  la  suite,  une  série  d’abréviations  dont  voici 
l’explication  : 


As.  ...  Asie-Mineure,  à  l'exception 
des  localités  de  cette  con¬ 
trée  indiquées  par  des  let¬ 
tres  spéciales. 


A  & 

•  • 

.  Mont  Argée. 

Al. 

•  • 

.  Mont  Ali  (Alidagh). 

Ar. 

•  • 

.  Mont  Ararat. 

Am. 

•  • 

.  Arménie  (turque  et  russe),  à 

l’exception  du  mont  Ararat. 

Ag. 

Al. 

.  Mont  Argée  comparé  au  mont 

Ali. 

Ag. 

Ar. 

.  Argée  comparé  à  l’Ararat. 

AT. 

•  ♦ 

.  Anli-Taurus,  dans  les  limites 

admises  dans  ma  carte  de 
l’Asie-Mineure. 


Æ.  .  .  .  Égypte. 

Bz.  ...  Constantinople  et  ses  envi¬ 
rons. 

B . Bulgardagh. 

B.  Ag.  .  B.  comparé  à  Ag. 

B.  Al.  .  .  B.  comparé  à  Al. 

B.  Ar.  .  .  B.  comparé  à  Ar. 

B.  O.  .  .  B.  comparé  à  l’Olympe. 

Bith.  .  .  Bithynie,  l’Olympe  excepté. 
Cd.  .  .  .  Mont  Cadmus  en  Carie. 

Cp.  .  .  .  Gappadocc. 

Cil.  cal.  .  Région  chaude  de  la  Cilicie. 


C . Caucase  et  provinces  cauca¬ 

siennes  russes. 

E . Europe,  à  l’exception  de  la 

Grèce,  de  la  Crimée,  et  des 


provinces  de  la  Turquie 

d’Europe. 

G . Grèce. 

Gh.  .  .  .  Gheidagh ,  montagne  dans 

l’Isaurie  (voy.  ma  carte  de 
l’Asie-Mineure). 

Is . Isaurie ,  fà  l’exception  du 


Gheidagh. 

Eyca.  .  .  hycaonie. 

M . Mésopotamie. 

Ms.  .  .  .  Mont  Messogis. 

O . Mont  Olympe. 

O.  Ag.  .  O.  comparé  à  Ag. 

O.  B.  .  .  O.  comparé  à  B. 

O.  Al.  .  .  O.  comparé  à  Al. 

O.  Ar.  .  O.  comparé  à  Ar. 

P . Le  Pont. 

Pr,  .  .  .  Perse. 

Pis.  .  .  .  Pisidie. 

R . Rumélie  (comprenant  toute 


la  Turquie  d’Europe  ainsi 
que  les  principautés  danu¬ 
biennes,  mais  non  Constan¬ 
tinople). 


Sm.  .  .  .  Smyrne. 

Sp.  ...  Mont  Sipylus  en  Ionie. 

Sr.  .  .  .  Syrie. 

S . Sibérie. 

T . Crimée. 

Tin..  .  .  Mont  Tmolus  en  Phrygie. 


Avant  d’aborder  notre  sujet,  il  serait  bon  de  dire  quelques  mots  sur  les 
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positions  géographiques  et  astronomiques,  ainsi  que  sur  les  altitudes  des 
cinq  massifs  dont  nous  allons  examiner  le  caractère  végétal.  Pour  ce  qui 
concerne  l’Olympe,  le  Bulgardagh,  l’Alidagh  et  le  mont  Argée,  je  pour¬ 
rais  me  contenter  de  reproduire  quelques  données  empruntées  aux  des¬ 
criptions  détaillées  que  j’ai  faites  de  ces  montagnes  dans  le  premier  volume 
de  mon  Asie  Mineure,  ouvrage  dont  le  deuxième  volume  renferme  des  re¬ 
cherches  sur  la  constitution  climatologique  de  ces  massifs.  .le  ne  puis 
malheureusement  pas  toucher  a  la  question  météorologique,  malgré  son 
intime  connexion  avec  les  phénomènes  du  monde  végétal,  surtout  dans  une 
contrée  aussi  anormale  que  l’Asie-Mineure.  En  revanche,  j’essayerai  de 
joindre  aux  données  sur  les  latitudes  et  altitudes  quelques  traits  qui  puis¬ 
sent  fournir  une  certaine  idée  du  développement  des  surfaces  et  des  di¬ 
mensions  principales  des  massifs  en  question  (car  lorsqu'il  s’agit,  d’appré¬ 
cier  le  chiffre  des  habitants,  il  est  utile  de  ne  pas  ignorer  l’espace  qu’ils 
occupent),  bien  que,  faute  d’éléments  topographiques  plus  précis,  je  sois 
obligé  de  me  borner  à  indiquer  approximativement  la  circonférence  de  la 

base  de  chacun  des  cinq  massifs,  en  y  ajoutant  l’évaluation  (toujours 

/ 

très  approximative)  de  leur  longueur  et  de  leur  largeur  moyennes,  chaque 
fois  que  leur  développement  est  sensiblement  plus  considérable  dans  un  sens 
que  dans  un  autre.  Le  tableau  suivant  résume  toutes  ces  données  : 


bulgabdagu(') 

Olympe. 

Akgee. 

Ali. 

AK  AU  AT. 

Latitude.  .  .  . 
Altitude  (points 

570  10'  —  :>8o  5' 

39o  40'—  40°  4 ' 

38o  15'  _  38o  43' 

àb 

C 

00 

IC 

39°  23'  —  59o  59' 

culminants) . 
Circonférence 

env.  5800  m. 

1930  m. 

3841  m. 

env.  1850  m 

5198  m. 

de  la  base  .  . 

env.  200  kit. 

env.  100  kil. 

env.  80  kil. 

env.  3  kil. 

env.  1 12  kil. 

Longueur  .  .  . 

env.  Mo  kil. 
du  N.-N.-E.  au 
S.-S.-O. 

env.  30  kil. 
du  N.-N.-O.  au 
S.-S.-E. 

env.  33  kil. 
du  N.  au  S. 

env.  36  kil. 
du  S. -E.au  N.-O. 

Largeur  .... 

env.  40  kil. 

env.  50  kil. 

env.  23  kil. 

env.  25  kil. 

Après  ces  observations  préliminaires  qui ,  malgré  leur  brièveté  et  leur 
manque  de  précision,  m’ont  paru  indispensables  à  l’intelligence  de  localités 

(1)  Dans  tout  mon  travail,  le  nom  de  Bulgardagh  est  pris  dans  un  sens  étendu, 
que  justifient  d’ailleurs  les  considérations  géologiques  ;  ii  comprend  également 
l’Alladagh,  mais  non  l’Ivrisdagh,  bien  que,  géographiquement  parlant,  ce  dernier 
ne  soit  qu’une  dilatation  terminale  de  l’extrémité  S. -O.  de  la  chaîne  du  Bulgar¬ 
dagh  proprement  dite;  mais  comme  je  n’ai  point  encore  visité  l’Ivrisdagh  et  que 
je  ne  possède  aucun  renseignement  positif  à  son  égard,  j’ai  dû  l’exclure  des  limites 
dans  lesquelles  je  circonscris  le  massif  du  Bulgardagh,  Ces  limites  seraient  :  au 
N.-N.-E.,  l’extrémité  septentrionale  du  massif,  qui  expire  insensiblement  dans  les 
parages  du  petit  cours  d’eau  nommé  Yahally;  au  N.-E.,  une  ligue  sinueuse  qui,  de 
l’extrémité  N.-N.-E.  sus-mentionnée  du  massif,  côtoierait  la  pente  orientale  de  la 


867 


SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1857. 

avec  lesquelles  bien  peu  de  savants  sont  familiers,  je  puis  aborder  l’énu¬ 
mération  des  plantes  du  Bulgardagh,  en  la  faisant  suivi  e  des  deux  tableaux 
dont  j’ai  donné  l’explication  (1). 


Enumeratio  plant  arum  in  Ciliciœ  jugo  Bulgardagh  dicto  hucusque 

cognitarum  (2). 


DICOTYLEDONEÆ. 


Papilionaceæ. 

Leobordea  cytisoides  Feuzl,  1400. —  As. 
—  genistoides  Fenzl,  1350.  —  As. 

Ononis  Kotschyana  Fenzl.  —  As. 

Genista  Peslalozz œ  Boiss.  —  Cp.,  As. 


Podocytisus  caramanicus  Boiss.  —  As. 
Gonocytisus  angulatus  Spach,  1300.  — 
Sp.,  As.,  Tm. 

Anthyllis  Webbiana  Hook,  —  O.,  B.,  E. 
—  Dillenii  Schult.,  2599.  - —  R.,  G.,  T., 
C.,  E. 


chaîne,  en  passant  par  le  village  Farach,  les  célèbres  pyles  ciliciennes ,  les  villages 
Namroun  et  Gulek,  et  se  terminerait  dans  les  parages  limitrophes  des  sources  du 
Cydnus  et  du  commencement  de  Flvrisdagh;  enfin  la  limite  N. -O.  serait  formée 
par  une  ligne  qui  du  commencement  de  Flvrisdagh  (son  point  de  jonction  avec  le 
Bulgardagh)  se  dirigerait  au  N.-N.-E.,  en  traversant  le  torrent  Bosanta  (Bosanta-sou) 
et  le  village  Bérékélly-Madène  jusqu’à  l’extrémité  N.-O.  del’Alladagh. 

(1)  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  observer  qu’en  signalant  le  nombre  des  es¬ 
pèces  qui  croissent  spontanément  sur  les  monts  Argée  et  Ali,  je  n’y  ai  compris  que 
celles  qui  ont  été  constatées  dans  le  domaine  de  la  montagne  proprement  dite,  en 
excluant  celles  observées  dans  la  plaine  de  Kaïsaria, ainsi  que  sur  les  vastes  plateaux 
qui  entourent  le  mont  Argée  de  tous  côtés,  et  qui,  malgré  leur  élévation  très  con¬ 
sidérable,  ne  font  cependant  pas  partie  intégrante  du  groupe  montagneux.  Par  cette 
exclusion  que  je  crois  rationnelle,  j’ai  perdu  une  foule  d’espèces  extrêmement  in¬ 
téressantes,  et  dont  le  montant  eût  pu  augmenter  d’un  quart  peut-être  mon  cata¬ 
logue  argéen.  il  est  une  autre  circonstance  qui  a  également  soustrait  un  bon 
nombre  d’espèces  à  mon  catalogue  des  plantes  du  Bulgardagh,  c’est  l’indication 
locale  un  peu  trop  vague  qui  leur  est  donnée  par  quelques  auteurs,  et  entre  autres 
par  De  Candolle,  surtout  dans  les  premiers  volumes  du  Prodromus ;  c’est  ainsi 
qu’on  y  voit  fréquemment  des  espèces  citées  comme  habitant  le  Taurus  (in  Tauro ), 
ce  qui  ne  prouve  pas  toujours  qu’il  s’agisse  du  Taurus  cilicien  ou  Bulgardagh.  En 
général,  j’ai  constamment  préféré  n’admettre  que  des  espèces  à  habitat  clairement 
désigné,  et  par.  là  j’ai  diminué  le  montant  des  espèces  du  Bulgardagh,  montant 
déjà  si  faible  comparativement  au  chiffre  réel,  que  certes  nous  serons  condamnés  à 
ignorer  bien  longtemps  encore. 

(2)  Dans  cette  énumération,  les  espèces  et  les  variétés  en  lettres  italiques  sont 
exclusivement  propres  à  l’Asie-Mineure,  et  celles  également  en  italiques,  mais 
accompagnées  d’un  astérisque,  n’appartiennent  qu’au  massif  montagneux,  et  n’ont 
encore  été  trouvées  sur  aucun  autre  point  de  l’Asie-Mineure  ni  ailleurs,  —  Les 
chiffres  indiquent  (en  mètres)  l'altitude  précise  ou  approximative  des  stations. 
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Cytisopsis  dorycnifolia  J.  S.  —  Sr. 
Medicago  lupulina  L.,  1500.  —  Bz. ,  Ain., 
G.,  T.,  S.,  G.,  E. 

—  tribuloidcs  Desv.  —  Bz. ,  Sr.,  G.,  E. 
Trigonella  azurea  C.  A.  Mey.,  1400. — 

Bz. ,  As  ,  C.,  G. 

—  relutina  Boiss. ,  1350.  — Cd. 

—  Kotschyi  Fenzl,  1300.  — Am. 

—  macrorrhyncha  Boiss.,  1500.- — As. 

—  arcuata  F.  M.,  1400.  —  As.,  Am., 

G.,  T.,  G.,  R. 

—  Fischeriana  Seringe,  1300. —  Am.,  C. 

—  *  rhytidoccirpa  Boiss.,  1300. 

—  sinuala  Boiss.,  1350.  —  As. 

—  crassipes  Boiss.,  1700.  —  Sp.,  Cd. 

—  *  rigida  Boiss.,  1300. 

—  monantha  G.  A.  Mcy.  —  G. 

Pocockia  radiata  Trautv .,  1300.  —  Bz. 

—  lunata  Boiss.,  1300.  —  Bz.,  As.,  Cd. 

—  *  pliccüa  Boiss.,  1400. 

—  *  ci  lie  ica  Boiss.,  1400. 

—  Kotschyi  Boiss.,  1300. —  Pr. 

—  :|i  rosir  ata  Boiss.,  1300. 

Trifolium  arvense  L.,  900.  —  Bz.,  As., 

R.,  T.,  G.,  C.,  S.,  E. 

—  crinaceum  MB.,  1400.  — C. 

—  reclinatum  W.  K.,  1500.  —  As.,  R., 

G.,  E. 

—  pratense  L. ,  reg.  alp.  —  E. 

—  anatolicum  Boiss.  — Sp.,  Tm.,  0.,Ag. 

—  macrorrhizum  Boiss.,  2273.  — Ag. 
Dorycnium  ibericum  Willd.,  1300. — Bz., 

O.,  As.,  Sp.,  T. ,  G. 

—  anatolicum  Boiss.,  1949.  —  Cp. ,  As. 
Lotus  corniculatus  L.,  1600. —  Al.,  AT., 

Am.,  As.,  R.,  E. 

Colutea  cilicica  Boiss.,  1350.  — Al. 
Oxytroiis  diorilica  Boiss.,  1950.  —  Ag., 
AT. 

Astragalus  onobrychioides  MB.,  1300.  — 
Am.,  As.,  G. 

—  *  acmonotrichus  Fenzl,  2925. 

—  Listoniæ  Boiss.,  1200.  —  AT.,  As. 

—  *  eubrychioides  Boiss.,  2599. 

• —  *  gladiatus  Boiss.  var.,  1300. 

—  ôrnithopodioides  Lmk. ,  1 900. —  Am  , 

As.,  Pr. 

—  *  pannosus  Fenzl,  1700. 

—  aduncus  MB.,  1400.  —  G. 

—  oxyglotlis  Stev.,  1350.  — T. 

—  Asterias  Slev.,  1350.—  C. 

—  *  melanocephalus  Boiss. 

- —  campylorhynchus  F.  M.,  1300.  —  C. 

—  *  pelliger  Fenzl,  2598-2923. 

—  odoratus  Lmk.,  iOOO.  —  As  ,  Am., 

Cp.,  H.,  E. 

—  Bonanni  Presl,  reg.  alp.  — G.,E. 

—  macrocephalus  Willd.,  1300  1500.— 

Am.,  As  ,  C. 


Astragalus  cilicicus  Boiss.  —  Cp.,  AT. 

—  prusianus  Boiss.,  900.  —  As. 

—  *  Schotlianus  Boiss.,  1559. 

—  Fenzlii  Boiss.,  17  21-1949.  —  Ag. 

—  andrachnæfolius  Fenzl.  —  Sr. 

—  angustifolius  Lmk. —  Sp.,  Am.,  As., 

G. 

—  *  vaginans  DC.,  1500. 

—  lauricola  Boiss.,  reg.  alp.  — Ag. 

—  chionophilus  Boiss.,  2398-  3248.  — 

Gh.,  Ag. 

—  *  chrysochlorus  Boiss. ,  2112-2695. 

—  *  ovinus  Boiss. 

—  monspessulanus  L.  —  G.,  R.,  G.,  E. 

—  *  campylosema  Boiss. 

—  nucleiferus  Boiss.,  1200.  —  Cp. 

—  schizopterus  Boiss.,  1300.  —  As. 

—  amœnus  Fenzl,  2600-3249.  —  Gh. 

—  *  decumbens  Boiss. 

Gicer  judaicum  Boiss.,  1200.  — Sr. 

—  *  floribandum  Fenzl,  1500. 

—  pimpinellifolium  J.  S.,  reg.  alp.  — 

Am.,  As.,  G.,  Sr. 

Pisum  Auchcri  J.  S.,  reg.  alp.  —  Am. 
Ervum  hirsutum  L.,  1300.  —  G.,  T.,  R., 
E. 

—  orientale  Boiss.,  1400.  —  As.,  Sr., 

Pr. 

Vicia  hypoleuca  Boiss.,  2761. — AT. 

—  *  cilicica  Boiss.,  reg.  alp, 

—  *  sericocarpa  Fenzl,  1300. 

Latiiyrus  pseudo-Aphaca  Boiss  ,  1300. — 

As. 

Orobus  hirsutus  MB.,  1500. —  As.,  Am., 
R.,  G.,  T  ,  G. 

Coronilla  grandiflora  Boiss.,  1000.  — 
Am. 

—  —  *  var.  calyce  glabro,  1000. 

—  varia  L.  —  As.,  R.,  T.,  G.,  E. 
Artiirolobium  scorpioidcs  DG. —  Cd.,  As., 

R.,  G.,  T.,  Sr.,  G.,  E. 

Hamatolobium  *  lotoides  Fenzl,  1400. 
Hedysarum  atomarium  Boiss.,  1300.  — 
Sr. 

—  *  erythroleucum  Sch.  et  Kot.,  2599. 
Onobrychis  cadmea  Boiss.,  reg.  alp.  — 

Cd.,  AT. 

—  *  aurea  Boiss.,  1400. 

Ebenus  hirsula  J.  S.,  2112.  —  As.,  Cp. 
Gercis  Siliquastrum  L.,  400.  —  As.,  R  , 
G.,  E. 

Rosaccæ. 

Crat.egus  Aronia  Bose,  1600.  —  Ag.,  Sr. 

—  orienlaiis  MB.  —  As.,  C. ,  T. 
Cotoneaster  Pyracantha  Spach,  1400. — 

Am.,  G  ,  R.,  T.,  E. 

—  nummularia  F.  M. ,  1400.  —  Ag.,  Ain., 

Ar.,  G. 
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Amelanchier  vulgaris  Mœnch,  2000.  — 
T.,  R.,  C.,  E. 

Pirus  salicifolia  Pall.,  1600. —  Ag.,  As., 
C.,  S.,  G. ,  R. 

—  Aria  Ehrh.,  1430. — Ar.,  T.,  R.,  G., 

E. 

—  torminalis  Ehrh.,  1300.  —  Bz.,  AT., 

C. ,  T.,  S. ,  R.,  E. 

Spiræa  Filipendula  L,,  1300.  —  Bz.,  C., 
R.,  T.,  S.,  E. 

Geum  heterocarpnm  Boiss.,  1700.  —  E. 
(Hisp.). 

Potentilla  Kotschyana  Fenzl,  2500.  — 
As. 

—  hirta  L.,  900.  —  Sp.,  Al.,  As.,  R., 

T.,  G.,  E. 

—  *  pulvinaris  Fenzl,  2500. 

—  supina  L.,  1200.  —  O.,  Am.,  As., 

R.,  G.,  S.,  E. 

—  *  calycina  Boiss.,  1500. 

—  poetarum  Boiss.,  2274-2599.  — Bz., 

R.,  G. 

—  Fenzlii  Lehm.,  1000.  — Al. 

Rosa  pimpinellifolia  L.,  1250.  —  Am., 
Ar.,  G.,  T.,  G.,  S.,  E. 

—  rubiginosa  L.  var.  cretica  Red., 

1000.  —  Al.,  E. 

—  *  pulchella  Sch.  et  Kot. 

Alchemilla  vulgaris  L.,  2599. —  O.,  Am., 

Ar.,  As.,  R.,  T.,  G.,  S.,  E. 

Lytbrarleæ. 

Lythrum  Saliearia  L.  var.  tomentosum 
DG.  1500.  — E. 

Onagrarieæ. 

Epilobium  *  menthoides  Boiss.,  ad  radices 
jugi. 

—  moutanurn  L.,  reg.  alp.  —  Bz.,  O., 

R.,  C.,  T.,  E. 

—  hirsutum  L.,  1650.  —  As.,  Bz.,  R., 

T.,  G.,  G.,  E. 

—  tetragonum  L. ,  1300.  — Bz.,  G.,  T., 

R. ,  S.,  E. 

—  —  var.  obscururn  Pcrs.,  1300. —  Bz. 


Lineæ. 

Linum  tenuifoliurn  L.,1400. —  Am.,  As., 
R.,  E. 

—  — -  *  var  florib.  major. ,  2761. 

—  aretioides  Boiss.  var.  anatolicum , 

2600.  —  Bz.,  As. 

—  catharticum  L.,  1400.  —  O.,  Bz., 

R.,  E, 

—  *  empe trifolium  Sch.  et  Kot.,  2599. 

—  *  cilk  icum  Fenzl,  1400. 


Geraniaccæ. 

Erodium  cicutarium  Willd.  —  As.,  R.,  G., 
T.,  S.,  E. 

—  *  Kotschyanum  Boiss.  mss.,  2598- 

3250. 

—  *  Cedrorum  Sch.  et  Kot.,  2000. 
Géranium  pyrenaicum  L.,  1350. —  O,, 

Ag.,  As.,  C.,  T.,  G.,  R.,  E. 

—  asphodeloides  Burm. ,  1300.  —  Bz., 

Ar.,  C.,  E. 

Pélargonium Endlicherianum  Fenzl,  1700. 
—  Ag.,  AT. 

Rutaceæ. 

Haplophyllum  purnilum  Boiss.,  1000.  — 
Ms. 

Peganum  Harmala  L.,  1800. —  Am.,  As., 
R.,  C.,  T  ,  S.,  G.,  E. 

Euphorbiaccæ. 

Euphorbia  Chamæsyce  L. — -Bz.,  Am.,  R., 
T.,  G.,  S.,  E. 

—  aulacosperma  Boiss.,  1500. — Sr. 

—  Apios  L.,  1500.  —  As.,  G.,  E. 

—  micrantha  Willd.  —  As.,  Ms.,  O., 

Cp.,  R.,  E. 

—  Anacampseros  Boiss.,  1200.  —  Ms., 

Tm.,  Cp. 

—  aleppica  L  ,  1500. — Bz.,  O.,  R.,  G., 

Sr.,  E. 

—  pumila  S.  et  S.,  reg.  alp. — O.,  Ag., 

As.,  Tm.,  Cd.,  G. 

—  rigida  MB.,  1500.  —  As.,  T. 

—  Kotschyana  Fenzl,  1787-2274.  — As., 

Sr. 

—  *  densa  Sch.  et  Kot.,  3249. 

Rhamneæ. 

Paliurus  australis  Gærtn.,  C.,  900.  — 
O.,  AT.,  As.,  R.,  C.,  T.,  G.,  E, 
Rhamnus  Alaternus  L.,  decliv.  merid. 

As. ,  G. ,  E. 

- —  peliolaris  Boiss.,  1300.  —  As.,  AI. 

—  oleoides  L.,  decliv.  merid.  —  G.,E. 

—  libanotica  Boiss.,  1400.  — As.,  Sr. 

—  cornifolia  Boiss.,  1950.  — O. 

—  græca  Boiss.  var.  pubesccns ,  1000. 

Celatitrmeæ. 

Evonymus  latifolius  Mill . ,  1500.  — O., 
Al.,  As.,  R.,  T.,  C.,  G.,  E. 

—  verrueosus  Scop.,  1200.  —  As.,  T., 

R-,  C.,  S.,  E. 

Acerlneæ. 

Acer  monspessulanum  L.,  1000. —  AT., 
G.,  R.,  E. 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  1)E  FRANCE. 


870 

Acer  platanoides  L.,  1800.  —  Am.,  T., 
R.,  C.,  E. 

—  *  tauricola  Boiss.,  1700. 

Malvaceæ. 

Altiiæa  *  Kotschyi  Boiss.,  reg.  alp. 
Hibiscus  Trionum  L.,  1000.  —  Am.,  C., 
R.,  T.,  E. 

Caryopliylleæ. 

Silekg  inflata  Sm.,  var.  macrophylla 
Boiss.,  1400, 

—  olympica  Boiss.,  reg.  alp. — O.,  Am. 

—  stentoria  Fcnzl,  2273.  —  O.,  Tm., 

Cd. 

—  odontopetala  Fcnzl,  1949-2274. —  C. 

—  —  var.  a.  Fenzl,  1624. 

—  —  var.  (3.  Kot.,  2924. 

—  statici folia  Sm.,  2599.  —  As.,  G. 

—  macrodon  ta  Boiss. ,  1200.  —  Cd. 

—  dianlhifolia  Ottli,  reg.  alp. 

—  *  arguta  Fenzl,  1200-2273. 

—  fruticulosa  Sicb. ,  19  49.  — Creta. 

—  macroclada  Boiss.,  1300.  —  Tm. 

—  *  lasiopetala  Fenzl,  1200. 

—  noctiflora  L.,  1300.  —  Am.,  As.,  C., 

R.,T.,E. 

—  supina  MB.,  2599-2924.  — C.,S. 

—  chloræfolia  Sm.,  2599.  — Sp.,  Am. 

—  swertiœfolia  Boiss.,  1300.  : — Tm. 

—  italica  l'ers.,  1300.  —  Bz.,  Am.,  T., 

E. 

—  *  Siéberi  Fenzl,  1200. 

—  *  pharnacefolia  Fenzl,  2277-2599. 

—  *  pumila  Boiss.,  2599. 

—  *  rimarum  Boiss.  mss.,  reg.  alp. 

—  *  vesiculifera  J.  Gay  mss.,  1300. 

—  *  psorophora  J.  Gay  mss.,  1450. 

—  *  masmenœa  Boiss.  mss.,  reg.  alp. 
Vaccauia  vulgaris  Ilost,  1300.  — Cp. , 

Am.,  R.,  C.,  T.,  S.,  E. 

Saponaria  pamphylica  Boiss.  —  As. 

—  *  Kotschyi  Boiss.,  1300. 

—  glutinosa  Boiss.  —  T.,  R.,  C. 

—  urientalis  L. ,  reg.  alp.  —  Am.,  As. 

—  pulvinaris  Boiss.,  reg.  alp.— Cd.,  Sr. 
Gypsophila  curvifolia  Fenzl,  1940-2270. 

—  AT. 

—  libanotiea  Boiss.,  2599.  — Sr. 

—  *  sphœrocephala  Fenzl. 

Tijnica  pachygena  F.  M.  — Tm.,  C. 

—  olympica  Boiss  ,  1500.  —  O.,  Tm. 
Diantiius  strialel lus  Fenzl,  1300. — Sr. 

—  zonalus  Fenzl,  1600.  —  Sp. 

—  *  actinopetalus  Fenzl,  1 625. 

—  *  oculatus  Boiss. 

—  *  brevicaulis  Fenzl,  1223-2923. 


Dianthus  fimbriatus  MR.,  2274  2599.  — 
Am.,  As.,  C. 

—  analolicus  Boiss.,  2189.  —  Sp. 

—  Kotschyanus  Boiss.,  1624. —  Al.,  As. 

—  *  lactiflorus  Fenzl,  2112. 

—  *  masmenœus  Boiss.,  reg.  alp. 
Buffonia  Oliveriana  Ser. ,  1400.  —  Pr.,G. 

—  *  calyculata  Boiss.,  reg.  alp. 

Queria  hispanica  L.,  1450.  —  Am.,  As., 

T.,  G.,  R.,  C.,  E. 

Lepyrodiclis  holostcoides  Fenzl.  —  Cp., 
Am.,  C. 

Alsine  pinifolia  Fenzl,  reg.  alp.  —  Am. 

—  juniperina  Fenzl,  reg.  alp.  —  O., 

Ag.,  Sp.,  Am.,  G. 

—  —  *  var.  nitida  Fenzl,  2274. 

—  *  umbellifera  Boiss.,  reg.  alp. 

—  setacea  W.  K.,  reg.  alp.  —  E. 

—  erythrosepala  Boiss.,  reg.  alp. — Tm., 

O.,  Ag. 

—  viscosa  Schreb.,  reg.  alp.  —  R.,  G., 

E. 

—  decipiens  Fenzl,  1800.  —  Cp.,  Sr. 

—  lydia  var.  Kotschyana  Boiss.  —  Bz., 

As. 

—  subtilis  Fenzl,  1625.  —  As. 

—  glomerata  Fenzl.  —  Bz.,  As.,  R. 

• —  *  brachycarpa  Boiss.,  1350. 
Minuartià  montana  L.,  1400.  —  As.,  E. 
Arenaria  serpyllifolia  L.,  1233.  —  Am., 

C  ,  T.,  S.  E. 

—  pubescens  d’Urv.,  1400.  — Areh.  gr. 

—  rotundifolia  MB.,  reg.  alp.  — O.,  R., 

C. 

—  *  sphœrocarpa  Fenzl,  1300. 

—  neelgherrensis  W.  A.,  3100. — India. 

—  —  *  var.  Fenzl,  2599.  —  S. 

—  libanotiea  Fenzl,  1891. — Sr. 

—  *  Kotschyana  Fenzl,  1629-2274. 

—  ■ —  * . var.  alpina  Fenzl,  reg.  alp. 

—  Ledebouriana  Fenzl,  reg.  alp.  —  Al., 

As.,  R. 

Cerastium  trigynum  Vill.  —  Bz.,  0.,  T. 

—  —  var.  [3  Fenzl,  2598.  —  S. 

—  dichotomum  L.,  1300.  — Am.,  E. 

—  brachypetalum  Pers.,  1400. — C.,  T., 

S.,  E. 

—  gnaphalioides  Fenzl,  2599-2924.  — 

Ag. 

—  alpiuum  L.  var.  lanatum,  1623.  — 

As.,  E. 

—  fragillimum  Boiss.,  1500.  —  Cd., 

Ms.,  Tm.,  Am. 

Telephium  orientale  Boiss.  —  Sp.,  Cp., 
Am.,  Sr. ,  C. 

Paronychià  argentea  Lmk.,  1300.  —  O., 
Bz.,  G.,  E. 

—  nivea  DG.  var.  pubescens  Fenzl,  1 949- 

2599.  -  C.,  E. 
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Scleranthus  annuus  L.,  2274. — Bz.,  O., 
As.,  R.,  G.,  E. 

—  uncinatus  Schk. ,  1500.  —  Am.,  A!., 

Ag. 

Tamarlsclnea*. 

Tamaris  smyrnensis  Bungc,  812.  —  Sm. 
Mïricaria  germanica  Desv. ,  1390.  —  P., 
R.,  C.,  T.,  E. 

Hypericinesp. 

Hypericüm  lydium  Boiss.,  1400.  —  Cd., 
Trn.,  Al.,  As. 

—  confertum  Choisy,  reg.  alp. 

—  naaum  Poir.,  ad  rad.  jugi.  — Sr. 

—  perforatum  L.,  1300.  — Bz.,  O.,  R., 

As. ,  T. ,  G. ,  G.,  E. 

—  pulverulentum  Fenzl.  —  Al. 

—  *  crenulatum  Boiss.,  1300. 

—  —  *  var.  majus  Boiss.,  reg.  alp. 

—  lanugiaosum  Lmk.,  900.  —  G. 

—  *  gracile  Boiss.,  1300. 

—  venustum  Fenzl,  reg.  subalp.  —  AT. 

—  rupeslre  J.  S.,  ad  rad.  jugi. 

—  repens  L.,  reg.  alp.  —  O.,  Am.,  As., 

T..  C.,  Pr.,  S. 

—  *  scabrellum  Boiss.,  1625. 

—  scabrum  L.,  reg.  subalp. — Al.,  Am., 

As.,  AT-.,  G.,  S. 

—  *  velutinum  Boiss.,  2680. 

Broseraceæ. 

Parnàssià  palustris  L.,  2599.  —  O.,  Gp., 
Am.,  E. 

Iteaumuriaceæ. 

Reàumorià  *  orientais  Boiss.,  1350. 
Cistineæ. 

Helianthemum  salicifolium  Pers.,  1350. — 
Bz.,  E. 

Violarieæ. 

Viola  *  crassifolia  Fenzl,  3085-3249. 

—  *  amœna  Fenzl,  1600. 

—  occulta  Lehm.,  1350.  —  Am.,  G. 

Polygaleæ. 

Polygala  *  telephioides  Boiss.,  reg.  alp. 
infer. 

—  major  Jacq.,  1500.  —  Bz.,  As.,  R., 

E. 

—  anatolica  Boiss.,  1300.  —  As. 

—  pruinosa  Boiss,,  1300.  —  As.,  Cp.,  R. 


Cruciferæ. 

Matthiola  oxyccras  DG.,  1400.  —  As., 
Ms.,  Pr. 

Nasturtium  ellipticum  Boiss.,  1350. — As. 

—  sylvestre  R.  Br.,  1450. —  O.,  Cp., 

Am.,  R.,  E. 

Barbarea  arcuata  Rchb.,  1350.  —  Bz., 
Ar.,  E. 

—  —  var.  taurica,  1300.  —  T.,  G. 
Arabis  ionocalyx  Boiss.,  1400.  —  As. 

—  Bi  1  lardieri  DG.,  3086.  — As.,  Am,, 

Sr. 

—  thyrsoidea  S.  et  S.,  3000.  —  Bz., 

O.,  Al.,  G. 

—  sagittata  DC.,  1300.  — As.,  R.,  C., 

S.,  G.,  E. 

—  *  androsacea  Fenzl,  2599. 

—  purpurea  S.  et  S.,  reg.  alp.  —  O., 

Bz. 

*  cremocarpa  Boiss.,  1500. 

—  Turritis  L.,  1300.  —  Sp.,  E. 

Farsetia  clypeata  R.  Br.,  1400.  —  Bz., 

Sp.,  G.,  E. 

—  macrocarpa  Boiss.,  reg.  alp.  —  Cp., 

AT. 

âubrietia  deltoidea  DC.,  reg.  alp.  — O., 
Sp.,  G. ,  Pr.,  E. 

Vesicaria  *  glabrescens  Boiss.,  r.  subalp. 
Alyssum  argenteum  Vitm.,  1350.  —  Bz. , 
Am.,  As.,  R.,  C.,  Pr.,  S.,  E. 

—  —  *  var.  alpinum  Boiss.,  reg.  alp. 

—  *  tetrqstemon  Boiss. 

—  —  *  var.  cappadocicum ,  1380. 

—  serpyllifolium  Desf.,  1300.  —  As., 

R.,  Sr. 

—  *  constellatum  Boiss. 

—  *  oxycarpum  Boiss.,  reg.  alp.  infer. 

—  hirsutum  MB.,  1350. — -  Bz.,  Am., 

As.,  R,,  G.,  G.,  Pr.,  S. 

—  *  callichroum  Boiss.,  reg.  subalp. 

—  elatum  Boiss.,  1400.  —  Cd.,  As., 

Creta,  E. 

—  *  masmenœum  Boiss. 

—  *  Cedrorum  Sch.  et  Kot. 

—  Szoyitzianum  F.  M.,  1500.  —  Am., 

Ar.,  Cp.,  C. 

—  *  peltarioides  Boiss. 

—  floribundum  Boiss. —  AT. 

—  *  contemptum  Sch.  et  Kot. 

—  *  argyrophyllum  Sch.  et  Kot.,  2224- 

3248. 

—  *  Kotschyanum  Boiss.  mss. 
Odontarriiena  *  surculosa  Sch.  et  Ivot., 

2112. 

—  *  paniculata  Fenzl,  1300. 
Ptilotrichum  cyclocarpum  Boiss.,  2782. — 

Am.,  AT. 

Peltaria  angustifolia  DC.,  1300. 
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Draba  olympien  Boiss.  var.  helerocoma 
Boiss. ,  1949-227  i . — Cp. 

—  *  acaulis  Boiss.,  2599-3249. 

—  *  cognata  Sch.  et  Kot. 

—  muralis  L.,  1500. —  Bz  .  As.,  T.,  R., 

C.,  G.,  S.,  E. 

Cochlkari a  *  Sempervivum  Boiss. 

Tulaspi  *  violascens  Sch.  et  Kot. ,  2271. 

—  *  inornatum  Sch.  et  Kot. 

—  elegans  Boiss.,  1500.  —  As. 
Carpoceras  *  cilicicum  Sch.  et  Kot., 

2274. 

Iberis  olympica  Boiss.  —  O. 

—  taurica  DC.,  1200.  —  Bz. ,  As., T.,  C. 

• —  *  bra chysly la  F enzl,  1025-1949. 

—  *  glaucescens  Boiss.,  1800. 

—  *  jucunda  Sch.  et  Kot.,  1950. 

< —  *  commutata  Sch.  et  Kot.,  1949. 
Heldreichia  *  Kolschyi  Boiss.,  2599- 
3000. 

Euclidium  syriacum  R.  Br.,  1350.  — As., 
R.,  C.,  T.,  Sr.  • 

OciiTHODiuM  ægyptiacum  DC.,  2782.  — 
Sr. 

Malcolmia  africana  R.  Br.,  1400.  —  As  , 
T.,  C.,  Sr.,  Pr.,  E. 

Hesperis  violacea  Boiss.,  1400.  —  Am., 
As. 

—  *  campicarpa  Boiss.,  1400. 

—  *  Kotschyi  Boiss.,  2600. 

Parlatoria  *  brachycarpa  Boiss.,  1400. 
Alliaria  officinalis  Andrz.,  1300. — Am., 

Bz.,  R.,  T.,  C.,  E. 

Erysimuh  *  rupicola  Sch.  et  Kot. 

—  *  Kotschyanum  J.  Gay,  reg.  alp. 

—  thyrsoideum  Boiss.,  2826. — Am.,  Cp. 

—  repandum  L.,  1500.  —  As.,  R.,  C., 

T.,  E. 

Camelina  sativa  Crantz,  1500.— Am.,  C., 
T.,  S.,  E. 

Eunomia  oppositifolia  DC.,  2299-3249. — 
Sr. 

—  iberidea  Boiss.,  reg.  alp. — Bz.,0.,  Cp. 

—  rotundifolia  C.  A.  Mey.,  3512.  — C. 

—  *  rubescens  Sch.  et  Kot.,  3800. 
Lepidium  campestre  R.  Br.,  1000.  —  Bz., 

Al.,  R.,  C.,  T.,  E. 

—  perfoliatum  L.,  1300.  —  As.,  R.,  C., 

T.,  S.,  Sr.,  Pr. ,  E. 

—  latifolium L. ,  950. —  Am. , Cp.,G.,  T,, 

C.,  E. 

Æthionema  Buxbaumii  DC.,  1300. —  Al., 
As.,  Am.,  R.,  Sr.,  C. 

—  *  schistosum  Boiss.,  reg.  subalp. 

—  cordifolium  DC.,  1400.  — Sr. 

—  capitatum  Boiss.,  1600.  — AT. 

—  *  lacerum  Boiss.,  1000. 

Crenularia  *  eunomioides  Boiss.,  2274. 
Jsatis  *  frigida  Boiss.,  2923. 


Anchionium  Touniefortii  Boiss.,  2437.  — 
Am.,  Sr. ,  AT. 

Papaveracea*. 

Corydalis  rutæfolia  DC.,  reg.  alp.  —  Bz., 
As.,  Am.,  Sr. ,  Creta,  Cypr. 

—  bulbosa  DC.  —  O.,  R.,  G.,  T.,  C.,  S., 

E. 

Cryptoceras  pulchellum  Schott.  —  Sr. 

—  modestum  Schott.  —  Sr. 

—  purpurans  Schott.  — Sr. 

Glaücium  calycinum  Boiss.,  1400. —  Cp., 

P. 

—  fnlvum  Sm.,  1350. — E. 

Papaver  Argemone  L.,  1350.  —  O.,  As., 
Arch.,  G.,  T.,  C.,  E. 

—  persicum  Lindl. — Cp. 

—  caucasicum  MB.  —  C. 

—  —  *  var.  tenuifolium. 

—  poly schistosum  Sch.  et  Kot.,  reg.  alp. 

—  Ag. 

—  *  inornatum  Sch .  et  Kot. 

Berberidcæ. 

Berberis  cratægina  DC.,  2598.  —  Cp. 

Ranunculaccæ. 

Anemone  *  blandaS ch.  et  Kot. 

Thalictrum  *  orientale  Boiss. 

Ranunculus  demissus  MB.,  ad  nives  déli¬ 
quescentes.  —  E. 

—  *  lasiostemon  Fenzl,  2274-2600. 
Eranthis  *  cilicica  Sch.  et  Kot. 

Nigella  orientalis  L.,  1500.  —  Am.,  C., 

Sr. 

—  arvensis  L.  var.  glaucescens  Boiss., 

950. 

Delphinium  virgatum  Poir.,  1000.  —  As., 
Cp.,  Sr. 

—  cuneatum  Stev.  —  C. 

• —  kurdicum  Boiss.,  1400. — Am. 
Pæonia  triternata  Pall,,  1400.  —  T., 
S. 

Crassulaceæ. 

Sedum  Sempervivum  Ledeb.,  227  4,  reg. 
alp.  —  AT.,  Cp.,  C. 

—  Cepæa  L.,  1000.  —  G.,  R.,  E. 

—  cæruleum  Vahl.,  900.  —  E. 

—  rubens  L.  var.  decandrum,  1300.  — 

As. .  C. ,  T.,  E. 

—  album  L.,  1400.  —  O.,  R.,  C.,  T., 

S.,  E. 

—  Clusianum  Guss.  —  Ag.,  G.,  E. 

—  olympicum  Boiss.,  reg.  alp.  infer.  — 

Bz.,  O.,  Ag. 

—  amplexicaule  DC.,  reg.  alp.  —  G.,  E. 
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Sf.dum  eriocarpum  Sibth.  *  var.  modeslum 
Boiss.,  1000. 

—  tenellum  MB.,  reg.  alp.  —  Am.,  C. 
Umbilicus  libanoticus  DC.,  1500-2500.— 

Cp.,  Sr. 

—  Aizoon  Fenzl,  2600.  —  AT. 

—  *  chrysanthus  Boiss.,  reg.  alp. 

—  —  *  var.  pallidus  Boiss.,  reg.  alp. 

—  erectus  DC.,  1600.  —  As. 

- —  *  pallidus  Sch.  et  Kot.,  2273-2435. 

Saxifrageæ. 

Saxifraga  *  Kolschyi  Boiss.,  2273-2924. 

—  Cymbalaria  L.  —  O.,  Am.,  Pr.,  C., 

T. 

Umbelliferæ. 

Eryngium  *  Kotschyi  Boiss.,  2000. 
Critamüs  Falcaria  Griseb.,  1400.  —  Bz., 
O.,  Am.,  C.,  T.,  R.,  G.,  S.,  E. 
Bunium  *  cilicicum  Fenzl,  2600-2924. 
Bl’pleurum  Kœchelii  Fenzl,  1949.  —  Cp. 

—  ranunculoides  L. ,  reg.  alp.  —  E. 

—  australe  Jord.,  1350. — E. 

—  *  lophocarpum  Boiss.,  1300. 

Seseli  corymbosum  Boiss.,  1800. —  Lyca. 
Cnidium  conifolium  Boiss.,  reg.  subalp.  — 

Bz.,  O.,  Sp.,  Tm.,  R.,  G. 

Ferüla  pachyloba  Fenzl,  1949.  —  Sp. 
Tommasinia  *  Kolschyi  Boiss.,  1950. 
Peucedanum  *  depauperalum  Boiss.,  reg. 
alp. 

Heracleum  *  Paslinaca  Fenzl,  2600. 
Zozimia  *  humilis  Fenzl,  2600. 

—  absinthifolia  DC.,  1300. — Ins.  Cypr., 

Æ. 

Johrenia  *  alpina  Fenzl,  2600. 

—  dichotoma  DC.  —  Tm.,  Sp.,  Sr. 

—  *  selinoides  Boiss. ,  950. 

Ainswortiua  *  elegans  Boiss.,  1400. 
Polylophiüm  *  thalictroides  Fenzl,  2274- 

2600. 

Orlaya  intermedia  Boiss.,  980.  —  Sm. 
Turgema  latifolia  Hoffm.,  1300.  — Bz., 
As.,  Am.,  Cp.,  S.,  R.,  E. 
TüRGENiorsis  *  fœniculacea  Boiss.,  1300, 
Scandix  pinnatifida  Vent.,  1400.  —  As., 
Am.,  C.,  T.,  E. 

Anthriscus  sicula  DC.,  1400.  —  E. 

—  vulgaris  Pers.,  1400.  —  T.,  C.,  S., 

E. 

Chærophyllum  *  Kolschyi  Fenzl,  2600. 
Physocaulis  nodosus  Tausch  ,  1500.  — 
T.,  C.,  R.,  Sm.,  E. 

Echinophora  *  carvifolia  Boiss.,  reg.  inf. 
Lecokia  cretica  DC..,  1500.  —  C.,  Crcta, 
Cypr.,  E. 
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Conium  maculatum  L.  var.  leiocarpum 
Boiss.,  1400. 

Malabaila  platyptera  Boiss.,  1300.  — 
Gh.,Sr.,  Æ. 

Physospermum  aquilegifolium  Koch,  1300. 
—  O.,  C.,  T.,  R.,  E. 

Araliaceæ. 

Hedera  Hélix  L. ,  1400.  —  O.,  Bz.,  R., 
C.,  T.,  E. 

Corneæ. 

Cornus  mas  L.,  1400.  —  O.,  AT.,  As., 
R.,  G.,  C.,T.,  E. 

—  sanguinea  L.  —  O.,  C.,  T.,  G.,  R.,  E. 

Ericaceæ. 

Erica  verticillata  Forsk.,  1400.  —  Bz., 
P.,  R.,  G.,  E. 

Ebenaceæ. 

Styrax  officinalis  L.,  812-1500.  —  As., 
G.,  E. 

Primulaceæ. 

Androsace  olympica  Boiss.,  2826.  —  O., 
Ag. 

—  mulliscapa  Duby,  2858. —  Am.,  Ar. 

—  armeniaca  Duby,  2858. —  Am.,  Ar. 

—  inaxima  L.,  1624. — Am.,  R.,  T.,  S., 

Pr.,  E. 

Primula  acaulis  Jacq.,  1949. —  Bz.,  O., 
R.,  Sr.,  E. 

—  auriculata  Lmk.,  reg.  alp.  —  O.,  As., 

AT.,  Am.,  Ar.,  C.,  S.,  Pr. 

Cyclamen  *  cilicicum  Boiss.,  974-2112. 
Lysimachia  anagalloides  S.  et  S.,  1700. — 
G. 

Acantliaceæ. 

Acanthus  hirsutus  Boiss.,  1400.  —  Ms., 
Cd.,  Tm.,  Ag. 

—  Dioscoridis  L.,  900. —  Cp.,  Sr. 

Scrofularieæ. 

Verbascum  *  Tauri  Boiss.,  2597. 

■ —  *  cilicicum  Boiss.,  1700. 

—  *  adenocaulon  Boiss.  mss. ,  1350. 
Celsia  *  brachysepala  Fisch.,  1400. 

—  *  cilicica  Boiss.,  ad  rad.  jugi. 

—  *  Leplurus  Sch.  et  Kot. 

Scrofularia  *  Kolschyana  Benth.,  1299- 

1949. 

—  Scopolii  Hoppe.  —  O.,  C.,  T.,  R.,  E. 
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Scrofularia  heterophylla  Willd.,  1600. 
—  As.,  G.,  Pr. 

—  libanotica  Boiss. ,  2761. —  Am.,  AT., 

Sr. 

—  decipiens  Boiss.,  2587.  —  Am. 

—  Pinardi  Boiss.,  1137. —  As. 
Anarrhinum  orientale  Benth.,  1700.  — 

Al.,  Am.,  Sr. 

Linaria  genistæfolia  Chav.,  1200.  —  Bz., 
Am.,  Ag.,  R.,  T.,  G.,  E. 

—  —  var.  a,  1000.  —  Bz.,  Lyca. 

—  *  Balansœ  Boiss.,  reg.  alp. 

—  corifolia  Desf.,  1200.  —  Lyca.,  As., 

Am.,  E. 

—  pterosporaF.  M. ,  1233.  —  G. 
Veronicà  Anagallis  L.,  1250.—  Bz.,  O., 

As.,  Am.,  P.,  G.,  R.,  E. 

—  Beccabunga  L.,  1400.  — Bz.,  O.,  Am., 

R.,  T.,  G.,  E 

—  pectiuata  L.,  2274. — Sm.,  As.,  Al., 
T  R-,  Sr.,  E. 

—  *  surculosa  Boiss.,  reg.  alp. 

—  cuneifolia  D.  Don*var.  pilosa  Benth., 

1200. 

—  kurdica  Benth.,  reg.  alp. — Ain.,  As., 

Pr. 

—  cœspitosa  Boiss.,  reg.  alp.  sup.  — 

Bz.,  Cd. 

—  *  Kotschyana  Benth.,  2599. 

—  acinifolia  L.,  1300.  —  Bz.,  Sm.,  T. 

—  *  glaberrima  Boiss.,  reg.  alp. 

—  *  ixodes  Boiss.,  reg.  alp. 

—  *  divaricata  Boiss.,  1500. 

—  biloba  L.,  1300.  —  Am.,  Ms.,  G.,  S. 

—  campylopoda  Boiss.,  1300.  —  Cp., 

Am.,  C. ,  Sr.,  M.,  Pr. 

—  *  exilis  Sch.  et  Kot. ,  1212. 

—  *  dichrus  Sch.  et  Kot. 

Odontites  Aucheri  Boiss.,  1714.  —  Al., 
Am.,  Pr. 

—  ixodes  Boiss.,  reg.  alp.  —  Al.,  O., 

Am.,  G. 

Euphrasia  officinalis  L.  var.  minima 
Benth.,  2598.  —  E. 

Pedicularis  caucasica  MB.,  2599.  —  Cd., 
Cp. ,  P. ,  G. 

—  cadmea  Boiss.,  reg.  alp.  — -Cd. 

—  Sibthorpii  Boiss.,  reg.  alp.  —  0.,  As., 

Cd.,  Cp.,  P. 

—  *  jucunda  Sch.  et  Kot.,  2599. 


Solaneæ. 

Physàlis  Alkekengi  L.  —  Bz.,  O.,  Am., 
R.,  T.,  S.,  E. 

Solanum  Dulcamara  L.,  1200. —  Bz.,  O., 
P.,  R.,  G.,  T.,  S.,  E. 


Orobancheæ. 

Phelipæa  longiflora  C.  A.  Mey.,  1600.  — 
Bz.,  P.,  Am.,  G.,  E. 

Gentlaneæ. 

Erythræa  Centauriurn  Pers.,  1700.  — 
As.,  O.,  R.,  C.,  T.,  E. 

Gentiana  ciliata  L.,  2437.  —  Ain.,  C.,  E. 

—  verna  L.  var.  alata  Griseb.,  2437.  — 

O.,  Am.,  G.,  S.,  E. 

—  —  *  var.  foliis  obtusis  Boiss.,  reg. 

alp. 

—  Boissieri  Fenzl,  2599. —  AT. 

Apocyncœ. 

Vinca  herbacea  W.  K.,  1300. —  As.,  R., 
T.,  G.,  E. 

Asclepladeæ. 

Vincetoxicum  tmoleum  Boiss.,  1787.  — 
Tm.,  Cp. 

—  *  stelliflorum  Boiss.,  1000. 

—  *  alpinum  Sch.  et  Kot.,  2437. 
Marsdenia  erecta  R.  Br.,  900.  —  Bz.,  O., 

Sp.,  P.,  G. 

Jasnilncæ. 

Phillyrea  media  L.,  1400. — Bz.,  G.,  E. 
Fraxinus  Ornus  L.,  1000. — Sm.,  Sp.,  G., 
R.,  E. 

—  oxyphylla  MB.,  reg.  alp.  —  Sm.,  G., 

T. 

—  *  petiolulala  Boiss.,  reg.  alp. 
Fontanesia  phill y reoides  Labill . ,  1400. 

—  As.,  Sr. 

Convolvulaceae. 

Convolvulus  compactus  Boiss.,  reg.  alp. 
—  Cd.,  As.,  AT. 

—  Iineatu9  L.,  1350.  — Am.,  As.,  R., 

T.,  E. 

Cüscuta  major  C.  Bauh.,  1700.  —  Cil. 
cal.,  C.,  S.,  E. 

—  *  elegans  Boiss.,  reg.  alp.  infer. 

Auperifoliæ. 

Heliotropium  suavoolens  MB.,  1300. — 
Cp.,  C.,  T. 

Onosma  angustifolia  Lehm.,  1400.  — As., 
G.,  E. 

—  pallida  Boiss.,  1500.  —  Bz.,  Sm., 

Lyca.,  Al.,  G. 

—  rupestris  MB.,  1350.  — P.,  Am.,  G. 

—  nana  DC.,  reg.  alp. — Cp. 

—  *  decipiens  Sch.  et  Kot.,  2112. 
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Moltkia  cærulea  Lehm.,  1350.  —  Am., 
C.,  Sr. 

Lithospermum  purpureo  -eæruleum  L., 
1500.  —  Am.,  Ar.,  As.,  R.,  T., 
C, ,  E. 

Munbya  *  conglobata  Boiss. ,  2273-2599. 
Alkanna  orientalis  Boiss. — Bz.,As.,  Cp., 
Am.,  Ar. ,  Ag.,  C.,  G. 

Nonnea  lamprocarpa  Griseb.,  1500. —  G. 
Anchusa  uodulata  L.,  1400.  —  As.,  R., 
G.,  Arch.,  E. 

Myosotis  *  speluncicolci  Sch.  et  Kot., 
1950. 

—  *  modesta  Sch.  et  Kot.,  2599. 

—  *  amœna  Sch.  et  Kot. 

Paracaryum  myosotoides  Boiss.,  2599.  — 

Cil.  cal.,  Sr.,  Creta. 

—  azureum  Boiss.,  2599.  — Lyca. 
Omphalodes  Luciliœ  Boiss.,  2599. —  Cd., 

Sp. 

Cynoglossum  Dioscoridis  Vill.,  900.  — 
Am.,  C.,  E. 

—  montanum  Lmk.,  1890.  — Am.,  C., 

E. 

Echinospermum  barbatum  Lehm.r  1300. 
—  Am.,  C.,  T.,  E. 

—  patulum  Lehm.,  1600.  —  Bith.,  Cp., 

Am.,  C.,  T.,  S.,  E. 

Rochelia  stellulata  Rchb.,  1350.  —  Am., 
Cd.,  R.,  Sr.,  Pr.,  S.,  E. 

—  *  cancellata  Boiss.,  1700. 

Labia  tæ. 

Mentha  *  Kotschyana  Boiss.,  2534. 
Salvia  Aucheri  Benth.,  1  197-1299.—  Cp. 

—  *  incarnata  Etl.,  1400. 

—  Benthamiana  Boiss.,  1890.  —  As. 

—  cryptantha  Montbr.,  reg.  alp.  —  Al., 

As.,  Cp. 

—  Moluccellæ  Benth.,  1600.  —  Am., 

Sr. 

—  tmolea  Boiss.,  1300.  —  Tm. 

—  Æthiopis  L.,  1350. —  Bith.,  As.,  Cp., 

R.,  T.,  C.,  G.,  E. 

—  frigida  Boiss.,  reg.  alp.  —  Cd. 

—  Montbretii  Benth.,  1300.  —  Cp., 

Lyca. ,  Sr.,  M. 

—  *  oreades  Sch.  et  Kot.,  2000-2600. 

—  virgata  Ait.  var.  albiflora  Boiss. , 

1300. —Am. 

—  sylvestris  L.,  1400.  —  Bz.,  O.,  Cp., 

Am.,  R. ,  C.,  T.,  S.,  E. 

—  verticillata  L.,  1233. — Bz.,Am.,  C., 

T.,  R.,  Sr.,  E. 

—  *  cilicica  Boiss.,  1300. 

—  cyanescens  Boiss.,  1250. —  Am. 
Zizyphora  canescens  Benth.  *  var.  glabra , 

reg.  alp. 


Origanum  hirtum  Link  ,  1300.  — Bz., 
Bith.,  Sm.,  Tm.,  Am.,  G.,  Sr.,  Ins. 
Creta. 

—  lœvigatum  Boiss.  —  AT. 

—  *  micranthum  Yogel,  1450. 

—  *  ciliatum  Boiss.,  1950. 

Thymus  *  rigidus  Sch.  et  Kot.,  1450. 

—  hirsutus  MB. ,1948-2600.  —  G., Arch., 

T.,  C.,  S.,  E. 

Satureia  hortensis  L. —  P.,  Am..  R.,  C., 
T.,  E. 

—  cuneifolia  Ten.,  reg.  subalp.  —  E. 
Micromeria  marifolia  Benth.,  1600.  — 

Am.,  R.,  T.,  Sr. 

—  myrtifolia  Boiss.,  1350.  —  Sm.,  M. 
Calamintha  Acinos  Benth.,  1450.  —  O., 

R.,  C.,  G.,  T.,  E. 

—  *  florida  Boiss.,  1475-1787. 

Melissa  officinalis  L.,  1300.  —  Bz.,  C., 

R.,  G.,  T.,  Sr.,  E. 

Brunella  vulgaris  L.,  900.  —  O.,  P., 
AT.,  As.,  R.,  C.,  S.,  Pr.,  G.,  E. 

—  laciniata  L.  var.  flore  cæruleo,  1300. 

—  E. 

Scutellaria  orientalis  L.,  reg.  alp.  —  O., 
Ar.,  Bith.,  Cp. ,  Am. 

—  —  *  var.  glareosa  Kot.,  2600. 

—  salviæfolia  Benth.,  1700. —  Cp.,G. 

—  diffusa  Benth.,  1300.  — AL,  AT. 
Nepeta  leucostegia  Boiss.,  reg.  alp. —  Pis. 

—  nuda  L.,  1300. — Tm.,  C.,  T.,Sr.,S. 
— •  pycnantha  Benth.  —  AT. 

—  cilicica  Boiss.,  2437.  — Sr. 
Lallemantia  i  ber  ica  F.  M.,  1600.—  Am., 

Cp.,  Sr.,  C. 

Lamium  glechomoides  Sm.,  reg.  alp.  — 
Bith.,  Ag. 

—  *  eriocephalum  Benth.,  2924, 

—  nepetœfolium  Boiss.,  1940-2593.  — 

Cd. 

Stachys  lanata  Jacq.,  1400. — Bz.,  Bith., 
T.,  C.,  G.,  Pr. 

—  pnbescens  Ten.,  1400.  —  Bz.,  Am., 

C.,  E. 

—  leucoglossa  Griseb.,  1300. —  Cp.,R. 

—  lavandulæfolia  Vahl,  reg.  alp.  —  Am., 

As.,  C. 

—  *  pinetorum  Boiss.,  1400. 

Sideritis  perfoliata  L.,  1300. —  Cil.  cal., 

Sr.,  E. 

— •  romana  L.,  1300. —  Am.,  Sr.,  G.,  E. 

—  montana  L.,  1300. —  Bz.,  O.,  Am., 

C.,  R.,  T. ,  Sr.,  Pr.,  E. 

—  ambigua  Fenzl,  2112-2600. —  Ag. 

—  *  cilicica  Boiss.,  1400. 

Marrubium  micranthum  Boiss.,  reg.  alp. 

—  Cil.  petr. 

—  astracanicum  Jacq,,  1400.  —  Am., 

Ag.,  C. 
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Marrubium  parviflorum  C.  A.Mey. —  Pis., 
Cp.,  Am.,  C. 

—  velutinum  S.  et  S.  var.  heterodon 

Beoth.,  2112. 

—  *  faucidens  Boiss.,  1400. 

Ballota  obliqua  Benth.,  1000.—  M.,Sr. 

—  *  macrodonta  Boiss. 

Piilomis  armcniaca  Willd  .,  1200.  --As., 
C. 

—  sarnia  L.,  1200.  —  O.,  P.,  R.,  G. 

—  pungens  Willd.  —  Bz.,  Bith.,  As., 

Am.,  R.,  G.,  T.,  C.,  E. 

Teucrium  Chamædrys  L.  var.  australe 
Kot.,  1250. 

—  moolanum  L.,  reg.  alp.  —  R.,  T., 

G.,  E. 

Ajuga  orientalis  L.,  1500.  —  O.,  Am., 
Cp.,  T.,  C.,  R.,  G.,  Sr.,  E. 

—  chia  L.,  2921. — Bith.,  As.,  Cil.  cal., 

R.,  C.,  T.,  G.,  E. 

Caprifoliaccæ. 

Lonicera  etrusca  Santi  *  var.  hispidula 
Boiss.,  1000. 

—  *  nummulari folia  J.  S. 

Rubiaceæ. 

Galium  orientale  Boiss.,  reg.  alp. 

- var.  alpinum  Boiss.,  2924.  —  Cd., 

Ms.,  Tm. 

—  —  var.  cinereum  Boiss.,  reg.  alp.  — 

Cd.,  Sp.,  Cp.,  AT. 

—  *  cilicicum  Boiss.,  2599-2922. 

- —  canum  Req.  —  Sr. 

—  *  melanantherum  Boiss.,  1700. 

—  —  *  var.  scabrifolium  Boiss.,  1890. 

—  humifusum  MB.,  1300.  —  Am.,C., 

T.,  G. 

—  coronatum  S.  et  S.,  1200.  —Bith., 

O.,  Am.,  C. ,  E. 

—  pedemontanum  Ail.,  1400.— T.,  C., 

E. 

—  cordatum  R.  S.,  1500.  — Sr. 

—  tenuissimum  MB.,  1300. — T.,  C.,G. 

—  nigricans  Boiss.,  1400.  —  M. 

—  Vaillantii  DC.  — As.,  T.,  C.,  S.,  E. 

—  peplidifolium  Boiss.,  1500.  —  Sin., 

Cd. 

—  verticillatum  Danth.,  1400.  —  C., 

G.,  Arch. ,  T.,  E. 

—  leiophyllum  Boiss.,  1500.  — AT. 
Asperula  stricta  Boiss. 

—  —  var.  tomentosa  Boiss.,  1000  — 

Cp. 

- var.  glabresccns  Boiss.,  2300.  — 

Cp.,  G. 

—  —  *  var.  alpina  Boiss.,  reg.  alp. 


Asperula  stricta  var.  scabrida  Boiss., 
1400.  -  Lyca.,  As. 

Crucianella  macrostachya  Boiss.,  1000. 
—  Sr. 

—  glomerata  MB.,  reg.  alp.  —  Cp.,  C. 
Callipeltis  Cucullaria  Stev.,  1000 — Bz., 

Lyca.,  Cp.,  Am.,  C.,  Pr.,  E  (Hisp.) 
Putoria  calabrica  Pers.,  1000.  —  Sm., 
Gh.,  R.,  G.,  Sr.,  E. 

Valerlaneæ. 

Valerianella  Kotsehyi  Boiss.,  1350. — 
Sr. 

Centranthus  elatus  Boiss.,  2000.  -  Pis., 
Sr. 

Valeriana  alliariæfolia  Vahl,  2000. —  0., 
Cp.,  Am.,  P.,  C.,  Pr. 

DIpsaceæ. 

Cephalaria  *  dipsacoides  Boiss.,  1000. 
Knautia  hybrida  Coult.,  900. — O.,  Sm., 
R.,  E. 

—  bidens  Boiss.,  1300.  —  Sm. 
Pterocephalus  plumosus  Coult  ,  1300. — 

Bz.,  Sm.,  As.,  Sr.,  C.,  R.,  T.,  E. 

—  Pinardi  Boiss.,  2288-2600.  —  As., 

Cp.,  AT. 

Scabiosa  anatolica  Boiss.,  1350. — Ms., 
Pis.,  Cil.  cal. 

—  stellata  L.,  1700.  —  Pis.,  As.,  Am., 

C.,S.,  E. 

—  micrantha  Desf. ,  1400.  —  Am.,  C., 

T.,  E. 

—  Webbiana  Don,  1949-227  3.  —  Bz., 

Lyca.,  G. 

Synanthereæ. 

Erigeron  alpinus  Lmk.,  reg.  alp. —  Ag., 
Ar.,  C.,  S.,  E. 

—  *  pyenotrichus  Sch.  et  Kot.,  2437. 

—  *  cilicicus  Boiss. ,  2600. 

Solidago  Virga  aurea  L.  —  O.,  Ag.,  R., 
C.,  T.,  S.,E. 

Evax  anatolica  Boiss. —  Cp.,  Gh.,  M.,  S. 
Inula  montana  L.  —  Al.,  Am..  T.,  E. 

—  *  acaulis  Sch.  et  Kot.,  2437. 
Chrysophthalmum  *  sternutatorium  Fenzl, 

1400. 

Cota  *  oxylepis  Boiss.,  reg.  alp. 

Anthémis  anatolica  Boiss.,  1948-2761. — 
Cd.,  Ms. 

—  *  Kotschyana  Boiss.,  1949. 

—  —  *  var. pœcilepis  Kot.,  2597-3570. 

—  tinctoria  L.,  1200.  - —  Cp. ,  As.,  E. 
Cuam.emelum  oreades  Boiss.,  2599.  —  Ag., 

P.,  Sr. 

—  *  Kotsehyi  Boiss.,  reg.  alp. 
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Chamæmelum  præcox  Vis.,  2599. —  Sm., 
As.,  Am.,  C.,  T.,  Sr.,  Pr. 

—  disciforme  Vis.,  reg.  alp.  —  Tm., 

Am.,  C. 

Leucocyclus  *  formosus  Boiss.,  1949. 
Aciiillea  leptophy lia  MB.,  1500.  —  E. 

—  micrautha  MB.,  1300.  —  Bz.,  Ag., 

Cp.,  Am. 

—  • —  var.  laciniis  incarnatis,  1300. 

—  ochroleuca  Elirh.,  1000  --  E. 

—  teretifolia  Willd.,  1800.  —  Bz.,  Cp., 

Am.,  C. 

—  *  spinulifolia  Fenzl,  1449. 

—  *  grata  Fenzl,  2209. 

—  *  monocephala  Boiss.,  1000. 
Pyrethrum  *  fruticulosum  Gærtn.,  2112- 

2600. 

—  Parthenium  L.,  1000.  —  Bz.,  O.,  P., 

R.,  T.,  C.,  G.,  E. 

—  *  cilicicum  Boiss. 

Gymnocline  *  cedretorum  Sch.  et  Kot., 
2100. 

Artemisia  Absinthium  L.,  2000.  —  O., 
G. ,  E . 

Tanacetum  argenteum  Willd.  ,  1299  - 
2600. —  Lyca.,  Am.,  E. 

Gnaphalium  norvegicum Gunn.,  reg. alp. — 
P. ,  Am.,  C. ,  E. 

—  *  leucopilinum  Sch.  et  Kot.,  2600. 
Helichryscm  armenium  DC.,  reg.  alp. — 

Al.,  Am.,  Pr. 

—  psychrophilum  Boiss. ,  1600. —  C.,  Pr. 

—  anatolicum  Boiss.,  1950.  —  O. ,  Tm. , 

Sp.,  Am.,  Cp.,  R.,  Pr. 

Doronicum  caucasicum  MB.  —  Bz.,  As., 
R.,  C. 

Senecio  *  farfarœfolius  Boiss.,  2274. 

—  orientalis  Willd.,  1614.  —  Ag. 

—  *  megalophron  Fenzl,  1950. 

—  *  cilicicus  Boiss.,  2000. 

Echinofs  bithynieus  Boiss.,  1500.  —  O., 
Bith. ,  Æ. 

Xeranthemum  squarrosum  Boiss.,  1300. 

—  Cp. ,  Tm.,  As.,  M. ,  Pr. 

Chardinia  xeranthemoides  Desf.,  1300. 

—  O.,  As..  Am.,  R.,  Pr.,  Sr. 

Siebera  pungcns  J.  Gay,  1600.  —  Sr. 
Stæhelina  apiculata  Labill.,  1640. —  Sr. 
Carlina  oligocephala  Boiss.,  1787. —  Sr. 
Cousinti a  *  cirsiuides  Boiss.  mss.,  1400. 
Centaurea  babylonica  L. ,  1200.  —  Sr. 

—  *  clieirolopha  Fenzl,  1400. 

—  *  chrysolopha  Boiss.,  2599. 

—  depressa  MB. —  Ar. ,  C.,  Pr. ,  E.  (llis- 

pania.)  . 

—  cana  S.  et  S.,  reg.  alp.  —  Ar.,  As., 

O.,  R. 

—  squarrosa  Willd.,  1400.  —  Am.,  Ar. , 

Al.,  Pr.,  G  ,  S. 
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Centaurea  *  melanacantha  Boiss.,  1600. 

—  Urvillei  DC.,  1000.  —  As.,  G.,  Arch. 

—  *  eriophylla  Boiss.  mss.,  1600. 
Hyalea  mucronifera  J.  S.,  1949. —  Cp. 
Cheirolepis  drabifolia  Boiss.,  2600.  — 

O.,  Bz. 

Onopordon  *  polycephalum  Boiss.,  1600. 
Chamæpeuce  afra  DC.,  1200.  —  G. 
Cirsium  rbizocephalum  C.  A.  Mey.,  2599. 
—  C. 

Picnomon  Acarna  Cass.,  1000.  —  C.,  T., 
G.,  Areh.,  R.,  E. 

Carduus  nutans  L.,  1400.  —  O.,  R.,  T., 
C.,  S.,  E. 

—  lanuginosus  Willd.,  2761.  — Am. 
Jurinea  macrocephala  DC.,  1600.  — 

Cp.,  Pr. 

—  anatolica  Boiss.,  1200. —  AT.,  As. 

—  depressa  C.  A.  Mey.,  2600.  —  Ag., 

C. 

Lampsana  grandiflora  MB.  var.  [3.  DC., 
1200.  —  As.,  O. 

Koelpinia  linearis  Pall.,  1400. — As.,Pr., 
M.,  S. 

Leontodon  aspcr  Rchb.,  1200.  —  Bz., 
Am.,  E. 

—  oxylepis  Boiss.,  2600.  —  As.,  Sr. 

—  *  masmenœus  Boiss. 

Tragopogon  nervulosns  Boiss.,  reg.  alp. 
—  Sr. 

Scorzonera  undulata  Vahl.  — G.,  E.  (Si- 
cilia.) 

—  pygmœa  S.  et  S.,  reg.  alp.  —  O. 

• —  *  cilicica  Boiss.,  2600. 

—  cinerea  Boiss..  3086.  —  AT.,  Pr. 
Prenanthes  rnuralis  L.,  1200. —  Bz.,  O., 

As.,  R.,  G.,  E . 

Piiænopus  vimineus  DC. ,  1500.  — Bz., 
As.,  T.,  C.,  R.,  E. 

—  *  Kotschyi  Boiss.,  1400. 

Mycelis  *  glareosa  Sch.  et  Kot.,  2599- 
2924. 

Cephalorrhynchus  glandulosus  Boiss., 
1200.  —  Sp. 

Taraxacum  Dens  leonis  Desf.,  reg.  alp. — 
Bz.,  O.,  R.,  C.,  T.,  S.,  E. 

—  —  *  var.  alpinum  Boiss.,  reg.  alp. 

—  montanum  DC.,  1600.  —  Am.,  C. 

—  *  psychrophilum  Boiss.,  1614. 

—  libanoticum  DC.,  1300. — Sr. 
Intybell.ia  *  glareosa  Sch.  et  Kot.,  2436. 
Derouetia  *  frigida  Boiss.,  3200. 

Crépis  pinnatifida  Frœl.,  2437. —  Am. 

—  *  dioritica  Sch.  et  Kot.,  2975. 
Barkhausia  zacynthica  Marg.  et  Reut., 

1300.  —  Am.,  Ins.  Zacynth. 
FIieracium  pilosclliformc  Sturm,  reg.  alp. 
—  E. 

—  macrotrichum  Boiss.,  1600.  —  Tm. 
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Hieraciüm  pannosum  Boiss.,  1299-2274. 
—  Sp.,  Ag.,  AI. 

Canipanulaceae. 

Phyteuma  repandum  Sm.,  1000.  —  Bz., 
Am.,  O. 

—  Kotschyi  Boiss.,  2112.  —  Ag.,  Am. 

—  cappadodcum  Boiss.,  1000-2112.  — 

Cp. 

MicuAUxiAcanipauuloidcs  L’Hér 1600. — 
Cp.,  AT.,  Sr. 

—  Tchihatchefi  F.  M.,  1200-1600.—  AT. 
Campanula  Willdenovii  Boiss.,  reg.  alp. — 

AT. 

—  dichotoma  L.,  1500.  —  M.,  E. 

—  *  Reuteriana  Boiss.,  1000. 

—  libauotiea  A.  1)C.,  24  37.  —  AT.,  Sr. 

—  *  axillaris  Boiss.,  1400. 

—  involucrata  Aucli.,  2112-  2274. — 

Am. 

—  Trachelium  L.,  1469.  —  O.,  R.,  C., 

T.,  S.,  E. 

—  rapuuculoides  L.,  reg.  subalp.  —  O., 

Bz.,  R.,  C.,  T.,  S.,  E. 

—  Billardierii  A.  DC.  \ar.  major.,  reg. 

alp.  —  Ag.,  O.,  Sr. 

—  *  psilostachya  Boiss.,  1300. 

—  peregrina  L.,  1300.  —  Sr.,  E. 

—  fastigiata  Dufour,  1400.  —  C.,  E. 

—  *  Intybus  Sch.  etKot.,  2761. 

—  *  trachyphy lia  Sch.  et  Rot.,  reg.  alp. 

—  tauricola  Boiss.  —  Al. 

Tracuelium  tubulosum Boiss,,  1500. — Sr. 

Globulariew. 

Glomjlaria  tricbosantha  F.  M.,  1400. — 
ü.,  As.,  AT.,  C.,  R. 

Pliunbagiueæ. 

Acanthollmon  androsaceum  Boiss.,  1949- 
2599.  —  Tm.,  Am.,  G. 

—  —  var.  majus  Boiss.  —  Tm.,G. 

—  Kotschy i  Boiss. ,  1137.  —  Cp. 

—  Pinardi  Boiss.  var.,  1624. 

—  venuslum  Boiss.,  1200.  —  Ag.,  AT. 
Plembago  europæa  L.,  1000.  —  0.,  Al., 

Am.,  C.,  R.,  E. 

Plantagiueæ. 

Plantago  alpiua  L.,  *  var.  diorilicaSch. 
et  Kot.,  2600. 

Amaraiilaceæ. 

Amarantes  caudatus  L.,  1500.  —  M.,  Pr,, 

E. 


Salsoiaceæ. 

Blitum  virgaium  L.  var.  miuus  Moq., 
1460.  — Lyca. ,  E. 

Beta  longespicata  Aloq.,  1300.  —  Am., 

AI. 

Noæa  Tournefortii  DC,,  reg.  alp.  infer. 
—  Am.,  AT. 

—  spinosissima  Moq. ,  1800. — Cp.,  Am., 

Al.,  Sr.,  Pr.,  Ardi. 

Polygoneæ. 

Polygonum  polycnemoides  J.  S.,  reg.  alp. 
—  Cp.,  Pr. 

—  cognatum  Meisu.  var.  alpestre,  1400. 

—  Am. ,  C.,  As.,  Sr. 

—  Bel lardi  Ail.,  1400.  —  Am.,  C.,  E. 

—  Bistorta  L.  var.  augustifolium  Meisu., 

2598.  —  AT.,  As.,  Tm. 

Oxyria  digynaCampd. ,reg.  alp.  — 0.,Bz., 
Ag.,  Am.,  C.,  R.,  S.,  E. 

Rumex  *  macranlhus  Boiss.,  reg.  alp. 

—  Acetosella  L.,  1500.  —  Û.,  Am.,  R., 

G.,  E. 

Laurineæ. 

Laurus  uobilis  L.,  1000.  —  Ü.,  Bz.,  As., 
G.,  T.,  E. 

Elæagueæ. 

IIippophae  rhamnoides  L.,  1400.  —  G.t 
S.,  R.,  E. 

Thymeieae. 

Daphné  buxifolia  Vahl,  1891 .  —  Ag.,  Al., 
AT.,  Am.,  C. 

—  oleoides  L.,  1700.  —  O.,  Ag.,  Am., 

C.,  G.,  E. 

—  collina  Sm.,  2112. —  O.,  Bz.,  R.,  E. 
Thymelæa  *  cilicica  Meisu.,  1235. 

—  Aucheri  Meisn.  —  As.,  Pr.,  Sr. 

Sautalaceae. 

Thesium  græcum  Boiss.,  1400.  —  As.,  G. 
Arch.,  Sr. 

—  brachyphyllum  Boiss.,  reg.  alp.  — 

Tm.,  Am.,  Ag. 

Lorantliaccæ. 

àrceuthobiem  Oxycedri  MB.,  1000.  — 
Bz..  C.,  T.,  R.,  E. 

Viscem  album  L.,  1400.  —  Bz.,  C.,  O,, 
R.,  G.,  E. 
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Aristolochicæ 

Aristolochia  Bottœ  J.  S.,  1500. — Am. 
Urticeæ. 

Urtica  dioica  L.,  reg.  alp.— O., Bz.,  Am., 
C.,  T. ,  R. ,  G.,  E. 

Parietaria  micrantha  Ledeb.,  1980. — S, 
Celtis  Tournefortii  Lmk.,  1000.  —  O. 
Am.,  Cp.,  T.,  G. 

Ficus  Garica  L.,  1300.  —  Am.,  As.,  C., 
T.,  R.,  G.,  E. 

Plataneæ. 

Platanus  orientalis  L.,  1800.  —  Bz.,  O., 
As.,  R.,  G.,  G. 

Amentacea. 

Querctjs  pedunculata  Willd.  —  R.,  C.,  E. 
- *  var.  Haas  Kot.,  1233. 

—  sessiliflora  Sm.  —  As.,  C.,  T.,  R.,  G., 

E. 

- *  var.  Abietum  Kot.,  1624. 

—  —  *  varf  Cedrorum  Kot.,  1500. 

—  infectoria  L. 

—  —  *  var.  foliis  grosse  serratis  Kot., 

1884. 

- *  var .  foliis  rotundatis  Kot.,  812- 

1137. 

—  —  *  Yar.  ibicis  Kot.,  1625. 

— .  —  *  var.  tauricola  Kot.,  974-1300. 

—  —  *  Yar.  foliis  undulatis  Kot.,  975- 

1300. 

—  —  *  Yar.  Pfaffingen  Kot.,  650. 

—  —  *  var.  polycarpos  Kot.,  1884. 

—  coccifera  L.,  812-1137.  —  As.,  Cp., 

AT.,  R.,  G.,  E. 

—  —  *  var.  Fenzlii  Kot. 

—  —  *  var.  aquifolia  Kot.,  2274. 
- var.  Calliprinos  (  Q.  Gai lipriaos 

Webb),  1400.  —  Pis., P.,  As.,  Sr., 
E.  (Hisp.) 

—  —  *  var .microphylla  Kot.,  1300. 

—  —  *  var.  pungens  Kot.,  1300. 

—  —  var.  rigida  (Q.  rigida  Willd.), 

1300.  —  As.,  G. 


Quercus  coccifera  var.  trojana  (Q.  trojaoa 
Webb  non  Kot.),  812. — Mys.,Phryg. 

—  Libani  Oliv. ,  1200  -  1400.  —  Pis., 

Troad.,  Mys.,  Pbryg.,  Isaur.,  P., 
Sr. 

—  Ægilops  L. 

—  —  *  var.  valloned  Kot.,  1400. 

- *  var.  Gœdellii  Kot.,  974. 

—  *  Ehrenbergii  Kot. 

—  Cerris  L. 

—  —  *  var.  cilicica  Kot.,  680-976. 

—  —  *  var.  karamanica  Kot.,  975. 

—  haliphleos  Lmk.,  1500.  —  E.  (Sicil.) 

—  brutia  Ten.,  975-1300.  —  Bz,,R.,E. 

(Neap.) 

Carpinus  orientalis  Lmk,,  1300.  —  As., 
AT.,  G.,  T.,  R. 

Ostrya  vulgaris  Willd. ,  1000. — O.,  Am., 
R. ,  G. ,  E. 

Coniferæ. 

Ephedra  campylopoda  C.  A.  Mey.,  1200. 

—  Cp.,  G.,  Arch.,  Sr. 

Taxus  baccata  L.,  1950  -  2599.  —  Am., 
G.,  T.,  G.,  R.,  E. 

Junipebus  drupacea  Labill.,  1620. —  Sr. 

—  rufescens  Link. — As.,  AT.,  R.,  G.,  E. 

—  sabinoides  Griseb.,  3000. —  O.,  As., 

R. ,  C, ,  G. 

—  foetidissima  Willd.,  2112.— As.,  Am., 

T.,  C.,  G. 

—  excelsa  Royle,  2112.  —  As.,  AT., 

T.,  Sr. 

Abies  pectinata  DC.,  2000. — O.,  As.,  G., 
G.,  E. 

—  cilicica  Carr.,  1492-2112. — -AT. 

—  *  Kotschyana  Fenzl,  1600. 

Cedrus  Libani  Barr.,  1500. —  AT.,  Sr. 
- *  var.  argentea  Ant.  et  Kot., 

1299-2112.  " 

Pinus  Pinaster  Soland.,  644-1786. —  As., 
G.,  E. 

—  Laricio  Poir.,  3000. —  O.,  As.,  AT., 

T.,  G.,  R.,  E. 

—  pseudo-halepensis  Dehnh.,  1200. 

—  brutia  Teu.,  812-1137.  —  E.  (Cala- 

bria.) 
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MONOCOTYLEDONEÆ. 


AHsmaceæ. 

Triglochin  maritimum  L.,  1400. —  Am., 
C.,  S.,  E. 

Orcliideæ. 

Orchis  anatolica  Boiss., 1500.  — lus.  Chio. 

—  incarnats  L.  *  var .,  2110. 

—  saccifera  Bory,  1800. — R.,  C.,  G.,E. 

—  Morio  L.,  1500.  —  O. ,  Bz.,  As.,  B., 

T.,  G. .  Am.,  S.,  E. 

Comperia  taurica  C.  Koch,  1000.  —  T. 

Iride». 

Iris*  Junonia  Scb.  et  Kot. 

Crocus  cancellatus  Willd.,  reg.  alp. —  G. 

—  *  pylarum  J.  Gay  mss.,  1300. 

—  *  cilicius  Kot.,  2599. 

—  *  candidus  Clarke. 

—  *  Koltchyanus  C.  Koch,  2420. 

Amarjllideæ. 

Sternbergia  Clusiana  Gaw).,  1233-1552. 
—  Bz. 

-- -  *  micrantha  J.  Gay  mss.,  1000. 
Liliaceæ. 

Colchicum  lætum  Stev.,  1000.  -  C.,  Sr. 

—  *  crociflorum  Sch.  et  Kot. 

—  *  Balansœ  Planch.,  reg.  subalp. 
Tulipa  *  alpina  J  Gay  mss.,  reg.  alp. 
Hyacinthes  orientalis  L.,  1500.  —  G.,  E. 
Muscari  *  alpin-um  J.  Gay,  reg.  alp. 
Sciela  autumnalis  L.,  1624.  —  Bz.,  G., 

Arch.,  R.,  Sr.,  T.,  E. 

Urginia  Scilla  Steinh.,  900.  —  As.,  G., 
Arch.,  Sr.,  E. 

Ornithogalum  *  Aucheri  Boiss.,  reg.  alp. 

—  *  sororum  Sch.  et  Kot. 

—  *  Cydni  Sch.  et  Kot. 

Ali.ium  *  cilicicum  Boiss.,  1200-2274. 

’ —  sphærocephalum  L.,  2209.  —  Tm., 
C.,  G.,  E. 

—  frigidum  Boiss.,  2599.  —  G. 

—  myrianthum  Boiss.,  1000. — As. 

—  cassiurn  Boiss.,  2112-2274.  — Sr. 

—  *  Cydni  Sch.  et  Kot  ,  reg.  alp. 
Asphodeline  taurica  Kth.,  reg.  alp.  — 

C.,  T. 

—  globifera  J.  Gay  mss.,  reg.  alp. —  Cp. 

—  *  prismalocarpa  J.  Gay  mss.,  1600. 

—  *  isthmocarpa  J .  Gay  mss.,  1600. 


Asphodeline*  Balansœ  J.  Gay  mss.,  1000. 
Phalangium  Liliago  Schreb.,  1000.  — Ar- 
chip.  græc. 

Smilacineæ. 

Polygonatum  *  cilicicum  Sch.  et  Kot., 
1340. 

Cj  peraceæ. 

Carex  *  Schottii  Boiss.,  2304,  reg.  alp. 

—  nigra  Ail.  var.  uliginosa  J.  Gay. 

—  sempervirens Vill.  var  . ,  reg.  alp.  — E. 
Kobresia  caricina  Willd.,  2599. —  C.,  E. 
Blysmus  compressus  Panz.,  reg.  alp.  — 

C.,  T.,  E. 

Fimbristylis  dichotoma  Vahl,  1200.  — 
R.,  C.,  E. 

Cyperus  glaber  L. — As.,  C.,  T.,  S.,  Sr., 
Æ.,  E. 

Gramintæ. 

Crypsis  alopecuroides  Schrad.,  reg.  alp. — 
O.,  Cp.,  R.,  S.,  E. 

—  schœnoides  Lmk.,  1400.  —  O.,  R., 

C.,  S.,  E 

Alopecurus  angustifolius  Sm.,  2399.  — 
O.,  Bz.,  E. 

—  anthoxanthoides  Boiss.,  1000. —  Sr. 
Phleum  arenarium  L.  forma  orientalis 

Boiss.,  1950.  —  As.,  G. 

—  ambiguum  Ten.,  reg.  alp.  —  E- 

—  alpinum  L.,  reg.  alp.  —  As.,  O.,  Bz  , 

R.,  E. 

Piptatherum  paradoxum  Beauv.  var.  mi- 
cranthum,  1000.  —  E. 

!  Pennisetum  orientale  Rich.,  1137.  —  As., 
Cp.,  Sr. 

Lappago  racemosa  Willd.,  1300.  —  Bz., 
R.,  T.,  C.,S.,  E. 

Stipa  pennata  L.,  2600.  —  As.,  Sp.,  Al., 
C.,  R.,  T.,  S.,  E. 

—  barbata  Desf.,  reg.  alp. —  Africa  bor. 
Aristella  bromoidcs  Bertol.,  1000.— Bz., 

As.,  G.,  E. 

Calamagrostis  olympica  Boiss.,  reg.  alp. 
—  O. 

Avena  dænensis  Boiss.,  reg.  alp.  —  Pr. 
Trisetum  valesiacum  Boiss.,  1400. —  E. 
Ventenata  macra  Boiss.,  1000.  —  Cp  , 
Am.,  C  ,  T. 

—  dubia  Coss. ,  reg.  subalp.  —  Algeria. 
Sesleria  elongata  Host,  1624-1949.  — 

As.,  T.,  E. 

—  cærulea  Ard.  forma  elatior,  reg.  alp. 
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Poa  alpina  L.var .*brevi folia  Boiss.,  2599. 

—  bulbosa  L.  var.  vivipara  Kth. ,  1200. 

—  As. ,  T.,  R.,  E. 

—  compressa  L.,  1000.  —  C.,  T.,  S.,  E. 
Nepheloculoa  persica  Ledeb.,  reg.  alp. — 

Am.,  As.,  C.,  Sr. 

—  —  var.  major.,  1600.  —  As. 
Festucà  sylvalica  L.,  1000.  —  E. 

—  varia  Host  var.  flavcscens,  1949. 

—  diversifolia  Boiss.,  1000.  — Sp. 
Brachypodiüm  sylvaticum  R.  S.,  1000. — 

Bz.,  C.,  T.,  R.,  E. 

—  ramosum  R.  S.  var.,  2599. 

Bromus  erectus  Huds.,  reg.  alp.  —  O., 

As. ,  T. ,  C. ,  E. 


BRüMussquarrosusL.,  1000.— C.,T.,S.,  E. 

—  sclerophyllus  Boiss.,  2924.  —  Tm. 
Agropyrijm*  Tauri  Boiss.,  1600. 

Triticum  panormitanum Bertol., 900. — E. 
Ægilops  ovata  L. ,  1400.  —  As. , O.,  R.,  G., 

E. 

—  triuncialis  L.,  1000.  —  As.,  Bz.,  E. 
Erianthus  Ravennæ  Rich.,  1000.  —  As., 

C.,  R.,  G.,  E. 

Anthistiria  *  braichyanlha  Boiss  ,  650. 
Aroideæ. 

Arum  *  spectabile  Schott. 

Isciiarum  eximium  Sch.  et  Kot.  —  Cil. 
cal  (1). 


(1)  Je  dois  faire  remarquer  que  les  subdivisions  des  genres  n’ayant  pu  cire  in¬ 
diquées  dans  cette  liste,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut,  certains  groupes  y  figurent 
comme  genres  qui,  d’après  la  classification  que  j’ai  adoptée  ne  seront  admis  dans 
mon  grand  ouvrage  que  comme  sous-genres .  Dans  le  tableau  I  ces  sous-genres  ne 
sont  pas  comptés,  afin  de  faire  concorder  les  conclusions  du  présent  travail  avec 
celles  de  mes  travaux  ultérieurs.  Ce  sont  les  suivants  : 


Ervum  rapporté  à  Vicia, 

Onobrychis  à  Hedysarum, 

Farsetia ,  Aubrietia,  Vesicaria  à  Alyssum, 
Peltaria  à  Clypeola, 

Cochlearia  à  Draba, 

AlUaria  à  Sisvmbrium, 

Carpoceras  à  Thlaspi, 

Micromer  ta  à  Satureia, 

Knautia ,  Pterocephalus  à  Scabiosa, 

Cota ,  Chamœmelum  à  Anthémis, 
Pyrethrum  à  Chrysanthemum, 
Helichrysum  à  Gnaphalium, 

Hyalea ,  Cheirolepis  à  Centaurea, 


;  Chamœpeuce,  Cirsium ,  Picnomon  à  Car- 

;  duus, 

7  , 

Jurinea  a  Serratula, 

;  Mycelis  à  Lactuca, 

Barkhausia  à  Crépis, 

Asphodeline  à  Asphodelus, 
i  Polygonalum  à  Convallaria, 

'  Fimbristylis,  Blysmus  à  Scirpus, 
Piptalherum  à  Milium, 

;  Trisetum ,  Ventenata  a  Avena, 

;  Brachypodiüm  à  Festuca, 

;  Agropyrum  à  Triticum, 

:  Erianthus  à  Saccharum. 


r.  tv 
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Tableau  II.  —  Nombre  des  espèces  que  deux  massifs  possèdent  en  commun . 


B.  0. 

1 

B.  Ag.j 

B.  Al. 

B.  Ar. 

0  A  g. 

0.  Al. 

0.  Ar. 

A  g.  Al. 

Ag  Ar. 

Al.  Ar. 

Papilionacées . 

6 

5 

2 

1 

2 

2 

Rosacées . 

•  • 

3 

1 

2 

P 

1 

1 

Linées . 

1 

•  • 

.  . 

•  • 

1 

Géraniacées . 

1 

2 

1 

1 

•  • 

Euphorbiaeées . 

3 

1 

•  • 

.  • 

2 

Rhamnées . 

1 

•  • 

1 

•  • 

•  . 

Célaslrinées . 

1 

•  • 

1 

•  • 

•  • 

1 

Carvoplivllées . 

8 

4 

3 

1 

3 

1 

2 

Hypéricinées . 

2 

•  • 

2 

1 

1 

1 

t 

Droséracées . 

1 

•  • 

•  . 

•  • 

•  • 

•  • 

Crucifères . 

10 

1 

3 

2 

•  . 

1 

Crassulacéeç . 

2 

2 

•  i 

1 

Saxifragées . 

t 

•  • 

•  • 

•  • 

Om  bel  1  itères . 

4 

•  • 

•  • 

*  • 

Pri mu  lacées . 

1 

3 

•  • 

2 

1 

Acanlhacées . 

• 

1 

•  . 

•  • 

Scrofulariées . 

4 

1 

4 

2 

1 

i 

1 

Solanées . 

2 

•  • 

•  • 

•  • 

Genlianées . 

2 

•  • 

•  • 

A  sel  'piadées . 

1 

•  • 

•  • 

•  • 

A  s  péri  foliées . 

.  . 

l 

•  • 

1 

•  • 

1 

t 

t 

Labiées . 

6 

t 

5 

1 

3 

Valérianées . 

1 

•  • 

•  • 

•  • 

1 

Dipsacées . 

1 

•  • 

•  • 

•  • 

iSynanthérées . 

13 

7 

7 

4 

1 

1 

î 

2 

1 

1  Globulariées . 

1 

•  • 

•  • 

• 

1  Plombaginées . 

1 

1 

1 

•  • 

Plantaginées . 

1 

1 

1 

1 

•  • 

Polygonécs . 

•  • 

l 

La  urinées . 

1 

•  • 

jTliymélées . 

2 

2 

l 

1 

Loranthacées . 

1 

• 

|  Urticées . 

2 

•  • 

|  Plat  ailées . 

1 

• 

!  Am  en  lacées . 

1 

•  • 

j  Salicinées . 

.  . 

•  # 

1 

Conifères . 

3 

1 

.  . 

j  Orchidées . 

1 

•  , 

I  Graminées . 

7 

3 

Totaux . 

94 

36 

33 

17 

22 

4 

7 

4 

l 

i 

7 

2 

Les  conclusions  suivantes  résultent  de  ces  tableaux  : 

I.' — Sous  le  rapport  du  nombre  des  familles,  les  cinq  massifs  se  rangent 
dans  l’ordre  suivant  :  Olympe,  avec  81  familles,  dont  71  dicot.  et  10  mono- 
cot.;  Bulgardagb,  avec  73  familles,  dont  64  dicot.  et  9  monocot. ;  Alidagh, 
avec  31  familles,  dont  28  dicot.  et  3  monocot.;  Ararat,  avec  29  familles, 
dont  26  dicot.  et  3  monocot.;  Argée,  avec  30  familles,  dont  27  dicot.  et 
3  monocot.  C’est  donc  le  Bulgardagb  qui  posséderait  comparativement  le 
nombre  le  plus  fort  de  familles  monocot.;  après  lui  i  tendraient  d’abord 
l’Arnrat,  puis  ex  æquo  les  autres  massifs.  La  proportion  moyenne  entre  les 
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familles  monocot.  et  dicot.  serait  pour  les  cinq  massifs  à  peu  près  comme 
1  à  7  4. 

O 

II.  — Relativementau  nombre  absolu  des  espèces,  leBulgardagh  occuperait 
la  première  place,  et  les  autres  massifs  se  classeraient  dans  l’ordre  suivant: 
Olympe,  Argée,  Araral,  Ali.  D'un  autre  côté,  si  nous  considérons  le.  nombre 
des  espèces  dans  leur  rapport  avec  les  dimensions  des  massifs  qu’elles  ha¬ 
bitent,  la  première  place  reviendrait  de  droit  au  mont  Ali,  car  tout  en  étant 
infiniment  plus  petit  que  les  autres,  il  ne  le  cède  que  de  trois  espèces  au 
mont  Ararat  et  de  quatorze  au  mont  Argée. 

III.  —  Sous  le  point  de  vue  des  rapports  numériques  entre  les  espèces  mono¬ 
cot.  et  les  espèces  dicot. ,  le  Bulgardagh  se  rapproche  beaucoup  de  l’Olympe, 
car  dans  l’un  et  l’autre  le  nombre  des  monocot.  est  de  plus  de  neuf  fois  in¬ 
férieur  à  celui  des  dicot.,  tandis  que  dans  le  mont  Argée,  ce  rapport  est 
environ  comme  1  à  5,  dans  l’Alidagh  comme  1  à  12,  et  dans  l’ Ararat  comme 
1  a  10.  La  proportion  moyenne  entre  le  chiffre  des  espèces  monocot.  et 
dicot.  serait  donc  pour  les  cinq  massifs  à  peu  près  comme  1  à  9.  Il  en  ré¬ 
sulte  que,  parmi  les  cinq  massifs,  le  mont  Argée  est  le  seul  qui  indique,  entre 
les  monocot.  et  les  dicot.,  une  proportion  analogue  à  celle  généralement 
admise  pour  le  règne  végétal,  c’est-à-dire  comme  1  à  5,  et  que  sur  les  autres 
massifs,  lesdicot.  sont  relativement  bien  plus  nombreuses  que  partout  ailleurs. 
Ainsi  des  considérations  purement  botaniques  porteraient  à  attribuer  au  mont 
Argée  un  climat  plus  boréal  et  plus  humide  qu’aux  autres  massifs,  si  l'on 
admet  comme  règle  générale  que,  dans  les  régions  tempérées  des  deux  hémi¬ 
sphères,  la  proportion  des  dicot.  augmente  et  celle  des  monocot.  diminue 
à  mesure  qu’on  se  rapproche  des  tropiques,  et  qu’avec  une  température 
analogue,  les  pays  humides  offrent  une  proportion  de  monocot.  plus  forte 
(Alph.  De  Candolle,  Géogr.  bot.  II,  1180).  Au  reste,  mes  registres  des  espèces 
des  monts  Ali  et  Ararat  présentent  une  particularité  qui  pourrait  bien  être 
plutôt  l’effet  de  nos  notions  imparfaites  sur  la  végétation  de  ces  monta¬ 
gnes  qu’une  anomalie  réelle  :  c’est  l’absence  complète  des  Cypéracées  sur 
les  monts  Ali  et  Ararat,  et  la  réduction  des  Graminées,  sur  celte  dernière 
montagne,  à  une  seule  espèce.  Il  est  vrai  que  l’Ararat  a  été  bien  plus  ex¬ 
ploré  que  le  mont  Ali,  visité  seulement  par  M.  Balansa  et  moi,  et  cepen¬ 
dant,  dans  le  Flora  rossica  de  M.  Ledebour,  on  ne  voit  figurer  qu'une  seule 
Graminée,  le  Poa  littoralis  Gouan,  comme  venant  sur  l’Ararat;  si  ce  fait 
était  réellement  constaté,  il  serait  presque  unique  dans  son  genre,  car  nous 
ne  connaissons  aujourd’hui  qu’un  seul  pays  qui  soit  dans  ce  cas,  c’est  l’ile 
de  Java,  où  sur  près  de  3000  phanérogames  énumérées  par  M.  Blume,  les 
familles  des  Graminées  et  Cypéracées  manquent  complètement. 

IV.  —  Dans  le  Bulgardagh,  l’Olympe  et  l’Ararat,  la  famille  la  plus  nom¬ 
breuse  est  représentée  par  les  Synanthérées  qui,  sur  l’ Ararat,  constituent 
plus  de  la  cinquième  partie  de  la  flore  phanérogamique;  mais,  tandis  que  dans 
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le  Bulgardagh  les  Synauthérées  ne  l’emportent  que  de  très  peu  sur  les  Pnpi- 
lionacées  et  même  sur  les  Caryophy liées,  elles  sont  dans  le  mont  Olympe 
deux  fois  plus  nombreuses  que  ces  deux  dernières  familles,  et  forment  à  elles 
seules  presque  la  huitièmepartie  de  la  totalitédes  phanérogames  olympiennes; 
dans  le  Bulgardagh,  les  Synauthérées  ne  constituent  qu’à  peu  près  la  neu¬ 
vième  partie  de  la  végétation.  Ainsi,  sur  les  trois  massifs  sus-mentionnés,  la 
grande  famille  des  Composées  offre  un  chiffre  relatif  supérieur  à  celui  qu’elle 
possède  habituellement,  et  qui  est  d’un  dixième  des  plantes  phanérogames 
(A Iph .  De  Candolle,  Géogr.  bot.  II,  1113).  Il  en  est  tout  autrement  des 
monts  Argée  et  Ali,  car,  dans  le  premier,  la  famille  des  Graminées  est  la 
famille  la  plus  riche  et  y  représente  à  peu  près  la  septième  partie  de  la 
végétation,  et  dans  le  second  ce  rôle  appartient  à  la  famille  des  Papiliona- 
cées  qui  forme  presque  la  huitième  partie  de  la  flore  de  cette  montagne. 
Or,  la  prépondérance  des  Graminées  et  des  Papilionacées  constitue  deux 
faits  assez  rares,  puisque,  sur  environ  126  llores  des  pays  les  plus  opposés 
du  globe  que  M.  De  Candolle  (i ibid .  p.  1190-1233)  passe  en  revue,  on  ne 
voit  que  21  localités  à  Papilionacées  et  17  à  Graminées  prédominantes. 
Parmi  les  21  localités,  toutes  situées  sous  des  latitudes  inférieures  à  ô9°,  ce 
sont  les  îles  du  Cap-Vert  (lat.  15°  N.)  qui  offrent  à  peu  près  la  même  pro¬ 
portion  que  le  mont  Ali,  entre  les  Papilionacées  et  le  reste  des  phanéro¬ 
games.  Quant  aux  17  localités  à  Graminées  prépondérantes,  bien  qu’on  les 
retrouve  sous  les  parallèles  les  plus  divers  des  deux  hémisphères,  cependant 
dans  l’un  et  l’autre  elles  sont  plutôt  groupées  sous  les  latitudes  boréales;  de 
manière  qu’en  s’appuyant  sur  les  faits  nombreux  rapportés  par  M.  De  Can¬ 
dolle,  on  pourrait  dire  qu’en  général  la  prépondérance  des  Graminées  carac¬ 
térise  particulièrement  les  contrées  froides,  ou  bien  à  climat  humide  ou  in¬ 
sulaire,  tandis  que  la  prépondérance  des  Papilionacées  accuserait  plutôt  des 
régions  à  faciès  éminemment  méridional.  Outre  les  familles  sus-mention¬ 
nées  du  Bulgardagh  comme  figurant  en  tête  de  toutes  les  autres  par  leur 
richesse  spécifique,  on  y  en  voit  quelques-unes  qui,  sans  donner  un  chiffre 
assez  élevé  pour  pouvoir  entrer  en  concurrence  avec  ces  dernières,  offrent 
cependant  une  quantité  d’espèces  supérieure  à  celle  que  ces  familles  pré¬ 
sentent  ordinairement  dans  d’autres  pays.  Pour  ne  citer  qu’un  seui  exemple, 
je  rappellerai  que  les  Cupulifères  y  sont  représentées  par  neuf  espèces, 
avec  non  moins  de  dix-huit  variétés  exclusivement  locales,  et  dont  plusieurs 
tellement  caractéristiques,  qu’un  jour  peut-être  elles  seront  élevées  au  rang 
d’espèces  distinctes  (1). 

V. — Parmi  les  espèces  qui  habitent  les  cinq  massifs  montagneux,  il  n’en 

(1)  Les  riches  collections  de  M.  Kotschy  renferment  une  si  grande  quantité  de 
formes  intéressantes  de  Chênes  du  Bulgardagh,  que  le  répertoire  de  la  tlore  de 
l’Asie- Mineure  pourra  recevoir  un  notable  accroissement,  lorsque  M.  Kotschy  en 
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est  pas  une  seule  qui  soit  commune  à  tous  les  cinq,  et  l’on  peut  même 
admettre  que  les  exemples  d’une  espèce  répandue  sur  trois  massifs  sont 
extrêmement  rares,  puisqu’un  examen  scrupuleux  de  tous  mes  volumineux 
registres  ne  m’a  fait  découvrir  que  les  espèces  suivantes  :  a)  sur  l’Olympe, 
le  Bulgardargh  et  l’Ararat  :  Primula  auriculata  Lamk.,  Scutellaria  orien- 
talis  L.;  b)  sur  l’Olympe,  le  mont  Argée  et  l’Ararat  :  Critamus  Falcaria 
Griseb.  ;  c) sur  l’Olympe,  i’Argéeet  le  Bulgardagh  :  Erigeron  alpinus  L,  Gé¬ 
ranium  pyrenaicum  L.,  Oxyria  digyna  Campd.,  Sedum  olympicum  Boiss., 
Daphné  oleoides  L.-,  d)  sur  l’Argée,  le  Bulgardagh  et  l’Ararat  :  Cotoneaster 
nummularia  F.  M.,  Soiidago  Virga  aurea  L.,  Alkanna  orientais  Boiss.  ;  e)  sur 
les  monts  Argée,  Ali  et  Ararat:  Astragalus  mollis  MB.;  f)  sur  l’Olympe,  le 
Bulgardagh  et  l’Alidagh  :  Arabis  thyrsoideci  S.  et  S.;  g)  sur  le  mont  Argée, 
le  Bulgardagh  et  l’Aiidagh  :  Daphné  buxifolia  Vahl.  Voila  donc,  sur  un  total 
de  plus  de  2000  espèces  qui  habitent  les  cinq  massifs  montagneux  de  l’Asie- 
Mineure,  seulement  14  espèces  qui  figurent  a  la  fois  dans  trois  localités. 
D’ailleurs  même  celles  qui  en  embrassent  deux  n’offrent  qu’un  chiffre 
d’une  exiguïté  remarquable.  C’est  ainsi  que,  sur  le  Bulgardagh  et  sur  l’O¬ 
lympe  (distants  d’environ  480  kilom.),  les  espèces  que  ces  deux  montagnes 
possèdent  en  commun  ne  forment  que  la  dix-neuvième  partie  environ  de 
l’ensemble  de  leurs  espèces,  qui  est  de  1665.  Quant  aux  autres  massifs,  la 
proportion  est  encore  beaucoup  plus  faible,  comme  on  pourra  en  juger  par 
les  exemples  suivants.  Bien  que  l’Alidagh  ne  soit  distant  du  mont  Argée 
que  seulement  d’environ  4  kilom.,  ces  deux  montagnes  n’ont  qu’à  peu 
près  cinq  espèces  en  commun,  c’est-à-dire  la  cinquante-cinquième  partie 
environ  de  l’ensemble  de  leurs  espèces  s’élevant  à  282.  De  même  le  Bul¬ 
gardagh,  qui  n’est  éloigné  du  mont  Argée  que  d’environ  110  kilom.,  pos¬ 
sède  en  commun  avec  ce  dernier  seulement  36  espèces,  c’est-à-dire  environ 
la  vingt-septième  partie  de  l’ensemble  du  chiffre  total  de  leurs  espèces, 
qui  est  de  992.  La  distance  entre  l’Olympe  et  l’Ararat  est  à  la  vérité  d’en¬ 
viron  1100  kilomètres,  mais  en  revanche  la  différence  moyenne  entre  les 
latitudes  respectives  n’est  même  pas  tout  à  fait  d’un  degré;  et  cependant  le 
nombre  des  espèces  qu’ils  ont  en  commun  ne  constitue  que  la  cent  quaran¬ 
tième  partie  environ  de  l’ensemble  de  leurs  espèces,  qui  est  de  982.  La  dis¬ 
tance  entre  le  Bulgardagh  et  l’ Ararat  est  d’environ  170  kilomètres  et  la 
différence  entre  les  latitudes  est  de  moins  de  2  degrés  :  eh  bien!  les  es¬ 
pèces  qui  leur  sont  communes  ne  constituent  que  la  soixantième  partie  de 
l’ensemble  de  leurs  espèces,  qui  est  de  990  ;  elles  ne  forment  que  la  qua¬ 
rante-cinquième  partie  entre  l’Olympe  et  le  mont  Argée,  la  deux  cent 

aura  publié  les  diagnoses.  Pour  le  moment,  j’ai,  d’après  les  indications  de  M.  Ba- 
lansa,  réuni  à  titre  de  variétés  plusieurs  des  espèces  de  M.  Kotschy  seulement  con¬ 
nues  de  nom,  à  certains  types  déjà  plus  ou  moins  parfaitement  établis. 
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quatre-vingtième  entre  l'Olympe  et  le  mont  Ali  (total  983)  et  la  cinquante- 
septième  entre  l’Ararat  et  l'Àrgée  (total  des  espèces,  273).  En  un  mot, 
si  nous  prenons  la  moyenne  des  proportions  quYffrent  sous  ce  rapport 
les  cinq  massifs,  elle  ne  donnera  que  le  chiffre  modique  de  81,7;  ou  en 
d’autres  termes,  sur  environ  quatre-vingt-une  espèces,  il  n’y  aurait  pour 
chaque  groupe  de  deux  massifs  qu’une  seule  espèce  qui  fut  commune  aux 
deux  ;  et  cependant  la  distance  la  plus  considérable  qui  s’interpose  entre  les 
cinq  massifs  est  d’environ  1100  kilomètres,  c’est  celle  entre  l’Olympe  et 
l’Ararat,  c’est-à-dire  un  peu  plus  de  la  distance  qui  sépare  Paris  de  Berlin, 
tandis  que  le  maximum  de  différence  latitudinale  n’atteint  pas  trois  degrés, 
c’est  celle  qui  existe  entre  l’Olympe  et  le  Bulgardagh,  c’est-à-dire  à  peu 
près  celle  entre  Paris  et  Anvers. 

VI.  —  Parmi  les  cinq  massifs  de  l’Asie-Mineure,  aucun  ne  présente,  au 
même  degré  que  le  Bulgardagh,  le  phénomène  de  la  localisation  des  espèces, 
car  presque  le  tiers  de  sa  llore  phanérogamique  est  composé  d’espèces  ex¬ 
clusivement  propres  à  l’Asie-Mineure,  parmi  lesquelles  plus  des  deux  tiers, 
c’est-à-dire  environ  le  quart  du  total  de  la  llore,  n'ont  été  trouvées  jusqu’à 
ce  jour  que  sur  cette  seule  montagne,  et  nulle  part  ailleurs;  de  façon  que, 
si,  par  l'originalité  de  ses  formes,  l’Asie-Mineure  constitue  en  quelque  sorte 
un  petit  Etat  indépendant  dans  le  grand  royaume  végétal,  on  peut  dire 
que  le  Bulgardagh  figure  dans  cet  État  comme  une  république  séparée. 

Sous  ce  rapport,  le  Bulgardagh  a  probablement  très  peu  de  rivaux  dans 
les  parties  botaniquement  connues  de  notre  globe,  car  il  serait  difficile  de 
signaler  une  autre  montagne  dont  le  quart  de  ta  flore  fût  composé  d’es¬ 
pèces  locales,  et  presque  le  tiers  de  la  flore  d’espèces  n’habitant  que  la 
contrée  comparativement  restreinte  où  cette  montagne  se  trouverait  située. 
Au  reste,  si  dans  le  sens  absolu  le  Bulgardagh  l’emporte  sur  toutes  les  au¬ 
tres  montagnes  de  la  péninsule  anatolique  par  sa  richesse  en  espèces  lo¬ 
cales,  le  mont  Ali  peut  lui  disputer  la  palme  et  même  le  vaincre,  eu  égard 
a  l’exiguïté  de  ses  dimensions  relativement  à  celles  du  Bulgardagh;  en  effet, 
presque  la  moitié  de  la  flore  du  mont  Ali  est  composée  d’espèces  exclusi¬ 
vement  anatoliques,  parmi  lesquelles  plus  de  la  moitié,  c’est-à-dire  environ 
la  cinquième  partie  de  la  flore  de  l’Ali,  n’a  été  trouvée  jusqu’ici  que  sur 
cette  montagne.  Après  le  Bulgardagh  et  l’Ali,  vient  le  mont  Argée,  où  les 
espèces  anatoliques  forment  la  troisième  partie  et  les  espèces  argéennes  en¬ 
viron  la  septième  partie  du  total  de  la  flore;  puis  le  mont  Ararat,  dont  la 
septième  partie  environ  de  la  végétation  phanerogamique  appartient  aux 
espèces  anatoliques  et  la  onzième  environ  aux  especes  exclusivement  pro¬ 
pres  à  cette  montagne.  Enfin  la  dernière  place  est  occupée  par  l’Olympe, 
où  les  espèces  locales  ne  figurent  que  pour  un  douzième  environ  du  total 
de  la  végétation.  Ainsi,  les  agents  physiques  très  compliqués  qui  donnent 
naissance  au  remarquable  phénomène  de  localisation  des  types  végétaux, 
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paraissent  avoir  en  Asie-Mineure  leur  foyer  le  plus  actif  dans  la  partie 
boréale  de  la  Ci licie et  la  région  centrale  de  la  Cappadoce,  d’où  ils  rayonnent 
encore  avec  assez  de  force  dans  la  direction  de  l’est,  en  atteignant  les 
plateaux  de  l’Arménie,  tandis  qu’ils  semblent  au  contraire  perdre  de  leur 
énergie  dans  le  sens  de  l’ouest,  en  n’exerçant  en  Bithynie  qu’une  influence 
comparativement  plus  faible. 

VIT.  —  l  es  proportions  numériques  que  j’ai  indiquées  pour  chacun 
des  cinq  massifs,  entre  les  espèces  qui  leur  sont  propres  et  le  total  de  leur 
végétation,  nous  ont  déjà  fait  pressentir  les  différences  que  doivent  pré¬ 
senter  entre  elles  leurs  flores  respectives,  sous  le  rapport  du  rôle  qu’y  jouent 
les  espèces  européennes  ou  du  moins  non  étrangères  à  l’Europe.  Malgré 
l’état  imparfait  de  nos  connaissances  relativement  à  la  végétation  des  mas¬ 
sifs  dont  il  s’agit,  nous  pouvons  admettre,  sans  crainte  d’erreur,  que  le 
mont  Olympe  est  celui  des  cinq  massifs  qui,  sous  ce  point  de  vue,  réclame 
le  premier  rang,  puisque  le  nombre  des  espèces  européennes  y  atteint  pres¬ 
que  la  moitié  du  total  de  la  végétation.  Le  mont  Argée  parait  devoir  se 
placer  immédiatement  après  l’Olympe,  les  espèces  européennes  y  consti¬ 
tuant  à  peu  près  le  tiers  de  la  végétation.  Puis  viendrait  l’Ararat,  où  ces 
espèces  forment  à  peu  près  le  quart  du  total.  Le  Bulgardagh,  dont  à  peine 
un  cinquième  de  la  végétation  appartient  aux  espèces  européennes,  n’occu¬ 
perait  que  le  quatrième  rang.  Enfin  l’AIidagh  se  placerait  à  la  fin;  plus  que 
les  quatre  autres  massifs,  en  effet,  celui-ci  paraît  empreint  d’un  cachet  ori¬ 
ginal,  sa  flore  éminemment  locale  n’accordant  qu’environ  une  neuvième 
partie  aux  types  européens. 

VIIL  —  Après  avoir  éliminé  des  espèces  qui  constituent  la  flore  de  chacun 
des  cinq  massifs:  1°  les  espèces  cinatoliques  ;  2°  les  espèces  exclusivement 
locales;  et  enfin  3°  les  espèces  qu’ils  ont  en  commun  avec  l’Europe,  en 
prenant  ce  nom  dans  le  sens  restreint  que  je  lui  ai  assigné,  voici  pour 
chaque  massif  les  chiffres  de  l’excédant,  c’est-à-dire  des  espèces  qu’ils  ont 
en  commun  avec  les  contrées  (Bumélie,  Grèce,  Crimée,  Arménie,  Perse, 
Caucase,  Sibérie  et  Asie  centrale)  dont  j’ai  désigné  le  caractère  végétal  par  le 
termecollectifde  Xypearméno-caucasien:  B. =521  (plus  de  lamoitiédu  total), 
O.=550  (ici. ) ,  Ag.=78  (presque  la  moitié),  A!.=5ù  (id .) ,  Ar.=83  (moins 
de  la  moitié).  Je  m’abstiendrai  de  signaler  les  considérations  nombreuses  et 
intéressantes  que  pourrait  suggérer  l’appréciation  de  l’influence  que  les  es¬ 
pèces  arméno-caucasiennes  exercent  sur  la  végétation  de  chacun  des  cinq 
massifs  de  l’Asie-Mineure  ;  il  suffira  pour  le  moment  d’observer  que,  sur 
le  mont  Ararat,  ces  espèces  semblent  être  un  peu  moins  répandues  que  sur 
les  quatre  autres  montagnes,  ce  qui  est  contraire  aux  prévisions  qu’auraient 
dû  faire  naître  les  positions  géographiques  respectives;  d’un  autre  côté,  le 
mont  Ararat  possède,  en  commun  avec  la  Crimée,  un  nombre  d’espèces  re¬ 
lativement  plus  considérable  que  les  quatre  autres  massifs,  ce  qui  égale- 
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ment  n’aurait  pu  être  admis  à  priori.  Cette  dernière  particularité  constitue 
un  lait  curieux,  mais  qui  vient  à  l’appui  des  considérations  exposées  dans 
ma  Climatologie  de  T  Asie- Mineure,  relativement  au  climat  des  deux  rives 
opposées  du  Pont-Euxin  (1).  Il  paraîtrait  en  effet  que  le  type  du  climat 
excessif,  qui  atteint  sur  le  plateau  de  l’Arménie  peut-être  son  plus  haut 
point  de  développement  connu  (2),  trouve  sur  le  littoral  boréal  du  Pont- 
Euxin  (également  empreint  de  ce  type),  et  notamment  en  Crimée,  plus  de 
conditions  analogues  que  sur  les  autres  points  de  l' Asie-Mineure. 

IX.  —  Pour  apprécier  les  espèces  qui,  en  Asie-Mineure,  s’élèvent  aux 
hauteurs  les  plus  considérables,  je  ne  tiendrai  compte  ni  du  mont  Olympe, 
ni  du  mont  Ali,  parce  qu’ils  n’atteignent  point  la  région  des  neiges  perpé¬ 
tuel  les,  et  par  conséquent  je  ne  m’occuperai  que  de  l’Ararat,  du  mont 
Argée  et  du  Bulgardagh,  en  y  notant  seulement  celles  des  espèces  qui  dé¬ 
passent  l’altitude  de  3000™. 

Ararat. —  Astro g alus  mollis  MB.  ait.  Zi222“.  Alsine  recurva  Wahlb. 
/j222lu.  Cerastium  Kasbeck  C.  A.  Mey.  Zj222m.  Saxifraga  muscoides  Wulf. 
Zi222"‘.  Erigeron  pulchellus  DC.  A222‘".  Chamœmelum  caucasicum  Boiss. 
Zi222,Q.  Ætheopappus  pulcherrimus  Cass.  A222m.  Tragopogon  pusillus  MB. 
Zi222“.  Scorzonera  coronopi folia  DC,  3897“. 

Bulgardagh,  —  Astragalus  chionophilus  Boiss.  3248™.  A.  arnœnus 
Fenzl.  3248™.  Erodium  Kotschyanum  Boiss.  mss.  3250m.  Euphorbia  densa 
Sch.  et  Kot.  3249™.  Viola  crassi folia  Fenzl.  32Zi9n\  Arabis  Billardieri 
DC.  3086m.  Alyssum  argyrophyllum  Sch.  et  Kot.  3248™.  Draba  acaulis 
Boiss.  32Zi9™.  Eunomia  rubescens  Sch.  et  Kot.  3800m.  E \  rotundi folia  C. 
A.  Mey.  351 2 ,n .  E.  oppositi folia  DC.  3 2 4 9 .  Arenaria  neelgherrensis  W.  A. 
3100™.  Anthémis  Kotschyana  Boiss.  var.  pœcilpeis  Kot.  3570™.  Scorzonera 
cinerea  Boiss.  3086™.  Derouetia  frigida  Boiss.  3200m. 

Argée.  —  Oxytropis  cyanea  MB.  3206™.  Astragalus  chionophilus  Boiss. 
3005™.  A.  nummularius  Lmk.  3005m.  A.  argœus  Boiss.  3206'“.  Euphorbia 
nicœensis  Ail.  38ZiOm.  Silene  argœa  F.  M.  3005™.  Alsine  recurva  Wahib. 
3005™.  Cerastium  argœum  Boiss.  mss.  3650™.  Sedum  olympicum  Boiss. 
3005™.  Androsace  olympica  Boiss.  3200™.  Scrofularia  olympica  Boiss. 
3840™.  Veronicu  gentianoides  Vahl.  3200™.  Myosotis  palustns  With. 
3005™.  Festuca  duriuscula  L.  var.  glabra  Boiss.  3707™. 

Nous  voyons  par  cette  indication  sommaire  que  les  espèces  principales 
qui,  en  Asie-Mineure,  atteignent  les  altitudes  les  plus  considérables, 
espèces  parmi  lesquelles  plus  de  la  moitié  sont  étrangères  a  l’Europe, 
appartiennent  particulièrement  aux  familles  suivantes  :  Papilionncées,  Vio- 
lariees,  Crucifères,  Caryophyllées,  Synanthérées,  Primulacées,  Saxifragées, 

(1)  Voy.  mon  Asie-Mineure ,  vol,  II,  p.  lOZi-106. 

(2)  îbid.,p.  256-282. 
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Scrofulariées,  Aspérifoliées,  Euphorbiacées  et  Graminées,  bien  que  sur 
chacun  des  trois  massifs  ces  familles  soient  différemment  représentées,  tant 
sous  le  rapport  des  genres  et  des  espèces  que  sous  celui  du  nombre,  puisque 
sur  le  mont  Araral  ce  sont  les  Synanthérées  qui  dominent,  sur  le  Bulgar- 
dagh  les  Papilionacées,  et  sur  le  mont  Argée  les  Caryophyllées.  Nous 
voyons  de  plus,  qu’à  l’exception  du  mont  Argée  qui  seul  parmi  les  trois 
massifs  nous  offre  une  Graminée,  les  monocotylédones  ne  figurent  point 
parmi  les  plantes  des  régions  les  plus  élevées  des  trois  massifs.  Enfin  nous 
voyons  que  ces  régions  reproduisent  en  petit  le  remarquable  phénomène 
de  localisation  développé  en  grand  dans  le  tableau  général  de  la  végétation 
des  montagnes  de  l’Asie-Mineure  ;  en  effet,  parmi  les  36  espèces  que  j’ai 
citées  comme  représentant  les  altitudes  les  plus  considérables  qu’at¬ 
teignent  les  végétaux  phanérogames  sur  les  trois  massifs  dont  il  s’agit, 
deux  seulement,  savoir  Y Astragalus  chionophilus  et  ! ' Alsine  recurva ,  sont 
communes  à  deux  localités,  et  nommément  la  dernière  espèce  à  l’Ararat 
et  à  l’Argée,  et  la  première  à  l’ Argée  et  au  Bulgardagh;  toutes  les  autres 
espèces  se  trouvent  rigoureusement  limitées  à  un  seui  massif,  ce  qui  est 
particulièrement  ie  cas  pour  le  Bulgardagh,  qui  a  l’air  de  tenir  à  conserver 
partout  sa  tranchante  individualité,  et  de  se  montrer  original  des  pieds 
à  la  tête,  puisque,  même  dans  ses  plus  hautes  régions,  il  n’admet,  pour 
la  plupart,  que  des  espèces  inconnues  à  l’Europe,  tandis  que  dans  les  ré¬ 
gions  analogues  de  l’Argée  et  de  l’Ararat  quelques  formes  européennes 
osent  s’associer  aux  formes  orientales. 

X. — Pour  compléter  ces  observations  sommaires  sur  la  végétation  des 
cinq  massifs  montagneux  de  l’Asie-Mineure,  j’aurais  dû  discuter  plus  que 
je  ne  l’ai  fait  les  résultats  qu’ils  m’ont  fournis,  en  les  comparant  avec  ceux 
que  présentent  les  hautes  montagnes  dans  d’autres  pays  ;  de  même  j’aurais 
dû  donner  quelque  développement  aux  considérations  générales  que  sug¬ 
gèrent  toutes  ces  études  comparées,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  surtout 
qui  pourrait  conduire  à  des  aperçus  intéressants  :  c’est  celle  du  phénomène 
curieux  de  localisation  si  fortement  prononcé  en  Asie-Mineure,  phénomène 
qui  se  rattache  à  la  grave  question  des  espèces  disjointes,  à  laquelle  M.  Alph. 
De  Candolle,  dans  I  excellent  ouvrage  que  nous  connaissons  et  admirons 
tous,  a  avec  raison  attaché  une  si  grande  importance,  car,  en  effet,  elle 
peut  jeter  quelque  lumière  sur  l’origine  probable  des  espèces  en  général. 
Malheureusement  les  limites  imposées  a  mon  travail  me  défendent  de 
m’élever  aux  abstractions  de  la  philosophie  botanique,  bien  qu’elles  con¬ 
stituent  le  résultat  le  plus  attrayant  et  la  récompense  la  plus  flatteuse  de 
l’aride  et  fatigant  labeur  de  classification  des  faits  locaux  auquel  je  me  suis 
particulièrement  attaché. 

11  ne  me  reste  donc,  Messieurs,  qu’à  vous  prier  de  vouloir  bien  remar¬ 
quer  que  le  travail  soumis  aujourd’hui  à  votre  bienveillante  appréciation 
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n’est,  après  tout,  qu’un  fragment  mutilé;  cependant,  quoiqu’il  donne  à 
peine  une  idée  de  tout  le  développement  dont  le  sujet  est  susceptible,  et 
que  je  désire  lui  donner  un  jour  malgré  les  difficultés  de  la  tâche,  il  pourra 
peut-être  me  valoir,  dès  à  présent,  quelques  titres  à  l’indulgence  de  la  So¬ 
ciété. 


Je  n’ai  presque  pas  besoin  d'ajouter  qu’un  travail  qui  a  pour  objet  la 
description  d’un  grand  pays  très  imparfaitement  exploré  devra  nécessaire¬ 
ment  demeurer  fort  incomplet,  lors  meme  qu’on  lui  aura  donné  le  degré  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  La  valeur  d’un  tel  travail  aura  toujours 
quelque  chose  de  relatif.  Malgré  cette  défectuosité  inhérente  au  sujet  même, 
je  crois  cependant  pouvoir  me  flatter  de  l’espoir  que,  quand  j’aurai  utilisé 
tous  les  matériaux  en  ma  possession,  je  serai  a  même  de  toucher  de  près 
le  but  que  je  me  propose,  savoir,  de  tracer  un  tableau  de  la  péninsule 
anatolique  suffisamment  complet  pour  donner  une  idée  des  traits  qui  ca¬ 
ractérisent  sa  flore  et  la  distinguent  de  celles  des  autres  pays.  Cet  espoir  est 
particulièrement  fondé  sur  les  considérations  suivantes  : 

1.  Bien  qu’encore  très  peu  explorée  dans  ses  détails  locaux,  l’Asie-Mi- 
neure  a  cependant  été,  pendant  les  vingt  dernières  années,  visitée  par  un 
assez  grand  nombre  de  botanistes  pour  que  les  formes  les  plus  rares  de  sa 
végétation  n’aient  pas  été  négligées,  de  sorte  que  la  majorité  des  espèces 
nouvelles  qu’elle  possède  est  déjà  acquise  à  la  science. 

2.  Par  le  même  motif,  on  peut  admettre  qu’en  fait  d’espèces  déjà  con¬ 
nues  ailleurs,  celles  qui  n’ont  pas  encore  été  signalées  en  Asie-Mineure  y 
doivent  être  fort  rares,  et  que  par  conséquent  les  découvertes  ultérieures 
auront  particulièrement  pour  effet  de  changer  le  chiffre  absolu  des  es¬ 
pèces  et  même  des  genres,  sans  détruire  les  valeurs  numériques  qui,  d’a¬ 
près  nos  connaissances  actuelles,  expriment  en  Asie-Mineure  les  rapports 
ou  proportions  entre  les  grandes  divisions  du  règne  végétal  (monocot.  et 
dicoty I. ) ,  ainsi  qu’entre  les  familles,  genres  et  espèces.  Le  fait  est  que,  si 
certaines  familles  monocotylédones,  comme  les  Graminées,  les  Cypéra- 
cées,  etc.,  sont  certainement  plus  exposées  a  échapper  a  l’attention  des 
observateurs,  plusieurs  familles  dicotylédones  se  trouvent  dans  le  même 
cas,  ou  du  moins  leur  absence  dans  mes  registres  ne  peut  être  en  partie 
expliquée  que  par  le  manque  d’observations,  de  sorte  que  les  erreurs  sc 
compenseront.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  je  rappel¬ 
lerai  que,  si  des  recherches  ultérieures  prouvent  que  mes  registres  sont 
incomplets  (et  certes  ils  le  sont  en  général)  quand  ils  montrent  sur 
l’Ararat  les  Graminées  réduites  à  une  seule  espèce,  les  Cypéracées  y  man¬ 
quant  complètement,  ainsi  que  sur  le  mont  Ali,  et  seulement  représentées 
par  trois  espèces  sur  l’Olympe,  etc.;  d’un  autre  côté,  on  peut  également 
prévoir  que  plusieurs  genres  et  même  quelques  familles  dicotylédones 
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que  mes  registres  ne  mentionnent  point  clans  ces  massifs,  ou  ne  repré¬ 
sentent  que  par  un  chiffre  insignifiant,  y  seront  plus  tard  signalés  et 
représentés  plus  largement,  car  le  manque  presque  absolu  des  Graminées 
sur  l’Ararat,  l'extrême  exiguïté  du  chiffre  des  Cypéracées  sur  l’Olympe,  etc., 
sont  tout  aussi  peu  probables  que  l’absence  de  certaines  familles  dicotylé¬ 
dones  que  mes  registres  ne  signalent  pas  sur  l’Ararat,  telles  que  les  Eu- 

r 

phorbiaeées,  Violariées,  Droséracées,  Ericacées,  Valérianées,  Orobanchées, 
Campanulaeées,  Thymélées,  etc.,  familles  dont  la  plupart  ne  figurent  pas 
non  plus  dans  mes  catalogues  des  espèces  de  l’Argée  et  du  mont  Ali.  Il  en 
résulte  donc  que  les  augmentations  et  rectifications  porteront  également 
sur  toutes  les  familles,  sans  que  les  rapports  numériques  que  j’ai  établis 
subissent  des  changements  assez  notables  pour  détruire  la  validité  des 
conclusions  générales  que  j’en  ai  tirées. 

3.  Les  doutes  que  de  prime  abord  pourrait  inspirer  la  valeur  du  grand 
nombre  d’espèces  nouvelles  qui  figurent  dans  la  flore  de  l’Asie-Mineure  sont 
atténués  par  cette  considération  que  la  majorité  des  espèces  ont  été  créées 
par  deux  savants  des  plus  consciencieux,  et  qui  certes  figurent  en  tête  des 
botanistes  qui  s’occupent  de  la  flore  orientale,  je  veux  dire  M.  Fenzl,  et 
surtout  M.  Boissier,  auquel  ses  magnifiques  herbiers,  ainsi  que  de  nom¬ 
breux  essais  de  culture  entrepris  dans  le  but  de  contrôler  la  légitimité  de 
ses  espèces,  fournissent  assez  de  moyens  de  les  établir  solidement,  pour  ne 
pas  admettre  qu'une  bonne  partie  parmi  elles  ont  déjà  acquis  le  droit  de  se 
placer  à  côté  de  leurs  congénères  le  mieux  accréditées;  et  si,  comme  il  est 
naturel  de  le  supposer,  quelques-unes  même  doivent  finir  par  être  rayées, 
cette  lacune  se  trouvera  comblée  par  d’autres  espèces  réellement  nouvelles 
que  renferme  l’Asie-Mineure;  de  sorte  qu’ici  encore  la  valeur  des  rapports 
numériques  ne  court  pas  grand  risque  d’éprouver  une  notable  altération,  et 
que  le  nombre  d’especes  exclusivement  anatoliques  (ou  du  moins  orien¬ 
tales)  restera  toujours  énorme  comparativement  aux  espèces  européennes  ou 
non  exclues  de  l’Europe. 

Cette  appréciation  générale  de  l’influence  que  peuvent  exercer  sur  la 
valeur  réelle  de  mon  travail  la  nature  incomplète  des  matériaux  qui  lui  ont 
servi  de  base  et  l’accroissement  de  ces  derniers  par  les  découvertes  ulté¬ 
rieures,  peut  donc  me  confirmer  dans  l’espoif  que  j’ai  déjà  exprimé 
plus  haut,  c’est-à-dire  que  toutes  ces  défectuosités  n’enlèveront  point  au 
tableau  que  j’essayerai  d’esquisser  le  seul  mérite  auquel  il  ose  prétendre, 
savoir,  celui  d’offrir  pour  la  première  fois  une  expression  de  l’original 
suffisamment  exacte  pour  traduire  les  proportions  entre  les  traits  carac¬ 
téristiques  qui  le  composent,  et  pour  donner  aux  contours  une  valeur 
indépendante  des  modifications  qu’éprouveront  un  jour  les  détails.  Sans 
doute  le  mérite  de  la  silhouette  n’est  pas  toujours  le  même  que  celui  du 
portrait;  mais  quand  l’original  ne  pose  pas  et.  qu’on  ne  peut  saisir  son  image 
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qu’en  passant,  tou t  dépend  du  degré  d’importance  qu’attache  le  public  à 
obtenir  celte  dernière,  ainsi  que  du  besoin  qu’il  éprouve  de  préférer  la 
possession  d’une  ébauche  à  l’attente  indéfinie  d’un  portrait.  Aussi,  lorsqu’il 
s’agit  d’un  vaste  pays  encore  très  peu  connu,  et  dont  l’exploration  tant  soit 
peu  complète  est  placée  dans  une  perspective  lointaine,  les  aperçus  géné¬ 
raux  peuvent  non-seulement  satisfaire  aux  exigences  du  moment,  mais 
encore  servir  l’avenir,  en  formulant  d’avance  certaines  lois  de  proportion  et 
de  corrélation  entre  les  éléments  constitutifs,  lois  qui  conserveront  une 
partie  de  leur  valeur  lors  même  que  le  chiffre  absolu  de  chacun  de  ces  élé¬ 
ments  aura  changé.  Nos  connaissances  des  grands  principes  de  la  géo¬ 
graphie  botanique  seraient  aujourd’hui  bien  restreintes  si  elles  n’avaient 
pour  matériaux  que  de  petits  cantons  consciencieusement  calqués  par 
d’imperturbables  photographes.  Ce  n’est  que  quand  les  grands  et  aven¬ 
tureux  travaux  des  premières  reconnaissances  ont  été  faits  que  peuvent 
arriver  les  descripteurs  spéciaux  ;  et  ce  n’est  qu’à  ces  derniers  que  s’adres¬ 
sent  les  sages  paroles  par  lesquelles  M.  Alph.  De  Candolle  termine  son  ad¬ 
mirable  ouvrage  ( Géogr .  bot.  II,  13à9),  en  disant  aux  botanistes  :  Voyagez 
moins;  comme  aussi  ce  n’est,  qu’aux  cultivateurs  des  terres  parfaitement 
connues  de  notre  vieille  Europe  que  l’agriculture  moderne  a  le  droit  de  dire  : 
Ayez  moins  de  champs.  Mais,  pris  dans  un  sens  absolu  et  exécuté  trop 
rigoureusement,  cet  avis  aurait  eu  pour  premier  effet  de  nous  priver  de  bien 
des  ébauches  immortelles,  comme  celles  des  contrées  du  nouveau  monde, 
crayonnées  par  la  main  v  igoureuse  de  M.  de  Humboldt,  qui  heureusement 
ne  s’est  point  borné  à  l’étude  monographique  de  quelque  district,  mais  qui 
a  préféré  voyager  beaucoup ,  en  se  contentant,  pour  la  gloire  de  son  siècle, 
d’esquisser  a  grands  traits  des  régions  inconnues  avant  lui,  et  de  laisser  à 
ses  successeurs  le  soin  de  retoucher  et  de  compléter  son  cadre  impéris¬ 
sable  ;  tant  il  est  vrai  que,  bien  que,  dans  les  sciences  d’observation,  il  n’y  ait 
point  de  principe  plus  important  que  celui  qui  prescrit  de  remonter  à  la 
synthèse  par  l’analyse,  on  doit  cependant  admettre  que  la  découverte  de  cer¬ 
taines  lois  générales  peut  devancer  quelquefois  de  beaucoup  l’analyse  minu¬ 
tieuse  de  la  totalité  des  faits  qui  leur  servent  réellement  de  base.  C’est  qu’en 
embrassant  un  vaste  terrain,  l’observateur  habitué  à  la  généralisation  saisit 
un  faisceau  compacte  d'éléments  qui  ne  se  trouvent  point  réunis  dans  un 
espace  plus  restreint,  de  sorte  qu’il  parvient  souvent  a  deviner,  pour  ainsi 
dire,  certains  résultats  qu’on  ne  pourrait  obtenir  que  bien  plus  tard  par 
l’étude  laborieuse  de  chacune  des  localités  dont  l’ensemble  seul  peut  les 
donner. 


M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à 
suivante  : 


la  Société  la  communication 
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STRUCTURE  BICARPELLAIRE  DE  L’OVAIRE  DANS  LA  FAMILLE  DES  BORRAGINÉES  , 

DÉMONTRÉE  PAR  L’ÉTUDE  D’UNE  CIILORANTHIE  DU  MYOSOTIS  CÆSPITOSA  ,  par 

91.  E.  GERMAIS  BEE  NlSM'.Pli  RRL 

La  structure  des  ovaires  gynobasiques  de  la  famille  des  Labiées  et  de 
celle  des  Borraginées  ne  devait  pas  être  reconnue  et  expliquée  de  bonne 
heure;  l’ovaire  des  plantes  de  ces  familles  est  en  effet  de  ceux  dont  le  nom¬ 
bre  exact  des  feuilles  carpellaires  constituantes,  est,  à  priori,  difficile  à  dé¬ 
terminer.  Dans  certains  groupes,  la  difficulté  de  reconnaître  le  nombre  réel 
des  carpelles  dont  se  compose  l’ovaire  résulte,  soit  de  divers  arrêts  de  déve¬ 
loppement,  soit  d’avortements  partiels,  soit  de  modes  particuliers  de  déhis¬ 
cence,  soit  enfin  de  la  soudure  bord  à  bord  des  carpelles  dans  toute  leur 
étendue  et  de  leur  non-séparation  à  la  maturité.  Chez  les  Labiées  et  les  Bor 
raginées,  le  nombre  réel  des  feuilles  carpellaires  est  dissimulé  par  une  bifi- 
dité  complète  de  chaque  carpelle. 

Dès  le  moment  de  la  floraison,  l’ovaire  des  Labiées  et  des  Borraginées  pa¬ 
rait  en  effet  composé,  comme  on  sait,  de  quatre  parties,  qui  semblent  entiè- 
ment  libres  et  indépendantes  l’une  de  l’autre  dans  toute  leur  étendue.  Ces 
quatre  parties  (lobes)  devaient  naturellement  être  considérées  comme  con¬ 
stituant  quatre  carpelles  distincts  ;  le  style  unique  et  bifide  qui  s’élève  entre 
elles  était  regardé  comme  le  résultat  de  la  réunion  de  quatre  styles  simples 
partant  chacun  du  sommet  (défléchi  jusqu’au  niveau  du  gynobase)  de  cha¬ 
cun  des  carpelles.  Ce  style  composé  étant  bifide  et  non  quadrifide,  sa  bifi- 
dité  pouvait  donner  a  penser  qu’il  était  formé  de  deux  styles  correspondant 
chacun  à  un  carpelle  bilobé;  mais  on  pouvait  penser  aussi  que,  chacun  des 
quatre  lobes  de  l’ovaire  représentant  un  carpelle,  chacun  des  deux  stig¬ 
mates  était  Se  résultat  de  deux  stigmates  soudés.  —  Le  nombre  des 
divisions  du  style  et  le  nombre  apparent  des  stigmates  ne  correspondent 
pas  toujours,  en  effet,  au  nombre  des  feuilles  carpellaires.  Chez  les  Saules, 
par  exemple,  le  nombre  des  stigmates  est  souvent  double  de  celui  des  car¬ 
pelles;  nous  avons  pu  récemment  démontrer  d’une  manière  évidente  (par 
l'observation  de  la  fleur  femelle  du  Salix  babjjlonica  anormalement  dé¬ 
veloppée  en  organes  foliacés)  que  le  nombre  des  carpelles,  dans  le  genre 
Salix,  est  le  nombre  deux,  comme  on  l’admettait,  du  reste,  malgré  l’appa¬ 
rence  de  quatre  stigmates  (1). 

L’examen  de  l’ovaire  chez  les  Labiées  et  les  Borraginées,  pendant  la  pre¬ 
mière  période  de  son  existence,  avait  donné  à  penser  que  le  nombre 
normal  des  feuilles  carpellaires  dans  ces  familles  devait  être  le  nombre 
deux,  mais  aucun  fait  démonstratif  n’était  venu  fournir  une  preuve  irrécu¬ 
sable  de  l’exactitude  de  ce  fait,  lorsque  certaines  anomalies  observées  chez 


(1)  Voy.  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  617. 
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diverses  plantes  de  la  famille  des  Labiées  vinrent  démontrer  d’une  manière 
évidente  la  structure  bicarpellaire  de  l’ovaire  ebez  cette  première  famille. 
Un  Stac/n/s  sylvatica  à  fleurs  tendant  à  revêtir  la  forme  foliacée,  recueilli 
par  M.  J.  Gay,  il  y  a  plusieurs  années,  et  que  notre  savant  confrère  a  bien 
voulu  me  communiquer,  a  été  l’objet  de  mon  examen,  et  j’ai  présenté  à  la 
Société  le  résultat  de  cetle  étude  (1). 

La  ressemblance  qui  existe  entre  l'ovaire  ou  le  fruit  des  Labiées  et  des 
Borraginées  devait  faire  penser  que  si,  dans  la  première  de  ces  deux 
familles,  l’ovaire  est  composé  de  deux  carpelles  seulement,  la  structure  est 
la  même  dans  la  seconde;  mais  une  induction,  quelque  rationnelle  qu’elle 
puisse  être,  n’équivaut  pas  a  une  démonstration,  et  j’avais  vainement 
cherché  dans  la  nature  et  dans  les  collections  un  cas  de  chloranthie  qui 
vînt  apporter  pour  les  Borraginées  un  témoignage  irrécusable,  analogue  à 
celui  que  le  genre  Stachys  avait  fourni  pour  la  famille  des  Labiées, 
lorsque  mon  ami  M.  de  Schœnefeld  rencontra  dans  son  propre  jardin  (à 
Saint-Germain  en  Laye)  l’anomalie  si  désirée.  Notre  honorable  confrère 
avait  joint  cette  année  à  son  intéressante  culture  de  Crassulacées  la  culture 
de  quelques  formes  de  plusieurs  Myosotis  aquatiques  ;  dans  le  courant  d’oc¬ 
tobre  il  remarqua  que  son  M.  cœspitosa  présentait  un  aspect  insolite  :  les 
nombreux  individus  de  cette  espèce  qui  végétaient  isolés  dans  une  terrine 
étaient  presque  tous  et  à  divers  degrés  affectés  de  chloranthie. 

M.  de  Schœnefeld  ayant  bien  voulu  me  confier  l’examen  de  cette  intéres¬ 
sante  anomalie,  j’ai  constaté  les  faits  suivants  :  Les  fleurs  d’un  certain  nombre 
de  rameaux  sont  subnormales  ;  d'autres  liges,  en  plus  grand  nombre,  pré¬ 
sentent  sur  un  même  rameau  florifère  des  fleurs  anomales  à  divers  degrés. 
—  Dans  une  première  déformation  le  calice  est  encore  campanule,  mais  ses 
lobes  sont  amples  et  étalés  ;  la  corolle  est  au  contraire  plus  petite  qu’à  l’état 
normal,  ses  cinq  lobes  sont  courts  et  dressés,  elle  est  de  couleur  verdâtre; 
les  étamines  sont  subnormales  et  présentent  seulement  une  tendance  à  s’a¬ 
trophier.  L’ovaire  est  très  amplifié,  mais  il  conserve  encore  quelque  chose  de 
sa  forme  normale  ;  il  est  absolument  semblable  à  celui  du  Stachys  dont 
nous  avons  parlé,  indivis,  sübbilobé  dans  sa  partie  inférieure  et  qua- 
d  ri  lobé  dans  sa  moitié  supérieure  qui  dépasse  longuement  les  lobes  dressés 
de  la  corolle;  un  style,  formé  de  deux  cylindres  juxtaposés  et  soudés  dans 
toute  leur  longueur,  part  du  centre  des  quatre  lobes,  cet  ovaire  renferme 
ordinairement  deux  ovules  atrophiés.  Tl  est  extrêmement  facile  de  recon¬ 
naître  dans  cet  ovaire  la  structure  bicarpellaire  reconnue  précédemment 
dans  l’ovaire  de  forme  analogue  observé  chez  le  Stachys;  la  suture  des 
deux  carpelles  donne  lieu  à  une  introflexion  très  prononcée.  L’introflexion 
de  la  nervure  dorsale  de  chacune  des  deux  feuilles  carpellaires  est  moins 


(1)  Voy.  le  Bulletin,  !.  Il,  p.  ‘25P. 
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profonde;  un  des  deux  styles  est  naturellement  opposé  à  cette  nervure,  et 

« 

la  ligne  de  soudure  des  styles  correspond  à  la  ligne  suturale  des  ovaires. 

Dans  une  seconde  déformation,  le  calice  est  complètement  dialysépale  et 
chacuue  des  cinq  petites  feuilles  dont  il  est  composé  a  revêtu  la  forme 
oblongue-elliptique  des  feuilles  caulinaires;  la  corolle  est  toujours  gamo¬ 
pétale,  mais  de  couleur  verte  et  a  lobes  dressés,  chacun  de  ces  lobes  tend  à 
revêtir  la  forme  d’une  feuille  foliacée;  le  verticille  staminal  est  peu  modifié  : 
loin  de  tendre  à  l’état  foliacé,  les  étamines  encore  pourvues  d’anthères  ten¬ 
dent  à  s’atrophier.  Le  verticille  carpellaire  est  ie  plus  intéressant:  il  est  re¬ 
présenté  par  deux  feuilles  opposées,  foliacées  et  d’une  belle  couleur  verte, 
qui  dépassent  longuement  la  corolle.  Un  bourgeon  central  et  terminal  de  la 
fleur  se  rencontre  souvent  entre  ces  deux  feuilles,  qui  du  reste  ne  présen¬ 
tent  aucune  trace  de  placentaire  ni  d’ovule.  —  Cette  transformation  foliacée 
de  l’ovaire  est  si  complète  que  l’on  pourrait  au  premier  aspect  en  contester 
l’identité  et  considérer  l’ovaire  comme  avorté  et  les  deux  feuilles  foliacées 
comme  des  feuilles  supplémentaires;  mais  un  examen  plus  attentif  ne  permet 
pas  de  maintenir  cette  hypothèse,  car  les  deux  feuilles  opposées  constituent 
un  verticille  distinct  qui  succède  sans  interruption  au  verticille  staminal  ; 
or,  le  verticille  floral  qui  succède  au  verticille  staminal  est  le  verticille  car¬ 
pellaire.  La  position  de  ces  deux  feuilles  est  d’ailleurs  la  même  que  celle  des 
deux  carpelles  soudés,  terminés  en  styles  et  stigmates,  qui  ne  peuvent  pas 
être  méconnus  dans  l’anomalie  moins  intense  que  nous  avons  décrite  la  pre¬ 
mière. 

Dans  une  troisième  déformation,  le  calice,  la  corolle,  les  étamines  et  les 
deux  carpelles  présentent  les  mêmes  formes  que  dans  le  cas  précédent,  mais 
le  bourgeon  floral  qui  termine  l’axe  floral  et  se  trouve  entre  les  deux  feuilles 
carpellaires  prend  les  proportions  d’un  rameau  ordinairement  florifère;  ce 
rameau  porte  une,  deux  ou  plusieurs  feuilles  ou  bractées,  et  se  termine 
par  une  petite  inflorescence  composée  de  trois  à  sept  petites  fleurs  qui 
ne  se  développent  en  général  que  très  incomplètement  et  qui  sont  subnor¬ 
males,  plus  ou  moins  atrophiées,  mais  dont  le  calice  tubuleux  est  assez 
régulier. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Schœnefekl  rencontrait  encore,  par  un  heu¬ 
reux  "hasard  (ces  hasards  sont  surtout  familiers  aux  bons  observateurs),  un 
autre  accident  de  végétation  fort  intéressant  dans  la  fleur  d'une  autre  Borra- 
ginée,  YAnchasa  italica.  L’ovaire  des  différentes  fleurs  de  l’inflorescence  était 
très  développé,  mais  cet  ovaire  avait  conservé  sa  forme  quadrilobée,  et  loin 
que  l’hypertrophie  mit  en  évidence  la  structure  bicarpel lai re,  cette  structure 
s’y  trouvait,  vu  le  volume  du  fruit,  masquée  plus  encore  que  dans  l’état 
normal.  —  L’état  de  cet  ovaire  me  rappela  immédiatement  l’état  d’hyper¬ 
trophie  de  l’ovaire,  très  fréquent  chez  les  Crucifères  ( Brassica ,  S  inapis ,  Cap - 
sel/a,  etc.),  sous  l’influence  du  développement  de  certains  parasites  végé- 
t.  iv.  57 
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taux  [liotrgtis  et  autres  Mueédinées).  Dans  ce  cas,  les  parois  de  l’ovaire 
subissent  un  simple  accroissement  de  volume  en  ampleur  et  en  épaisseur, 
mais  l’ovaire  ne  tend  pas  a  revêtir  la  forme  foliacée.  L’état  dû  a  ce  parasi¬ 
tisme  n’éclaire  donc  pas  la  structure  de  l’ovaire,  mais  il  ne  porte  pas 
atteinte  non  plus,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  à  l’exactitude  des  conclu¬ 
sions  tirées  de  l’examen  d’un  ovaire  qui  tend,  sous  une  autre  influence,  à  re¬ 
vêtir  la  forme  foliacée  et  dont  les  feuilles  carpellaires  tendent  à  s’isoler  et 
peuvent  s’isoler  en  effet. 

L’état  de  chloranthie  souvent  déterminé  par  le  brusque  passage  d’une 
température  chaude  et  sèche  a  une  température  humide  prolongée,  et  dans 
lequel  la  fleur  tend  à  constituer  un  rameau  feuille,  est  donc  l’un  des  états 
accidentels  les  plus  intéressants,  celui  dans  lequel  l’observateur  peut  le  plus 
espérer  de  surprendre  un  de  ces  oublis  de  la  nature  si  instructifs,  dans  les¬ 
quels,  sous  l’empire  d’une  perturbation  accidentelle,  elle  nous  livre  quelque¬ 
fois  ses  secrets. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  note  suivante, 
adressée  à  la  Société  par  M.  Chr.  Vaupell  : 

Copenhague,  1er  septembre  1857. 

Je  prends  la  liberté  d’adresser  à  la  Société  encore  quelques  mots,  qui 
confirment  l’opinion  que  M.  J.  Goy  a  émise  dans  les  remarques  dont  il  a 
bien  voulu  accompagner  ma  communication  Sur  le  mode  de  multiplication 
de  l’Agave  americana ,  insérée  au  Bulletin,  t.  IV,  p.  ko  et  suiv. 

Dans  cette  communication,  j’ai  appelé  l’attention  de  la  Société  sur  les  di¬ 
verses  sortes  de  bourgeons  dont  Y  Agave  est  pourvu,  savoir  le  bourgeon  ter¬ 
minal  et  les  bourgeons  latéraux,  dont  quelques-uns,  ai-je  dit,  avortent  régu¬ 
lièrement,  tandis  que  les  inferieurs  s’allongent  beaucoup  avant  d’arriver  au 
jour,  couronnés  d’un  bouquet  de  feuilles.  J’ai  comparé  ces  derniers  aux 
bulbilles  de  la  Jacinthe,  et,  par  opposition  aux  bourgeons  principaux,  je  les 
ai  appelés  adventifs.  Je  voulais  exprimer  par  là  leur  analogie  avec  les  bul¬ 
billes  de  la  Jacinthe,  qu’on  appelle  en  allemand  Nebenzwiebeln  ;  mais  je 
reconnais  qu’il  est  inexact  d'employer  ici  cette  expression,  si ,  en  français, 
le  terme  de  bourgeon  adventif  signifie  toujours  un  bourgeon  latéral  placé  en 
dehors  d’une  aisselle  de  feuilles. 

M.  Gay  a  donc  raison  de  considérer  les  stolons  de  Y  Agave  comme  des 
rameaux  nés  à  l’aisselle  de  feuilles  radicales.  Si  l’on  examine  un  pied 
A  Agave  arraché  du  sol,  on  trouve  que  les  stolons  ou  rejetons  sortent  de  la 
base  de  la  tige,  qui  est  tout  à  fait  dégarnie  de  feuilles  et  couverte  de  ra¬ 
cines  adventives.  Mais  dans  l’aisselle  des  feuilles  inférieures,  placées  immé¬ 
diatement  au-dessus  des  racines  et  qui  commencent  à  se  flétrir,  on  peut 
découvrir  de  petits  bourgeons,  qui  sans  doute  sont  les  premiers  commence- 
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ments  des  rejetons  qui  se  développeront  lorsque  ces  feuilles  seront  tombées. 
Les  bourgeons,  au  contraire,  qui  se  trouvent  dans  l’aisselle  des  feuilles  su¬ 
périeures  avortent  régulièrement. 

M.  J.  Gay  dit  qu’après  un  examen  plus  attentif  des  faits,  il  est 
revenu  à  l’opinion  qu’avait  d’abord  manifestée  M.  Vaupell,  et  d’après 
laquelle  les  rhizomes  de  Y  Agave  doivent  être  considérés  comme 
des  rameaux  adventifs  plutôt  que  comme  des  productions  axil¬ 
laires  (1). 

M.  le  comte  Jaubert  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

NOTE  SUR  LE  FARSETIA  CLYPEATA ,  par  M.  le  comte  JAUBERT. 

L’existence,  au  centre  de  la  France,  d’une  espèce  appartenant  notoire¬ 
ment  au  bassin  méditerranéen,  est  un  fait  dont  l’explication  peut  n’être  pas 
indigne  défigurer  dans  le  recueil  de  nos  Amœnitcites  (2). 

La  ville  de  Saint-Amand,  située  a  la  jonction  des  riantes  vallées  du  Cher 
et  de  la  Marmande,  est  dominée  par  le  tertre  assez  élevé  du  Mon! rond,  où 
existent  encore  quelques  ruines  d’un  château  fort.  Ce  tertre  est  remarquable 
pour  les  géologues  :  le  soulèvement  partiel  qui  lui  adonné  naissance  a  mis  à 
la  fois  à  nu  les  dernières  couches  des  marnes  irisées  et  toute  la  série  du 
lias  (3).  Le  botaniste  est  sûr  d’y  trouver,  dans  les  ruines  du  château,  une 
des  plantes  les  plus  rares  de  la  flore  française,  le  Farsetia  clypeata  R.  Br. 
( Alyssum  clypeatum  L.).  M.  Boreau,  dans  la  première  édition  de  sa  Flore  du 
Centre  (introduction,  p.  30,  en  note),  semble  m’attribuer  l’honneur  d’y 
avoir  cueilli  le  premier  cette  plante,  il  y  a  aujourd’hui  plus  de  trente-sept 
ans.  Elle  porte,  en  effet,  dans  mon  herbier,  la  date  du  mois  d’aout  1820. 
Personne  ne  me  l’avait  indiquée  ;  elle  avait  attiré  mon  attention  par  la  gran¬ 
deur  de  ses  silicules,  le  brillant  argenté  de  ses  cloisons  placentariennes 
assez  semblables  à  celles  de  la  Lunaire;  mais  je  n’avais  pas  été  le  premier 
à  la  trouver  à  Montrond.  Dès  1814,  notre  bon  et  respectable  confrère, 
M.  Jacques  Gay,  en  avait  reçu  plusieurs  exemplaires  vivants  de  M.  Blon¬ 
deau,  professeur  au  lycée  de  Bourges  et  amateur  de  botanique,  lequel  peut- 
être  tenait  deM.  Subert,  pharmacien  en  la  même  ville,  la  connaissance  de 

(1)  Voyez  dans  le  Bulletin,  t.  IV,  pages  612-617,  la  communication  faite  par 
M.  Gay,  le  12  juin  dernier,  à  la  session  de  Montpellier. 

(2)  La  Société  Botanique  de  France,  par  la  publication  de  son  Bulletin,  tend  à 
se  rapprocher  du  modèle  que  Linné  lui  a  laissé  dans  les  Amœnitates  academicœ 
de  l’Université  d’Upsal,  recueil  de  dissertations  composées  par  ce  grand  naturaliste 
ou  par  ses  élèves  et  sous  son  inspiration. 

(3)  Explication  de  la  Carte  géologique  de  France,  par  MM.  Duirénoy  et  Élie  de 
Beaumont,  t.  II,  p.  2/il  et  242,  avec  une  ligure. 
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la  localité;  quoi  qu’il  en  soif,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  amateurs  n’ont  rien 
écrit.  Ce  fut  en  1825  que  M.  .1.  Gav  recueillit  lui-même  le  Farsetia  à  Mont- 
rond  ;  il  en  a  constaté  l’indigénat  dans  une  note  de  son  Mémoire  sur  quel¬ 
ques  Crucifères  du  Sijstema  de  De  Candolle ,  inséré  en  1826  dans  les  Annales 
des  sciences  naturelles.  I!  avait  décrit  la  localité  avec  son  exactitude  ordi¬ 
naire,  et  il  ajoutait,  d’après  le  témoignage  deM.  Blondeau,  que  si  \e Farsetia 
clypeata  n’était  pas  une  production  naturelle  du  territoire  de  Saint-Arnaud, 
1  y  était  au  moins  naturalisé  depuis  plus  de  trente  ans  :  c’était  déjà  une 
sorte  de  prescription.  L’aspect  du  terrain  repoussait  d’ailleurs,  selon 
M.  Gay,  l’idée  de  toute  culture  jardinière  ne  remontant  pas  à  un  temps  fort 
éloigné.  La  découverte  de  M.  Gay  fut  mentionnée  en  1828  par  M.  Duby, 
dans  son  Botanicon  gallicum ,  et  la  plante  signalée  en  termes  généraux, 
comme  appartenant  au  département  du  Cher.  Quand  je  restitue  à  M.  Gay 
son  droit  de  priorité  sur  le  Farsetia ,  il  voudra  bien  me  permettre  de  con¬ 
tester  celui  qui  lui  avait  été  attribué  sur  le  Spirœa  hyper  ici  folia  de nos 
environs  de  Bourges,  dans  le  supplément  de  la  Flore  française ,  publié  en 
1815  ;  cette  plante  y  avait  été  signalée  dès  1739  par  Lemonnier,  adjoint 
comme  naturaliste  a  la  commission  des  Académiciens  français  chargés  de 
vérifier  la  méridienne  de  Paris,  et  le  4e  volume  d’une  des  compilations  de 
Buc’hoz  en  fait  foi  (1). 

M.  Boreau,  en  1840,  ne  pouvait  s'expliquer  comment  notre  plante  s’était 
propagée  à  Montrond,  et  se  demandait,  avec  une  certaine  inquiétude,  si 
elle  ne  disparaîtrait  pas  de  ces  ruines  qui  venaient  d’être  transformées  en 
promenade  publique  ;  elle  est,  au  contraire,  restée  jusqu’à  ce  jour  aussi 
cramponnée  au  sol  que  les  espèces  le  plus  incontestablement  aborigènes,  et 
chaque  année  elle  reçoit  la  visite  de  quelque  botaniste. 

Le  Farsetia  clypeata  est  une  plante  essentiellement  orientale,  abondante 
surtout  dans  l’Asie-Mineure,  où  je  l’ai  recueillie,  en  1839,  aux  environs  de 
Smyrne  et  de  Kizilgibuluk  en  Carie  :  M.  Pinard  l’a  rapportée  de  cette  der¬ 
nière  province;  M.  de  Heldreich,  de  la  Pisidie;  M.  Kotschy,  de  la  Perse. 
Lileest  plus  rare  en  Grèce:  M.  de  Heldreich  l’y  a  trouvée  au  mont  Cyilène, 
à  5500  pieds  d’altitude;  elle  existe  en  Géorgie,  et  s’avance  vers  le  nord, 
d’une  paît,  jusque  dans  la  Russie  méridionale;  d’autre  part,  d’après  Ber- 
toloni,  par  la  Sicile,  Rome,  Bologneet  Voltcrra,  jusqu’à  Vérone,  et  même 
jusqu’à  Trente  dans  le  Tyrol.  Elle  a  été  vaguement  citée,  aux  environs  de 
Nice,  par  Àllioni  et,  d’après  lui,  aVee  doute,  dans  la  Flore  française  de 
Lamarck  et  De  Candolle;  depuis,  et  d’une  manière  plus  précise,  par  Ber- 
toloni,  d’après  Molinari.  Partout,  en  Orient  comme  en  Italie,  elle  se  plait 
sur  les  collines  pierreuses  exposées  au  soleil  ;  cette  particularité  avait  été 
remarquée  par  Dioscoride,  et  Dodoéns  en  fait  mention  d’après  lui  :  in  mon- 


(1)  Dictionnaire  des  Plantes,  Paris,  1771. 
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tibus  et  asperis  locis  emicat ,  Dioscorides  inquit.  A  Vérone  elle  s’est  établie 
dans  les  rochers  du  Jardin  Giusti  :  Pollini  l’y  avait  vue,  d’autres  l’y  ont 
retrouvée  depuis. 

Quant  à  la  France  proprement  dite,  il  a  été  question  du  Farsetia  clypeata 
dans  la  Flore  française  de  Lamarck  et  De  Gandolle,  d’abord  d’une  manière 
très  générale,  comme  croissant  sur  les  bords  de  la  mer  dans  les  provinces 
méridionales;  puis  spécialement  en  Languedoc,  d’après  Lamarck  lui-même, 
on  ne  sait  sur  quel  fondement-,  enfin  à  Maguelonne  près  Montpellier,  d’après 
Gouan.  Aucune  de  ces  indications  n’a  pu  être  maintenue.  Personne,  que  je 
sache,  ne  l’a  recueilli  sauvage  dans  nos  provinces  méridionales.  Gouan  n’en 
parle,  dans  ses  Herborisations  des  environs  de  Montpellier ,  que  pour  l’y  avoir, 
en  compagnie  de  son  ami  le  docteur  Amoreux,  semé  parmi  les  rochers  du 
chemin  de  Castelnau  le  1er  février  1771,  et  planté  à  la  Paillade,  près  du  mou¬ 
lin  d’Alco,  le  18  mars  1772.  On  sait  le  sort  ordinaire  de  ces  tentatives  de 
naturalisation  entreprises,  selon  l’expression  de  Gouan,  dans  la  vue  d'enri¬ 
chir  les  herborisations  et  de  dédommager  les  botanistes  des  pertes  que,  par 
diverses  causes,  une  flore  locale  peut  éprouver.  Gardons-nous  toutefois  de 
décourager  des  œuvres  si  charitables. 


Eh  bien  !  défendez-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d’autrui  (1)  ? 

La  plupart  de  ces  tentatives  échoueront  ;  quelques-unes  pourront  réussir. 
C’est  ainsi  que  M.  Weddell  a  enrichi  la  flore  des  environs  de  Paris  de  trois 
plantes  introduites,  savoir:  le  Stratiotes  aloides,  dans  la  forêt  de  Marly  aux 
mares  du  Roi,  et  dans  le  bois  de  Meudon  à  l’étang  de  Trivaux  ;  le  Calla  pa- 
lustris  et  Y Acorus  Calamus,  à  la  Mare-ténébreuse  de  Marly. 

Or,  le  Farsetia  clypeata  n’existe  pas  aux  environs  de  Montpellier  ; 
M.  Touchy,  explorateur  infatigable  de  cette  contrée,  affirme  qu’il  ne  l’y  a 
rencontré  nulle  part  à  l’état  sauvage.  En  ce  qui  concernespécialement  l’her¬ 
borisation  de  Maguelonne,  Gouan  n’y  a  fait  nulle  mention  de  notre  plante, 
et  la  Société  Botanique  de  France,  qui  cette  année  même  a  recherché  cu¬ 
rieusement  dans  cette  localité  célèbre  jusqu’aux  trois  plantes  citées  par 
M.  Moquin-Tandon,  peut  rendre  témoignage  de  l’absence  du  Farsetia.  Le 
seul  endroit  où  la  plante  se  soit  naturalisée  à  Montpellier,  est  le  mur  d’en¬ 
ceinte  du  Jardin  des  plantes;  cette  circonstance  est  à  noter. 

Les  rochers  de  Nice  et  le  mur  du  Jardin  des  plantes  de  Montpellier  sont 
donc  les  lieux  d’habitation  du  Farsetia  le  plus  rapprochés  du  centre  de  la 
France.  Il  est  évident  que  nous  n’avons  pas  affaire  ici  à  une  de  ces  espèces 
que  M.  Alphonse  l)e  Gandolle,  dans  son  ouvrage  classique  sur  la  géogra¬ 
phie  botanique,  appelle  des  espèces  disjointes ,  c’est-à-dire  dont  les  colonies 


(t)  La  Fontaine,  le  Vieillard  et  les  Trois  jeunes  hommes. 
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sont  séparées,  souvent  à  d’énormes  distances  les  unes  des  autres,  par  des 
causes  géologiques  antérieures  à  l’ordre  de  choses  actuel  ,  sans  qu’on 
puisse  attribuer  leur  présence,  dans  telle  ou  telle  de  leurs  colonies,  à  un 
transport  plus  ou  moins  probable.  Mais  le  Farsetia  clypeata  tranche  assez 
sur  le  fond  de  notre  végétation  indigène  du  centre  de  la  France  pour  être 
rangé  parmi  les  espèces  naturalisées,  c’est-à-dire,  selon  la  définition  de 
M.  Al ph .  De  Candolle,  introduites  dans  la  contrée  a  une  époque  éloignée, 
«  croissant  et  se  multipliantsans  le  secoursde  l’homme,  se  manifestant  avec 
»  plus  ou  moins  d’abondance  et  de  régularité  dans  les  stations  qui  leur  con- 
»  viennent.  »  Le  même  maître  élimine,  en  fait  de  naturalisation,  les  stations 
qui  ont  besoin  d’être  renouvelées  et  entretenues  par  l’homme,  comme  les 
champs,  les  jardins,  où  certaines  plantes  passent  momentanément  à  l’état  de 
mauvaise  herbe,  pour  me  servir  de  l’expression  vulgaire.  La  station  doit 
être  durable,  et  dans  cette  catégorie  on  compte  les  murs,  les  ruines,  les 
décombres  :  notre  plante  satisfait  aussi  à  cette  condition.  Et  il  faut  dire 
encore  qu’une  piante  ne  peut  passer  pour  franchement  naturalisée,  que  si 
elle  s’est  propagée,  non  pas  seulement  par  le  moyen  de  ses  racines,  par 
une  sorte  d’extension  de  l'individu,  mais  par  ses  graines  à  titre  d’espèce. 
A  cet  égard,  les  plantes  annuelles  ou  bisannuelles  donnent  moins  de  prise 
au  doute  que  les  plantes  vivaces.  Linné  a  cru  le  Farsetia  clypeata  annuel  ; 
M.  Bureau  l’indique  par  erreur  comme  vivace  :  la  vérité  est  que  cette 
plante  est  bisannuelle,  ainsi  qu’Allioni  l’avait  dit.  Elle  est  néanmoins  re¬ 
gardée  comme  vivace  à  l’école  de  botanique  du  Jardin  des  plantes  de 
Paris.  Mais  le  fût-elle,  en  effet,  la  structure  de  ses  graines  bordées  d’une 
petite  aile  membraneuse  suffirait  pour  rendre  compte,  sinon  du  transport 
de  l’espèce  par  l’action  du  vent  à  grande  distance  «  en  dehors  du  cercle 
»  primitif  ou  du  cercle  précédemment  connu  de  son  habitation  »,  du  moins 
de  sa  dissémination  régulière  auprès  des  pieds  originairement  établis  dans 
la  localité.  Quant  aux  autres  moyens  naturels  de  transport  par  lesquels  une 
naturalisation  peut  s’opérer,  comme  les  courants  d’eau,  etc.,  iis  sont  com¬ 
plètement  inapplicables  à  notre  contrée. 

Le  plus  probable  des  moyens  de  transport,  eu  ce  qui  concerne  le  Far¬ 
setia  clypeata ,  est  celui  qui  provient  du  fait  de  l’homme,  «  l’opérant  de  mille 
»  manières,  volontairement  ou  sans  intention.  »  M.  Alph.  De  Candolle  a  dé¬ 
ployé,  dans  cette  partie  du  \aste  sujet  qu’il  a  traité,  toutes  les  ressources 
de  l’esprit  le  plus  ingénieux,  de  l’érudition  la  plus  variée.  Il  a  recherché 
partout  des  preuves  ou  au  moins  des  indices  de  l’origine  étrangère  d’un 
grand  nombre  d’espèces,  dont  plusieurs  ont  donné  lieu,  dans  son  ouvrage,  à 
des  développements  offrant  un  modèle  accompli  de  critique.  Il  a  mis  à  con¬ 
tribution  l’histoire  et  la  philologie;  il  a  montré  que  les  grandes  migrations 
des  peuples  et  leurs  invasions  passagères  qui  semblaient  vouées  à  l’œuvre  de 
la  dévastation,  n’ont  pas  laissé  que  de  déposer  dans  le  sol  des  germes  précieux 
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de  reproduction,  sortes  de  médailles  végétales  que  M.  Alph.  De  Candolle  est 
habile  à  déchiffrer  (1). 

M.  Raynal,  dans  son  excellente  histoire  du  Berry,  publiée  en  1845, 
est  tenté  de  voir  dans  le  Farsetia  clypeata  de  Montrond  un  poétique 
souvenir  des  croisades.  Sans  faire  remonter  jusque-là  nos  conjectures, 
on  peut  dire  que  les  ruines  du  château  de  Montrond,  parées  au  prin¬ 
temps  des  fleurs  du  Farsetia  clypeata ,  ne  sont  pas  les  seules  en  Berry 
où  il  soit  permis  d’évoquer  une  sorte  d’écho  de  l’Orient.  Ne  lit-on  pas 
encore  aujourd’hui  avec  émotion  sur  les  murs  de  la  tour  Blanche 
d’Issoudun,  qui  servit  de  prison  aux  Juifs  persécutés  sous  Philippe  le  Bel, 
les  traces  toutes  bibliques  de  leurs  malheurs  ? 

Le  commerce,  cause  puissante  de  dissémination  des  graines,  ne  nous 
offre  pus  des  données  plus  vraisemblables  ;  Saint-Amand  n’a  l  ien  de  com¬ 
mun  sous  ce  rapport  avec  la  situation  du  Port-Juvénal,  où  après  tout,  ainsi 
que  la  Société  s’en  est  assurée  au  mois  de  juin  dernier,  le  nombre  des  espè¬ 
ces  qui  se  sont  véritablement  naturalisées  est  fort  restreint. 

Pour  achever  de  résoudre  notre  petit  problème  de  géographie  botanique, 
reste  enfin  l’influence  des  jardins,  surtout  des  jardins  botaniques;  et  nous 
n’avons  pas  oublie  la  persistance  du  Farsetia  clypeata  dans  les  rochers  du 
Jardin  Giusti  et  sur  les  murs  du  Jardin  des  plantes  a  Montpellier.  Aurait-il 
donc  existé  à  Saint-Amand  ou  dans  la  contrée  un  amateur  de  plantes  étran¬ 
gères,  et  un  jardin  où  elles  auraient  été  cultivées?  Cet  amateur,  ne  serait-il 
pas  un  fils  de  Henri  IV,  Gaston  d’Orléans?  ce  jardin,  l’établissement  bota¬ 
nique  que  ce  prince  avait  fondé  a  grands  frais  au  château  de  Blois,  sa  rési¬ 
dence  ordinaire,  avec  l’aide  du  savant  Morison  et  de  Nicolas  Marchant? 
I!  faut  lire  la  notice  que  M.  Boreau  a  donnée  du  Jardin  de  Blois,  dans 
l’introduction  de  sa  Flore  du  Centre.  En  1660,  on  ne  comptait  dans  YHortus 
blesensis  pas  moins  de  2574  espèces  :  une  seule,  un  Quercus  terris ,  a 
survécu  jusqu’à  ce  jour  à  la  destruction  «  du  plus  bel  amas  de  simples  qui 
fût  en  Europe,  «dit  un  historien  de  la  ville  de  Blois.  Il  n’est  pas  téméraire 
de  supposer,  entre  la  résidence  ordinaire  de  Gaston  et  le  château  de  Mont¬ 
rond,  demeure  des  princes  de  Condé,  des  relations  telles  que  le  Jardin  de 
Blois  aitfourni  a  l’autre  quelques-unes  de  ses  raretés.  Le  château  de  Mont¬ 
rond  fut  démantelé  par  les  ordres  de  Louis  XIV,  lorsqu’à  la  fin  de  la 
guerre  delà  Fronde  il  présida  lui-même  à  la  destruction  de  la  grosse  tour 
de  Bourges.  A  l’exemple  du  Quercus  Cerris  de  Blois,  le  Farsetia  clypeata , 

(1)  Je  lui  en  fournirai  une  en  passant  qui  a  trait  à  la  guerre  :  c’est  le  Corylus 
Colurna ,  dont  j’ai  été,  en  1833,  fort  étonné  de  trouver  de  gigantesques  individus 
à  Baden  près  Vienne  (Autriche);  espèce  orientale  aussi,  des  environs  de  Constan¬ 
tinople  ( Byzantinische  Hase  Inus  s  de  Willdenow.)  On  assure  que  l’existence  de  ce 
arbres  à  Baden  remonte  à  l’époque  du  siège  de  Vienne  par  les  Turcs  en  1683. 
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contemporain  des  anciennes  magnificences  du  château  de  Montrond,  sera 
resté  fidèle  a  ses  ruines. 

Gaston  d’Orléans  n’a  pas  joué  dans  l’histoire  un  rôle  des  plus  brillants, 
mais  il  a  aimé  les  plantes  et  protégé  les  savants:  in eo  certe  principes  cœtc- 
ros  vicit ,  quod  inter  armorum  strepitus  non  sumptibus  tantum  ut  alii,  sed 
doctrina  qua  pollcbat  maxima ,  Botanicen  illustraret  (1).  Il  n’a  pas,  disent 
ses  biographes,  dédaigné  d’herboriser  dans  la  campagne,  et  la  flore  française 
a  été  dotée  par  lui  d’une  espèce  remarquable  :  il  a  acquis  des  droits  à  la 
bienveillance  de  la  postérité. 

M.  Duehartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  note  suivante, 
adressée  à  la  Société  : 


SUR  L’OVULE  DU  VALLISNERIA  SP  IR  A  US,  par  IML  Robert  1ASIWRY. 

(Bonn,  20  octobre  1857.) 

Les  objections  que  M.  Chatin  ( Bullet .  Soc.  Bot.,  t.  IV,  p.  15(>  etsuiv.) 
oppose  à  quelques-unes  des  assertions  que  j’ai  émises  dans  ma  Note  sur  la 
division  de  la  famille  des  Hydrocharidées  proposée  par  M.  Chatin ,  seront 
réfutées  aussi  complètement  qu’il  me  semble  utile  de  le  faire,  dans  un 
travail  sur  les  Hydrillées  qui  paraîtra  dans  les  Annales  de  botanique  scien¬ 
tifique  de  M.  Pringsheim  ( Jahrbuccher  fuer  Wissenschaftliche  Botanik). 
Mais  comme,  dans  les  sciences  naturelles,  le  meilleur  moyen  tic  je  former 
une  opinion  sur  quoi  que  ce  soit,  est  de  voir,  d’observer  soi-mème,  je  prends 
la  liberté  d’adresser  à  la  Société  une  préparation  d’ovules  du  Vallisneria 
spiralis  qui  ont  été  traités  d’abord  par  la  potasse,  puis  conservés  dans 
un  liquide  sucré. 

L’examen  de  cette  préparation  démontrera  à  toutes  les  personnes  qui  con¬ 
naissent  la  structure  des  ovules  en  général  : 

1°  Quel’ovuledu  Vallisneria  spiralis  a  deux  téguments,  ainsi  que  l’a  figuré 
M.  Schleiden  (. Nov .  acta  Acad.  Leop.  Car.,  XIX,  II,  tab.  3,  f.  25),  et  non  un 
seul  comme  l’affirme  M.  Chatin  ;  que  le  tégument  interne  entoure  entière¬ 
ment  le  nucelle,  tandis  que  le  tégument  externe  enveloppe  seulement  la 
partie  inférieure  de  ce  corps,  atteint  un  peu  plus  de  la  moitié  de  sa  hau¬ 
teur,  mais  ne  s’élève  pas  jusqu’à  son  sommet; 

2°  Que  les  téguments  sont  formés  de  deux  couches  de  cellules  (très  dis¬ 
tinctes  surtout  a  la  partie  supérieure  du  tégument  interne)  et  non  d’une 
seule  couche  de  cellules,  comme  le  prétend  M.  Chatin. 

J’espère  que  l’examen  de  ma  préparation  pourra  convaincre  M.  Chatin  de 
l’exactitude  de  ces  deux  assertions,  et  aussi  de  l'avantage  qu’il  y  a  à  cm- 


(1)  Tournefort,  Isag.,  b9. 
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ployer  la  potasse  comme  réactif  pour  étudier  la  structure  des  ovules  du  Val- 
lisneria  spiralis  et  de  la  plupart  des  autres  plantes.  L’ovule  du  Vallisneria 
spiralis  est  tellement  opaque,  qu’il  n’est  pas  possible  d’en  reconnaître  la 
structure  en  l’observant  dans  l’eau  -,  il  faut  avoir  recours  à  l’emploi  d’une 
matière  qui  le  rende  transparent  :  j’ai  trouvé  que,  pour  cela,  la  potasse  est 
préférable  aux  acides  et  à  l’eau  sucrée.  M.  Chatin  appuie  son  opinion  sur 
l’examen  de  la  coupe  transversale  et  du  développement  de  l’ovule.  Mais  une 
coupe  transversale  ne  peut  fournir  aucun  résultat  certain,  à  moins  qu’on 
ne  fasse  usage  d’un  réactif  qui  rende  la  préparation  transparente  ;  et  quant 
au  développement,  M.  Chatin  trouvera,  s’il  le  suit  avec  exactitude,  pré¬ 
cisément  le  résultat  auquel  j’ai  été  amené  par  l’observation  de  l’ovule 
parfait. 

.l'ai  prié  mon  ami  M.  Prillieux  de  montrer  à  la  Société,  dans  sa 
prochaine  séance ,  ma  préparation  sous  un  grossissement  d’environ  trois 
cents  fois. 

M.  Prillieux  met  sous  les  yeux  de  la  Société  la  préparation  dont 
il  est  question  dans  cette  note. 

M.  Chatin  présente,  au  sujet  de  cette  communication,  les  obser¬ 
vations  suivantes  : 

M.  R.  Caspary,  le  savant  professeur  de  Bonn,  revient  aujourd’hui  sur 
l’un  des  points  de  ses  précédentes  critiques  (1)  de  mes  observations  sur  les 
plantes  de  la  famille  des  Hydrocharidées,  savoir,  à  la  structure  de  l’ovule 
du  Vallisneria  spiralis. 

M.  Caspary  persiste  à  admettre  :  1°  que  cet  ovule  a  deux  membranes 
autour  du  nucelle  ;  2°  que  ces  deux  membranes  ne  sont  pas  formées  d’une 
seule  rangée  d’utricules.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  ovules 
à  l’appui  de  sa  manière  de  considérer  les  faits. 

Relativement  au  second  point,  la  pensée  exprimée  par  M.  Caspary  dans 
sa  première  communication  se  rapportait  à  une  théorie  générale,  et  tirait 
en  réalité  de  là  toute  son  importance.  Notre  savant  confrère  n’admettait  pas 
qu’on  pût  jamais  observer  de  membrane  à  une  seule  rangée  d’utricules,  et 
logiquement  il  rangeait  le  Vallisneria  sous  la  loi  commune.  Les  faits  que 
j’ai  empruntés  aux  recherches  de  MM.  Trécul  et  Duchartre  l’ont  porté  à 
négliger  la  loi  pour  s’attacher  au  fait  spécial.  La  question  étant  ainsi  cir¬ 
conscrite,  je  me  borne  à  dire  que  je  conserve  mon  opinion,  la  croyant  aussi 
bien  fondée  sur  des  tranches  minces,  que  celle  de  M.  Caspary  l’est  sur  des 
ovules  rendus  plus  ou  moins  transparents  par  la  potasse.  Je  rappelle  toutefois 
que  la  membrane  interne,  qui  pourM.  Caspary  est  une  secondine,  qui  pour 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  98. 


906  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

moi  est  formée  peu  à  peu  par  l’atrophie  du  nucelle,  est  d’abord  une  masse 
cellulaire  qui  ensuite  s’amincit  successivement  pendant  le  développement  de 
l’embryon,  mais  qui  conserve  une  certaine  épaisseur  dans  la  portion  non 
recouverte  (dans  la  graine  elle-même  le  nucelle  est  ordinairement  assez  lon¬ 
guement  exsert)  par  la  primine,  principalement  à  son  sommet.  Ce  sommet 
est  d’ailleurs  ou  régulièrement  arrondi,  ou  déprimé,  ou  bilobé. 

C’est  surtout  pour  démontrer  l’existence  des  deux  membranes,  que 
M.  Caspary  a  adressé  les  ovules  qui  passent  sous  les  yeux  de  la  Société. 
Or,  ces  ovules,  dont  j’ai  vu  souvent  les  pareils,  n’ont  pas,  pour  l’opinion  en 
faveur  de  laquelle  on  les  invoque,  la  valeur  qui  leur  est  attribuée.  J’ai 
observé,  dans  le  Vallisneria ,  d’autres  ovules  bien  plus  propres  à  faire  croire 
à  l’existence  de  deux  membranes.  Qu’offrent,  en  effet,  les  ovules  de  M.  Cas¬ 
pary?  Une  membrane,  la  primine,  qui  s’élève  jusque  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  nucelle,  puis  ce  dernier,  avec  le  sommet  bilobé  et  semblant 
avoir  un  micropvle  entre  les  deux  lobes.  La  potasse  ayant  rendu  la  prépa¬ 
ration  plus  transparente  dans  toutes  ses  parties,  proportionnellement  bien 
entendu  à  l’épaisseur  des  tissus  observés,  il  est  inévitable  que  les  bords 
ou  la  circonférence,  où  ces  tissus  offrent  une  grande  profondeur,  aient 
moins  de  transparence  que  la  portion  médiane  formée  seulement  par  les 
parois  antérieure  et  postérieure  :  alors  les  bords  plus  opaques  peuvent  être 
pris  facilement  pour  une  secondine  entourant  le  nucelle.  J’avoue  cependant 
ne  pas  comprendre  comment  une  membrane  non  coupée  dans  sa  longueur  (et 
les  ovules  présentés  sont  parfaitement  entiers)  peut  offrir  l’image  d’un  corps 
bilobé  avec  un  canal  micropyiaire  entre  les  lobes.  C’est  qu’en  effet  il  ne 
résulterait  pas  autre  chose  de  la  coupe  passant  par  l’axe  d’un  ovule  réelle¬ 
ment  pourvu  d’une  secondine  recouvrant  le  nucelle. 

Les  ovules  que  j’ai  dit  plus  haut  être  bien  plus  favorables  à  l’hypothèse 
de  l’existence  de  deux  membranes  que  ceux  présentés  par  M.  Caspary, 
offrent,  au  sommet  et  dans  l’axe  du  nucelle,  une  dépression  en  forme  de 
petit  puits,  qu’on  est  tout  d’abord  porté  à  considérer  comme  un  micropyie 
bordé  d’une  véritable  secondine  formant  margelle  :  de  tels  ovules  sont 
représentés  pl.  III,  fig.  11',  13,  13'  de  mon  mémoire  sur  le  Vallisneria. 
Pourquoi,  dira-t-on  alors,  avoir  renoncé  à  une  opinion  qui  paraissait  si 
plausible?  Par  ce.  motif,  auquel  on  accordera  bien  quelque  valeur,  que  lors¬ 
que  j’ai  suivi  pas  a  pas,  dans  les  diverses  phases  de  son  développement, 
l’ovule  du  Vallisneria,  je  n’ai  jamais  vu  apparaître,  à  aucun  moment,  la 
seconde  membrane,  qu’il  est  si  facile  cependant  d’observer  dans  le  jeune 
âge  des  ovules  chez  lesquels  l’existence  d’une  secondine  est  incontestée.  La 
Société  comprend  que  je  serais  d’autant  plus  disposé  à  être  ici  de  l’avis  de 
M.  Caspary,  que  son  opinion  a  été  d’abord  la  mienne.  Mais,  bien  décidément, 
je  ne  pourrai  admettre  l’existence  de  la  secondine  que  lorsque  j’aurai  vu 
celle-ci  apparaître  et  s’élever  sur  les  flancs  du  nucelle,  organe  au  sommet 
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duquel  on  n’admettra  pas  sans  doute  qu’elle  prenne  naissance.  Qu’un 
seul  ovule  de  Vallisneria ,  avec  nucelle  portant  à  sa  circonférence  (comme 
c’est  le  cas  ordinaire  dans  les  autres  végétaux)  deux  membranes,  soit  pro¬ 
duit,  et  le  débat  sera  clos  en  faveur  de  l’opinion  à  laquelle  M.  Caspary 
prête  l’appui  de  son  talent.  Je  prends  la  liberté  de  convier  à  cette  recherche 
(que  personnellement  je  ne  négligerai  pas,  ni  sans  doute  M.  Caspary)  les 
botanistes  auxquels  la  question  débattue  inspire  quelque  intérêt. 

Je  me  propose  de  mettre  prochainement  sous  les  yeux  de  la  Société 
des  ovules  de  Vallisneria  à  tous  leurs  âges.  Je  l’aurais  fait  aujourd’hui 
même,  si  j’eusse  été  averti  de  la  communication  adressée  par  M.  Caspary. 

M.  Duchartre  donne  lecture  de  la  communication  suivante,  adressée 
à  la  Société  : 


LENTICELLES  ET  RHIZOGÈNES,  par  M.  I>.  CLOS. 

(Toulouse,  5  novembre  1857.) 

Les  tiges  et  les  rameaux  du  Solanum  Dulcamara  L.  présentent  à  leur 
surface  de  petits  tubercules  d’un  blanc  verdâtre,  qui  ont  depuis  longtemps 
fixé  l’attention  des  botanistes.  M.  Le  Maout,  après  Ses  avoir  décrits,  conclut 
ainsi  :  «  Les  petites  saillies  en  question  ne  sont  donc  ni  des  cicatrices  de 
feuilles,  ni  des  cicatrices  de  rameaux,  et  je  pense  qu’on  peut  les  considérer 
comme  des  bourgeons  avortés.  »  ( Leçons  de  Bot.,  I,  p.  234.)  Or,  en  1826,  Du 
Petit-Thouars  disait,  parla  bouche  de  Cuvier,  à  propos  de  la  même  plante: 
«  Sa  tige  est  parsemée  de  tubercules  blancs  qui  paraissent  absolument  sem¬ 
blables  aux  lenticel les,  mais  qui  ne  s’ouvrent  pas.  Si  l’on  enlève  l’écorce, 
on  trouve  vis-à-vis  de  chaque  mamelon  une  radicelle  détachée  du  corps 
ligneux,  et  qui  semble  prête  à  sortir  ;  et  cela  lui  arrive  immanquablement 
au  bout  de  vingt- quatre  heures,  si  l’on  en  forme  une  bouture  en  la  plon¬ 
geant  dans  l’eau.  »  (Voy.  Cuvier,  Analyse  destrav.  de  V Acad,  des  sc.  pen¬ 
dant  Vannée  1826,  p.  26.) 

J’ai  vérifié  l’exactitude  des  faits  avancés  par  Du  Petit-Thouars.  Des 
branches  de  Douce-amère  plongées  dans  l’eau  ont  très  promptement  émis 
des  racines  adventives,  et  celles-ci  (qui  ne  tardent  pas  à  en  produire  d’au¬ 
tres  a  leur  surface)  sortent  toutes  des  petits  tubercules  désignés. 

En  1841,  M.  Bouchardat  communiquait  à  l’Institut  un  mémoire  sur  la 
théorie  des  boutures.  Comme  M.  de  Mohl,  M.  Bouchardat  avait  vu  les  lenti- 
ce! les  se  gonfler  au  contact  de  l’eau  sous  forme  de  masses  blanches  et  spon¬ 
gieuses,  et  il  les  appelle  spongioles  caulinaires  :  mais  en  même  temps,  ce 
savant  distingue,  sous  le  nom  de  rhizogènes  (bourgeons  (1)  de  racines)  des 

(1)  Le  mot  germes  serait  plus  exact,  car  un  bourgeon  est  un  petit  corps  com¬ 
posé  ou  qui  se  composera,  par  suite  du  développement,  d’un  axe  et  d’appendices. 
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organes  spéciaux,  d’abord  confondus  avec  les  lenticelles,  mais  (jui  en  diffè¬ 
rent  soit  par  leur  forme  conique,  soit  par  la  symétrie  de  leur  disposition, 
soit  enfin  parce  que,  loin  d’être  uniquement  celluleux  et  en  connexion  avec 
la  partie  extérieure  de  l’écorce,  ils  sont  cellulo-vasculaires  et  en  communi¬ 
cation  évidente  avec  l’axe  ligneux.  C’est  par  eux  seuls  aussi  que  peut  avoir 
lieu  un  véritable  accroissement.  (Voy.  ('omptes  rendus ,  t.  XII,  p.  1171.) 

Cinq  ans  plus  tard  (en  1866),  M.  Trécul,  étudiant  l’origine  des  racines 
adventives,  était  conduit  à  admettre  l’existence  de  racines  rudimentaires 
latentes  (1),  nommément  dans  le  Nuphàr  et  la  Fougère  mâle,  ainsi  que  dans 
certaines  espèces  de  Peupliers  et  de  Saules,  placées  chez  ces  derniers  sur 
des  proéminences  allongées  du  bois.  (Voy.  Annal,  sc.  nat .,  3e  sér. ,  t.  VI, 
p.  310,  311,  333  et  suiv.) 

N’est-il  pas  évident  que  les  tubercules  blancs  de  Du  Petit-Thouars,  les 
rhizogènes  de  M.  Bouchardat,  les  racines  latentes  de  M.  Trécul,  sont  des 
organes  de  même  nature,  des  organes  entièrement  différents  des  lenticelles 
au  triple  point  de  Mie  anatomique ,  morphologique  et  physiologique?  Voici 
leurs  caractères  distinctifs  : 

1°  Les  lenticelles  sont  des  hypertrophies  locales  et  de  nature  subéreuse 
de  la  couche  corticale  interne  (Molli)  ou  des  couches  subéreuse  et  herbacée 
(Germain  de  Saint-Pierre)  ;  tandis  que  les  rhizogènes  (mot  très  convenable 
et  qui  me  parait  devoir  être  adopté)  sont  placés  sur  des  proéminences  allon¬ 
gées  du  bois.  Les  premières  sont  constamment  (?)  à  nu  sous  une  fissure  de 
l’épiderme,  soit  qu’elles  proviennent  d’un  stomate  (Unger),  soit  (pie  leur 
production  dérive  des  cicatrices  laissées  par  la  chute  de  certains  poils  de 
l’épiderme  (Germain  de  Saint-Pierre)  (2)  ;  les  seconds  émanent  des  couches 
ligneuses.  Nous  avons  reconnu  (et  en  ce  point  nos  observations  sur  la 
Douce-amère  sont  conformes  à  celles  qu’a  faites  M.  Trécul  sur  d'autres 
espèces  de  plantes),  que  les  rhizogènes  étaient  entièrement  celluleux,  con¬ 
trairement  a  l’assertion  de  M.  Bouchardat  :  dans  la  Douce-amère  les  utri- 
cules  des  rhizogènes  sont  très  petits  et  globuleux;  mais  dès  que  ces  mame¬ 
lons  commencent  à  s’allonger  en  racines,  et  avant  d’offrir  la  moindre  trace 
de  vaisseaux,  les  cellules  centrales  deviennent  étroites  et  longues  et  forment 
une  sorte  de  faisceau. 

2°  Les  lenticelles  paraissent  dispersées  sans  ordre  sur  les  axes  ;  les  rhizo¬ 
gènes,  se  trouvant  sur  les  proéminences  allongées  du  bois,  se  montrent  le 

(1)  Le  mot  latent,  appliqué  jusqu’ici  à  des  bourgeons  dont  on  supposait  l'exis¬ 
tence,  mais  qui,  à  notre  avis,  ne  sont  que  des  êtres  de  raison,  devrait  disparaître  de 
la  nomenclature  botanique.  Or,  les  rhizogènes,  si  manifestes  dans  la  Douce-amère, 
le  sont  aussi,  d’après  M.  Trécul,  dans  d’autres  plantes. 

(2)  Le  travail  de  ce  botaniste  sur  les  lenticelles  a  été  communiqué  à  la  Société 
philomatique  dans  la  séance  du  13  décembre  1869.  (Voir  l’ Institut,  t.  XVIII, 
n°  836,  p.  10.) 
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plus  souvent  disposés  en  lignes  et  plus  ou  moins  régulièrement.  Les  bran¬ 
ches  de  la  Douce-amère  présentent  de  trois  à  cinq  arêtes  longitudinales  peu 
saillantes  à  l’état  vert,  mais  parfois  très  apparentes  sur  le  sec  :  or  les  rhizo¬ 
gènes  sont  pour  la  plupart  ou  sur  ces  angles  ou  tout  près  d’eux,  mais  jamais 
ou  presque  jamais  sur  le  milieu  des  faces  qui  les  séparent  :  ils  participent 
ainsi,  du  moins  en  partie,  à  la  symétrie  des  radicelles. 

3°  Tout  rhizogène  placé  dans  des  conditions  favorables  doit  se  développer 
en  racine  adventive.  Or  les  expériences  de  M.  de  Mohi,  dont  les  résultats 
ont  été  opposés  à  ceux  qu’avait  annoncés  De  Candolle,  ont  appris  que  ces 
racines  sortent  très  rarement  et  comme  par  exception  des  lenticelles. 
M.  Trécul  a  constaté  l’existence  des  rhizogènes  (appelés  par  lui  racines  la¬ 
tentes)  sur  plusieurs  espèces  de  Saules,  et  c’est  sur  des  branches  de  Saules 
qu’ont  expérimenté  De  Candolle  et  M.  de  Mohl.  Ne  serait -il  pas  dès 
lors  possible  (j’allais  dire  probable)  que,  dans  les  cas  où  ces  deux  savants 
avaient  vu  ou  cru  voir  des  racines  émanant  des  lenticelles,  ces  prétendues 
lenticelles  ne  fussent,  au  moins  pour  la  plupart,  que  des  rhizogènes  ayant 
déjà  percé  l’écorce  et  prêts  à  opérer  leur  sortie? 

Les  rhizogènes,  comme  les  lenticelles,  appartiennent  à  Indivision  des  or¬ 
ganes  intermédiaires  ou  mixtes ,  mots  que  je  préfère  à  ceux  d’ organes  acces¬ 
soires  adoptés  par  De  Candolle  dans  son  Organographie  végétale  (l).  J’ai 
cru  devoir  appeler  l'attention  des  botanistes  sur  ces  petits  corps,  omis  peut- 
être  à  toi  t  jusqu’à  ce  jour  dans  tous  les  traités  de  botanique  que  je  puis  con¬ 
sulter. 

Il  convient  aussi  de  distinguer  les  rhizogènes  des  racines  adventives,  car 
les  premiers  existent  dans  la  plante  ci  l'état  d'organes  manifestes,  les  secon¬ 
des  ne  s’y  montrent  que  lorsqu’elles  doivent  se  produire  au  dehors.  Sans 
doute  les  rhizogènes  peuvent  s’allonger  en  racines,  mais  ce  n’est  point  là 
une  condition  de  leur  existence;  on  pourrait  même  considérer  leur  allon¬ 
gement  comme  accidentel.  En  effet,  je  n’ai  jamais  vu  des  racines  aériennes 
aux  branches  des  Saules  ou  de  la  Douce-amère,  tant  que  ces  branches 
étaient  dans  l’air,  c’est-à-dire  dans  leur  milieu  normal  ;  et  a  ma  connais¬ 
sance,  on  n’a  pas  non  plus  signalé  des  faits  de  ce  genre. 

M.  G  uillard  donne  lecture  d’un  travail  intitulé:  Impressions  de 
vaccinées. 

M.  le  Président  dit  qu’il  vient  de  recevoir  une  lettre  de  M.  AIpli. 
De  Candolle,  qui  lui  annonce  la  prochaine  publication  d’un  nouveau 
demi-volume  du  Prodromus. 

(1)  Celte  préférence  est  fondée  sur  celte  considération,  que  les  stomates,  rangés 
par  De  Candolle  lui-même  dans  la  catégorie  des  organes  accessoires ,  ont  une  assez 
grande  importance,  envisagés  au  point  de  vue  physiologique. 
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SEANCE  DU  27  NOVEMBRE  1857. 


PRESIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 


M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  13  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Treviranus  (Ludolph-Cbristian),  professeur  à  l’université  de 
Bonn  (Prusse  rhénane),  membre  correspondant  de  l’Institut 
de  France,  présenté  par  MM.  Caspary  et  Duchartre. 

Allaman,  docteur  en  médecine,  à  Lorgnes  (Var),  présenté 
par  MM.  Martins  et  de  Schœnefeld. 

Bras  (A.),  docteur  en  médecine,  maire  de  Yillefranebe 
(Aveyron),  présenté  par  MM.  T.  Puel  et  L.  Puel. 

Duvergier  de  Hauranne  (Emmanuel),  rue  de  Tivoli,  5,  à 
Paris,  présenté  par  MM.  le  comte  Jaubert  et  de  Scliœ- 
nefeld. 

Stocker  (G.),  interne  des  hôpitaux,  à  la  Charité,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Léon  Soubeiran  et  Chevrier. 

Lahaciie  (à.),  pharmacien,  à  Bruyères  (Vosges),  présenté  par 
MM.  Dorvaultet  Cbatin. 

De  Bary  (Antoine),  docteur  en  philosophie,  à  Fribourg  en 
Brisgau  (grand-duché  de  Bade),  présenté  par  MM.  Caspary 
et  Duchartre. 

Delavaud  (C.),  docteur  en  médecine,  professeur  à  l’Ecole 
de  médecine  navale ,  à  Brest  (Finistère) ,  présenté  par 
MM.  Decaisne  et  Duchartre. 

Biiébisson  (Alphonse  de),  à  Falaise  (Calvados),  présenté  par 
MM.  G.  Thuret  et  Decaisne. 

Lorut  (Louis),  interne  des  hôpitaux,  à  l’hôpital  Lariboisière, 
à  Paris,  présenté  par  MM.  Viaud-Grandmarais  et  Eugène 
Fournier. 

Sylvestre  (Léopold),  interne  des  hôpitaux,  à  l’hôpital  Lari¬ 
boisière,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Viaud-Grandmarais  et 
Jamain. 
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Morren  (Edouard),  docteur  ès  sciences  naturelles,  professeur 
suppléant  à  l’université  de  Liège  (Belgique),  présenté  par 
MM.  Prillieux  et  Duchartre. 

Knuettel  (S.),  à  Amsterdam  (Pays-Bas),  présenté  par 
MM.  Prillieux  et  Duchartre. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  quatre  nouvelles  présentations. 

Dons  faits  à  la  Société  : 

1°  Par  M.  E.  Le  Maout  : 

Leçons  élémentaires  de  Botanique ,  2e  édition. 

2°  Par  M.  Weddell  : 

Monographie  de  la  famille  des  Urticées. 

3°  De  la  part  de  M.  Lagrèze-Fossat,  de  Moissac  : 

La  Folle- Avoine. 

h°  De  la  part  de  M.  Rantonnet,  pépiniériste  à  Hyères  : 

Catalogue  de  son  établissement. 

5°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg , 

t.  IV. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d' horticulture ,  numéro 
d’octobre  1857. 

IJInstitut ,  novembre  1857,  deux  numéros. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société  : 

VINGT-QUATRIÈME  NOTICE  SUR  LES  PLANTES  CRYPTOGAMES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES 
EN  FRANCE,  par  M.  DESMAZIÈltES  (  suite  i). 

PYREINOMYCETES. 

18.  Excipula  immersa,  Desmaz.  PL  crypt.  de  France,  série  2,  n°  268. 

E.  hypo-  et  epiphylla.  Cupulis  minutis,  membranaceis,  profunde  immer- 
sis,  suborbicuiatis,  sparsis,  paucis,  su bsoi itariis,  nigris,  hispidis,  pezi- 
zoideo-apertis.  Setis  numerosis,  longissimis,  rectis,  atris,  subopaeis, 
septatis.  JNucleo  albido,  bumectato  dilatato  fluxili.  Sporidiis  copiosis, 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  797  et  858. 
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cylindricis,  rectis,  vel  subcurvulis,  hyalinis,  ulrinque  in  apiculurn  fili¬ 
forme  pellucidum,  tenuissimum  terminais.  • —  Hab.  in  foliis  vetustis  quer- 
cinis,  Pruni  lusitanicœ,  etc.  IJieme  et  vere. 

Cette  espèce,  bien  distincte  de  ses  congénères,  se  trouve  sur  les  vieilles 
feuilles  des  Quercus  llex  et  coccifera ,  ainsi  que  sur  celles  du  Prunus  Imi- 
tanica ;  il  est  probable,  comme  le  pense  M.  Itoberge  de  qui  nous  tenons  nos 
échantillons,  qu’on  la  rencontrera  encore  sur  d’autres  feuilles  persistantes. 
Klle  se  développe  sur  les  deux  lames,  mais  plus  souvent  sur  la  lame  infé¬ 
rieure  et  même  sur  le  pétiole.  On  ne  peut  guère  compter  plus  de  deux  à  cinq 
individus  par  feuille  ;  nous  en  avons  pourtant  trouvé  jusqu’à  vingt  ou  vingt- 
cinq  ;  mais  cette  exception  est  très  rare,  et,  quel  que  soit  leur  nombre,  ils 
sont  presque  toujours  écartés  les  uns  des  autres,  rarement  on  en  trouve  qui 
soient  soudés.  Toute  la  plante,  lorsqu’elle  est  humide,  a  un  demi  ou  trois 
quarts  de  millimètre  de  diamètre.  Les  longs  cils,  roi  des  et  noirs,  dont  elle 
est  hérissée,  ne  se  remarquent  pas  seulement  à  son  extérieur,  mais  nous  en 
observons  quelques-uns  qui  percent  l’hyménium  et  sont  sortis  du  fond  de 
la  cupule,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Desmazierella  acicola,  Lib.  De  l’autre 
côté  de  la  feuille,  et  a  la  place  qui  correspond  à  une  cupule,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  cils  semblables.  Leur  longueur,  lorsque  l’individu  est  bien 
développé,  atteint  1  millimètre  à  1  millimètre  et  demi;  leur  sommet  est 
presque  hyalin,  et  ils  sont  plus  ténus  que  dans  quelques  espèces  congé¬ 
nères,  puisque  vers  leur  base  ils  n’ont  pas  plus  de  0mm,01  d’épaisseur.  Le 
nucléus  aplati,  ou  contracté  par  la  sécheresse,  se  gonfle  et  s’amollit  lors¬ 
qu’on  l’humecte  ;  placé  dans  une  goutte  d’eau  sur  le  porte-objet,  il  s’y 
dissout  de  lui-même  en  sporidies,  qui  ont  0mm,015  à  0mm,02  de  longueur 
sur  0inrn,0025  d’épaisseur  environ. 

Cetteespèce  pourrait  entrer  dans  le  genre  Dinemosporium  de  M.  1  .éveillé, 
(année  1 846)  ;  mais  nous  pensons  que  la  plupart  des  Excipula  ont  la  spo- 
ridie  terminée  par  le  prolongement  filiforme  et  hyalin  qui  caractérise  le 
genre  proposé.  Nous  citerons  par  exemple  les  Excipula  graminurn  et  ver- 
micularia  de  Corda.  Dans  ce  dernier,  le  prolongement  est  plus  court  et 
assez  difficile  à  apercevoir,  si  l’on  ne  possède  pas  un  bon  microscope.  Dans 
la  plante  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ces  filets  forment  le  crochet, 
ou,  si  l’on  veut,  ne  suivent  pas  la  direction  de  l’axe  de  la  sporidie.  Dans  les 
échantillons  que  nous  avons  donnés  dans  nos  Plantes  cryptogames  de 
France ,  Y  Excipula  immersa  s’est  développé  en  société  d’un  Aulacographum 
Mont.  [Aylographum  Lib.)  et  de  notre  Microthyrium  microscopicum. 

19.  Hendersonia  typhoïde  arum,  Desmaz.  Ann.  dessc.  nat.  série  3,  t.  II, 

p.  3ôô,  et  PL  crypt.  de  Fr.  édit.  1,  n°  1891;  édit.  2,  n°  1Ô91  ! 

Var.  Cyperi. 

Cette  variété  remarquable  diffère  du  type  par  ses  sporidies  un  peu  plus 
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allongées  et  renfermant  5  ou  6  sporules  au  lieu  de  4.  Elle  habite,  en  hiver, 
sur  les  vieilles  feuilles  du  Cyperus  longus,  et  principalement  sur  celles  qui 
servent  de  collerette  à  Pombelle.  Ses  périthéciums  se  montrent  sur  les  deux 
faces  et  mieux  à  la  supérieure  qu’à  l’inférieure. 

20.  Asterina  vagans,  Desmaz.  var  Aceris.  —  Asteroma  vagans  var.  a. 

Aceris,  Desmaz.  Ann.  des  sc.  nat.  série  3,  t.  VIII,  p.  37  (1847). 

Cette  variété  a  été  publiée  dans  nos  Exsiccata  sur  Y  Acer  campestre,  et 
elle  a  été  retrouvée  depuis  sur  Y  Acer  platanoides.  C’est  sur  ce  dernier  arbre 
qu’elle  figure  encore  dans  notre  2e  série  des  Plantes  cryptogames  de  France, 
au  n°  422.  Nous  réunissons  maintenant  au  genre  Asterina  de  M.  Lé vei  1  lé, 
notre  ancien  Asteroma  vagans ,  et  l’on  devra  également  faire  entrer  dans  le 
même  genre,  mais  dans  une  section  particulière,  ceux  des  Asteroma  que 
nous  avons  publiés,  dont  la  fructification  est  thécasporée,  les  véritables  Aste¬ 
roma  étant  athèques.  Dans  toutes  ces  espèces,  il  est  vrai,  le  faciès  est  un  peu 
différent  de  celui  des  Asterina  que  M.  Léveillé  a  fait  connaître  :  les  fibrilles 
rayonnent  sous  l’épiderme  du  support  et  les  spores  sont  uniloculaires,  du 
moins  dans  celles  que  nous  avons  pu  observer  assez  développées  pour  con¬ 
stater  ce  caractère  ;  mais  pour  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  genres  sans 
une  grande  nécessité,  nous  pensons  que  l’on  peut  admettre  des  spores 
uniloculaires,  ou  présumées  telles,  avec  les  spores  biloeulaires  du  genre  Aste¬ 
rina,  comme  l’a  défini  M.  Léveillé.  Nous  dirons  encore  ici,  que  ceux  de 
nos  Asterina ,  et  même  ceux  de  nos  Asteroma  dans  lesquels  nous  n’avons  pu 
observer  de  périthéciums,  pourraient  bien  être  des  mycéliums  nématoides 
de  quelques  Pyrénomycètes  qui  ne  sont  pas  encore  développés. 

21.  Asterina  vagans,  Desmaz.  var.  f.  Alni ,  PI.  crypt.  de  Fr.  série  2, 
n°  423  !  —  Asteroma  vagans,  Desmaz.  Ann.  dessc.  nat.  série  3,  t.  VIII, 
p.  37  (1847),  et  t.  X,  p.  348  (1848). 

La  var.  f.  Alni  a  été  trouvée,  par  M.  Roberge,  au  bois  de  Biéviile  près 
Caen.  Les  nombreux  échantillons  qu’il  a  bien  voulu  nous  en  adresser  pour 
nos  Exsiccata  étaient  accompagnés  de  la  note  suivante.  «  Cette  variété  se 
montre  de  bonne  heure,  en  automne,  aussitôt  que  les  feuilles  de  i’Aune 
sont  tombées,  quelquefois  même  avant  qu’elles  le  soient.  Eile  y  produit  des 
taches  éparses,  brunâtres,  très  apparentes  à  la  face  supérieure,  moins 
visibles  ou  indistinctes  à  la  face  inférieure.  Ces  taches  sont  irrégulièrement 
arrondies,  parfois  oblongues,  et  ont  leurs  bords  comme  anguleux  ou  lobés, 
l  eur  diamètre  varie  entre  2  et  4,  5  et  6  millimètres.  Elles  sont  d’abord 
d’un  brun  olivâtre,  puis  d’un  brun  de  plus  en  plus  foncé  :  elles  prennent 
une  teinte  grise  en  vieillissant.  Ces  taches  sont  des  rosettes  de  fibrilles  qui 
layonnent  du  centre  à  la  circonférence;  elles  sont  rameuses,  peu  distinctes 
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même  sur  les  bords  :  elles  deviennent  plus  apparentes  lorsque  les  taches 
ont  pris  la  teinte  grisâtre.  » 

22.  Asterina  Æsculi,  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  série  2,  n°  Zi25  ! 

A.  maculis  minutis,  sparsis,  brunneis  vel  griseis,  irrégularité!’  rotun- 
datis,  fibrillosis.  Fil)rillis  numerosis,  epidermide  tectis,  tenuissimis,  dicho- 
vel  trichotomis  a  centro  radiantibus.  Peritheciis  laxe  gregariis,  exilissimis, 
nigris.  Ascis  brevibus,  medio  inflatis  e  duplici  membrana  distinctis.  Spo- 
rulis  glaucis.  —  Hab.  in  foliis  exsiccatis  Æsculi  Hippocastani.  Vere. 

Le  diamètre  des  taches  varie  entre  2  et  b  millimètres.  Elles  sont  bru¬ 
nâtres  à  la  face  supérieure  de  la  feuille  et  d’un  gris  glauque  à  l’inférieure. 
C’est  en  les  examinant  à  la  loupe  et  en  regard  de  la  lumière,  principalement 
sur  les  folioles  minces,  que  l’on  reconnaît  qu’elles  sont  formées  par  des 
rosettes  de  très  nombreuses  fibrilles  rayonnant  du  centre  à  la  circonférence 
de  chacune  d’elles,  et  donnant  naissance  à  des  périthéciums  qui  n’ont  pas 
plus  de  0mm,075  de  diamètre.  Ces  fibrilles  se  remarquent  à  la  face  supérieure 
du  support,  tandis  que  les  périthéciums  se  distinguent  mieux  à  l’inférieure. 
Les  thèques  ont  de  0mra,03  à  0mm,0A  de  longueur;  leur  double  membrane 
est  distincte.  Quant  aux  sporules,  nous  n’avons  pu  constater  leur  forme; 
elles  étaient  trop  peu  développées. 

23.  Asterina  Epilobii,  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  série  2,  n°  A26  ! 

A.  maculis  minutis,  subrotundis,  fuscis,  sub  epidermide  fibril losis.  Peri¬ 
theciis  minutissimis  ,  subcentralibus ,  globosis  ,  poro  pertusis,  collabes- 
cendo  concavis.  Ascis  brevibus,  medio  inflatis  ;  sporulis  ovoideis,  hyalinis. 
—  Hab.  in  foliis  siccis  Epilobii  hirsuti.  Hieme. 

Les  feuilles  sèches  de  V Epilobium  hirsutum  produisent,  sur  les  deux 
faces,  des  taches  arrondies,  de  1  à  3  millimètres  de  diamètre,  et  plus  pâles 
en  dessous  qu’en  dessus.  Elles  soulèvent  les  feuilles  de  manière  à  les  rendre 
bombées  à  la  face  supérieure  et  déprimées  à  l’inférieure.  Ces  taches  sont 
des  rosettes  de  fibrilles  que  l’on  n’aperçoit  bien  que  quand  on  observe  le 
support  humide  en  regard  de  la  lumière  et  sur  les  feuilles  les  plus  minces. 
Ces  fibrilles  sont  rameuses,  pâles,  et  rayonnent  sous  l’épiderme.  Le  diamètre 
des  périthéciums  ne  dépasse  point  un  huitième  de  millimètre;  ils  s’affaissent 
par  la  dessiccation  et  simulent  alors  de  petites  cupules.  Leur  surface  est 
chagrinée  et  leur  nucléus  est  gris.  Les  sporules,  sorties  des  thèques,  mesu¬ 
rent  environ  Omm,ül  dans  leur  grand  diamètre. 

2A.  Asterina?  angulata,  Desmaz.  PU  crypt.  de  Fr.  série  2,  n°42A! 

A.  amphigena.  Maculis  minutis,  irregulariter  rotundatis,  angulatis,  siccis 
griseo-ciuereis,  humidis  brunneis,  e  librillis  vix  conspicuis,  tenerrimis, 
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ramosis,  inlricatis,  subradiantibus,  epidermide  lectis.  Peritheciis  ignotis. 
—  Hab.  in  foliis  siccis  Ulmi.  Hieme. 

Ses  taches  sont  d’un  gris  cendré  quand  la  feuille  est  sèche,  et  presque 
opaques  quand  on  les  examine  en  regard  de  la  lumière.  Elles  sont  moins 
communes  que  celles  blanchâtres  et  assez  grandes,  ou  petites  et  brunes, 
qui  existent  également  sur  le  même  support.  Nous  l'apportons  avec  doute 
la  production  dont  il  est  ici  question  au  genre  Aster ina ,  parce  que  nous  ne 
savons  si  elle  donne  naissance  à  des  périthéeiums  dont  la  fructification 
serait  thécasporée.  Les  taches  d’un  gris  cendré,  qui  doivent  fixer  notre  atten¬ 
tion,  ont  de  2  à  4  millimètres  de  diamètre  et  sont  marquées  à  leur  circon¬ 
férence  d’angles  bien  prononcés,  parce  qu  elles  sont  limitées  par  les  plus 
petites  nervures.  Les  rosettes  et  les  fibrilles  ne  se  voient  bien  que  sur  les 
feuilles  les  plus  minces,  surtout  lorsqu’elles  sont  humides  et  qu’on  les 
observe  en  regard  de  la  lumière  avec  une  forte  loupe. 

25.  Asterima?  umbonata,  Desmaz.  PI.  crypt.  de  Fr.  série  2,  n°  427! 

A.  epiphylla.  Maculis  minutis,  fusco-brunneis,  sparsis,  rotundatis  dein 
confluentibus.  Fibrillis  tenerrimis,  ramosis,  sinuosis,  radiantibus,  epider¬ 
mide  umbonata  semper  tectis.  Peritheciis  non  observatis.  —  Hab.  ad  folia 
deiapsa  Ribis  alpini.  Autumno. 

Les  taches  que  produit  cette  espèce  ont  de  2  à  3  millimètres  de  diamètre 
environ^  elles  sont  plus  pâles  ou  simplement  gris  cendré  à  la  face  inférieure 
de  la  feuille;  elles  sont  des  rosettes  de  fibrilles,  et  sous  chacune  d’elles  le 
support  finit  par  se  soulever,  de  manière  à  former  une  bosselure  assez 
convexe  à  la  face  supérieure,  et  une  dépression  à  l’autre  face.  Ce  n’est 
qu’alors  que  l’on  remarque  mieux  les  fibrilles  à  travers  le  tissu  de  l’épi¬ 
derme  qui  les  couvre.  En  général,  les  fibrilles  des  espèces  que  nous  signa¬ 
lons  ici  ne  se  distinguent  bien  que  sur  les  feuilles  imprégnées  d’humidité, 
soit  artificiellement,  soit  naturellement  dans  les  lieux  où  elles  sont  récol¬ 
tées.  Nous  croyons  cette  remarque  utile  pour  les  personnes  qui  voudraient 
étudier  ces  productions. 

26.  Asterina?  Pyracanthæ,  Desmaz.  Pl.  crypt.  de  Fr.  série  2,  n°  428. 

A.  amphigena,  maculis  minutis,  brunneis.  Fibrillis  vix  distinctis  epi¬ 
dermide  tectis.  Peritheciis  innatis  exilissimis,  nigris,  nitidis,  numerosis, 
in  sériés  dispositis.  Ascos  non  vidi. —  Hab.  in  foliis  vivis,  dein  exsiccatis, 
Mespili  Pyracanthæ.  Æstate,  autumno  et  hieme. 

Cette  production  se  montre  sur  les  feuilles  du  Buisson-ardent,  lorsqu’elles 
sont  encore  pleines  de  vie;  elle  achève  de  se  développer  lorsqu’elles  sont 
tombées,  et  y  persiste  même  jusqu’à  ce  qu’elles  se  détruisent.  Ses  taches 
sont  tantôt  petites  et  nombreuses,  tantôt  plus  grandes,  et  alors  moins 
nombreuses  ;  leur  diamètre  varie  entre  2  et  6  millimètres,  mais  en  se  réu- 
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nissant  elles  prennent  toutes  sortes  de  formes  et  de  dimensions.  Les  fibrilles 
se  soupçonnent  plutôt  qu’on  ne  les  voit,  à  cause  de  l’épiderme  épais  qui  les 
recouvre;  mais,  aidé  d’une  forte  loupe,  on  distingue  parfaitement  des  traî¬ 
nées  rayonnantes  de  périthéciums  nombreux  et  fort  rapprochés,  ovales  ou 
allongés,  d’un  noir  luisant  à  l’état  humide,  et  un  peu  mat  à  l’état  sec.  Plus 
tard  les  taches  deviennent  blanchâtres  et  semblent  formées  de  fibrilles  qui 
paraissent  avoir  cette  couleur;  mais  ces  fibrilles  ne  seraient  qu’une  appa¬ 
rence  trompeuse,  produite  par  l’épiderme  soulevé  sur  les  véritables 
fibrilles. 

(La  suite  à  la  prochaine  séance.) 


NOTICE  SUR  LE  PRODROMUS  LICI1EN0GRAPHIÆ  G  AILLE  ET  ALGERIE,  quem  conscripsit 

Wiluaw  Nylander,  D.  M.  (ex  Actls  Soeietatis  Linnæanæ  Burdirjalensis ,  t.  XXI,  Burdigalæ, 

1857),  par  M.  MOUGEOT. 

(Bruyères,  8  novembre  1857.) 

Voici  un  livre  digne  de  l’attention  des  botanistes  qui  aiment  les  Lichens, 
cette  immense  classe  de  végétaux  cellulaires  répandus  sur  tous  les  points 
du  globe,  en  offrant  presque  partout  des  formes  analogues  à  celles  de  la 
France. 

L’auteur,  dans  son  introduction,  observe  que  l’étude  des  Lichens,  plus 
avancée  aujourd’hui  en  raison  de  l’emploi  du  microscope  et  de  l’action  de 
l’iode  sur  le  mucilage  des  apothécies,  demande  une  révision  critique  des 
opinions  admises  jusqu’alors,  ainsi  qu’un  recensement  de  toutes  les  flores  qui 
traitent  de  ces  végétaux,  attendu  que  les  déterminations  antérieures  n’ont 
souvent  pas  rapport  à  de  véritables  espèces,  à  des  formes  définies,  et  ne 
fournissent  que  des  notions  vagues  et  incertaines.  On  peut  donc  espérer  une 
réforme  lichénographique  au  moyeu  des  connaissances  anatomiques  plus 
complètes,  propres  à  établir  un  arrangement  systématique  plus  certain. 

M.  le  docteur  Nylander,  après  avoir  mentionné  les  recherches  de  M.  Fée 
sur  les  spores  des  Lichens,  devenues,  entre  les  mains  de  MM.  Norman, 
Trévisan,  Massalongo,  Kœrber,  la  base  d’une  méthode  de  classification 
lichénographique,  nommée  sporologique ,  fait  ressortir  plus  encore  l’impor¬ 
tance  des  travaux  de  M.  Tulasne  sur  les  organes  propres  des  Lichens,  et 
plus  particulièrement  sur  les  spermogonies. 

Les  spores  et  les  spermogonies  deviennent  ainsi  la  source  de  recherches  de 
plus  en  plus  approfondies  sur  ces  végétaux.  Pendant  longtemps  leurs  formes 
extérieures  restèrent  les  seules  caractéristiques  des  genres  et  des  espèces, 
tandis  que  les  autres  plantes  cryptogames  avaient  obtenu,  par  l’analyse 
microscopique,  une  classification  établie  sur  leur  structure  intime. 

M.  Nylander,  suivant  les  traces  des  lichénographes  qui  ont  employé 
le  microscope,  est  devenu  très  habile  dans  l’usage  de  cet  instrument, 
ce  qui  l’a  mis  à  meme  de  présenter  un  essai  d’un  nouveau  système  de  dis- 
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tribution  méthodique  de  la  famille  des  Lichens.  C’est  dans  l’ouvrage  que 
nous  annonçons,  qu’il  s’est  proposé  de  nous  faire  apprécier,  par  l’analyse 
systématique  et  synoptique,  toutes  les  espèces  et  variétés  de  Lichens  qui 
croissent  en  France  et  en  Algérie,  espérant  que  son  Prodromus  (ou  premier 
jet)  sera  accueilli,  jusqu’à  ce  qu’il  lui  soit  possible  de  publier  un  ouvrage 
plus  explicite. 

Les  bases  générales  de  la  classification  de  M.  Nylander  s’appuient 
donc  sur  les  caractères  simultanés,  tirés  des  formes  extérieures  et  de  tous 
les  appareils  organiques  de  ces  végétaux,  thalle,  fruits,  spermogonies  ; 
mais  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  de  ces  organes  prédomine,  de  sorte  que  le 
principe  de  division  repose  sur  les  uns  ou  sur  les  autres  indistinctement, 
selon  le  caractère  dominant  de  chacun  d’eux.  M.  Nylander  a  cherché 
à  suivre  l’ordre  naturel  dans  les  distributions  des  genres  et  des  espèces,  en 
indiquant  toujours  les  séries  analogues  et  parallèles.  Les  grandes  divisions 
sont  disposées  dans  un  ordre  peu  différent  des  méthodes  anciennes,  l’auteur 
aimant  à  profiter  de  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui.  Son  travail  est  surtout 
remarquable  dans  les  caractères  qu’il  a  su  tirer  des  spermogonies,  qui, 
à  ses  yeux,  ont  une  grande  valeur  pour  l’établissement  et  la  détermination 
des  genres  et  des  espèces. 

Cette  introduction  renferme  beaucoup  d’autres  considérations  sur  les 
Lichens,  qu’il  faut  lire  dans  le  Prodromus  pour  bien  comprendre  les  ré¬ 
formes  adoptées,  mais  qu’il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  La  géographie 
botanique  des  Lichens  n’y  est  pas  oubliée.  On  y  apprend  que  le  nombre 
des  espèces  de  ces  plantes  déjà  connues,  répandues  sur  la  surface  de  notre 
globe,  s'élève  à  1 1 6Zi ,  dont  537  (et  non  514  indiquées  par  erreur)  pour  la 
France.  On  y  trouve  aussi  la  signification  de  certains  termes  consacrés  à 
plusieurs  organes,  employés  dans  les  diagnoses. 

Nous  traçons  ici  le  tableau  de  la  classe  des  Lichens  présenté  dans  le  Pro¬ 
dromus  ^  par  M.  Nylander;  on  y  verra  les  trois  familles  qu’il  admet, 
si  vraiment  celle  des  Myriangiées  appartient  plutôt  aux  Lichens  qu’aux 
Champignons.  Le  nombre  des  tribus  de  ces  trois  familles  s’élève  à  21,  et 
celui  des  genres  à  72,  dont  14  seulement  nouveaux,  créés  par  l’auteur; 
tous  les  autres  sont  empruntés  aux  botanistes  ses  devanciers. 
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Tableau  de  la  classification  des  Lichens,  selon  M.  Nylander. 

Classis  LICHKNUM. 

Familia  I.  Collemacei. 

Généra. 

SI .  Gonionema  Nyl. 

2.  Spilonema  Rom. 

3.  Ephebe  Fr. 

4.  Lichiua  Ag. 

5.  Pterygiurn  Nyl. 

1.  Synalissa  DR. 

2.  Omphalaria  DR.  et  Mont. 

3.  Collema  Ach. 

4.  Leptogium  Fr. 

5.  Obryzum  Wallr. 

\6.  Phylliscum  Nyl.. 

Familia  II.  Myriangïacei. 

Trib.  1.  Myriangiei .  1.  Myriangium  Mont,  et  Berk. 


Trib.  2.  Collemei. 


Familia  111.  Lichenacei. 


1*  sériés. 
EPICONIODEl. 


Trib.  1.  Galiciei . 

[  Trib.  2.  Spuærophorei 


1.  Trachylia  Fr. 

2.  Calicium  Ach. 

3.  Coniocybc  Ach. 

\4.  Sphinctrina  Fr. 

1.  Sphærophoron  Fers. 


2*  sériés. 
CLADONIODEI. 


Trib.  3.  Bæomycei.  . .  , 
Trib.  4.  Cladoniei.  .  . . 
Trib.  5.  Stereocaueei 


1 .  Bæomyces  Fers. 

1.  Cladonia  Hoffm. 

1.  Stereocaulon  Schreb. 


3*  sériés. 
RAMALODEI. 


/Trib.  6.  Roccellei  . 
Trib.  7.  Siphulei  .  . 

^  Trib.  8.  Usneei.  .  . . 
j  Trib.  9.  Ramalinei. 
\Trib.  10.  Cetrariei 


1.  Roccella  Rauh. 

1.  Thamnolia  Ach. 

(  1 .  Usnea  Hoffm. 

\  2.  Chlorea  Nyl. 

SI .  Alectoria  Ach. 

2.  Evernia  Ach. 

3.  Ramalina  Ach. 
i  1.  Cetraria  Ach. 

\  2.  Plalysma  Hoffm. 


4*  sériés. 
PHYLLODE1. 


Trib.  11.  Peltigerei. 


Trib.  12.  Parmeliei. 


.Trib.  13.  Gyrophorei. 


/  \.  Nephroma  Ach. 

|  2.  Peltigera  Hoffm. 
(3.  Solorina  Ach. 

!  1 .  Sticta  Ach. 

\  2.  Ricasolia  DN. 
l  3.  Parmelia  Ach. 

4.  Physcia  Fr.,  Nyl. 
1.  Umbilicaria  Hoffm. 
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5*  sériés. 
PLACODE1, 


Trib. 


14.  Lecanorei 


fl.  Psoroma  Fr.,  Nyl. 

2.  Pannaria  Del.,Nyl. 

!  3.  Amphiloma  Fr., Nyl. 
i  4.  Squamaria  DC. 

1  5.  Placodium  DC. 

16.  Lecanora  Ach. 

J  7.  Glypholecia  AfyL 
\  8.  Peltula  Nyl. 

19.  Urceolaria  Ach. 

110.  Dirina  Fr. 

1  11.  Pertusaria  DC. 
i  12.  Phlyctis  IFai/r. 

;  13.  Thelotrema  ^4c/t. 

\  14.  Belonia  Krb. 


Trib.  15.  Lecideinei . 

App.ad  tribum  Lecideineorüm. 

Trib.  16.  Xylographidei . 


Trib.  17.  Graphidei 


1 .  Lecidea  Ach.,  Nyl. 

2.  GomphUlus  Nyl. 

(  1.  Lithographa  Nyl. 

\  2.  Xylographa  Fr.,  Nyl. 
(  3.  Agyrium  Fr.,  Nyl. 

/I.  Graphis  dc/n 
2.  Opegrapha  dc/t.,  Aty/. 
1  3.  Platygrapha  ATy/. 
l  4.  Stigmatidium  Mey. 

!  5.  Arthonia  dc/i. 

1  6.  Melaspilea  Nyl. 

]  7.  Mycoporum  Flot. 

8.  Pseudographis  iVj//. 
\9.  Cbiodecton  Ach. 


6a  sériés. 
PYRENODEI. 


N 


Trib.  18.  Endocarpei 


f  1 .  Theloearpou  Nyl. 

;  2.  Normandina  Nyl. 

\  3.  Endoearpon  Hedw. 

J  4.  Verrucaria  Pers .,  iVi/f. 
]  5.  Limboria  Fr. 

/  6.  Thelenella  Afyh 
f  7.  Endococcus  A7i/h 
\8.  Thelopsis  Nyl. 


Si  M.  Nylander  diffère  peu  des  lichéuograpbes  anciens  dans  sa  méthode 
pour  l’établissement  des  familles,  des  tribus,  des  genres,  il  n’en  est 
pas  de  même  pour  les  espèces.  Il  a  souvent  réuni  sous  un  seul  type  spéci¬ 
fique,  des  objets  que  l’on  avait  regardés  comme  très  distincts  entre  eux; 
c’est  alors  que  M.  Nylander  devient  un  réformateur  critique,  et  élève  décidé¬ 
ment  une  digue  contre  les  innovations  dans  la  caractéristique  et  la  nomen¬ 
clature  des  Lichens,  qui,  depuis  quelques  années,  prenaient  une  extension 
effrayante.  Ce  n’est  pas  toutefois  dans  le  Prodromus  que  nous  trouvons  les 
motifs  d’en  agir  ainsi  de  la  part  de  l’auteur:  un  pareil  livre  ne  permettait 
pas  d’entrer  dans  les  détails  indispensables  pour  faire  ressortir  la  justesse, 
l’importance  des  contractions  ou  séparations  d’espèces,  des  changements 
dans  les  diagnoses  génériques  et  spécifiques.  Ces  détails  peuvent  cepen¬ 
dant  être  déjà  appréciés  dans  les  ouvrages  publiés  antérieurement  par 
M.  Nylander  ou  par  d’autres  lichénographes.  En  effet,  le  nombre  des  syno¬ 
nymes  appliqués  aux  Lichens  depuis  près  d’un  siècle  jusqu’à  hier,  rapportés 
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dans  le  Prodromus  pour  chaque  espèce,  la  citation  des  collections  où  se 
trouvent  conserves  des  échantillons  de  Lichens,  prouvent  la  patience  qu’il 
a  fallu  a  M.  Nylander  pour  arriver  à  pareil  résultat,  et  plus  encore  ce 
que  vaut  son  discernement  sur  le  choix  de  cette  nomenclature  et  sur  son 
application.  L’emploi  du  microscope,  l’usage  de  la  solution  aqueuse  d’iode 
(cette  dernière  substance,  à  cause  des  colorations  variées  qu’elle  produit  au 
contact  de  la  gélatine  hyméniale,  ou  encore  à  cause  de  son  inaction  sur 
cette  gélatine  lorsqu’elle  manque  de  lichénine)  sont  devenus,  entre  les  mains 
de  M.  Nylander,  des  ressources  merveilleuses,  la  dernière  inconnue  autre¬ 
fois  dans  l’étude  des  Lichens. 

Nous  finissons  cette  notice  en  apprenant  à  nos  confrères  que  M.  Nylander 
vient  d’être  appelé  à  Londres  pour  étudier  les  Lichens  du  vaste  herbier 
de  MM.  Hooker.  Cet  examen  ne  peut  manquer  d’étendre  les  connaissances 
de  M.  Nylander  et  de  le  conduire  à  perfectionner  sa  classification  lichéno- 
graphique. 

Avant  son  départ  et  après  discussion  entre  nous,  sur  quelques  rectifica¬ 
tions  à  introduire  dans  le  Prodromus,  il  nous  a  autorisé  a  les  présenter  à  la 
Société. 


Remarques  sur  la  synonymie  de  certaines  espèces  de  Lichens  mentionnées 
dans  le  Prodromus  liehenographiæ  Galliæ  et  Algeriæ  de  J\l.  Nylander , 
de  même  que  sur  des  omissions  de  plusieurs  espèces. 

Page  21.  Collema  chalazanum  Ach.  —  Le  Lempholemma  compactum  Krb. 
S.  L.  G.  p.  401,  et  le  Physma  franconicum  Mass.  Miscell.  Lichen,  p.  21, 
ne  diffèrent  pas  de  ce  Lichen. 

P.  26.  Le  Leptogium  microscopicum  Nyl.  n’est  probablement  pas  une  bonne 
espèce,  mais  plutôt  un  status  leproideus  diminutus  du  L .  lacerum  Fr. 

P.  35.  Le  Bœomyces  Prostii  Duf.  (thaï lo  fere  ut  in  Lecidea  glebulosa  Fr., 
apotheciis  sessilibus  convexis  sæpius  pluribus  confluentibus,  gonidiis  in 
glomerulis  dispositis,  ceteris  fere  ut  in  B.  rufo )  découvert  dans  la  Lozère 
par  Prost,  constitue  peut-être  une  espèce  distincte  du  B.  rufus. 

P.  41.  Cladonia  macilenta  :  ici  a  été  oubliée  la  variété  ostreata  (cf.  Nyl. 
Herb.  Lich.  Paris.  108). 

P.  42.  Le  S'tereocaulon  condensatum  du  Prodromus  n’est  que  le  St.  cercoli- 
num  Ach.,  Th.  Fries.  M.  Nylander  n’a  pas  vu  d’échantillons  français  bien 
certains  du  St.  condensatum  Hoffm. ,  Th.  Fries  (Fr.  L.  S.  exs.  88)  ;  ceux  qui 
peuvent  y  appartenir  avaient  été  recueillis  en  Bretagne.  Le  n°947  Moug. 
et  Nestl.  Stirp.  crypt.  vog.,  est  le  Stereocaulon  cereolinum  Ach.,  qui  ne 
forme  peut-être  qu’un  état  plus  développé  et  saxicole  du  Ster.  condensa¬ 
tum.  —  Le  Ster.  tomentosum  vient  aussi  dans  les  Vosges. 

P.  53.  Le  Sticta  syloutica  a  été  trouvé  avec  des  apothécies,  par  M.  Bo- 
reau,  à  la  forêt  de  Bonnecombe,  aux  Bochers-de-Laval,  dans  les  Cévennes; 
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mais  sa  fronde  offre  dans  cet  état  une  form'e  qui  s’approche  beaucoup  de 
celle  du  St.  fuliginosa.  Il  est  possible  que  même  le  St.  limbata  n’en  soit 
pas  réellement  distinct  comme  espèce. 

P.  56.  Le  Parmelia  contorta  Bory  ne  paraît  pas  être  autre  chose  qu’une 
variété  du  P.  saxatilisz  lanières  thallines  allongées,  d’après  le  type  de 
l’herbier  Bory. 

P.  67.  Le  Patellaria  anthracina  Dub.  B.  G.  p.  652,  est  identique  avec  le 
Pannaria  triptophylla  v.  nigra  (Ach.). 

P.  72.  Le  Lecanora  explicata  Chaub.  in  St-Am.  FL  Ag.  p.  495,  n’est  autre 
chose  que  le  Placodium  candicans  Duby. —  Le  Plac.  Agardhianum  Hepp, 
Flecht.  407,  est  un  status  ecrustaceus  du  Plac.  circinatum  v.  psorale  Ach. 
Il  faut  ajouter  à  ce  genre  le  PI.  Reuteri  Schær.,  que  M.  Philippe  a  ren¬ 
contré  à  Bédat  près  Bagnères-de-Bigorre. 

P.  75.  Le  Parmelia par ietina  v.  turgida  Hepp,  Flecht.  373,  ne  diffère  pas 
de  la  forme  gilva  du  Lecanora  cerina  Ach.  Le  Plac.  citrinum  Hepp, 
Flecht.  304,  et  le  Plac.  citrinellum  ejusdem  305,  se  rapportent  au  Leca¬ 
nora phlogina  Ach. 

P.  86.  Le  Lecanora  epibryon  Ach.  devrait  être  mentionné  h  cette  page  comme 
un  état  muscicole  du  Lee.  subfusca.  Le  nom  L^ecan.  retorrida  Chaub.  in 
St. -Am.  FL  Agen.  p.  493,  n'est  pas  un  synonyme  de  ce  dernier,  comme 
AI.  Nylander  l’avait  cru,  mais,  d’après  un  échantillon  typique,  le  Lecidea 
coarctata  Ach. 

P.  89.  Le  Lecan.  minutissima  Mass.  Miscell.  p  37,  paraît  constituer  une 
variété  du  Lecidea  erysibe  Ach.  —  Le  Lecan.  strobilina  Ach.  n’est  pas 
différent  du  n°  125  Nyl.  Herb.  Lich.  Paris.  (  Verr.  maculiformis  Hoffm.  j, 
présentant  une  modification  peu  caractérisée  du  Lecan.  varia. 

P.  101.  Le  nom  Lecan.  crateriformis  Chaub.  in  St. -Am.  Fl.  Agen.  p.  492, 
est  synonyme  du  Lecidea  cupularis  Ach.  ( Lecanora  Dub.  B.  G.  p.  665). 

P.  107.  Après  Lecidea  sanguineo-atra ,  il  faut  ajouter  une  variété  particu¬ 
lière  de  ce  Lichen  observée  par  M.  Buchinger  parmi  les  bruyères  du  Bas- 
Rhin,  et  que  M.  Nylander  appelle  planiuscula  :  «  Apotheciis  faciei  fere 
lecanorinæ,  margine(proprio)  scilicet  pallescente,  et  planioribus  quam  in 
typo  Lecideœ  sanguineo-atrœ .  » 

P.  122.  Le  nom  Patellaria  Prostii  Dub,  semble  se  rapporter  au  Lecidea 
squalida  Ach. —  Le  Toninia  cinereo-virens  Mass,  ne  diffère  pas  du  Leci¬ 
dea  aromatica  Ach.,  pas  plus  que  n’en  diffère  le  Biatora  congesta  envoyé 
par  M.  Arnold  au  Muséum  de  Paris. 

P.  126.  Il  faut  ajouter  après  le  Lecidea  confusa ,  le  Lecidea  miscella  Ach., 
Nyl.  in  Bot.  Notis.  1853,  p.  182,  espèce  terrestre  découverte  par  moi 
dans  les  Vosges. 

P.  132.  Le  Lecidea  goniophila  Schær.  est  plutôt  une  modification  du  L ^ 
albo-cærulescens  Fr.  que  du  L.  tessellata  Flk. 
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P.  137.  Dans  l’herbier  de  Bory  se  trouve  un  échantillon  de  Lecid.  euphorea 
Flk.  dépourvu  de  thalle  et  recueilli  probablement  en  France;  l’étiquette 
porte  seulement  :  «  Entaillade  du  Pin.  » 

P.  140.  Le  Lecideci  cerebrina  Schær.  a  été  désigné  par  Massalongo  sous  le 
nom  d '  Encephalographa  cerebrina  Mise.  Lich.  p.  19. 

P.  146.  M.  Nylander  a  vu  une  forme  du  Lecidea  sanguinaria  var.  affinis 
Schær.,  provenant  des  Cévennes,  dont  les  thèques  étaient  quelquefois 
hispores,  le  thalle  presque  lépreux. 

P.  147.  Le  singulier  GomphiUus  calicioides  Del.  offre  quelquefois  des  apo- 
thécies  polycéphales  à  2-5  capitules  portés  sur  le  même  hypothccium 
stipiti  forme. 

P.  161.  Le  Lecanactis  stictica  DR.  est  très  voisin  de  Y  Opegrapha  Igncea; 
le  premier  a  des  apothécies  plus  petites  et  plus  arrondies,  des  spores  à 
7-9  cloisons.  M.  Dufour  Ta  observé  sur  l’écorce  du  Chêne,  avec  des  fruits 
saupoudrés  d’un  blanc  bleuâtre. 

P.  162.  Le  Platygrapha  periclea  Ach.  se  trouve  aussi,  quoique  rarement, 
sur  les  Chênes  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  et  s’approche  en  cet  état  du 
Pl.  rimata  Nyl.,  que  Flotow  regarde  comme  une  simple  variété  du  PL 
periclea . 

P.  166.  L  'Arthonia  dispersa  Duf.  a  été  observé  par  M.  Philippe  sur  des 
Fi  *ênes,  près  de  Bagnères-de-Bigorre,  avec  des  apothécies  assez  semblables 
à  celles  de  YArth.  astroidea.  Les  spores  du  premier  sont  d’une  grosseur 
très  variable,  longues  de  0,016-23  millimètres,  épaisses  de  0,008-0,014 
millimètres. 

P.  167.  Le  Stictis  Castagnei  Mont,  est  absolument  le  même  Lichen  que 
Y  Opegrapha  stictoides  Desmaz.;  c’est  évidemment  un  Lichen  du  genre 
Arthonia  et  d’aucune  façon  un  Discomycète. 

P.  168.  L’échantillon  typique  du  Patellaria  dryina  Dub.  B.  G.  p.  650, 
conservé  dans  l’herbier  du  Muséum  de  Paris,  recueilli  par  Prost  sur 
l’écorce  des  Érables,  autour  de  Mende,  appartient  a  Y  Arthonia  patellu- 
lata  Nyl.,  qui  doit  ainsi  être  ajouté  aux  espèces  de  ce  genre,  qui,  pour  la 
France  et  l’Algérie,  s’élèvent  au  nombre  de  22. 

P.  171.  Le  Pseudographis  maintenant  n’est  peut-être  pas  un  Lichen  comme 
le  croyait  M.  Nylander  au  moment  de  la  rédaction  du  Prodromus ,  mais  un 
Discomycète,  où  d’ailleurs  le  rangeait  Persoon,  en  le  nommant  Hysterium 
elatinum. 

P.  180.  Le  Verrucaria  glebulosa  Nyl.  a  été  observé  par  M.  Montagne 
près  de  Lyon.  Le  Thrombium  lecideoides  Mass,  parait  en  constituer 
une  modification  à  thalle  plus  plan  et  moins  dissocié.' —  Le  Verrucaria 
circurnscripta  Chaub.  in  St. -Am.  Fl.  Agen.  p.  484,  dont  M.  Nylander 
n’a  pas  vu  le  type,  ne  diffère  peut-être  pas  du  V.  viridula  Ach. 

P.  182.  Le  Verrucaria  clopima  Duby,  B.  G.  p.  647,  se  rapporte  à  un  état 
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ferrugineux  du  V.  morgacea ,  à  thalle  d’un  roux  d’ocre,  et  dont  l’herbier 
du  Muséum  de  Paris  possède  un  échantillon  recueilli  par  Prost,  sur  des 
roches  basaltiques  du  mont  Aubrac,  dans  la  Lozère.  —  Le  Thelidium 
Auruntii  Mass,  et  le  Sagedia  cataractarum  Hepp,  Fîecht.  4ù2,  expriment 
des  formes  peu  distinctes  du  Verr.  Sprucei  Leight.  —  Les  noms  Sagedia 
Borreri  Næg.  et  Amphôridium  umbrosum  Mass,  se  rapportent  au  V.  py - 
renophora  Aeh.,  de  même  que  Thelotrema  Hegetschweileri  Næg.  in  Hepp, 
Flecht.  416. 

P.  183.  Les  Ven'ucaria  baldensis  Mass,  et  Hymenelia  hiascens  Krphb. 
semblent  à  M.  Nylander  être  synonymes  du  Verr.  rupestris,  et  Y  Am- 
phoridium  veronense  Mass,  du  Verr.  rupestris  v.  integra  Nyl. 

Le  Verr.  Pazientii  Mass.  (  Verr.  myriocarpa  Hepp,  Flecht.  430),  semble 
également  se  rapporter  à  une  modification  de  cette  dernière  variété  (iden¬ 
tique  avec  le  Verr.  murina  Leight.  à  périthèces  entièrement  noirs,  à 
spores  petites).  Le  Verrue.  Hoffmanni  Hepp,  Flecht.  431,  est  le  Verr. 
rupestris  var.  purpurascens  Hoffm.,  dont  la  coloration  rose  dépend 
d’orcinéate  de  chaux. 

Le  Verr.  limitât  a  Krphb.  n’est  qu’une  modification  du  Verr.  muralis 
Ach.  qui  a  aussi  été  trouvé  par  Prost,  dans  le  département  de  la  Lozère, 
sur  bois  {Verr.  puteana  Hepp,  Flecht.  437). 

Le  Verrucaria  Ungeri  Flot,  se  rapproche  beaucoup  du  Verr.  Sprucei 
v.  rugulosa  Nyl.  Prodr.  p.  182,  note. 

P.  186.  V Arthopy renia  saxicola  Mass,  est  identique  avec  la  forme  persi - 
cina  (Krb.)  du  Verr.  chlorotica  Ach.,  Nyl. 

P.  189.  Le  nom  de  Verrucaria  rubella  Chaub.  in  St.-Am.  Fl.  Agen.  p.  483, 
n’exprime  qu’une  modification  du  V.  conoidea  Fr.,  à  thalle  un  peu  teint 
de  rose. 

P.  190.  Le  Sagedia  Massalongiana  Hepp,  Flecht.  446,  est  un  Verr.pluri- 
septata  Nyl.  (■ minor ),  auquel  a  été  réuni  à  tort,  comme  synonyme,  le 
Blastodermia  nitida  Mass.  Rie.  p.  180  ,  qui  constitue  une  espèce  bien 
différente  (du  groupe  du  V.  nitida ),  à  spores  oblongues,  brunâtres,  et  a 
5-7  cloisons.  M.  Nylander  appelle  cette  dernière  espèce  Verrucaria 
circumfusa  («  apothecia  depressiuscula,  ambitu  nonnihii  circumfuse 
depianata,  epithecio  late  impresso  »). 

P.  193.  Le  Trichothecium  Arnoldi  Mass,  Miscell.  p.  27,  est  une  Sphérie 
parasite  sur  le  thalle  de  Y Urceolaria  scruposa  v.  bryophila,  et  non  un 
Endococcus  de  Nylander. 

Dans  une  note  placée  au  bas  de  la  page  86  du  Frodromus,  M.  Nylander 
décrit  une  forme  particulière  de  Pycnide  encore  inconnue,  où  il  s’agit  de 
spores  articulées  (comme  celles  des  Torula)  ou  stylospores,  selon  la  termino¬ 
logie  de  M.  Tulasne,  renfermées  dans  un  conceptacle  clos  [concept acutum 
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pyrenodeum).  Jusqu’à  présent,  on  n’avait  vu  que  des  stylospores  indivi¬ 
sibles,  et  M.  Nylander  vient  d’en  observer  qui  se  fractionnent  en  U  ou 
5  spores  oblongues. 

Ce  Prodrome  ou  récapitulation  des  Lichens  qui  croissent  en  France, 
amènera  de  nouvelles  observations  sur  plusieurs  de  ces  Lichens;  nous 
pouvons  déjà  dire  aujourd’hui  et  de  l’aveu  de  l’auteur,  que  son  Cladonia 
furcata  Iïerb.  Par.  n°  21,  n’est  qu’une  modification  du  Cladonia  rangi fe¬ 
rma;  que  le  Lecanora  glaucoma  f.  subcarne  a  de  la  même  collection  n°dl, 
est  une  de  ces  formes  intermédiaires  qui  relient  le  Lecanora  subfusca  au 
Lee.  glaucoma  (1). 

NOTE  SUR  LE  CASUARINA  EQUISETIFOLIA  L.  (noms  tamouls  :  Sombrdni  maram,  Seva  maram), 

par  M.  Jules  l  ÏFIXE 

(Pondichéry,  mai  1857.) 

De  tous  les  arbres  qui  végètent  dans  les  îles  de  l’Océanie,  il  n’en  est  pas, 
à  part  ceux  dont  l’homme  tire  sa  nourriture,  qui  soient  plus  utiles  que  le 
Casuarina  equiseti folia  et  quelques  autres  espèces  de  ce  genre,  comme  le 
C.  muricata  Roxburgh,  etc. 

Le  genre  Casuarina  paraît  appartenir  à  la  flore  de  la  Nouvelle-Hollande, 
des  îles  de  l’Océanie  et.  de  quelques  îles  de  l’Archipel  indien.  Aujourd’hui 
on  en  trouve  plusieurs  espèces  naturalisées  sur  le  littoral  de  l’Inde,  à  Ma¬ 
dagascar,  à  l’ile  Maurice  et  à  la  Réunion;  il  a  été  aussi  introduit  au  Brésil, 
aux  Antilles,  et  probablement  sur  d’autres  points  du  globe. 

Les  Casuarina  sont  susceptibles  d’être  utilisés  en  médecine,  dans  l’in¬ 
dustrie,  dans  l’agriculture;  c’est  donc  à  ce  triple  point  de  vue  que  nous 
allons  faire  l’histoire  abrégée  de  la  principale  espèce  du  genre,  le  C.  equise¬ 
ti  folia. 

C’est  principalement  par  le  tannin  que  renferme  cet  arbre  qu’il  peut 
être  utile.  L’examen  de  toutes  ses  parties  nous  a  conduit  aux  résultats 
suivants  :  Les  feuilles  ne  renferment  pas  de  tannin ,  les  chatons  en 

(1)  Nouvelles  espèces  de  Lichens  récemment  découvertes  en  France  :  1.  Pyre- 
nopsis  fuscatula  Nyi.  n.  g.,  n.  sp.,  de  la  tribu  des  Collémées ,  aux  environs  de 
Cherbourg  (Le  Jolis).  —  2.  Lecidea  lœvigata  Nyl.,  sur  les  schistes,  près  de  Cher¬ 
bourg  (Le  Jolis).  —  3.  Stigmatidium  leucinum  Nyl.,  très  belle  espèce  saxicole 
trouvée  par  M.  Le  Jolis,  près  de  Cherbourg.  —  à.  Arthonia  difformis  Nyl., 
excellente  espèce  découverte  par  le  docteur  Muehlenbeck  dans  la  forêt  de  la  Hardt 
(Hb.  Mougeot).  —  5.  Verrucaria  halodytes  Nyl.  in  hb.  Le  Jolis,  espèce  saxicole 
très  remarquable  du  groupe  du  Verr.  epidermidis.  Près  de  Cherbourg,  «  au  fond 
d’une  petite  flaque  d’eau  de  mer  située  au  haut  d’un  gros  rocher  recouvert  à 
chaque  marée.  La  plante  était  toujours  recouverte  par  l’eau  »  (Le  Jolis,  in  litt.). 

(Note  communiquée  par  M,  Nylander.) 
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contiennent  peu,  le  bois  est  également  peu  riche  en  tannin.  Il  n’en  est  pas 
de  même  pour  l’écorce  qui,  dès  la  première  année,  est  astringente;  à  deux 
ans  le  tannin  augmente  et  l’écorce  se  colore  en  rouge  pâle;  c’est  vers  la 
cinquième  année  que  la  quantité  de  tannin  et  de  matières  solubles  parait 
être  à  son  maximum  dans  l’écorce.  Plus  tard  la  cellulose  augmente  et 
l’écorce  donne  moins  d’extractif.  En  prenant  des  écorces  depuis  l’âge  de 
trois  ans  jusqu’à  celui  de  trente,  on  obtient  des  quantités  d’extrait  qui 
varient  de  dix  à  trente  pour  cent  de  l’écorce  employée.  Les  bonnes  écorces 
donnent  en  moyenne  vingt-cinq  pour  cent  d’extrait  sec;  cet  extrait, 
obtenu  soitpar  l’eau,  soit  par  l’alcool  faible,  est  rouge  foncé,  se  pulvérisant 
facilement,  n’attirant  pas  l’humidité,  en  grande  partie  soluble  dans  l’eau, 
et  pouvant,  par  ses  caractères  physiques,  être  confondu  avec  l’extrait  de 
Ratanhia  dont  les  réactions  chimiques  le  différencient. 

Voici  la  composition  chimique  de  l’écorce  de  Casuarina  : 


Matière  grasse  jaune .  1,00 

Matière  colorante  rouge .  8,04 

Matière  résineuse . Zt,92 

Tannin . .  .  19,22 

Gomme .  1,60 

Amidon .  2,85 

Matière  extractive .  l,Zi0 

Peclate  de  chaux .  5,80 


Chlorures,  sulfates  et  différents  sels,  cellulose,  perte.  .  65,17 

Le  tannin  contenu  dans  cette  écorce  est  difficile  à  obtenir  à  l’état  de 
pureté  ;  il  reste  uni  à  de  la  matière  colorante  rouge  et  se  transforme 
lui-même,  sous  l’influence  de  la  chaleur,  de  l’air  et  de  divers  dissolvants, 
en  un  tannin  rouge  ayant  de  la  ressemblance  avec  le  rouge  cinchonique.  Le 
tannin  du  Casuarina  colore  les  sels  de  fer  en  noir  bleu. 

Depuis  1845,  époque  où,  pour  la  première  fois,  j’ai  appelé  l’attention 
sur  les  propriétés  médicales  de  cet  arbre  ,  son  écorce  est  employée 
avec  succès  dans  nos  établissements  de  l’Océanie;  et  depuis  1849,  les 
médecins  français  établis  sur  la  côte  de  Coromandel  en  font  un  fréquent 
emploi.  C’est  un  tonique  et  un  astringent,  sans  arrière-goût  amer,  qui  peut 
être  donné  dans  tous  les  cas  où  la  médication  astringente  est  indiquée  et 
servir  d’excellent  succédané  à  la  racine  de  Ratanhia. 

Cette  substance  peut  être  employée  aussi  à  la  teinture  sur  coton,  sur  laine 
et  sur  soie;  les  nombreux  essais  faits  par  moi  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
égard.  —  Comme  mordant  et  comme  matière  colorante,  elle  se  fixe  par 
l’intermédiaire  des  mordants  alumineux  et  ferrugineux,  et  aussi  directement 
sans  mordants,  par  simple  immersion  du  tissu  dans  un  bain  de  Casuarina 
et  exposition  à  l’air.  La  couleur  obtenue  est  nankin  rougeâtre,  elle  est  inal¬ 
térable  par  l’eau,  le  savon,  les  alcalis,  la  lumière  solaire  et  la  chaleur. 
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L’écorce,  renfermant  environ  un  cinquième  de  son  poids  de  tannin,  peut 
encore  être  utilisée  comme  matière  tannante  dans  plusieurs  industries. 

Le  bois  de  Casuarina  offre  une  grande  densité,  ses  fibres  sont  longues  et 
très  résistantes;  les  sauvages  de  l’Océanie  se  servent  de  cet  arbre  pour  fa¬ 
briquer  leurs  armes  et  divers  ustensiles  dont  tous  les  Européens  qui  ont 
visité  ces  parages  ont  apprécié  la  couleur  foncée  et  la  dureté.  Le  mode  de 
préparation  du  bois  est  des  plus  simples:  il  consiste  à  placer,  pendant  envi¬ 
ron  une  année,  des  branches  de  l’arbre  dans  des  terrains  submergés. 

Ce  bois  n’est,  pas  attaqué  par  le  termite,  insecte  qui  ronge  la  plu¬ 
part  des  bois,  fl  est  inaltérable  dans  l’eau,  et  par  suite  précieux  pour  les 
constructions  sous-marines.  Je  ne  connais  que  deux  bois  qui  puissent  lui 
être  comparés  sous  ce  rapport  :  c’est  le  chêne  en  Europe  et  le  tek  dans 
l’Inde. 

Le  Casuarina  equisetifolia  forme,  dans  les  îles  de  l’Océanie,  des  forêts 
assez  étendues;  le  terrain  qui  paraît  le  plus  propre  a  son  développement  est 
situé  au  bord  de  la  mer,  ce  sont  les  plages  et  les  îlots  madréporiques  recou¬ 
verts  de  sable.  Cet  arbre  peut  aussi  se  développer  dans  les  terrains  argileux, 
mais  la  sa  croissance  est  moins  rapide;  on  le  voit  même  pousser  sur  les  ro¬ 
ches  basaltiques,  souvent  à  l’état  rabougri,  il  est  vrai,  mais  se  développant 
encore  là  où  l’on  a  peine  à  trouver  un  peu  de  terre  végétale. 

Le  Casuarina  étant  répandu  et  naturalisé  sous  des  latitudes  très  diverses, 
nul  doute  qu’on  ne  puisse  le  propager  dans  le  midi  de  la  France  ;  sa  culture 
en  Corse  et  en  Algérie  serait  certainement  couronnée  de  succès;  il  serait 
surtout  utile  pour  fixer  les  dunes  et  les  sables  du  littoral,  car  ses  racines, 
très  longues  et  horizontales,  le  rendent  propre  à  cet  usage. 

Je  termine  cette  note  en  faisant  des  vœux  pour  que  la  naturalisation  des 
Casuarina  soit  essayée  en  France  sur  une  large  échelle. 

DE  LA  COLONNE  OU  COLUMELLE  DES  GÉRANIACÉES,  DES  MALVACÉES  ET  DES  EUPHORBES, 

par  M.  D.  CLOS. 

(Toulouse,  15  novembre  1857.) 

La  plupart  des  auteurs  de  botanique  admettent  que  les  carpelles  des 
Géraniacées  sont  appliqués  contre  un  prolongement  de  l’axe  :  tels  sont  De 
Candolle  ( Prodr .,  I,  637,  et  Organogr.,  I,  Ulh),  M.  Alpb.  De  Candolle 
( Introd .  à  la  Bot.,  1,  151,  et  II,  126),  Endlicher  ( Gener .,  p.  1166),  Aug. 
de  Saint-Hilaire  [Leçons  de  Bot.,  p.  525),  MM.  Cosson  et  Germain  [Flore 
des  environs  de  J'aris,  à6),  Grenier  et  Godron  [Flore  de  France ,  I,  297), 
Adr.  de  Jussieu  (art.  Géraniacées  du  Dict.  unie,  d'hist.  nat.),  Ach.  Richard 
[Précis,  p.  288),  et  enfin,  tout  récemment  encore,  M.  Chatin  (voy.  Ann. 
sc.  nat.,  hc  série,  t.  VI,  p.  258)  (1).  M.  Le  Maout,  après  avoir  combattu 

(1)  «  La  colonne  qui  sépare  les  carpelles  des  Géraniacées,  dit  M.  Chatin,  est  un 
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cette  manière  de  voir  dans  un  premier  ouvrage  [Leçons  de  Bot.,  I,  p.  75), 
se  range  plus  tard  à  l’opinion  commune,  et.  dit  les  carpelles  des Gèraniacées 
adhérents  à  un  prolongement  de  l'axe  [Atlas  de  Bot.,  p.  128). 

Cependant,  dès  1838,  M.  Seringe  s’efforcait  de  démontrer  que  cette 
assertion  n’était,  nullement  fondée  sur  des  preuves  rigoureuses.  En  même 
temps,  il  faisait  connaître  un  cas  de  tératologie  végétale  présenté  par  le 
Géranium  columbinum  L.,  et  dans  lequel  les  carpelles  s’étaient  écartés, 
comme  ils  le  sont  dans  les  Sedum,  et  avaient  repris  leur  individualité,  sans 
laisser  trace  de  columelle  au  milieu  d’eux  (vov.  Ann.  sc.  phys.  de  Lyon., 
1. 1,  p.  316  et  suiv.,  pl.  XI  et  XII).  A  notre  époque,  M.  Schleiden  me  parait 
être  seul  à  soutenir  une  doctrine  semblable  à  celle  de  M.  Seringe  [Grundz. 
d.  Wissensch.  Bot. ,  II,  p.  321,  note),  et  néanmoins  cette  doctrine  a  pour  elle, 
si  je  ne  me  trompe,  le  double  témoignage  des  faits  et  de  l’induction. 

C’est  une  loi  générale  que,  lorsqu’un  axe  va  s’atténuant  vers  une  de  ses 
extrémités,  ses  faisceaux  fibro- vasculaires,  s’ils  étaient  isolés,  se  réunis¬ 
sent,  et  s’ils  étaient  réunis  en  cercle,  se  condensent  en  un  seul  faisceau.  En 
est-il  ainsi  de  la  prétendue  columelle  des  Géraniacées?  Nullement.  Faites 
une  coupe  transversale  intéressant  soit  la  partie  ovarienne,  soit  le  style  de 
ces  plantes,  et  vous  reconnaîtrez,  à  l’angle  interne  de  chacune  des  cinq 
cloisons  ou  des  parties  qui  leur  correspondent  dans  le  style,  un  seul  fais¬ 
ceau  fibro-vasculaire,  entouré  de  tissu  cellulaire  :  une  cavité  centrale  est 
circonscrite  par  cinq  faisceaux  parfaitement  distincts. 

Ce  qui  prouve  bien  que  la  columelle  n’est  qu’apparente,  c’est  qu’au  mo¬ 
ment  de  la  dissémination  des  carpelles,  ceux-ci  ne  sont  jamais  entiers, 
comme  l’a  très  judicieusement  fait  remarquer  M.  Seringe.  Leur  suture  ven¬ 
trale  est  restée  adhérente  au  centre  de  la  fleur  pour  former  la  coiumelle. 

J’ajoute  qu’après  la  disjonction  des  carpelles,  les  styi  es  persistent  (du 
moins  en  partie)  surmontés  des  stigmates.  Or  le  style  ne  fait-il  pas  tou¬ 
jours  partie  du  carpelle? 

S’il  convient  d’être  très  réservé  dans  les  conclusions  que  l’on  tire  des  faits 
tératologiques,  il  n’en  est  pas  moins  constant  que  le  cas  décrit  par  M.  Se¬ 
ringe  témoigne  de  l’absence  d’axe  au  centre  du  fruit  des  Géraniacées. 

Aug.  de  Saint-Hilaire  a  soutenu  de  son  autorité  cette  doctrine,  que  dans 
la  placentation  axile,  les  ovules  naissent  sur  un  prolongement  de  l’axe 
[Mém.  sur  les  Béséd.,  p.  11  et  21,  et  Leçons  de  Bot.,  p.  488-590).  Link 
l’admet  aussi  ( Élèm .  phil.  bot.,  2e  édit.,  t.  II,  p.  216)  ;  mais  De  Candolle, 
MM.  Brown,  de  Mohl  et  Brongniart  considèrent  dans  cette  disposition  le 
placenta  comme  une  dépendance  de  la  feuille  carpeîiaire.  Dans  un  travail 
récent,  M.  Brongniart  a  montré  combien  cette  dernière  théorie  était  plus 


prolongement  de  Taxe,  contre  lequel  s’appliquent  les  cinq  styles  qui  portent  à  leur 
sommet  les  carpelles.  »  (Loc.  cit.) 
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en  harmonie  avec  les  faits  (voy.  Ann.  sc.  nat . ,  3e  série,  t.  II,  p.  32);  et  tout 
dernièrement  encore,  M.  Deeaisne  apportait  de  nouveaux  arguments  à 
son  appui  (voy.  Bull.  Soc.  Bot.,  t.  IV,  p.  3ùl  et  362) .  L’admettre,  c’est 
presque  rejeter  implicitement  l’existence  d’une  columelle,  car  celle-ci  est 
dès  lors  inutile  et  ne  semble  pas  pouvoir  résister  à  un  sérieux  contrôle  des 
observations  qui  paraissent  l’étayer. 

Les  considérations  précédentes  relatives  aux  Gérnniacées  s’appliquent 
également  aux  Malvacées  et  aux  Euphorbiacées,  familles  chez  lesquelles  on 
a  aussi  admis  l’existence  d’une  columelle  centrale. 

Voici  les  raisons  qui  ne  permettent  peut-être  pas  de  considérer  la  pré¬ 
tendue  colonne  ( modiolus )  des  Malvacées  comme  un  prolongement  de 
l’axe  : 

1°  Il  est  des  plantes  de  cette  famille  où  les  carpelles  se  séparent  à  la 
maturité  sans  laisser  aucune  trace  d’axe  a  leur  centre  :  telles  sont  les  Pavo - 
nia  hastata  Cav.,  P.  cunei folia  Gav. 

2°  Le  péricarpe  de  V Hibiscus  vesicarius  Cav.  et  de  VH.  Trionum  L. 
s’ouvre  en  cinq  valves  septifères  sur  leur  milieu,  laissant  au  centre  un 
corps  cylindro-conique  qui  se  trouvait  interposé  à  elles  dans  leur  tiers 
inférieur ,  mais  qui  manquait  au-dessus  de  ce  point.  Ce  corps  est  entière¬ 
ment  celluleux,  les  cloisons  portant  les  placentas  a  leur  bord  interne. 

Dans  V Hibiscus  palustris  L.,  les  cinq  faisceaux  en  croissant  qu’offre  une 
section  transversale  de  la  base  du  péricarpe,  entourent  en  ce  point  une 
petite  masse  de  tissu  cellulaire  central  ;  plus  haut  chaque  faisceau  se  divise 
en  deux,  et  de  ces  dix  faisceaux  deux  occupent  l’angle  interne  de  chaque 
loge;  mais  à  la  réunion  du  tiers  inférieur  avec  les  deux  tiers  supérieurs  du 
péricarpe,  la  moelle  centrale  a  disparu,  et  les  cinq  carpelles  circonscrivent 
une  cavité  dont  les  parois  sont  tapissées  de  poils. 

3°  Le  Kitaibelia  vitifolia\P\W(\.  a  ses  nombreux  carpelles  disposés  en  dix 
rangées  longitudinales,  formant  une  calotte  hémisphérique  qui  coiffe  une 
petite  masse  de  tissu  cellulaire  au  sommet  du  réceptacle. 

ù°  C’est  dans  les  espèces  des  genres  Malva ,  Althœa,  /.avalera,  etc.,  que 
la  colonne  est  surtout  apparente.  Dans  le  Lavatera  trimestris  L.,  elle  forme 
même  comme  une  sorte  de  disque  au-dessus  des  carpelles.  Mais  il  suflit 
d’enlever  ces  derniers  pour  reconnaître  que  leur  face  ventrale  a  perdu  une 
partie  de  sa  substance  et  en  particulier  ses  éléments  fibro-vasculaires  ou 
ses  placentas.  La  réunion  de  ces  faisceaux  et  du  tissu  cellulaire  qui  les 
accompagne  constitue  la  columelle. 

Les  Euphorbes  sont  exactement  dans  le  même  cas  que  les  Malvacées. 
Cherchez  à  séparer  les  trois  carpelles  de  ces  plantes,  et  vous  verrez  à  leur 
face  ventrale  la  graine  a  nu,  les  deux  bandelettes  fibro-vasculaires  que 


chacun  d’eux  devrait  offrir  a  son  angle  interne  étant  restées  adhérentes  en 
un  corps  central  qui  constitue  la  columelle. 
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L’organisation  des  carpelles  des  Seclum  me  paraît  éminemment  propre  à 
confirmer  cette  assertion,  que  la  colonne  des  Géraniacées ,  desMalvacées  et  des 
v  Euphorbes  est  uniquement  formée  par  la  partie  interne  ou  ventrale  des  car - 
•  pelles ,  et  n'est  pas- un  prolongement  de  V axe . 

Dans  le  Sedum  stellatumL par  exemple,  les  cinq  carpelles  distincts 
sont  étalés  en  étoile.  Chacun  d’eux  offre  à  sa  face  ventrale  renflée  un 
sillon  profond,  au-dessous  duquel  se  trouvent  le  placenta  et  la  cavité  fermée 
de  l’ovaire.  Eh  bien  !  supposez  les  cinq  carpelles  réunis  eu  un  pislil  simple 
quinquéloculaire  et  à  placentation  axile,  et  les  dix  bords  renflés  des  car¬ 
pelles  formeront  par  leur  réunion  une  columelle  ou  colonne  cellulaire  en 
dehors  de  laquelle  seront  les  placentas. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  l’on  n’admettrait  pas  ce  prolonge¬ 
ment  de  l’axe  dans  les  Géraniacées,  les  Malvacées  et  les  Euphorbes,  alors 
qu’il  est  si  évident  dans  quelques  genres  appartenant  à  des  familles  de 
la  classe  des  poly pétales  hypogynes.  Il  est  très  vrai  que,  dans  les  Myosurus 
et  les  Magnolia,  les  carpelles  sont  étagés  le  long  d’un  axe  cylindrique;  mais 
celui-ci  est  une  partie  du  réceptacle  (et  non  des  placentas)  tout  à  fait  indis¬ 
pensable  pour  que  les  carpelles  aient  pu  trouver  place. 

M.  Le  Maout  fait  observer  que  son  opinion  sur  les  carpelles  des 
Géraniacées  est  la  meme  que  celle  de  M.  Clos,  et  il  cite  à  ce  sujet 
un  passage  de  ses  Leçons  élémentaires  de  Botanique  (2e  édition),  où 
cette  opinion  est  développée  à  propos  du  Géranium  Robertianum. 
M.  Payer  présente  les  observations  suivantes  : 

La  structure  anatomique  est  un  mauvais  caractère  pour  distinguer  un 
organe  axile  d’un  organe  appendiculaire,  car  nous  connaissons  des  feuilles 
qui  ont  une  moelle  et  des  branches  qui  n’en  ont  pas.  x4ussi  M.  Clos  se 
trompe-t-il  quand  il  cherche,  par  ce  procédé,  si  la  columelle  des  Euphor- 
biacées  et  des  Géraniacées  est  axile  ou  appendiculaire.  Il  y  a  longtemps 
que  uous  avons  démontré,  dans  notre  Traité  d'organogénie  comparée  de  la 
fleur ,  que,  dans  les  Euphorbiacées  comme  dans  les  Malvacées,  la  partie 
qui  supporte  les  ovules  est  axile,  et  que  la  partie  stylaire  est  appendicu¬ 
laire,  tandis  que,  dans  les  Géraniacées,  la  columelle  est  en  partie  axile  et  en 
partie  appendiculaire,  l’axe  placentaire  se  divisant  en  cinq  branches  (qui 
se  soudent  plus  tard  en  un  placenta  axile)  et  les  cinq  feuilles  carpellaires 
s’insérant  en  fera  cheval  sur  ces  cinq  branches.  —  Dans  Y  Eschscholtzia  il 
y  a  un  placenta  central  en  forme  de  lyre,  deux  feuilles  carpellaires  avec 
quatre  styles,  mais  non  quatre  carpelles.  Deux  des  sly les  sont  les  prolon¬ 
gements  des  deux  placentas  et  sont  axiles;  les  deux  autres  sont  les  pro¬ 
longements  des  carpelles  et  sont  appendiculaires. —  Dans  les  autres  Papavé- 
racées,  ce  sont  les  styles  carpellaires  seuls  qui  se  développent;  dans  les 

59 


T.  IV. 


\ 


930  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DK  FBANCK. 

Crucifères,  au  contraire,  ce  sont  les  styles  placentaires.  —  Dans  la  colu- 
melle  des  Géraniacées,  il  y  a  cinq  parties  appendiculaires  qui  se  détachent 
à  la  maturité  du  fruit,  et  ce  qui  reste  comme  colonne  est  axile. 


M.  Guillard  présente  les  observations  suivantes  : 

La  note  de  M.  Clos  soulève  une  question  qui  parait  fort  importante  pour 
l’avenir  de  la  physiologie  végétale.  Qu’est-ee  que  cet  axe  dont  on  parle 
beaucoup  depuis  quelques  années?  On  a  usurpé  d’abord  ce  terme  géomé¬ 
trique  et  abstrait ,  pour  se  représenter  commodément  la  ligne  idéale  autour 
de  laquelle  les  Feuilles  (de  toute  sorte)  sont  verticillées  et  spiralées.  On  en 
est  venu  peu  à  peu  à  se  le  figurer  comme  une  chose  existante;  on  l’a  pris 
pour  synonyme  de  support,  —  pédoncule,  branche  ou  rameau;  mainte¬ 
nant  on  paraît  en  vouloir  faire  un  être  à  part,  un  organe  sui  generis  :  on 
a  des  axo-feuilles  (1),  des  axes  montants  et  des  axes  descendants  (2),  des 
axes  qui  ne  peuvent  pas  être  terminés  par  une  Feuille  et  qui  sont  terminés 
par  un  cotylédon  (3);  c’est  une  idée  si  peu  déterminée  que  l’on  peut  dis¬ 
cuter,  que  l’on  discute  si  c’est  le  soi-disant  axe  qui  naît  avant  le  soi-disant 
appendice ,  ou  l’appendice  avant  l’axe  (à). 

Si  l’on  a  découvert  un  organe  nouveau,  qu’on  dise  avec  netteté  en  quoi  il 
consiste,  quels  sont  sa  forme,  sa  substance,  sa  position,  et,  si  on  le  peut,  son 
emploi.  A  l’aide  de  l’observation  nous  pourrons  vérifier  les  données  qu’on 
nous  présentera,  et  savoir  si  cet  axe  organique  est  capable,  comme  on  l’en 
flatte,  d’engendrer  d’autres  organes,  des  ovules,  des  placentas,  des  colu- 
melles  et  jusqu’à  des  stigmates.  Depuis  qu’on  a  pu,  par  des  recherches 
patientes  et  délicates  (dont  le  savant  professeur  qui  vient  de  parler  a  donné 
d’élégants  exemples),  jeter  la  clarté  jusque  dans  le  fond  entrouvert  du 
bourgeon,  assister,  pour  ainsi  dire,  à  la  conception  des  organes  et  suivre 
toutes  les  phases  de  leur  gestation,  on  est  oblige  a  une  précision  sévère 
quand  on  parle  de  leur  filiation  et  de  leurs  rapports  mutuels.  Le  champ  des 
hypothèses  se  rétrécit  a  mesure  que  celui  de  l’observation  s’étend. 

Le  bourgeon  n’est  qu’un  mamelon  muqueux,  déprimé,  attenant  à  la 
moelle  annulaire  (5),  sur  lequel  les  Feuilles  rudimentaires  se  produisent 
successivement  et  en  cercle.  Ces  Feuilles  naissent  donc  sur  un  même  plan 
ou  plateau  court,  que  l’on  peut  comparer  au  collet  de  la  plante  ou  du 

t  |  « 

(1)  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  III,  166. 

(2)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  t.  XXXVII,  p.  971. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France ,  IV,  785  et  786. 

(à)  Ibid.,  11,  101  et  102. 

(5)  Ann.  des  sc.  nat .,  3e  série,  t.  Vill.  Voir  les  conclusions  du  Mémoire  sur 
la  moelle. 
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bulbe  écailleux.  Puis  il  se  produit  des  trachées,  qui  se  rangent  en  ver t ici  1  le 
dans  ce  plateau,  autour  des  cellules  centrales  qui  deviendront  la  moelle. 
On  ne  voit  donc  dans  le  bourgeon  que  desFeuilles  et  un  peu  de  parenchyme 
central  qu’elles  recouvrent.  Lorsque  l’évolution  change  le  bourgeon  en  ra¬ 
meau,  les  feuilles  s’écartent,  s’étagent,  laissant,  dans  l’intervalle  des  nœuds, 
la  suite  parfaitement  saisissable  de  leurs  faisceaux  trachéens  (ou  vascu¬ 
laires),  qui  bientôt  se  fortifient  par  des  tubules.  Que  peut-on  dire  de  ces 
intervalles  ou  entre-nœuds,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  la  base  conjointe  des 
Feuilles,  leur  partie  inférieure  (ou  pétiolaire),  engagée  ou  allongée?  Mais, 
de  quelque  manière  qu’on  en  parle,  toujours  est-il  que,  s'il  y  a  dans 
le  rameau  une  chose  matérielle  qu’on  puisse  nommer  axe ,  ce  n’est  que 
la  moelle  centrale,  laquelle  arrive  promptement  à  un  état  évidemment 
inactif  et  improductif.  A-t-on  jamais  rencontré  la  moelle  centrale  prolon¬ 
gée  au-dessus  du  bourgeon  qui  termine  le  rameau?  Elle  ne  vient  même  pas 
tout  à  fait  jusqu’à  la  base  de  ce  bourgeon.  Comment  la  moelle  [axe)  du 
pédicel le  pourrait-elle  s’élever  au-dessus  de  la  fleur? 

Donc,  jusqu’à  ce  qu’on  nous  ait  dit  nettement  ce  que  c’est  que  cet  organe 
géniteur  que  l’on  se  plaît  à  nommer  axe ,  nous  sommes  autorisé  à  dire  qu’un 
stigmate  axile  (par  opposition  à  stigmate  carpellaire)  serait  un  stigmate  qui 
ne  ferait  point  partie  du  Carpelle,  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  et  à  l’emploi 
du  stigmate,  —  un  stigmate  qui  n’en  serait  pas  un.  Autant  se  peut  dire  d’un 
plaeenta-columelle  qui  ne  ferait  point  partie  d’un  Carpelle. 

Toute  Feuille  ayant  sa  lame  composée  de  deux  lamelles  que  la  nervure 
dorsale  tient  unies,  si  ces  lamelles  se  prolongent  au  sommet  sans  que  ladite 
dorsale  se  prolonge  aussi  (ce  qui  est  le  fait  de  la  feuille  carpellaire,  delà 
Feuille-étamine,  de  beaucoup  de  Petales  et  d’autres  Feuilles  membraneuses), 
les  deux  prolongements  lamellaires  pourront  ou  rester  libres  ou  être  encore 
unis  :  de  là  vient  que  le  Carpelle  montre  tantôt  deux  stigmates,  comme  dans 
les  Composées  et  plusieurs  autres  familles,  tantôt  un  seul  stigmate  qui  en 
représente  deux,  unis  à  divers  degrés.  Ainsi,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
recourir  à  un  axe  imaginaire  pour  expliquer  le  stigmate  double,  puisque 
l’on  conçoit  ce  doublement  comme  résultant  de  la  constitution  normale  du 

O 

Carpelle. 


M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  lettre  suivante, 
adressée  à  M.  le  président  de  la  Société  : 


Monsieur  le  Président, 


Montpellier,  24  novembre  1857. 


Le  mémoire  que  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter  à  la  Société  dans  sa  séance 
du  3  avril  1857  se  termine  par  la  phrase  suivante  (1)  :  «  Le  transport  des 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  335. 
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graines  par  les  courants  marins  doit  avoir  joué  et  joue  encore  un  rôle  insi¬ 
gnifiant  dans  la  diffusion  des  espèces  entre  des  pays  séparés  par  la  mer.  Or 
si  l’on  considère  le  grand  nombre  d’espèces  disjointes  qui  n’auraient  pu  se 
répandre  que  par  cette  voie,  l’idée  de  la  multiplicité  des  centres  de  création 
acquiert  tous  les  jours  plus  de  probabilité.  * 

L’expression  centres  de  création  voulait  dire  que  chaque  espèce  avait  eu 
probablement  plusieurs  centres  de  création,  c’est-à-dire  avait  paru  à  la  sur¬ 
face  du  globe  sur  plusieurs  points  souvent  fort  éloignés.  Je  rappelais  la 
supposition  qui  admet  que  tous  les  individus  d’une  même  espèce  ne  pro¬ 
viennent  pas  originairement  d’un  seul  et  unique  individu  fertile  :  ce  n’est 
point  l’opinion  commune  qui  fait  reposer  souvent  sur  l’hypothèse  contraire, 
la  définition  même  de  l’espèce.  Je  me  suis  mal  expliqué,  puisque  M.  Nv- 
lander  (1)  conclut  de  la  phrase  citée  que  je  crois  à  l'existence  de  centres  de 
création  distincts  pour  chaque  flore  bien  caractérisée;  ce  n’est  point  là 
ce  que  j’ai  voulu  dire  ni  ce  que  mes  expériences  tendent  à  prouver.  L’im¬ 
possibilité  de  la  diffusion  des  espèces  disjointes  par  le  transport  des  cou¬ 
rants  marins  conduit  seulement  à  admettre  la  multiplicité  des  centres  de 
création  spécifique  et  ne  prouve  ni  pour  ni  contre  la  multiplicité  des  centres 
de  création  florale.  Je  pense  même,  absolument  comme  M.  Nylander,  que, 
dans  des  milieux  analogues,  la  force  créatrice  a  déterminé  l’apparition  de 
formes  analogues  ou  même  identiques.  La  géographie  botanique  est  remplie 
d’exemples  favorables  à  cette  supposition. 

Agréez,  etc.  Cm.  Martins. 

O  7 


M.  Guiliard  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


1)E  LA  POSITION  DES  GROUPES  FLORAUX  (dernière  partie  de  la  THÉORIE  DE  i. "INFLORESCENCE  2), 

par  JI.  Acïï.  G(JILLA.RB>. 

XXIL  La  fleur  est  terminale  ou  axillaire;  il  en  est  de  même  du  groupe 
floral,  simple  ou  complexe.  On  ne  leur  reconnaît  pas  d’autre  position  origi¬ 
nelle  et  normale.  Les  cas,  assez  nombreux,  où  la  fleuraison  parait  hors  de 
terminaison  ou  hors  d’aisselle,  sont  expliqués  et  ramenés  à  l’une  ou  l’autre 
des  deux  positions  par  l’étude  du  bourgeon  et  par  l’analogie  des  plantes 
que  la  méthode  rapproche.  Ces  anomalies  apparentes  se  rapportent  à  trois 
objets  principaux  ; 

1°  Axe  brisé.  Le  rameau  terminal  est  déjeté  par  le  développement  de 
l’axillaire  premier  récurrent,  qui,  usurpant  sa  verticalité,  semble  continuer 
la  branche  et  en  donner  la  terminaison.  Nous  en  avons  cité  plus  haut  quel- 

(l)  Voyez  le  Bullelin,  l.  IV,  p.  371. 

(‘2)  Voyez  les  quatre  premières  pariies  de  ce  travail,  publiées  dans  ce  volume, 
p.  29,  11C,  37 à  et  /|52. 
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ques  exemples  (pages  6 62  et  suiv.).  Quand  l'usurpation  de  verticalité  est 
incomplète,  elle  figure  une  fourche,  comme  dans  plusieurs  Caryophyllées, 
Rubiacées,  Géraniacées.  Dans  certains  cas,  c’est  la  Feuille  elle-même  qui 
se  dresse  au  bout  de  la  branche,  et  renverse  le  rameau  terminal.  Epime - 
dium  alpimnn  L.  en  offre  l’exemple.  En  voici  un  autre  sur  Rubus  idœus  : 
au  premier  coup  d’œil  on  prend  le  pétiole  pour  la  tige,  et  l’on  est  étonné 
de  ne  voir,  au  sommet,  autre  chose  que  trois  folioles;  à  la  base  du  pétiole  la 
Cyme  gît  renversée.  On  connaît  l'inflorescence  pseudo-latérale  de  plusieurs 
Joncées  et  Cypéracées,  où  la  première  Bractée  continue  la  tige  si  parfaite¬ 
ment,  qu’on  n’en  voit  pas  la  différence,  et  où  elle  déjette  à  la  fois  son  propre 
axillaire  et  le  pédoncule  terminal  :  Juncus  balticus ,  J.  commuais ,  J.  glau- 
cus ,  etc.  Scirpus  lacustris  L.,  S.  supinus  L.,  S.  maritimus ,  é>.  acicu - 
loris  L. ,  etc.  Cette  Bractée  est  d’autant  plus  décevante,  qu’elle  a,  chez 
quelques  plantes,  la  même  organisation  interne  que  la  tige  qu’elle  semble 
terminer. 

Ce  phénomène  de  verticalité  usurpée  n’appartient  pas  exclusivement 
a  l'inflorescence  :  il  se  rencontre  aussi  très  fréquemment  dans  l’évolution 
foliale.  Voyez  la  jeune  pousse  du  Platane  :  chaque  entre-nœud  en  est 
déjeté  par  l’effort  du  pétiole  armé  de  cinq  puissantes  cohortes  foliales. 
De  même,  chez  Pisum  sativum  et  plusieurs  autres  Papilionaeées,  le  jeune 
rameau  évolvant  offre  une  suite  de  lignes  brisées  par  l’usurpation  ré¬ 
pétée  à  chaque  Feuille,  en  sorte  qu’à  en  croire  la  vue,  c’est  la  Feuille  qui 
est  axile,  et  le  bourgeon  terminal  qui  est  appendiculaire.  Voyez  encore 
Eestuca  maritima ,  Luffa ,  Bégonia ,  l'ilia ,  Linaria  origani folia  DC.,  Ela- 
tostema  et  autres  Urticees,  etc.  (1). 

2°  Soudure  et  sur  haussement .  Le  rameau  axillaire  est  surhaussé  par  ad¬ 
hérence  au  rameau  central;  la  Feuille  aisselière  est  surhaussée  par  adhé¬ 
rence  à  son  axillaire  :  le  premier  cas  est  fréquent  chez  les  Boraginées,  le 
second  chez  les  Solanées.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre,  l’axillaire  est  hors 
d’aisselle,  en  est  même  souvent  fort  éloigné  :  il  y  est  né  pourtant,  l’analogie 
le  déclare,  et  l’étude  du  jeune  âge  n’en  laisse  pas  douter.  (Voy.  ci-dessus, 

p.  661.) 

A  l’aisselle  des  Cucurbitacées,  le  pédieelle  aîné  de  la  Cyme  se  soucie,  en 
plusieurs  espèces,  avec  la  Botrye  récurrente  qui  lui  est  contiguë;  il  sem- 

(1)  Beaucoup  d’arbres  offrent  un  effet  contraire  d 'axe  redressé  ou  prolongé  par 
une  cause  semblable.  Sur  le  Tilleul,  par  exemple,  l’Orme,  le  Bouleau,  le  Charme, 
le  Mûrier,  etc.,  le  bourgeon  terminal  de  la  branche  tombe  peu  après  qu’elle 
évolvé  sa  dernière  Feuille.  La  progression  en  est  forcément  arrêtée  et  tronquée. 
Cependant  la  tige  et  les  branches  continuent  de  s'allonger  d’année  en  année,  par 
un  phénomène  de  substitution  :  le  dernier  bourgeon  axillaire,  se  développant  le  pre¬ 
mier  et  le  plus  vivement,  selon  la  Loi  de  récurrence,  se  substitue  au  bourgeon 
terminal  défunt,  et  prolonge  la  branche  ou  la  tige  en  s’alignant  à  sa  suite. 
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blerait  en  faire  partie  si  l’on  ne  faisait  attention  à  son  âge  et  si  on  ne  le 
voyait  naître  bien  avant  elle.  Cette  adhérence,  inobservée,  a  fait  longtemps 
méconnaître  une  Cyme  si  remarquable  et  si  certaine. 

Samolus  Valerandi  :  toutes  les  Bractéoles  paraissent  portées  sur  les  pédi- 
celles  qu’elles  aissel lent  et  qui  sont  courbés,  pendant  qu’elles  gardent  la 
ligne  droite.  Il  en  est  de  même  de  Spirœa ,  de  Suœda  fruticosa ,  d’un  grand 
nombre  de  Thesiurn ,  ete.'fp.  Ù63). 

M.  W.  de  Schœnefeld  a  observé,  chez  les  Crassulacées,  que  tantôt  l’axil¬ 
laire  surhausse  son  aisselière  (Sempervivum) ,  tantôt  c’est  lui  qui  est  sur¬ 
haussé  et  éloigné  de  cette  Bractée  qu’il  délaisse  ( Sedvm )  (1).  C’est  la  brac  * 
téole  mineure  (pii,  sur  plusieurs  Sedum ,  est  délaissée,  et  souvent  supprimée. 

3°  Aisselières  oblitérées.  Plusieurs  Cucurbitaeées  ont  à  la  Cyme  axillaire, 
pour  récurrent  floral,  un  groupe  de  Meurs  mâles  portées  sans  bractéoles  sur 
un  pédoncule  commun  :  Cucumis,  Cycianthera,  Sicyos,  Bryonia  dioica , 
cretica.  La  forme  de  ce  groupe  ne  suffit  pas  à  le  déterminer:  les  fleurs  ex¬ 
térieures  s’ouvrent  lés  premières,  il  est  vrai,  ce  qui  indique  ordinairement 
Botrye  ;  mais  ce  pourrait  être  Cyme  centripète  (p.  119  et  A62).  On  renonce» 
raitdoneà  le  qualifier,  si  d’autres  plantes  de  la  même  famille  (  Trichosanth.es , 
lAifja,  Ecbalium,  Bryonia  abyssin  ica,  acuta),  n’étaient  heureusement  mu¬ 
nies  de  ces  bractéoles  qui  manquent  aux  premières,  et  qui  affirment  ici  la 
progression.  Les  scorpiures  des  {imaginées,  des  Hydrophyliées,  s’éclairent 
de  même  les  unes  par  les  autres. 

Presque  toutes  les  Crucifères  portent  grappe  nue  :  on  ne  saurait  pourtant 
hésiter  à  y  voir  la  progression  indéfinie,  soit  à  cause  des  cas  accidentels, 
très  fréquents,  où  une  ou  deux  des  premières  fleurs  ont  leur  aisselière,  soit 
à  cause  des  espèces  où  toutes  les  fleurs  sont  régulièrement  aisselées.  (Voy. 
ci-dessus,  p.  265.) 

Voici  quelques  échantillons  de  Brassica  oleracea ,  cueillis  à  Enghien, 
dans  un  lieu  bas,  humide  et  abrité  :  les  Botryes  ont  pris  un  développement 
extraordinaire,  et  tous  leurs  pédicel les  sont  visiblement  axillaires,  les  pre¬ 
miers  de  Feuilles  formelles,  les  autres  de  grandes  bractéoles 

XXIII.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que  le  rameau  terminal  est  à  l’ais¬ 
selle  de  la  dernière  Feuille,  et  qu’ainsi  «  tout  rameau  est  axillaire  »  (2). 
(Lest  un  abus  de  mots  qui  tendrait  a  tout  confondre.  Le  rameau  terminal  ne 
peut  pas  être  dit  axillaire,  par  la  raison  très  vulgaire  que,  pour  faire  un 
axillaire,  il  faut  avoir  une  aisselle,  c’est-à-dire  une  Feuille  faisant  angle 
avec  la  branche  qui  la  porte  et  qui  se  prolonge,  aussi  peu  que  l’on  voudra, 
au-dessus  de  la  base  de  cette  Feuille.  Si  le  rameau  terminal,  qui  n’est  autre 


(1)  Voyez  le  Bulletin,  t.  I,  p.  170. 

(2)  Alph.  Dtl.,  Introd .,  eh.  1,  p.  120. — Ser.  et  Gu  il  lard,  Vocab  — Trécul, 
Artoc.,  p.  51,  des  Bractées. 
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que  ce  prolongement,  est  pris  pour  axillaire,  il  ne  reste  pus  la  matière  de 
l’aisselle,  elle  ne  se  conçoit  plus,  elle  est  impossible. 

L’organogénie  confirme  ce  raisonnement.  On  observe  au  cœur  du  bour¬ 
geon  que  la  feuille  la  plus  jeune  se  découpe  sur  le  mamelon  terminal,  qui 
par  conséquent  existe  avant  elle. 

On  observe  encore  que  la  dernière  Feuille  d’un  rameau  fait  voir  ordinai¬ 
rement  son  bourgeon  axillaire,  indépendant  du  terminal,  qui  est  souvent 
élevé  au-dessus  d’elle  comme  dans  Acer  rubrum  et  les  autres. 

La  distinction  des  deux  positions  du  rameau  est  donc  aussi  solide  en 
théorie  qu  elle  est  commode  dans  la  pratique.  La  succession  des  Heurs  et 
des  groupes  floraux  n’étant  dans  la  nature  qu’une  perpétuelle  répétition, 
c’est  par  leur  position  qu’on  les  désigne,  quand  on  veut  exprimer  l’ordre 
dans  lequel  ils  se  produisent. 

Il  parait  peu  utile  de  rechercher  laquellede  ces  deux  notions,  de  position 
ou  de  succession,  a  le  plus  d’importance  :  on  ne  peut  les  séparer,  dans  l’état 
de  la  science  et  du  langage  technique.  Quand  on  désigne  l’inflorescence  des 
Oxaiidées,  Méliacées,  Célastriuées,  Sapindaeées,  Malvacées,  Cucurbitacées, 
Bégoniacées,  etc.,  par  ces  deux  mots:  Cyme  axillaire,  il  semble  tout 
d’abord  que  le  premier  n'a  rapport  qu’a  la  succession,  et  ie  second  qu’a  la 
position.  Mais,  puisqu’on  entend  par  Cyme  un  groupe  où  la  fleur  aînée  est 
terminale,  et  les  autres  axillaires,  il  est  clair  que.  ia  notion  de  position  est 
nettement  enfermée  dans  ce  nom.  Et,  puisque,  quand  ia  fleur  aînée  ou  le 
groupe  primordial  est  axillaire,  la  fleur  ou  le  groupe  se  répète  dans  l’ordre 
progressif,  il  est  donc  clair  que  cet  adjectif,  ainsi  employé,  enferme  une 
idée  très  nette  de  succession,  jointe  a  l'idée  do  position  qui  apparaît  la  pre¬ 
mière.  De  même,  quand  on  dit  des  Géraniacées,  des  Linées,  Alsinées,  Hy- 
péricées,  etc.,  que  leur  inflorescence  est  en  Cyme  terminale,  — ou  des  Com¬ 
posées  en  général  que  ie  Capitule  aîné  est  terminal  et  les  autres  axillaires  ou 
portés  sur  axillaire,  ia  loi  de  récurrence  (p.  32,  §§  I!  et  IV)  fait  connaître 
dans  quel  ordre  se  succéderont  ces  Cymes  et  ces  capitules  Ainsi,  l’idée  de 
position  et  celle  de  succession  se  sont  trouvées  indissolublement  liées  des 
lorsque,  d’une  part,  on  est  convenu  généralement  de  nommer  les  groupes 
d’après  l'ordre  dans  lequel  leurs  fleurs  se  produisent,  et  que,  d’autre  part, 
on  a  reconnu  les  lois  naturelles  qui  règlent  cet  ordre  d’après  la  position  (le 
droit  d’aînesse  constaté). 

XXIV.  La  fleuraison  est  terminale  de  ia  tige  ou  branche  principale,  où 
bien  des  rameaux  récurrents. 

Nous  disons  tige  ou  branche  principale  :  car,  lorsque  la  tige  primordiale 
porte  fleur  au  sommet,  cela  ne  peut  arriver  qu’une  fois,  la  première  année 
de  l’existence  de  ia  plante,  ou  ia  première  de  sa  fleuraison.  Mais  après  la 
tige  primordiale,  les  branches  qui  se  développent  sur  elle  en  récurrence  ré¬ 
pètent  les  mêmes  phénomènes.  Cette  répétition  a  lieu  souvent  la  même 
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année,  notamment  sur  les  plantes  herbacées,  et  donne  l’inflorescence  cauli- 
forme.  Sur  les  plantes  frutescentes  et  arborescentes,  cette  répétition  n’a 
guère  lieu  que  d’une  année  à  l’autre  :  les  bourgeons  nés  aux  aisselles  des 
branches  vivaces  n’évolvent  que  l’année  suivante  ou  dans  l’une  des  années 
qui  suivent. 

Cette  distinction  entre  le  développement  des  rameaux  axillaires  dans 
l’année  de  leur  naissance  ou  dans  l’année  ou  les  années  subséquentes  est  im¬ 
portante  pour  l’histoire  de  la  végétation  et  de  l’inflorescence.  Nous  conser¬ 
verons  pour  le  premier  cas  l’expression  usitée  de  rameau  axillaire  ;  pour  le 
second  cas  nous  dirons  rameau  post-axillaire . 

Les  observateurs  n’ont  pas  fait  cette  distinction  :  c’est  pour  cela  que  la 
loi  de  progression  leur  a  échappé.  En  effet,  cette  loi  régit,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  la  succession  axillaire  (annuelle)  des  fleurs  et  des  groupes  flo¬ 
raux  :  mais  elle  ne  régit  plus  la  succession  post-axillaire.  Celle-ci  s’opère 
sans  ordre  apparent  sur  la  branche,  ou  même  en  ordre  régressif.  On  peut  le 
voir  sur  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes,  lorsqu’ils  évolventau  printemps 
les  bourgeons  qui  avaient  été  formés  aux  aisselles  l’été  précédent,  et  qui 
ont  pris  leur  corpulence  dans  l’intervalle...? 

Jasminum  nudiflorum  fleurit  en  janvier  à  toutes  les  aisselles  que  l’année 
qui  vient  de  finir  avait  produites,  et  que  l’hiver,  démolisseur  des  Feuilles, 
a  changées  en  ex-aisselles.  Si  l’on  décrit  cette  floraison  comme  axillaire,  on 
donne  lieu  à  une  double  erreur  :  premièrement  on  fait  supposer  qu’il  se 
conserve  une  progression  là  où  au  contraire  il  n’existe  plus  en  fait  que  ré¬ 
gression  ;  deuxièmement  on  attribue  la  progression  florale  à  un  Jasminum , 
contre  l’analogie  de  tout  le  genre  et  peut-être  de  toute  la  famille. 

Il  en  est  de  même  des  Calycanthées.  L  '  Herbier  de  T  amateur  (III,  173)  et 
le  Bot.  Rcgister  (l\ 51)  ont  donné  dans  le  piège,  en  figurant  sur  la  branche 
de  Chimonanthus  fragrans  une  progression  qui  n’existe  pas. 

Nous  sommes  fort  exposé  à  tomber  nous-mèrne  dans  quelque  faute  sem¬ 
blable,  à  l’occasion  des  familles  où  les  Feuilles  se  conservent  au  delà  de 
l’année  qui  lésa  vues  naître.  La  persistance  des  Feuilles  ne  détermine  point 
la  persistance  de  la  progression  -,  et  il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer 
dans  les  liasses  de  l’herbier,  si  les  Feuilles  qui  prêtent  leur  aisselle  à  la  lieu- 
raison  sont  de  la  même  année  qu’elle,  ou  si  elles  sont  de  l’année  d’avant. 
Lien  que  nous  nous  soyons  proposé  d’exprimer  le  doute  toutes  les  fois  que 
le  cas  ne  nous  paraîtrait  pas  clair,  nous  demandons  grâce  pour  les  erreurs 
où  le  penchant  à  juger  nous  aura  entraîné. 

Et  à  cette  occasion  nous  implorons  de  la  manière  la  plus  pressante  tous 
les  botanistes  qui  sont  à  même  d’observer  et  de  récolter  les  plantes  a  végé¬ 
tation  persistante,  notamment  dans  les  pays  chauds  et  intertropicaux.  Il 
n’y  a  pas  de  branche  de  la  science  qui  soit  plus  pauvre  de  faits  constatés  : 
là  tout  est  à  apprendre,  tout  est  à  remarquer.  Combien  l’histoire,  suivie  et 
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datée,  de  quelques  arbres  ou  arbustes  de  la  zone  torride  jetterait  de  clartés 
vives  et  toutes  nouvelles  sur  les  rapports  de  la  production  des  Feuilles  et  de 
celle  des  fleurs  (de  la  feuillaison  et  de  la  fleuraison),  sur  les  rapports  de  la 
production  et  du  développement  des  bourgeons  chez  les  branches,  et  des 
organes  dans  les  bourgeons  ! 

Voici  une  branche  ligneuse  et  feuilléed’un  Daphnidium de  Macao.  Notre 
confrère,  M.  Spach, a  bien  voulu  me  la  confier  pour  vous  la  communiquer, 
et  pour  aider  à  la  démonstration  de  l’inflorescence  post-axillaire.  Les  Feuilles, 
dont  plusieurs  ont  été  rongées,  sont  néanmoins  toutes  en  place,  et  certaine¬ 
ment  de  l’année  précédente.  Chacune  d’elles  a  son  axillaire.  Mais,  sur  cet 
échantillon,  évidemment  cueilli  au  réveil  de  la  végétation  (l’étiquette  ne  dit 
pas  en  quel  mois),  on  voit  que  les  Cymo-Botryes  post-axillaires  se  dévelop¬ 
pent  au-dessus  du  milieu  de  la  branche  et  vers  le  haut  ;  les  boutons  s’ou¬ 
vrent,  les  bourgeons  terminaux  feuillants  s’échappent  de  leurs  écailles.  Au 
milieu  de  la  branche  et  au-dessous,  le  post-axillaire  est  encore  en  repos, 
quoique  évidemment  floral,  puisque  chaque  ombelle  est  distincte,  sphéroï- 
dale.  Au  bas  de  la  branche-,  les  aisselles  les  plus  vieilles  n’ont  qu’un  petit 
bourgeon  rudimentaire.  La  grandeur  respective  des  Feuilles  sur  la  branche 
donne  un  ensemble  ovale,  les  plus  grandes  étant  au  milieu. 

XXV.  Il  ne  se  produit  ordinairement  à  chaque  aisselle  qu’un  seul  bour¬ 
geon.  Cependant  il  y  a  un  grand  nombre  de  plantes  où  la  production  axil¬ 
laire  est  plus  riche.  Les  bourgeons  qui  naissent  à  la  meme  aisselle  sont 
toujours  d’âge  différent:  le  bourgeon  jeune  peut  naîtré  ou  au-dessous  de 
l’axillaire  en  premier,  c’est-à-dire  entre  lui  et  la  Feuille,  —  ou  au-dessus  de 
l’axillaire  en  premier,  c’est-à-dire  entre  lui  et  la  branche-porteur, — ou  à  côté 
de  l’axillaire  en  premier,  dans  le  plan  vertical  tangent  à  la  branche-porteur 
et  perpendiculairement  au  plan  oculaire  ou  dorsal. 

Ces  bourgeons,  en  quelque  sorte  surnuméraires,  seront  essentiels  à  noter 
pour  compléter  la  description  de  l’inflorescence,  parce  que,si  dans  beaucoup 
de  cas  ils  restent  rudimentaires  et  seulement  foliacés,  dans  d’autres  ils  don¬ 
nent  ou  des  groupes  floraux  ou  de  simples  pédicel  les  :  exemples,  Thalictrum, 
Teucnum,  Zieria,  Viola ,  Sisymbrium. 

a.  Les  bourgeons  en  second-dessous ,  c’est-à-dire  qui  viennent  après  et 
sous  l’axillaire  en  premier,  sont  de  beaucoup  les  plus  fréquents.  Un  grand 
nombre  de  familles,  particulièrement  des  Sympétales  ou  Monopétales  (Scro- 
fulariées,  Acanthacées,  Solauées,  O léinées,  Rubiacées,  Primulacé.es,  etc.) 
les  offrent,  soit  rudimentaires,  soit  évolvant  ou  en  fleurs  ou  en 
Feuilles  (1). 


(1)  M.  ltœper  les  a  signalés  chez  les  Euphorbes,  Enurn p.  26  ;  —  Steinheil,  chez 
les  Gentianes  et  les  Scrofulariées  {Ann.  des  sc.  nat.,  1839,  t.  XII,  p.  19â,  où  il  pré¬ 
tend  qu’il  n’y  a  pas  de  seconds-dessus). 
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Ils  évolventsans  faute  lorsque  l’axillaire  titulaire  vient  a  avorter  par  une 
cause  quelconque, soit  régulière  et  constante,  comme  dans  le  genre  Gledits- 
chia ,  soit  accidentelle.  Souvent  aussi  on  trouve  les  deux  axillaires  dévelop¬ 
pés,  ce  qui,  quand  les  feuilles  sont  opposées  ( Calycanthus  / loridus ,  Vit  ex) , 
peut  faire  voir  quatre  rameaux  connexes  dans  le  même  plan,  et  cinq  en 
comptant  le  rameau  terminal.  Duranta  Bonardi  a  une  Cyme  terminale  qui, 
avec  ses  seconds-dessous  et  ses  troisièmes-dessous,  donne  jusqu’à  sept  pedi- 
celles  parfaitement  étalés  en  éventail.  Les  Cymes  latérales  des  Verbascurn 
offrent  en  cette  sorte  des  détails  curieux. 

Certaines  familles  ont  une  grande  abondance  d’axillaires  en  dessous:  les 
Ménispermées,  les  Légumineuses,  offrent  fréquemment  troisième,  quatrième 
et  même  cinquième-dessous. 

Chez  Cercis  Siliquastrum ,  les  dessous  évolvent  en  post-axillaires,  et  leur 
succession  est  pérenne;  ce  qu’on  a  coutume  d’exprimer  vaguement  en  di¬ 
sant  que  cette  plante  fleurit  sur  bois. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  second- dessous  florifère  a  pour 
axillaire  en  premier  un  pédoncule,  ou  moins  souvent  un  pédicel le.  Il  y  a 
aussi  quelques  exemples  de  pédoncules  placés  sous  des  rameaux  foliacés: 
c’est  particulièrement  lorsque  l’axillaire  en  premier  est  sujet  a  tourner  en 
épine,  comme  sur  Genista  anglica  et  germanica  L. 

b.  Les  bourgeons  en  second-dessus ,  c’est-à-dire,  qui  viennent  après  et  au- 
dessus  de  l’axillaire  en  premier,  beaucoup  plus  rares  que  les  dessous, 
fournissent  un  caractère  nouveau  qui  distingue  trois  familles:  —  les  Viola¬ 
cées,  les  Flacourtianées  et  les  Turnéracées, — pour  lesquelles  Bartling  et 
Endlicher  avaient  déjà  admis  d’autres  motifs  de  rapprochement.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  caractère  curieux  ait  été  encore  signalé  comme  commun  à  ces 
trois  familles,  et  les  distinguant  peut-être  de  toutes  les  autres.  Je  n’ai  pas 
été  a  même  d’observer  s’il  appartient  aussi  aux  Sauvagésiées. 

c.  LesGucurbitacées  offrent  l’exemple  le  plus  large  des  rameaux  axillaires 
collatéraux,  puisque  toutes  leurs  espèces  portent,  a  chaque  aisselle  florifère, 
une  Cyme  qui  s’étale  dans  le  plan  tangent,  et  qui  est  formée,  dans  certains 
genres,  de  deux  récurrents,  l’un  à  fleurs  mâles  ou  femelles,  l’autre  foliifère, 
aux  deux  côtés  du  pédicel  le  premier  axillaire,  —  dans  d’autres  genres,  du 
seul  récurrent  fol iifère  à  l’aisselle  d’une  Bractée  le  plus  souvent  cirri- 
forme;  et,  quand  cette  Bractée-vrille  est  complexe,  elle  représente  encore 
un  autre  rameau  collatéral,  transformé,  neutre  et  stérile. 

Les  Urticées  ont  le  plus  souvent  deux  Cymes  collatérales  au  rameau 
axillaire. 

On  trouve  d’autres  exemples  de  cette  richesse  chez  les  Mélastomacées 
(Med initia),  chez  les  Légumineuses  ( Acacia ,  Erythrina,  Chorozema).  Dans 
cette  dernière  famille,  le  second  axillaire  a  souvent  une  position  oblique  et 
douteuse  ( Phaseolus ,  Sai'othamnus). 
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Au  reste,  ces  distinctions  et  dénominations  ont  pour  but  principal  de 
décrire  le  fait  de  la  position  :  elles  n’empêchent  pas  de  considérer  les  divers 
rameaux  occupant  une  aisselle  comme  faisant  partie  d’un  seul  axillaire, 
puisque  en  effet  on  les  voit  tous  réunis  un  peu  au-dessous,  et  sortant  succes¬ 
sivement  d’un  même  courant  séveux-médullaire,  qui  procède  de  la  moelle 
annulaire  de  la  tige,  et  suit  la  route  tracée  par  la  cohorte  dorsale  de  la 
Feuille  aisselière. 

XXVI.  Je  terminerai  cette  esquisse  d’une  théorie  générale  de  l’inflores¬ 
cence  en  revenant  à  mon  point  de  départ.  C’est  l’ordre  dans  la  production 
et  la  succession  des  fleurs  qui  en  fait  la  base.  Je  ne  pense  pas  me  tromper 
en  disant  que  tous  les  botanistes  admettent  aujourd’hui  ce  principe,  bien 
que  plusieurs  n’aient  pas  encore  répudié  les  langes  trop  étroits  dont 
M.  Rœper  avait  enveloppé  la  théorie  nouveau-née.  îl  en  est  de  cette  partie  de 
la  science  à  peu  près  comme  de  la  dévotion  :  il  y  en  a  beaucoup  qui  croient 
et  peu  qui  pratiquent.  Le  célèbre  professeur  bâlois  a  distribué  tous  les  grou¬ 
pes  floraux  en  deux  grandes  classes,  mettant  dans  l’une  tout  ce  qui  estCyme, 
et  dans  l’autre  tout  ce  qui  n’est  pas  Cyme  :  puis,  par  une  méprise  bien  ex¬ 
cusable  dans  celui  qui  fraye  une  route  nouvelle,  il  a  nommé  ces  deux  classes, 
non  d’après  le  mouvement  floral  dont  il  était  parti,  mais  d’après  la  forme 
des  groupes,  phénomène  secondaire  et  subordonné;  et  il  a  dit:  —  inflores¬ 
cence  définie,  inflorescence  indéfinie.  Or,  maintenant  qu’une  masse  formi¬ 
dable  d’observations  a  démontré  que  I  e  dé  fini  s’étend  plus  loin  que  la  Cyme, 
puisqu’il  y  a  des  ombelles  définies,  des  grappes  définies,  des  épis  définis,  des 
panieules  définies,  la  contradiction  est  manifeste  entre  le  langage  et  le  fait; 
et  il  faut  ou  déclasser  les  groupes  floraux,  ou  réformer  la  nomenclature  tech¬ 
nique,  démontrée  incompatible  avec  la  classification.  Ni  le  professorat  ni  la 
phytographie  ne  peuvent  rester  dans  une  route  à  ornière,  qui  les  écarte  du 
but,  et  qui  n’a  conduit  depuis  trente  ans  et  ne  pourrait  jamais  conduire 
qu’à  perpétuer  la  confusion  et  l’obscurité  dans  cette  branche  importante  de 
la  physique  végétale. 

On  a  peine  à  répudier  le  langage  auquel  on  s’est  accoutumé.  Mais, 
quand  ce  langage  e*t  démontré  vicieux,  il  faut  opter  entre  l’habitude  et  la 
logique. 

Et  si  les  habitudinaires  prétendent,  pour  se  justifier,  qu’on  peut  bien  avoir 
ou  donner  des  idées  justes  dans  un  langage  qui  ne  l’est  pas,  il  me  sera  facile 
de  démontrer  le  contraire  par  un  exemple  tout  nouveau:  je  n’aurai  pour 
cela  qu’à  vous  présenter  (en  m’appuyant  sur  l’art.  55  de  notre  règlement) 
l’appréciation  d’une  Note  distribuée  il  y  a  peu  de  jours,  signée  d’un  grand 
nom,  et  relative  à  l’une  des  familles  traitées  dans  le  volume  qui  va  paraître 
du  Prodromus  de  De  Candolle.  Je  demanderai  à  vous  soumettre  ce  dernier 
argument  à  l’une  de  nos  prochaines  séances. 
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M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante 


RECHERCHES  SUR  LES  RAPPORTS  DES  PLANTES  AVEC  LA  ROSÉE  ; 

par  M.  IV  DUCIIARTRE. 

Les  recherches  dont  je  demande  à  la  Société  la  permission  de  l’entre¬ 
tenir  quelques  instants  ont  été  faites  à  Meudon,  pendant  l’été  et  l’automne 
de  1856  et  1857.  Elles  se  rattachent  à  un  ensemble  d’observations  dont  je 
m’occupe  depuis  le  mois  d’octobre  1855,  et  qui  ont  pour  objet  de  recon¬ 
naître  comment  les  plantes  se  comportent,  pendant  le  cours  de  leur  végé¬ 
tation,  vis-à-vis  de  l’humidité  atmosphérique. 

Les  physiologistes  n’avaient  fait  jusqu’à  ce  jour  qu’un  fort  petit  nombre 
d’expériences  desquelles  on  put  tirer  quelques  données  relativement  a 
l’influence  de  la  rosée  sur  les  plantes  vivantes.  Ce  que  je  connais  de  plus 
précis  à  cet  égard  se  trouve  consigné  presque  incidemment  dans  deux  pas¬ 
sages  de  la  Statique  des  végétaux  de  Haies.  Le  célèbre  auteur  anglais  dit, 
en  effet,  dans  l’exposé  de  scs  observations  sur  l '  Helianthus  annuus  :  «  Aussi¬ 
tôt  qu’il  y  avait  un  tant  soit  peu  de  rosée,  il  ne  se  faisait  plus  de  transpi¬ 
ration  ;  et  lorsque  la  rosée  était  abondante  ou  que,  pendant  la  nuit,  il  tom¬ 
bait  un  peu  de  pluie,  le  pot  et  la  plante  augmentaient  de  deux  ou  trois 
onces  »  (p.  U  de  la  traduction  de  Buffon,  in-4).  Plus  loin  (p.  17),  on  trouve 
la  phrase  suivante  an  milieu  des  détails  d’une  série  d’expériences  sur  un 
Citronnier  :  «  Pendant  la  nuit,  il  transpirait  quelquefois  d’une  demi-once, 
quelquefois  il  ne  transpirait  pas  du  tout,  et  d’autres  fois  il  augmentait  d’une 
ou  deux  onces,  savoir  :  lorsqu’il  y  avait  eu  pluie  ou  rosée  abondante.  » 

Ainsi,  Haies  disait  avoir  reconnu  par  l’expérience  que  la  rosée  qui  vient 
mouiller  les  plantes  en  augmente  le  poids,  ce  qu’elle  ne  pourrait  faire,  ce  me 
semble,  que  si  elle  était  absorbée  par  elles.  Je  ferai  cependant  observer  que, 
comme  j’espère  l’établir  ailleurs,  ses  appareils  et  son  mode  d’observation  à 
ce  sujet  laissaient  assez  à  désirer  pour  ne  pouvoir  l’amener  à  des  conclu¬ 
sions  d’une  parfaite  rigueur. 

Ces  énoncés  du  célèbre  physiologiste  anglais  n’ont  jamais  été,  que  je 
sache,  ni  contestés  ni  même  discutés.  ïl  ne  pouvait  en  être  autrement, 
puisqu’ils  étaient  conformes  aux  idées  universellement  admises  au  sujet  du 
rôle  de  la  rosée  dans  la  nature,  idées  que  j’ai  partagées  et  exprimées  moi- 
même  dans  des  écrits  antérieurs,  mais  que  j’ai  cru  devoir  soumettre  plus 
récemment  à  l’épreuve  décisive  de  l’expérimentation.  J’espère  prouver  dans 
cette  note  que  les  faits  s’accordent  mal  avec  ces  idées. 

Des  expériences  comme  celles  qui  vont  faire  le  sujet  de  cette  communi¬ 
cation  ne  peuvent  conduire  à  des  conclusions  dignes  de  confiance  que  si  elles 
sont  faites  à  l'aide  d’appareils  convenables  et  par  des  méthodes  rigoureuses 
sur  des  plantes  en  bon  état  de  végétation.  Je  me  suis  efforcé  de  réunir  de  la 
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manière  suivante  ces  conditions  essentielles:  1°  J’ai  mis  en  observation  des 
plantes  jeunes  et  vigoureuses,  de  différentes  espèces,  cultivées  en  pots  dans 
de  la  terre  ordinaire  de  jardin  ou  dans  de  la  terre  de  bruyère.  Mes  expé¬ 
riences  de  cette  année,  les  seules  dont  je  m’occupe  ici,  ont  porté  sur  deux 
Reines-Marguerites,  sur  quatre  Veronica  Lindleyana ,  sur  deux  Hortensias 
et  sur  un  Rochea  falcatci.  2°  J’ai  muni  les  sujets  de  mes  expériences  d’un 
appareil  que  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  grâce 
auquel  le  pot  et  la  terre  où  ils  végétaient  se  trouvaient  enfermés  dans  une 
cavité  hermétiquement  close,  tandis  que  leur  tige  entière  flottait  librement 
dans  l’air.  Ces  appareils  ne  présentaient  que  des  surfaces  planes  ou  large¬ 
ment  cylindriques  dont  il  était  facile  d’enlever  toute  l’humidité  qui  venait 
parfois  s’v  condenser  extérieurement.  En  outre,  ils  avaient  l’immense  avan¬ 
tage,  grâce  a  leur  fermeture  hermétique,  d’éliminer  toutes  les  variations 
de  poids  qui,  sans  eux,  auraient  été  produites  par  le  dessèchement  ou  l’hu- 
mectation  de  la  terre  et  du  pot  ;  par  suite,  ils  simplifiaient  considérablement 
les  conditions  du  problème.  Je  dois  ajouter  que  les  plantes  munies  de  cet 
appareil  n’en  sont  nullement  gênées  dans  leur  végétation,  puisque  j’en  ai 
conservé  pendant  six  mois,  même  pendant  une  année  entière,  sans  remar¬ 
quer  en  elles  le  moindre  dépérissement.  3°  La  méthode  que  j’ai  suivie  a 
consisté  en  pesées  comparatives;  mais  ici  diverses  précautions  étaient 
indispensables  pour  que  les  résultats  des  observations  fussent  concluants. 
D’abord  il  fallait  opérer  avec  une  balance  qui  permit  d’apprécier  de  légères 
différences  de  poids  offertes  par  des  objets  assez  lourds.  Celle  dont  je  me 
suis  servi  indiquait  nettement  les  cinquièmes  de  gramme  dans  des  pesées  de 
3  kilogrammes  ou  un  peu  plus.  En  second  lieu,  j’ai  pesé  mes  plantes  une 
première  fois,  le  soir,  vers  l’entrée  de  la  nuit,  une  seconde  fois  le  lende¬ 
main  de  bon  matin,  lorsqu’elles  étaient  couvertes  de  rosée.  Pour  cette 
seconde  pesée  j’essuyais  avec  soin  l’appareil  qui  renfermait  le  pot,  sans 
toucher  le  moins  du  monde  à  l’humidité  qui  s’était  condensée  sur  les 
feuilles.  Lorsque  la  rosée  avait  été  abondante,  je  constatais  alors  une  aug¬ 
mentation  notable  sur  le  poids  de  la  veille  ;  mais  il  est  évident  que  l’eau  qui 
se  trouvait  déposée  sur  la  plante  devait  intervenir  par  sa  présence  dans  cette 
augmentation;  il  était  donc  absolument  indispensable  de  déterminer  la  part 


dans  plusieurs  cas,  aussitôt  après  avoir  pesé  la  plante  encore  couverte  de 
rosée,  je  l’ai  essuyée  avec  soin  feuille  par  feuille  et  je  i’ai  repesée  immédia¬ 
tement.  Il  est  clair  que,  dans  ce  cas,  la  différence  entre  ces  deux  pesées 
consécutives  indiquait,  à  très  peu  de  chose  près,  le  poids  de  la  rosée  enle¬ 
vée.  Celui-ci  déduit,  la  comparaison  avec  la  pesée  de  la  veille  montrait  si 
la  plante  avait  gagné  ou  perdu  pendant  la  nuit.  Dans  les  cas  où  cette  mé¬ 
thode  très  simple  n’a  pu  être  employée,  après  avoir  pesé  mes  plantes  toutes 
mouillées  de  rosée,  je  les  ai  placées  dans  une  chambre,  à  une.  demi-obscu- 
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ri  lé,  c’est-à-dire  dans  des  conditions  où  la  transpiration  est  toujours  très 
faible.  Lorsque,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  leur  humidité  superficielle 
a  eu  disparu,  je  les  ai  pesées  de  nouveau.  La  différence  entre  ces  deux 
pesées  ne  pouvait  indiquer  autre  chose  que  le  poids  de  la  rosée  qui  venait 
de  se  dissiper  dans  l’air,  plus  une  certaine  déperdition  subie  par  la  plante 
elle- même,  si  elle  avait  transpiré  dans  les  circonstances  où  elle  s’était 
trouvée.  Or  il  était  facile  d’évaluer  cette  déperdition;  il  suffisait  pour  cela 
de  remettre  la  plante  au  même  lieu,  pendant  le  même  espace  de  temps; 
une  troisième  pesée  indiquait  la  quantité  de  transpiration  qui  avait  eu  lieu 
dans  cette  seconde  circonstance,  et  par  conséquent  aussi  dans  la  première, 
en  faisant  même  la  supposition,  très  exagérée,  qu’elle  eût  pu  transpirer 
pendant  tout  l’intervalle  de  la  première  a  la  seconde  pesée. 

Une  réflexion  me  semble  ici  nécessaire.  Si,  en  procédant  comme  je  viens 
de  le  dire,  avec  l’appareil  que  j’ai  indiqué,  on  constate  que,  pendant  la 
nuit  et  malgré  une  abondante  rosée  qui  les  mouille  sur  toute  leur  surface, 
les  plantes  n’ont  absolument  rien  ajouté  à  leur  poids  de  la  veille,  il  me 
semblera  logique  d’en  conclure  qu  elles  n’ont  rien  pris  a  l’eau  qui  les  mouil¬ 
lait.  Mais,  pour  que  cette  conclusion  soit  rigoureuse,  il  faut  qu’aucun  des 
phénomènes  végétatifs  accomplis  par  les  plantes  pendant  la  uuit  n’ait  pro¬ 
duit  en  elles  une  diminution  de  poids  suffisante  pour  dissimuler,  soit  en 
partie,  soit  même  en  totalité,  une  absorption  qui  cependant  aurait  eu  lieu. 
Or  les  seuls  phénomènes  végétatifs  dont  il  puisse  être  question  ici  sont  la 
respiration  et  la  transpiration. 

La  respiration  consiste,  comme  on  le  sait,  pendant  la  nuit,  en  une  in¬ 
spiration  d’oxygène  accompagnée  d'un  dégagement  corrélatif  d’acide  carbo¬ 
nique.  Or,  quoique  cette  inspiration  d’oxygène  soit  toujours  faible  et 
n’excède  jamais,  d’après  Th.  de  Saussure,  le  volume  des  feuilles,  elle  est 
toujours  notablement  supérieure  au  dégagement  d’acide  carbonique.  La 
respiration  nocturne  ne  peut  donc  pas  amener  une  diminution  dans  le  poids 
des  plantes.  Quant  a  la  transpiration,  elle  est  la  cause  essentielle  des  pertes 
que  peuvent  subir  les  sujets  mis  en  observation,  et  je  me  propose  de  revenir, 
dans  une  prochaine  communication,  sur  la  manière  dont  elle  s’opère  pen¬ 
dant  la  nuit,  selon  les  diverses  circonstances  qui  se  présentent;  mais,  en 
attendant,  je  crois  pouvoir  admettre  avec  Haies  et  tous  les  physiologistes 
modernes,  sans  ajouter  encore  de  nouveaux  faits  à  ceux  qui  déjà  sont  acquis 
à  la  science,  que  la  déperdition  dont  elle  est  la  cause  est  toujours  faible 
pendant  la  nuit  et  cesse  à  très  peu  près  d’avoir  lieu  lorsque  la  rosée  dépose 
une  couche  d’eau  sur  les  surfaces  des  feuilles.  Elle  ne  peut  donc  pas  dissi¬ 
muler  une  absorption  de  cette  eau  superficielle. 

Dans  une  note  succincte  comme  celles  qu’admet  le  Bulletin  de  la  Société 
Botanique  de  Francey  l’espace  me  manque  pour  exposer  en  détail  toutes 
mes  observations  sur  les  rapports  des  plantes  avec  la  rosée.  Je  me  conten- 
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terai  donc  de  présenter  ici  le  relevé  succinct  de  celles  que  j'ai  faites  sur  un 
sujet  pris  au  hasard  parmi  ceux  que  j’ai  mis  en  observation  cette  année. 
Ce  sera  en  quelque  sorte  un  spécimen  destiné  à  donner  une  idée  des  faits 
que  j’ai  pu  constater  et  à  expliquer  les  conclusions  générales  que  je  crois 
pouvoir  déduire  de  l’ensemble  de  mon  travail. 

Hortensia.  —  Le  pied  de  cet  arbuste,  que  je  prends  pour  exemple,  était 
une  bouture  d’un  an,  haute  d’environ  30  centimètres,  et  portait  7  paires 
de  grandes  feuilles  au  moment  où  il  a  été  mis  en  expérience.  Pendant  le 
mois  de  septembre  il  a  perdu  une  de  ses  feuilles  inférieures  le  16,  deux 
autres  le  18,  enfin  trois  autres  le  21;  mais  en  même  temps  la  plante  a  pris 
par  le  haut  un  développement  notable. 

Le  6  septembre,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  cet  arbuste,  avec  l’ap¬ 
pareil  qui  renfermait  son  pot,  pesait  2227gr,8.  Le  lendemain  matin,  à 
six  heures,  après  être  resté  toute  la  nuit  au  milieu  d’uit  grand  jardin, 
sous  une  grande  vitre  horizontale  suspendue  au-dessus  de  lui,  il  ne  por¬ 
tait  pas  du  tout  de  rosée  et  son  poids  était  descendu  à  2225sr,6.  Il  avait 
donc  perdu  par  transpiration  2sr,2.  Il  avait  alors  ses  là  feuilles  toutes  en 
bon  état.  Un  pied  semblable  ayant  été  laissé  à  découvert  au  même  lieu, 
pendant  la  même  nuit,  se  trouva,  le  lendemain  matin,  tout  mouillé  de 
rosée. 

Le  13  septembre,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  mon  Hortensia  pesait 
2182gr,2.  Le  lendemain  matin,  à  six  heures  et  demie  (1),  il  était  couvert  de 
rosée,  et,  celle-ci  comprise,  il  pesait  2183gr,2.  Lssuyé  feuille  par  feuille,  il 
descendit  immédiatement  à  2181gr,2,  c’est-à-dire  à  1  gramme  au-dessous 
de  son  poids  de  la  veille. 

Le  là  septembre,  vers  sept  heures  du  soir,  le  poids  trouvé  était  de 
2177gr,2.  Le  lendemain  matin  l’arbuste  était  inondé  de  rosée,  avec  laquelle  il 
pesa  218ùgr,ù  (augmentation  apparente  7sr,2).  Il  fut  mis  alors  à  une  demi- 
obscurité,  dans  une  chambre  fermée  où  la  température  était  de  18°, 5.  Au 
bout  de  trois  heures,  il  n’était  pas  encore  entièrement  débarrassé  de  son 
humidité  superficielle,  tant  elle  avait  été  abondante  ;  cependant  il  ne  pesait 
déjà  plus  que  2177gr,6,  malgré  la  présence  d’un  reste  d’eau  sur  ses  feuilles. 
Il  avait  donc  évidemment  perdu  quelque  peu  de  son  poids  pendant  la  nuit, 
malgré  l’abondance  de  la  rosée  qui  l’avait  couvert. 

Le  15,  à  sept  heures  du  soir,  mon  Hortensia  pesait  2208gr,0.  Le  16,  à  six 
heures  du  matin,  il  portait  une  rosée  extrêmement  abondante,  avec  laquelle 
son  poids  fut  de  2215gr,2  (augmentation  apparente  =  7g,,2).  Trois  heures 
de  séjour  à  la  demi-obscurité  d’une  chambre,  dont  la  température  était  de 

(1)  Dans  le  jardin  où  ces  observations  ont  été  faites,  le  soleil  n’atteignait  mes 
plantes  que  de  sept  lie ures  et  demie  à  huit  heures. 
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19°, 5,  dissipèrent  à  peu  près  cette  eau  et  réduisirent  le  poids  à  2207sr,0, 
c’est-à-dire  à  1  gramme  au-dessous  du  poids  de  la  veille. 

Jusqu’alors  il  avait  conservé  ses  là  feuilles,  mais  la  plus  basse  tomba  dans 
la  journée. 

Le  16,  à  huit  heures  du  soir,  le  poids  de  l’arbuste  était  de  218àgr,0.  Le 
lendemain  matin,  a  six  heures,  il  était  chargé  d’une  rosée  très  abondante, 
qui  s’était  même  ramassée  dans  les  petites  cavités  des  feuilles.  Pesé  avec 
toute  cette  eau,  il  donna  le  chiffre  de  2191, 8'0  (augmentation  apparente  = 
7gr,0).  Essuyé  immédiatement,  sans  qu’il  fût  possible  toutefois  d’en  enlever 
toute  l’humidité,  il  se  trouva  réduit  à  2l83gr,8,  c’est-à-dire  à  1/5  de  gram. 
au-dessous  de  son  poids  de  la  veille.  Il  est  même  évident  que  ce  chiffre  était 
trop  fort  puisqu’il  comprenait  encore  le  poids  de  la  rosée  qui  n’avait  pu  être 
enlevée. 


Le  17,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  poids  de  la  plante  était  de 
2161er, à.  Le  18,  à  six  heures  du  matin,  toute  couverte  d’une  rosée  très 
abondante,  elle  pesa  2108sr,0  (augmentation  apparente  =  68', 6);  mais 
essuyée  feuille  par  feuille  et  quoique  conservant  encore  un  peu  d'humidité, 
surtout  au-dessous  des  feuilles,  elle  redescendit  immédiatement  à  2161er, à, 
poids  de  la  veille.  Elle  avait  donc  en  réalité  diminué  de  poids  pendant  la 
nuit  et  malgré  la  forte  couche  de  rosée  dont  elle  avait  été  entièrement  cou¬ 
verte.  Deux  feuilles  tombèrent  ce  jour-là. 

Le  18,  à  huitheures  et  demie  du  soir,  mon  Hortensia  pesait  1181e',8.  (Il 
avait  été  arrosé  dans  la  journée.)  Le  lendemain  matin,  vers  six  heures  et 
demie,  je  lui  trouvai  absolument  le  même  poids  malgré  la  présence  d’une 
rosée  légère  à  la  surface  de  plusieurs  de  ses  feuilles.  Il  avait  donc  en  réalité 
subi  pendant  la  nuit  une  légère  déperdition. 

,  Enfin,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  exemples,  le  26,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir,  mon  arbuste,  qui  ne  portait  plus  alors  que  huit  feuilles, 
pesait  2'203gr,0.  Le  27,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  pesé  avec  la  rosée 
assez  abondante  qui  le  couvrait,  il  donna  le  nombre  220à8r,à  (augmentation 
apparente  =  lgr, à)  ;  mais  ayant  été  essuyé,  il  descendit  immédiatement  à 
2202s'',6,  c’est-à-dire  à  0gr,à  au-dessous  du  poids  de  la  veille. 


Pour  ne  parler  que  de  mes  expériences  de  cette  année,  les  huit  autres 
plantes  que  j’ai  mises  en  observation  m’ont  donné,  sans  une  seule  excep¬ 
tion,  des  résultats  parfaitement  concordants  avec  ceux  que  je  viens  de  rap¬ 
porter,  résultats  que  je  résumerai  de  la  manière  suivante  : 

Lorsqu’il  ne  s’est,  pas  formé  de  rosée  sur  les  sujets  mis  en  observation, 
soit  à  découvert,  soit  sous  une  grande  vitre  horizontale  simplement  suspen¬ 
due,  de  manière  à  diminuer  pour  eux  le  rayonnement  et  surtout  a  les  garantir 
de  la  pluie,  la  transpiration  a  déterminé  en  eux  une  diminution  de  poids  ap¬ 
préciable,  qui  a  varié  selon  les  espèces  et  selon  les  circonstances  extérieures. 
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Lorsque  la  rosée  ne  s’est  déposée  qu’en  petite  quantité,  les  plantes, 
pesées  avec  la  faible  couche  d’humidité  qui  les  couvrait,  ont  accusé  un 
poids  un  peu  inférieur  ou  tout,  au  plus  égal  à  celui  qu’elles  avaient  la  veille 
à  l’entrée  de  la  nuit,  et  cela  malgré  la  présence  de  cette  eau  dont  le  poids 
s’ajoutait  au  leur. 

Enfin,  lorsque  la  rosée  s’est  formée  en  abondance,  les  plantes  pesées  de 
bon  matin,  encore  couvertes  de  toute  l’eau  qui  s’était  condensée  à  leur  sur¬ 
face,  ont  présenté  une  augmentation  très  marquée  relativement  au  poids 
qu’elles  avaient  la  veille,  à  l’entrée  de  la  nuit.  Mais,  pour  reconnaître  que 
cette  augmentation  était  uniquement  apparente  et  non  réelle,  et  qu’elle 
n’était  due  qu’à  la  présence  sur  les  feuilles  d’une  couche  d’eau  qui  ajou¬ 
tait  son  poids  à  celui  des  plantes,  il  a  suffi  de  faire  disparaître  de  manière 
ou  d’autre  ce  liquide  superficiel.  Aussitôt  les  sujets  de  toutes  mes  observa¬ 
tions  ont  montré  qu’ils  n’avaient  rien  ajouté  à  leur  poids  de  la  veille,  et 
même  qu’ils  avaient  subi  une  petite  diminution. 

Ainsi,  en  dernière  analyse,  je  n’ai  jamais  vu  la  rosée,  quelque  abondante 
qu’elle  fût,  ajouterait  poids  des  plantes  la  plus  légère  quantité  appréciable 
au  moyen  d’une  balance  qui  accusait  nettement  les  cinquièmes  de  gramme. 
Je  crois  donc  être  autorisé  à  conclure  de  ces  faits,  auxquels  il  est  bon  de 
rattacher  les  considérations  présentées  plus  haut,  que,  dans  nos  climats  et 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  végétation,  la  rosée  n’est  pas  absorbée 
par  les  plantes  qu’elle  mouille;  que  dès  lors  elle  ne  contribue  pas  à  leur  nu¬ 
trition  et  que  le  seul  effet  direct  qu'elle  produise  est  de  réduire  presque  à 
rien,  par  sa  présence,  la  transpiration  qui  aurait  eu  lieu  sans  elle.  J’ajouterai 
seulement  que,  par  l’intermédiaire  de  la  terre,  elle  peut  produire  sur  la 
végétation  un  effet  indirect ,  auquel  je  pense  qu’on  doit  attribuer  une  im¬ 
portance,  sans  doute  variable  selon  le  temps  et  le  lieu,  mais  parfois  très 
considérable. 

Comme  on  ne  saurait  trop  accumuler  les  preuves  lorsqu’il  s’agit  d’établir 
un  principe  entièrement  nouveau,  en  contradiction  avec  les  idées  qui  ont  eu 
cours  de  tout  temps,  je  crois  devoir  ajouter  des  faits  d’un  autre  ordre  qui 
viennent  à  l’appui  des  premiers  et  qui  seraient  eux-mêmes  inexplicables  si 
les  plantes  étaient  douées  de  la  faculté  d’absorber  l’eau  de  la  rosée. 

Dans  ma  note  sur  la  fanaison  (Voy.  Bull,  de  la  Soc.  Bot.,  IV,  p.  112- 
116)  j’ai  rapporté  que  des  plantes,  dont  le  pot  était  renfermé  dans  un  appa 
reil  parfaitement  fermé,  s’étant  trouvées  fanées  le  soir  par  l’effet  de  la  sé¬ 
cheresse  de  la  terre  où  s’étendaient  leurs  racines,  se  sont  montrées  encore 
dans  le  même  état  le  lendemain  matin,  bien  qu’elles  eussent  été  mouillées, 
même  abondamment,  par  la  rosée.  C’est  ce  qui  est  arrivé  notamment  pour 
un  Hortensia,  les  15,  28  juillet  et  le  1er  août  1856,  pour  un  Helianthus 
annuus ,  les  5,  7  et  12  août  1856  (toc.  cit.).  J’ai  observé  encore  des  faits 
analogues  pendant  l’été  et  l’automne  de  1857,  sur  des  espèces  différentes, 
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Or  comment  concevrait-on  que  les  feuilles  de  ces  diverses  plantes  n’eussent 
pas  repris  pendant  la  nuit  la  turgescence  de  leurs  tissus,  si  elles  avaient  eu 
la  faculté  d’absorber  l’eau  qui  couvrait  leur  surface?  Il  me  semble  que  la 
seule  conclusion  a  tirer  de  ces  faits,  c’est  que,  dans  nos  climats,  les  plantes, 
même  fanées  par  l’effet  de  la  sécheresse,  n’introduisent  pas  dans  leurs  tissus 
l’humidité  que  la  rosée  dépose  sur  leurs  feuilles  en  couche  liquide  plus 
ou  moins  épaisse 

En  finissant,  je  crois  devoir  faire  observer  qu’on  s’exagère  beaucoup  la 
quantité  d’eau  qui  se  dépose  sur  les  plantes  par  l’effet  d’une  rosée  même 
abondante.  D’après  les  mesures  que  j’ai  prises,  je  crois  être  plutôt,  au- 
dessous  qu’au-dessus  de  la  vérité  en  évaluant,  en  moyenne,  la  surface 
d’une  feuille  de  mon  Hortensia  à  1  décimètre  carré  pour  un  seul  côté,  ou 
bien  à  2  décimètres  pour  les  deux.  Les  14  et  15  septembre,  cet  arbuste 
portait  encore  ses  14  feuilles,  ce  qui  lui  donnait  une  surface  foliaire  totale 
d’environ  28  décimètres  carrés.  Pendant  ces  deux  nuits,  la  rosée  fut  d’une 
abondance  peu  commune,  et  cependant  la  couche  d’eau  qu’elle  forma  sur 
les  deux  faces  de  toutes  ces  feuilles  ne  pesa  que  7gr,2.  Elle  ne  représentait 
donc  en  volume  (pie  7  centimètres  cubes  d’eau,  qui,  s’ils  avaient  été  ré¬ 
pandus  uniformément  sur  cette  surface  de  28  décimètres  carrés,  n’y  au¬ 
raient  produit  qu’une  couche  extrêmement  mince,  puisqu’elle  serait  résultée 
d’un  demi-centimètre  cube  d’eau  étalé,  pour  chaque  feuille,  sur  une  surface 
de  2  décimètres  carrés.  En  comparant  l’étendue  superficielle  de  tous  les 
sujets  de  mes  observations  avec  la  plus  grande  quantité  de  rosée  que  j’ai 
trouvée  sur  eux,  j’arrive  à  des  résultats  analogues.  Or  je  ne  puis  croire 
qu’une  si  faible  quantité  d’eau  pût  produire  un  effet  bien  appréciable  sur  la 
végétation,  si,  contrairement  à  ce  que  j’ose  croire  avoir  prouvé,  elle  était 
introduite  dans  les  feuilles  par  une  absorption  locale. 

Quant  aux  conséquences  qui  découlent  de  la  non-absorption  de  la  rosée 
par  les  plantes,  dans  nos  climats,  elles  sont  nombreuses  et,  si  je  ne  m’abuse, 
importantes;  mais  je  ne  pourrais  m’en  occuper  ici  sans  prolonger  beaucoup 
trop  cette  communication,  dans  laquelle  j’ai  voulu  seulement  donner  une 
idée  de  mes  observations  et  de  leurs  résultats. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  reconnaît  que  les  organes  essentiels 
de  l’absorption  de  l’eau  sont  les  racines;  mais  il  rappelle  que  des 
liges  coupées  et  fanées  reprennent  leur  fraîcheur  si  on  les  plonge 
dans  l’eau.  Il  en  est  de  même  pour  les  plantes  renversées,  mises  la 
tête  dans  l’eau,  avec  ou  sans  racines. 

M.  Weddell  ajoute  les  observations  suivantes  : 

La  conclusion  que  M.  Duehartre  tire  de  ses  observations  ne  me  semble 
pas  rigoureuse.  —  Une  plante  soumise  à  l’action  de  la  rosée  n’augmente 
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pas,  dit-il,  de  poids,  elle  en  diminue  même,  donc  elle  n’a  rien  absorbé.  — 
Mais  qui  nous  prouve  que  la  feuille  recevant  la  rosée  sur  sa  face  supé¬ 
rieure  (en  la  supposant  dans  une  position  horizontale),  n’absorbe  pas  par 
cette  face,  en  même  temps  qu’elle  exhale  par  sa  face  inférieure’?  En  ad¬ 
mettant  même  qu’elle  reçoive  également  la  rosée  sur  ses  deux  faces,  nous 
est-il  démontré,  par  les  expériences  de  M.  Duchartre,  que  les  deux  fonctions 
ne  s’accomplissent  pas  simultanément?  La  transpiration  étant  le  résultat 
d’un  acte  vital,  il  n’y  a  pas  de  raison  pour  qu’elle  ne  se  fasse  pas  dans  des 
conditions  où  l’évaporation,  par  exemple,  serait  impossible.  Lorsque  nous  en¬ 
trons  dans  un  bain  de  vapeur  ou  d’eau  chaude,  cessons-nous  pour  cela  de 
transpirer? 

M.  Duchartre  répond  à  M.  Germain  de  Saint-Pierre  : 

Qu’il  faudrait  se  garder  de  confondre  des  tiges  coupées,  des  plantes  sans 
racines  ou  même  conservant  leurs  racines,  mais  arrachées,  avec  des  plantes 
entières,  vivantes,  ayant  leurs  racines  dans  la  terre  et  végétant  normale¬ 
ment.  L’assimilation  de  ces  deux  cas  entièrement  différents  conduirait  à 
une  erreur  grave,  comme  il  se  propose  de  le  montrer  prochainement. 

Il  répond  à  M.  Weddeil  qu’en  effet  la  transpiration  est  un  acte  vital  et  non 
analogue  a  une  simple  évaporation,  contrairement  a  l’opinion  de  plusieurs 
auteurs  modernes;  que,  dès  lors,  elle  peut  très  bien  continuer  d’avoir  lieu 
pendant  la  nuit,  même  lorsqu’il  y  a  condensation  de  rosée  sur  les  feuilles. 
Mais  il  ne  s’ensuit  nullement  que  cette  transpiration  nocturne  puisse  dissi¬ 
muler  une  absorption  de  rosée  qui  aurait  eu  lieu.  En  effet,  M.  Duchartre 
en  donnera  la  mesure  dans  des  communications  prochaines;  il  montrera, 
comme  ou  peut  le  voir  déjà  pour  l’Hortensia,  par  l’observation  du  6  sep¬ 
tembre,  rapportée  dans  la  note  ci-dessus,  que,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables,  en  l’absence  de  toute  rosée,  elle  est  déjà  fort  peu  considérable, 
et  qu’elle  devient  extrêmement  faible,  se  réduit  même  a  une  faible  fraction 
de  gramme  dans  une  atmosphère  chargée  d’humidité,  surtout  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  revêtement  liquide.  Or  il  est  clair  qu’une  si  faible  transpira¬ 
tion  ne  pourrait  dissimuler  qu’une  absorption  équivalente,  c’est-a-dire 
entièrement  insignifiante  pour  la  végétation,  et  dont,  pour  ce  motif,  il  ne 
serait  pas  utile  de  tenir  compte.  M.  Duchartre  croit  même  pouvoir  dire 
que  cette  absorption,  tout  insignifiante  qu’elle  serait,  ne  doit  pas  avoir 
lieu,  puisque,  malgré  la  plus  forte  rosée,  les  plantes  perdent  une  faible 
portion  de  leur  poids  pendant  la  nuit,  et  que  leur  diminution  ne  peut  être 
due  qu’à  leur  transpiration,  si  faible  dans  ces  circonstances,  que  la  moindre 
absorption  l’aurait  nécessairement  rendue  inappréciable. 

M.  Moquin-Tandon  rapporte  le  fait  suivant.  Une  racine  d’une 
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Orchidée  exotique  s’étant  allongée  sur  une  pierre,  à  laquelle  elle 
adhérait  très  fortement,  il  eut  l’idée  de  passer  une  couleur  rouge  sur 
cette  pierre,  un  peu  en  avant  de  l’extrémité  de  la  racine.  Cette 
couleur  était  parfaitement  sèche  quand  la  racine  s’étendit  par-dessus; 
au  bout  de  quelques  jours  toute  la  partie  inférieure  de  la  racine  se 
trouva  colorée  en  rouge  ou  en  rose. 

M.  Germain  de  Saint-Pierre  fait  à  la  Société  la  communication 

suivante  : 


DE  LA  DIRECTION  QUE  PRENNENT  LES  TIGES  ET  LES  RACINES  CHEZ  LES  BULBES 

% 

RENVERSÉS,  par  M.  E.  <.FJUS  U\  DE  SAI  VI'-PIEKIIE. 


Des  expériences  ont  souvent  été  faites  par  les  physiologistes  sur  la  con¬ 
stance  des  directions  opposées  prises  par  la  jeune  tige  et  par  la  racine,  lors 
de  la  germination  des  graines.  Ces  expériences  ont  toujours  conduit  à  con¬ 
stater  la  tendance  invariable  de  la  tige  à  se  diriger  de  bas  en  haut,  et  la  ten¬ 
dance  encore  plus  absolue  de  la  racine  à  se  diriger  de  haut  en  bas.  —  En 
essayant  de  pratiquer  quelques  expériences  du  même  genre  chez  les  bulbes, 
je  devais  m’attendre  à  des  résultats  analogues  à  ceux  qui  ont  été  obtenus 
dans  la  germination  des  embryons,  et  ces  derniers  résultats  sont  en  effet 
venus  confirmer  les  premiers. 

Y  a-t-il  d’ailleurs  des  différences  bien  essentielles  entre  l’embryon  d’une 
monocotylée,  d’une  Graminée  par  exemple,  et  le  bulbe  d’une  Liliacée?  il  y 
a  entre  ces  deux  sortes  d’appareils  des  différences  de  forme  bien  plutôt 
que  des  différences  essentielles.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  s’agit  d’un  bour¬ 
geon  libre,  composé  de  plusieurs  feuilles  emboîtées,  dont  la  tige  est  encore 
rudimentaire  et  dont  les  racines  ne  sont  pas  encore  développées  ;  seule¬ 
ment,  dans  l’embryon  des  Graminées,  la  feuille  extérieure  (cotylédon  ou 
hypoblaste)  est  seule  épaisse  et  charnue,  tandis  que.  chez  le  bulbe,  sous  les 
feuilles  extérieures  (épuisées  par  une  période  antérieure  de  végétation),  se 
trouve  une  série  de  feuilles  épaisses  et  charnues  •  en  outre,  chez  la  plupart 
des  Graminées,  mais  non  dans  toutes,  la  racine  est  coléorhizée.  Si  donc, 
chez  le  bulbe  rudimentaire  nommé  embryon,  la  racine  se  dirige  de  haut  en 
bas  dans  quelque  situation  que  la  graine  soit  placée,  la  racine  de  l’em¬ 
bryon  grossi  qui  constitue  un  bulbe  devait  se  comporter  de  la  même  ma¬ 
nière. 

Tout  le  monde  a  vu  ces  bulbes  de  .Jacinthe  ou  de  Narcisse  enfermés  par 
des  horticulteurs  dans  d’étroites  carafes  remplies  d’eau,  et  dirigés  la  tête  en 
bas,  dont  les  feuilles  et  les  tiges  croissent  dans  une  situation  renversée; 
mais  on  remarquera  que  ces  tiges,  étant  maintenues  et  emprisonnées  entre 
les  parois  du  verre,  se  développent  forcément  dans  cet  étroit  espace  en 
luttant  vainement  contre  l’obstacle  qui  s’oppose  a  leur  redressement.-—  Les 
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bulbes  que  j’ai  plantés  clans  une  situation  renversée  ont  au  contraire  été 
placés  dans  un  terrain  meuble  et  en  pleine  terre,  sans  qu’aucun  obstacle 
put,  après  la  plantation,  gêner  la  tige  ou  les  racines  clans  les  diverses  direc¬ 
tions  où  elles  pouvaient  avoir  à  s’étendre. 


Les  bulbes  que  j’ai  ainsi  plantés  étaient  des  bulbes  de  Jacinthe,  de  Mus- 
cari ,  d’Ornithogale,  etc.;  ces  bulbes  avaient  été  retirés  de  terre  après  la  flo¬ 
raison  ou  la  maturité  des  fruits;  les  racines  qui  vivaient  au  temps  de  la 
floraison  étaient  alors  desséchées  et  détruites,  et  celles  de  la  période  de  vé¬ 
gétation  suivante  n’étaient  pas  encore  nées.  Un  bulbe  à  cet  état  est  un 
bourgeon  libre,  à  feuilles  plus  ou  moins  charnues,  dont  l’axe  est  représenté 
par  un  disque  d’insertion  (plateau)  plus  ou  moins  déprimé,  axe  dont  la 
partie  supérieure  s’allongera  en  une  tige  florifère  qui  commence  à  peine  alors 
à  poindre  au  centre  du  bourgeon,  et  dont  le  système  radicellaire  est  provi¬ 
soirement  nul.  J’agissais  donc,  d’une  part,  sur  un  bourgeon  déjà  développé 
normalement  mais  qui  avait  a  s’allonger,  et,  d’autre  part,  sur  des  racines 
prises  à  l’instant  de  leur  naissance  et  dont  la  direction  pouvait  par  consé¬ 
quent  être  influencée,  dès  leur  apparition,  par  la  situation  anormale  dans 
laquelle  je  plaçais  le  bulbe  ou  bourgeon. 

Au  bout  de  quelques  jours,  j’ai  eu  à  constater  les  faits  suivants.  Le 
bourgeon  central  du  bulbe,  en  s’allongeant,  s’est  recourbé  en  remontant  pa¬ 
rallèlement  au  corps  du  bulbe,  et,  ayant  gagné  une  direction  ascendante 
verticale,  a  continué  à  végéter  comme  si  le  bulbe  n’eût  pas  été  renversé. — 
Les  racines,  au  contraire,  qui  n’étaient  pas  nées  avant  la  plantation,  n’ont 
point  eu  à  se  recourber,  elles  se  sont  dirigées  verticalement  de  haut  en  bas. 
Pour  descendre  en  dehors  du  bulbe,  il  eût  fallu  qu’elles  suivissent  sa  con¬ 
vexité;  c’est  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu  :  elles  ont  suivi  la  ligne  droite  et,  pour 
cela,  elles  ont  traversé  l’épaisseur  du  bulbe,  en  perforant  les  feuilles  char¬ 
nues  qui  forment  sa  masse,  comme  elles  auraient  traversé  un  corps  inerte 
ou  comme  elles  se  seraient  introduites  dans  un  véritable  terrain;  quelques- 
unes  de  ces  racines  sont  sorties  par  la  gaine  des  tuniques  en  côtoyant  le 
bourgeon  central  et  en  l’accompagnant  à  sa  sortie  des  tuniques,  pour 
ensuite  s’enfoncer  dans  le  sol,  tandis  que  le  bourgeon  se  faisait  jour  à  l’air 
libre. 

Je  ferai  remarquer,  à  cette  occasion,  que,  si  certaines  tiges  se  dirigent  pen¬ 
dant  une  période  de  leur  existence  de  haut  en  bas  (j’ai  fait  connaître  depuis 
longtemps  le  mode  curieux  de  végétation  du  Calystegia  sepium  (1),  du  Sa - 
gittaria ,  des  Tulipa ,  etc.),  nous  ne  connaissons  aucun  exemple  de  racines 
qui  se  dirigent  de  bas  en  haut. 


(1)  Puisque  j’ai  occasion  de  parler  ici  du  mode  de  végétation  du  Calystegia 
{ Convolvulus )  sepium  (le  Liseron  des  haies),  je  dois  dire  que  dans  une  étude  récente 
de  M.  Irmisch  sur  le  mode  de  végétation  de  cette  plante,  mon  travail  antérieur 
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Ayant  constaté  que  les  tiges  à  direction  normale  ascendante  ne  peuvent 
être  mises  en  défaut  et  être  rendues  descendantes  par  une  situation  ren¬ 
versée  accidentelle,  j’ai  voulu  savoir  si  les  tiges  descendantes  dont  je  viens 
de  parler,  maintiendraient  avec  la  même  énergie  leur  direction  normale¬ 
ment  renversée,  et  ne  pourraient  pas  être  rendues  ascendantes.  Ayant  à  cet 
effet  retiré  de  terre  des  bulbes  de  Tulipe,  alors  qu’ils  avaient  produit  de 
jeunes  tiges  souterraines  descendantes  (jeunes  bulbes  pédicel lés ),  je  les  ai 
renversés  de  manière  à  placer  l’extrémité  des  tiges  descendantes  ou  pro¬ 
cessus  de  bas  en  haut.  Quelques  jours  après,  je  les  ai  de  nouveau  retirés  de 
terre,  et  j’ai  constaté  que  la  quantité  dont  le  processus  s’était  allongé  for¬ 
mait  un  crochet  dont  la  convexité  regardait  en  haut  et  dont  l’extrémité  re¬ 
gardait  de  nouveau  le  centre  de  la  terre,  ainsi  qu’aurait  pu  le  faire  une  racine. 

Il  nous  parait  donc  impossible  de  vaincre  la  disposition  naturelle  d’après 
laquelle  les  tiges  et  les  racines  prennent  leur  direction  ;  et  lors  même  que 
cette  disposition,  chez  une  espèce,  est  contraire  à  la  règle  générale,  cette 
disposition  exceptionnelle  n’est  pas  plus  susceptible  d’être  vaincue  que  la 
disposition  générale  contraire  chez  les  autres  espèces. 


M.  Cosson  fait  à  la  Société  la  communication  suivante 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  VÉGÉTATION  DU  SUD  DE  LA  RÉGENCE  DE  TUNIS, 

par  nn.  E.  COSSON  et  E.  KKALIK  (1). 

M.  Webb  s’était  proposé,  dès  1853,  d’explorer  les  parties  les  plus  inté¬ 
ressantes  de  la  régence  de  Tunis,  dont  il  avait  l'intention  de  publier  une 
Flore  ;  mais  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  donner  suite  à  son  projet. 
Toutefois  ii  n’avait  pas  renoncé  à  faire  l’exploration  de  cette  contrée,  et,  en 
1 854,  il  chargea  l’un  de  nous  de  visiter  les  points  qui  lui  paraissaient  pré¬ 
senter  le  plus  d’intérêt  pour  la  botanique  (2),  espérant  pouvoir  s’y  rendre 
lui-même  plus  tard,  espérance  qui,  malheureusement,  ne  devait  pas  être 
réalisée. 

Le  voyage  entrepris  sous  le  patronage  de  M.  Webb  devait  comprendre 


n’esi  pas  mentionné.  M.  Irmisch,  sans  avoir  eu  connaissance  de  mon  observation,  a 
observé  et  exposé  les  faits  essentiels  que  j’avais  observés  moi-même  il  y  a  plusieurs 
années,  et  dont  j’ai  rendu  compte  alors  à  la  Société  philomatique,  et  plus  tard  à  la 
Société  Botanique  à  l’occasion  d'un  article  publié  depuis  sur  le  même  sujet  par  un 
de  nos  confrères  (M.  Lagrèze-Fossat).  Voy.  le  Bulletin,  t.  II  (1855),  p.  Iû5-1/|8. 

(1)  Formant  le  complément  des  Notes  sur  quelques  plantes  rares  ou  nouvelles 
de  la  régence  de  Tunis,  publiées  dans  ce  volume,  pages  55,  131,  176,  277,  360, 
ZiOO  et  690. 

(2)  Voyez  les  extraits  publiés  dans  le  Bulletin  (t.  I,  p.  23  et  116,  et  t.  II,  p.  21), 
des  lettres  écrites  par  M.  Kralik  pendant  son  voyage. 
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le  littoral  du  golfe  de  la  petite  Syrte,  les  oasis  de  la  région  désertique,  où 
Desfontaines  a  signalé  un  grand  nombre  d’espèces  intéressantes,  et  enfin  le 
massif  des  montagnes  situées  au  sud  de  Tunis.  L’état  politique  du  pays, 
dont  les  tribus  toujours  rivales  étaient  en  guerre  entre  elles,  n’ayant  pas 
permis  de  pénétrer  jusqu’aux  oasis  de  Cafsa,  de  Tozzer  et  de  Nefta,  voici 
l’itinéraire  qui  a  dû  être  suivi  :  trajet  par  terre  de  Tunis  à  Souza,  et  de 
là  à  Sfax  5  trajet  par  mer  de  Sfax  à  Gabès  ;  séjour  à  Gabès,  du  commence¬ 
ment  de  mars  à  la  fin  de  mai  ;  trajet  par  mer  de  Gabès  à  Nadour  (tour 
aujourd’hui  en  ruines):  trajet  parterre  de  Nadour  à  Sfax;  excursion  à 
file  de  Djerba;  exploration  du  Djebel  Zaghouan  ;  et  enfin  quelques  courses 
rapides  aux  environs  de  Tunis,  à  la  Goulette  et  aux  ruines  de  Carthage. 

Gabès  est  la  localité  qui  a  offert  le  plus  d’intérêt,  non-seulement  à 
cause  de  sa  latitude,  mais  encore  en  raison  de  la  variété,  des  stations  que 
présentent  ses  environs.  En  effet,  on  y  trouve  réunis  les  sables  maritimes, 
des  dépressions  sablonneuses,  humides  ou  salines,  les  cultures  bien  arrosées 
de  l’oasis  avec  leur  végétation  méditerranéenne  et  presque  européenne,  le 
lit  argileux  et  pierreux  de  l’Oued  Gabès  avec  ses  alluvions  où  se  trouvent 
associées  à  la  plupart  des  plantes  caractéristiques  du  pays  un  certain  nombre 
d’autres  apportées  par  les  eaux,  et  enfin  la  vasle  plaine  argilo-calcaire  qui 
s’étend  depuis  l’oasis  jusqu’aux  montagnes  basses  et  nues  à  roches  calcaires 
du  Djebei  Kéroua  qui  la  limitent  à  l’ouest. 

Dans  nos  Notes ,  nous  n’avons  utilisé  qu’une  faible  partie  des  documents 
recueillis  sur  la  flore  de  Tunis,  car,  dans  le  seul  voyage  dont  nous  venons 
d’indiquer  sommairement  l’itinéraire,  le  nombre  des  espèces  observées  s’est 
élevé  à  près  de  1000,  et  la  plupart  d’entre  elles  ont  été  rencontrées  à  plu¬ 
sieurs  localités.  Les  matériaux  que  nous  n’avons  pas  mis  en  œuvre,  et  ceux 
que  la  science  doit  à  Desfontaines  sur  cette  contrée,  trouveront  leur  place 
dans  la  Flore  d' Algérie ,  dont  iis  sont  le  complément  naturel. 

L’étroite  affinité  de  la  flore  des  deux  pays,  dont  la  délimitation  est 
purement  politique,  n’avait  pas  échappé  à  Desfontaines,  qui ,  dans  son 
Flora  Atlantica ,  a  réuni  toutes  les  plantes  connues  à  son  époque  dans  les 
régences  d’Alger  et  de  Tunis. 

Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici  l’extrême  analogie  de  la  végétation  des 
environs  de  Gabès  avec  celle  du  Sahara  algérien  et  l’identité  des  lois  de 
géographie  botanique  auxquelles  est  soumise  la  distribution  des  végétaux 
dans  les  deux  pays  (1).  —  En  effet,  sur  563  espèces  recueillies  aux  envi¬ 
rons  de  Gabès  et  dans  file  de  Djerba,  57  sont  spéciales  (c’est-à-dire  n’ont 
encore  été  observées  que  dans  la  régence  de  Tunis  ou  dans  l’Algérie),  et, 

(1)  Voir  Rapport  sur  un  Voyage  botanique  en  Algérie  de  Philippeville  à  Biskra 
[Annales  des  sciences  naturelles,  sér.  à,  t.  IV),  el  surtout  les  Considérations  géné¬ 
rales  et  le  Résumé. 
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sur  ce  dernier  nombre,  50  se  retrouvent  dans  le  sud  de  la  province  de  Con- 
stnntine.  —  En  outre,  sur  le  total  de  la  végétation  de  Gabès,  25  espèces 
seulement  n’ont  pas  été  rencontrées  dans  le  Sahara  algérien  : 


Helianthemum  Tunetanum. 
Silene  succulenta. 

—  setacea. 

Erodium  arboresceus. 
Zygophyllum  album. 
Haplophyllum  Buxbaumii. 
Tetradiclis  Eversmanni. 
Trigonella  maritima. 
Scorpiurus  lævigata. 


LagonycbiumStephanianum' 
Rbanteriurn  suaveolens. 
Chlamydophora  trideutata. 
Filago  Mareotica. 

Atractylis  flava. 

Centaurea  Delilei. 

Spitzetia  radicata. 
Barkhausia  scnecioides. 
Linaria  albifrons. 


Linaria  exilis. 
Anarrhinum  brevifolium. 
Scrofularia  arguta. 
Teuçrium  Alopecuros. 
Scilla  villosa. 

Nephrodium  patlidum. 
Marsilea  Ægyptiaca. 


De  ces  25  espèces  qui  n’ont  pas  été  rencontrées  dans  le  Sahara  algérien, 
9  paraissent  propres  au  sud  de  la  régence  de  Tunis  : 

Heliauthemum  Tunetanum.  Rhanterium  suaveolens.  Anarrhinum  brevifolium. 
Silène  setacea  Centaurea  Delilei.  Teuçrium  Alopecuros. 

Erodium  arborescens.  Linaria  exilis.  Scilla  villosa. 

Les  16  autres  se  retrouvent  en  Orient  : 


Silene  succulenta. 
Zygophyllum  album. 
Haplophyllum  Buxbaumii. 
Tetradiclis  Eversmanni. 
Trigonella  maritima. 
Scorpiurus  lævigata. 


LagonychiumStephanianum?  Linaria  albifrons. 
Chlamydophora  tridentata.  Scrofularia  arguta. 
Filago  Mareotica.  Nephrodium  pallidum. 

Atractylis  flava.  Marsilea  Ægyptiaca. 

Spitzelia  radicata. 

Barkhausia  senecioides. 


Nous  devons  faire  remarquer  que  sur  ces  16  espèces,  8  paraissent  surtout 
être  littorales,  et  ne  pouvoir,  par  cela  même,  trouver  dans  le  Sahara  algé¬ 
rien  les  conditions  nécessaires  a  leur  développement-  ce  sont  les  : 

Sileue  succulenta.  Trigonella  maritima.  Atractylis  flava. 

Zygophyllum  album.  Chlamydophora  tridentata.  Marsilea  Ægyptiaca. 

Tetradiclis  Eversmanni.  Filago  Mareotica. 


!1  est  important  d’ajouter  que  ces  espèces  littorales  appartiennent  toutes 

r 

à  la  flore  d’Egypte,  avec  laquelle  celles  du  Sahara  algérien  et  du  sud  de  la 
régence  de  Tunis  se  relient  si  étroitement. 


Erratum. 


Page  890,  ligne  26  :  au  lieu  de  pœcilpeis,  lisez  pœcilepis . 


UE  VUE  B1BL10G  U  A  P  H I  QUE. 


PHYSIOLOGIE  VEGETALE. 

* 

Or$an»gi*aplftisclfcc  ISeU’aelitung  dcr  'Ææmi&w  mimi’iV ata, 

Willd.,  ein  Beitràg  zur  Kenntniss  der  Organisations-Verhaeltnisse  der 
Cyeadeen  und  deren  Stellung  im  natiirlichen  Système  [Etude  anatomique 
clu  Zamia  muricata  Willd.,  mémoire  destiné  à  faire  connaître  l’organisa¬ 
tion  des  Cycadées  et  leur  place  dans  le  système  naturel)  ;  par  M.  H. 
Karsten  ( Abhandl .  d.  Kœnicjl.  Akad.  d.  Wissensch.  zu  Berlin ,  1856, 
n°  4,  pp.  193-219,  pl.  I-IIÏ.  Tirage  à  part  en  broch.  in-4  de  26  p.  et 
3  pl.  lithog. ;  Berlin,  1857). 

Le  mémoire  de  M.  il.  Karsten  est  divisé  en  cinq  paragraphes  qui  ont 
pour  sujet,  le  premier  la  description  de  la  plante  développée,  le  deuxième 
le  développement  des  organes  de  la  végétation,  le  troisième  le  développe¬ 
ment  des  organes  reproducteurs,  le  quatrième  les  affinités  des  Cycadées, 
le  cinquième  les  matières  sécrétées  que  présente  le  Zamia  muricata.  Nous 
allons  essayer  de  condenser  le  plus  possible  les  faits  principaux  dont  il  ren¬ 
ferme  l’exposé. 

I.  Description  de  la  plante  développée  (pp.  193-196). —  Le,  Zamia  mu¬ 
ricata  Willd.  se  trouve  sur  la  côte  septentrionale  du  Vénézuela,  près  de 
Puerto  Gabelloet  plus  à  l’ouest.  Sa  tige  atteint  rarement  16  centimètres  de 
longueur,  et  son  diamètre  s’élève  jusqu’à  13  centimètres.  Sa  racine  est 
lisse,  chargée  de  peu  de  fibres,  peu  rameuse  à  l’extrémité.  Du  sommet  de 
sa  tige  sortent  jusqu’à  6  feuilles,  longues  souvent  de  lm, 65,  pétiolées  et 
ailées,  accompagnées  à  leur  base  de  deux  écailles  charnues,  à  bords  mem¬ 
braneux  [squamœ  petiolaneœ).  Leurs  folioles,  généralement  opposées,  espa¬ 
cées,  sont  lancéolées,  dentées  en  scie  vers  le  sommet,  nervées,  appliquées 
les  unes  sur  les  autres  dans  la  préfoliation  ( vernatio  application).  La 
plante  est  dioïque.  Les  inflorescences  mâles  se  trouvent  d’ordinaire  plu¬ 
sieurs  ensemble  sur  un  même  pied.  Chacune  d’elles  forme  une  sorte 
de  spadice  long  au  plus  de  10  centimètres,  qui  offre  huit  à  treize  files 
verticales  d’ écailles  épaisses,  en  clou  à  grosse  tête,  dont  chacune  porte, 
à  la  face  inférieure  de  son  pédicule  et  de  chaque  côté,  10-12  anthères 
qui  s’ouvrent  longitudinalement  en  deux  valves  pour  laisser  sortir  un 
pollen  lisse  et  globuleux.  Les  spadices  femelles,  solitaires  et  stipités, 
ont  jusqu’à  16  centimètres  de  longueur  et  3-4  centimètres  d’épaisseur. 
Leurs  écailles,  semblables  à  celles  des  spadices  mâles,  forment  5*8  files 
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verticales;  chacune  porte  à  son  côté  inférieur  deux  ovules  latéraux, 
atropes,  à  un  seul  tégument.  Les  graines  sont  généralement  trigones, 
sans  funicule,  et  leur  micropyle  touche  à  l’axe.  Elles  sont  formées  en  ma¬ 
jeure  partie  d’un  albumen  farineux,  dans  l'axe  duquel  se  trouve  l’embryon 
cylindrique.  Sur  les  deux  téguments  séminaux,  l’interne  est  mince  et  fra¬ 
gile,  à  cellules  épaissies,  l’externe  forme  une  membrane  rouge-cerise 
sombre.  L’embryon  droit  a  presque  la  longueur  de  l’albumen;  sa  radicule 
tournée  vers  le  bile  tient  à  un  suspenseur  en  fil  entortillé,  long  de  plusieurs 
lignes,  fixé  au  sommet  de  la  graine.  Ses  deux  grands  cotylédons  égaux 
sont  soudés  au  sommet.  La  gemmule  est  un  petit  cône  chargé  de  poils  ,  qui 
n’a  pas  encore  défibrés  spirales,  tandis  qu’on  en  trouve  alors  dans  la  radi¬ 
cule  et  dans  les  cotylédons. 

II.  Développement  des  organes  végétatifs  (pp.  196-201).  —  La  graine  en 
germination  est  toujours  dépouillée  du  tégument  coloré.  La  radicule  s’al¬ 
longe;  avec  la  portion  adjacente  des  cotylédons,  elle  traverse  le  micropyle 
et  se  courbe  en  bas.  La  gemmule  se  développant  se  dégage  en  mêmetemps 
et  en  direction  inverse  d’entre  les  cotylédons,  dont  l’extrémité  soudée  reste 
dans  le  tégument  séminal  et  l’albumen.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  s’est  pro¬ 
duit  d’autres  feuilles  que  l’albumen  achève  d’ètre  résorbé.  La  fécule  des 
cotylédons  sert  aussi  d’aliment  a  la  jeune  plante.  La  première  feuille  qui  se 
produit  a  quatre  folioles  avec  un  long  pétiole.  La  radicule  s’allonge  en 
pivot  comme  dans  les  Dicotylédons.  Dès  que  la  germination  commence, 
les  faisceaux  de  fibres  spirales  de  la  plantule,  qui  n’étaient  qu’au  nombre 
de  deux  dans  chaque  cotylédon,  se  multiplient  ;  fauteur  en  indique  le  dé¬ 
veloppement  successif  par  des  détails  au  milieu  desquels  il  nous  est  impos¬ 
sible  de  le  suivie.  A  leur  première  apparition,  toutes  les  folioles  forment  un 
bourrelet  en  demi- lune  au  côté  interne  du  jeune  petiole.  Tant  que  l’activité 
végétative  de  la  jeune  plante  a  pour  seul  effet  de  multiplier  et  perfec¬ 
tionner  les  feuilles,  on  voit  se  répéter  les  faits  suivants  :  Du  cambium  du 
bourgeon  terminal  se  forme  un  parenchyme  qu’une  zone  persistante  de 
cambium  divise  en  moelle  et  écorce.  Dans  ce  cylindre  de  cambium,  entre 
les  fibres  spirales  déjà  formées,  qui  se  dirigent  vers  les  ébauches  de  feuilles, 
il  s’en  montre  d’autres  qui  bientôt  vont  aussi  a  d’autres  feuilles  naissantes. 
C’est  seulement  après  l’épanouissement  des  feuilles  que  commencent  à  se 
produire,  au  côté  externe  de  la  couche  de  fibres  spirales,  des  fibres  li  ¬ 
gneuses,  poreuses,  qui  se  multiplient  ensuite  peu  à  peu  et  donnent  ainsi 
une  zone  ligneuse  plus  analogue  au  bois  des  Dicotylédons  qu’a  celui  des 
Monocotyledons.  Ces  fibres  ont  de  très  grands  pores.  On  ne  voit  pas  dans 
la  moelle  du  Zamia  muricata  les  fibres  spirales  ni  libériennes  qu’on  ob¬ 
serve  dans  celle  des  Encephalartos ,  et  qui  ont  fait  regarder  les  Cycadées 
comme  des  Monocotylédons  par  certains  botanistes.  Mais  M.  Karsten  fait 
observer  que  ces  faisceaux  ligneux  épars. dans  la  moelle  ne  sont  pas  caracté- 
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ristiques  des  Monocotylédons,  dont  plusieurs  ne  les  ont  pas,  tandis  que, 
d’un  autre  côté,  on  les  trouve  dans  les  Fougères,  les  Pipéracées,  les  Nycta- 
ginées,  les  Amarantacées,  les  Stryçhnées. 

III.  Développement  des  organes  reproducteurs  (pp.  201-210). —  Ce  pa¬ 
ragraphe  est  le  plus  étendu  des  cinq.  M.  Karsten  y  expose  d'abord  les 
faits  anatomiques  qui,  dans  la  plante  même,  se  rattachent  au  développe¬ 
ment  de  la  fructification  ;  il  passe  ensuite  à  l’examen  des  organes  reproduc¬ 
teurs  eux-mêmes.  Les  écailles  anthérifères  et  ovulifères  du  Zamia  forment 
d’abord  leur  épaisissement  terminal  pelté  et  charnu,  plus  tard  leur  pé¬ 
dicule,  duquel  naissent,  dans  les  mâles,  les  anthères  uniloculaires,  souvent 
unies  deux  par  deux.  Assez  longtemps  ces  anthères  consistent  en  un  tissu 
cellulaire  homogène,  duquel  se  distingue  d’abord  un  épiderme;  ensuite 
chaque  cellule  mère  du  parenchyme  produit  simultanément  quatre  cellules 
endogènes  qui  donnent  chacune  un  grain  de  pollen  et  qui  disparaissent 
elles-mêmes.  L’épiderme  des  anthères  n’offre  pas  de  cellules  spirales,  mais 
seulement  des  cellules  à  parois  épaisses,  normales  à  la  surface  et  en  couche 
unique,  sous  laquelle  est  une  assise  de  cellules  parenchymateuses  arrondies. 
Le  pollen  consiste  en  deux  cellules  concentriques  transparentes,  renfermant 
un  noyau.  On  ne  peut  admettre  ce  qu’ont  pensé  divers  auteurs,  que  l’écaille 
anthérifère  est  dans  son  ensemble  analogue  à  une  anthère.  Le  premier  dé¬ 
veloppement  du  spadice  femelle  est  analogue  à  celui  du  spadice  mâle;  les 
deux  ne  peuvent  d’abord  être  distingués  que  par  la  différence  de  nombre 
des  files  longitudinales  d’écai I les.  Chaque  écaille  femelle  porte  deux  ovules 
qui  se  montrent  d’abord  comme  de  petits  renflements  aux  côtés  du  pédicule 
et  à  la  face  inférieure  du  disque  hexagonal  qui  termine  cette  écaille.  A 
l’extrémité  supérieure  de  l’ovule  droit,  oblong,  atrope,  se  forme,  dès  avant 
la  première  apparition  du  sac  embryonaire,  le  tégument  ovulaire  dont  les 
diverses  couches  celluleuses  se  développent  différemment,  préludant  déjà  à 
la  différence  de  forme  qui  les  distinguera  plus  tard  dans  le  tégument  sé¬ 
minal.  Dans  l’épaisseur  de  la  couche  cellulaire  externe  s’étendent  six 
faisceaux  de  fibres  spirales  qui  vont  se  terminer  près  du  micropyle.  Dans 
la  portion  du  nucelle  qui  entoure  le  sac  embryonnaire,  la  féculeest  résorbée, 
tandis  que,  au  contraire,  dans  l’intérieur  de  son  tissu,  particulièrement 
dans  sa  portion  basilaire,  il  se  produit  de  la  fécule.  Ce  sac  est  ovale;  d’un 
côté  il  touche  à  la  base  de  l’ovule,  et  par  son  sommet  il  s’approche  de  plus 
en  plus  du  micropyle.  Il  ressemble,  dans  cet  état,  à  celui  des  Pinus,  du 
Thuia  occidentales,  des  Loranthus.  L’albumen  prend  beaucoup  de  déve¬ 
loppement  dans  les  ovules  encore  non  fécondes;  il  s’accroît  de  la  base  au 
sommet.  Dans  l’extrémité  de  la  vésicule  embryonnaire,  s’accroissent  forte¬ 
ment  trois,  plus  rarement  quatre  cellules,  les  corpus  cul  a  de  M.  11.  Brown, 
qui  se  remplissent  de  grandes  et  larges  cellules,  et  auxquelles,  extérieure¬ 
ment,  le  tissu  cellulaire  de  l’utricule  embryonnaire  forme  une  sorte  d’épit hé- 
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lium.  Vers  cette  époque,  les  écailles  du  spadice  femelle,  jusqu’alors  très 
serrées,  commencent  à  être  écartées  par  l’effet  du  grossissement  des  ovules, 
de  manière  à  permettre  l’accès  jusqu’au  micropyle  proéminent  d’une  es¬ 
pèce  de  Coléoptère  qui  est  aussi  dans  l’habitude  d’aller  sur  les  spadices 
mâles.  Cet  écartement  rend  facile  l’arrivée  du  pollen  jusqu’au  micropyle. 
M.  Karsten  n’a  pu  réussira  reconnaître  indubitablement  par  des  dissections, 
que  les  tubes  polliniques  pénètrent  réellement  dans. le  sac  embryonnaire,  ni 
que  leur  contact  avec  les  corpuscules  détermine  le  développement  de  l’un 
d’eux  en  embryon.  Les  cellules  de  l’épiderme  renfermé  dans  les  corpus¬ 
cules  s’accroissent,  s’allongent,  tandis  que  les  portions  environnantes  du 
sac  embryonnaire  sont  résorbées,  et  qu’il  se  forme  ainsi  une  cavité  dans  la¬ 
quelle  les  ébauches  d’embryon  se  trouvent  les  unes  à  côté  des  autres,  plus 
ou  moins  tordues.  Les  cellules,  d’abord  globuleuses,  s’allongent  ensuite,  et 
le  cylindre  creux  qu’elles  formaient  devient  le  suspenseur  entortillé  du 
futur  embryon.  Au  moment  où  l’albumen  est  à  moitié  développé  et  s’est 
creusé,  on  voit  ordinairement  deux  embryons  naissants,  dont  l’un  est  déjà 
plus  avancé  que  l’autre,  dont  il  ne  tarde  pas  à  déterminer  l'oblitération. 
Les  trois  suspenseurs  filiformes  adhèrent  souvent  entre  eux  à  une  époque 
plus  avancée,  tandis  qu’ils  sont  bien  séparés  à  l’extrémité.  L’embryon  est 
déjà  assez  gros  et  ses  cotylédons  assez  nettement  indiqués,  la  gemmule 
même  est  ébauchée  ,  lorsque  les  premières  libres  spirales  deviennent  vi¬ 
sibles.  Vers  cette  époque  aussi,  la  première  fécule  apparaît  dans  le  tissu 
des  cotylédons.  Lorsque  la  matière  colorante  rouge  du  tégument  séminal 
externe  commence  à  se  former,  la  fécule  que  renfermaient  les  mêmes  cel¬ 
lules  disparaît.  En  même  temps  l’albumen,  dans  lequel  la  fécule  commence 
à  disparaître,  prend  une  teinte  rougeâtre. 

IV.  Sur  les  affinités  des  Cycadées  (pp.  210-217). — Rumphius,  qui  décou¬ 
vrit  le  premier  Cycas ,  le  prit  pour  une  Fougère  à  cause  de  sa  prétloraison 
en  crosse,  caractère  qui  if  appartient  qu’aux  Cycadées  asiatiques.  Linné  ne 
savait  s’il  devait  voir  dans  ces  végétaux  des  Palmiers  ou  des  Fougères. 
L.-C.  Richard  est  le  premier  à  qui  une  étude  approfondie  des  fleurs,  du 
fruit  et  de  la  graine,  ait  fait  reconnaître  la  grande  affinité  des  Cycadées  et 
des  Conifères.  M.  R.  Brown  a  confirmé  l’opinion  de  Richard  et  lui  a  donné 
un  nouvel  appui  par  ses  belles  études  du  développement  des  ovules  des  Cy¬ 
cadées  et  des  Conifères.  M.  Bartling  réunit  en  un  seul  ordre  les  Cycadées 
aux  Abiétinées,  Cupressinées  et  Taxinées.  M.  Hooker,  au  contraire,  croit 
qu’elles  se  rapprochent  beaucoup  des  Palmiers.  M.  de  Martius  imite  Bart- 
ling.  Endlicher  place  les  Cycadées  à  un  degré  très  peu  élevé  de  l’échelle  vé¬ 
gétale,  dans  ses  Protophyta.  M.  Miquel  partage  la  manière  de  voir  d’End- 
licher.  Link,  dans  son  mémoire  spécial  sur  la  place  des  Cycadées  dans  le 
système  naturel,  arrive  à  ce  résultat  que  ce  sont  des  Palmiers  peu  déve¬ 
loppés.  M.  Karsten  dit  que  les  Cycadées  sont  de  véritables  Dicotylédons, 
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en  raison  de  leur  radicule  qui  devient  un  pivot  et  de  leurs  cotylédons  bien 
visibles  dans  les  Zamia.  Il  établit  dès  lors  la  classification  suivante,  parmi 
les  Dicotylédons  Gymnospermes  : 

GYMNOSPERMÆ  (Apetala;  carpella  ovulifera,  aperta). 

I.  Strobuliferæ  (Carpella  squamæformia,  nuda). 

1.  Cycadeœ  :  ovula  inversa,  gemina. 

2.  Dammareœ  :  ovula  inversa,  solitaria. 

3.  Cnpressineœ  :  ovula  erecta. 

II.  Coniferæ  (Carpella  squamæformia,  bracteata). 

k.  Abietineœ  :  ovula  inversa. 

III.  Drupiferæ  (Carpella  cupuliformia  nuda,  vel  bracteala). 

5.  Taxineœ  :  stamina  nuda. 

6.  Gnetaceœ  :  stamina  perigoniata. 

Y.  Matières  sécrétées  dans  le  Zamia  muricata  (pp.  217-218).  —  Les  prin¬ 
cipales  sont  la  chlorophylle,  la  fécule,  la  gomme,  une  matière  huileuse-ré- 
sineuse  rouge,  qui  se  trouve  dans  les  téguments  séminaux  ,  le  tannin  et  une 
matière  âcre,  drastique,  encore  non  isolée. 

Le  mémoire  de  M.  Ivarsten  se  termine  par  l’explication  succincte  des 
31  figures  réunies  sur  les  3  planches. 

Sur  les  Cycadées;  par  M.  À.  Fée.  (Broch.  in-8°  de  3  pages, 
sans  indication  d’origine.  Strasbourg,  juillet  1857.) 

Cette  courte  note  a  pour  objet  de  faire  connaître  les  résultats  des  obser¬ 
vations  de  M.  Fée  sur  un  pied  mâle  de  Ceratozamia  mexicana  qui  a  fleuri 
en  1857  au  Jardin  botanique  de  Strasbourg,  et  qui  a  donné  un  épi  long  de 
âO  centimètres,  épais  d’environ  5  centimètres. 

L’auteur  rappel  le  d’abord  les  opinions  diverses  des  botanistes  sur  la  place 
que  doivent  occuper  les  Cycadées  dans  la  série  des  familles-  il  aborde 
ensuite  l’examen  de  l’inflorescence  et  de  la  fleur  mâle  du  Ceratozamia.  Les 
corps  en  nombre  considérable  situés  à  la  face  inférieure  des  écailles  dont  la 
réunion  compose  cette  inflorescence,  corps  qui  s’ouvrent  par  une  fente 
longitudinale  dont  les  marges  sont  nettement  coupées  et  qui  laissent 
alors  sortir  un  pollen  très  blanc  et  très  abondant,  ne  sont  pas  à  ses  yeux 
des  anthères,  mais  «  des  coques  pareilles  à  celles  des  Lycopodiacées,  ren¬ 
fermant  toutefois  un  pollen  fécondateur  au  lieu  de  spores  jouissant  directe¬ 
ment  de  la  faculté  germinative.  »  Quant  au  pollen,  il  est  légèrement  ellip¬ 
soïde,  marqué  sur  sa  partie  centrale  de  deux  plis  longitudinaux.  Son 
enveloppe  externe  ou  exire  Fritzsche  ( exhyménine  A.  Rieh.)  est  très 
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épaisse,  et  il  faut  longtemps  pour  (tue  l’eau  la  pénètre  $  mais  une  fois  pé¬ 
nétré  par  ce  liquide,  le  grain  entier  se  distend,  s’arrondit  et  «  montre  dès 
lors  très  distinctement  les  granules  polléniques.  » 

M.  F  ée  conclut  de  ces  observations  «  que  la  famille  des  Cycadées,  qui 
tient  des  Fougères,  des  Palmiers  et  des  Conifères  par  divers  caractères,  a 
deux  nouveaux  rapports  éloignés,  l’un  avec  les  Equisétacées  par  le  mode 
d’attache  des  organes  pollinifères;  l’autre  avec  les  Lycopodiacées  par  la 
structure  des  coques  déhiscentes,  dans  lesquelles  se  constitue  le  pollen.  » 

Ucbcr  ilie  IJewiïB^elung  «1er  I*almcn  [Sur  la  radication  des 
Palmiers)  ;  par  M.  H.  Karsten  ( Linnœa ,  XII,  5e  cahier  de  1850,  publié 
en  août  1857,  pp.601-608). 

Les  Palmiers  doivent  d’un  côté  à  la  structure  de  leur  bois,  de  l’autre  à 
leur  mode  de  germination  et  à  la  manière  dont  se  forme  leur  tige  pendant 
leur  jeunesse,  la  faculté  qui  les  distingue  de  résister  aux  terribles  ouragans 
des  régions  tropicales  qui  souvent  brisent  de  gros  troncs  d’arbres  dicoty- 
lédons. 

Souvent  les  pieds  isolés  des  Cocos ,  Hyphœne ,  Copernicia ,  Corypha , 
Phœnix ,  Acrocomia ,  Arenga,  Maximiliana ,  etc.,  auraient  peine  à  supporter 
leur  grande  couronne  de  feuilles,  si  le  pivot  qui  leur  manque  n’était  remplacé 
par  une  grande  quantité  de  racines  adventives  et  par  la  manière  dont  s’est 
d’abord  formée  leur  tige.  En  effet  celle-ci,  avant  de  s’élancer,  se  développe 
dans  la  terre  au  point  d’acquérir  le  diamètre  qu’elle  ne  doit  plus  dépasser. 
Mais  les  racines  adventives  qui  se  produisent  successivement  et  en  grand 
nombre,  à  cette  périphérie  sans  cesse  croissante,  ne  fourniraient  qu’un  faible 
soutien  a  l’arbre  adulte  si  l’allongement  considérable  que  prend  le  pétiole  du 
cotylédon  en  s’enfonçant  verticalement  dans  le  sol  ne  portait  la  partie  sur 
laquelle  elles  se  forment  à  une  profondeur  souvent  considérable.  Cet  allon¬ 
gement  du  pétiole  du  cotylédon  est  de  65  centimètres  ou  même  plus  dans 
les  Copernicia ,  Hyphœne ,  Phytelephas  ;  il  esta  peine  de  6  a  12  centimètres 
dans  les  Maximiliana,  Scheelea  et  Attalea ,  dans  les  Phœnix ,  Chamœrops  et 
Arenga. 

Les  choses  se  passent  autrement  pour  les  Palmiers  des  forêts  dans  les¬ 
quels  la  plante  en  germination  ne  pourrait  supporter  l’humidité  constante 
qui  existe  dans  la  profondeur  du  sol,  bien  que  cette  humidité  soit  néces¬ 
saire  à  l’individu  adulte.  Les  particularités  qu’on  observe  dans  ce  cas 
avaient  été  vues  et  figurées  sur  le  Sabal ,  par  M.  de  Martius  ;  on  les  retrouve 
dans  les  Alopstockia ,  Diplothemium,  Trithrinax,  Acrocomia.  Ici  jusqu’à 
ce  que  la  jeune  plante  soit  arrivée  au  diamètre  définitif  de  sa  tige,  elle  dé¬ 
veloppe  une  production  latérale,  en  manière  de  stolon,  à  entre-nœuds 
courts,  qui  s’allonge  vers  le  bas  en  s’enfonçant  dans  la  terre  humide  et 
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meuble,  et  qui  donne  naissance  à  des  racines  adventives  sur  un  seul  côté  et 
sur  ses  nœuds.  Ce  développement  latéral  et  descendant,  ayant  lieu  pendant 
que  le  bourgeon  terminal  reste  dressé,  cesse  lorsque  la  base  delà  tige  est 
devenue  aussi  épaisse  qu’elle  devra  l’être  jamais;  et  à  ce  moment  il  a  donné 
naissance  à  une  arcure  preque  en  fer  a  cheval,  qui  se  retrouve  à  peu 
près  sur  l’individu  adulte,  qui  devient  le  point  de  départ  de  nombreuses 
racines  et  qui  fournit  ainsi  une  base  résistante  pour  ces  tiges  dont  la  hau¬ 
teur  égale  souvent  66“, 50,  et  que  termine  une  énorme  couronne  de  feuilles. 
Dans  les  Elœis  cet  état  juvénile  persiste  pendant  toute  la  vie. 

Un  autre  type  entièrement  différent  est  celui  des  tiges  isolées  de  Deckeria , 
Socratea  et  de  plusieurs  Iriartea  ( rohusta  et  altissimo )  du  bas  desquelles 
partent,  jusqu’à  une  hauteur  de  U  mètres  au-dessus  du  sol,  des  racines  ad¬ 
ventives  dont  le  diamètre  est  quelquefois  de  11  centimètres.  A  mesure  que 
de  nouvelles  racines  se  développent  plus  haut  que  les  précédentes,  les 
entre-nœuds  inférieurs  ou  les  plus  âgés  de  la  tige  se  détruisent,  et  celle-ci 
finit  par  être  portée  en  l’air  sur  ce  piédestal  de  racines  qui  la  nourrissait. 
C’est  une  végétation  analogue  à  celle  qu’on  doit  regarder  comme  normale 
dans  tous  les  Monocotylédons. 

Dans  un  quatrième  type,  le  pétiole  du  cotylédon  ne  s’allongeant  pas  à  la 
germination,  la  jeune  plante  ne  s’enfonce  pas  dans  la  terre  sur  laquelle  elle 
a  germé.  Les  premiers  entre-nœuds  ne  s’allongent  pas,  et  l’on  ne  voit  pas 
non  plus  la  tige  jeune  s’arquer  par  l’effet  d'un  développement  unilatéral. 
La  plantule  reste  sur  le  sol  dans  lequel  s’enfonce  son  pivot  que  des  racines 
adventives  remplacent  aussitôt  que  paraissent  les  premiers  organes 
foliaii  ■es.  Quand  la  tige  est  arrivée  à  sa  grosseur  normale,  elle  produit  le 
plus  souvent  des  bourgeons  latéraux.  Ici  se  rangent  les  Palmiers  grimpants 
des  genres  Calamus  et  Desmoncus ,  les  Bactris ,  Martinezia ,  Pyrenoglyphis 
Karst.  ( Augustinea  Karst.),  les  Geonoma,  C hamœdoreci  et  genres  voisins, 
auxquels  il  faut  rattacher  les  Euterpe ,  OEnocarpus ,  Thrinax ,  Guilielma , 
Sagus  et  Cocos.  Dans  ces  Palmiers  des  côtes  et  des  rivages,  les  racines  ad¬ 
ventives  longues  et  résistantes  forment  autour  de  la  base  de  la  tige  adulte 
un  revêtement  consistant  et  presque  impénétrable,  et  elles  s’enfoncent  pro¬ 
fondément  dans  le  sol  meuble. 

En  résumé,  M.  Karsten  distingue  pour  la  radication  des  Palmiers  les 
quatre  types  suivants  : 

1°  Le  type  des  Iriartea ,  distingué  des  trois  autres  par  la  longueur  des 
premiers  entre-nœuds  de  la  jeune  plante.  Les  Iriartea  pubescens  et  prœ - 
morsa  rattachent  ce  type  au  quatrième. 

2°  Le  type  des  Copernicia ,  caractérise  par  l’élongation  que  prend  le  pétiole 
du  cotylédon.  Il  se  rapproche  du  quatrième  type  par  l’intermédiaire  des 
Phœnix ,  Scheelea  et  Attalea. 

3°  Le  type  des  Sabat ,  que  distingue  la  végétation  descendante  et  stoloui  - 
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forme  de  la  jeune  plante.  Les  Elœis  relient  ce  type  aux  Palmiers  à  rhizome 
du  quatrième. 

U°  Le  type  des  Cocos ,  où  la  jeune  plante  n’allonge  pas  le  pétiole  de  son 
cotylédon,  et  forme  d’abord  des  entre-nœuds  courts,  plus  tard  des  entre- 
nœuds  allongés. 

La  forme  à  rhizome  des  Bactris  constitue  une  subdivision  de  ce  type. 


Note  sur  la  famille  «les  Santalacées;  par  RL  Alph.  De  Can- 
dolle  (Bibliot.  univers,  de  Genève,  sept.  1857;  tirage  à  part  en  broch. 
in-8°  de  13  pages). 


Dans  cette  note,  M.  Alph.  De  Candolle  examine  successivement,  et  en 
autant  de  paragraphes  séparés  :  1°  l’inflorescence,  2°  la  position  des  fleurs, 
3°  la  nature  du  périgone  ou  périanthe,  h°  les  poils  de  l’intérieur  des  lobes, 
5°  la  position  des  stigmates,  6°  les  ovules  des  Santalacées. 

1°  Inflorescence.  —  L’inflorescence  des  Santalacées  est  définie  ou  indéfinie, 
selon  que  les  feuilles  sont  opposées  ou  alternes.  Elle  est  définie,  en  cyme 
simple  ou  composée,  terminant  les  rameaux  dans  les  vrais  Santalum ,  dans 
la  section  Colpoon  des  Osyris,  dans  le  genre  llhoiacarpos  Alph.  DC.  Elle 
est  indéfinie  dans  la  plupart  des  plantes  de  la  famille,  et  alors  l’axe  étant 
indéterminé,  les  fleurs  sont  disposées  sur  ses  côtés  tantôt  en  petites  cymes, 
tantôt  en  épiilets,  tantôt  elles  sont  solitaires,  et  l’ensemble  constitue  un  épi 
ou  un  capitule. 

A  ce  propos,  M.  Alph.  De  Candolle  fait  observer  qu’on  a  tort  d’accorder 
souvent  la  même  importance  a  la  disposition  des  fleurs  ( inflorescence )  et  a 
leur  ouverture  ( floraison ),  celle-ci  étant  subordonnée  et  dépendant  de  deux 
causes  qui  se  combattent  quelquefois,  savoir  de  la  position  de  chaque  fleur 
soit  à  l’extrémité,  soit  sur  le  côté  de  l’axe,  et  de  l’éloignement  du  centre  de 
la  plante. 

Ordinairement  chaque  fleur  naît  à  l’aisselle  d’une  bractée,  et  il  y  a  deux 
bractéoles  latérales  plus  intérieures  ;  souvent  même  on  voit  dans  le  Thesium. 
selagineum  une  troisième  bractéole  entre  la  fleur  et  l’axe,  ce  que  M.  Alph. 
De  Candolle  regarde  comme  justifiant  l’opinion  de  M.  Brown  pour  qui  la 
coupe  à  quatre  dents  égales  des  Quinchamàlium ,  que  quelques  botanistes 
ont  prise  pour  un  calice,  est  due  a  la  bractée  et  à  trois  bractéoles. 

2°  Position  des  fleurs.  ■ —  Elle  est  de  deux  sortes  dans  les  Santalacées  :  le 
plus  souvent  c’est  un  sinus  du  périanthe  qui  regarde  l’axe,  et  alors  devant 
la  bractée  se  trouve  ou  un  lobe  ou  un  sinus,  selon  que  le  nombre  des  divi¬ 
sions  de  l’enveloppe  florale  est  impair  ou  pair;  ailleurs,  dans  quelques 
Santalacées  dont  le  périanthe  est  a  quatre  lobes,  un  lobe  est  opposé  à  l’axe 
et  un  autre  se  trouve  devant  la  bractée.  Cinq  étant  le  nombre  type  de  la 
famille,  dans  le  premier  cas,  la  fleur  devient  letramère  par  suppression  du 
lobe  externe,  trimère  par  absence  de  deux  lobes  latéraux.  Dans  le  second 
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cas,  la  (leur  est  devenue  tétramère  par  défaut  du  lobe  qui  aurait  regardé  l’axe. 

3°  Nature  du  périgone.  —  Pour  le  périgone  ou  périanthe  des  Santala- 
cées,  M.  Alph.  De  Candolle  est  porté  à  se  ranger  à  l’opinion  de  M  Schlei- 
den,  et  à  penser  que  le  tube,  ou  au  moins  une  partie  du  tube,  appartient  à 
l’axe.  Il  cherche  ensuite  à  reconnaître  si  les  lobes  de  ce  périanthe  repré¬ 
sentent  un  calice  ou  une  corolle,  il  rappelle  i  incertitude  dans  laquelle 
M.  R.  Brown  est  resté  à  ce  sujet.  Il  montre  l’insuffisance  du  caractère  or- 
ganogénique  par  lequel  M.  Payer  a  cru  pouvoir  distinguer  en  général  l’un 
de  l’autre  un  calice  et  une  corolle.  Il  fait  ressortir  la  valeur  de  la  méthode 
d’analogie  pour  laquelle  ce  dernier  botaniste  professe,  dit-il,  un  si  profond 
mépris.  Enfin,  il  montre  que  la  découverte  du  genre  Buckleya  est  venue 
trancher  la  question,  puisque  cette  plante  a  des  fleurs  mâles  à  un  seul  ver- 
ticille  floral,  comme  celles  de  toutes  les  Santalacées,  et  des  fleurs  femelles 
pourvues  d’un  calice  et  d’une  corolle.  I)e  là  il  conclut  que  l’enveloppe  flo¬ 
rale  unique  des  Santalacées,  étant  analogue  au  verticille  interne  de  la  fleur 
femelle  du  Buckleya ,  est  une  corolle,  ainsi  que  celle  des  Protéacées  et  des 
Eoranthacées. 

4°  Poils  de  l3 intérieur  des  lobes. — La  plupart  des  Santalacées  offrent 
des  faisceaux  de  poils  qui  unissent  la  base  des  lobes  du  périanthe  avec  le 
dos  des  anthères.  Quelques  botanistes  croient  que  ces  poils  dépendent  des 
anthères;  M.  Alph.  De  Candolle  dit,  au  contraire,  qu’ils  dépendent  plutôt 
du  périanthe  que  des  anthères.  Il  regarde  comme  probable  qu’ils  jouent  un 
rôle  dans  la  fécondation. 

5°  Position  des  stigmates.  —  Le  stigmate  des  Santalacées  présente  une 
division  souvent  obscure  en  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  lobes.  La  position 
de  ces  lobes  stigmatiques  relativement  à  l’axe  s’offre  d’après  deux  types 
analogues  à  ceux  que  présente,  de.  son  côté,  la  situation  des  lobes  de  l’en¬ 
veloppe  florale.  En  effet,  quand  les  lobes  stigmatiques  égalent  en  nombre 
ceux  du  périanthe,  ils  sont  tantôt  alternes  ( Rhoiacarpos ,  Osyris  compressa, 
alba ,  etc.),  tantôt  opposés  ( Choretrum  chrysanthum  et  giomeratum ,  Lep- 
tomeria)  à  ces  derniers.  Mais  ces  deux  types  ne  peuvent  fournir  que  des 
caractères  génériques. 

6°  Omdes.  —  Ils  sont  placés  au-dessous  des  stigmates  ou  lobes  stigma¬ 
tiques  qu’ils  égaient  en  nombre.  Dans  les  Santalacées,  il  existe  une  corréla¬ 
tion  remarquable  entre  les  feuilles  carpellaires  et  les  ovules,  bien  qu’ils 
soient  portés  sur  un  placenta  central. 


Uelicr  die  ZclleiililacsclieiB  lier  I^eliemieose  (Sur  les  vésicules 
de  cellules  des  Hépatiques);  par  M.  G.  v.  tiolie  broch.  ih-8  de  2fi  pag. 
avec  1  planch.  in-4  gravée  sur  pierre,  Heidelberg,  1857  ;  chez  Bangel  et 
Schmitt). 


Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties  dont  voici  les  sujets  :  1.  Situation  et 
T.  iv.  (il 
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histoire  des  vésicules  de  cellules;  2.  examen  anatomique  et  physiologique 
de  ces  vésicules;  3.  leur  description  spéciale. 

I.  —  Dans  les  cellules  des  feuilles  de  diverses  Jongermannes,  par 
exemple  ./.  scalaris ,  anomala,  etc.,  se  montrent  certains  corps  dont  on  ne 
connaissait  encore  ni  la  structure  ni  la  composition  chimique.  Pour  la  forme 
et  la  coloration,  ils  ressemblent  à  plusieurs  des  substances  que  renferment 
ordinairement  les  cellules,  de  telle  sorte  qu’on  croit,  en  les  voyant,  recon  ¬ 
naître  en  eux  tantôt  des  gouttelettes  d’huile,  tantôt  des  granules  de  résine, 
de  protéine  ou  de  fécule.  Cependant  ils  se  distinguenl  nettement  de  toutes 
ces  substances  par  la  manière  dont  ils  se  comportent  avec  les  réactifs  mi¬ 
croscopiques.  Les  premières  observations  exactes  sur  ces  corps  sont  dues  à 
M.  Gottsche,  qui  les  a  nommés  corps  des  cellules  (Zeilen-Koerper). 
M.  Schacht  s’en  est  occupé  dans  son  ouvrage  sur  le  microscope  et  dans  son 
Manuel  d'anatomie  et  de  physiologie ,  dans  lequel  (p.  60)  il  dit  :  Que  ces 
corpuscules  correspondent  à  l’inuline  pour  leur  manière  d’être  générale. 

II.  —  De  l’examen  détaillé  auquel  il  se  livre,  dans  la  deuxième  partie  de 
son  mémoire,  relativement  à  l’anatomie  et  à  la  physiologie  de  ces  corps, 
M.  Holle  déduit  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Je  nomme  vésicules  de  cellules  un  élément  histologique  propre  aux 
Hépatiques.  —  2°  Ces  vésicules  se  trouvent  dans  les  cellules  des  feuilles, 
dans  les  parties  périphériques  de  la  tige  et  dans  les  enveloppes  florales  de 
plusieurs  Hépatiques,  particulièrement  des  espèces  fouillées.  —  3°  Elles  se 
montrent  ordinairement  dans  la  plupart  ou  dans  la  totalité  des  cellules  de 
ces  parties,  plus  rarement  dans  certaines  cellules  seulement. — U°  Dans 
quelques  espèces  elles  se  développent  particulièrement  sur  le  bord  des  cel¬ 
lules,  ailleurs  indifféremment  au  bord,  au  centre  et  dans  toute  l’étendue  de 
la  cellule.  De  là  on  peut  distinguer  ces  vésicules  en  éparses,  médianes  et 
marginales.  Les  premières  sont  les  plus  communes.  —  5°  Les  vésicules  des 
cellules  voisines  diffèrent  souvent  entre  elles  de  forme ,  de  couleur,  de 
structure,  de  grandeur  et  de  nombre.  Celles  d’une  même  cellule  appar¬ 
tiennent  à  un  type  généralement  unique.  —  6°  Parmi  les  formes  diverses 
des  vésicules  de  cellules,  les  allongées  sont  celles  qui  dominent.  On  trouve 
des  formes  ovales,  elliptiques,  en  citron,  en  tubercule,  en  haricot;  on  en 
voit  aussi  d’arrondies.  Plies  varient  beaucoup  de  grosseur.  Les  plus  pelites 
vésicules  arrondies  ont  un  diamètre  de  0,nm,0016.  Les  plus  grosses  que 
j’aie  rencontrées  (celles  du  Radula complanata  Dumort.)  mesurent  0,n,a,021 
de  longueur,  0mi“,01/r  de  largeur.  —  7"  Le  nombre  de  vésicules  renfermées 
dans  les  cellules  varie,  pour  chaque  espèce,  entre  certaines  limites.  Pour 
beaucoup  on  peut  déterminer  facilement  un  nombre  moyen  (1,  2  ou 
un  multiple  de  2),  puisque  c'est  celui  qui  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent. 
Les  grandes  cellules  en  renferment  généralement  plus  que  les  petites.  En 
examinant  comparativement  des  espèces  différentes,  on  voit  que  les  nombres 


n  i  ;  y  u  g  b  ibli  og  r  a  bu  i  que  . 


063 

extrêmes  aussi  bien  que  les  nombres  moyens  diffèrent  ou  sont  les  mêmes; 
sous  ce  rapport,  l'affinité  naturelle  des  espèces  n'exerce  qu’une  faible  in¬ 
fluence.  —  8°  Les  vésicules  consistent  en  une  membrane  et  un  contenu.  La 
première  parait  être  analogue  à  l’inuline;  au  contraire,  le  contenu,  qui  est 
en  partie  fluide,  en  partie  solide,  rappelle  les  huiles  volatiles  et  les  résines. 
Dans  quelques  espèces,  les  vésicules  sont  composées,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  formées  d’une  membrane  pluriloculaire  et  d’un  contenu  réparti  entre 
les  différentes  cavités.  —  9°  Les  vésicules  se  produisent  à  une  époque  en¬ 
core  peu  avancée  de  la  vie  de  la  cellule,  mais  non  cependant  dès  les  premiers 
temps.  Ce  sont  les  matières  contenues  qui  se  forment  d’abord  (les  solides 
après  les  liquides);  plus  tard,  apparaît  la  membrane.  Lorsqu’il  ne  se  forme 
qu’un  petit  nombre  (2-4)  de  vésicules,  elles  paraissent  naître  simultané¬ 
ment.  Au  contraire,  dans  les  cellules  qui  renferment  plus  de  quatre  vési¬ 
cules,  elles  se  produisent  successivement  (?).  — 10°  Ces  vésicules  doivent 
être  regardées  comme  le  résultat  d’une  sécrétion  de  la  cellule. 

III.  —  L’étude  spéciale  que  comprend  la  troisième  partie  du  mémoire  de 

M.  Holle  porte  sur  les  genres  Sarcoscyphus  Corda,  Alicularia  Corda,  Pla- 
giochila  Nees  et  Mont.,  Scapania  Lindbg.,  Jungermannia  L. ,  Lophocolea 

N.  ab  L. ,  Chiloscyphus  Corda,  Calypogeia  Raddi,  Lepidozia  N.  ab  E., 
Mastigobryum  Nees,  Lindbg.  et  Gottsche,  Trichocolea  Dumort.,  Ptilidium 
N.  ab  E. ,  Radula  N.  abE. ,  Madotheca  Dumort.,  Lejeunia  Gottsche,  Frul- 
lania  Raddi. 

La  planche  jointe  au  mémoire  de  M.  Holle  réunit  30  figures. 

BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 


Notice  s  ni*  les  plantes  recueillies  en  Corse,  par  M.  E.  Re- 

vellière,  avec  des  observations  sur  les  espèces  litigieuses  ou  nouvelles; 
par  M.  A.  Boreau.  ( Mém .  de  la  Soc.  académique  de  Maine-et-Loire , 
I,  2e  livr. ,  pp.  83-92  ;  in-8.  Angers,  1857.) 


M.  E.  Revellière,  de  Saumur,  a  fait  de  riches  collections  de  plantes  pen¬ 
dant  deux  saisons  qu’il  a  consacrées  à  l’exploration  de  la  Corse.  En  1854,  il 
avait  séjourné  a  Rogliano,  et  ses  herborisations  avaient  dès  lors  eu  pour 
champ  la  pointe  septentrionale  de  nie;  en  1856,  il  en  a  exploré  la  partie 
méridionale  et  il  a  visité  avec  soin  les  environs  de  Bonifacio,  les  iies  del  Ca- 
vallo  et  Lavezzio,  ainsi  que  les  parages  granitiques  de  Porto-Vecchio.  Les 
collections  formées  par  lui  dans  ces  dernières  localités  ont  été  confiées  à 
M.  Boreau,  et  elles  lui  ont  fourni  le  sujet  du  mémoire  dont  nous  allon 
donner  un  résumé. 

Ce  travail  est  une  liste  de  quatre-vingt-cinq  espèces  indiquées  pour  la 
plupart  pour  de  nouvelles  localités,  quelques-unes  parce  qu’elles  n’avaient 
pas  été  encore  rencontrées  en  Corse,  un  petit  nombre  parce  que  M.  Boreau  les 
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regarde  comme  tout  à  fait  nouvelles.  A  la  seconde  catégorie  appartiennent  : 
1°  le  Filago  tenuifolia  Près!,  trouvé  à  Bogliano,  Bonifacio,  dans  Pile  del 
Cavallo  et  qui  n’avait  été  indiqué  qu’en  Sicile;  2°  le  Triglochin  laxiflorum 
Guss. ,  de  Bonifacio,  qui  manque  dans  la  Flore  de  France  de  MM.  Grenier 
et  Godron,  bien  que  Loiseleur  l’eût  cité  antérieurement  comme  se  trouvant 
en  Corse;  3"  Y  Urginea  fugax  Steinh..  de  Bonifacio,  qui  était  regardé  comme 
propre  à  l'Algérie.  Enfin  trois  plantes  sont  décrites  ici  pour  la  première  fois 
par  M.  Bureau,  qui  croit  pouvoir  les  regarder  comme  nouvelles  parce 
qu’elles  ne  sont  pas  mentionnées  par  MM.  Grenier  et  Godron  qui  ont  ré¬ 
sumé  dans  leur  Flore  de  France  tous  les  documents  qu’on  possède  aujour¬ 
d’hui  sur  la  Corse.  Dans  l’intérêt  des  lecteurs  qui  n’auraient  pas  entre  leurs 
mains  la  collection  dans  laquelle  a  été  publié  le  mémoire  de  M.  Boreau  nous 
reproduirons  ici  la  description,  non  résumée  en  diagnose,  que  ce  botaniste 
donne  des  trois  plantes  regardées  par  lui  comme  nouvelles. 

1.  Itanunculus  Revellierii  Bor.  Plante  de  0,n.l  à  0m,3,  dressée,  glabre, 
d’nn  vert  clair;  racine  annuelle,  fibreuse,  croissant  dans  l’eau  ;  tige  fistu- 
leuse,  rameuse  presque  dès  la  base,  rameaux  dressés,  un  peu  roides,  pres¬ 
que  fastigiés  ;  feuilles  infér.  orbiculaires,  entières,  obtuses,  point  en  cœur 
à  la  base,  les  suivantes  et  une  partie  des  caulinaires  lancéolées,  atténuées 
aux  deux  bouts,  aiguës,  toutes  pourvues  d’un  pétiole  une  fois  et  demie 
plus  long  que  le  limbe,  les  super.  linéaires-lnncéolées,  à  pétiole  court, 
toutes  entières  ou  avec  quelques  dents  peu  nombreuses  et  écartées;  pédon¬ 
cules  fistuleux,  munis  de  quelques  poils  opprimés,  les  fructifères  longs  de 
5-6  centimètres  et  un  peu  renflés  au  sommet.  Réceptacle  glabre;  sépales 
un  peu  velus  a  l’extérieur,  étalés,  petits;  pétales  jaune-clair,  une  fois  au 
moins  plus  petits  que  les  sépales,  ovales,  à  onglet  court,  écaille  nectarifère 
plus  étroite  que  l’onglet,  presque  nulle;  carpelles  30-35,  finement  tuber¬ 
culeux,  ovoïdes,  obtus,  à  bec  très  court,  droit,  large  à  la  base.  —  Avril, 
mai.  —  Marais  des  environs  de  Bonifacio  et  de  Forto-Vecchio. 

2.  Polygala  corsicci  Bor.  Plante  de  0'“,1  a  0m,  û.  Tiges  nombreuses,  dif¬ 
fuses  ou  ascendantes;  feuilles  infér.  elliptiques  obovales,  les  autres  lan¬ 
céolées  ou  linéaires,  subaiguës.  Grappes  terminales,  peu  ou  point  chevelues 
au  sommet;  bractées  membraneuses,  caduques;  ailes  ovales-elliptiques, 
blanchâtres,  parfois  lavées  de  rose  au  sommet  (comme  fa  corolle),  à  ner¬ 
vures  latérales  un  peu  ramifiées;  capsule  obeordée,  rétrécie  à  la  base,  beau¬ 
coup  plus  courte  que  les  ailes,  à  la  fin  presque  aussi  large  ;  graines  oblon- 
gues,  obtuses,  hérissées;  arille  à  lobes  latéraux,  n’égalant  pas  la  moitié  de 
la  graine.  —  Juin-juillet.  —  Rochers  près  de  Rogliano. 

3.  Melica  typhina  Bor.  Tige  de  0m,6  à  0m,9,  droite,  simple;  feuilles 
linéaires  étroites,  longuement  acuminées,  les  infér.  hérissées,  ainsi  que  les 
gaines,  les  supér.  enroulées-filiformes,  très  rudes  en  dessous;  ligule  sail¬ 
lante,  blanche,  scarieuse,  lacérée.  Panicule  droite,  épaisse,  à  rameaux 
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courts,  dressés,  très  sei'res  en  épi  blanchâtre;  spalhel les  (glumes)  ovales- 
lancéolées,  acumiuées  en  pointe  aiguë,  un  peu  membraneuses,  finement 
rudes-ponctuées,  à  cinq  nervures  saillantes  ;  spathelluie  (glumelle)  extérieure 
lancéolée,  striée,  chargée  d’aspérités,  longuement  ciliée  sur  les  bords,  celles 
des  fleurs  stériles  glabres;  fruit  oblong  fusiforme,  luisant,  chagriné  sur  toute 
sa  surface.  —  Juin-juillet.  —  Rogliano. 


Flore  «le  Lorraine:  par  M.  D.-A.  Godrou,  2e  édition,  2  vol.  in-12. 

Nancy,  1857. 

M.  God  ron  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  sa  Flore  de  Lorraine. 
La  première  avait  été  publiée  en  1842  ;  aussi,  dans  cet  intervalle  de  quinze 
ans,  des  recherches  assidues  poursuivies  par  lui  et  par  divers  botanistes 
lorrains  ont-elles  avancé  notablement  la  connaissance  de  la  végétation  de 
l’ancienne  province  française  à  l’étendue  de  laquelle  est  limité  cet  ouvrage. 

Dans  sa  préface,  l’auteur  expose  d’abord  les  motifs  pour  lesquels  il  a 
donné  à  sa  Flore  le  nom  d’une  ancienne  province  qui,  comme  Etat  indépen¬ 
dant,  n’existe  plus,  dit-il  avec  raison,  que  dans  les  souvenirs  de  l’histoire. 
Ces  molifs  sont  que  la  Lorraine  «  constitue  une  région  bien  circonscrite, 
bien  naturelle,  soit  qu’on  la  considère  au  point  de  vue  géographique  ou  po¬ 
litique,  soit  qu’on  l’envisage  sous  les  rapports  ethnologique,  géologique 
et  botanique.  »  Il  indique  ensuite  les  variations  que  présente  ce  pays  quant 
à  la  nature  de  son  sol,  variations  dont,  les  conséquences  relativement  aux 
plantes  sont  si  marquées,  qu’elle  possède  une  végétation  alpine  dans  les  ter¬ 
rains  primitifs,  jurassique  dans  la  formation  ooli thique,  marine  dans  les 
terrains  salifères,  et  qu’elle  présente,  en  outre,  les  productions  végétales 
particulières  aux  terrains  de  sédiment  quartzeux  et  argilo-calcaires. 

M.  Godron  fait  aussi  connaître  l’esprit  selon  lequel  il  a  résolu  diverses 
questions  importantes  au  sujet  desquelles  les  botanistes  de  notre  époque  ne 
sont  pas  entièrement  d’accord.  Quant  à  la  manière  d’envisager  l’espèce  et 
d’apprécier  les  caractères  différentiels  qu’il  faut  admettre  comme  spécifi¬ 
ques,  il  a  cherché  à  se  tenir  entre  les  deux  excès  dans  lesquels  tombent  trop 
souvent  les  auteurs  de  nos  jours,  les  uns  multipliant  les  espèces  outre  me¬ 
sure,  les  autres  tendant,  au  contraire,  à  les  réunir  le  plus  possible.  Pour  les 
hybrides  spontanés,  il  est  convaincu  qu’ils  sont  assez  fréquents  dans  certains 
genres,  au  moins  fort  rares  dans  d’autres.  Dans  la  nouvelle  édition  de  sa 
Flore  il  n’a  admis  que  ceux  qui  lui  ont  semblé  mériter  incontestablement 
cette  qualification,  et  il  leur  a  donné  des  noms  formés  d’après  la  nomencla¬ 
ture  de  Schiede,  c’est-à-dire  composés  de  la  réunion  des  dénominations  spé¬ 
cifiques  du  père  et  de  la  mère. 

Dans  la  Flore  de  Lorraine  les  plantes  sont  rapportées  aux  familles  natu¬ 
relles  qui,  à  leur  tour,  sont  rattachées  à  la  division  suivante. 
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L’ensemble  de  la  végétation  est  partagé  comme  de  coutume  en  deux 
embranchements  :  les  Phanérogames  et  les  Cryptogames.  Les  Phanéro¬ 
games  dicotylédons  forment  quatre  classes  :  les  Oinlypétales  (Polypétales), 
les  Gamopétales  (Monopétales),  les  Apétales  et  les  Gymnospermes.  Les  deux 
premières  deces  classes  sont  subdivisées  chacune  en  deux  ordres  d’après  le 
caractère  de  l’insertion  hypogyne  et  périgyne.  Quant  à  la  troisième,  elle 
forme  également  deux  ordres  d’après  un  caractère  d’inflorescence,  les  Apé¬ 
tales  non  amentacés  et  1rs  Apétales  amentacés.  Les  Gymnospermes  ne  com¬ 
prenant  que  les  Conifères  ne  sont  divisés  qu’en  familles.  Les  plantes  mono- 
cotylédones  forment  deux  classes,  selon  que  leur  fleur  possède  ou  non  un 
périgone  pétaloïde  au  moins  dans  son  verticille  interne  :  les  Coronariéès  et 
les  Atelanthées.  Les  Coronariéès  sont  subdivisées  en  deux  ordres  :  les  super- 
ovariées  et  les  inférovariées,  tandis  cj ue  les  Atelanthées  le  sont  en  trois 
ordres  :  les  Hyg  robiées  (Potamées,  Nnïadées,  etc.),  les  Spadiciflorés  (Aroï- 
dees,  Typhacées)  et  les  Giumaeées  (Cypéracées  et  Graminées).  Knfin  pour 
les  Cryptogames  M.  Godron  adopte  la  division  en  Aerogènes  et  Amphigènes 
et  la  subdivision  des  premières  en  deux  classes  :  les  Filicinées  et  les  Mus- 
cinées,  les  l'ilicinées  étant  les  seules  qu’il  ait  admises  dans  son  ouvrage 
après  les  Phanérogames. 

La  Flore  de  M.  Godron  est  écrite  entièrement  en  français.  Les  caractères 

s 

des  familles  et  des  genres  y  sont  présentés  avec  assez  de  développement. 
Les  espèces  y  sont  l’objet  d’une  description  complète,  dans  laquelle  l’im¬ 
pression  des  caractères  principaux  en  italiques  a  pour  but  de  suppléer  a 
l’absence  des  diagnoses.  La  synonymie  est  généralement  réduite  à  la  cita¬ 
tion  de  l’auteur  dont  le  nom  est  adopté.  Les  variétés  sont  distinguées  avec 
soin  et  caractérisées.  Enfin  à  l’indication  des  localités  où  croissent  les  plantes 
se  trouve  jointe  celle  des  terrains  sur  lesquels  on  les  rencontre  et,  comme 
toujours,  le  signe  de  la  durée,  ainsi  que  l’époque  de  la  floraison. 

Pour  conduire  commodément  cà  la  détermination,  M.  Godron  a  joint  à 
chaque  famille  une  clef  dichotomique  qui  an  ène  aux  genres,  a  chaque 
genre  une  semblable  analyse  conduisant  aux  espèces.  En  outre,  a  la  fin  du 
deuxième  volume  se  trouve  une  table  analytique  au  moyen  de  laquelle  on 
arrive  successivement  aux  embranchements,  aux  divisions,  aux  classes,  aux 
ordres  et  aux  familles  ;  à  côté  du  nom  de  celles-ci  sont  résumés  succincte¬ 
ment  leurs  caractères  distinctifs. 

Une  table  générale  alphabétique  des  familles,  des  genres,  des  espèces  et 
des  synonymes  termine  le  second  volume  et  l’ouvrage. 


Flora  ituliana,  ossia  dcserixionc  nielle  plante  elle  nas- 
eono  saSvatielie  o  *i  sono  insalvaticliite  in  Iàalia  e 
nelle  isole  ail  essa  adjacent!  ( Flore  italienne,  ou  Description 
des  plantes  qui  croissent  spontanément  ou  qui  se  sont  naturalisées  en  Italie 
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et  dans  les  îles  adjacentes)  ;  par  M.  Phil.  Parlalore.  Vol.  Il,  2e  partie, 

in-8,  pp.  221-638.  Florence,  1857.  Chez  Le  Monnier. 

Le  deuxième  volume  de  la  Flore  italienne  de  M.  Parlatore  vient  d’être 
complété  par  la  publication  de  sa  seconde  partie.  Nous  rappellerons  que  le 
premier  volume  de  cet  important  ouvrage  porte  au  titre  la  date  de  1848 
(sur  la  couverture  1850),  et  dès  lors  date  maintenant  de  dix  ans*  qu’il  est 
entièrement  consacré  aux  Graminées,  représentées  par  351  espèces  rangées 
dans  103  genres *,  que  la  première  partie  du  second  volume  a  été  publiée 
en  1852,  et  qu’elle  renferme  l’histoire  des  Cypéracées,  dont  les  espèces 
sont  au  nombre  de  161  et  les  genres  au  nombre  de  14.  La  dernière  partie 
de  ce  second  volume,  près  de  deux  fois  plus  étendue  que  la  première,  a 
paru  vers  la  fin  de  1857.  Elle  continue  la  série  des  Monocotylédons,  dont 
six  familles  y  ont  trouvé  place.  Ces  familles  sont  celles  des  A  racées  et  Ty- 
phacées,  celle  des  Palmiers,  celles  des  Joncacées,  Aphyllanthées  et  Li- 
liacées.  Toutes  ensemble  sont  représentées  dans  la  Flore  italienne  par 
42  genres  et  222  espèces. 

Tous  les  lecteurs  de  ce  Bulletin  savent  déjà  que!  vaste  plan  M.  Paria- 
tore  a  tracé  pour  sa  Flore;  nous  n’aurons  donc  que  fort  peu  de  chose  adiré 
à  cet  égard.  Nous  exprimerons  seulement  le  regret  que,  par  cela  même 
que  ce  plan  est  vaste  et  surtout  qu’il  comprend  une  synonymie  très  étendue, 
il  exige  un  long  espace  de  temps  pour  sa  mise  à  exécution.  Sans  doute  le 
savant  auteur  est  aujourd’hui  dans  toute  la  force  de  l’âge  et  du  talent,  et 
nous  espérons  pour  lui  une  longue  suite  d’années  qui  seront  parfaitement 
utilisées  pour  la  science;  mais  s’il  lui  a  fallu  plus  de  dix  ans  pour  écrire 
l’histoire  de  8  familles  comprenant  734  espèces,  il  est  fort  a  craindre  que 
le  temps  ne  lui  manque  pour  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  considérable 
qui  ,  terminée ,  serait  un  véritable  monument  élevé  a  la  botanique 
italienne. 

M.  Parlatore  apporte  un  soin  tout  particulier  à  l’exposé  des  caractères 
des  familles  et  des  genres  qui,  comme  les  diagnoses  des  espèces,  sont  pré¬ 
sentés  en  latin,  tandis  que  tout  le  reste  de  l’ouvrage  est  écrit  en  italien.  Il 
fait  suivre  les  caractères  des  familles  d’observations  générales,  de  détails 
circonstanciés  sur  le  port  des  plantes  qui  appartiennent  a  ces  groupes,  de 
considérations  géographiques  ,  de  l’indication  des  espèces  cultivées  et  de 
leurs  usages;  car,  évitant  l’usage  regrettable,  selon  nous,  des  floristes  qui 
croient  en  général  devoir  ne  porter  leur  attention  que  sur  les  plantes  spon¬ 
tanées,  il  a  cru  que  sou  travail  ne  perdrait  pas  de  son  intérêt  s’il  indiquait 
les  espèces  cultivées  en  grand  qui  contribuent  plus  puissamment  que  toutes 
les  autres  adonner  au  pays  son  aspect  général.  De  même,  après  avoir  déve¬ 
loppé  les  caractères  des  genres,  il  ajoute  un  paragraphe  particulier  pour  le 
port  et  un  second  pour  des  observations  diverses. 
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Nous  donnerons  le  relevé  des  espèces  qui  figurent  dans  cet  ouvrage 
comme  nouvelles,  soit  qu'elles  aient  en  réalité  le  mérite  de  la  nouveauté, 
soit  qu’elles  aient  reçu  seulement  de  M.  Parlatore  un  nom  différent  de  celui 
sous  lequel  elles  étaient  déjà  connues.  Ce  relevé  présente  un  intérêt  parti¬ 
culier  pour  les  botanistes  français,  quelques-unes  des  plantes  dont  il  don¬ 
nera  l’indication  se  trouvant  uniquement  ou  principalement  en  Corse.  Nous 
ferons  observer  qu’il  aurait  été  sensiblement  plus  long  si  fauteur  n’avait 
déjà  publié  plusieurs  de  ces  nouveautés  dans  un  écrit  assez  récent  sur  de 
nouveaux  genres  et  de  nouvelles  espèces  de  Monocotylédons. 

Juncaceæ.  — Luzula  italica  (L.  spicata  minor?  Moris,  Exs.).  .luncus 
ïommasinii  (J.  ncutus?  Tommas.,  Exs.,  non  L.);  J.  Gussonii  (J.  acutiflo- 
rus  var.  a  Cuss.  non  Ebrb.);  J.  Requienii  (Juncus....  Req.,  Exs.,  Corse)  ; 
J.  Sorrentinii  (J.  pygmæus  Req.,  Exs.),  Corse  et  Sicile. —  Ltliaceæ.  — 
Frilillaria  Orsiniana  (Fr.  Meleagris  Ten.,  El.  nap.\  Fr.  montana  Bertol., 
El.  liai.);  Fr.  neglecta  (Fr.  messanensis  Rchbe.,  le.,  ex  parte).  Ornithoga- 
lum  Koehii  (Orn.  collinum  Koch,  Syn.)  ;  Orn.  etruscum.  Scilla  Clusii 
(Scilla  peruviana  L.).  Leopoldia  (genre  établi  par  M.  Parlatore  dans  sa 
Flore  de  Balerme)  Calandriniana  (Hyacinthus  romanus  Calandr.,  Exs.)\ 
L.  Cupnniana  (Muscari  Cupanianum  Gerb.  el  Tarant.)  ;  L.  Gussonii  (Mus- 
cari  maritimum  Guss.  AlliumSavii  (Ail.  paniculatum  Savi,  Exs.).  Aspho- 
delus  Morisianus  (Asph.  ramosus  Moris,  Exs.)\  Asph.  affinis  ;  Aspli. 
macrocarpus  (Asph.  albus  Seb.  et  Maur.?  Gr.  et  Godr. ,  Fl.  de  Fr.?). 


Addemla,  eniendada  ad  Flora m  haiealeiisi-dalmrieaiii, 

auctore  N.  Turczaninow.  [Bull.  de  la  Soc.  des  naturalistes  de  Moscou, 

1857,  n°  1,  suppl.  pp.  i-lxi.) 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  aux  lecteurs  du  Bulletin  la  publica¬ 
tion  de  ce  travail  complémentaire  et  rectificatif  de  la  Flore  déjà  publiée,  il 
y  a  quelques  années,  dans  le  même  recueil,  par  M.  Turczaninow.  11  est 
inutile  de  dire  que  ce  supplément  n’est  pas  le  moins  du  monde  suscepüble 
d’être  analysé. 


SymlioUr  ad  synopsiii  grncrïs  Lcpigonaniiii.  Oissertatio  aca- 
demica,  quam  venia  ampl.  facult.  philosopb.  pro  gradu  philosopbico  pu¬ 
bliée  examini  submittit  Nie.  Conrad.  Kindberg.  (Broch.  in-8  de  16  pages. 
IJpsal,  1856.) 

Le  genre  Lepigonum  Fries  comprend  les  Arenaria  à  stipules  de  Linné, 
c’est-à-dire  la  section  Spergularia ,  admise  par  Persoon  dans  le  genre  Are - 
naria,  ou  les  Stipularia  d’Haworth,  Spergularia  et  Balardia  de  Cambes- 
sèdes  (Fl.  Bras,  merid II).  M.  Kindberg  en  donne  un  synopsis  monogra¬ 
phique  dans  lequel  il  admet  vingt  et  une  espèces  comme  bien  connues  e 
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douze  autres  comme  trop  imparfaitement  connues  de  lui  pour  être  classées. 
Voici  l’indication  de  ces  espèces  rapportées  aux  divisions  établies  par 
l’auteur,  c’est-à-dire  le  tableau  du  genre. 

O 


Lepigonum.  —  Sect.  1.  Cailles  teneri  filiformes.  Pedunculi  floriferi  elon- 
gati  capiUares.  Inflorescentia  paniculæformis  dichotoma.  Sepala  scariosa 
nervo  dorsal i  elevato  prædita.  —  1.  L.  segetale  (L.)  Koch  ;  Ëur.  moyenne 
et  mérid. 

Sect.  IL  Caules  crassiores.  Pedunculi  floriferi  brevissimi  fere  nulli.  Inflo¬ 
rescentia  cymiformis,  adeo  contracta,  ut  quasi  glomerulos  multifloros  con¬ 
stituât.  Sepala  herbacea  margine  scarosia,  enervia. —  2.  L.  floribundum 
(Naudin)  ;  Chili. 

Sect.  III.  Caules  ut  in  sect.  præced.  Pedunculi  floriferi  elongati  filiformes. 
Inflor.  paniculata  dichotoma.  Sepala  herbacea  margine  scariosa,  enervia 
v.  rarissime  nervo  brevi  prædita.  Semina  tuberculata,  rarius  alata. 

A.  Stirps  Lep.  rubri.  Radix  annua. 

3.  L.  rubrum  (L)  Fries;  Europe,  h.  L.  sperguloides  (Lehm.)  Fisch.  et 

r 

Mey.;  Egypte.  5.  L.  neglectum  n.  sp. ;  France  et  Thuringe.  6.  L.  dian- 
drum  (Guss.)  Fries;  Sicile,  Algérie,  péninsule  ibérique.  7.  L.  salsugineum 
(Bunge)  Fisch  et  Mey;  Égypte,  Arabie,  Marseille. 

B.  Stirps  Lep.  rupestris.  Radix  perennis. 

8.  L.  rupestre  (Lebel)  ;  France,  Manche.  9.  L.  tasmcinicum.  n.  sp. ; 
Tasmanie.  10.  L.  azoricum  n.  sp.  ;  île  Saint-Michel  des  Açores.  11.  L.  ca- 
pense  (Schrad.)  Fisch.  et  Mey.;  cap  de  Bonne-Espér.  12.  L.  radicans 
(Guss.)  ;  Sicile  ;  Suède. 

Sect.  IV.  Caules,  inflorescentia,  pedunculi  et  sepala  ut  in  sect.  præc., 
semina  lævia  sæpius  alata. 

A.  Stirps  Lep.  salini.  Radix  annua. 

13.  L.  salinum  (Presl)  Fries;  Europe,  surtout  Scandinavie,  Afrique  N. 
14.  L.  mollugineum  (Lagasca)  Mexique.  15.  L.  depauperatum  (Naud.); 
Chili. 

B.  Stirps  Lep.  marini.  Radix  perennis. 

16.  L.  marinum  Wahlberg;  Europe,  Afrique,  Montevideo,  Tasmanie. 
17.  L.  macrorhizum  (Req.)  Corse.  18.  L.  arenarium  n.  sp.  ;  Chili. 
19.  L.  medium  (L.)  Fries;  Suède,  Amér.  N.,  Afrique.  20.  L.  halophilum 
(Bunge)  Fisch.  et  Mey.;  Songarie,  Altaï.  21.  L.  macrothecum  Fisch.  et 
Mey.  ;  patrie? 


Zwci  neuc  Cycaclccn  ,  clSc  im  llotaniscfiicn  Ciarten  *11 
Pctersliurg  kuHivirî  werdcn,  uebst  llcitracgcu  zur 
keiiii(iti^.«ii  (îîeser  Famille  [Deux  nouvelles  Cycadées  cultivées 
dans  le  Jardin  botanique  de  Pétersbourg ,  avec  des  notes  sur  la  famille )  ; 
par  M.  E.  Regel  [Bull,  delà  Soc.  imper .  des  natural.  de  Moscou , 
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année  1857,  n°  1,  pp.  163-191  ;  avec  2  lig.  intercalées  dans  le  texte  et 

deux  planches  lithog.  in-8  ;  Moscou,  1857). 

Ce  mémoire  de  M.  Regel  est  divisé  en  quatre  paragraphes  relatifs  :  1°  à 
la  place  que  doit  occuper  la  famille  des  Cycadées  dans  la  méthode  natu¬ 
relle^  2°  à  la  distribution  géographique,  à  la  culture  et  à  la  végétation  de 
ces  végétaux;  3°  a  leurs  organes  floraux;  U "  aux  genres  que  comprend 
cette  famille,  ainsi  qu'à  la  description  des  espèces  nouvelles  qui  se  trouvent 
dans  le  Jardin  botanique  de  Pétersbourg. 

1.  Place  des  Cycadées  dans  la  méthode  naturelle.  — De  la  discussion  à 
laquelle  il  se  livre  dans  ce  paragraphe,  M.  Regel  tire  la  conclusion  que  les 
Cycadées,  réunies  aux  Conifères  en  une  seule  et  même  classe,  doivent  être 
placées  après  les  Cryptogames  vasculaires  et  avant  les  Monocotyledons, 
auxquels  elles  sont  inférieures  pour  l’organisation. 

2.  Distribution  géographique,  culture  et  végétation  des  Cycadées.  Les 
69  espèces  de  cette  famille  qu’on  commit  aujourd’hui  sont  toutes  propres 
aux  régions  tropicales  et  subtropicales.  On  trouve  dans  l’Asie  méridionale 
et  dans  les  îles  voisines  10  Cycas.  L’Afrique  méridionale  subtropicale  pos¬ 
sède  1  Cycas ,  16  Encephalartos ,  1  Strangeria.  Dans  l’Australie  croissent 

2  Cycas  et  2  Macrozamia;  entin  on  commit  en  Amérique  8  Ceratozamia , 

3  Dioon ,  23  Zamia  et  1  Lepidozamia.  Le  reste  de  ce  paragraphe  ayant  trait 
seulement  à  la  culture  des  Cycadées,  ne  peut  nous  occuper  ici. 

3.  Organes  floraux  des  Cycadées.  —  Pour  ne  pas  nous  exposer  a  répéter 
des  détails  que  nous  avons  cru  devoir  reproduire  dans  notre  analyse  du 
mémoire  de  M.  Karsten  sur  le  Zamia  muricatayN\Wà.,  nous  nous  dispense¬ 
rons  de  résumer  ce  paragraphe. 

U.  Les  genres  de  la  famille  des  Cycadées ,  avec  la  description  de  quel¬ 
ques  espèces  qui  se  trouvent  dans  le  Jardin  de  Pétersbourg.  —  M.  Regel 
donne  les  caractères  de  chacun  de  ces  genres,  et  il  ajoute  l’indication  des 
espèces  que  possède  pour  chacun  d’eux  le  Jardin  de  Pétersbourg.  — 

1.  Cycas  L.  Sur  les  11  espèces  connues,  il  en  existe  2  a  Pétersbourg,  les 
C.  revoluta  et  circinalis ,  en  forts  individus  qui  fleurissent  souvent.  — 

2.  Encephalartos  Lehrn.  On  en  connaît  16  espèces,  dont  7  sont  cultivées  à 
Pétersbourg.  On  y  admire  surtout  un  pied  d ' E.  caffer  Lehm. ,  dont  la 
tige  est  haute  de  2  mètres,  épaisse  de  33  cent.,  et  qui,  d’apres  un  calcul  de 
Fischer,  serait  âgé  de  plus  de  500  ans.  — 3.  Macrozamia  Miq.  On  ne  pos¬ 
sède  à  Pétersbourg  que  le  M.  spiralis  Miq.  —  l\.  Dioon  Lindl.  Les  fleurs 
de  ce  genre  sont  inconnues  ;  mais  M.  Regel  dit  qu’un  pied  de  D.  edule 
Lindl.,  la  seule  espèce  (pii  soit  cultivée  à  Pétersbourg,  sur  les  3  aujourd’hui 
connues,  commence,  au  moment  où  il  écrit,  a  développer  une  inflorescence. 
Il  en  fera  l’objet  d’un  travail  spécial. 

5.  Lepidozamia  Regel,  n.  gen.  — Ce  nouveau  genre  atout  à  fait  le  port 
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d’un  Ceratozamia;  mais  il  s’en  distingue  par  ses  folioles  décurrentes  dans 
le  bas  et  non  articulées.  Il  diffère  des  Dioon  par  ses  feuilles  longuement 
pétiolées,  retombantes  dans  leur  partie  supérieure,  accompagnées  chacune, 
à  la  base,  de  deux  écailles  libres,  charnues,  stipuliformes.  Les  mêmes  ca¬ 
ractères  l’éloignent  des  Cycas  et  des  Encephalartos.  Il  ressemble  sous  di¬ 
vers  rapports  au  Macrozamia ;  mais  ses  longs  pétioles  et  ses  écailles  stipu¬ 
lâmes  Peu  distinguent  nettement.  L’auteur  ne  connaît  ni  les  fleurs  ni  les 
fruits  de  l’espèce  unique  pour  laquelle  il  forme  ce  nouveau  genre,  et  à  la¬ 
quelle  il  donne  le  nom  de  Lepidozamia  Peroffskyana.  Une  figure  intercalée 
dans  le  texte  représente  la  plante  entière,  sans  fructification, 

6.  Ceratozamia  Brong.  Sur  les  8  espèces  de  ce  genre  il  en  existe  3  au 
Jardin  botanique  de  Pétersbourg,  les  C.  mexicana ,  robusta  et  une  nouvelle 
que  M.  Regel  caractérise,  figure,  et  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  C.  Küs- 
teriana.  De  nombreux  individus  en  ont  été  rapportés  du  Mexique  par  Kar- 
winsky.  On  n’en  connaît  que  l’inflorescence  mâle.  —  7.  Zamia  L.  Sur  les 
23  espèces  aujourd’hui  connues,  il  en  existe  7  à  Pétersbourg.  L’auteur  si¬ 
gnale  notamment  trois  variétés  du  Z .  Loddigesii  Miq.,  introduites  par 
Karwinsky,  qu’il  distingue  par  les  noms  de  Z.  Loddigesii  a  genuina , 
P  obtusifolia ,  y  angusti folia.  Il  déclare  la  plus  belle  de  toutes  ses  espèces  le 
Z .  Colocoma  Miq.,  de  Cuba.  — 8.  Strangeria.  Le  type  de  ce  genre  curieux 
est  le  St.  paradoxa ,  espèce  découverte  récemment  à  Natal,  qui  a  toute 
l’apparence  d’une  Fougère.  Il  n’existe  pas  à  Pétersbourg. 

BOTANIQUE  APPLIQUÉE. 

r 

Botanique  agricole  et  médicale,  ou  Etude  des  plantes  qui  inté¬ 
ressent  principalement  les  vétérinaires  et  les  agriculteurs ,  accompagnée 
de  328  figures  intercalées  dans  le  texte  et  suivie  d’une  méthode  dichoto¬ 
mique  ayant  pour  but  de  conduire  au  nom  de  ces  plantes  ;  par  M.  H. -J. - 
A.  Bodet,  prof,  à  l’École  impér.  vétérinaire  de  Lyon  (1  in-8  de  vm  et 
856  pages;  1857.  Paris,  chez  Labé;  Lyon,  chez  Savy). 

Cet  ouvrage  est  particulièrement  destiné  aux  éleves  des  écoles  vétérinaires 
pour  lesquels  il  n’existait  pas,  d’après  l’auteur,  d’ouvrage  spécial,  et  qui 
étaient  «réduits,  poursuivre  leur  cours  de  botanique,  à  se  servir  de  notes 
manuscrites  prises  aux  leçons  de  leur  professeur,  et  le  plus  souvent  incom¬ 
plètes.  »  M.  Rodet  s’est  proposé  de  décrire  les  espèces  soit  indigènes,  soit 
exotiques,  qui  servent  a  lanourriture  de  l’homme  et  des  animaux,  ou  qui  sont 
employées  en  médecine  ou  dans  l’industrie.  Il  y  a  joint  les  espèces  spon¬ 
tanées  qui  n’ont  aucune  utilité  connue,  mais  qui  jouent  dans  les  cultures  le 
rôle  de  mauvaises  herbes.  Tracé  de  cette  manière,  le  cadre  de  son  livre  de¬ 
venait  fort  étendu;  pour  le  restreindre,  sans  lui  ôter  sensiblement  de  son 
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utilité,  il  s’est  limité,  quant  aux  espèces  spontanées,  aux  environs  des  trois 
villes  de  France  où  il  existe  aujourd’hui  des  écoles  vétérinaires,  Paris, 
Lyon  et  Toulouse.  Il  s’est  occupé  aussi  des  plantes  médicinales  ou 
vénéneuses  qui  végètent  naturellement  dans  les  autres  parties  de  la  France, 
et  des  végétaux  cultivés  dans  les  champs,  les  prairies,  les  jardins  potagers 
ou  pharmaceutiques;  enfin  il  a  indiqué  les  espèces  d’agrément  les  plus 
répandues. 

Le  Traité  de  Botanique  agricole  et  médicale  de  M.  Rodet  forme  comme 
le  complément  de  ses  Leçons  de  Botanique  élémentaire.  L’auteur  y  a  suivi 
l’ordre  des  familles  adopté  par  De  Candolle.  Il  expose  en  détail  les  caractères 
des  familles,  en  accompagnant  son  texte  de  figures  analytiques  gravées  sur 
bois  et  intercalées.  Il  donne  ensuite  les  caractères  des  genres,  et,  pour  les 
espèces,  une  description  succincte,  l’époque  de  la  floraison  ,  les  noms  vul¬ 
gaires  ,  les  stations  et  plus  rarement  l’habitation,  les  propriétés  et  les 
usages. 

Une  clef  dichotomique  placée  à  la  suite  de  l’ouvrage  a  pour  objet  de  faci¬ 
liter  aux  élèves  la  détermination  des  genres.  Le  volume  se  termine  par 
une  liste  des  auteurs  cités  et  par  une  table  alphabétique  des  matières. 

Note  sur  Sa  récolte  «le  la  ^online  ariragaiitlie  eu  Asie 

lliBaeiire;  par  M.  Léon  Soubeiran  ( Annales  de  la  Société  Linnêenne 

de  Maine-et-Loire ,  2e  vol.,  1857). 


La  gomme  adraganthe,  qui  provient  exclusivement  de  l’Asie  Mineure, 
est  produite  par  des  Astragalus  très  voisins  de  VA.  creticus ,  de  la  section 
Tragacantha.  En  raison  de  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  les 
différentes  espèces  de  cette  section,  il  est  probable  que,  pour  obtenir  cette 
substance,  les  Turcs  les  exploitent  toutes  sans  distinction.  Déjà,  en  1553, 
Belon  avait  relevé  l’erreur  de  ceux  qui  la  font  provenir  de  file  de  Crète. 

D’après  les  renseignements  fournis  à  l’auteur  par  M.  Balansa,  quoique 
les  Astragales  à  gomme  adraganthe  abondent  sur  toutes  les  hautes  mon¬ 
tagnes  de  l’Asie  Mineure,  les  Turcs  des  environs  de  Tarsous  ne  se  livrent 
à  la  récolte  de  cette  substance  que  sur  l’Anti-Taurus  ou  Ala-Dagh.  Vers 
la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet,  lorsque  ces  petits  arbustes 
cessent  de  végéter  et  que  leurs  fruits  touchent  à  leur  maturité,  les  Turcs  vont 
sur  la  montagne.  Lorsqu’ils  rencontrent  les  Astragales,  ils  déchaussent  le 
bas  de  leur  tige,  à  la  base  de  laquelle  ils  font  avec  leur  couteau  une  incision 
horizontale  assez  profonde  pour  atteindre  la  moelle;  c’est,  en  effet,  uni¬ 
quement  dans  les  parties  centrales  de  cetle  tige  que  se  trouve  la  gomme 
dont  cette  ouverture  déterminera  l’écoulement.  Cette  matière  s’y  trouve 
dans  un  état  de  viscosité  telle  qu’elle  ne  sort  qu’avec  beaucoup  de  lenteur. 
C’est  principalement  vers  le  soir  qu’on  incise  les  tiges.  L’écoulement  gom¬ 
meux  a  toute  son  activité  pendant  la  nuit,  et  il  s’arrête  ou  se  ralentit  au 
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moins  beaucoup  pendant  le  jour  pour  recommencer  le  soir.  La  gomme 
adraganthe  en  plaques  présente  toujours  des  lignes  proéminentes  que  les 
gens  du  pays  disent  correspondre  à  l’écoulement  d’une  journée.  Ils  disent 
aussi  que  celle  qui  est  sous  cette  forme  est  le  produit  obtenu  pendant  les 
années  humides,  tandis  que  celle  en  filets  est  obtenue  pendant  les  années 
sèches. 

Quinze  jours  environ  après  avoir  incisé  les  Astragales,  les  Turcs  vont  de 
nouveau  sur  la  montagne  pour  en  enlever  la  gomme  adraganthe.  La  pro¬ 
duction  de  cette  substance,  et  probablement  aussi  l’incision  profonde  prati¬ 
quée  à  la  tige,  fatiguent  tellement  les  plantes  qu’il  faut,  après  une  récolte, 
les  laisser  reposer  pendant  au  moins  deux  ou  trois  ans,  avant  de  les  remettre 
en  exploitation. 

MÉLANGES. 

Das  llucli  elcr  Pfflan*cuwclt  ISotaniselic  llcisc  mu  «lie 
Weît  [Le  livre  du  monde  végétal.  Voyage  botanique  autour  du  monde  ; 
Essai  de  botanique  cosmique );  par  M.  Ch.  Muller,  de  Halle.  1er  vol., 
in-8  carré  de  xii  et  290  pages ,  avec  200  fig.  intercalées  dans  le  texte, 
5  planches  et  une  carte  coloriée 5  1857.  Leipzig,  chez  Otto  Spamer. 

L’ouvrage  de  M.  Ch.  Muller,  de  Halle,  a  pour  objet  de  présenter  le 
monde  végétal  au  point  de  vue  de  l’effet  qu’il  produit  à  la  surface  du  globe; 
en  d'autres  termes,  de  faire  connaître  les  végétaux  surtout  sous  les  rap¬ 
ports  attachants,  pittoresques  et  ornementaux.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
le  savant  allemand  divise  son  travail  en  deux  parties  :  1°  Préparation  au 
voyage  botanique  autour  du  monde;  2°  voyage  botanique  autour  du 
monde.  La  première  partie,  qui  occupe  le  premier  volume,  est  la  seule 
publiée  jusqu’à  ce  jour;  c’en  est,  à  proprement  parler,  la  portion  théorique, 
dans  laquelle  sont  exposées  les  données  générales  qui  préparent  à  la 
deuxième  partie.  La  manière  d’après  laquelle  procède  l’auteur  est  nettement 
indiquée  dans  le  passage  suivant  de  sa  courte  préface.  «Il  néglige  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  trait  à  la  plante  elle -même;  il  ne  considère  pas  la 
plante  comme  plante,  comme  être  séparé  de  l’ensemble  du  monde,  du 
cosmos,  mais  comme  un  membre  appartenant  à  cet  ensemble.  » 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  divisé  en  quatre  livres,  qui 
portent  les  titres  suivants  :  1°  L’état  végétal  ;  2°  Histoire  du  monde  végétal  ; 
3°  Physionomie  des  végétaux  ;  4°  Distribution  des  plantes. 

I.e  premier  livre  (pp.  3-9/j)  comprend  sept  chapitres  relatifs  aux  affinités 
des  plantes ,  à  ce  que  l’auteur  nomme  les  communautés  végétales,  c’est-à- 
dire  aux  forêts,  aux  terres  couvertes  de  Graminées,  de  Bruyères,  de 
Mousses,  de  végétaux  herbacés,  etc.;  aux  associations  de  plantes;  aux 
rapports  des  plantes  avec  le  sol  ;  aux  formes  des  plantes  ;  aux  rapports  des 
végétaux  avec  les  climats;  à  la  colonisation  végétale,  c’est-à-dire  au  peu- 
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plement  graduel  de  la  terre  et  de  ses  parties.  Les  figures  disséminées  dans 
ee  livre  représentent  des  ports  de  plantes,  soit  cryptogames,  soit  phanéro¬ 
games,  et  deux  planches  montrent  l’aspect  d’une  forêt  de  Conifères  et  d’une 
forêt  vierge  du  Brésil. 

Le  deuxième  livre  (pp.  95-163) expose  l’histoire  du  règne  végétal  consi¬ 
dérée  aux  différentes  époques  géologiques  ;  il  comprend  dès  lors  un  tableau 
de  botanique  fossile  depuis  les  premiers  temps  jusqu’à  nos  jours.  Après  un 
chapitre  de  généralités,  M.  Müller  y  présente,  en  neuf  chapitres,  l’évolution 
successive  du  monde  végétal  pendant  les  périodes  de  transition,  houillère, 
permique,  triasique,  jurassique,  crétacée,  tertiaire,  diluvienne,  enfin  pen¬ 
dant  la  période  actuelle.  Les  figures  réunies  dans  ce  livre  représentent  les 
unes  des  plantes  fossiles  isolées,  les  autres  des  paysages  tels  qu’on  peut  les 
concevoir  aux  différentes  époques  géologiques  (celles-ci  empruntées  à 
M.  Unger),  enfin  quelques-unes  des  végétaux  actuellement  vivants,  mais 
remarquables  par  leur  forme  plus  ou  moins  analogue  à  celle  de  diverses 
espèces  fossiles,  tels  que  des  Cycadées,  le  Xanthorrkœa ,  le  Jubœa 
spectabilis. 

Le  troisième  livre  (pp.  163-246)  a  rapport  aux  formes  diverses  des  vé¬ 
gétaux.  Il  renferme  dix-neuf  chapitres,  dont  les  titres  indiquent  les  formes 
que  distingue  l’auteur.  Ainsi,  après  un  chapitre  de  généralités,  ony  trouve 
décrites,  en  autant  de  chapitres  distincts,  les  formes  des  Palmiers,  des 
Bananiers,  des  Orchidées,  des  Liliacées,  des  Aioïdes,  des  Graminées,  des 
Fougères,  des  Mousses,  des  Lichens,  des  Champignons,  des  Conifères,  des 
Saules,  des  plantes  à  feuilles  divisées,  des  Bruyères,  des  Cactées,  des 
plantes  à  corolle  labiée,  des  Lianes.  Un  dernier  chapitre  est  relatif  a  plu¬ 
sieurs  arbres  géants.  Un  grand  nombre  de  figures  de  ports  de  plantes  aident 
beaucoup  à  l’intelligence  de  ce  livre. 

Le  quatrième  livre  (pp.  247-290)  renferme  un  résumé  de  géographie  bo¬ 
tanique.  Les  quatre  chapitres  qu’il  comprend  ont  pour  sujet  les  régions 
végétales,  les  zones  végétales,  les  lignes  de  végétation  ,  enfin  les  rapports 
du  monde  végétal  avec  le  monde  animal.  Quelques  figures  de  plantes  et  un 
petit  nombre  de  paysages  sont  joints  au  texte  de  ce  livre. 

La  petite  carte  coloriée  qui  termine  l’ouvrage  est  une  mappemonde 
d’après  la  projection  de  Mercator,  sur  laquelle  sont  tracées  les  lignes  iso¬ 
thermes  et  les  régions  botaniques  distinguées  par  des  teintes  différentes. 

NOUVELLES. 

Dans  le  dernier  cahier  arrivé  a  Paris  du  Bulletin  de  la  Société  impériale 
des  naturalistes  de  Moscou  (1857,  n°  1,  pp.  296-300),  M.  Selsky  donne  des 
détails  intéressants  sur  l’exploration  que  M.  Badde  a  faite  de  la  Sibérie 
orientale,  au  point  de  vue  surtout  de  l’histoire  naturelle,  en  1855  et  1856. 
Le  voyage  de  M.  Radde  commença,  en  1855,  par  la  visite  du  bassin  du  lac 
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Baïkal.  En  1856,  le  savant  voyageur  explora  la  Dahourie  de  Nertschinsk, 
particulièrement  la  partie  méridionale  de  cette  contrée,  qui  forme  une 
steppe,  depuis  la  chaîne  des  monts  de  Jablony,  en  longeant  la  frontière  de 
la  Chine,  jusqu’aux  usines  de  Nertschinsk.  Cette  exploration  dura  onze 
mois.  M.  Radde  poussa  en  même  temps  une  reconnaissance  zoologique  et 
botanique  sur  les  hauteurs  du  Petit  Gentey  Tehokondo;  ensuite  il  par¬ 
courut  la  steppe  d’Abagaitouy  et  le  lac  de  Torey,  qui  s’y  trouve,  ainsi 
qu’une  partie  de  l’Argoun,  aux  environs  du  lac  de  Dalai-Nor,  sur  les  li¬ 
mites  mêmes  de  l’empire  de  Russie. 

Dans  la  contrée  qui  environne  l’Alpe  de  Tehokondo,  dit  M.  Selsky, 
M.  Radde  a  remarqué  que,  sur  cette  étendue,  le  règne  végétal  présente  six 
régions,  dont  chacune  possède  un  caractère  particulier.  Elles  sont  disposées 
sur  les  pentes  des  montagnes  en  forme  de  terrasses  ,  depuis  la  vallée 
d’AItan  jusqu’à  Tehokondo.  De  toutes  ces  terrasses,  dontM.  Radde  a  fait 
une  étude  très  attentive,  la  plus  intéressante  est  la  région  alpine  de  Tcho- 
kondo.  Il  y  a  trouvé  plusieurs  plantes  rares  dont  voici  les  plus  remar¬ 
quables  :  Oxygraphis  ylacialis ,  Dracocephalum  grandi florum,  Callitri- 
chium  rut œ folium ,  Pedicidaris  euphrasioides ,  P.  lapponica,  P.  amœna , 
P.  versicolor,  Claytonia  arctica ,  Campanula  silenifolia ,  Salix  berberi- 
folia ,  etc. 

M.  Radde  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  dans  ces  contrées  de  belles  col¬ 
lections  de  plantes  et  d’animaux  ;  il  en  a  tracé,  en  outre,  des  cartes  bota¬ 
niques  et  zoologiques,  qui  montrent  nettement  les  limites  géographiques  de 
l’extension  des  différentes  espèces  de  plantes  et  d’animaux  qui  se  trouvent 
dans  la  Dahourie  de  Nertschinsk. 

—  L’Académie  impériale  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse  avait  mis  au  concours  pour  sujet  d’un  prix  à  décerner  en  1857  la 
question  suivante  :  «  Faire  connaître ,  à  l'aide  de  bonnes  descriptions  et  de 
figures,  les  Mousses  et  les  Lichens  qui  croissent  dans  un  des  départements  du 
bassin  sous -pyrénéen.  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Casimir  Roumeguère, 
de  Toulouse,  membre  de  la  Société  botanique  de  France,  auteur  du  seul 
mémoire  qui  ait  été  présenté  au  concours.  D’après  les  termes  du  procès- 
verbal  imprimé  de  la  séance  du  7  mai  1857,  «  la  commission  a  reconnu 
que  le  travail  présenté  avait  exigé  de  la  part  de  l’auteur  de  longues  re¬ 
cherches  et  des  études  de  plusieurs  années  ;  elle  a  pu  se  convaincre  de  la 
bonne  détermination  des  espèces  et  de  l’exactitude  des  descriptions.  Aussi 
a-t-elle  été  heureuse  de  pouvoir  proposer  à  l’Académie  :  1°  de  décernera 
l’auteur  de  ce  beau  travail  la  médaille  d’or  de  500  fr.  ;  2°  de  lui  accorder  le 
titre  de  membre  correspondant.  Ces  deux  propositions  ont  été  adoptées 
successivement  et  à  l’unanimité  par  la  commission  spéciale,  par  le  bureau 
général  et  par  l’Académie.  » 

Le  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Roumeguère  a  été  fait  par  M.  Clos. 
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Nous  en  reproduirons  le  passage  suivant  :  «  En  demandant  à  la  fois  aux 
concurrents  des  descriptions  et  des  figures  des  Mousses  et  des  Lichens, 
l’Académie  voulait  élargir,  le  plus  possible  ,  le  cadre  de  la  question  et  en 
faciliter  la  solution.  On  peut  dire  qu’elle  a  reçu  plus  qu’elle  ne  demandait; 
car  l’auteur  du  mémoire,  tout  en  satisfaisant  aux  termes  du  programme,  a 
joint  à  son  envoi  une  collection  des  objets  eux-mêmes,  décrits  et  figurés, 
contenus  dans  cinq  grands  cartons,  et  qu’il  laisse  à  la  disposition  de 
l’Académie.  » 
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SÉANCE  DU  4  DÉCEMBRE  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  27  novembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  des  présentations  faites  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

MM.  Boucheman  (Eugène  de),  rue  Saint-Médéric,  18,  à  Versailles, 
présenté  par  MM.  G.  Thuret  et  de  Schœnefeld. 

Moris  (J. -H.),  sénateur,  professeur  de  botanique  à  l’Univer¬ 
sité  de  Turin  (Piémont),  présenté  par  MM.  Parlatore  et 
J.  Gay. 

Van  den  Bosch  (le  docteur  R. -B.),  à  Goes,  en  Zélande  (Pays- 
Bas),  présenté  par  MM.  J.  Gay  et  Montagne. 

Triana  (José),  de  Bogota  (Nouvelle-Grenade),  actuellement 
à  Paris,  cité  Bergère,  10,  présenté  par  MM.  Weddell  et 
Guillard. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  une  nouvelle  présentation. 

Dons  faits  à  la  Société : 

1°  Par  M.  Decaisne  : 

Catalogue  de  la  bibliothèque  scientifique  de  MM.  de  Jussieu. 

2°  En  échange  de  Bulletin  de  la  Société  : 

L'Institut ,  décembre  1857,  un  numéro. 

M.  Cbatin  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 

SCR  LES  PRÉPARATIONS  D’OVULES  DE  VALLISNERIA  SPIHALIS  MISES  SOUS  LES  YEUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ,  par  M.  Ad.  CHATINI. 

Conformément  à  l’engagement  que  j’ai,  en  quelque  sorte,  pris  vis- 
à-vis  de  la  Société  dans  la  séance  du  13  novembre  dernier,  j’ai  l’honneur 
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de  mettre  sous  ses  yeux  des  ovules  de  Vallisneria,  qui  établissent,  comme 
chacun  pourra  s'en  assurer,  ces  deux  points  contestés  par  notre  savant 
confrère  M.  Caspary,  savoir  : 

1°  Que  le  nucelle  est  entouré  d’une  enveloppe  ou  membrane  unique; 

2°  Que  la  membrane  précédente  est  formée  par  une  simple  assise  d’utri- 
cules. 

Les  préparations  que  je  présente  sont  très  simples  :  elles  consistent  en 
tranches  fort  minces,  les  unes  transversales,  les  autres  longitudinales,  d’o¬ 
vaires  de  Vallisneria  qui  se  sont  conservés  au  fond  d’un  bassin  de  l’École 
de  pharmacie,  adhérents  encore,  par  leur  pédicel le  rétracté  en  spirale,  aux 
plantes  qui  les  ont  produits.  Les  ovules  tiennent  donc,  presque  tous,  à  la 
paroi  interne  de  l’ovaire. 

Ces  ovules  n’ayant  pas  été  fécondés  (par  l’absence  de  pieds  mâles  dans  le 
voisinage  des  individus  femelles)et  l’époque  de  leur  formation  étant  actuelle¬ 
ment  fort  éloignée,  il  est  résulté  de  là  que  la  plupart  d’entre  eux  ont  subi 
un  commencement  d’altération,  consistant  en  ce  que  le  nucelle  s’est  flétri  et 
ramassé  vers  le  fond  de  la  membrane  qui  l’enveloppe  et  qui  est  évidemment 
unique. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  circonstance  même  qui  semblait  pouvoir 
être  défavorable  à  la  constatation  de  la  véritable  structure  des  ovules,  savoir 
l’état  ancien  ou  avancé  de  ceux-ci,  aide  au  contraire  à  reconnaître  cette 
structure.  On  voit  nettement,  en  effet,  autour  du  nucelle  coloré  et  plus  ou 
moins  opaque,  une  enveloppe  qui,  elle,  n’est  aucunement  altérée,  offre  une 
transparence  parfaite,  n’est  doublée  ni  extérieurement  ni  intérieurement 
par  une  seconde  membrane  et  est  certainement  composée,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  sur  les  bords  et  dans  quelques  parties  divisées  par  le  scalpel,  d’une 
seule  assise  d’utricules.  Or,  comme,  des  ovules  a  nucelle  profondément  al¬ 
téré  et  tombé  au  fond  de  la  membrane  enveloppante,  on  passe,  par  des 
transitions  insensibles,  à  quelques  autres  ovules  dans  un  état  de  parfaite 
conservation,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  la  structure  de  ceux-ci  est  bien 
celle  reconnue  dans  les  premiers.  Je  ne  puis  donc  que  conclure,  comme  je 
l  avais  fait  précédemment,  à  l’existence,  dans  le  Vallisneria,  d’une  membrane 
uuique  composée  elle-même  d’une  seule  rangée  d’utricules. 

SUR  L’ANATOMIE  DES  SANTALACÉES  OU  THÉSIACÉES,  par  HI.  Ad.  CHATIA’. 

L’anatomie  des  Santalacées,  que  je  viens  de  faire  pour  mon  Anatomie 
comparée  des  Végétaux  (dont  elles  forment  les  huitième  et  neuvième  li¬ 
vraisons)  montre,  comme  celle  des  divers  ordres  de  végétaux  (Cuscutacées, 
Cassythaeées,  Orobanchées,  Monotropées,  etc.)  dont  j’ai  déjà  traité  dans 
cet  ouvrage,  que,  dans  le  règne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  la 
structure  interne  fournit  à  la  classification  des  caractères  sur  lesquels 
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celle-ci  peut  s’appuyer  avec  avantage.  Trop  longtemps  les  botanistes,  de¬ 
mandant  exclusivement  aux  organes  floraux  les  moyens  de  distinguer  les 
uns  des  autres  les  divers  groupes  de  végétaux  ou  les  diverses  unités  végé¬ 
tales,  sont  restés  en  arrière  des  zoologistes. 

Il  doit  être  évident  aujourd’hui,  pour  tout  esprit  non  prévenu  ,  que  l’a¬ 
natomie,  bien  que  d’un  emploi  pi  us  difficile  en  botanique  qu’en  zoologie, 
par  la  nécessité  de  n’avancer  dans  celle-là  que  presque  toujours  appuyé  sur 
le  microscope,  devra  désormais  intervenir  utilement  dans  nos  diagnoses,  je 
ne  dirai  pas  de  classes  ou  embranchements,  l’illustre  De  Candolle  a  résolu 
la  question  par  l’établissement  de  ses  Plantes  cellulaires  et  Plantes  vascu¬ 
laires, ,  mais  dans  celles  d’ordres,  de  genres,  d’espèces  même.  Et  c’est  surtout 
dans  la  détermination  de  ces  espèces,  genres,  etc.,  litigieux  et  en  apparence 
insolubles  au  point  de  vue  de  la  morphologie  seule  qu’on  sera  heureux 
de  penser  que  l’anatomie  ne  sera  pas  en  vain  consultée.  Non  que  je  pré¬ 
tende  qu  elle  tranchera  toujours  les  questions  laissées  insolubles  par  l’em¬ 
ploi  des  moyens  ou  caractères  tirés  de  la  fleur  :  son  rôle  serait  trop  grand  $ 
mais  elle  interviendra  tantôt  (et  le  plus  souvent)  parallèlement  à  la  morpho¬ 
logie,  dont  elle  confirmera  les  enseignements,  tantôt  avec  ce  qu’on  pourrait 
appeler  son  génie,  son  individualité,  son  indépendance  propres,  pour  se 
jeter  dans  l’un  des  plateaux  de  la  balance  que  la  morphologie  seule  laissait 
en  équilibre.  Je  ne  veux  aujourd’hui  qu’effleurer  le  sujet  dans  les  Santa- 
lacées,  en  prenant  comme  exemples  quelques  genres  et  espèces  de  cet 
ordre. 

h' Arjona  et  le  Quinchamalium  sont  des  genres  du  Chili  et  de  la  Pata¬ 
gonie,  entre  lesquels  le. port  de  quelques-unes  de  leurs  espèces,  l’inflores¬ 
cence,  l’habitat,  etc.,  signalent  des  affinités  entrevues  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart  (1).  Mais  l’anatomie,  qui  par  quelques  points  fait  toucher  les  Quin¬ 
chamalium  à  plusieurs  Thesium  (sans  indiquer  bien  entendu  un  rapproche¬ 
ment  complet),  éloigne  au  contraire  beaucoup  les  premiers  des  Arjona.  Or, 
en  séparant  ses  données  de  celles  de  la  morphologie,  l’anatomie  n’offre-t-elle 
pas  ici  un  de  ces  cas  où  elle  aura,  non  plus  à  confirmer  ou  a  étendre,  mais 
à  circonscrire,  à  modérer  les  déductions  tirées  des  seuls  faits  morphologi¬ 
ques?  Voici,  du  reste,  les  caractères  anatomiques  du  Quinchamalium  et  de 
Y  Arjona. 

Quinchamalium  et  Arjona.  —  Racines  à  axe  ligneux  non  lobé;  vaisseaux 
épars  entre  des  fibres  ligneuses  épaisses.  Tubercule  s- suçoir  s  (?)  existant  sur 
les  racines;  cône  vasculaire  bien  développé...  — Feuilles.  Épidermes  iden- 

(1)  M.  Ad.  Brongniart  a  publié  ( Voyage  de  la  Coquille )  les  figures  (dessins  par 
M.  Decaisne)  des  Quinchamalium,  mais  non  le  texte  qui  devait  accompagner 
celles-ci.  C’est  dans  une  de  ses  conversations,  toujours  instructives,  que  l’illustre 
professeur  du  Muséum  m’a  fait  part  de  ses  aperçus  sur  les  affinités  morphologiques 
du  Quinchamalium  et  de  Y  Arjona. 
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tiques  sur  les  deux  faces,  ayant  leurs  cellules  à  bords  non  sinueux  et  les  sto¬ 
mates  dirigés  en  tous  sens.  Parenchyme  homogène  ou  du  moins  symétrique, 
c’est-à-dire  à  utricules  sensiblement  pareilles  dans  toute  sa  masse  ou  au 
moins  semblables  entre  elles  dans  les  parties  sous-jacentes  à  l’un  et  à  l’autre 
épidermes  (1).  —  Tige.  Vrais  rayons  médullaires  nuis.  Moelle  à  utricules 
non  ponctuées. 

Ces  divers  points  communs  de  l’anatomie  du  Quinchamalium  et  de  V  Ar - 
jona  ont  fort  peu  d’importance,  attendu  qu’ils  se  retrouvent  dans  plusieurs 
autres  genres  de  l’ordre,  d’ailleurs  très  distincts  aussi  les  uns  des  autres. 

Quinchamalium  seul.  —  Base  souterraine  de  la  tige.  Cellules  scléreuses 
nulles.  Couche  périxyle  (2)  formant  toujours  un  cercle  complet  autour  du 
corps  ligneux.  Trachées  vraies  (cependant  peu  ou  pas  déroulables)  placées 
par  petits  groupes  vers  la  limite  interne  ou  médullaire  du  système  ligneux; 
vaisseaux  ponctués  épars  entre  les  fibres  de  la  masse  ligneuse  extérieure 
aux  paquets  de  trachées  ;  fibres  ligneuses  non  ponctuées.  —  Tige  aérienne. 
Cellules  scléreuses  nulles.  Couche  périxyle  ordinairement  brisée.  Corps  li¬ 
gneux  divisé  en  segments  fibro-vasculaires  que  relie  entre  eux  un  tissu 
fibreux  ou  fibro-celluleux  (qui  coupe  la  couche  périxyle  entre  les  segments) 
complètement  privé  de  vaisseaux,  mais  toujours  dur  ou  ligneux*  vaisseaux 
ponctués  ordinairement  rapprochés  entre  eux  derrière  les  trachées  et  sou¬ 
vent  pressés  en  un  même  groupe  avec  celles-ci;  fibres  ligneuses  jamais 
ponctuées. 

Arjona  seul.  —  Tige  souterraine.  Elle  diffère  moins  encore  que  dans  le 
Quinchamalium  du  reste  de  la  tige.  —  Tige  aérienne.  Épiderme  à  stomates 
dirigés  en  tous  sens.  Parenchyme  cortical  remplacé,  à  sa  portion  interne  ou 
voisine  du  corps  ligneux,  par  un  tissu  scléreux  qui  existe  toujours  sur  les 
points  répondant  à  l’intervalle  laissé  entre  eux  par  les  paquets  fibro-corticaux, 
et  qui  souvent  s’étend  autour  de  ceux-ci  qu’il  sépare  extérieurement  du 
parenchyme  cortical  et  intérieurement  du  système  ligneux.  Fibres  corticales 
réunies  en  un  nombre  déterminé  (6  daus  VA.  pusilla ,  10  dans  VA.  tuberosa ) 
de  paquets  alternativement  (comme  les  paquets  ligneux  auxquels  ils  cor¬ 
respondent)  plus  gros  et  plus  petits.  Couche  périxyle  toujours  brisée  en  por¬ 
tions  de  cercle  qui  isolent  les  paquets  fibro-corticaux  des  paquets  ligneux, 
et  que  peut  doubler  (dans  VA.  tuberosa )  un  prolongement  de  tissu  sclé¬ 
reux  compris  entre  elles  et  les  paquets  de  fibres  corticales,  mais  jamais 


(1)  Ceci  n’est  d’ailleurs  qu’un  cas  particulier  de  ce  rapport,  sur  lequel  j’ai  pré¬ 
cédemment  appelé  l’attention  de  la  Société  :  Quand  les  deux  épidermes  (d’une 
feuille)  sont  semblables  l’un  à  Vautre,  le  parenchyme  est  ou  homogène  ou  symé¬ 
trique.  Voyez  le  Bulletin,  t.  IV,  p.  291. 

(2)  Ce  que  je  nomme  couche  périxyle  est  la  couche  du  cambium ,  la  couche  ou 
zone  génératrice  des  auteurs. 
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placé  entre  la  couche  périxyle  elle-même  et  le  tissu  ligneux  (1).  Système 
ligneux  composé  de  faisceaux  ou  paquets  parfaitement  isolés  par  des  pro¬ 
longements  ou  sorties  du  parenchyme  médullaire,  qui  viennent  s’appuyer 
au  tissu  scléreux  après  avoir  isolé  aussi  les  portions  de  la  couche  périxyle. 
Paquets  ligneux  privés  de  trachées  vraies  et  à  vaisseaux  ponctués  épars 
entre  des  fibres  ligneuses  ponctuées . 

On  voit  que,  par  leurs  tiges  qui  diffèrent  quant  à  la  disposition  et  quant 
à  la  structure  intime  de  leurs  éléments  anatomiques,  le  Quinchamalium  et 
Y Arjona  doivent  être  regardés  comme  de  très  bons  genres.  Je  m’empresse 
d’ailleurs  d’ajouter  que,  dans  la  pensée  de  M.  Ad.  Brongniart,  les  rapports 
morphologiques  entre  ces  plantes  n’allaient  pas  jusqu’à  légitimer  leur  rap¬ 
prochement  en  un  genre  unique. 

Le  Nanodea  (N.  muscoso ),  petite  Thésiacée  des  marécages  du  Chili,  des 
Malouines  et  du  détroit  de  Magellan,  est  on  ne  peut  plus  caractérisé  par  son 
anatomie.  Je  trouverais  même  que  la  structure  de  sa  tige  le  sépare  trop  des 
autres  genres  de  l’ordre,  si  Y  Arjona  ne  venait  diminuer  la  distance  à  la¬ 
quelle  il  se  place  de  la  plupart  de  ces  derniers.  Sa  structure  est  la  suivante. 
—  Tige.  Épiderme  à  deux  assises  de  cellules  à  bords  non  sinueux;  stomates 
nuis  ou  très  rares.  Parenchyme  cortical  non  accompagné  de  cellules  sclé¬ 
reuses.  Fibres  corticales  peu  nombreuses,  solitaires  ou  formant  de  très 
petits  groupes  placés  entre  la  couche  périxyle  et  les  utricules  internes  du 
parenchyme.  Couche  périxyle  divisée  en  portions  de  cercle  auxquelles  sont 
adossés  les  faisceaux  du  bois.  Système  ligneux  consistant  en  2,  3,  à...  pa¬ 
quets  ou  faisceaux,  que  séparent  de  larges  communications  du  parenchyme 
cortical  au  parenchyme  médullaire  et  que  composent  :  des  fibres  ligneu¬ 
ses  rayées,  quadrangulaires  et  disposées  en  séries  dont  les  unes,  plus  com¬ 
primées,  représentent  des  sortes  de  rayons  médullaires  ;  bt  des  vaisseaux 
ponctués  épars  et  non  accompagnés  de  vraies  trachées.  Moelle  à  utricules 
ordinairement  ponctuées.  —  Feuilles  à  épidermes  semblables  sur  les  deux 
faces  avec  les  stomates  nuis  (?)  et  à  parenchyme  homogène. 

Par  ses  paquets  ligneux  au  nombre  de  2,  puis  de  3,  4...,  le  Nanodea 
offre  un  curieux  point  de  contact  avec  plusieurs  Loranthacées,  notamment 
avec  Y Arceuthobium  ;  par  l’isolement  des  faisceaux  ligneux  et  le  manque 
de  trachées  vraies  dans  la  tige,  il  tient  à  Y  Arjona;  par  l’épiderme  à  une 
double  assise,  par  le  manque  de  stomates  (2),  par  le  liber  presque  nul,  le 

(1)  C’est  un  fait  constant  que  la  couche  périxyle ,  qui  assez  souvent  est  séparée 
des  fibres  corticales  ou  des  éléments  propres  du  liber  par  l’interposition  de  tissus 
parenchymateux  ou  scléreux,  soit  adossée  au  corps  ligneux  lui-même.  C’est  la  fixité 
du  dernier  rapport  qui  justifie  le  nom  par  lequel  je  désigne  celte  couche. 

(*2)  Je  n’ai  pu  examiner  que  des  plantes  (des  voyages  de  M.  Gaudichaud)  en  assez 
mauvais  état.  Il  y  aura  lieu  de  vérifier  sur  de  meilleurs  échantillons  le  fait  de 
l’absence  de  stomates. 
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manque  de  tissu  scléreux,  Indisposition  rayonnée  et  la  forme  des  fibres  li¬ 
gneuses,  la  moelle  à  utricules  ponctuées,  et  j’ajouterai,  par  des  prolonge¬ 
ments  particuliers  fort  remarquables  des  utricules  internes  du  parenchyme 
cortical  autour  des  faisceaux  ligneux  qu’ils  isolent  de  la  moelle  elle-même, 
il  se  distingue  entre  toutes  les  Thésiacées. 

Le  Sphœrocarya  doit-il  continuer  d’exister  à  côtédu  Pyrularia?  M.  Alph. 
DeCandolle,  qui  vient  de  publier  dans  le  Prodromus  une  remarquable  mo¬ 
nographie  des  Santalacées,  le  nie,  et  l’anatomie  justifie  la  fusion  des  deux 
genres. 

La  Société  peut  voir,  par  les  exemples  que  je  viens  de  donner,  combien 
l’anatomie  peut  servir  à  caractériser  les  genres.  Un  mot  sur  son  interven¬ 
tion  dans  la  division  des  genres  en  sections  et  'dans  la  distinction  des  es¬ 
pèces. 

*  Le  grand  genre  Thesium  offre,  dans  ses  diverses  sections,  des  différences 
anatomiques  qui  tantôt  répondent  fort  naturellement  aux  coupes  fondées 
sur  l’habitat  et  les  formes  des  plantes,  tantôt  et  plus  rarement,  s’écartent 
de  celles-ci  et  mettent  par  là  sur  la  voie  de  rapprochements  jusque-là  à 
peine  entrevus. 

Certaines  espèces,  dont  la  juste  attribution  à  tel  ou  tel  genre  était  un  objet 
de  doute  pour  de  savants  botanistes  que  guidait  la  seule  considération  des 
caractères  floraux,  doivent  décidément,  par  l’introduction  des  données 
anatomiques,  quitter  la  place  qu’elles  occupaient  et  aller  grossir  d’autres 
genres  déjà  admis  ou  devenir  les  types  de  genres  nouveaux.  Ailleurs,  c’est 
pour  la  fixation  définitive  d’espèces  en  réalité  distinctes  mais  rapprochées 
en  une  seule;  d’autres  fois  pour  la  réunion  d’espèces  d’abord  séparées,  que 
l’anatomie  prête  son  concours. 

Le  Sphœrocarya  leprosa  doit-il  être  éloigné  tes  Pyrularia?  M.  Alph.  De 
Candolle  le  pense  ;  l’anatomie  confirme  les  prévisions  de  l’illustre  botaniste 
de  Genève. 

V Henslowia  heterantha  est-il  bien  un  Henslowia?  M.  De  Candolle  en 
doute;  l’anatomie,  se  fondant  sur  la  structure  très  exceptionnelle  des 
feuilles,  dit  non  ;  en  même  temps  que,  par  des  motifs  tirés  de  la  grande 
ressemblance  des  tiges  de  Y  H.  heterantha ,  de  Y  H .  umbellata,  etc. ,  elle 
assigne  au  nouveau  genre  une  place  contiguë  à  celle  occupée  par  les  vrais 
Henslowia.  L ’//.  heterantha  a  d’ailleurs,  comme  on  sait,  l’habitat  terrestre 
(il  est  sans  doute,  malgré  l’observation  négative  de  Champion,  parasite  sur 
racines),  pendant  que  les  vrais  Henslowia  sont,  comme  les  Loranthacées, 
des  parasites  épidendres. 

Le  S antalum  myrti folium  est-il  spécifiquement  distinct  du  S.  album? 

M.  De  Candolle  admet  que  le  premier  est  une  simple  variété  du  second,  et 

« 

l’anatomie  ne  produit  rien  de  contraire  à  une  telle  opinion. 

L’examen  des  Thesium  me  permettrait  de  citer  de  nombreux  faits  éta- 
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blissant  l’utilité  qu’aura  souvent  l’anatomie,  même  pour  les  simples  dé¬ 
terminations  spécifiques  ;  mais  cette  communication  est  déjà  bien  longue  et 
l’occasion  ne  me  manquera  pas  de  revenir  sur  cette  question. 

M.  Payer  demande  à  M.  Chatin  s’il  a  trouvé  de  grandes  différences 
de  structure  entre  la  tige  du  Quinchamalium  et  celle  des  autres 
Santalacées,  car  il  résulte  de  ses  observations  que,  contrairement  à 
l’opinion  de  tous  les  botanistes  qui  ont  écrit  sur  les  Santalacées, 
l’ovaire  des  Quinchamalium  n’est  pas  uniloculaire  comme  dans  les 
autres  genres  de  la  même  famille,  mais  présente  trois  loges  dis¬ 
tinctes  comme  dans  la  plupart  des  Olacinées  et  notamment  comme 
dans  les  Pseudanthe  et  les  Liriosma. 

M.  Chatin  répond  à  M.  Payer  que  le  Quinchamalium  lui  a  toujours 
paru  très  caractérisé  comme  genre  parmi  les  Santalacées.  Quant  aux 
Olacinées,  il  ne  s’est  pas  encore  livré  à  leur  étude. 

M.  Decaisne  dit  : 

Qu’il  ne  saurait  partager  l’opinion  de  M.  Payer  relativement  à  la  struc¬ 
ture  de  l’ovaire  des  Quinchamalium ,  qui  ne  diffère  point  sensiblement,  à 
ses  yeux,  de  celui  des  Thesium.  A  la  vérité,  si  l’ovaire  de  ces  plantes  pré¬ 
sente  inférieurement  plusieurs  loges  formées  par  de  fausses  cloisons,  on 
voit  que  ces  cloisons  s’appuient  contre  la  colonne  placentaire,  qui  n’en 
reste  pas  moins  indépendante  et  libre  dans  le  haut  de  la  cavité  ovarienne 
où  cette  colonne  se  termine  par  trois  ou  quatre  ovules.  —  M.  Decaisne  est 
aussi  d’avis  que  M.  Chatin  exagère  l’importance  des  caractères  anatomiques 
de  la  structure  des  tiges,  qui  ne  peuvent  servir  de  base  a  la  délimitation  ou 
au  rapprochement  des  genres.  Il  ne  lui  parait  pas  nécessaire  de  faire  des 
études  anatomiques  des  tissus  pour  distinguer  le  Quinchamalium  de 
YArjona,  qu’on  reconnaît,  dès  la  première  vue,  à  son  port  ainsi  qu’à  ses 
fleurs  soyeuses,  etc.  Au  surplus,  dit-il,  il  ne  voit  rien  d’extraordinaire  à 
ce  qu’une  Araliacée  ( Helwingia )  et  un  genre  voisin  des  Combrétacées 

•  •  -  >  A 

( Nyssa )  s’éloignent  anatomiquement  des  Santalacées  parasites. 

M.  Chatin  répond  : 

Que  les  faits  que  vient  de  mentionner  M.  Decaisne  ne  détruisent  pas  la 
valeur  des  caractères  anatomiques,  mais  qu’ils  leur  sont  favorables.  Il  cite, 
à  l’appui  du  rapprochement  du  Quinchamalium  et  de  Y  Arjona,  l’opinion  de 
M.  Ad.  Brongniart.  L’anatomie  vient  confirmer  ce  rapprochement  basé  sur 
les  caractères  organographiques.  L’analogie  signalée  par  M.  Decaisne  entre 
les  Thesium  et  les  Quinchamalium  est  confirmée  aussi  par  les  caractères 
anatomiques,  très  peu  différents  chez  ces  deux  genres,  entre  lesquels  le 
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Thesium  montanum  est  en  quelque  sorte  intermédiaire  au  point  de  vue  de 
la  structure  anatomique. 

M.  Payer  persiste  dans  sa  manière  de  voir,  qui  diffère  de  celle  de 
M.  Decaisne. 

Il  a  reconnu,  dit-il,  dans  l’ovaire  du  Quinchamalium  chilense ,  une  struc¬ 
ture  identique  avec  celle  de  l’ovaire  de  la  plupart  des  Olacinées  (c’est-à-dire 
un  ovaire  triloculaire  dans  les  deux  tiers  inférieurs  et  uniloculaire  dans  le  tiers 
supérieur),  et  par  conséquent  totalement  différente  de  celle  de  l’ovaire  des 
Thesium ,  qui  est  uniloculaire  dans  toute  son  étendue  et  présente  dans  son 
milieu  un  long  placenta  central.  Ces  trois  loges  de  l’ovaire  des  Quincha¬ 
malium  et  des  Olacinées  ne  se  développent  pas,  comme  le  croit  M.  De¬ 
caisne,  postérieurement  à  la  fécondation,  mais  bien  antérieurement,  tout  à 
fait  comme  dans  le  Trapa  natans,  dont  M.  Payer  a  décrit  l’organogénie 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Organogénie  comparée  de  la  fleur.  —  M.  Payer 
est  d’autant  plus  sûr  de  ce  qu’il  avance  qu’il  a  étudié  l’organogénie  des 
Santalacées  il  y  a  seulement  huit  jours. 

M.  Decaisne  fait  observer  : 

Qu’il  ne  comprend  pas  qu’on  fasse  de  l’organogénie  sur  des  plantes  sè¬ 
ches.  Il  n’existe  effectivement  dans  les  jardins  ni  Quinchamalium ,  ni  Ola¬ 
cinées,  ni  Liriosma.  Il  ajoute  qu’il  se  croit  d’autaut  plus  fondé  à  regarder 
les  divisions  de  l’ovaire  des  Santalacées  et  des  vraies  Olacinées  comme  dues 
à  de  fausses  cloisons,  qu’on  isole  facilement  et  sans  rupture  le  placenta 
central  et  les  ovules  qui  le  terminent,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  si  l’o¬ 
vaire  se  trouvait  partagé  en  véritables  cloisons  par  les  feuilles  carpellaires. 

M.  Ducbartre,  secrétaire,  donne  lecture  de  la  communication  sui¬ 
vante,  adressée  à  la  Société  : 

LES  VRILLES  DES  SMILAX  NI  FOLIOLES  NI  STIPULES,  par  ML  D.  CLOS. 

(Toulouse,  28  novembre  1857.) 

La  Société  a  déjà  entendu  plusieurs  communications  ou  discussions  sur 
la  nature  des  vrilles  des  Cucurbitacées  :  un  grand  pas  a  été  déjà  fait  vers  la 
solution  de  cette  question  (1). 

Mais  il  est  encore  une  espèce  de  vrilles  sur  la  signification  de  laquelle  les 

(1)  A  la  suite  de  nombreuses  observations,  j’ai  cru  pouvoir  considérer  la  vrille 
des  Cucurbitacées  comme  provenant, d’un  dédoublement  latéral  de  la  feuille  (voy. 
Bull,  de  la  Soc.  Bot.,  t.  III,  p.  5à5).  Mais  je  n’ai  jamais  avancé,  comme  me  le  fait 
dire,  involontairement  sans  doute,  M.  Lestiboudois  (Comptes  rend.,  t.  XLV,  p.  78, 
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auteurs  sont  loin  de  s’accorder,  et  qui  cependant  mérite  à  un  haut  degré 
l'attention  des  morphologistes  :  je  veux  parler  de  la  vrille  des  Smilax. 

MM.  de  Mohl  ( Ueber  d .  Bauund  d.  Wind.  d.  Ranken,  p.  41),  Lindley 
(Introd.  to  Bot.,  éd.  2,  p.  118),  Link  ( Elem .  Phil.  bot.,  éd.  2, 1. 1,  p.  478), 
Aug.  de  Saint-Hilaire  ( Leçons  de  Bot.,  p.  170  et  854),  Le  Maout  (Atlas de 
Bot . ,  p.  23)  et  Duchartre  (Art.  vrilles  du  Dict.  univ.  d'hist.  nat.)  admet¬ 
tent  que  les  vrilles  des  Smilax  représentent  les  deux  folioles  latérales  d’une 
feuille  composée. 

Mirbel,  au  contraire,  considère  ces  organes  comme  résultant  de  la  mé- 
tamorphose  d'une  stipule ,  et  voit  en  eux  des  vrilles  stipuléennes  ( Elêm .  de 
Physiol.  et  de  Bot.,  2e  partie,  p.  680),  opinion  adoptée  par  MM.  Treviranus 
(Physiol.  der  Gew.,  II,  p.  138)  etSeringe  (Êlém.  de  Bot.,  175),  par  De  Can- 
dolle  (Tltèor.  élément.,  3e  édit.,  p.  321)  et  M.  Trécul  (voy.  Ann.  sc.  nat., 
3e  sér.,  t.  XX,  p.  295),  qui  les  appellent  des  vrilles  stipulaires,  et  enfin 
tout  récemment  par  M.  Lestiboudois,  qui  les  désigne  sous  le  nom  d e  stipules 
cirriformes  ( Comptes  rend.,  t.  XLV,  p.  79,  20  juillet  1857,  et  Bull,  de  la 
Soc.  Bot.,  t.  IV,  p.  745). 

De  Candolle  n’hésite  pas  à  déclarer  que  les  stipules  n'existent  dans  au¬ 
cune  plante  monocotglédone  (Organ.  vég. ,  I,  334)  et  la  même  opinion  est 
formellement  énoncée  par  Ach.  Richard  (Précis  de  Bot.,  p.  126).  Mais 
cette  proposition  est  sans  doute  trop  générale  ;  car  les  phytographes  signa¬ 
lent  des  stipules  dans  les  Ruppia  et  dans  les  Potàmées  ;  des  gaines  stipu¬ 
laires  dans  plusieurs  Aroïdées  appartenant  aux  genres  Philodendron  Schott, 
Scindapsus  Schott,  Anthurium  Schott.  Quant  au  genre  Pothos ,  auquel  on 
assignait  aussi  des  stipules,  il  n’a,  d’après  M.  Schleiden,  que  des  feuilles 
alternativement  inégales  ( Grundz .  d.  wissensch.  Bot.,  II,  p.  189  en  note). 
Je  ne  comprends  pas  dans  cette  énumération  la  ligule  des  Graminées,  au 
sujet  de  laquelle  les  morphologistes  sont  loin  de  s’accorder.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  la  présence  de  stipules  est  très  rare  chez  les  Monocotylé- 
dones,  et  que,  abstraction  faite  des  Graminées  (qui  ne  sauraient  fournir  un 
argument  solide)  et  des  Potàmées,  il  n’est  pas  une  seule  famille  de  cet  em¬ 
branchement  dans  les  caractères  de  laquelle  on  puisse  faire  entrer  l’exis¬ 
tence  de  stipules. 

Il  paraît  même  que  la  présence  de  vrilles  n’est  pas  générale  à  toutes  les 
espèces  du  genr eSmilax,  car,  dans  la  description  de  ce  genre,  Kunth  s’exprime 

et  Bull,  de  la  Soc.  Bot.,  t.  IV,  p.  744),  que  cette  vrille  fût  un  organe  semblable 
à  celle  du  Lathyrus  Aphaca  L.  Loin  d’admettre  cette  comparaison,  je  la  tiens  pour 
fausse,  car  la  vrille  de  cette  Légumineuse  est  la  feuille  normale  quant  à  la 
position,  mais  seulement  presque  entièrement  réduite  à  son  système  tibro -vascu¬ 
laire  ;  tandis  que  la  vrille  des  Cucurbitacées,  analogue  à  la  première  par  ses  éléments 
anatomiques,  en  diffère  totalement  par  la  position  et  par  sa  nature  d’organe 
dédoublé. 
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ainsi  :  petiolis  sœpissime  supra  basim  bicirratis  (Verhandl.  Akad.  Wis- 
sensch.  211  Berlin ,  18à8,  p.  àO).  «  Ordinairement,  dit  Aug.  de  Saint-Hilaire, 
une  espèce  qui  a  des  stipules  à  la  partie  inférieure  de  sa  tige  en  offre  dans 
toute  sa  longueur  »  [loc.  cit.,  p.  186).  Les  prétendues  stipules  des  Smilax 
feraient  exception  à  cette  loi,  car,  dans  le  S.  aspera  L.,  elles  manquent  sou¬ 
vent  à  certaines  feuilles  que  rien  de  plus  ne  distingue  des  autres.  Et  Labil- 

lardière,  décrivant  le  S.  purpurata ,  s’exprime  ainsi  :  Folia .  adultiora 

bicirrosa .  cirris  junior um  nondum  evolutis ;  la  même  assertion  est 

reproduite  dans  la  description  qu’il  donne  du  S.  orbiculata  (Sertum  austro- 
caled . ,  p.  17  et  18). 

Ce  sont  là,  si  je  ne  m’abuse,  de  graves  objections  à  opposer  à  ceux  qui 
voient  des  stipules  dans  les  vrilles  des  Smilax. 

Y  a-t-il  plus  de  raisons  pour  considérer  ces  organes  comme  les  deux  fo¬ 
lioles  d’une  feuille  composée  trifoliolée?  Je  ne  le  crois  pas. 

On  sait  combien  les  feuilles  réellement  composées  sont  rares  flans  l’em¬ 
branchement  des  Monocotylédones,  auxquelles  même  Aug.  de  Saint  - 
Hilaire  les  refuse  [loc.  cit.,  p.  159  et  182),  et  la  famille  des  Dioscorées 
n’en  offre  pas  d’exemple. 

En  supposant  que  les  vrilles  fussent  des  folioles,  les  observations  que  je 
viens  de  présenter  forceraient  d’admettre  qu’une  même  plante  peut  offrir  à 
la  fois  des  feuilles  simples  (autres  que  des  phyllodes  ou  des  bractées)  et 
des  feuilles  composées,  organisation  dont  on  ne  connaît  peut-être  pas  un 
seul  cas. 

Enfin  les  vrilles  des  Smilax  11e  sont  pas  articulées  à  leur  base,  et  on  ne 
les  a  jamais  vues,  que  je  sache,  affecter  la  forme  de  stipules  ou  celle  de  fo¬ 
lioles. 

Par  tous  ces  motifs,  je  ne  puis  voir  dans  ces  vrilles  ni  folioles,  ni  sti¬ 
pules;  et  je  11e  serais  pas  éloigné  de  penser  que,  parmi  les  botanistes  qui  les 
ont  rapportées  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  sortes  d’organes,  tous  n’ont 
pas  eu  une  entière  conviction  de  la  vérité  de  leur  opinion.  Elles  n’appar¬ 
tiennent  pas  plus,  selon  moi,  au  groupe  des  organes  axiles  qu’à  celui  des 
organes  appendiculaires.  Je  les  considère  comme  un  double  prolongement 
latéral  des  éléments  cellulo-vasculaires  du  pétiole.  La  présence  incontes¬ 
table  de  trachées  dans  ces  vrilles,  du  moins  dans  celles  du  Smilax  mauri- 
tanica  Desf.,  ne  me  parait  pas  être  un  obstacle  à  cette  interprétation.  Le 
pétiole  de  cette  espèce  m’a  offert,  au-dessous  du  point  d’origine  des  vrilles, 
quinze  faisceaux  fibro-vascuiaires  disposés  en  un  seul  cercle  incomplet.  11 
est  naturel  que  quelques-uns  d’entre  eux  se  prolongent  dans  les  vrilles. 

J’oserais  presque  dire  que  la  nature  elle-même  s’est  plu  à  faciliter  la  so¬ 
lution  de  ce  problème  de  morphologie  végétale  ;  car  c’est  justement  dans  les 
Monocotylédones  que  je  puiserai  des  exemples  à  l’appui  de  l’opinion  que  je 
viens  d’émettre.  On  sait  que  les  feuilles  ou  les  phyllodes  des  espèces  appar 
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tenant  aux  genres  Flagellaria  et  Methonica  se  terminent  par  une  vrille  ;  et 
l’on  trouverait  encore  mieux,  ce  me  semble,  l’analogue  de  la  feuille  des 
Smilax  dans  les  filets  tricuspidés  du  verticille  interne  de  l’androcée  chez 
plusieurs  espèces  à'  A  Ilium ,  telles  que  A.  sativum  L.,  A.  Scorodoprasum  L., 
A.  Porrum  L.,  etc. 

Plusieurs  morphologistes  considèrent  la  ligule  des  Graminées  comme 
formée  par  un  simple  prolongement  de  certains  des  éléments  anatomiques 
de  la  gaine.  C’est  dire  assez  qu’à  ce  point  de  vue  cet  organe  a  son  analogue 
dans  les  vrilles  des  Smilax. 

Si  mon  interprétation  des  vrilles  des  Smilax  est  fondée,  il  s’ensuit  1°  que 
la  distinction  admise  par  M.  de  Mohl  des  vrilles  en  deux  groupes,  celles 
qui  résultent  de  la  métamorphose  d’une  feuille  et  celles  qui  sont  dues  à  des 
tiges  ou  à  des  rameaux  transformés  ( loc .  cit. ,  p.  39),  n’est  pas  complète. 

2°  Qu’on  ne  connaît  pas  de  vraies  stipules  transformées  en  vrilles,  car 
on  ne  citait  guère,  comme  exemples,  que  celles  des  Smilax  et  des  Cucurbi- 
tacées  (1),  et  que  dès  lors  la  division  des  vrilles  stipuléennes  (Mirbel),  sti¬ 
pulâmes  (De  Candolle)  et  celle  des  stipules  cirriformes  (Lestiboudois)  doivent 
disparaître  du  cadre  de  la  glossologiejusqu’à  ce  qu’on  ait  signalé  des  vrilles 
ou  des  stipules  de  cette  nature,  si  tant  est  qu’il  en  existe. 

3°  Que  le  nom  de  vrilles  pétioléennes  (Mirbel)  ou  pétiolaires  (De  Can¬ 
dolle,  Ach.  Richard),  donné  par  ces  auteurs  aux  stipules  des  Pisurn,  des 
Lathyrus ,  doit  s’appliquer  exclusivement  aux  vrilles  des  Smilax ,  vrais 
prolongements  du  pétiole;  tandis  que  les  vrilles  des  Légumineuses,  repré¬ 
sentant  des  folioles  ou  des  feuilles,  doivent  être  appelées,  selon  les  cas, 
vrilles  foliolaires ,  vrilles  foliaires ,  folioles  ou  feuilles  cirriformes. 

M.  Bâillon  fait  à  la  Société  les  communications  suivantes  : 

EXAMEN  DES  GENRES  QUI  COMPOSENT  L’ORDRE  DES  ANTIDESMÉES,  par  M.  II.  BAILLON. 

Depuis  Endlicher,  on  a  admis  dans  l’ordre  des  Antidesmées  les  genres  : 
Antidesma  L. ,  Stilaginella  Tul. ,  Daphniphyllum  Bl. ,  Astylis  Wight,  Pyre- 
nacantha  Hook.  et  Adelanthus  Endl.  M.  Bindley  y  comprend,  outre  les  An¬ 
tidesma ,  les  Stilago  L.  et  les  Falconeria  Royle.  Quelques-uns  de  ces  genres 
ont  déjà  été  retirés  de  cet  ordre;  les  autres  méritent,  je  crois,  d’en  être 
aussi  retranchés  ;  je  les  passerai  successivement  en  revue. 

A.  • —  Les  Antidesma ,  si  nous  nous  en  rapportons  à  la  caractéristique 
qui  en  a  été  donnée  dans  la  monographie  de  M.  Tulasne  [Ann.  sc.  nat . , 
1851,  p.  182),  ont  un  calice  gamosépale  à  3-6  divisions,  un  disque  glandu- 

(1)  Les  filaments  ramifiés  en  peigne  qui  accompagnent  les  feuilles  du  Trapa  ne 
sont,  d’après  M.  Barnéoud  (Ann.  des  sc.  nat.,  3esér.,  t.  IX,  p.  226),  ni  des  sti¬ 
pules,  ni  des  feuilles  modifiées,  mais  bien  de  véritables  racines. 
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leux  à  autant  de  lobes  qu’il  y  a  de  sépales,  lobes  alternes  avec  les  divisions 
du  calice.  L’androcée  est  composé  d’un  nombre  d’étamines  égal  en  général 
à  celui  des  sépales. 

Leurs  anthères  sont  biloculaires  et  extrorses,  superposées  aux  divisions 
du  calice;  les  loges  en  sont  distinctes,  réunies  au  sommet  par  un  connectif 
épais  et  obtus,  écartées  par  leur  base  et  dressées  dans  l’anthèse.  Au  centre 
de  la  fleur,  se  trouve  un  corps  central  court  et  épais. 

La  fleur  femelle  a  un  périanthe  à  3-5  divisions,  un  disque  hypogyne 
continu,  entier  ou  irrégulièrement  denté.  L’ovaire  uniloculaire  contient 
deux  ovules  pendus,  collatéraux,  coiffés  par  un  corps  celluleux  émané  du 
placenta. 

Le  style  cylindrique,  très  court,  s’étale  en  trois  branches  simples  ou  bi¬ 
fides  et  constitue  une  sorte  d’étoile  à  3-6  rayons,  dont  la  face  interne  est 
stigmatique. 

Le  fruit  est  charnu  ou  sec,  couronné  du  style  persistant;  sa  loge  unique 
est  le  plus  souvent  monosperme  par  avortement  et  la  graine  renferme  un 
embryon  aplati  au  sein  d’un  albumen  charnu  abondant. 

Un  certain  nombre  de  ces  caractères  appartiennent  à  toutes  les  Euphor- 
biacées  : 

1°  Le  calice  est  le  même;  c’est  ce  qu’on  n’avait  pu  apprécier  jusqu’à 
présent.  On  savait  bien  que  ce  calice  portait  des  divisions  plus  ou  moins 
profondes,  mais  on  n'avait  pu  sans  doute  l’observer  assez  jeune  pour 
connaître  la  préfloraison  des  sépales,  car  elle  n’est  pas  mentionnée.  Or,  elle 
est  la  même  que  celle  de  toutes  les  Euphorbiacées  à  loges  dispermes.  Si  le 
périanthe  est  construit  sur  le  type  à,  comme  dans  VA.  diandrum  Roxb., 
2  sépales  sont  plus  extérieurs  et  2  alternes  avec  eux  plus  intérieurs.  La 
préfloraison  est  donc  imbriquée,  alternative.  Dans  une  espèce  nouvelle 
dy  Antidesma ,  envoyée  au  Muséum  par  M.  Remy,  et  dont  la  fleur  est  cou- 
struite  sur  le  type  5,  des  échantillons  en  très  bon  état  de  conservation  per¬ 
mettent  de  voir  que  le  calice,  dans  son  jeune  âge,  est  en  préfloraison  quin- 
conciale.  Cette  préfloraison  est  donc  la  même  avec  le  type  4  que  dans  les 
Prosorus ,  les  Adenocrepis ,  les  Hemicicca ,  etc.,  et  avec  le  type  5  que  dans 
les  Flueggea ,  les  Securinega ,  les  Phyllanthus ,  etc.,  etc. *  tous  genres  qui 
appartiennent  aux  Euphorbiacées  dispermes. 

2°  Il  y  a  dans  les  Antidesma  un  disque  de  5  glandes,  tant  dans  la  fleur 
mâle  que  dans  la  fleur  femelle,  ou  d’un  nombre  moindre,  car  il  répond  tou¬ 
jours  à  celui  des  divisions  du  calice,  mais  lorsque  ce  disque  est  lobé,  ces 
lobes  répondent  à  l’intervalle  des  sépales.  Or,  dans  les  Cicca ,  nous  voyons 
4  glandes  alternes  avec  les  4  sépales,  et  dans  les  Flueggea  5  glandes  alternes 
avec  les  divisions  du  calice.  Il  n’y  a  donc,  sous  ce  rapport,  aucune  diffé¬ 
rence  entre  les  Antidesma  et  les  Euphorbiacées. 

3°  Dans  un  Antidesma  à  fleurs  pentamères,  on  trouve  5  étamines  super- 
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posées  aux  sépales.  Dans  le  Thecacoris ,  qui  est  le  premier  genre  repré¬ 
senté  dans  la  monographie  d’Adr.  de  Jussieu,  il  y  a  aussi  5  étamines  su¬ 
perposées  aux  sépales.  De  part  et  d’autre  les  filets  sont  libres  et  leur 
insertion  est  la  même.  La  forme  des  anthères  est  aussi  tout  à  fait  semblable. 
On  ne  peut  pas  regarder  comme  spéciales  aux  seules  Antidesmées  ces  an¬ 
thères  à  2  loges  en  forme  de  sac,  pendues  à  un  connectif  globuleux,  puis 
redressées  sur  celui-ci  lors  de  l’anthèse.  Cette  forme  n’apparaît  pas  seule¬ 
ment  dans  les  Antidesma ,  mais  on  la  rencontre  dans  les  Thecacoris ,  les 
Leptonema ,  les  Mercuriales,  etc.,  toutes  plantes  euphorbiacées. 

Les  anthères  sont  extrorses  dans  V Antidesma,  elles  le  sont  aussi  dans  les 
Flueggeci ,  dans  les  Phyllanthus ,  dans  un  très  grand  nombre  de  genres  voi¬ 
sins. 

4°  Il  y  a,  dans  toute  la  première  section  des  Euphorbiacées  dispermes 
d’Adr.  de  Jussieu,  un  corps  central  (pistil  rudimentaire)  que  nous  retrou¬ 
vons  dans  les  Antidesma. 

Fleur  femelle.  —  Le  calice  ne  diffère  point  de  celui  de  la  fleur  mâle,  il 
a  la  même  préfloraison  imbriquée.  Nous  avons  vu  qu’il  existe  aussi  un 
disque  hypogyne  ;  la  seule  différence  consiste  dans  la  structure  du  pistil. 
En  effet,  les  Antidesma  sont,  décrits  comme  n’ayant  qu’une  seule  loge  à 
l’ovaire,  tandis  qu’ils  ont  un  style  à  3  branches  simples  ou  doubles.  Dans 
les  Euphorbiacées,  au  contraire,  il  y  a  autant  de  branches  au  style  qu’il  y 
a  de  loges.  Ainsi  le  Macaranga ,  qui  n’a  qu’une  loge,  n’a  qu’un  style  entier, 
et  le  Crotonopsis ,  qui  n’a  également  qu’une  loge,  n’a  qu’un  style.  Si  ce 
style  se  bifurque  ensuite,  c’est  que,  dans  tous  les  genres  voisins  qui  ont, 
comme  l’on  dit,  3  styles,  chacun  de  ceux-ci  est  plus  tard  bifurqué.  L’étude 
organogénique  va  nous  montrer  que  Y  Antidesma  ne  diffère  d’une  Euphor- 
biacée  à  3  loges  que  par  un  avortement  qui  a  lieu  à  une  époque  assez 
avancée.  Sur  la  plante  recueillie  par  M.  Remy  et  dont  il  a  été  question 
tout  à  l’heure,  on  peut  voir  que  l’axe  de  la  fleur  femelle,  se  prolongeant 
après  avoir  porté  les  5  sépales,  produit  3  feuilles  carpellaires  superposées 
aux  sépales  1,  2  et  3. 

Il  en  résulte  3  loges,  dont  chacune  contient  2  ovules;  puis,  lorsque 
les  loges  sont  fermées,  les  3  feuilles  carpellaires  se  réunissent  et  constituent 
un  style  unique,  puis  se  séparent  de  nouveau,  de  manière  à  former  3  bran¬ 
ches  distinctes  qui  sont  elles-mêmes  bifurquées.  C’est  en  ce  moment  que 
la  loge  antérieure  prend  rapidement  un  développement  beaucoup  plus  con¬ 
sidérable  que  les  2  autres.  Celles-ci  s’atrophient  alors  peu  à  peu,  de  bas  en 
haut,  de  sorte  qu’une  seule  loge  s’étend  bientôt  jusqu’à  la  base  de  l’ovaire 
et  que  le  fond  des  deux  autres  n’arrive  plus  jusqu’à  cette  base.  En  même 
temps,  ces  dernières  sont  comprimées  par  la  loge  fertile,  elles  deviennent 
étroites  et  aplaties,  et  leurs  ovules  ne  se  développent  pas.  Mais  cet  arrêt 
d’accroissement  ne  s’étend  pas  jusqu’au  sommet  des  feuilles  carpellaires  :  la 
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portion  qui  constitue  les  branches  du  style  grandit  également  dans  toutes 
les  trois,  et  c’est  ainsi  que  le  style  étoilé  de  Y  Antidesma  ne  surmonte  pas 
réellement  le  sommet  de  l’ovaire  à  l’état  adulte,  mais  doit  se  trouver  véri¬ 
tablement  latéral  par  rapporta  lui. 

Quelle  est  la  position  des  ovules?  Ils  apparaissent  à  l’angle  interne  de  la 
loge,  sont  collatéraux,  et  se  revêtent  de  deux  enveloppes.  Leur  nucelle,  qui 
d’abord  se  dirige  en  dehors  et  en  bas,  pointe  bientôt  vers  le  sommet  de  la 
loge.  Le  micropyle  s’épaissit  en  un  petit  bourrelet  au  niveau  de  l’exostome, 
et  bientôt  on  voit  une  saillie  celluleuse,  qui  semble  devoir  être  un  nouvel 
ovule,  s’avancer  du  placenta  vers  le  sommet  des  micropyles.  Ce  n'est  autre 
chose  qu’un  chapeau  de  tissu  conducteur  comme  il  s’cn  produit  dans  toutes 
les  Luphorbiacées.  Bientôt  les  deux  ovules  de  Y  Antidesma,  ovules  ana- 
tropes,  suspendus,  collatéraux,  à  raphé  intérieur,  à  micropyle  tourné  en 
haut  et  en  dehors,  vont  recevoir  un  petit  bouchon  émané  de  ce  chapeau  qui 
va  s’enfoncer  dans  leur  micropyle.  Or,  c’est  absolument  ce  qui  arrive  dans 
les  Euphorbiacées  dispermes,  qui  d’ailleurs  ont  dans  chaque  Ibge  le  même 
nombre  d’ovules,  semblablement  dirigés  et  conformés. 

L’avortement  de  2  loges,  voila  donc  ce  qui  distinguera  un  Antidesma 
d’un  Flueggea.  Or,  cet  avortement  est  fréquent  dans  des  plantes  que  tout  le 
monde  s’accorde  à  considérer  comme  euphorbiacées.  Ainsi  les  Drypetes  ont 
tantôt  2  loges,  tantôt  une  seule  ;  les  Hemicyclia  n’en  ont  jamais  qu’une. 
C’est  parce  qu’au  lieu  d’étudier  les  fleurs  femelles  de  Y  Antidesma,  on  n’a 
longtemps  examiné  que  de  jeunes  fruits,  qu’on  a  pu  y  trouver  de  grandes 
différences  avec  ce  que  présentent  les  Euphorbiacées.  Dans  les  fruits  d’A?i- 
tidesma ,  non-seulement  on  n’a  plus  qu’une  loge,  mais  encore  un  des 
2  ovules  avorte.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nature  même  du  péricarpe.  Que 
l’endocarpe  soit  lisse  ou  fovéolé,  que  le  mésocarpe  soit  sec  ou  charnu,  toutes 
ces  différences  se  retrouvent  dans  les  Euphorbiacées  proprement  dites. 
Ainsi,  il  y  a  un  Flueggea  xerocarpa  et  un  Flueggea  à  péricarpe  très  charnu  ; 
ainsi  l’endocarpe  du  Drypetes  est  fovéolé,  celui  du  Securinega  ne  l’est 
pas. 

La  graine  est  aussi  la  même  dans  les  deux  ordres.  Les  enveloppes  sont  en 
même  nombre,  le  périsperme  aussi  abondant  et  de  même  nature,  et  l’em¬ 
bryon  offre  la  même  conformation. 

B.  —  M.  Tulasne  a  créé  le  genre  Stilaginella  pour  des  Antidesma  amé¬ 
ricains  dont  les  anthères,  introrses  dans  le  bouton,  deviennent  extrorses  en 
se  redressant  lors  de  l’épanouissement  des  fleurs.  En  outre,  leur  ovaire  est 
biloculaire  et  leur  fruit,  qui  peut  aussi  conserver  deux  loges,  a  le  péricarpe 
à  demi  charnu.  Donc  ce  fruit  est  le  même  que  celui  des  Flueggea  qui,  tels 
que  \eF.  Leucopyrus,  ont  deux  loges  et  le  péricarpe  charnu.  Quant  a  la  dif¬ 
férence  de  direction  des  anthères,  elle  existe  aussi  entre  des  genres  très 
voisins  d’ Euphorbiacées  dispermes.  Ainsi  le  Flueggea  xerocarpa  d'Adr.  de 
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Jussieu  ne  diffère  du  Securinega ,  dont  les  5  anthères  sont  introrses,  que 
parce  que  les  siennes  regardent  le  côté  extérieur  de  la  fleur. 

C.  —  M.  Lindley  a  déjà  ramené  les  Putranjiva  aux  Euphorbiacées  dis¬ 
penses  (  Veget .  Kingd . ,  édit.  2,  p.  282).  Mais  je  ne  sais  pourquoi  il  les  a 
placés  dans  sa  section  des  Buxées.  Puisqu’il  suit  la  division  proposée  par 
Adr.  de  Jussieu,  il  ne  devrait  placer  dans  ce  groupe  que  des  plantes  dont  la 
fleur  mâle  renferme  un  corps  central  (pistil  rudimentaire).  Comme  cette 
disposition  ne  se  rencontre  pas  dans  les  Putranjiva,  il  convenait  de  les 
ranger  parmi  les  Phyllanthées.  On  y  trouve  en  effet  un  androcée  composé 
de  2-3  étamines.  Les  filets  sont  dressés,  unis  à  leur  base  en  une  colonne 
centrale,  mais  l’un  d’eux  peut  être  complètement  libre  et  indépendant.  Les 
anthères  sont  biloculaires,  extrorses,  à  déhiscence  longitudinale.  Sauf  le 
disque,  la  fleur  mâle  est  donc  à  peu  près  celle  d’un  Phyllanthus  ou  d’un 
Xylophylla .  L’ovaire,  dans  la  fleur  femelle,  est  à  trois  loges  bi-ovulées,  mais 
dans  le  fruit  on  remarque  les  mêmes  phénomènes  d’avortement  que  dans 
les  Antidesma,  les  Goughia,  etc. 

D.  —  Depuis  longtemps,  on  rapproche  les  Nageia  Gærtn.  des  Putranjiva 
et  les  deux  genres  se  suivent  dans  les  changements  successifs  de  position 
qu’on  leur  fait  subir.  S’il  s’agissait  uniquement  du  N .  Putranjiva  Roxb.  qui, 
d’après  Wallich,  serait  son  Putranjiva  Roxburghii ,  rien  ne  serait  plus  juste 
et  même  l’un  des  deux  genres  devrait  être  entièrement  supprimé;  mais  la 
description  du  genre  Nageia ,  telle  que  la  donne  Gærtner  (T,  p.  191  etpl.  39), 
avec  des  fleurs  mâles  tétrandres  et  un  style  à  deux  branches,  ne  se  rapporte 
guère  aux  Putranjiva ,  et  tant  qu’on  n’aura  pas  examiné  la  plante  même,  il 
faut  complètement  laisser  ce  genre  parmi  les  Incertœ  sedis. 

E.  —  Le  Pyrenacantha  ne  peut  être  rapproché  des  Antidesma.  Il  n’y  a 
entre  les  deux  genres  aucune  analogie.  Quant  aux  fleurs  mâles,  les  étamines 
sont  alternes  avec  les  divisions  du  calice  et  la  préfloraison  de  celles-ci  est 
valvaire  ( P .  volubilis  Hook.).  Il  y  a  au  centre  de  la  fleur  une  petite  saillie 
glanduleuse  conique  (ovaire  rudimentaire).  D’après  cette  description,  la 
fleur  mâle  des  Pyrenacantha  serait  une  fleur  de  Buis  avec  les  étamines  al¬ 
ternes  aux  sépales  ;  j’ajouterai  que  les  ovules  sont  tournés  dans  le  même 
sens  que  ceux  du  Buis.  M.  Thwaites  a  insisté  sur  ce  fait  [Hook.  Journ. 
1855,  p.  209).  Le  même  auteur  a  montré  que  le  genre  Astylis  Wight,  rap¬ 
porté  aux  Antidesmées,  n’etait  autre  que  X Hemicyclia  [loc.  cit .,  p.  270  et 
Wight,  Icon.  1992). 

F.  —  Le  genre  Adelanthus  n’est  pas  plus  une  Antidesmée  que  le  genre 
précédent.  Ils  sont  d’ailleurs  tous  deux  si  voisins  l’un  de  l’autre  que  peut- 
être  ne  les  conservera-t-on  pas  comme  distincts.  Le  calice  a  quatre  divisions 
valvaires,  comme  celui  du  Pyrenacantha  ;  les  étamines  ont  les  filets  libres, 
les  anthères  biloculaires,  introrses;  elles  sont  alternes  avec  les  sépales,  en¬ 
core  comme  dans  les  Pyrenacantha  ;  au  centre  de  la  fleur  mâle  aussi  se 
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trouve  une  petite  saillie  obtuse,  chargée  ici  de  poils  blanchâtres  unciformes. 
Quant  à  la  fleur  femelle,  elle  n’a  qu’une  loge,  mais  son  style  étoilé  a  plu¬ 
sieurs  branches  qui  peuvent  faire  croire  à  un  avortement.  Les  deux  ovules 
que  contient  cette  loge  sont  suspendus  à  peu  près  à  son  sommet,  mais  ils 
ont,  comme  ceux  du  Pyrenacantha ,  le  micropyle  dirigé  en  haut  et  du  côté 
du  placenta,  tandis  que  le  raphé  est  extérieur.  C’est  la  direction  de  l’ovule 
des  Buis,  et,  pour  compléter  la  ressemblance,  le  funicule  émet,  dans  Y  Ade- 
lanthus ,  un  prolongement  à  lanières  étroites  et  aiguës  qui  ressemble  beau¬ 
coup  à  un  véritable  arille.  D’où  il  faut  conclure  que  Y  Adelanthus  n’est  ni 
une  vraie  Antidesmée,  ni  une  vraie  Eupborbiacée.  C’est  près  des  Buxacées 
qu'il  faut  rechercher  ses  affinités,  en  même  temps  que  près  des  Phytocrene 
et  des  Gynocephalium ,  comme  on  l’a  déjà  indiqué  (Decaisne,  Lindley, 
Thwaites). 

G.  —  Les  Daphniphyllum  Bl.  (Goughia  Wight,  Gyrandra  Wall.)  sont 
aussi  placés  parmi  les  Antidesmées.  Leur  fleur  mâle  contient  un  nombre 
variable  d’étamines  remarquables  par  leur  disposition  ombelliforme  et  la 
déhiscence  de  leurs  anthères.  Quant  à  leur  fleur  femelle,  elle  n’est  connue 
jusqu’ici  qu’imparfaitement  et  son  étude  montre  que  ce  genre  ne  diffère  en 
rien  des  véritables  Euphorbiacées.  On  sait  bien  que  son  ovaire,  ordinaire¬ 
ment  à  deux  loges  et  plus  rarement  à  trois,  contientdans  l’origine  autant  de 
fois  deux  ovules  qu’il  y  a  de  loges,  mais  on  n’a  pas  décrit  la  conformation 
de  ces  ovules.  On  n’a  pas  non  plus  déterminé  la  nature  d’organes  qui  se 
trouvent  en  dedans  du  périanthe,  à  la  base  de  l’ovaire.  Ce  sont  des  lan¬ 
guettes  charnues,  à  sommet  aigu,  en  nombre  variable,  qui  sont  superposées 
généralement  aux  divisions  du  calice.  Les  uns  y  verront  un  disque  hypo- 
gyne,  les  autres  un  androcée  rudimentaire.  Quant  aux  ovules,  ils  sont 
pendus  et  collatéraux  ;  leur  raphé  est  tourné  en  dedans,  leur  micropyle  est 
extérieur  et  supérieur,  et  ici,  comme  dans  toutes  les  Euphorbiacées  à  loges 
bi-ovulées,  tandis  que  le  nucelle  se  prolonge  en  un  cône  qui  sort  du  micro¬ 
pyle,  les  bords  de  l’exostome  s’épaississent  en  un  bourrelet  circulaire  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  rudiment  de  caroncule.  Plus  tard,  des  avortements 
successifs  peuvent  bien  réduire  le  nombre  des  loges  et  celui  des  ovules,  mais 
la  graine  reproduit  tous  les  caractères  de  celles  de  la  famille,  elle  est  sus¬ 
pendue  et  l’embryon  foliacé  est  entouré  d’un  abondant  albumen  charnu. 

H.  —  On  sait  bien  que  les  Falconeria,  placés  par  M.  Lindley  parmi 
les  Antidesmées,  ne  sauraient  appartenir  à  cet  ordre  (Tulasne,  loc.  cit.).  A 
aucun  âge  leurs  loges  ne  sont  bi-ovulées;  leur  pistil  est  tout  à  fait  celui 
d’un  Sapium.  C’est  d’ailleurs  peut-être  aussi  bien  au  Falconeria  Royle 
qu’au  Sapium  Jaeq.  qu’on  peut  l'apporter  le  genre  Triadica  Lour.  Je  sais 
bien  que  Loureiro  décrit  son  Triadica  comme  ayant  des  chatons  nus,  mais 
Royle  a  figuré  de  même  son  Falconeria ,  et  d’ailleurs  Loureiro  ajoute  qu’on 
y  voit  des  tubercules,  qu’Adr.  de  Jussieu  suppose  avec  raison  être  des  brac- 
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tées  glanduleuses  à  la  base.  En  réalité  les  bractées-mères  des  glomérules 
mâles  sont  munies  de  grosses  glandes  latérales  elliptiques;  mais  en  outre, 
les  bractées  plus  jeunes  qui  accompagnent  les  fleurs  portent  aussi  des 
glandes;  celles-ci  se  développent  beaucoup  et  rejettent  en  dehors  les  fleurs, 
qui  forment  ainsi  une  sorte  de  couronne  circulaire  autour  d’un  amas  de 
glandes.  D’ailleurs,  par  tous  ses  caractères,  le  Falconeria  est  un  Sapium. 

I.  —  Wallieh  a  donné  à  Gaudichaud  une  plante  du  jardin  de  Calcutta 
qu’il  a  nommée  Gymnobotrys  lucida  [herb.  Mus.  Par.).  Ce  n’est  autre 
chose  qu’un  Falconeria ,  et  je  crois  même  que  c’est  le  F.  insignis ,  de  sorte 
que  la  même  espèce  aurait  été  classée  par  Wallieh  sous  deux  noms  diffé¬ 
rents,  une  fois  parmi  les  Euphorbiacées,  l’autre  fois  parmi  les  Antidesmées. 

De  ce  qui  précède,  je  crois  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Les  genres  Antidesma  et  Stilaginella  se  placent  parmi  les  Euphor¬ 
biacées,  près  des  genres  Flueggea ,  Securinega ,  Drypetes ,  etc.,  et  l’ordre  des 
Antidesmées  doit  être  supprimé. 

2°  Le  Falconeria  est  une  Sapiée,  à  peine  distincte  des  Sapium  propre¬ 
ment  dits. 

3°  Le  Goughia  est  une  Euphorbiacée  à  loge  bi-ovulée  et  se  place  à  côté 
de  quelques  autres  genres  pléiostémonés. 

4°  Le  genre  Astylis  a  été  supprimé. 

5°  Le  Putranjiva  n’est  point  une  Buxacée  ;  il  doit  être  rapproché  des 

Phyllanthus . 

6°  Le  genre  Gymnobotrys  est  synonyme  de  Falconeria. 

7°  UAdelanthus  n’est  ni  une  Antidesmée,  ni  une  Euphorbiacée. 

8°  Le  genre  Pyrenacantha  rapporté  déjà  aux  Phytocrénées  n’est  que  fort 
peu  distinct  de  YAdelanthus. 

LES  SCÉPAGÉES  DOIVENT-ELLES  CONSTITUER  UN  ORDRE  PARTICULIER? 

par  M.  H.  BAILLON. 

M.  Lindley  admet  dans  l’ordre  des  Scépacées  les  genres  Scepa ,  Lepidos - 
tachys ,  Hymenocardia  et  Forestiera. 

Le  genre  Scepa ,  qui  semble  être  synonyme  de  YAporosa  B1 . ,  comprend 
des  plantes  dont  les  Heurs  mâles  ont  4  sépales  et  2  étamines.  Celles-ci  sont 
superposées  à  deux  de  ces  sépales.  C’est  absolument  ce  qu’on  observe  dans 
le  genre  Hemicicca  et  dans  le  genre  Pcdenga  Thw.,  ce  dernier  n’a  toutefois 
que  deux  sépales.  Tous  deux  appartiennent,  sans  contestation,  aux  Eu¬ 
phorbiacées,  ainsi  que  le  Scepcisma ,  Y  Epistylium,  qui  ont  des  fleurs  dian- 
dres.  Quant  à  la  fleur  femelle,  elle  a  quatre  ou  cinq  sépales  et  un  ovaire 
biloculaire  à  loges  bi-ovulées.  Les  ovules  sont  pendus,  collatéraux,  ana- 
tropes,  à  raphé  intérieur,  à  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors,  et  les 
ovules  sont  couverts  d’un  petit  chapeau  de  tissu  cellulaire,  qui  s’avance  du 
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placenta.  Les  graines  sont  pourvues  d’un  arille  et  d’un  albumen.  Il  n’y 
a  donc  point  de  différence  entre  cette  fleur  femelle  et  le  fruit,  et  ceux  d’un 
Flueggea  à  ovaire  biloculaire,  sinon  que  les  Scepa  n’ont  point  de  disque 
hypogyne;  je  ne  parle  point  de  l’inflorescence  amentacée  des  Scepa ,  parce 
qu’elle  caractérise  plus  de  la  moitié  des  genres  des  Euphorbiacées. 

Je  ne  crois  pas  que  le  genre  Lepidostachys  doive  être  séparé  des  Scepa; 
car  il  n’y  a  de  différence  que  le  nombre  des  étamines  indiqué  comme  étant 
de  cinq  par  les  caractérisques.  Or,  le  L.  parviflora  Planch.  n’a  que  2  éta¬ 
mines  et  le  L .  Roxburghii  n’a  lui-même  très  souvent  que  des  fleurs  dian- 
dres.  C’est  le  nombre  2  que  je  rencontre  toujours  dans  les  échantillons  de 
la  collection  Hooker  et  Thomson  (n°  167);  et,  dans  ceux  de  l’herbier  de 
Wallicb,  un  grand  nombre  de  fleurs  sont  diandres  et  d’autres  peuvent 
présenter  un  plus  grand  nombre  d’étamines.  Il  n’y  a  pas  de  différence  im¬ 
portante  pour  la  fleur  femelle,  dont  l’ovaire  est  biloculaire,  et  dont  les 
ovules,  semblables  à  ceux  des  Scepa ,  sont  coiffés  comme  eux  d’un  chapeau 
celluleux. 

M.  Tulasne  a  rapporté  le  Forestiera  aux  Oléinées.  Quant  aux  Hymeno- 
cardia ,  leur  fleur  mâle  est  tout  à  fait  celle,  d’un  Antidesma ,  sauf  les 
glandes;  et  quant  à  la  fleur  femelle,  elle  a  un  ovaire  à  deux  loges,  et  cha¬ 
que  loge  contient  deux  ovules  qui  sont  pendus,  anatropes,  à  raphé  interne, 
à  micropyle  supérieur  et  extérieur.  Les  graines  sont  également  albuminées 
et  il  n’y  a  de  différence  que  le  développement  consécutif  de  la  suture  dorsale 
en  une  aile  membraneuse  qui  fait  du  fruit  une  samare. 

Les  Scépacées  se  trouvent  donc  réduites  au  seul  genre  Aporosa  Bl.,  qui 
est  une  véritable  Euphorbiacée. 

MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société  : 

VINGT-QUATRIÈME  NOTICE  SUR  LES  PLANTES  CRYPTOGAMES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES 

EN  FRANCE,  par  M.  DESHAZIÈRES  (suite  *). 

PYRENOMYCETES. 

27.  Asteroma  elegans,  Rob.  in  Herb.  —  Desmaz.  PL  crypt.  sér.  2, 

n°  415  1 

A.  caulicola.  Fibrillis  laxe  ramosis,  brunneis,  sinuosis,  quandoque subin- 
flntis  a  centro  radiantibus;  ramis  ultimis  brevibus.  Peritheciis  ignotis. 
—  Hab.  in  caulibus  exsiccatis  Polygoni  Persicariæ.  Vere. 

Cet  Asteroma  vient  principalement  du  côté  de  la  tige  de  la  Persicaire 
exposé  à  la  lumière  et  qui  a  pris  une  teinte  blanchâtre.  Ses  rosettes  sont 

(1)  Voyez  plus  haut,  page  797,  858  et  911. 
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arrondies  ou  oblongues  et  atteignent  jusqu’à  à  et  5  millimètres  de  diamètre; 
elles  n’occasionnent  aucune  altération  sur  le  support  et  sont  plus  ou  moins 
apparentes,  suivant  la  couleur  plus  ou  moins  blonde  de  la  tige  et  suivant 
le  degré  de  ténuité  des  fibrilles.  Celles-ci  sont  distinctes  dans  toute  leur 
longueur,  divisées  en  rameaux  de  plus  en  plus  courts,  sinueuses,  comme 
tremblées,  et,  çà  et  là,  comme  renflées.  Elles  sont  de  couleur  noisette,  quel¬ 
quefois  brunes  et  même  tout  à  fait  noires.  Quelquefois  les  rosettes  sont  très 
nombreuses  et  alors  très  petites. 

28.  Asteroma  graphoides,  Rob.  in  Herb.  —  Desmaz.  Pl.  crypt.  de  Fr. 

sér.  2,  n°  àl6! 

A.  epi-  rarius  hypophyllum  et  caulicola.  Maculis  minutis  brunneis  vel 
nullis.  Fibrillis  prominulis,  intense  rufo-brunneis,  ramosis  e  centro  .radian* 
tibus;  ramis  divaricatis  brevioribus.  Peritheciis  ignotis.  — Hab.  in  foliis 
Stellariæ  holosteæ.  Vere.  (Desmaz.) 

Cette  jolie  petite  espèce  est  d’autant  plus  abondante  que  les  feuilles  sont  plus 
vieilles.  Ses  rosettes  sont  très  petites  et  très  variables  quant  à  leur  forme. 
Dans  son  origine,  la  rosette  n’est  représentée  que  par  un  très  petit  trait, 
qui  émet  ensuite  deux  ou  trois  rameaux  figurant  une  petite  étoile.  Ces 
rameaux  deviennent  les  divisions  principales,  qui,  à  leur  tour,  donnent 
naissance  à  des  rameaux  courts  et  divariqués.  Ces  fibrilles  sont  parfois  peu 
apparentes,  à  cause  d’une  tache  de  même  couleur  qui  s’est  produite  sur  le 
support  5  mais  une  forte  loupe  les  fait  apercevoir.  Les  rosettes  atteignent 
tout  au  plus  un  millimètre  et  demi,  mais  elles  finissent  par  se  confondre 
et  couvrent  quelquefois  la  feuille  d’un  dédale  inextricable  de  fibrilles. 

29.  Asteroma  Cerasi,  Rob.  in  Herb.  —  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2, 

n°  418 1 

«  A.  amphigenum.  Maculis  sparsis  vel  approximatis,  minutis,  rotundatis 
e  fibrillis  innatis,  nigris,  ramosis.  Ramis  dichotomis  rectis  radiantibus. 
Peritheciis  non  observatis.  —  Hab.  in  foliis  siccis  Cerasi.  Hieme. 

Cet  Asteroma  n’est  pas  rare  sur  les  feuilles  du  Cerisier  commun;  on  le 
trouve  plus  ordinairement  à  la  face  supérieure  quand  les  feuilles  sont 
épaisses,  et  à  l’inférieure  quand  elles  sont  minces.  Le  diamètre  des  taches 
varie  entre  un  et  deux  millimètres.  Sur  les  jeunes  rosettes,  les  fibrilles  sont 
bien  apparentes  dans  toute  leur  longueur,  mais  sur  celles  qui  sont  plus 
développées,  elles  s’entrecroisent  et  se  confondent  de  manière  que  l’on 
n’aperçoit  plus  à  leur  centre  qu’une  croûte  ou  tache,  les  rameaux  ne  pouvant 
plus  se  distinguer  que  sur  les  bords. 

En  adoptant  cette  espèce,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  ses  rapports  avec 
les  Asteroma  Mespiii  et  Virgiliœ;  on  réunira  peut-être  un  jour  ces  trois 
formes  sous  un  seul  nom  spécifique.  Cependant  Y  Asteroma  Cerasi  nous 
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paraît  différer  des  deux  autres  par  ses  rameaux  plus  apparents,  noirs, 
droits  et  figurant  des  rayons  qui  imitent,  en  miniature,  ceux  de  certaines 
Oscillaires. 

30.  Asteroma  incomptum,  Rob.  in  Herb. —  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr. 
sér.  2,  n°  /il 9  ! 

A.  maculis  griseo-brunneis,  ovatis  vel  subelongatis.  Fibrillis  tenerrimis, 
ramosissimis,  sinuosis,  subintricatis,  epidermide  tectis.  Peritheciis  paucis, 
exilissimis,  globosis,  subnigris.  Ascos  non  vidi.  —  Hab.  in  lructibus  siccis 
Fraxini.  Hieme.  (Desmaz.) 

On  trouve  cette  espèce  sur  les  deux  faces  des  samares  tombées;  ses 
taches  atteignent  quelquefois  un  centimètre  de  longueur  sur  une  largeur 
moitié  moindre.  Les  fibrilles,  extrêmement  fines  et  rampant  sous  l’épi¬ 
derme,  sont  très  divisées,  surtout  dans  leur  moitié  supérieure,  un  peu 
confuses  à  l’état  sec,  mais  bien  distinctes  quand  le  support  est  humide. 

31.  Asteroma  fugax,  Rob.  in  Herb.  —  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2, 
n°  420  ! 

i 

A.  fungicola,  fugax.  Fibrillis  ramosis,  paucis,  innatis,  tenerrimis, 
brunneo-griseis  a  centro  radiantibus.  Peritheciis  ignotis.  (Desmaz.) 

Cet  Asteroma  a  été  trouvé,  en  été,  par  M.  Roberge,  dans  les  dunes 
d’Ouistreham  (Calvados),  sur  de  vieux  péridiums  du  Tylostoma  brumale , 
sur  lesquels  il  forme  de  très  petites  rosettes  que  l’on  ne  distingue  bien 
qu’avec  une  forte  loupe.  Ces  rosettes,  par  la  délicatesse  et  la  beauté  des 
fibrilles  qui  les  composent  lorsqu’elles  sont  fraîches,  ne  sont  comparables 
qu’à  celles  des  Asteroma  aehœnarum  et  delicatulum. 

32.  Asteroma?  Piri,  Rob.  in  Herb.  —  Desmaz.  Pl.  crypt.  de  Fr.  sér.  2, 
n°  421  ! 

La  difficulté  que  nous  éprouvons  à  bien  distinguer,  à  l’état  sec,  les 
rosettes  de  cette  espèce,  nous  fait  renoncer  à  la  décrire  autrement  que  par 
la  note  dont  M.  Roberge  a  jugé  nécessaire  de  l’accompagner  en  nous 
adressant  ses  échantillons.  Voici  cette  note  :  «  Cette  espèce  se  développe, 
en  hiver,  sur  les  vieilles  feuilles  du  Poirier;  il  s’en  faut  bien  qu’elle  soit 
commune,  et  il  faut  une  grande  attention  et  une  forte  loupe  pour  la  distin¬ 
guer  sur  les  taches  brunâtres,  éparses  et  rares  qui  se  remarquent  sur  ces 
feuilles;  encore  ces  taches  n’offrent-elles  bien  souvent  aucune  trace  de 
Y  Asteroma.  Les  rosettes  sont  peu  régulières  et  ont  de  un  à  deux  millimètres 
de  diamètre;  les  fibrilles  qui  les  composent  sont  d’un  noir  un  peu  luisant, 
rameuses,  flexueuses,  entrecroisées,  un  peu  renflées  à  leur  extrémité,  sou¬ 
vent  distinctes  dans  toute  leur  longueur,  mais  quelquefois  serrées  au  centre 
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des  rosettes,  de  manière  à  former  comme  une  croûte  noire,  continue.  Je  n’y 
remarque  point  de  sphérules.  » 

33.  Stigmateâ  Potentillæ,  Fr.  Summ.  mget . ,  p.  422.  —  Desmaz.  PL 
crypt .  de  Fr.  sér.  2,  n°  557! — Dothidea  Potentillæ ,  Fr.  Syst.  myc.,  2, 
p.  563. 

St.  epi-  rarius  hypophylla.  Peritheciis  minutissimis,  innato-prominulis, 
globosis,  nigris,  nitidis,  hirtis,  nervisequis,  seriatis,  albofarctis,  poroapertis. 
Ascis  clavatis,  grossis;  sporidiis  4-5,  oblongis  subpiriformibus. —  Hab.  ad 
folia  viva  Potentillæ  Anserinæ.  Autumno. 

La  découverte  du  Stigmatea  Potentillæ ,  faite  par  M.  Bouteille  en 
octobre  1854,  dans  les  environs  de  Magny-en-Vexin  (Seine-et-Oise  ), 
assurant  désormais  à  cette  espèce  sa  place  dans  la  flore  cryptogamique  de 
France,  nous  a  permis  d’en  donner  une  description  complète,  en  étudiant 
plus  particulièrement  sa  fructification.  Les  thèques  claviformes  et  grosses 
ont  de  0mn\04  à  0mm,05  de  longueur,  et  renferment  quatre,  quelquefois 
cinq  sporidies  presque  piriformes,  d’un  vert  olive  pâle,  et  longues  d’environ 
0mtn, 01 5 .  Les  périthéciums  s’ouvrent  par  un  pore  facile  à  constater  lorsqu’ils 
sont  humectés;  ils  n’ont  pas  plus  de  0mm,15  de  grosseur  et  sont  hérissés, 
surtout  à  leur  base,  de  gros  poils  noirs,  droits  et  roides,  de  0mm, 025  à 
0mm,035  de  longueur. 

34.  Nectria  Peziza,  var.  minor,  in  pagina  antica  superna  frondis  Pelti- 
gerœ  caninœ,  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2,  n°  371  ! 

Ce  Pyrénomycète  ne  nous  paraît  différer  du  type  auquel  nous  le  rappor¬ 
tons  qu’en  ce  qu’il  est  plus  petit  dans  toutes  ses  parties.  M.  Roberge,  qui  l’a 
trouvé  dans  les  dunes,  sous  Ouistreham  (Calvados),  en  septembre  1852,  n’était 
pas  éloigné  de  le  réunir,  comme  nous,  au  Sphœria  Peziza  Tode,  puisqu’en 
nous  l’adressant,  il  dit  que  «  ce  petit  être  a  beaucoup  d’analogie  avec  cette 
espèce,  si  ce  n’est  elle.  »  Les  périthéciums  n’ont  pas  plus  d’un  quart  de 
millimètre  de  diamètre,  et  leur  villosité  blanche,  presque  pulvérulente, 
diminue  peu  à  peu  et  finit  par  disparaître  presque  tout  à  fait.  Les  thèques 
sont  octospores  et  mesurent  environ  0mrn,06;  les  sporidies  ellipsoïdes  0mm,01. 
Ces  dernières  nous  ont  paru  renfermer  constamment  quatre  sporules  semi- 
opaques  ;  mais,  dans  le  Nectria  Peziza  type,  leur  nombre  varie  de  deux  à 
quatre,  et,  le  plus  souvent,  on  n’en  trouve  que  deux.  La  variété  minor  se 
trouve  quelquefois  en  société  du  Nectria  Rob erg ei,  dont  il  va  être  question 
ci-après,  et  du  Scatula  Wallrothi  Tul.;  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
le  Sphœria  affinis  Grev. ,  qui  se  développe  sur  l’ Ephebe  pubescens  et  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  elle.  Celte  dernière  espèce  appartient  aussi  à 
la  flore  cryptogamique  de  France,  et  nous  l’avons  décrite  dans  notre 
notice  xxm. 
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35.  Nectria  pyrochroa,  Desmaz.  PL  cnjpt.  de  Fr.  sér.  2,  n°  372! 

N.  amphigena  ,  minuta.  Peritheciis  sparsis,  superfîcialibus,  globosis, 
membranaceis,  mollibus,  furfuraceis,  rubro-aurantiacis,  siccis  applanatis 
vel  concavis.  Ostiolo  glabro,  brunneo,  late  conico,  obtuso.  Ascis  amplis, 
clavato-ventricosis,  cito  resorptis  -,  sporidiis  octonis?  hyalinis,  fusifor- 
mibus,  subarcuatis,  utrinque  obtusiusculis.  Sporulis  3.  — •  Hab.  in  foliis 
emortuis Platani.  Autumno.  (Desmaz.) 

Les  feuilles  de  Platane  mortes  accidentellement,  c’est-à-dire,  attachées  à 
des  rameaux  rompus  en  pleine  végétation,  produisent,  sur  l’une  ou  l’autre 
face,  rarement  sur  les  deux  à  la  fois,  cette  très  jolie  petite  espèce.  Ses  indi¬ 
vidus  sont  à  peine  rapprochés  en  groupes  étalés,  presque  épars  et  dispersés 
sur  des  portions  considérables  du  support,  auquel  ils  n’adhèrent  que  par  un 
point  marqué  sur  la  feuille  par  une  petite  impression  brune,  visible  lors¬ 
qu’on  les  en  a  détachés.  Les  périthéciums  ont  environ  un  quart  de  milli¬ 
mètre  de  grosseur;  ils  sont  couverts  de  granules  furfuracés,  et  leur  couleur, 
d’un  rouge  un  peu  orangé,  quelquefois  sale,  pâlit  par  l’humidité.  Les  thè- 
ques  ont  0mm,075  à  0mra,10  de  longueur  et  leur  plus  grande  épaisseur  est  de 
0mn\025.  Nous  n’avons  pu  observer  leur  double  membrane,  mais  il  nous  a 
été  possible  de  remarquer  constamment  le  rapprochement  et  la  disposition 
des  sporidies,  comme  si  elles  avaient  encore  été  contenues  par  ces  mem¬ 
branes  qui  doivent  être  résorbées  de  bonne  heure.  Les  sporidies  mesurent 
en  longueur  0mm,05  à  0mm,06  et  en  épaisseur  0mm,0075.  Les  trois  sporules 
qu’elles  renferment  les  font  paraître  comme  si  elles  étaient  munies  de  trois 
cloisons  bien  distinctes.  Nous  ne  saurions  mieux  comparer  les  formes  de 
cette  fructification  qu’à  celles  du  Sphœria  flavida  (Corda,  Icon.  fung. 
tom.  IV,  fig.  117),  avec  lequel  notre  espèce  a  plus  d’un  rapport. 

36.  Nectria  carnea,  Desmaz.  Pl.  crypt.  de  Fr.  sér.  2,  n°  373  ! 

N.  hypophylla,  minutissima.  Peritheciis  superfîcialibus,  gregariis  vel 
sparsis,  membranaceis,  mollibus,  rubello-carneis  vel  flavidis,  globosis, 
subhyalinis,  breviter  hirsutis,  collabescendo  concavis.  Ostiolo  subtilissimo, 
glabro,  pertuso.  Ascis  subelavatis,  rectis  vel  arcuatis;  sporidiis  octonis, 
oblongis;  sporulis  3-à,  subopacis.  —  Hab.  in  foliis  siccis  Caricis  et  Buxi. 
Æstate. 

Cette  très  petite  espèce  a  été  trouvée,  par  M.  Roberge,  à  la  face  infé¬ 
rieure  des  feuilles  mortes  par  accident  d’un  Carex  et  du  Buis  :  sur  les  pre¬ 
mières,  elle  est  assez  souvent  en  compagnie  de  noire  Psilonia  Pellicula ,  et 
sur  les  feuilles  du  Buis  elle  est  accompagnée  de  plusieurs  autres  petits  cryp¬ 
togames.  Les  périthéciums  affaissés  ressemblent  si  bien  aux  cupules  d’une 
Pézize  qu’il  faut  beaucoup  d’attention  pour  ne  pas  placer  dans  ce  genre  le 
petit  être  dont  il  est  ici  question  ;  ils  n’ont  pas  plus  d’un  cinquième  ou  d’un 
sixième  de  millimètre  de  diamètre,  et  leur  couleur,  lorsqu’ils  sont  frais,  est 
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d’un  rouge  de  feu,  tirant  quelquefois  sur  le  jaune,  quelquefois  sur  la  couleur 
de  chair;  mais  ils  pâlissent  par  la  dessiccation,  et  surtout  dans  les  herbiers 
après  quelques  années.  Le  duvet  dont  ils  sont  hérissés  est  blanchâtre  et 
très  court.  Les  thèques  ont  environ  0mni,04  de  longueur  et  se  terminent 
quelquefois  insensiblement  en  pointe  obtuse.  Les  sporidies  mesurent  0mtn,01 
de  longueur  et  leur  épaisseur  est  quatre  à  cinq  fois  moins  considérable. 

37.  Nectuia  Robergei,  Mont,  et  Desmaz.  —  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr. 

sér.  2,  nu  374  ! 

N.  thallicola,  erumpens,  minuta.  Peritheciis  immersis,  gregariis,  roseis, 
ovoideis,  moliibus,  epidermide  stellatim  rumpente  applicatis.  Ostiolo  crasso, 
obtuso,  subrubro,  nucleo  pallide  roseo.  Àscis  subclavatis;  sporidiis  octonis, 
ovoideis,  vel  ovoideo-oblongis  ;  sporulis  2,  subsemiopacis.  —  Hab.  in 
pagina  superna  frondis  Peltigeræ  caninæ.  Autumno  et  hieme. 

M.  Roberge,  à  qui  nous  dédions  cette  espèce  nouvelle,  en  a  fait  la  décou¬ 
verte,  en  avril  1843,  sur  un  vieil  Orme,  dans  le  parc  'de  Lébisey,  puis  sur 
les  dunes,  au-dessous  de  Colleville-sur-mer  et  d’Ouistreham  (Calvados),  en 
octobre  1852.  Elle  se  développe  à  la  face  supérieure  du  Lichen,  rarement  à 
l’inférieure,  et  les  endroits  qu’elle  occupe  ont  pris  une  teinte  blanchâtre, 
quelquefois  rougeâtre,  et  sont  plus  ou  moins  altérés.  Les  groupes  de  péri- 
théciums  sont  d’abord  distincts,  puis  confluents  en  s’étendant  sur  une  grande 
partie  du  support.  Ils  sont  d’abord  nichés  sous  l’épiderme,  tantôt  solitaires, 
le  plus  souvent  trois  ou  quatre  ensemble,  et  même  davantage.  Ils  déchirent 
l’épiderme  en  étoile,  et  les  trois  ou  quatre  lanières  triangulaires  et  blanches 
qu’ils  y  produisent,  restent  appliquées.  Le  diamètre  de  ces  périthéciums  est 
d’un  cinquième  à  un  quart  de  millimètre;  quand  ils  sont  humides,  on  di¬ 
rait  de  petites  gouttelettes  de  sang.  Les thèques ont  0mm,08  de  longueur;  les 
sporidies  0nim,01  et  quelquefois  plus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  le  Nectria  affinis  ( Sphœria> 
Grev.),  qui  vient  sur  VEphebe  pubescens  ;  il  y  a  entre  ces  deux  cryptogames 
cette  différence  essentielle  que  le  nôtre  se  développe  dans  le  thalle  dont  il 
perce  l’épiderme  pour  paraître  au  dehors,  tandis  que  l’espèce  de  l’auteur 
écossais  est  superficielle  et  est  entourée  à  la  base  d’une  villosité  blanche.  Sa 
fructification,  du  reste,  est  tout  à  fait  différente  et  pourrait  donner  lieu  à 
l’établissement  d’un  genre  nouveau  (Voy.  la  description  que  nous  en  avons 
donnée  dans  notre  notice  xxm). 

(La  fin  à  la  prochaine  séance.) 

NOTE  SUR  LE  CHÆTOMIUM  CHARTARUM  Ehrenb.,  par  M.  Louis  de  BRONBEAIJ. 

(Reignac  près  Agen,  28  novembre  1857.) 

Les  espèces  du  genre  Chœtomium  Kunze,  fort  difficiles  à  caractériser 
d’une  manière  précise,  paraissent  se  confondre  dans  un  même  type,  dont 
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les  modifications  seraient  dues  à  des  circonstances  locales;  ce  type  est  le 
Conoplea  atra  Pers.  (Chœtomium  atrum  Link.). 

Me  bornant  au  Chœtomium  chartarum  seul,  j’ai  observé  que  le  degré  de 
putréfaction  qu’a  subi  le  papier  sur  lequel  il  se  développe,  fait  varier  sa 
forme,  sa  grandeur  et  la  quantité  de  filaments  qui  recouvrent  son  peridium  ; 
sur  le  papier  presque  sain,  seulement  humide,  sa  taille  est  fort  exiguë,  les 
filaments  fort  rares,  tandis  que  sur  les  basanes  et  les  cartons  putréfiés 
qui  recouvrent  les  livres  très  humides,  où  il  se  développe  abondamment, 
il  prend  plus  d’accroissement,  et  parait  se  confondre  avec  le  Chœtomium 
atrum .  Quant  aux  sporules,  il  y  a  peu  de  différence  entre  les  deux  espèces. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  les  circonstances  qui  peuvent  modifier 
la  forme  des  espèces  de  Chœtomium,  le  but  principal  de  ma  note  étant  dé¬ 
montrer  une  erreur  qui  me  semble  avoir  été  commise  par  M.  Ehrenberg. 
Cet  illustre  savant  admet  au  nombre  des  caractères  distinctifs  de  son  Chœ¬ 
tomium  chartarum ,  la  tache  jaune  qui  entoure  les  peridium  ;  j’ai  observé 
avec  soin  cette  tache,  et  voici  le  résultat  de  mon  expérience. 

Ayant  répandu  sur  du  gros  papier  gris  d’enveloppe,  placé  dans  une  boite 
close,  entre  des  couches  de  mousse  humide,  des  sporules  de  Chœtomium  atrum 
Link.  ( Conoplea  atra  Pers.),  il  s’est  bientôt  formé  sur  le  papier  des  taches 
jaunes,  sur  lesquelles  ont  apparu  plus  tard  des  peridium  semblables  à  ceux 
qui  m’avaient  fourni  les  spores. 

J’ai  voulu  ensuite  bien  connaître  la  nature  de  ces  taches;  sur  le  papier 
encore  peu  détérioré,  elles  paraissent  comme  une  simple  altération  de  la 
couleur  grise  ;  à  mesure  que  la  putréfaction  s’accroît,  ces  taches  s’épaissis¬ 
sent  et  deviennent  tomenteuses  et  pulvérulentes. 

Alors,  en  maintenant  la  plante  en  observation  dans  les  conditions  éminem¬ 
ment  favorables  à  la  végétation  byssoïde,  savoir  :  humidité,  manque  de 
lumière  et  d’air,  j’ai  obtenu  le  maximum  de  développement;  les  taches  se 
sont  couvertes  de  longs  filaments  entrecroisés,  noueux,  articulés;  puis  ces 
flocons  se  sont  condensés,  et  le  centre  des  touffes,  devenu  plus  compacte, 
s’est  rempli  de  nombreuses  sporules  rondes. 

On  reconnaît  ici  la  végétation  des  Sporotrichum  ;  en  effet,  en  comparant 
les  taches  pulvérulentes,  byssoïdes,  jaunes,  avec  les  échantillons  de  Tricho- 
derma  flavum  que  je  dois  à  l’obligeance  de  feu  mon  ami,  l’illustre  myco¬ 
logue  Persoou,  j’ai  reconnu  une  identité  parfaite;  or  Greville  a  regardé  la 
plante  de  Persoon  comme  un  Sporotrichum  (Pers.  in  litteris). 

D’après  ces  observations,  je  crois  devoir  conclure  que  les  taches  jaunes 
qui  entourent  les  peridium  du  Chœtomium  chartarum  Ehrenb.  ne  peuvent 
être  considérées  comme  uue  sorte  de  thallus  propre  à  la  plante,  et  qu’elles 
appartiennent  réellement  plutôt  à  un  Sporotrichum  qu’à  un  Trichoderma. 
D’ailleurs,  les  taches  manquent  souvent  à  l’égard  du  C hœtomium  <jelati- 
ïiosum  Ehrenb.  Je  dirai  que  tous  les  Chœtomium  que  j’ai  observés  dans 
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leur  premier  développement  m’ont  paru  d’une  substance  transparente,  gé¬ 
latineuse,  de  couleur  d’abord  grise,  puis  noire;  ceci  semble  confirmer  les 
doutes  du  célèbre  Fries  sur  la  validité  de  l’espèce  d’Ehrenberg. 

RECHERCHES  SUR  QUELQUES  PLANTES  ALIMENTAIRES  DE  TAHITI  (Iles  de  la  Société), 

par  M.  Jules  LÉPINE. 

(Pondichéry,  mai  1857.) 

Pendant  un  séjour  de  quelques  années  dans  l’ile  de  Tahiti,  j’ai  étudié  la  flore 
de  ce  pays  et  me  suis  livré  à  quelques  recherches  sur  les  plantes  employées 
à  l’alimentation  des  naturels  ;  ce  travail,  fait  sur  les  lieux  en  1847,  n’a  pas 
été  publié  par  suite  d’une  absence  assez  longue  de  France,  et  si  aujourd’hui 
je  viens  en  soumettre  quelques  extraits  à  l’appréciation  de  la  Société,  c’est 
qu’il  m’a  paru  utile,  en  présence  de  la  rareté  des  substances  alimentaires 
en  Europe,  d’appeler  l’attention  sur  des  plantes  dont  plusieurs  sont  sus¬ 
ceptibles  d’être  naturalisées,  surtout  dans  l’Algérie  et  dans  nos  colonies  des 
Antilles. 

I.  Artocarpus  incisa  L.  var.  Maohi  N.  (nom  tahitien  Maïoré). —  L’Arbre 
à  pain  est  un  grand  arbre  indigène  à  Tahiti  et  dans  presque  tous  les  archi¬ 
pels  de  la  Polynésie;  on  le  trouve  aux  Moluques,  aux  îles  de  la  Sonde, 
dans  la  Malaisie  où  les  Malaisie  nomment  Rima ;  il  a  été  introduit  à  Mada¬ 
gascar,  aux  îles  Maurice  et  de  la  Réunion,  dans  les  Antilles,  et  partout  il 
s’est  naturalisé.  A  Tahiti,  il  vient  naturellement  dans  un  terrain  argileux 
et  profond,  à  peu  de  distance  de  la  mer  et  dans  les  vallées;  il  ne  s’élève 
pas  sensiblement,  et  c’est  à  peine  si]  l’on  en  rencontre  quelques  pieds  dans 
les  gorges  des  montagnes  à  3-400  mètres.  Le  bois  est  peu  coloré,  à  tissu 
lâche  et  un  peu  spongieux,  il  est  employé  dans  la  construction  des  maisons 
et  des  pirogues;  l’écorce  est  fibreuse,  et,  dans  quelques  îles,  elle  sert  à  fabri¬ 
quer  des  étoffes  grossières.  Le  fruit,  nommé  ourou,  se  mange  cuit;  pris 
avant  sa  maturité,  il  est  très  féculent;  lorsqu’il  est  mûr,  il  acquiert  un  goût 
acide  et  sucré.  Pour  le  conserver,  on  l’enterre  dans  des  fosses  où  on  le  fait 
fermenter.  Cet  aliment  porte  le  nom  de  tioho.  On  fait  deux  récoltes  par 
année  des  fruits  de  l’Arbre  à  pain;  chaque  récolte  dure  quatre  mois. 

Les  naturels  multiplient  1  'Artocarpus,  soit  en  transplantant  des  portions 
de  racines  horizontales  sur  lesquelles  se  sont  développées  de  jeunes  pousses, 
soit  en  plantant,  pendant  la  saison  des  pluies,  dans  des  trous  de  0m,50  de 
profondeur,  des  branches  de  2  mètres  de  longueur,  que  l’on  a  la  précaution 
de  préserver  du  soleil  en  les  enveloppant  de  nattes  ou  d’herbes  sèches. 

Les  Tahitiens  distinguent  trente-deux  variétés  de  l’Arbre  à  pain;  ces  va¬ 
riétés  sont  établies  d’après  la  forme  des  feuilles  et  du  fruit;  les  voici  avec 
les  noms  tahitiens  : 

1 .  Maohi.  Feuilles  à  4-5  segments  de  chaque  côté,  segments  s’arrêtant  à 
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3-4  centimètres  de  la  nervure  médiane.  Fruit  orbiculaire,  surface  lisse. 

2.  Paëa.  Feuilles  pyramidales,  à  segments  moins  profonds  que  dans  le 
Maohi ,  et  diminuant  de  profondeur  du  sommet  à  la  base  de  la  feuille,  l’im¬ 
paire  très  large.  Fruit  oblong,  surface  à  tubercules  prismatiques. 

3.  Pouero.  Feuilles  entières  munies  de  quelques  dents  au  sommet.  Fruits 
comme  ceux  du  Maohi.  Rare. 

4.  Tatara.  Feuilles  très  découpées.  Fruit  oblong,  très  volumineux; 
styles  persistants  et  se  développant  avec  le  fruit,  qui  parait  hérissé  de 
pointes.  Variété  peu  estimée. 

5.  Epéa.  Feuilles  peu  découpées.  Fruit  orbiculaire,  lisse. 

6.  Maire.  Feuilles  très  découpées,  segments  étroits  s’arrêtant  à  un  cen¬ 
timètre  de  la  nervure  médiane.  Ces  feuilles  ressemblent  à  celles  du  Poly - 
podium  nommé  Maïrê ,  d’où  est  venu  le  nom  de  cette  variété. 

7.  Atiati.  Feuilles  presque  entières.  Fruit  orbiculaire,  lisse. 

8.  Epéti.  Feuilles  peu  découpées.  Fruit  orbiculaire,  styles  persistants. 

9.  Amaë.  Feuilles  ressemblant  à  celles  du  Maohi ,  le  fruit  est  plus  gros 
que  dans  cette  dernière  variété  et  à  styles  persistants. 

Nous  n’avons  pu  vérifier  les  caractères  des  autres  variétés  et  nous  les 
donnons  d’après  le  dire  des  Tahitiens. 

10.  Aravei.  —  11.  Erorou.  —  12.  Avei.  —  13.  Mahani.  —  14.  Fati.  — 
15.  Aoutia.  —  16.  Paré.  —  17.  Fafaï.  —  18.  Pouponou.  —  19.  Poutia . 

—  20.  Fafatea.  —  21.  Maaroaro.  —  22.  Toutanou.  —  23.  Epouhi.  — 
24.  Tao.  —  25.  Toupaïtaa.  —  26.  Havaë.  —  27.  Evété.  —  28.  Emouci . 

—  29.  Otéa.  —  30.  Pèetia.  —  31.  Ooiri.  —  32 . 

L’analyse  des  fruits  de  l’Arbre  à  pain  m’a  conduit  aux  résultats  suivants  : 


Fruit  pris  avant  la  maturité  (i). 


Eau .  59,000 

Fécule  (2) .  16,650 

Matière  grasse,  grise .  0,075 

Mucilage.  .  . .  0,300 

Albumine .  0,300 

Gomme . . .  0,250 

Extrait  sucré .  1,550 

Extractif  sec,  rouge  marron.  .  0,125 

Fibres  amylacées  (3) .  21,750 


Fruit  pris  à  la  maturité. 

Eau  .  . .  57,000 

Fécule .  13,200 

Matière  grasse,  grise .  0,110 

Mucilage .  2,200 

Albumine  .  . .  0,650 

Gomme .  0,230 

Extrait  sucré .  6,100 

Extractif  sec,  brun  marron  .  .  0,160 

Fibres  amylacées . 19,060 

Acide  pectique .  1,300 


(1)  Les  calculs  sont  faits  pour  100  grammes  de  plante  fraîche.  Même  observa¬ 
tion  pour  les  cendres. 

(2)  Dans  cette  analyse  et  dans  celles  qui  suivent,  la  fécule  a  été  isolée  en  déchi¬ 
rant  la  pulpe  du  fruit  et  par  des  lavages  à  l’eau. 

(3)  Sous  ce  nom  nous  désignons  la  cellulose  impure  qui  retient  encore  beaucoup 
de  fécule. 
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Composition  des  cendres  du  fruit. 

Carbonate  dépotasse,  sulfate  de  potasse,  sous-phosphate  de  soude.  0,500 

Silice.  . . * .  0,0Zi5 

Phosphate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie .  0,355 

IL  Convolvulus  Batatas  L.  (nom  tahitien  Oumara.)  —  La  Patate  douce 


n’est  pas  indigène  à  Tahiti;  les  naturels  en  cultivent  deux  variétés,  qui  dif¬ 
fèrent  l’une  de  l’autre  par  les  feuilles  plus  ou  moins  découpées  et  par  la  cou¬ 
leur  des  tubercules,  rougeâtre  dans  une  variété  et  jaune  pâle  dans  l’autre. 
Les  tubercules  sont  arrondis,  allongés,  du  poids  de  3-â00  grammes.  La 
culture  de  cette,  plante  diffère  peu  de  celle  de  la  Pomme  de  terre  en  France. 
On  peut  faire  deux  récoltes  par  année.  Ce  tubercule  ne  se  conserve  que 

quelques  mois.  Les  feuilles  de  cette  plante  sont  mangées  comme  celles  des 

/ 

Epinards. 

Voici  la  composition  des  tubercules,  pris  après  la  floraison  de  la  plante’ 


Eau . 76,000 

Fécule . 7,616 

Mucilage  . .  0,200 

Gluten .  0,150 

Albumine .  0,600 

Gomme . .  .  1,000 

Acide  pectique .  0,âl6 

Extrait  sucré .  1,500 

Matière  résineuse  jaune.  ..........  0,133 

Fibres  amylacées .  12,3Z|5 

Composition  des  cendres. 

Sulfate  de  soude,  carbonate  de  soude,  chlorure  de  sodium  .  .  .  0,550 

Silice  . .  0,050 


Sulfate  de  chaux,  phosphate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie.  0,250 

III.  Fougères  alimentaires.  — ■  Deux  plantes  de  la  famille  des  Fougères 
peuvent  être  classées  parmi  les  végétaux  alimentaires  du  pays:  l’une,  appelée 
Para  et  qui  appartient  au  genre  Marattia ,  ne  se  trouve  que  sur  quelques 
points  de  File,  et  ne  commence  à  paraître  qu’à  11-1200  mètres.  Cette 
espèce  est  plus  estimée  que  la  suivante,  nommée  Naé ;  celle-ci  commence  à 
paraître  vers  800  mètres,  et  toutes  les  deux  atteignent  une  altitude  d’environ 
2000  mètres. 

^  ;  «  .  i  •; 

Le  Naé  (1)  a  des  racines  tuberculeuses  pesant  2-A  kilogrammes,  garnies 

(1)  M.  Lépine  n’a  pas  indiqué  le  nom  botanique  de  cette  Fougère.  Il  est  pro¬ 
bable  que  c’est  VAngiopteris  evecta  Iloffm.,  dont  Endlicher  dit  dans  son  Enchiri- 
dion  (p.  l\ 2)  :  rhizoma  a  Sandwicensibus  ( quibus  vulgo  Nehai)  comeditur. 

(Note  du  secrétaire  de  la  Commission  du  Bulletin .) 
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de  nombreuses  fibres  radicales  et  d’écailles  charnues  noires  extérieurement, 
de  forme  triangulaire,  blanches  à  l'intérieur  ainsi  qu’à  la  racine  qui  est 
marquée  de  points  jaunes  dus  à  des  fibres  ligneuses  traversant  la  masse.  Sa 
racine  et  les  écailles  ont  une  saveur  fade,  un  peu  âpre.  Les  naturels  man¬ 
gent  les  racines  et  les  écailles  charnues  après  les  avoir  fait  cuire.  Il  m’a  paru 
intéressant  de  comparer  la  composition  de  cet  aliment  avec  celle  des  autres 
plantes  alimentaires,  et  j’en  ai  fait  l’analyse. 

Composition  de  la  racine  de  Naé. 


Eau .  62,500 

Mucilage .  11,200 

Albumine .  0,080 

Extrait  brun  chocolat.  . .  1,500 

Matière  résineuse  brune . 0,055 

Tannin .  0,075 

Fécule  (obtenue  par  décoction)  .......  2,300 

Fibres  amylacées .  22,290 


Les  écailles  diffèrent  de  la  racine  par  une  quantité  moindre  de  mucilage, 
l’absence  de  tannin  et  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Composition  des  cendres . 

Carbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  chlorure  de  sodium, 


chlorure  de  magnésium .  0,600 

Silice .  0,050 

Phosphate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie .  0,450 


IV.  Tacca  pinnatifida  Forst.  (nom  tahitien  Pia.)  —  Le  Tacca pinnatifida, 
plante  de  la  famille  des  Taccacées,  se  trouve  aux  îles  de  la  Société,  aux 
Moluques  et  dans  la  plupart  des  îles  de  la  Polynésie.  Il  croît  naturellement 
dans  les  vallées,  sur  les  collines  peu  élevées,  à  l’ombre  des  arbres  et  des 
arbrisseaux.  La  récolte  s’en  fait  en  mars  et  avril.  Les  hampes,  privées  du 
parenchyme  vert,  donnent  une  paille  très  blanche  qui  est  employée  à  con¬ 
fectionner  des  chapeaux.  La  fécule  qu’on  retire  des  tubercules  et  qui  donne 
un  des  aroow-roots  du  commerce  est  employée  par  les  Tahitiens  pour 
empeser  le  linge;  ils  la  mangent  aussi  délayée  dans  l’eau  bouillante  et  le  lait 
de  coco. 

Les  tubercules  du  Tacca  pèsent  100-200  grammes,  ils  sont  blanc  jau¬ 
nâtre  à  l’extérieur,  blancs  à  l’intérieur,  arrondis,  allongés,  à  base  aplatie, 
d’une  saveur  fade,  couverts  de  fibres  radicellaires  grêles  et  écartées  les 
unes  des  autres  d’un  centimètre.  Du  tubercule  adulte  partent  des  prolon¬ 
gements  tuberculeux,  d’abord  minces  et  arrondis  à  leur  extrémité,  qui 
grossit  et  constitue  plus  tard  un  nouveau  tubercule. 
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Composition  des  tubercules. 

Eau . 56,500 

Fécule . 29,350 

Gluten .  0,130 

Albumine .  1,100 

Gomme.  ? . ..  0,255 

Mucilage .  0,050 

Extrait  amer  (soluble  dans  l’eau) .  2,250 

Extrait  amer  (soluble  dans  l’alcool) .  0,065 

Matière  résineuse  jaune  brun .  0,0/i0 

Fibres  amylacées .  10,260 


Composition  des  cendres . 

Sulfate  de  soude,  carbonate  de  soude,  chlorure  de  sodium  .  .  .  0,350 

Silice .  0,060 

Phosphate  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  carbonate  de  ma¬ 
gnésie . .  0,440 


Y.  Musa  (nom  tahitien  Féi ). —  Le  Bananier  Féi  forme  aux  îles  de  la  So¬ 
ciété,  et  particulièrement  à  Pile  de  Tahiti,  de  véritables  forêts;  on  le  trouve 
dans  le  fond  des  vallées,  dans  les  gorges  et  sur  les  flancs  des  montagnes.  Il 
disparaît  vers  1000-1200  mètres.  Le  fruit  est  la  principale  ressource  ali¬ 
mentaire  des  naturels,  pendant  les  quatre  mois  de  l’année  où  les  fruits  de 
de  l’Arbre  à  pain  manquent.  Les  bananes  se  mangent  cuites  et  à  deux  de¬ 
grés  de  maturité  :  lorsque  l’extrémité  du  fruit  commence  à  jaunir,  elles  sont 
farineuses  et  c’est  dans  cet  état  que  les  Tahitiens  en  font  la  plus  grande 
consommation  ;  plus  tard,  en  mûrissant,  elles  deviennent  jaune  rougeâtre 
et  sont  alors  très  sucrées  •  une  partie  de  la  fécule  s’est  transformée  en  sucre. 
A  volume  égal,  ces  dernières  renferment  moins  de  substance  nutritive,  aussi 
peut-on  en  ingérer  une  plus  forte  quantité  que  des  premières;  on  les  réduit 
souvent  en  pulpe  constituant  une  véritable  confiture.  La  matière  colorante 
jaune  que  renferment  ces  fruits  passe  instantanément  dans  l’urine  de  ceux 
qui  en  mangent  et  la  colore  en  jaune  foncé. 

Les  tiges  de  ce  Bananier  contiennent  en  abondance  un  suc  violet  vif,  qui 
au  contact  de  l’air  se  colore  en  rouge  vineux.  Ce  suc  est  très  astringent;  les 
acides  en  avivent  la  couleur;  les  alcalis  la  font  passer  au  vert,  et  les  sels  de 
fer  au  noir  bleu.  On  pourrait  l’utiliser  dans  la  médecine  et  dans  les  arts. 
On  sait  aussi  que  l’on  peut  extraire  des  feuilles  des  Bananiers  une  matière 
textile  :  il  serait  donc  à  désirer  que  l’on  pût  exploiter  dans  ce  but  les  pré¬ 
cieuses  ressources  qu’offre  l’île  de  Tahiti. 

Les  Tahitiens  distinguent  quinze  variétés  du  Bananier  Féi;  je  n’ai  pu  en 
vérifier  que  trois. 

\.  Afara.  Fruit  court,  triangulaire,  trois  arêtes,  surface  lisse. 
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2.  Onourourou.  Fruit  court,  très  gros,  élargi  au  sommet,  triangulaire, 
à  3-4  arêtes;  couleur  vert-brun;  pulpe  très  mucilagineuse. 

3.  Aiori.  Fruit  long,  quadrangulaire,  à  4-5  arêtes;  surface  crevassée. 

4.  Aofa.  —5.  Tatia.  —  6.  Pooutia,  —  7.  Gréa .  —  8.  Erouréva.— 
9.  Aaïa.  — 10.  Piipiia.  —  11.  Etoo.  —  12.  Toréa.  —  13.  Nénou.  — 
14.  Taïri.  — 15.  Ehaa. 


Composition  du  fruit ,  variété  Aiori. 


Pris  avant  la  maturité. 

Pris  à  la  maturité. 

Eau . 

.  .  64,750 

Eau . 

.  59,500 

Fécule . 

.  .  15,750. 

Fécule . 

6,500 

Gluten . 

.  .  0,075. 

M  ucilage . 

1,240 

Mucilage . 

.  .  0,075 

Acide  pectique . 

2,800 

Albumine . 

.  .  0,067 

Albumine . 

0,250 

Gomme . 

.  .  0,625 

Gomme . 

.  0,450 

Extrait  sucré . 

.  .  0,750 

Extrait  sucré . 

.  9,042 

Matière  colorante  jaune.  . 

.  .  0,387 

Matière  colorante  jaune.  .  . 

0,387 

Résine  molle,  jaune  .  .  . 

‘  0,112  * 

Résine  molle,  jaune.  .  .  .  . 

0,180 

Fibres  amylacées . 

.  .  16,009 

Fibres  amylacées . 

.  15,551 

Sucre  de  raisin . 

.  4,100  * 

Composition  des  cendres. 

Carbonate  de  potasse,  sulfate  de  potasse,  chlorure  de  sodium,  sous- 

phosphate  de  soude  . 

0,600 

Silice . 

0,020 

Phosphate  de  chaux,  sulfate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie  .  .  . 

0,330 

{La  fin  à  la  prochaine  séance .) 


M.  Eugène  Fournier  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

Notre  honorable  confrère,  M.  J.  Buffet,  vient  de  rapporter  de  Saint- 
Martin-de-Ré  (Charente-Inférieure)  divers  échantillons  de  feuilles  mon¬ 
strueuses,  que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  que  je  vais  décrire  en 
peu  de  mots. 

1°  Des  feuilles  recueillies  sur  un  Jasmin  officinal  cultivé  offrent  toutes 
les  transitions  entre  l'état  normal,  où  elles  présentent  6  folioles  pinnées 
avec  impaire,  et  une  soudure  complète  de  toutes  ces  folioles.  Il  existe  alors 
un  limbe  unique,  lancéolé,  de  12  centimètres  de  longueur. 

2°  Sur  un  rameau  de  Seringat,  on  remarque,  à  une  certaine  hauteur,  au 
lieu  d’une  paire  de  feuilles  opposées,  un  limbe  unique,  situé  d’un  seul  côté 
de  la  tige,  et  trifide;  il  est  sessile,  et  présente  trois  nervures  principales, 
partant  de  l’insertion,  qui  embrasse  la  moitié  de  la  circonférence  du 
rameau.  Le  nœud  immédiatement  supérieur  porte  une  feuille  diamétra¬ 
lement  opposée  à  la  feuille  trifide  du  nœud  inférieur,  et  en  outre,  à  un 
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quart  de  circonférence,  une  autre  feuille  bifide,  dont  les  deux  nervures 
principales  partent  de  l’insertion.  Le  rameau  se  termine  là,  par  un  bourgeon. 

3°  Deux  feuilles  de  Marronnier  d’Inde,  au  lieu  d’être  palmées,  sont  pinna- 
tifides,  à  lobes  un  peu  confluents  à  la  base. 

M.  T.  Puel,  vice-président,  fait  à  la  Société  la  communication 
suivante  : 

J’ai  l’honneur  de  placer  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques  échantillons 
de  Primula  longiflora  Jacq.,  récoltés  en  juin  1857  par  un  de  mes  amis, 
M.  E.  de  Yalon  (1),  à  la  Grangeasse,  commune  de  Saint-Véran,  canton 
d’ Aiguilles,  arrondissement  de  Briançon  (Hautes-Alpes). 

Cette  plante,  trouvée  pour  la  première  fois  sur  le  territoire  français  par 
M.  Clarion  et  publiée  par  Loiseleur  dans  ses  Nouvelles  notes  sur  les  plantes 
de  France  {Ann.  Soc.  Linn.  Par.  1827,  t.  VI,  p.  àOl,  extr.  p.  9),  n’avait 
pas  été  retrouvée  dans  ces  derniers  temps  et  avait  été  exclue  de  la  Flore 
de  France  par  MM.  Grenier  et  Godron.  C’est  donc  une  espèce  rare  à  resti¬ 
tuer  à.  la  flore  française,  et  j’ai  pensé  qu’à  ce  titre  ma  Communication 
serait  de  nature  à  intéresser  la  Société. 

M.  Cosson  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 

DE  L’EMPLOI  DE  L’ALCOOL  POUR  FACILITER  LA  DISSECTION  ET  L’ÉTUDE  DES  PLANTES 
RAMOLLIES  PAR  L’EAU  BOUILLANTE  ,  par  M.  E.  COSSON. 

Le  procédé  le  plus  habituellement  employé  par  les  botanistes,  pour 
rendre  aux  parties  florales  des  échantillons  d’herbier  leur  forme  et  leur 
volume  primitifs,  consiste  à  les  faire  macérer  dans  l’eau  froide  ou  chaude, 
cette  macération  étant  généralement  suffisante  pour  en  permettre  la  dissec¬ 
tion  et  l’étude  sur  un  porte-objet  plan.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  ce¬ 
pendant,  ce  procédé  est  insuffisant,  surtout  pour  les  fleurs  gamopétales  d’un 
certain  volume  ou  pour  les  corolles  de  consistance  délicate.  Pour  ces  fleurs, 
une  coction  de  quelques  minutes  dans  l’eau  bouillante  isole  plus  compléte- 

(1)  Note  ajoutée  par  M.  Puel  pendant  l'impression.  —  Après  avoir  reçu  l’envoi 
de  M.  de  Valon,  je  m’empressai  d’adresser  un  échantillon  de  Primula  longiflora 
à  M.  Grenier;  je  me  fais  un  devoir  de  consigner  ici  sa  réponse,  datée  du  13  dé¬ 
cembre  1857  : 

«  Votre  Primula  n’a  pas  eu  pour  moi  le  charme  de  la  nouveauté,  car  je  le  pos¬ 
sède  depuis  185à,  de  ladite  montagne  de  Saint-Véran,  où  il  avait  été  récolté  par 
M.  Roux,  employé  des  contributions  directes.  De  plus,  M.  Roux  ne  revendiquait 
pas  la  découverte  comme  sienne,  car,  dans  la  lettre  d’envoi,  il  me  disait  qu’il 
devait  la  connaissance  de  la  localité  de  cette  plante  à  un  douanier  dont  il  ne  me 
donnait  pas  le  nom.  » 
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meut  les  parties,  en  raison  de  la  vapeur  d’eau  qui  les  distend  et  les  rétablit 
dans  leur  véritable  rapport.  Afin  de  rendre  aux  parties  florales  la  consis¬ 
tance  qu’elles  ont  perdue  par  l’ébullition,  il  est  souvent  avantageux,  après 
les  avoir  retirées  de  l’eau,  de  les  laisser  plongées  pendant  quelques  instants 
dans  une  capsule  remplie  d’alcool  concentré.  Cette  immersion  dans  l’alcool 
amène  le  raffermissement  des  tissus  et  a  l’avantage  de  substituer  à  l’eau  un 
liq  uide  plus  fluide  et  où  se  produit  moins  facilement  l’interposition  des 
bulles  d’air.  Quand  la  consistance  de  la  fleur  est  suffisante,  on  peut  la  re¬ 
tirer  de  l'alcool,  laisser  évaporer  les  liquides  dont  la  préparation  est  pé¬ 
nétrée  et  en  faire  alors  facilement  la  dissection.  Pour  les  fleurs  d’un  tissu 
plus  délicat,  la  dissection  peut  au  contraire  être  exécutée  avantageusement 
dans  l’alcool  même,  contenu  dans  la  cuvette  à  fond  plan  formée  par  un 
anneau  de  verre  collé  à  la  surface  du  porte-objet.  Les  pièces  ainsi  préparées 
peuvent  être  conservées  pendant  longtemps,  soit  en  recouvrant  la  cuvette 
d’un  obturateur,  soit  en  les  plaçant  dans  des  flacons  remplis  d’alcool. 


SÉANCE  DU  18  DÉCEMBRE  1857. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  MOQUIN-TANDON. 

M.  Duchartre,  secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  U  décembre,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Par  suite  de  la  présentation  faite  dans  la  dernière  séance,  M.  le 
Président  proclame  l’admission  de  : 

M.  Letourneux  (Tacite),  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  présenté 
par  MM.  T.  Puel  et  A.  Jamain. 

M.  le  Président  annonce  en  outre  sept  nouvelles  présentations. 

Lecture  est  donnée  de  lettres  de  MM.  Moris,  Laliache,  Augé  de 
Lassus,  Èd.  Morren,  de  Boucheman,  Oudinet,  Ch.  Royer  et  Triana, 
qui  remercient  la  Société  de  les  avoir  admis  au  nombre  de  ses 
membres. 

Dons  faits  à  la  Société : 

1°  Par  M.  Arthur  Gris  : 

Recherches  microscopiques  sur  la  chlorophylle  (thèse  pour  le  doctorat 
ès  sciences). 

2°  Par  M.  J.  Groenland  : 

Revue  horticole ,  1857,  deux  numéros. 
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3°  De  la  part  de  M.  F.-W.  Schultz,  de  Wissembourg  : 
Beitrœge  zur  Flora  der  Pfalz . 


4° 


Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M .  Achille  Richard. 


5°  En  échange  du  Bulletin  de  la  Société  : 


Pharmaceutical  journal  and  transactions ,  vol.  XVI,  n°* 
XVII,  nos  1-5. 

Journal  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’ horticulture , 

novembre  1857. 

L'Institut ,  décembre  1857,  deux  numéros. 


1-12;  vol. 
numéro  de 


MM.  les  Secrétaires  donnent  lecture  des  communications  suivantes, 
adressées  à  la  Société  ; 


VINGT-QUATRIÈME  NOTICE  SUR  LES  PLANTES  CRYPTOGAMES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTES 

EN  FRANCE,  par  M.  DESMAZIÈltES  (fin1). 

PYRENOMYCETES. 

38.  Sphæria?  cinereo-nebulosa,  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2, 

n°  370! 

Sph.  graminicola,  nebulosa,  linearis,  tecta,  suberumpens.  Peritheciis 
microscopicis  numerosissimis,  biserialibus,  confertissimis  subconnatis,  glo- 
bosis,  nigris,  intus  albis,  stromati  brunneo  subimmersis.  —  Hab.  in  foliis 
exsiccatis  Phalaris  arundinaceæ  Hieme  et  vere. 

Ce  Pyrénomycète  est  rapporté  avec  doute  au  genre  Sphæria ,  parce  que 
nous  n’avons  pu  y  trouver  la  fructification  assez  développée  pour  constater 
exclusivement  le  genre  auquel  il  appartient.  En  le  publiant  aujourd’hui, 
nous  avons  seulement  pour  but  de  fixer  sur  lui  l’attention  des  micrographes 
qui  pourraient  être  plus  heureux  que  nous  dans  leurs  observations.  Il  est 
sans  contredit  l’une  des  plus  petites  espèces  que  nous  connaissions,  puisque 
ses  périthéciums  n'ont  pas  plus  de  0nim,05  à  0n,m,075  de  grosseur.  Son  sup¬ 
port  est  le  Phalaris  arundinacea ,  L.  Il  s’v  trouve  sur  les  deux  faces  des 
feuilles,  surtout  sur  la  face  supérieure.  Par  sa  petitesse  et  sa  disposition, 
il  a  quelque  rapport  avec  V Hender sonia  Phragrnitis ,  Desmaz.  sér.  2, 
n°  70! 

39.  Sphæria  devexa,  Desmaz.  Pl.  crypt.  de  Fr.  sér.  2,  n°  367! 

Sph.  caulicola,  tecta.  Peritheciis  minutis  gregariis  vel  sparsis,  nigris, 
subbemispbæricis ,  inclinatis,  intus  griseis.  Ostiolis  obliquis,  eonico- 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  797,  858,  911  et  994. 
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clongatis,  obtusis,  subnitidis,  epidermidem  perforantibus.  Ascis  subfusi- 
formi-clavatis.  Sporidiis  octonis,  oblongis,  rectis,  utriuque  obtusis.  Spo- 
rulisô,  globosis,  opacis.  —  Hab.  incaulibus  exsiccatis  Polygonorum.  Hieme 
et  vere. 

Cette  espèce  se  développe  sur  les  Polygonum  Persicaria  et  aviculare ; 
elle  fait  prendre  aux  places  du  support,  surtout  près  des  nœuds,  une  teinte 
blanchâtre;  ses  groupes  sont  ambiants  ou  d’un  seul  côté,  et  s’étendent 
parfois  d’un  nœud  à  l’autre.  Les  périthéciums  sont  toujours  recouverts  par 
l’épiderme,  que  perce  seulement  un  gros  ostiole  un  peu  conique,  mais 
obtus,  dont  la  longueur  égale  la  moitié  ou  le  tiers  du  diamètre  des  périthé¬ 
ciums,  qui  est  environ  d’un  quart  de  millimètre.  Ceux-ci  s’enlèvent  le  plus 
souvent  avec  l’épiderme,  et  c’est  alors  que  l’on  voit  bien  distinctement 
qu’ils  sont  inclinés,  c’est-à-dire  couchés  sur  le  côté,  comme  dans  notre 
S phœ  via  inclinât  a  et  le  Sphœria  cryptoderis ,  Lév. ,  avec  lesquels  le  Sphœria 
devexa  a  quelques  rapports.  Les  thèques  ont  0,nm,0ù  à  0mn,05  de  longueur, 
et  les  sporidies  à  peine  0mm,01,  sur  une  épaisseur  quatre  fois  moins  consi¬ 
dérable.  Ce  petit  Pyrénomycète,  assez  curieux  par  la  position  de  ses  péri¬ 
théciums  et  de  ses  ostioles,  a  été  trouvé  par  M.  Roberge,  dans  un  pré 
humide,  près  du  canal  de  Caen. 

ZiO.  Sphæria  palustris,  Fr.  in  litt.  ad  clar.Moug.  — Duby,  Bot.  gall.  2, 

p.  710  (1830).  —  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2,  n°  365  !  —  non 

Berk.  et  Br.  Not.  of  Brit.  fung.  (1852),  n°  65ù. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  mots  à  la  description  du  Bota - 
nicon  gallicum  pour  la  rendre  plus  complète.  Cette  Spbérie  vient  également  sur 
le  pétiole  et  sur  les  deux  faces  des  feuilles  sèches  (surtout  sur  la  supérieure) 
du  Caltha  palustris,  et  se  montre  principalement  sur  les  parties  qui  ont 
blanchi.  Ses  périthéciums  sont  noirs,  épars,  nombreux,  nichés  dans  la 
substance  du  parenchyme;  ils  ont  pour  grosseur  1/5  a  1/U  de  millimètre 
sur  le  disque,  où  ils  sont  globuleux,  tandis  que  sur  le  pétiole,  où  ils  sont 
plus  ou  moins  oblongs,  leur  diamètre  atteint  jusqu’à  1/U  à  1/3  de  milli¬ 
mètre.  A  l’état  humide  et  vus  en  regard  de  la  lumière,  on  les  dirait  entourés 
de  fibrilles  en  rosette,  ce  qui,  à  l’état  sec,  les  fait  paraître  au  milieu  d’une 
tache  noire  dont  M.  Duby  a  fait  mention.  L’ostiole  est  gros,  court  et  obtus, 
le  nucléus  est  blanchâtre.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  la  fructification 
de  cette  espèce  se  borne  à  affirmer  qu’elle  est  pourvue  de  thèques,  qu’elle 
appartient  donc  bien  au  genre  Sphœria ,  mais  que  ces  thèques  étant  peu 
développées  dans  nos  échantillons,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d’en  connaître 
les  sporidies. 

Quoique  cette  espèce  soit  assez  commune,  on  ne  la  trouve  décrite  que 
dans  le  Botahicon  gallicum .  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  Sphœria 
palustris  des  auteurs  anglais,  qui  devra  recevoir  un  autre  nom  spécifique, 
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occuper. 


Al.  Sphæria  calostroma,  Desmaz.  PL  crypt.  de  Fr.  sér.  2,  u°  368! 

Sph.  subiculo  librilloso,  tenerrimo,  radiato,  ambitu  elegantissimo,  deiu 
in  pelliculam  nigram  contexto.  Peritheciis  superfieialibus,gregariis,  minutis, 
mollibus,  subovoideis  dein  concavis,  atris,  rugulosis,  astorais,  setis  brevibus 
validis  rigidis  nigris  tectis.  Ascis  ignotis.  Sporidiis  cylindricis,  obtusis, 
curvulis,  brunneis,  semiopacis,  quadriseptatis.  —  Hab.  in  ramulis  Rubi 
fruticosi.  Vere. 

Cette  espèce,  de  moitié  plus  petite  que  le  Sphæria  tristis ,  se  rapproche  du 
Sphæria  phœostroma  (Mont.  Fl.  d'Alg.),  dont  elle  diffère  principalement 
par  les  sporidies  et  les  gros  cils  ou  pointes  qui  se  trouvent  sur  le  périthé- 
cium.  M.  Roberge,  de  qui  nous  tenons  les  échantillons  qui  sont  publiés 
dans  nos  Plantes  cryptogames  de  France ,  l’a  d’abord  remarquée  à  la 
face  supérieure  des  feuilles  mourantes  du  Rubus  fruticosus ,  mais  elle  y 
était  naissante  seulement  ou  incomplète,  et  réduite  à  la  seule  rosette  que 
forme  son  subiculum.  Il  la  prenait  alors  pour  un  Asteroma.  Il  l’observa 
ensuite  sur  les  branches  vivantes,  où  elle  persiste  après  qu’elles  sont  mortes 
et  desséchées.  Les  fibrilles  du  subiculum  rayonnent  d’un  centre  commun  et 
paraissent,  à  l’œil  nu,  comme  des  taches  d’abord  d’un  brun  pâle,  puis  de 
plus  en  plus  noires.  Ces  taches  ou  rosettes  ne  font  voir  leur  élégante  struc¬ 
ture  que  daus  le  premier  âge  et  quand  elles  sont  encore  stériles.  Les  fibrilles 
portent  alors  très  distinctement  des  divisions  opposées  qui  diminuent  de 
longueur  de  la  base  au  sommet.  Ces  fibrilles  et  leurs  divisions  sont  garnies 
d’appendices  courts,  en  cône  renversé,  comme  une  miniature  charmante 
du  Chondria  ovalis ,  auquel  notre  correspondant  les  compare.  En  s’entrecroi¬ 
sant  au  centre,  toutes  ces  ramifications  finissent  par  former  une  pellicule 
noire  et  fragile  qui  se  disperse  en  petites  écailles.  Le  diamètre  ordinaire 
des  rosettes  est  de  2  à  3  millimètres;  dans  leur  parfait  développement  elles 
portent  à  leur  centre  un  groupe  de  périthéciums  superficiels,  très  petits 
d’abord,  puis  acquérant  un  diamètre  de  1/5  à  1/3  de  millimètre.  Ils 
sont  d’un  noir  intense,  chagrinés,  mous  lorsqu’ils  sont  humides,  un  peu 
affaissés  au  centre  par  la  dessiccation,  et  hérissés  de  gros  cils  figurant 
des  pointes  courtes,  qui,  vues  au  microscope,  sont  obtuses,  brunes  et  de 
0“m,075  à  0mm,l  de  longueur.  Nous  n’avons  pu  rencontrer  les  thèques, 
sans  doute  résorbées  de  bonne  heure,  mais  les  sporidies  se  trouvaient 
telles  que  nous  les  avons  décrites  dans  la  diagnose.  Leur  longueur  est  de 
0mn\05,  sur  0nlm,015  d’épaisseur.  A  la  meme  époque  de  l’année,  les  branches 
de  Ronces  vivantes  présentent  le  Septoria  rarnealis,  Rob.,  qui  occasionne 
probablement  les  taches  violacées  que  l’on  remarque  quelquefois  sous  les 
groupes  de  notre  Sphérie  ou  aux  environs. 
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RECHERCHES  SUR  QUELQUES  PLANTES  ALIMENTAIRES  UE  TAHITI  (lies  delà  Sociélé), 

par  .U.  Jules  LÉPIKE  (suite  et  fin  l). 

VI.  Dracontium  polyphyllum  L.  (nom  tahi tien  levé).  —  Cette  plante 
appartient  à  la  famille  des  Aroïdées,  tribu  des  Orontiées;  elle  paraît 
exister  dans  la  plupart  des  iles  de  l’Océanie,  on  la  trouve  aussi  dans 
l’Inde.  Aux  iles  de  la  Société,  elle  fleurit  rarement  et  vient  naturellement 
dans  les  vallées,  les  gorges  des  montagnes,  où  elle  ne  dépasse  guère 
200  mètres  en  altitude.  Ses  tubercules  ne  sont  utilisés  par  les  naturels  que 
lorsqu’il  y  a  disette  et  après  les  avoir  fait  bouillir  pour  les  priver  d’un 
principe  âcre  et  vésicant. 

Le  tubercule  central  du  Dracontium  pèse  û-500  grammes;  il  est  aplati 
transversalement,  arrondi,  d’une  épaisseur  de  10  centimètres  sur  15  de 
largeur;  couvert  de  fibres  radicellaires  nombreuses,  courtes;  surface  noire, 
l’intérieur  jaune  pâle;  sue  laiteux  jaune  pâle.  Sur  les  côtés  du  tubercule 
principal,  il  se  développe  de  plus  petits  tubercules  pesant  15-20  grammes, 
allongés,  noirs,  à  surface  irrégulière.  Tous  ces  tubercules  ont  une  saveur 
fade  d’abord,  mais  qui  après  quelques  secondes  se  décèle  sur  la  langue 
par  une  cuisson  très  forte;  la  pulpe  délayée  dans  l’eau,  en  contact  avec 
les  mains  pendant  quelques  minutes,  détermine  une  vésication  générale  de 
la  partie  touchée,  l’épiderme  est  détaché  et  l’on  éprouve  pendant  plusieurs 
jours,  sur  toutes  les  parties  qui  ont  été  en  contact  avec  la  pulpe  du  Dra¬ 
contium,  une  sensation  analogue  à  celle  que  feraient  éprouver  des  piqûres 
d’épingle  répétées  sans  interruption. 

Dans  l’analyse  de  cette  plante,  nous  avons  isolé  une  huile  volatile  brune, 
qui  se  volatilise  à  la  température  de  l’air  ambiant  (31  degrés  centigrades). 
Cette  huile  est  très  âcre  :  en  contact  avec  la  peau,  elle  détermine  un  picote¬ 
ment  non  interrompu  et  produit  la  vésication  en  quelques  minutes.  Cette 
huile  parait  exister  dans  toutes  les  espèces  de  la  famille  des  Aroïdées,  c’est 
elle  qui  constitue  le  principe  âcre  et  délétère  que  l’on  trouve  dans  ces 
plantes.  Aussi  ne  peuvent-elles  servir  à  l’alimentation  qu’après  une  assez 
longue  ébullition  dans  l’eau,  ou  en  les  faisant  cuire  dans  un  four  ou  sous  la 
cendre  chaude;  l’huile  est  alors  volatilisée  et  presque  toutes  les  Aroïdées 
peuvent  ainsi  être  utilisées  pour  l’alimentation. 

Composition  des  tubercules  du  Dracontium  polyphyllum. 

Eau .  66,250 

Huile  volatile,  vésicanie .  quantité  non  dosée. 

Fécule .  lâ,620 

Huile  grasse,  jaune  citron .  0, 0/i0 

Albumine . 0,120 


(i)  Voy.  plus  liant  p,  1001. 
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Comme .  0,024 

Extrait  acide,  brun  rouge .  1,940 

Fibres  amylacées .  16,700 

Résine  brune .  0,300 


Composition  des  cendres. 


% 


Carbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  chlorure  de  sodium.  .  .  1,100 

Silice .  0,600 

Phosphate  de  chaux,  sulfate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie.  1,150 


VII.  Arum  macrorrhizon  L.?  (nom  tahi tien  Hapé).  —  Cette  plante,  qui 
est  cultivée  près  des  habitations  par  les  Tahitiens,  vient  à  Tahiti,  sur  le 
bord  des  ruisseaux,  dans  les  gorges  des  montagnes;  son  altitude  ne  dépasse 
pas  6-700  mètres.  On  la  trouve  dans  tous  les  grands  archipels  des  mers 
du  Sud  et  aussi  dans  l'Inde.  La  tige  de  cet  Arum  a  souvent  un  mètre  de 
hauteur,  l’intérieur  est  blanc,  la  pulpe  a  une  saveur  âcre,  caustique;  suc 
propre  laiteux. 


Composition  de  la  tige. 

Eau . 

Fécule . 

Mucilage . 

Albumine . 

Gomme . 

Acide  pectique . 

Extrait  sucré . 

Matière  résineuse  jaune . 

Fibres  amylacées . 

Huile  volatile  âcre . 


64,000 

24,400 

0,770 

0,090 

0,090 

0,900 

1,440 

0,090 

9,220 

quantité  indélerm. 


Composition  des  cendres. 

Carbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  chlorure  de  sodium  .  .  .  0,300 

Silice .  0,060 

Phosphate  de  chaux,  sulfate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie.  0,640 

VIII.  Arum  esculentum  L.  (nom  tahi  tien  Taro).  —  L 'Arum  esculentum 
est  cultivé  à  Tahiti,  dans  des  terrains  que  l’on  peut  inonder  à  volonté,  et 
cette  plante  est  presque  constamment  dans  l’eau.  On  en  cultive  plusieurs 
variétés.  Les  feuilles  ont  une  saveur  acide  et  sont  utilisées  comme  aliment, 
mais  c’est  principalement  la  racine  tubérifère  qui  sert  à  l’alimentation.  Sur 
le  bord  des  ruisseaux  et  dans  les  gorges  des  montagnes,  on  trouve  plusieurs 
espèces  d 'Arum  dont  les  racines  renferment  l’huile  vésicante  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Dans  l’espèce  cultivée,  le  principe  âcre  a  presque 
disparu  par  la  culture.  Les  feuilles  des  espèces  sauvages  se  mangent  aussi 
cuites,  sous  le  nom  dépota,  et  les  racines  sont  également  utilisées  pour 
l’alimentation.  On  a  proposé  de  naturaliser  le  Taro  en  France;  je  crois  cette 
culture  possible,  la  plante  se  trouvant  déjà  à  l’état  sauvage  ou  naturalisée 
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dans  plusieurs  pays  dont  les  climats  sont  très  différents.  D’ailleurs  la  natu¬ 
ralisation  des  végétaux  aquatiques  est  beaucoup  plus  facile  que  celle  des 
plantes  terrestres. 

La  racine  tubérifère  du  Taro  pèse  1-2  kilogrammes,  elle  est  noire  exté¬ 
rieurement,  blanche  à  l’intérieur;  sue  propre  laiteux;  saveur  fade. 


Composition  des  racines. 

Eau . 71,000 

Mucilage .  1,650 

Fécule .  17,250 

Gluten .  0,325 

Albumine .  0,245 

Gomme .  0,350 

Extrait  brun .  0,400 

Résine  molle,  jaune .  0,080 

Fibres  amylacées .  8,900 

Composition  des  cendres. 

Carbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  sous-pliosphale  de  soude, 

chlorure  de  sodium .  0,850 

Silice .  0,025 

Phosphate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie .  0,325 


IX.  Dioscoreci  alata  L.  (nom  tahitien  Oufi.)  —  Cette  plante  est  peu 
cultivée  par  les  Tahitiens;  elle  vient  naturellement  dans  les  vallées  monta¬ 
gneuses,  sur  les  flancs  des  montagnes,  et  ne  dépasse  pas  5-600  mètres. 
L’Igname  cultivée  donne  des  tubercules  de  40-50  centimètres  de  longueur, 
sur  20-30  de  diamètre,  et  qui  pèsent  plusieurs  kilogrammes.  Ce  tubercule 
est  blanc  à  l’intérieur;  on  en  trouve  plusieurs  variétés  dans  les  montagnes; 
celle  à  tubercule  rouge  est  appelée  Itéré.  L’Igname  croit  naturellement  dans- 
plusieurs  îles  de  l’Océanie;  elle  est  cultivée  en  Asie,  en  Afrique  et  dans 
l’Amérique  du  sud.  La  culture  de  cette  plante  réussit  sous  des  latitudes  très 
différentes  entre  elles,  et  les  variétés  que  l’on  trouve  dans  les  montagnes 
de  Tahiti  pourraient  être  introduites  en  France  et  s’y  naturaliser.  Elles 
viendraient  certainement  dans  nos  marais  tourbeux  et  ombragés.  La  racine 
tubérifère  de  l’Igname  de  Tahiti  constitue  un  aliment  sain  et  très  nutritif. 


Voici  sa  composition  : 

Eau .  28,000 

Gluten .  0,510 

Fécule .  19,320 

Mucilage .  1,240 

Albumine .  0,420 

Gomme .  0,550 

Extrait  brun .  0,620 

Résine  molle,  brune .  0,120 

Fibres  amylacées .  49,220 
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Composition  clés  cendres . 

Carbonate  de  soucie,  sulfate  de  soude,  sous-phosphate  de  soude, 


chlorure  de  sodium .  0,550 

Silice .  0,050 


Sulfate  de  chaux,  phosphate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie.  0,250 

Une  analyse  faite  sur  la  variété  montagneuse  Rèré,  et  sur  une  racine 
qui  n’avait  atteint  que  la  moitié  de  son  développement,  m’a  donné  les  ré¬ 


sultats  suivants  : 

Eau .  79,500 

Fécule .  9,100 

Résine  . .  0,100 

Mucilage .  2,120 

Albumine .  0,060 

Gomme .  0,300 

Extractif  brun .  0,540 

Fibres  amylacées .  8,280 

Composition  des  cendres. 

Sulfate  de  potasse ,  carbonate  de  potasse ,  sous-phosphate  de 

soude,  chlorure  de  sodium .  0,500 

Silice .  0,035 


Phosphate  de  chaux,  sulfate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie.  0,315 

Outre  le  Dioscorea  alata ,  on  trouve  à  Tahiti  les  Dioscorea  pentaphylla 
et  bulbifera.  Ces  deux  espèces  sont  très  communes  dans  les  terrains  om¬ 
bragés,  les  vallées,  les  flancs  des  montagnes,  jusqu'à  6-700  mètres.  Dans 
les  années  où  la  récolte  de  l’Arbre  à  pain  est  insuffisante  pour  nourrir  la 
population,  les  Tahitiens  utilisent  les  tubercules  de  ces  Dioscorea  pour  leur 
nourriture,  après  toutefois  les  avoir  fait  bouillir;  l’ébullition  dans  l’eau  leur 
enlève  un  principe  très  amer  et  les  rend  propres  à  l’alimentation. 

X.  Dioscorea  pentaphylla  L.  (nom  tahitien  Paaouara.)  —  Les  tu¬ 
bercules  de  cette  espèce  sont  ovoïdes,  allongés,  piriformes,  pesant  3-ùÜO 
grammes.  Surface  irrégulière,  brune,  couverte  de  fibres  radicellaires 
courtes  et  serrées,  entourées  d’un  bourrelet  à  la  base.  L’intérieur  est  blanc 
jaunâtre,  marbré  de  rouge;  suc  laiteux,  jaunissant  à  l’air;  saveur  fade,  un 
peu  amère. 

Composition  des  tubercules. 


Eau.' .  80,000 

Fécule  grise .  5,750 

Matière  colorante,  jaune .  0,100 

Matière  résineuse,  brune .  0,/i00 

Mucilage .  2,300 

Albumine .  0,200 

Gomme . 0,225 
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Extrait  amer,  jaune  brun .  1,050 

Fibres  amylacées .  9,975 


Composition  des  cendres. 

Carbonate  de  soude,  sulfate  de  soude,  chlorure  de  sodium.  .  .  0,300 

Silice .  0,055 

Phosphate  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  carbonate  de  magnésie.  0,745 

XI.  Dioscorea  bulbifera  L.  (nom  tahitien  Hoï.)  —  Cette  plante,  comme 
les  deux  espèces  dont  nous  venons  de  parler,  porte,  outre  les  tubercules 
souterrains,  des  tubercules  qui  naissent  sur  la  tige,  à  l’aisselle  des  feuilles. 

Les  tubercules  souterrains  pèsent  2-300  grammes  et  sont  de  forme 
irrégulière,  aplatis  à  la  base;  l’extérieur  est  brun,  l’intérieur  jaune  pâle.  Ils 
sont  couverts  de  bourrelets  d’où  partent  des  fibres  radicel  lai  res  longues  d’un 

0 

décimètre;  suc  laiteux,  jaunissant  à  l’air;  saveur  amère. 

Les  tubercules  aériens  pèsent  100-200  grammes  et  sont  de  forme  irré¬ 
gulière,  aplatis  dans  le  sens  horizontal,  concaves  inférieurement,  convexes 
supérieurement;  surface  grise  noirâtre;  l’intérieur  blanc  verdâtre,  quelque¬ 
fois  marbré  de  rouge  ;  suc  laiteux  jaunissant  à  l’air  ;  saveur  fortement  amère. 


Composition  des  t  ubercules  souterrains . 


Eau .  76,000 

Fécule,  couleur  chamois.  .  .  .  7,100 

Résine  molle,  jaune  verdâtre.  .  0,200 

Résine  jaune  foncé .  0,105 

Résine  brun  marron .  0,030 

Mucilage .  4,100 

Gluten .  0,350 

Albumine .  0,400 

Gomme .  0,220 

Extrait  amer .  1,400 

Matière  colorante  jaune  orangé.  0,125 

Fibres  amylacées .  9,970 


Cendres . 

Sulfate  de  soude,  carbonate  de 
soude,  sous  -  phosphate  de 
soude,  chlorure  de  sodium  .  0,600 

Silice .  0,035 

Phosphate  de  chaux,  sulfate  de 
chaux,  carbonate  de  magné¬ 
sie  .  0,415 

4  ' 


Composition  des  tubercules  aériens. 


Eau .  78,000 

Fécule  colorée .  2,800 

Mucilage .  2,700 

Albumine .  0,250 

Gomme .  0,175 

Extrait  amer,  brun  rouge  .  .  .  1,850 

Résine  molle,  verte .  0,250 

Fibres  amylacées . 14,975 


Cendres. 

Sulfate  de  soude,  carbonate  de 


soude,  chlorure  de  sodium  .  0,100 

Silice .  0,020 

Sulfate  de  chaux,  phosphate  de 
chaux,  carbonate  de  magné¬ 
sie  .  0,118 


XII.  Plusieurs  des  fécules  que  nous  avons  retirées  des  plantes  tahitiennes 
sont  susceptibles  d’être  utilisées  comme  aliment  et  toutes  peuvent  être 
employées  dans  l’industrie.  Ces  fécules,  telles  que  nous  les  avons  extraites, 
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ne  sont  pas  chimiquement  pures;  elles  présentent  des  caractères  différen¬ 
tiels  qui  peuvent  souvent  servir  à  les  reconnaître,  comme  on  pourra  s’en 
convaincre  par  le  tableau  suivant,  dans  lequel  elles  sont  rangées  d’après  la 
grosseur  des  grains,  en  commençant  par  les  plus  gros  : 


COULEUR 

de  la 

fécule. 

FORME 

générale 

des 

grains. 

EMPOIS 

au 

vingtième. 

FF.CULE 

séchée 

à  ô0° 
perd  à 
100“ 

COLORATION 
de  la  fécule 
par  la  vapeur 
d’iode  (pro¬ 
cédé  Gobley). 

MATIÈRES  EXTRAITES 
par  l'alcool 
de  100  parties 
de  fécule. 

Dioscorea  alata  .  .  . 

Blanche. 

Sphériques. 

Consistance 
du  miel. 

12  0/0 

Violet  vif. 

Huile  jaune,  .  1,80 

Tacca  pinnalifida  .  . 

Id. 

Id. 

Épais,  géla¬ 
tineux. 

16 

Chamois. 

Matière  grasse, 
blanche  .  .  1,40 

Dioscorea  penta- 
phylla . 

Gris  café 
au  lait. 

Ovales. 

Consistance 
du  miel. 

11 

Brun  noir.  ■ 

Résine  brune  .  0,50 
Matière  jaune  .  1,00 

Artocarpus  incisa.  . 

Blanche. 

Sphériques. 

Peu  consis¬ 
tant. 

10,50 

Lilas  clair. 

Résine  jaune  .  1,80 

Bananier  sauvage .  . 

Id. 

Id. 

Onctueux. 

13 

Gris  violet. 

Huile  jaune.  .  1,60 

Convolvulus  Batatas. 

Id. 

Id. 

Consistance 
du  miel. 

16 

Lilas  foncé. 

Résine  jaune  .  2,00 

Arum  esculentum.  . 

Id. 

Id. 

Consistant, 

gélatineux. 

10 

Violet  gris. 

Huile  jaune  .  .  1 ,20 

Dracontium  polypliyl- 
lum . 

Id. 

Id. 

Consislance 
du  miel. 

15 

Lilas  foncé. 

Résine  jaune  .  2,20 

Dioscorea  bulbifera . 

Nankin. 

Anguleux. 

Consistance 
du  miel. 

9 

Violet  foncé. 

Résine  jaune  .  1,00 

Arum  macrorrbizon  ? 

Blanche. 

Sphériques. 

Consistant, 

onctueux. 

13 

Gris  tourterelle. 

Huile  jaune.  .  1,90 

REMARQUES  A  L’OCCASION  D’UNE  COMMUNICATION  DE  M.  LE  COLONEL  SERRES,  CONCERNANT 
QUELQUES  PLANTES  DE  L’HERBIER  LAPEYROUSE ,  par  M.  D.  CLOS. 

(Toulouse,  14  décembre  1857.) 

Depuis  la  publication,  dans  les  Mémoires  de  /’ Académie  des  sciences  de 
Toulouse,  5nie  série,  t.  I,  p.  221-307,  de  ma  Révision  comparative  de  V Her¬ 
bier  et  de  V Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  de  Lapeyrouse ,  travail 
dont  une  analyse  a  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société,  t.  IV,  p.  418  et 
suiv.,  M.  le  colonel  Serres  a  fait  insérer  dans  ce  dernier  recueil  des  Notes 
sur  quelques  espèces  nouvelles  ou  controversées  de  la  flore  de  France  (1). 
Il  y  est  question  d’un  certain  nombre  de  plantes  de  l’Herbier  Lapeyrouse. 

(1)  Le  travail  de  M,  Serres  est  postérieur  au  mien,  car  il  était  communiqué  à 
la  Société  Botanique  dans  sa  séance  du  8  mai  dernier,  et  le  mien  l’était  à  l’Acadé¬ 
mie  des  sciences  de  Toulouse  dans  sa  séance  du  23  avril  (voy.  loc.  cit .,  p.  Z|29); 
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J’ai  été  heureux  de  voir  que  quelques-unes  de  mes  déterminations  concor¬ 
daient  avec  celles  de  mon  honorable  confrère;  mais  il  en  est  aussi  au  sujet 
desquelles  son  sentiment  s’éloigne  du  mien,  et  il  m’a  paru  utile  de  revoir 
dans  Y  Herbier  les  plantes  objets  de  cette  dissidence,  et  de  tracer  leurs  ca¬ 
ractères  essentiels  et  distinctifs,  afin  de  dissiper  tous  les  doutes  à  cet  égard. 

1.  Saponaria  bel lidi folia  Lap.  —  «  M’a  semblé  n’être  autre  chose,  dit 
M.  Serres  ( loc .  cit .,  t.  IV,  p.  435),  qu’une  variété  à  tige  nue  dans  le  bas 
du  Valeriana  globulariœ folia  Ram.  »  J’ignore  si,  comme  on  l’a  assuré  a 
M.  Serres,  une  main  officieuse  a  fait  disparaître  cette  erreur  du  précieux 
Herbier  ;  mais  j’ai  donné  (loc.  cit.  y  p.  255,  ou  35  du  tirage  à  part),  les  ca¬ 
ractères  de  l’échantillon,  qui  sont  bien  ceux  du  Saponaria  bellidifolia 
Smith. 

2.  Cytisus  heterophyllus  Lap.  —  <'  Ce  peut  être  une  bonne  espèce,  dit 
M.  Serres,  mais  elle  est  mal  assise  sur  de  pareils  échantillons,  »  consistant, 
comme  il  l’indique,  en  «  un  ou  deux  brins  ou  bouts  de  rameaux  sans  légumes 
et  tout  à  fait  insuffisants.  »  J’ai  cru  devoir  rapporter  au  C.  supinus  Murr.  le 
seul  échantillon  très  incomplet  que  possède  aujourd’hui  Y  Herbier  ;  il  est 
réduit  à  un  petit  rameau  ascendant  dont  l’axe  velu  porte  des  feuilles  trifo- 
liolées ,  et  est  terminé  par  un  légume. 

Ce  n’est  évidemment  pas  la  plante  que  Lapeyrouse  et  M.  Serres  ont  eue 
en  vue,  car  le  premier  dit  que  c’est  un  arbuste  glabre,  et  l’un  et  l’autre  lui 
donnent  des  feuilles  simples. 

3.  Ononis  senescens  Lap.  —  «  C’est  sans  aucun  doute,  dit  M.  Serres  (loc. 
cit. y  p.  435),  YO.  antiquorum.  L.»  J’ai  cru  au  contraire,  et  crois  encore 
après  un  nouvel  examen,  devoir  rapporter  l’échantillon  fort  incomplet 
(réduit  à  deux  sommités  de  tiges  florales  et  sans  fruit),  à  Y  O.  procurrens 
Wallr.  Les  caractères  assignés  par  Linné  (Spec.  Plant.)  à  PO.  antiquorum  : 
ramis lœviusculis  spinosis...  pedunculis  solitariis  bractea  duplo  longioribus , 
ne  conviennent  nullement  à  l’échantillon,  qui  a  ses  rameaux  pubescents 
sans  épines  (Lapeyrouse  dit  la  plante  jeune  inerme)  et  des  pédoncules  de 
la  longueur  d’un  millimètre.  Un  seul  des  caractères  assignés  par  MM.  Gre¬ 
nier  et  Godron  à  YO.  antiquorum  L.  plaiderait,  s’il  a  de  la  valeur,  en  fa¬ 
veur  de  la  détermination  de  M.  Serres,  c’est  que  la  pointe  de  la  carène 
atteint  l’extrémité  échancrée  de  l’étendard. 

4.  Trifolium  clypeatum  L.  —  M.  Serres  (loc.  cit . ,  p.  436)  croit,  contrai¬ 
rement  à  MM.  Grenier  et  Godron,  que  l’espèce  ainsi  désignée  dans  Y  Her¬ 
bier  est  bien  celle  de  Linné.  Ses  stipules  très  étroites  et  longuement  subu- 
lées,  ses  divisions  calicinales  linéaires,  témoignent,  si  je  ne  m’abuse,  qu’à 


le  travail  de  M.  Serres  n’a  paru  dans  le  Bulletin  que  le  25  octobre,  et  ma  Révi¬ 
sion  a  paru  le  11  juillet.  Ces  dates  me  paraissent  justifier  l’opportunité  de  ces 
remarques. 
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l’exemple  de  Ai.  Bubani,  j’ai  rapporté  à  bon  droit  cette  plante  au  T.  mari- 
timum  lluds. 

5.  Scriola  œtnensis  Lap.  — M.  Serres  prétend  ( loc .  cit.,  p.  437)  avoir 

constaté  dans  Y  Herbier  la  présence  d’échantillons  appartenant  à  cette 
espèce.  On  n’y  trouve  aujourd’hui  sous  ce  nom  qu’un  seul  pied  d 'Hy- 
pochœris  glabra  L.  et  non  d  H.  radicata  L.,  comme  nous  l’avons  fait  im¬ 
primer  (Révis.,  p.  288  et  tirage  à  part  p.  68),  par  suite  d’un  lapsus 
calami  (1).  * 

6.  Le  Carex  sphœrica  Lap.  est  rapporté  par  M.  Serres  (loc.  cit., 
p.  439)  au  C.  frigida  Ail.  Mais,  comme  nous  l’avions  reconnu  M.  Loret  et 
moi,  Y  Herbier  offre  sous  le  nom  de  C.  sphœrica  Lap.  deux  pieds  de  C. 
polyrrhiza  Wallr.  (souche  cespiteuse  ;  nombreuses  feuilles  étroites,  dressées, 
égalant  la  tige  florale  grêle  et  terminée  par  trois  épis  très  rapprochés; 
bractées  non  engainantes;  utricules  velus,  etc.),  et  un  sommet  de  tige  de 
C.  frigida  AH.  (bractées  engainantes;  utricules  glabres  insensiblement 
atténués  en  bec,  etc.). 

7.  Le  Carex  secalina  Wahlenb.  a  été  pris  par  M.  Serres  pour  le  C. 
hirta  L.,  mais  il  doit  être  rapporté,  comme  en  témoignent  les  caractères 
indiqués  dans  notre  Révision  (p.  298  ou  78),  au  C.  riparia  Curt.  Je  me 
bornerai  à  ajouter  que  la  plante  a  les  gaines,  les  feuilles,  les  utricules 
glabres. 

Je  saisirai  cette  occasion  pour  signaler  quelques  rectifications  que  nécessite 
mon  travail.  J’ai  rapporté  (Rév . ,  p.  260  ou  40)  les  deux  échantillons  qui  sont 
dans  Y  Herbier  sous  le  nom  de  Sempervivum  montanum  L. ,  l’un  au  S.  ar- 
vernense  Lecoq  et  Lamt. ,  l’autre  au  S.  Pornelii  Lamt.  A  la  suite  d’observa¬ 
tions  récentes  faites  dans  les  Pyrénées  par  M.  Loret  sur  les  mêmes  plantes 
à  l’état  vivant,  ce  botaniste  a  reconnu  que  le  premier  était  le  S.  Bouti - 
gnianum  Bill.  Gren. ,  et  le  second  un  hybride  qui,  dans  la  nomenclature  de 
Schiede,  devra  porter  le  nom  de  Boutigniano-arachnoideum  1,. 

J’ai  omis  aussi  d’indiquer  que,  sous  le  nom  de  Sempervivum  montanum 
L. ,  ou  trouve  un  mélange,  dans  Y  Herbier,  de  S.  montanum  L.  et  de  S. 
arachnoideum  L. 

Enfin  j’ai  dit  à  tort  (loc.  cit.,  p.  258  ou  40)  que  M.  Bubani  rapportait 
le  Sedum  sphœricum  Lap.  au  S.  dasyphyllum  L.  Ce  botaniste  reconnaît 
la  première  de  ces  plantes,  qui  est  le  S.  brevifolium  DC.,  pour  une  espèce 
distincte. 


(1)  M.  Bubani  qui,  depuis  la  publication  de  notre  travail,  a  consulté  YHerbier 
Lapeyrouse,  nous  a  signalé  cette  absence  de  concordance  entre  notre  détermina¬ 
tion,  dont  l’exaclitude  était  constatée  par  une  étiquette  de  notre  main  portant 
Hy pochœris  glabra  L.,  et  le  nom  d 'Hypochœris  radicata  L.  inscrit  dans  notre 
Révision  à  la  suite  des  mots  Seriola  œtnensis  L. 
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M.  de  Schœnefeld,  secrétaire  de  la  Commission  du  Bulletin,  affirme 
que  la  communication  de  M.  le  colonel  Serres,  dont  l’original  est 
encore  entre  ses  mains,  porte  la  date  du  15  avril  1857. 

M.  Bâillon  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 


ORGANOGÉNIE  DES  GRAINES  CHARNUES  DE  L'imiEXOCALLIS  SPECIOSA  , 

par  M.  II.  BAILLON. 

Il  y  a  longtemps  qu’Ach.  Richard  a  montré  que  les  prétendus  bulbilles 
qui  se  développent  dans  l'intérieur  des  fruits  de  quelques  Crinum  sont  de 
véritables  graines  (Ann.  sc.  nat .,  1824,  p.  12).  Mais,  comme  il  n’a  pu,  dit-il, 
«  observer  ces  organes  en  place,  il  ne  s’est  pas  occupé  de  leur  mode  de 
développement.  C’est  ce  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  sur  Y Hymenocallis 
speciosa ,  qui  fleurit  abondamment  au  Muséum.  Comme  la  présence  de  ces 
bulbilles  est  un  fait  constant,  j’ai  pu  suivre  leur  organogénie  à  partir  de 
l’époque  de  leur  apparition. 

L’ovaire  est  formé  d’un  axe  et  de  trois  feuilles  carpellaires  qui  se  mon¬ 
trent  simultanément  au-dessus  des  folioles  extérieures  du  périanthe.  En  fer¬ 
mant  la  cavité  ovarienne,  chacune  d’elles  constitue  par  ses  bords  une  fente 
allongée  tournée  du  côté  de  l’axe.  C’est  à  la  base  de  cette  fente  qu’on  voit 
à  droite  et  à  gauche  apparaître  les  premiers  vestiges  des  ovules.  Ceux-ci 
consistent  d’abord  en  un  mamelon  celluleux  conique  qui  se  porte  en  haut 
et  un  peu  en  dehors;  puis,  au  pourtour  de  la  base,  on  voit  naître  successi¬ 
vement  les  deux  enveloppes  ovulaires,  la  secondine  et  la  primine.  A  me¬ 
sure  qu’elles  s’élèvent  autour  du  nucelle,  l’ovule  exécute  sou  mouvement 
anatropique.  Son  micropyle  se  porte  en  dehors,  puis  en  bas,  et  bientôt  on  a 
un  ovule  complètement  anatrope,  à  raphé  saillant  logé  dans  l’angle  interne 
de  la  loge.  Les  deux  ovules  ayant  suivi  simultanément  ce  même  mouve¬ 
ment,  on  les  trouve  dressés,  collatéraux,  ascendants,  et  l’on  voit  en  même 
temps  à  la  base  de  chacun  d’eux  un  nouveau  mamelon  celluleux  se  produire 
à  la  partie  tout  à  fait  inférieure  de  la  loge.  Ce  mamelon,  qu’on  prendrait 
d’abord  pour  un  ovule,  ne  devient  qu’une  sorte  d’auvent  qui  s’avance  vers  la 
paroi  extérieure  de  la  loge  et  qui  bientôt  s’applique  sur  le  micropyle  de 
chaque  ovule,  de  manière  à  l’obturer.  Cet  organe  a  déjà  été  observé  dans 
un  grand  nombre  de  plantes  dicotylédones;  il  peut  donc  exister  aussi  chez 
les  monocotylédones.  Son  origine  étant  la  même  que  celle  du  hile,  il  res¬ 
semble  beaucoup  à  un  arille  véritable,  quant  à  son  mode  de  développe¬ 
ment.  Seulement,  il  apparaît  avant  la  fécondation  et  c’est  à  lui  que,  dans  les 
dicotylédones,  on  a  donné  le  nom  de  chapeau  de  tissu  conducteur. 

Chacune  des  enveloppes  de  l’ovule  présente  quelque  chose  de  spécial  dans 
la  manière  dont  elle  se  comporte  au  niveau  du  micropyle.  La  secondine 
s’applique  exactement  sur  le  nucelle  et  bientôt  e.Me  se  gonfle  légèrement 
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autour  de  l'endostome.  Au  centre  de  ce  gonflement,  on  observe  un  petit  ori- 
lice  par  lequel  on  peut  pénétrer  jusqu’au  sommet  aigu  du  nucelle.  La  pri- 
mine  ne  ferme  pas  aussi  rapidement  son  ouverture  exostomique ;  elle  forme 
un  collier  à  bords  épais  autour  de  l’orifice,  par  lequel  à  ce  moment  le  nu¬ 
celle  coiffé  de  la  secondine  se  prolonge  un  peu,  de  façon  à  faire  saillie 
au  dehors  du  reste  de  l’ovule  et  à  aller  se  mettre  en  contact  avec  la  face 
supérieure  du  corps  celluleux  qui  coiffe  l’ovule.  Bientôt,  l’exostome s’élève 
davantage  et  cache  toutes  les  parties  profondes;  ses  bords  viennent  à  se 
toucher,  ils  se  froncent,  s’épaississent,  et  la  graine  se  trouve  fermée  de  ce 
côté. 

Pendant  ce  temps,  il  s’est  passé  dans  son  intérieur  des  modifications  im¬ 
portantes.  Dans  le  nucelle,  creusé  d’un  long  sac  embryonaire  étroit,  il  s’est 
développé  un  embryon  celluleux  qui  occupe  le  sommet  de  cette  cavité, 
puis  les  membranes  se  sont  épaissies  autour  de  ce  nucelle,  qui  ne  prend  à 
partir  de  ce  moment  qu’un  développement  peu  considérable.  Ce  sont  les 
enveloppes  qui  s’épaississent  dès  lors  beaucoup  et  contribuent  à  former  la 
plus  grande  partie  de  la  graine. 

Elles  deviennent  tout  à  fait  charnues,  mais  en  même  temps  un  réseau  vas¬ 
culaire  considérable  s’y  développe.  D’abord  on  voit  des  faisceaux,  dont  le 
nombre  est  le  plus  souvent  de  trois,  suivre  la  longueur  du  raphé  jusqu’à  la 
chalaze.  Là  ces  faisceaux  se  ramifient  et  descendent  dans  les  enveloppes 
jusqu’au  micropyle,  en  conservant  la  même  coloration  et  la  même  structure 
que  dans  le  raphé.  Si  alors  on  fait  une  coupe  transversale  de  la  graine,  on 
voit  ces  vaisseaux  entourés  d’une  grande  masse  de  tissu  charnu  dépendant 
de  l’épaississement  de  la  primine.  Profondément,  les  enveloppes  et  le  nu¬ 
celle  se  sont  soudés  et  ont  confondu  leur  tissu. 

Il  s’est  donc  formé  ici  des  graines  à  enveloppes  charnues,  comme  ailleurs 
les  fruits  deviennent  charnus  dans  tout  ou  portion  de  leur  péricarpe.  Mais 
cette  transformation  se  fait,  pour  ainsi  dire,  aux  dépens  du  péricarpe  lui- 
même,  car  plus  les  graines  grossissent,  plus  celui-ci  s’amincit;  et  bientôt, 
fortement  pressé  de  dedans  en  dehors  par  les  graines,  il  éclate,  et  scs  débris 
desséchés  laissent  sortir  les  bulbil les,  qui  se  détachent  après  avoir  persisté 
quelque  temps  nus  au  sommet  de  l’axe  de  l’inflorescence. 

Lors  de  la  germination,  ces  corps  se  comportent  exactement  comme  des 
graines,  et  c’est  de  ce  fait  principalement  que  Richard  avait  conclu  qu’ils 
sout  de  véritables  graines.  Mais  on  peut  en  même  temps  en  donner  une 
preuve  expérimentale  que  voici.  Sur  une  inflorescence  encore  en  boutons, 
on  pince  le  sommet  des  fleurs  à  la  hauteur  voulue,  pour  enlever  avec  le  haut 
des  sépales  les  anthères  encore  fermées.  Puis  on  laisse  la  floraison  s’ac¬ 
complir  :  la  base  du  calice,  la  collerette  intérieure  s’épanouissent,  mais  la 
fleur  est  privée  d’organes  mâles.  On  n’a  pas  touché  à  l'ovaire  infère  et,  si  de 
véritables  bu  1  billes  devaient  se  développer  dans  sa  cavité,  il  est  à  croire 
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que  leur  évolution  ne  pourrait  qu’être  favorisée  par  cette  suppression  des 
parties  supérieures.  Cependant,  on  acquiert  bientôt  la  preuve  qu’il  s’agit 
ici  de  véritables  ovules,  car  n’étant  pas  fécondés,  ils  ne  se  développent  pas  ; 
l’ovaire  s’atrophie  autour  d’eux  et  tombe  bientôt  jauni  et  desséché,  tandis 
qu’il  grossit  invariablement  quand  on  ne  supprime  pas  l’androcée. 

Quel  est,  je  ne  dirai  pas  le  but,  mais  le  résultat  de  cette  transformation 
des  graines  ?  La  rapidité  de  leur  développement.  Tandis  que  le  fruit  des 
autres  Amaryllidées  met  un  long  temps  à  mûrir,  on  voit  souvent,  dans 
l’espace  de  moins  d’un  mois,  les  ovules  de  Y Hymenocallis  grossir,  arriver  à 
maturité  et  se  détacher  de  la  plante-mère  pour  entrer  en  germination. 


M.  Payer  rappelle  qu  Achille  Richard  considérait  la  partie  charnue 
des  graines  de  Crinum  comme  un  albumen.  11  demande  à  M.  Bâillon 
s’il  est  du  même  avis,  et  si  cet  albumen  diminue  ou  augmente  de 
volume  pendant  le  développement  de  la  graine. 

M.  Bâillon  répond  que  le  nucelle  entre  dans  la  formation  de  ces 
graines,  mais,  avec  lui,  la  primine  et  la  secondine  qui  prennent  un 
développement  considérable. 

M.  Weddell  demande  à  M.  Bâillon  s’il  a  reconnu  la  présence  de 
faisceaux  fibro-vasculaires  dans  la  secondine  d’autres  plantes. 

M.  Bâillon  répond  affirmativement.  Le  fait,  dit-il,  est  facile  à  voir 
dans  les  Euphorbiacées. 

M.  Duchartre  demande  à  M.  Bâillon  s’il  a  fait  l’étude  anatomique 
de  ces  faisceaux  fibro-vasculaires. 

M.  Bâillon  n’en  a  pas  fait  l’étude  anatomique,  mais  il  les  considère 
comme  des  faisceaux  fibro-vasculaires,  parce  que  leurs  lignes  partent 
de  la  chalaze. 

M.  Guillard  s’exprime  en  ces  termes  : 


sur  la  nécessité  d’élever  la  langue  à  la  hauteur  des  découvertes,  et  de  repousser 
les  termes  vicieux  qui  se  sont  introduits  subrepticement  en  ce  sujet  depuis 
quelques  années  seulement;  j’ai  invité  les  habituclinaires  de  ce  langage  im¬ 
parfait  à  se  mettre  d’accord  avec  la  logique,  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’en 
démontrant  :  ou  que  mes  observations  sont  fausses,  ou  que  le  langage  qu’ils 
veulent  conserver  les  représente  exactement  et  sans  contradiction;  enfin 
j’ai  promis  de  faire  voir,  par  un  exemple  remarquable  et  curieux,  l’impos¬ 
sibilité  de  garder  ou  de  communiquer  des  idées  justes  dans  une  langue 
qui  ne  l’est  pas,  avec  des  mots  arbitrairement  détournés  de  leur  sens  usuel, 
et  mal  déterminés*  Cet  exemple  sera  fourni  par  le  dernier  volume  publié  du 
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Prodromus  DC.  On  y  voit  des  efforts  louables  pour  tirer  de  l’obscurité  et 
du  vague  où  il  est  resté  jusqu’à  présent,  ce  caractère  essentiel  à  la  détermi¬ 
nation  des  plantes;  mais  on  y  voit  eu  même  temps  l’avortement  de  ces 
efforts  et  de  cette  conception.  Je  crois  trouver  l’explication  de  cette  impuis¬ 
sance  dans  une  Note  sur  la  famille  des  Santalacées ,  qui  a  été  distribuée 
ces  jours-ci,  par  M.  Alph.  De  Candolle,  et  dont  je  voulais  vous  soumettre 
aujourd’hui  une  appréciation  critique.  Mais  forcé  de  partager  en  deux 
cette  lecture,  qui  serait  trop  longue  pour  une  seule  séance,  je  demande  la 
permission  de  la  remettre  à  l’année  prochaine. 

M.  Guillard  présente  ensuite  à  la  Société  une  tige  de  Chanvre  et 
dit  : 

Cette  tige,  cueillie  au  mois  d’août  dernier  dans  une  vigne  au-dessus  de 
Deuil  (Seine-et-Oise),  offre  la  doublure  anormale  d’une  Feuille,  phénomène 
intéressant  en  ce  qu’il  se  rapporte  au  problème,  encore  bien  indéterminé, 
de  l’influence  de  la  Feuille  sur  son  axillaire. 

Elle  porte,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur,  deux  Feuilles  conjointes  col- 
latéralement,  aisselant  ensemble  un  rameau  axillaire,  beaucoup  plus  fort, 
trois  et  quatre  fois  plus  fort  que  ceux  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  Cet 
axillaire  est  apprimé  et  un  peu  fascié.  Quelqu’une  de  ses  Feuilles  est  doublée 
à  peu  près  comme  sa  paire  d’aisselières. 

Cela  se  passe  au-dessous  de  la  protanthèse,  au-dessus  du  déni  vêlement 
sur  tige,  et  avant  que  l’ordre  F  2/5  soit  régularisé.  Chacune  de  ces  deux 
Feuilles  est,  comme  à  l’ordinaire,  palmée  à  6-7  folioles;  chacune  envoie  à 
la  tige  3  cohortes  foliales  (faisceaux  séveux-trachéens)  :  les  2  intermédiaires 
sont  contiguës  et  unies;  les  6  cohortes  embrassent  les  2/3  du  verticille  in¬ 
terne,  au  lieu  du  tiers  que  les  3  cohortes  d’une  Feuille  de  Cannabis  em¬ 
brassent,  dans  l’ordre  normal. 

Il  est  manifeste  que  la  doublure  de  la  Feuille  a  plus  que  doublé  la  force 
du  rameau  aisselé.  L’aisselle  étant  comme  2,  l’axillaire  est  comme  h.  Ainsi, 
l’on  pourrait  dire  (si  l’on  croyait  bien  à  la  cause)  que  l’effet  produit  a  crû 
comme  le  carré  de  la  cause  productrice. 

M.  Bâillon  fait  remarquer  que  ces  deux  feuilles  n’ont  que  trois 
stipules  au  lieu  de  quatre;  la  stipule  intermédiaire  compte  pour 
deux. 

M.  Guillard  ajoute  que  cette  stipule  est  placée  sur  la  double 
cohorte  intermédiaire  dont  il  a  parlé,  et  de  manière  à  lui  envoyer 
ses  trachées  directement)  comme  les  stipules  simples  font  aux  cohortes 
foliales  simples. 

M.  Duchartre  fait  à  la  Société  la  communication  suivante  : 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  TRANSPIRATION  DES  PLANTES  PENDANT  LA  NUIT; 

par  M.  P.  DUC1I AUTRE. 

Je  désire  appeler  pendant  quelques  instants  l’attention  de  la  Société  sur 
une  phase  de  la  transpiration  qui  me  semble  avoir  été  trop  négligée  par  les 
physiologistes  à  qui  nous  devons  de  beaux  travaux  sur  l’ensemble  de  ce 
grand  phénomène;  je  veux  parler  de  la  portion  de  la  transpiration  journa¬ 
lière  qui  s’effectue  pendant  la  nuit.  J’ai  été  amené  à  m’en  occuper  par  les 
expériences  dans  lesquelles  je  me  suis  proposé  de  reconnaître  comment  les 
plantes  se  comportent  vis-à-vis  de  la  rosée  qui  les  mouille.  Mes  recherches 
m’ayant  conduit  à  ce  résultat,  en  désaccord  avec  les  idées  reçues,  que  les 
feuilles  n’absorbent  pas  l’eau  de  la  rosée  condensée  à  leur  surface,  je  ne  me 
suis  pas  dissimulé  que  la  légitimité  de  cette  conclusion  pourrait  être  con¬ 
testée,  comme  elle  l’a  été  en  effet  dans  l’avant-dernière  séance  par  un  de  mes 
savants  confrères,  si  l’on  pouvait  dire  qu’il  s’opère  pendant  la  nuit  une 
transpiration  assez  abondante  pour  masquer  une  absorption  tant  soit  peu 
notable  d’humidité  qui  aurait  eu  lieu  pendant  le  même  temps.  J'ai  donc  dû 
chercher  à  reconnaître  si  les  plantes  transpirent  pendant  la  nuit,  et  dans 
le  cas  de  l’affirmative,  quelle  est  l’intensité  de  leur  transpiration  dans  les 
diverses  circonstances  où  elles  peuvent  se  trouver. 

Pour  ces  recherches,  j’ai  dû  faire  abstraction  des  idées  admises  géné¬ 
ralement  dans  la  science  et  présentées  dans  les  ouvrages  relatifs  à  la  phy¬ 
siologie  végétale.  Haies  avait  dit  [Statique  des  végétaux^  trad.  de  Buffon, 
in -à,  p.  h)  qu’un  Helianthus  annuus ,  dont  la  transpiration  s’était  élevée, 
par  un  jour  sec  et  chaud,  à  1  livre  \U  onces,  n’avait  plus  perdu  que 
3  onces  par  une  nuit  également  sèche  et  chaude,  sans  rosée  sensible,  et  il 
avait  ajouté  que  la  moindre  rosée  supprimait  toute  transpiration,  soit 
pour  cette  plante,  soit  pour  les  autres  dont  il  s’était  occupé.  Les  physiolo¬ 
gistes  modernes  ont,  pour  la  plupart,  été  plus  loin  que  Haies,  tout  en  le 
citant;  c’est  ainsi  qu’on  lit  dans  la  Physiologie  de  De  Candolle  (I,  p.  112)  : 
«  Haies  avait  déjà  vu  que  les  végétau  x  ne  transpirent  que  pendant  le  jour;  » 
dans  celle  de  M.  Treviranus  (I,  p.  Û88),  que  «  la  transpiration  diminue  le 
soir  et  cesse  d’ordinaire  entièrement  pendant  la  nuit  (1).  » 

Contrairement  à  ces  énoncés,  et  me  basant  sur  les  observations  que  j’ai 
faites  en  1857,  dans  un  grand  jardin,  à  Meudon,  en  mettant  à  profit; 
autant  qu’il  m’était  possible,  les  circonstances  atmosphériques  diverses 
qui  se  présentaient,  je  crois  pouvoir  admettre:  1°  Qu’il  n’est  pas  exact  de 
dire  avec  De  Candolle  que  les  végétaux  ne  transpirent  que  pendant  le  jour; 
2°  qu’on  ne  peut  considérer  non  plus  comme  fondée  l’assertion  plus  res- 


(1)  «  Abcnds  vermindeiT  sic  sich  und  Naclits  hau  t  sie  gemciniglich  ganz  auf.  » 
(Physiologie  cler  Gewæchse,  loc.  cit.) 
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treinte  de  Haies,  selon  laquelle  les  plantes  transpireraient  uniquement 
pendant  les  nuits  chaudes,  sèches,  sans  rosée  et  cesseraient  de  le  faire 
aussitôt  qu’il  y  aurait  sur  leurs  feuilles  le  moindre  dépôt  de  rosée;  3°  qu’il 
s’opère  généralement  pendant  la  nuit,  quelque  humide  qu’elle  soit,  une 
certaine  transpiration;  4°  mais  que,  déjà  faible  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  c’est-à-dire  pendant  les  nuits  chaudes,  sèches  ou  sans 
rosée,  elle  n’amène  plus  qu’une  fort  petite  déperdition  lorsqu’il  se  dépose 
une  légère  rosée,  et  qu’elle  devient  presque  nulle,  peut-être  même  quelque¬ 
fois  nulle,  quand  une  forte  condensation  d’humidité  forme  sur  la  surface 
des  feuilles  un  revêtement  liquide  complet. 

La  transpiration  nocturne  étant  très  faible  aussitôt  qu’il  y  a  sur  les 
feuilles  une  légère  condensation  d’humidité  et  devenant  beaucoup  moindre 
lorsque  la  rosée  est  plus  abondante,  il  résulte  de  là,  comme  conséquences 
naturelles  :  1°  qu’elle  ne  pourrait  dissimuler  qu’une  absorption  d’autant 
moindre  qu’il  y  aurait  une  plus  grande  quantité  d’eau  sur  ces  organes,  ce 
qui  deviendrait  pour  les  plantes  une  faculté  superflue  et,  si  je  puis  le  dire, 
contradictoire;  2°  que,  comme  pendant  les  nuits  chaudes,  sèches  et  sans 
rosée,  où  par  conséquent  il  ne  peut  être  question  de  l’absorption  d’une 
eau  superficielle  absente,  la  déperdition  est  assez  peu  considérable  pour 
qu’une  quantité  d’eau  équivalente,  étant  introduite  dans  les  plantes,  nepro- 
duisît  qu’un  effet  peu  marqué  sur  la  végétation,  cet  effet  deviendrait,  à 
plus  forte  raison,  insignifiant  dans  les  cas  de  forte  rosée. 

Je  ferai  observer  que  cette  marche  générale  de  la  transpiration  pendant 
la  nuit  est  en  parfaite  harmonie  avec  tout  ce  qu’on  sait  relativement  à  fin- 
fluence  des  actions  extérieures  sur  l’intensité  de  ce  phénomène,  de  telle 
sorte  qu’on  serait  conduit  à  la  présumer  par  simple  voie  de  déduction  logi¬ 
que,  lors  même  que  des  preuves  expérimentales  ne  viendraient  pas 
l’établir. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  dire  que  les  observations  dont  il  va  être  ques¬ 
tion  dans  cette  note  ont  été  faites,  en  1857,  sur  les  plantes  qui  m’ont  servi 
de  sujets  pour  mes  expériences  sur  la  rosée,  par  conséquent  sur  des  plantes 
en  bonne  végétation,  dont  le  pot  était  enfermé  dans  un  appareil  de  verre 
parfaitement  clos,  mais  dont  la  tige  feuillée  flottait  librement  dans  l’atmo¬ 
sphère. 

Il  me  reste  maintenant  à  exposer  quelques-uns  des  faits  sur  lesquels  je 
crois  pouvoir  baser  les  énoncés  généraux  que  j’ai  donnés  comme  exprimant 
dans  quelle  mesure  les  végétaux  transpirent  pendant  la  nuit,  selon  les  con¬ 
ditions  diverses  où  elles  se  trouvent. 

I.  Transpiration  pendant  les  nuits  sans  rosée. 

1°  véron  ica  undley an  a  Paxt.  —  Je  rapporterai,  pour  cette  plante,  des 
exemples  fournis  par  trois  pieds  différents. 

65 


T.  IV. 


1026 


SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FRANCE. 

Le  premier  formait  un  petit  arbuste  rameux,  ramassé,  chargé  d’un  assez 
grand  nombre  de  feuilles  de  grandeur  moyenne  ou  même  un  peu  petites. 
Dans  la  nuit  du  17-18  août,  qui  a  été  sèche,  chaude  et  sans  rosée  (tempér. 
minimum  — 16°),  cet  arbuste,  placé  sous  une  grande  vitre  suspendue  ho¬ 
rizontalement  au-dessus  de  lui,  a  perdu  2g,,2,  entre  8  heures  du  soir  et 
6  heures  du  lendemain  matin  (1539*r,0  à  1536*r,8).  Cette  déperdition  est 
la  plus  forte  que  j’aie  constatée  pour  lui;  en  effet,  placé  de  même  pendant 
les  nuits  des  26-27,  27-28  du  même  mois  (tempér.  minimum  =  15°, U  et 
15°, 2),  il  n’a  perdu  que  lgr,6  et  lgr,8  (1622g,,8  à  1621er, 2  pour  la  première 
nuit,  15988‘,0  a  1596sr,2  pour  la  seconde).  Pour  donner  un  terme  de  com¬ 
paraison,  je  dirai  que,  dans  la  journée  du  27  août,  qui  a  été  belle,  calme  et 
pendant  laquelle  un  thermomètre  à  réservoir  nu  marquait  au  soleil  28  de¬ 
grés  dès  9  heures  du  matin,  la  même  plante  a  perdu  37  grammes,  entre 
6  heures  du  matin  et  7  heures  et  demie  du  soir,  placée  en  plein  air  de  ma¬ 
nière  à  recevoir  le  soleil  de  7  heures  et  demie  du  matin  jusqu’à  3  heures  du 
soir.  Ainsi  sa  transpiration  la  plus  forte,  pendant  une  nuit  très  chaude  et 
sèche,  n’a  pas  même  été  1/17  de  celle  qu’elle  a  subie  pendant  une  belle 
journée  d’été.  Si  l’ou  veut  une  comparaison  entre  des  époques  aussi  rap¬ 
prochées  que  possible,  sa  transpiration  pendant  les  deux  nuits  qui  ont  pré¬ 
cédé  et  suivi  la  journée  du  27  août  n’a  été,  pour  l’une  que  1/23,  pour  l’autre 
que  1/21  environ  de  celle  qui  a  eu  lieu  pendant  cette  journée. 

Les  résultats  fournis  par  les  deux  autres  pieds  de  Veronica  Lindleyana 
concordent  avec  ceux  qu’on  vient  de  voir. 

Le  second  ne  portait  pas  moins  de  69  feuilles  bien  développées,  dont  la 
longueur  moyenne  était  de  6-7  cent.,  et  dont  les  plus  grandes  étaient  lon¬ 
gues  de  8-9  cent.  Pendant  la  nuit  du  20-21  septembre,  qui  a  été  belle  et 
calme,  mais  fraîche  (tempér.  minimum  =  6°, 5),  et  après  laquelle  cepen¬ 
dant,  laissé  à  découvert  au  milieu  du  jardin,  il  n’a  pas  présenté  de  rosée 
visible,  sa  transpiration  a  été  de  2gl,6,  entre  8  heures  du  soir  et  6  heures 
du  lendemain  matin  (1809«‘,6  à  1807sr,0).  Pendant  la  journée  suivante  du 
21,  qui  a  été  belle,  mais  ou  le  maximum  observé  au  soleil,  sur  le  thermo¬ 
mètre  à  réservoir  nu,  n’a  été  que  22°, 5,  la  même  plante  a  perdu  par  trans¬ 
piration  636‘,8,  de  9  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir.  Il  est  évident  que 
ee  nombre  se  serait  élevé  au  moins  à  60  grammes,  si  une  circonstance  par¬ 
ticulière  n’avait  pas  empêché  de  commencer  l’observation  dès  6  heures  du 
matin.  Ainsi  la  transpiration  de  la  nuit  a  été  avec  celle  du  jour  suivant 
dans  le  même  rapport  que  pour  le  pied  n°  1. 

Le  troisième  pied  de  Veronica  Lindleyana  avait  une  surface  foliaire  no¬ 
tablement  moindre  que  celle  des  deux  premiers;  il  consistait  en  un  jet 
simple,  chargé  d’une  vingtaine  de  feuilles  bien  développées.  Aussi,  observé 
pendant  les  mêmes  nuits  que  le  n°l,  mais  à  découvert,  a-t-il  donné  con¬ 
stamment  des  chiffres  plus  faibles  pour  sa  transpiration.  Ces  chiffres  ont 


1027 


SÉANCE  DU  18  DÉCEMBRE  1857. 

été  ler, (j,  1«* , 0 ,  lg',û  pour  ces  trois  nuits  du  17-18  août,  des  25-26,  27-28 
septembre  (18û2gr,0  a  1840e', û;  1877e'-, 0  à  1876=', 0;  1868e', 0  à  1866e', 6). 
Quant  à  la  transpiration  diurne  de  cet  arbuste,  pendant  la  journée  du 
27  août,  qui  m’a  servi  d’exemple  pour  le  pied  n°  1,  elle  a  été  de  28gr,  2, 
entre  6  heures  du  matin  et  7  heures  et  demie  du  soir.  Ainsi  sa  transpiration 
nocturne  moyenne  a  été  un  peu  au-dessous  de  1/21  de  cette  transpiration 
diurne. 

Je  crois  qu’il  serait  difficile  de  trouver  des  résultats  plus  concordants 
entre  eux  que  ceux  qui  ont  été  donnés  par  ces  trois  plantes. 

2°  REINE-MARGUERITE. 

J’ai  mis  en  observation  deux  pieds  de  Reine-Marguerite  rameux  et  bien 
feuillés,  que  j’avais  choisis  aussi  semblables  entre  eux  que  possible. 

Le  n°  1,  placé  sous  une  grande  vitre  suspendue  horizontalement,  pen¬ 
dant  la  nuit  chaude  et  calme  du  25-26  août  (tempér.  minimum  =  15°, 7), 
a  subi  une  transpiration  de  3gr,2  (2181er, 8  à  2178gr,6),  maximum  qui  n’a 
jamais  été  atteint  ensuite,  à  1  gramme  près  au  moins  de  différence.  Pendant 
la  même  nuit,  le  n°  2,  ayant  été  laissé  à  découvert  au  milieu  du  jardin,  et 
bien  que  n’ayant  pas  reçu  la  moindre  rosée,  comme  le  premier,  n’a  perdu 
que  2s',2  (2185e*-, 0  à  2182gr,8)  pendant  le  même  espace  de  temps,  ou  entre 
7  heures  du  soir  et  6  heures  du  lendemain  matin.  Quant  au  n°  1,  étant  resté 
à  découvert  pendant  la  nuit  suivante,  26-27  août,  il  n’a  pas  montré  de  rosée 
le  lendemain  matin  ;  et  cependant  il  n’avait  transpiré  que  lb’r,6  (2138e'-, 4  à 
2136sr,8).  Les  résultats  ont  été  ou  identiques  ou  presque  identiques  pen¬ 
dant  quelques  autres  nuits  sans  rosée  du  mois  de  septembre,  pendant 
lesquelles  la  plante  a  été  laissée  également  à  découvert  au  milieu  du  jardin. 
Je  citerai  notamment  celles  du  18-19  (tempér.  minimum  =  10°, 5)  et  du 
21-22  (tempér.  minimum  =  9°,0),  pendant  lesquelles  sa  transpiration  a  été 
de  lgr,8  et  1er, 6  (2215gr,8  à  2214gr,0  ;  2221sr,4  à  2219^,8). 

Pour  le  n°  2,  pendant  les  nuits  sans  rosée  de  la  même  époque  qu’il  a 
passées  à  découvert,  sa  transpiration  a  varié  de  Ie'-, 8  à  2gr,6,  terme  le  plus 
élevé  que  j’aie  observé  pour  lui. 

Le  27  août,  eutre  6  heures  du  matin  et  7  heures  et  demie  du  soir,  mes 
deux  Reines-Marguerites  ont  été  placées  à  découvert  et  ont  reçu  le  soleil 
pendant  7  heures  et  demie.  Le  n°  1  a  perdu  par  transpiration  46gr,6,  len°  2, 
47gr,0,  résultats  remarquables  par  leur  concordance.  Si  nous  cherchons  le 
rapport  qui  existe  entre  les  transpirations  nocturnes  et  diurnes  de  ces  deux 
plantes,  nous  verrons  que,  la  moyenne  de  la  nuit  étant  de  2gr,4  pour  len°  1, 
de  26r,2  pour  le  n°  2,  le  rapport  dont  il  s’agit  est,  à  fort  peu  de  chose  près, 
1/20  pour  le  premier,  1/21  pour  le  second. 

Il  est  curieux  et  instructif  en  même  temps  de  comparer  la  quantité  d’eau 
que  ces  plantes  ont  transpirée  pendant  la  nuit,  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  à  cette  déperdition,  avec  le  poids  de  celle  qui  a  pu  se  condenser 
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sur  elles  eu  rosée  dans  des  circonstances  opposées  et  fort  défavorables  à  cetle 
même  transpiration.  Or,  du  14  au  18  septembre  1857,  la  couche  de  rosée 
(j ne  j’ai  trouvée,  le  matin,  sur  mes  deux  Heines-Marguerites  s’est  élevée 
jusqu’au  maximum  de  7  grammes  pour  le  n°  1,  de  Gsr,8  pour  le  n»  2.  Le 
simple  rapprochement  de  ces  chiffres  me  semble  dispenser  de  tout  commen¬ 
taire. 

3°  hortensia.  —  Pour  ne  pas  trop  prolonger  cette  note,  je  rapporterai 
très  succinctement  quelques-unes  des  observations  que  j’ai  faites  sur  deux 
jeunes  Hortensias  qui  portaient  chacun  14  feuilles,  le  4  septembre,  au  mo¬ 
ment  où  ils  ont  été  mis  en  expérience,  et  qui  avaient  été  choisis  aussi  sem¬ 
blables  que  possible  l’un  à  l’autre. 

Le  n°  1  a  été  placé,  sous  une  grande  vitre  horizontale  pendant  les  nuits 
du  6-7,  du  9-10.  De  bon  matin,  le  lendemain,  il  ne  présentait  pas  de  rosée 
appréciable  et  il  avait  perdu  2e'', 2  dans  le  premier  cas  (2227gr,8  à  2225e', 6), 
1er, 2  dans  le  second  (2209e', 8  a  2208e'  , 6).  Pendant  la  nuit  du  20-21  il  a  été 
placé  à  découvert  et,  ne  portant  pas  de  rosée  le  matin,  il  a  accusé  une  dé¬ 
perdition  de  Ie', 4  (2168gr,8  à  21 67s' , 4).  Pendant  cette  même  nuit,  le  n°  2, 
laissé  également  à  découvert,  au  milieu  du  jardin,  a  perdu  1er, 8  du  poids 
qu’il  avait  à  huit  heures  du  soir  (2132er,4  à  2130e'', 6), 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  fait  remarquable  observé  pendant  la 
nuit  du  4-5  septembre.  La  pluie  a  été  abondante  et  à  peu  près  continue; 
l’ Hortensia  n°  2,  placé  en  plein  air,  a  été  garanti  par  une  simple  vitre  sus¬ 
pendue  horizontalement  au-dessus  de  lui  ;  cependant,  au  milieu  de  cette 
atmosphère  chargée  d’humidité,  il  n’a  pas  laissé  de  transpirer,  et  le  matin, 
à  six  heures,  j'ai  constaté  qu’il  avait  perdu  Ie'', 2  (2269e',6  à  2268e', 4). 

La  faiblesse  de  la  transpiration  de  mes  deux  Hortensias,  pendant  la  nuit, 
est  d’autant  plus  remarquable  que  la  déperdition  pendant  le  jour  est  très 
considérable  pour  cette  espèce,  comme  on  le  sait.  Ainsi,  par  un  jour  cou¬ 
vert,  le  12  septembre,  le  n°  1  a  perdu  30e', 4  entre  huit  heures  et  demie  du 
matin  et  sept  heures  et  demie  du  soir;  ainsi  encore  le  7  du  même  mois,  le 
n°  2,  étant  resté  exposé  à  un  soleil  presque  continu  de  huit  heures  du  matin 
jusqu’à  une  heure  et  demie,  a  perdu  l\ 4S',4,  par  transpiration,  dans  cet  es¬ 
pace  de  cinq  heures  et  demie,  tandis  que  la  déperdition  a  été  de  37e'  , 6  pour 
le  n°  1  qui  avait  été  placé  au  même  lieu,  pendant  le  même  temps,  derrière 
un  écran  formé  de  deux  gazes  superposées. 

11.  Transpiration  pendant  les  nnits  où  il  j  a  eu  de  la  rosée. 

Les  nombreuses  observations  de  Haies,  de  Guettard,  de  Sénebier,  etc,, 
en  un  mot,  de  tous  les  physiologistes  qui  ont  fait  des  recherches  expéri¬ 
mentales  sur  la  transpiration  des  plantes,  ayant  prouvé  que  ce  phénomène 
subit  a  un  très  haut  degré  les  influences  physiques  ou  externes,  il  est  facile 
de  prévoir  que  la  faible  déperdition  qu’il  détermine  dans  les  plantes  peu- 
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dant  les  nuits  sans  rosée  deviendra  beaucoup  plus  faible  encore  lorsque  la 
condensation  de  la  vapeur  atmosphérique  amènera  sur  les  feuilles  le  dépôt 
d’une  couche  de  rosée,  c’est-à-dire  la  formation  d’un  revêtement  liquide. 
Aussi  Haies  affirmait-il  avoir  reconnu,  dans  ses  expériences  justement  célè¬ 
bres,  que,  «  aussitôt  qu’il  y  avait  un  tant  soit  peu  de  rosée,  il  ne  se  faisait 
plus  de  transpiration  »  ( loc .  cit.).  Je  ne  sache  pas  qu’un  seul  physiologiste 
ait  mis  en  doute  la  justesse  de  cette  assertion,  et  il  est  admis  par  tous  les 
auteurs  que  la  moindre  formation  de  rosée  sur  les  feuilles  met  fin  à  tonte 
transpiration  de  leur  part.  Cependant,  grâce  aux  appareils  et  à  la  méthode 
dont  j’ai  fait  usage  pour  mes  recherches,  j’ai  pu  reconnaître  que  ces  idées, 
universellement  admises,  sont  trop  absolues  et  qu’en  général  la  rosée,  tout 
en  diminuant  la  déperdition  aqueuse  d’autant  plus  qu’elle  se  dépose  elle- 
même  en  plus  grande  quantité,  ne  l’anéantit  pas  entièrement.  Voici  quel¬ 
ques-uns  des  faits  sur  lesquels  est  basée  mon  opinion. 

Rien  n’est  plus  facile  que  de  prouver  que  les  plantes  transpirent  pendant 
la  nuit,  bien  qu’une  légère  rosée  se  dépose  à  leur  surface.  En  effet,  toutes 
les  fois  que  cette  rosée  produit  sur  elles  l’effet  d’une  simple  buée  plus  ou 
moins  prononcée,  il  suffit  de  les  peser  de  bon  matin,  encore  couvertes  de 
cette  faible  couche  d’humidité,  pour  trouver  un  poids  total  plus  ou  moins  in¬ 
férieur  à  celui  qu’elles  avaient  la  veille  à  l’entrée  de  la  nuit.  Elles  ont  donc 
transpiré  ;  même  leur  transpiration  a  été  assez  marquée  pour  que  la  dimi¬ 
nution  qui  en  a  été  la  conséquence  ne  puisse  être  dissimulée  par  le  poids  de 
l’humidité  superficielle  qu’elles  portent  lorsqu’on  les  met,  encore  humides 
de  rosée,  sur  le  plateau  de  la  balance.  Ce  fait  est  assez  général  pour  que  je 
l’aie  constaté  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  eu  peu  de  rosée.  Je  ne  crois  donc- 
pas  nécessaire  d’en  citer  de  nombreux  exemples,  et  je  me  bornerai  à  en 
rapporter  quelques-uns  choisis  de  manière  à  montrer  en  même  temps  que 
la  déperdition  nocturne  devient  d’autant  moindre  que  la  rosée  se  condense 
en  plus  grande  quantité. 

Ee  pied  n°  3  de  Veronica  Lindleyana ,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
a  transpiré,  en  moyenne,  comme  on  l’a  vu,  lsr,3  pendant  les  nuits  sans 
rosée  de  la  fin  du  mois  d’août.  Le  28  du  même  mois,  à  sept  heures  du  soir, 
il  pesait  1863gr,0,  et  le  lendemain  matin,  à  cinq  heures  et  demie,  malgré 
la  présence  d’une  légère  buée  sur  ses  feuilles,  j’ai  constaté  qu’il  ne  pesait 
plus  que  1862gl',2.  Il  avait  ainsi  diminué  de  0S‘,8.  Or,  comme  j’ai  reconnu 
que  cette  mince  couche  de  rosée  pesait  0gr,4,  il  résulte  de  là  que  la  déper¬ 
dition  réelle  avait  été  de  lgr,2,  c’est-à-dire  égale  cette  fois  à  celle  de  cer¬ 
taines  nuits  sans  rosée.  Après  la  nuit  du  9-10  septembre,  cette  plante  pesée, 
à  six  heures  du  matin,  avec  une  buée  un  peu  moins  légère,  n’a  montré 
qu’une  diminution  de  0gr,2  sur  le  poids  qu’elle  avait  eu  la  veille,  à  huit 
heures  du  soir.  Mais  si  l’on  déduit  0gr,6  pour  le  poids  de  cette  faible  rosée, 
on  aura  0gr,8  pour  la  diminution  totale  subie  pendant  cette  nuit. 
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Pour  la  Reine-Marguerite  n°  2,  la  déperdition,  pendant  les  nuits  sans  rosée, 
a  été,  au  minimum,  de  ls',8,  au  maximum,  de  2sr,6,  ce  qui  donne  2*r.2 
pour  la  moyenne.  Après  la  nuit  du  29-30  août,  elle  ne  portait  qu’une  buée 
très  légère;  celle-ci  comprise,  elle  avait  diminué  depuis  la  veille  de  06r,8. 
Je  crois  être  plutôt  au-dessus  qu’au-dessous  de  la  vérité  en  évaluant  par 
comparaison  à  0S',4  le  poids  de  cette  faible  quantité  d’humidité  que  je  n’ai 
pas  apprécié  directement;  cette  quantité  déduite,  on  aurait  lsr,2  pour  ex¬ 
pression  de  la  diminution  réel  le.  La  buée  que  portait  ce  sujet  après  la  nuit 
du  28-29  août  était  assez  prononcée,  certainement  plus  forte  que  dans  le  cas 
précédent.  Lorsque  je  l’ai  pesé,  le  29,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin, 
avec  cette  humidité  superficielle,  je  n’ai  constaté  en  lui  qu’une  diminution 
de  0gr,2  sur  le  poids  de  la  veille  (2141s',8  à  21416'', 6).  J’ai  reconnu  que  la 
rosée  qu’il  portait  pesait  U6.,t>,  d'où  sa  déperdition  totale  avait  été  de  0?r,S. 
—  Le  1er  septembre,  vers  sept  heures  et  demie  du  soir,  cette  Reine-Mar¬ 
guerite  a  pesé  2iù68',8.  Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  elle  portait 
une  rosée  assez  forte  pour  la  couvrir  d’une  couche  d’eau  bien  visible;  delà, 
mise  ainsi  mouillée  sur  la  balance,  elle  a  montré  un  poids  total  de  21ô7sr,ô; 
mais,  cette  eau  déduite,  le  poids  réel  est  descendu  à  21ô68‘,û,  accusant  une 
déperdition  réelle  de  08',ô.  Enfin  le  dernier  terme  de  cette  série  est  formé 
par  les  cas  dans  lesquels  la  rosée  a  été  très  abondante.  Dans  ces  circon¬ 
stances,  lorsque  j’ai  pesé  la  plante,  le  matin,  fortement  mouillée  de  rosée, 
j’ai  trouvé,  relativement  au  poids  qu’elle  avait  la  veille  à  l’entrée  de 
la  nuit,  une  augmentation  apparente  qui  a  disparu  dès  que  j’ai  enlevé  l’eau 
superficielle,  de  telle  sorte  qu’il  est  resté  ensuite  un  poids  réel  inférieur  à 
celui  de  la  veille  d’une  très  faible  fraction  de  gramme,  plus  rarement  égal 
à  celui-ci,  au  moins  d’après  les  appréciations  de  ma  balance  dont  la  sensi¬ 
bilité  ne  dépassait  pas  t/5  de  gramme.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d’insister 
sur  ce  dernier  point,  dont  je  me  suis  occupé  en  détail  dans  mon  mémoire 
sur  les  rapports  des  plantes  avec  la  rosée. 

Des  faits  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter  m’ont  été  offerts  avec 
une  concordance  remarquable  par  les  diverses  plantes  que  j’ai  prises  pour 
sujets  de  mes  observations.  Je  crois  donc  pouvoir  regarder  comme  suffisam¬ 
ment  justifiés  les  principes  que  j’ai  formulés  dans  cette  note,  notamment  la 
persistance  de  la  transpiration  malgré  le  dépôt  de  la  rosée  sur  les  feuilles  et 
sa  diminution  d’autant  plus  considérable  que  celle-ci  se  dépose  en  plus 
grande  quantité. 

Quant  à  la  suppression  totale  de  la  transpiration  dans  des  cas  de  très 
forte  rosée,  sans  vouloir  la  contester  de  manière  absolue,  je  serais  porté 
à  ne  pas  l’admettre  :  1°  parce  que,  dans  la  plupart  de  ces  circonstances,  j’ai 
constaté  une  déperdition  appréciable  subie  par  les  plantes  ;  2°  parce  que 
j’ai  reconnu  que  même  l’immersion  complète  d’un  végétal  dans  l’eau  pen¬ 
dant  une  journée  ou  une  nuit  entière,  ne  l’empêche  pas  de  subir  une  légère 
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perte  de  poids  ;  et  qu’il  me  semble  dès  lors  difficile  que  le  simple  revête¬ 
ment  liquide  formé  par  une  forte  rosée  exerce  une  influence  plus  énergique 
qu’une  masse  d’eau. 

Enfin,  relativement  à  une  absorption  d’humidité  tant  soit  peu  notable 
s’opérant  en  même  temps  que  la  transpiration  pendant  que  la  rosée  se  dé¬ 
pose  sur  les  plantes,  l’enchaînement  des  faits  que  j’ai  présentés  dans  cette 
note  me  semble  en  démontrer  l’impossibilité. 

M.  Weddell  est  d’avis  que  les  expériences  faites  par  M.  Duchartre 
ne  démontrent  pas  la  justesse  de  ses  conclusions,  conclusions  d’ail¬ 
leurs  qu’il  ne  conteste  pas  en  elles-mêmes.  Il  rappelle  que,  dans  les 
forêts  d’Amérique,  certaines  Broméliacées  (les  Vriesia  par  exemple) 
vivent  suspendues  par  leurs  feuilles  aux  branches  d’arbre,  et  cependant 
elles  n’ont  pas  de  racines. 

M.  Duchartre  reconnaît  que  certaines  plantes  (par  exemple  plu¬ 
sieurs  espèces  de  Tillandsia)  se  développent  sans  jamais  avoir  de 
racines  à  l’état  adulte.  Il  ne  se  prononce  pas  au  sujet  de  l’absorption 
de  l’eau  à  l’état  liquide  dans  certaines  circonstances,  mais  il  nie 
l’absorption  de  l’humidité  à  l’état  de  vapeur.  Quand  on  plonge  dans 
l’eau  un  rameau  flétri,  il  y  a  absorption  locale.  Chez  les  Bromé¬ 
liacées  dépourvues  de  racines,  l’absorption  pourrait  avoir  lieu  par 
l’aisselle  des  feuilles  et  par  la  tige.  Un  Tillandsia  suspendu  a  perdu 
de  son  poids  dans  une  serre  très  humide  du  Muséum.  On  l’a  placé 
ensuite  dans  un  autre  endroit  où  on  l’a  seringué,  et  il  a  gagné  du 
poids. 

M.  Weddell  admet  que  certaines  Broméliacées  absorbent  de  l’eau 
par  leurs  aisselles,  mais  il  ne  saurait  en  être  de  même  pour  le  Til¬ 
landsia  nsneoides . 

M.  Duchartre  répond  que,  dans  le  Tillandsia  nsneoides ,  le  revête¬ 
ment  écailleux  que  présente  la  plante  entière  doit  nécessairement 
retenir  une  grande  quantité  d’humidité  qui  peut-être  est  ensuite  ab¬ 
sorbée.  Il  rappelle  que,  dans  une  communication  précédente,  il  a  fait 
connaître  les  résultats  d’expériences  analogues  à  celles  de  Bonnet,  et 
dans  lesquelles  la  balance  accusait  une  absorption  d’eau  par  l’une 
des  deux  faces  des  feuilles  détachées  de  diverses  plantes.  M.  Du¬ 
chartre  maintient  que  les  plantes  n’absorbent  pas  l’eau  à  l’état  de 
vapeur.  D’ailleurs,  ajoute-t-il,  certains  végétaux  peuvent  s’accroître 
tout  en  perdant  de  leur  poids. 

M.  Cosson  donne  lecture  de  l’extrait  suivant  d’une  lettre  qu’il 
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vient  de  recevoir  de  M.  E.  Bourgeau,  attaché  comme  collecteur- 
botanisle  à  la  Commission  que  le  gouvernement  anglais  a  chargée  de 
fexploration  scientifique  des  possessions  britanniques  de  l’Amérique 
du  Nord  : 

Carlton-House,  11  octobre  1857. 

J’espère  que  cette  lettre  vous  parviendra,  bien  que  je  sois  dans  un  pays 
où  les  communications  sont  déjà  maintenant  rendues  bien  difficiles  par  les 
glaces  et  la  neige.  En  raison  de  l’intérêt  que  vous  me  portez,  vous  appren¬ 
drez  sans  doute  avec  plaisir  que  notre  voyage  a  été  heureux  jusqu’ici  et  que 
je  n’ai  qu’à  me  louer  des  bonnes  dispositions  à  mon  égard  de  M.  Palliser, 
chef  de  l’expédition.  De  mon  côté,  je  ne  négligerai  rien  pour  repondre  à  la 
confiance  que  sir  William  Hooker  et  M.  Palliser  m’ont  fait  l’honneur  de  me 
témoigner  en  m’attachant  comme  collecteur  à  une  expédition  qui  me  per¬ 
mettra  de  visiter  des  pays  si  curieux,  où  je  me  promets  de  faire  de  belles 
collections.  J’ai  déjà  fait  deux  envois  d’une  vingtaine  de  paquets  à  sir 
W.  Hooker,  et  j’espère  qu’il  en  sera  satisfait,  bien  que  les  plaines  et  les  pla¬ 
teaux  que  nous  avons  parcourus  présentent  une  végétation  assez  uni¬ 
forme. 

Il  m’est  impossible  de  vous  donner  une  idée  exacte  des  immenses  espaces 
que  nous  avons  traversés  cet  été  et  dont  les  cartes  ne  peuvent  fournir  qu’une 
notion  bien  imparfaite.  Nous  avons  fait  par  eau  près  de  400  lieues,  après  en 
avoir  parcouru  deux  cents  en  chemin  de  fer;  et  le  trajet  à  travers  les  prai¬ 
ries  (où  nous  sommes  actuellement),  qui  a  été  fait  soit  en  charrette,  soit  à 
cheval,  est  de  près  de  500  lieues.  Pendant  près  de  200  à  300  lieues  les  prai¬ 
ries  ne  présentent  guère  que  25  à  30  espèces  qui  forment  le  fond  de  la  vé¬ 
gétation.  Les  plantes  ont  été,  en  moyenne,  recueillies  à  environ  12  échan¬ 
tillons  :  c’est  tout  ce  qu’il  m’a  été  possible  de  faire,  vu  la  difficulté  des 
transports  et  la  quantité  de  papier  dont  je  pouvais  disposer. 

La  neige  et  la  glace  vont  bientôt  interrompre  mes  herborisations  et  nous 
confiner  dans  le  fort  de  Carlton-House,  où,  dans  une  installation  confor¬ 
table,  nous  attendrons  que  le  retour  de  la  belle  saison  nous  permette  de 
nous  diriger  vers  les  Montagnes-Rocheuses,  l’un  des  buts  principaux  de  l’ex¬ 
pédition;  la  récolte  des  plantes  alpines  y  sera  sans  doute  abondante  et  me 
rappellera  la  végétation  de  nos  hautes  Alpes  de  Savoie,  où  j’ai  fait  mes 
premières  courses  botaniques. 

M.  J.  Gay  ajoute  quelques  détails  sur  le  voyage  qu’exécute  en  ce 
moment  M.  Bourgeau  : 

Il  explique  que  la  Commission  scientifique  dont  fait  partie  M.  Bourgeau 
a  pris  ses  quartiers  d’hiver  à  Carlton-House,  sur  le  Saskatchawan,  un  des 
affluents  du  lac  Winnipeg,  dans  le  Haut-Canada.  Carlton-House  est  un 
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poste  avancé  de  la  Compagnie  des  pelleteries  de  la  baie  d’Hudson.  C’est  de 
là  qu’au  printemps  l’expédition  continuera  ses  opérations,  en  se  dirigeant 
sur  la  chaîne  des  Montagnes-Rocheuses. 

M.  Cosson,  secrétaire,  présente  plusieurs  plantes  rares,  recueillies 
par  M.  Eloy  de  Vicq  dans  les  départements  de  la  Somme  et  du  Pas-de- 
Calais,  et  donne  lecture  de  la  communication  suivante,-  adressée  à  la 
Société  : 

NOTES  SUR  QUELQUES  PLANTES  DU  LITTORAL  DES  DÉPARTEMENTS  DE  LA  SOMME 
ET  DU  PAS-DE-CALAIS,  par  M.  ELOY  OE  Y1CQ. 

(Paris,  18  décembre  1857.) 

Cochiearia  danica  L.  Sp.  903  ;  Boucher,  Cat.  fl.  d' Abbev.  [1803]  ; 
Pauquy,  Fl.  de  la  Somme ,  L1  ;  Gr.  et  Godr.  Fl.  de  Fr.  I,  128;  Puel  et 
Maille,  Herb.  fl.  loc.  n°  168. — La  première  station  de  cette  espèce  dans  la 
Somme  est  celle  des  dunes  de  Saint-Quentin-en-Tourmont.  Je  l’ai  récoltée 

r 

aussi  à  Etaples  (Pas-de-Calais)  et  vers  le  cap  Gris-Nez.  Nous  ne  trouvons 
pas  le  C.  anglica  L. 

Crambe  maritima  L.  Sp.  937  ;  Boucher,  Cat,  fl.  d' Abbev.  [1803]; 
Pauquy,  Fl.  de  la  Somme ,  LO;  Gr.  et  Godr.  Fl.  de  Fr.  I,  157.  —  Cette 
plante,  commune  à  Criel  (Seine-Inférieure),  se  trouve  aussi  entre  le  Tré- 
port  et  Mers  et  sur  le  banc  de  galets  entre  le  bourg  d’Ault  et  le  Hourdel 
(Somme). 

Yioia  saimiosa  Boreau,  Not .  pi.  Fr . ,  in  Bull.  Soc.  ind.  Angers,  ann.  2 L, 
n°  6,  p.  335  [1853];  Puel  et  Maille,  Herb.  fl.  loc.  n°  2à9  (F.  tricolor 
Boucher,  Cat.  fl.  d' Abbev.  [1803])  ;  distinct  du  F.  tricolor  var.  sabulosa  DC. 
par  ses  pétales  beaucoup  plus  longs  que  le  calice.  —  Cette  espèce  ou  variété, 
remarquée  par  M.  Tillette  de  Clermont,  est  très  répandue  dans  les  dunes  du 
littoral. 

Pisum  maritimum  L.  Sp.  1027;  Boucher,  Cat.  fl.  d' Abbev.  [1803]; 
DC.  Fl.  fr.  IV,  585  ;  Pauquy,  Fl.  de  la  Somme,  102  (Lat hy rus  mari - 
timus  Fries;  Gr.  et  Godr.  Fl.  de  Fr.  I,  486  ;  Puel  et  Maille,  Herb.  fl.  loc. 
n°  \L5. — Signalé  pour  la  première  fois  eu  1803  par  Boucher  (et  d’après  lui 
par  De  Candolle  et  par  Pauquy),  au  Hourdel,  commune  de  Cayeux  (Somme), 
dans  les  galets  près  de  la  mer.  J’ai  rencontré  en  1853  un  pied  de  cette 
plante  sur  la  digue  de  galets  entre  le  Tréport  et  Mers;  depuis  il  a  disparu. 
Il  en  existe,  près  du  fort  de  Mers,  deux  autres  pieds  qui  proviennent  de 
graines  que  j’y  ai  semées  en  1853. 

Cineraria  païustris  L.  Sp.  12à3  ;  Boucher,  Cat.  fl.  d" Abbev .  [1803]; 
Pauquy,  FL  de  la  Somme ,  200  (Senecio  païustris  DC.  ;  Gr.  et  Godr.  Fl. 
de  Fr.  U,  12 L;  Puel  et  Maille,  Herb.  fl.  loc.  n°  162).  —  Marais  de  Saint- 
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Quentin-en-Tourmont,  Etaples,  Gondette  près  Boulogne.  Cette  plante  qui, 
d’après  des  noies  manuscrites  de  Dumaisniel  de  Belle  val ,  existait  en  1775 
dans  les  fossés  auprès  d’Abbeville,  a  disparu  depuis  longtemps  de  cette  lo¬ 
calité,  ainsi  que  le  Lysimachia  thyrsiflora  L.  qui  a  été  détruit  par  suite  des 
travaux  des  fortifications. 

Pyroia  rotundifoiiu  L.  var.  arenaria  Koch;  Gr.  et  Godr.  Fl.  de  Fr, 
II,  637  ;  Puel  et  Maille,  Herb.  fl.  loc.  n°  157.  — Cette  variété  est  très  com¬ 
mune  dans  toutes  les  dunes,  où  elle  vient  à  l’abri  de  l’ Hippophaë  rhamnoides. 

Erythrsea  littoral!»  Fries,  Nov.  fl.  suec.  ed.  1,  p.  29;  Fl.  dan.  tab. 
1816  ;  Puel  et  Maille,  Herb.  des  fl.  loc.  n°212. — Cette  espèce,  découverte 
par  M.  Tillette  de  Clermont,  appartient  aux  dunes.  Je  l’ai  rencontrée  de¬ 
puis  Saint-Quentin-en-Tourmont  jusqu’à  Ambleteuse. 

Càentiana  amareiia  L.;  Koch.  — Cette  plante,  indiquée  par  M.  J.  Gay 
et  retrouvée  par  M.  Tillette  de  Clermont,  n’est  pas  rare  dans  les  dunes. 

Obione  pcduncuiata  Moq.-Tand.  ( Atriplex  pedunculata  L.  Sp.  1675; 
Boucher,  Cat.  fl.  d' Abbev.  [1803];  DC.  Fl.  fr .  III,  385;  Pauquy,  Fl. 
de  la  Somme ,  361  ) . — -Trépié  près  Étaples  (Pas-de-Calais)  :  marais  baignés 
par  la  mer,  sur  la  rive  gauche  de  la  Canche  près  des  phares.  Je  l’ai  trouvé 
là  pour  la  première  fois  le  13  août  1857,  et  je  l’y  ai  revu  en  abondance  le 
2  octobre.  La  seule  localité  de  cette  espèce  indiquée  par  Boucher  en  1803 
(et  d’après  lui  par  De  Candolle  et  par  Pauquy)  est  celle  qui  se  trouve  entre 
le  Tréportet  Mers  (Somme).  La  plante  y  est  encore,  mais  fort  rare. 

Elymus  arcnarius  L.  Sp.  122;  Boucher,  Cat.  fl.  d  Abbev.  [1803]; 
Pauquy,  Fl.  de  la  Somme ,  A98  ;  Gr.  et  Godr.  Fl.  de  Fr.  III,  597. —  Cette 
Graminée  existe  à  Boulogne,  à  l’endroit  où  les  dunes  de  Capecure  touchent 
à  la  jetée  de  l’ouest.  Je  l’ai  revue  plus  abondante  vers  Vissant. 

M.  T.  Puel  rappelle  que  la  présence  de  Y  Obione  pedunculata , 
aux  environs  de  Calais,  avait  déjà  été  signalée  par  Steinheil  ;  mais 
cette  plante  n’y  avait  pas  été  retrouvée  depuis  fort  longtemps. 


Erratum.  —  Page  901,  ligne  31  :  au  lieu  de  trois  plantes  citées  par  M.  Moquin- 
Tandon,  lisez  trois  plantes  de  Magnol  citées  par  M.  Moquin-Tandon. 
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PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

Recherches  microscopiques  sur  la  chlorophylle  ;  par 

M.  Arthur  Gris.  (Thèse  pour  le  doctorat  ès  sciences  soutenue  le  3  dé¬ 
cembre  1857  ;  \n-U°  de  47  p.  et  6  pl.  Ann.  des  sc.  nat .,  4‘‘  sér.,  VIT, 
1857,  pp.  179-219,  pi.  V-X). 

Le  motif  qui  a  déterminé  M.  A.  Gris  à  porter  son  attention  sur  la  chlo¬ 
rophylle  a  été  le  désir  de  suivre,  à  l’aide  du  microscope,  la  marche  des 
observations  faites  par  son  père  sur  la  chlorose  et  sur  le  verdissement  des 
plantes  chlorosées  quand  on  les  a  traitées  par  des  solutions  de  composés 
ferrugineux.  Il  a  été  conduit  ainsi  à  étudier  la  chlorophylle  en  elle-même  et 
pendant  son  développement  ;  après  quoi,  pour  en  compléter  l’histoire,  il  a 
cru  devoir  s’occuper  aussi  des  plantes  décolorées  par  l’étiolement.  Son  mé¬ 
moire  présente  une  division  en  rapport  avec  ces  divers  points  de  vue  aux¬ 
quels  il  s’est  placé  en  l’écrivant.  On  y  trouve  d’abord  un  résumé  historique 
(pp.  7-15),  et  ensuite  trois  chapitres  relatifs,  le  premier  (pp.  15-28)  au  dé¬ 
veloppement  de  la  chlorophylle,  le  second  (pp.  29-34)  à  la  chlorose,  le  troi¬ 
sième  (pp.  35-41)  à  l’étiolement.  Il  se  termine  par  l’explication  (pp.  41-47) 
des  100  figures  réunies  dans  les  6  planches  gravées  qui  l’accompagnent. 

I.  Résumé  historique .  —  L’histoire  de  la  matière  verte  des  feuilles  ne 
remonte  guère  qu’aux  travaux  de  Pelletier  et  Caventou,  qui  en  étudièrent 
avec  soin  les  caractères  chimiques  et  lui  donnèrent  le  nom  de  Chlorophylle . 
Berzelius,  Mulder,  M.  Morot  ont  reconnu  et  parfaitement  établi  que  cette 
matière  est  azotée  et  qu’elle  est  toujours  mêlée  de  graisse.  Quant  aux  no¬ 
tions  précises  sur  sa  structure  et  sur  la  nature  de  ses  grains,  elles  ne  datent 
que  de  1837,  époque  à  laquelle  M.  Mohl  publia  son  premier  mémoire  sur 
ce  sujet;  aussi  M.  A.  Gris  insiste-t-il  fort  peu  sur  les  travaux  antérieurs  à 
cette  époque,  tels  que  ceux  de  Sprengel,  Treviranus,  Turpin,  Raspail, 
Moldenhaxver,  Meyen,  etc.  A  l’exemple  des  deux  premiers,  la  plupart  de 
ces  savants  admettaient  la  nature  vésiculaire  des  grains  de  chlorophylle; 
mais  M.  H.  Mohl,  dans  son  mémoire  de  1837,  admit,  au  contraire,  qu’ils 
consistent  en  un  ou  plusieurs  noyaux  d’amidon  entourés  d’une  matière  gé¬ 
latineuse  verte,  et  ses  idées  à  cet  égard  ont  été  adoptées  par  la  plupart  des 
botanistes  de  notre  époque.  —  M.  Naegeli,  en  1846,  a  cependant  admis  de 
nouveau  l’état  vésiculaire  de  ces  grains.  En  1849,  MM.  Goeppert  et  Cohn 
ont  rapporté,  de  leur  côté,  quelques  faits  observés  sur  le  Nitella  flexilis 
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qui  leur  semblent  favorables  à  la  même  idée.  Quant  à  AJ.  Ilofmeister,  il 
admet  que  les  grains  de  chlorophylle  sont  tantôt  des  vésicules,  tantôt  de 
petites  masses  homogènes  ou  renfermant  des  noyaux  plus  solides,  et  il  est 
porté  à  croire  que,  sous  ce  dernier  état,  ce  ne  sont  que  des  vésicules  à  leur 
premier  degré  de  développement.  AI.  Quekelt,  dans  un  mémoire  sur  le 
développement  de  l’amidon  et  de  la  chlorophylle,  exprime  l’opinion  que  les 
grains  de  ces  deux  substances  ont  le  même  mode  de  développement  et  nais¬ 
sent  également  d'une  cellule  nucléaire.  Enfin  AI.  Molli ,  dans  son  dernier 
travail,  s'exprime  nettement  conlre  l’état  vésiculaire  des  grains  de  chloro¬ 
phylle,  dont  il  distingue  deux  sortes  :  les  uns  n’ayant  pour  noyau  que  des 
granules  qui  brunissent  par  l’iode,  c’est-à-dire  de  nature  non  amylacée,  les 
autres  renfermant,  au  contraire,  un  ou  plusieurs  grains  d’amidon. 

Chap.  I.  Développement  de  la  chlorophylle.  —  Chap.  II.  De  la  chlorose 
et  de  l'action  des  sels  de  fer  sur  la  chlorose.  —  I.es  faits  nombreux  dont 
l’exposé  forme  ces  deux  chapitres  conduisent  AJ.  A.  Gris  à  formuler  les 
propositions  suivantes  comme  conséquences  dernières  de  ses  études. 

1°  Une  gelée  verte  émanée  du  nucléus  s’étend  sur  les  parois  des  cellules 
(parenchyme  et  cellules  sous-épidermiques  jeunes  des  feuilles  de  Vanille; 
parenchyme  dans  les  feuilles  de  Sa  Pomme  de  terre,  de  V Hortensia,  de  la 
Fève,  du  Magnolia ,  de  la  Glycine,  etc.).  —  2°  Cette  gelée  est  souvent 
précédée  d’un  réseau  muqueux,  siège  de  courants  entraînant  de  petits  glo¬ 
bules  verts  (Lis,  Sempervivum ,  etc.).  — 3°  La  gelée  peut  ne  s’écarter  que 
peu  du  nucléus,  ou  ne  pas  s’en  écarter  du  tout  (Aucubajaponica).  —  U°  La 
gelée  verte  se  divise  en  fragments  polyédriques  plus  ou  moins  considéra¬ 
bles,  ou  s’isole  en  petites  masses  sphériques.  —  5°  La  formation  des  grains 
peut  résulter  du  développement  de  gros  noyaux  d’amidon  qui  s’envelop¬ 
pent  dans  la  gelée  verte  et  s’isolent  peu  à  peu  [Aucubci  japonica ).  —  6°  En 
général,  les  noyaux  amylacés  qu’on  trouve  dans  les  grains  de  chlorophylle 
sont  postérieurs  à  la  transformation  de  la  gelée  en  grains  (Pomme  de  terre, 
Hortensia ,  Magnolia).  • —  7°  Soit  que  la  segmentation  se  soit  opérée  d’abord 
autour  du  nucléus,  dans  le  cas  où  la  gelée  verte  recouvre  toutes  les  parois 
de  la  cellule,  soit  que  la  gelée  verte  ne  s’étant  pas  écartée  de  cet  organe,  la 
segmentation  n’ait  pu  se  faire  qu’autour  de  lui,  on  voit  le  nucléus  très  fré¬ 
quemment  entouré  de  grains  de  chlorophylle  dans  le  parenchyme  des  jeunes 
feuilles,  dans  les  cellules  sous-épidermiques  des  feuilles  adultes. 

Ce  mode  de  développement  est  général  ;  mais,  dans  des  cas  exceptionnels, 
l’auteur  en  a  vu  un  différent,  dans  lequel  des  sphères,  des  bâtonnets,  des 
corps  fusiformes  et  autres  formations  incolores,  émanées  directement  du 
nucléus,  se  développent  à  sa  surface  ou  autour  de  lui  et  se  revêtent  peu  à 
peu  de  matière  verte.  — Quanta  la  structure  des  grains  de  chlorophylle,  il 
pense  que,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  elle  est  telle  qu’ils  forment  des 
globules  solides  albumino-graisseux,  qui  résultent  de  la  transformation  de 
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la  chlorophylle  amorphe  primitive;  il  est  porté  à  croire,  d’un  autre  côté, 
que  dans  les  P  ho  jus'  et  Acanthophippium  ce  sont  de  simples  vésicules  qui 
ont  la  même  composition  chimique. 

Relativement  à  la  chlorose  M.  A.  Gris  conclut  de  ses  observations  : 
1°  qu’elle  est  caractérisée  par  un  arrêt  de  développement  qui  s’oppose  à 
l’évolution  parfaite  des  grains  de  chlorophylle  ;  2°  que  les  sels  de  fer  agis¬ 
sent  sur  cette  affection  des  plantes  en  rendant  à  la  chlorophylle,  arrêtée 
dans  son  développement,  la  faculté  de  continuer  son  évolution.  Ils  rani¬ 
ment  la  vie  interrompue  de  la  cellule,  et  démontrent  son  individualité  ainsi 
que  son  indépendance. 

Chap.  III.  De  l'étiolement.  —  Les  observations  de  l’auteur  à  cet  égard 
ont  été  faites  en  plaçant  à  l’obscurité  différentes  plantes,  notamment  des 
Sempervivum ,  un  Sedum  dendroideum ,  un  Aloé  obliqua une  germination 
de  Haricot,  etc.,  et  en  examinant  ensuite  des  coupes  de  ces  plantes  sous  le 
microscope.  Il  en  déduit  la  conclusion  que  l’étiolement  produit  un  arrêt  de 
développement  de  la  chlorophylle  dans  les  organes  en  voie  de  développe¬ 
ment,  et  une  destruction  de  cette  chlorophylle  dans  les  organes  bien  déve¬ 
loppés.  L’arrêt  de  développement  porte  à  la  fois  sur  la  manière  d’être  et  sur 
la  couleur  de  la  masse  plastique  qui  doit  constituer  le  grain.  La  destruc¬ 
tion  porte  sur  la  masse  albuminoïde  du  grain  qui  diminue  insensiblement 
en  diamètre  à  mesure  que  la  feuille  blanchit,  sur  l’amidon  qu’il  peut  con¬ 
tenir,  enfin  sur  la  matière  colorante  proprement  dite. 

Uelier  den  Kiiziiminenliaiig;  «1er  Bliittstcllmig  mit  «1cm 
Haii  «les  «lycotylen  H«>l*rlïigcs  ( Sur  les  relations  intimes  qui 
existent  entre  la  disposition  des  feuilles  et  la  structure  de  la  zone  ligneuse 
dans  les  Dicotylédons );  par  M.  J.  Hanstein  [Jahrbücher  fur  luissens- 
chaftliche  Botanik ,  I,  pp.  233-283,  pl.  XVI-XVIII;  Berlin;  1857. 
Tirage  à  part  en  broch.  gr.  in-8°  de  51  p.  et  3  pl.  lith .) . 

Ce  travail,  tout  considérable  qu’il  est,  n’est  donné  par  son  auteur  que 
comme  l’expression  d’une  partie  des  résultats  obtenus  par  lui  dans  ses  études 
sur  la  disposition  des  faisceaux  fibro- vasculaires  de  la  tige  des  Dicotylédons 
envisagée  dans  ses  relations  avec  l’arrangement  phyliotaxique  des  feuilles. 
D’autres  mémoires  suivront  celui-ci  et  feront  connaître  des  détails  circon¬ 
stanciés  relatifs  à  des  piaules  dicotylédones  dont  il  est  à  peine  question  ici 
ou  qui  n’y  figurent  pas  du  tout. 

M.  Hanstein  présente  d’abord  un  historique  succinct  de  la  question.  Il 
cite  surtout  la  P hyllotaxie  anatomique  de  M.  Lestiboudois  qui  se  rapporte 
spécialement  aux  plantes  à  feuilles  décussées  ou  simplement  alternes.  Mais 
il  fait  observer  que  cet  auteur  a  peu  avancé  la  connaissance  du  sujet,  quant 
aux  plantes  à  feuilles  spiralées  et  que,  comme  beaucoup  d’autres  botanistes, 
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il  voit  dans  les  faisceaux  des  feuilles  de  simples  ramifications  de  ceux  de  la 
tige,  idée  que  n’admet  pas  le  savant  allemand.  M.  Hanstein  ajoute  que, 
jusqu’à  ce  jour,  aucun  observateur  n’a  étudié  le  sujet  assez  à  fond  pour  y 
faire  entrer  l’examen  des  éléments  microscopiques  des  faisceaux,  bien  que 
ce  fût  le  véritable  moyen  d’arriver  à  la  solution  complète  de  la  question. 

L’auteur  de  ce  mémoire  s’est  proposé  particulièrement  de  trouver  dans 
les  faits  la  réponse  aux  deux  questions  suivantes:  1°  Jusqu’à  quel  point 
peut-on  reconnaître  dans  l’anatomie  élémentaire  de  la  tige  les  lois  qui  pré¬ 
sident  à  l’arrangement  des  feuilles  sur  les  plantes?  2°  Réciproquement,  à 
quel  degré  la  structure  et  le  développement  de  la  tige  influent-ils  sur  la  dis¬ 
position  des  feuilles  et  de  leurs  parties? 

Pour  parvenir  à  résoudre  ces  deux  questions  il  prend  quelques  exemples, 
dont  le  premier  est  Y Arubis  albida ,  plante  très  avantageuse  pour  ce  genre 
d’observations  à  cause  de  la  remarquable  simplicité  de  structure  de  son 
corps  ligneux,  chacune  de  ses  feuilles  ne  recevant  qu’un  seul  faisceau  fibro¬ 
vasculaire  dont  une  suite  de  coupes  transversales  permet  de  suivre  la 
marche  dans  la  tige;  il  consacre  ensuite  un  paragraphe  particulier  aux  Co¬ 
nifères,  parmi  lesquelles  il  choisit  comme  exemple  le  Taxus  baccata  qui  ne 
montre  encore  qu’un  faisceau  unique  pour  chaque  feuille.  Seulement  tandis 
que  l’arrangement  phyllotaxique  de  Y Arcibis  albida  est  toujours  plus  ou 
moins  rapproché  de  l’expression  3/8,  celui  de  l’If  est  5/13.  L’auteur  pré¬ 
sente  aussi  l’exposé  succinct  de  ses  observations  sur  le  Podocarpus  chinensiSj 
sur  le  Cryptomeria  Lobbii  et  sur  quelques  autres  Conifères. 

Le  paragraphe  suivant  est  relatif  aux  arbres  feuillus  parmi  lesquels  il  en 
est  un  certain  nombre  dont  les  feuilles  ne  reçoivent  du  corps  ligneux  qu’un 
seul  faisceau,  tandis  que,  dans  la  plupart,  chaque  feuille  en  reçoit  trois  ou 
moins  fréquemment  un  nombre  plus  considérable.  M.  Hanstein  prend 
surtout  pour  exemple  le  Cytisus  Laburnum  dans  lequel  la  structure  est 
d’une  assez  grande  simplicité.  Il  étudie  après  cette  espèce  le  Hibes  nigrum 
et  Y Amorpha  fruticosa.  Il  résume  ensuite  dans  un  paragraphe  spécial  les 
conséquences  générales  qui  découlent  des  faits  de  détail  dont  l’exposé  a  été 
l’objet  spécial  de  son  mémoire.  Il  déduit  enfin  de  l’ensemble  de  ses  études 
les  conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  les  plantes  examinées  dans  ce  mémoire,  et  peut-être  dans  tous 
les  végétaux  dicotylédons,  la  zone  ligneuse  résulte  dans  l’origine  de  l’union 
d’un  certain  nombre  de  faisceaux  primordiaux  identiques  aux  faisceaux 
vasculaires  des  feuilles  ;  ces  faisceaux  proviennent  de  cordons  de  cambium 
qui  sont  formés  par  le  cambium  de  l’extrémité  de  la  tige  en  même  temps 
que  le  cambium  cylindrique  commun. 

2°  Ces  faisceaux  primordiaux  sont  composés  de  vaisseaux  spiraux  et  de 
cellules  ligneuses;  peut-être  faut-il  également  y  comprendre  quelquefois 
les  premiers  vaisseaux  ponctués.  Ils  traversent,  en  restant  parfaitement 
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indépendants,  un  certain  nombre  d’entre-nœuds  et,  à  leur  extrémité  infé¬ 
rieure,  ils  se  montrent  encore  isolés,  ou  bien  en  contact  avec  un  faisceau 
voisin  par  l’intermédiaire  d’un  fort  petit  nombre  de  vaisseaux.  La  grosseur 
de  chacun  de  ces  faisceaux  va  en  augmentant  à  mesure  qu’il  s’élève  et  lors¬ 
qu’il  a  atteint  son  maximum  de  volume,  il  se  porte  tout  entier  dans  une 
feuille.  Il  résulte  de  là  qu’on  ne  peut  considérer  ces  faisceaux  comme  con¬ 
stituant  de  simples  ramifications  de  faisceaux  qui  appartiendraient  en 
propre  à  la  tige,  du  moins  si  l’on  conserve  au  mot  ramification  son  sens  or¬ 
dinaire. 

3°  Postérieurement  à  ces  faisceaux  primaires  on  voit  se  développer  des 
couches  secondaires  composées  de  cellules  ligneuses,  de  vaisseaux  ponctués 
et  autres.  Ces  couches  secondaires  se  juxtaposent  aux  faisceaux  primaires 
et  en  augmentent  le  volume;  elles  finissent  même  par  se  toucher  et  se 
réunir  en  une  couche  commune  qui  gagne  peu  à  peu  en  épaisseur,  mais 
qu’on  peut  toujours  distinguer  sans  difficulté  des  faisceaux  primaires. 

U°  Les  faisceaux  primaires,  renforcés  des  couches  secondaires,  du  cam¬ 
bium  et  du  liber,  constituent  des  unités  indépendantes  qui  représentent, 
dans  le  cercle  fibro-vasculaire  commun,  des  feuilles  distinctes  et  séparées. 
(M.  Hanstein  donne  à  ces  faisceaux  entiers  le  nom  de  traces  de  feuilles.) 

5°  L’arrangement  relatif  des  traces  de  feuilles  dans  la  zone  ligneuse  de  la 
tige  donne  une  représentation  anatomique  de  la  disposition  des  feuilles, 
qu’on  voit  varier  entre  certaines  limites  et  qui  est  rarement  liée  de  manière 
invariable  à  une  expression  unique.  Les  variations  de  cet  arrangement  sont 
limitées  par  des  particularités  anatomiques  qui  sont  en  rapport  avec  le 
nombre  des  traces  de  feuilles. 

6°  On  voit  dès  lors  que  la  zone  ligneuse  contenue  dans  la  tige  des  Dico- 
tylédons  ne  constitue  pas  simplement  une  couche  circulaire  composée  de 
faisceaux  fibro-vasculaires  dont  le  nombre  et  la  grosseur  seraient  indéter¬ 
minés;  mais  que,  au  contraire,  elle  a  une  composition  parfaitement  régu¬ 
lière  et  comprend  un  nombre  déterminé  de  traces  de  feuilles. 

7°  On  observe  dans  chaque  espèce  des  particularités  anatomiques  à  peu 
près  constantes  qui  tiennent,  en  premier  lieu,  à  ce  nombre  des  traces  de 
feuilles  réunies  sur  une  même  coupe  transversale  de  la  tige,  nombre  égal  à 
celui  des  entre-nœuds  à  travers  lesquels  s’étend  chacune  d’elles,  en  second 
lieu,  à  la  largeur  spécifique  de  ces  traces,  ainsi  qu’à  la  grosseur,  à  la  struc¬ 
ture,  au  nombre  et  à  l’arrangement  relatif  des  faisceaux  qui  les  composent. 

Ou  tlic  anthcrs  of  ColumclKiaceæ  and  Cucurliitaccæ  (Sur 
les  anthères  des  Columeliiacées  et  des  Cucurbitacèes );  par  M.  B.  Clarke 
(The  Annals  and  Magazine  of  natural  History,  cahier  de  févr.  1858, 
pp.  109-113,  pi.  VI,  fig.  20-22). 

L’incertitude  qui  existe  au  sujet  des  affinités  des  Columeliiacées  est  due 
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sans  doute,  pense  M.  Clarke,  à  la  description  inexacte  qu’on  a  donnée  de 
leurs  anthères.  On  regarde,  en  effet,  leurs  étamines  comme  formées  cha¬ 
cune  de  trois  monadelphes  et  leur  anthère  comme  présentant  trois  paires 
de  lobes.  Cependant  l’auteur  a  reconnu,  en  les  examinant  attentivement, 
qu'elles  sont  toujours  simples  et  à  deux  loges,  leur  apparence  de  plurilocu- 
larité  résultant  uniquement  de  ce  que  leurs  deux  loges  sont  sinueuses.  Si 
l’on  compare,  ajoute-t-il,  ces  étamines  avec  celles  des  CueurDitacées,  par¬ 
ticulièrement  avec  celles  du  Cucumis  sativa  et  du  Bryonia  dioicn ,  on  re¬ 
connaît  que  c’est  à  celles-ci  qu’elles  ressemblent  le  plus. 

Les  Cucurbitacées  ont  souvent  trois  étamines  dont  une  est  uniloculaire; 
c’est  la  bifurcation  profonde  que  subit  quelquefois  leur  connectif,  qui  a  fait 
penser  qu’il  en  existe  cinq  uniloculaires.  Si  l’on  compare  les  anthères  d’un 
Columellia  à  celles  à  deux  loges  des  Cucurbitacées,  on  voit  comme  unique 
différence  que  ces  dernières  sont  moins  allongées,  ce  qui  fait  que  leurs  deux 
extrémités,  au  lieu  de  se  rejoindre  presque,  comme  dans  un  Columellia ,  se 
dirigent  généralement  en  sens  différent;  mais  cette  différence  elle-même 
n’est  pas  constante. 

Bien  que  la  grande  ressemblance  qui  existe  entre  les  anthères  des  Colu- 
melliacées  et  celles  des  Cucurbitacées  indique  de  grands  rapports  entre  ces 
plantes,  cependant  la  plus  grande  affinité  de  cette  petite  famille  est  très 
probablement,  parmi  les  Monopétales,  avec  les  Stylidiacées.  M.  Clarke 
pense  qu’il  faut  la  placer  entre  les  Stylidiacées  et  les  Scævolées.  Elle  res¬ 
semble  aux  Stylidiacées  parce  que,  le  nombre  des  lobes  de  sa  corolle  étant 
variable,  elle  présente  toujours  deux  étamines  placées  à  droite  et  à  gauche, 
avec  deux  carpelles  antérieur  et  postérieur.  Les  seules  différences  consistent 
en  ce  que  les  étamines  des  Stylidiacées  adhèrent  au  style  et  non  à  la  corolle, 
de  plus  que  leurs  anthères  ne  sont  pas  sinueuses  ;  mais  l’auteur  ne  croit  pas 
que  cette  dissemblance  soit  importante. 

l'hyllotaxis.  —  lis  muncric  au<l  «livcrgcntial  law  expli¬ 
cable  limier  a  simple  organologleal  idea  ( P  hyllotaxie .  — 
Sa  loi  numérique  et  de  divergence  pouvant  $  expliquer  par  une  simple  idée 
organologique);  par  M.  T.-C.  Hilgard.  (  The  Transactions  of  the  Academy 
of  science  of  St-Louis,  vol.  I,  n°  1,  pp.  48-61,  pl.  3.  St-Louis  ;  1857.) 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  aux  lecteurs  du  Bulletin  l’existence 
de  ce  mémoire  qui  ne  nous  parait  pas  susceptible  d’être  analysé  succincte¬ 
ment  et  qui  se  termine  par  une  division  du  règne  végétal,  tracée  conformé¬ 
ment  aux  idées  de  l’auteur.  Le  tableau  de  cette  division  est  intitulé  :  Begni 
vegetabilis  seriei  catholomorphœ  Prodromus.  Nous  en  indiquerons  seule¬ 
ment  les  grandes  divisions. 
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BRYONEÆ,  ce  sont  les  Acotylédons;  B.  PH Y  L  L  E  M  B  R  YO  JN  EÆ ,  ce  sont 
tous  les  végétaux  cotylédonés.  Les  premiers  forment  cinq  groupes  ou  classes  : 
1.  Eungi  •  2.  Lichenes;  3.  Algæ  ;  h.  Musci;  5.  Filices. 

Les  Phyllembryoneæ  forment  deux  grandes  divisions  :  I.  Staurophyta 
s.  Monocotyledoneæ  ;  II.  Plectophyta  s.  digotyledoneæ.  L’auteur  ca¬ 
ractérise  ses  Staurophyta  par  les  mots  :  textura  lintea.  Il  les  divise  en  cinq 
groupes  ou  classes  :  1.  Coniferœ  s.  Peucia ,  où  il  réunit  les  Lemuacées, 
Balanophorées,  Rafflésiacées,  aux  Cycadées  et  aux  Conifères  ;  2.  Julocauleœ 
s.  J uli,  pour  les  Dioscoréacées,  Taccacées,  Asparaginées,  Mélanthacées, 
Yuecées,  Dracénées,  etc.;  3.  Bulbiferœ  s.  Liria,  comprenant  les  Liliacées, 
Iridées,  Orchidées,  Scitaminées,  Broméliacées,  etc.;  U.  Gramina  s.  Calami , 
réunissant  aux  Glumacées  les  Commélynacées,  Xyridées,  etc.;  5.  Palmœ  s. 
Coryphia,  savoir  Aroïdées,  Palmiers,  Pipéracées,  Podostémées,  Naïadées, 
Hydrocharidées,  etc. 

Les  Plectophyta  ou  Dicotylédons  sont  caractérisés  par  les  mots  :  textura 
reticulari.  Ils  forment  cinq  grands  groupes  :  1.  Chroanthæ  s.  Charités ,  réu¬ 
nissant  aux  Nymphéacées  et  voisines  les  Annonacées,  Magnoliacées,  les 
Laurinées  et  Monimiacées,  les  Renonculacées,  les  Ombellifères,  Géraniacées 
et  voisines,  les  Crucifères  et  alliées,  les  Loasacées,  etc.  2.  Glossanthœ 
s.  Myrsinœ ,  qui  comprend  les  Hypéricinées ,  Linées,  Plombaginées, 
Caryophy liées  entières,  Crassulacées,  Dilléniacées,  Saxifragaeées,  Onagra- 
riées,  Myrtacées,  etc.  3.  Bhinanthœ  s.  Pnoœ ,  où  nous  trouvons  les  Sty ra¬ 
cées,  Éricées,  etc.;  les  Primulacées,  Solanées,  toutes  les  Personées,  Ver- 
bénacées,  Labiées,  Gentianées,  Composées,  Campanulacées,  Cucurbitacées, 
Malvacées,  etc.  h.  Otanthœ  s.  Ambrœ,  où  nous  trouvons  les  Sapindacées, 
Acérinées,  Ulmacées,  Àui  antiacées,  Cupulifères,  Haloragées,  Paronychiées, 
Polygonées,  Rhamnées,  Euphorbiacées ,  Protéacées ,  Santalacées,  etc. 
5.  Amygdalantliœ  s.  Bhoda ,  où  se  rangent  les  Polygalées,  Simaroubées, 
Légumineuses,  Chrysobalanées,  Rosacées,  etc. 

La  planche  jointe  au  mémoire  de  M.  Hilgardest  consacrée  à  neuf  figures, 
dont  plusieurs  sont  des  projections  de  spirales  foliaires. 

llcbcr  die  Bcfrnchtniigs-Eescliclmmgcïi  l»ei 

tniutn  îewnæ  ( Sur  la  fécondation  dans  le  Phormium  tenax)  ;  par 
M.  Herrn.  Schacht  ( Monatsbericht  der  Kœnigl.  Preuss.  Ahademie  d. 
Wissenschaften  zu  Berlin,  cah,  dedécemb.  1857,  pp.  576-585,  avec  une 
pi.  lith .) . 

M.  Schleiden  ayant  fait  sur  le  Phormium  tenax  des  observations  qui  ont 
servi  de  base  principale  à  sa  théorie  de  la  fécondation,  AI.  Schacht  désirait 
depuis  longtemps  pouvoir  suivre  lui-même  la  marche  de  ce  phénomène  dans 
cette  plante.  Enfin  il  a  pu  satisfaire  ce  désir  pendant  les  dernières  semaines 
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de  son  séjour  à  Madère.  Le  Phormium  donne  de  temps  en  temps  des  Heurs 
dans  cette  ile,  mais  seulement  dans  les  lieux  où  il  se  trouve  très  exposé  au 
soleil  et  sur  les  pieds  les  plus  forts,  dont  on  n’a  jamais  coupé  les  feuilles  ou 
qui  ont  subi  plusieurs  transplantations. 

M.  Schaeht  décrit  d’abord  la  grande  inflorescence  de  cette  plante,  qui 
occupe  la  moitié  supérieure  d’une  hampe  haute  d’environ  3  mètres  ou  un 
peu  plus,  et  dans  laquelle  les  ramifications  primaires  alternes-distiques,  sor¬ 
tant  chacune  de  l’aisselle  d’une  grande  bractée  ou  spathe,  portent  des  divi¬ 
sions  secondaires  également  distiques,  sur  lesquelles  il  en  nait  d’autres  dis¬ 
posées  irrégulièrement.  Les  fleurs  naissent  par  deux,  a  l’aisselle  de  bractéoles 
qui  sèchent  de  bonne  heure.  Elles  offrent:  un  périanthe  de  G  folioles  co- 
riaees,  pourvues  de  quelques  stomates  sur  leurs  deux  faces;  6  étamines 
dont  l’anthère  a  h  logettes  a  dans  l’épaisseur  de  ses  parois  de  belles  cellules 
spirales,  dont  le  filet  porte  quelques  stomates,  et  dont  le  pollen,  bien  que  réel¬ 
lement  jaune,  parait  coloré  en  beau  rouge,  grâce  à  la  présence  d’une  huile 
de  cette  couleur  qui  en  entoure  les  grains;  un  ovaire  supère,  a  3  loges  con¬ 
tenant  chacune  2  files  d’ovules,  surmonté  d’un  style  qui  est  lui-même 
creusé  de  3  cavités  dans  sa  portion  inférieure,  et  qui  est  parcouru  sur  toute 
sa  longueur  par  un  canal  tapissé  d’un  tissu  conducteur  à  cellules  délicates, 
un  peu  ohlongues,  sécrétant  un  liquide  visqueux  et  mielleux.  L’épiderme 
de  l’ovaire  porte  quelques  stomates  souvent  imparfaits. 

L’ovule  anatrope  a  2  téguments.  Au  moment  de  la  floraison,  il  est  long  à 
peine  d’un  millim.;  son  micropyle  est  dirigé  en  bas;  son  sac  embryonnaire 
est  alors  de  moyenne  grandeur.  Un  peu  avant  l’époque  de  la  fécondation,  ce 
sac  est  ovoïde-ohlong ,  tellement  délicat  que  M*  Schacht  n’a  jamais  pu 
l’isoler  sans  le  déchirer.  Son  extrémité  qui  regarde  le  micropyle  renferme 
2  vésicules  embryonaires  d’une  extrême  délicatesse,  qui  disparaissent  par 
un  séjour  de  quelques  secondes  dans  l’eau.  Son  extrémité  opposée  ou  cha- 
lazique  présente  2  cellules  à  contenu  granuleux  et  à  nucléus,  dont  la  mem¬ 
brane  plus  résistante  ne  disparait  pas  dans  l’eau,  et  qui  sont  dès  lors  faciles 
a  reconnaître. 

Le  tube  pollinique  émis  par  les  grains  de  pollen  globuleux-trigones  et  à 
un  seul  pore  a  ses  parois  extrêmement  délicates,  un  contenu  çà  et  là  fine¬ 
ment  granuleux,  pas  de  ramifications,  mais  quelques  légers  renflements. 
Presque  chaque  ovule  en  reçoit  un,  mais  jamais  davantage.  —  Les  ovaires 
fécondés  doublent  de  grosseur  en  trois  ou  quatre  jours,  ainsi  que  lesovules;  du 
micropyle  de  ceux-ci  ressort  alors  une  portion  de  tube  pollinique  semblable 
a  un  fil  de  verre  sinueux  et  a  plusieurs  ramifications.  —  Sur  des  coupes 
longitudinales  bien  réussies,  M.  Schacht  a  vu  avec  la  plus  grande  netteté  le 
tube  pollinique  descendre  entre  les  cellules  du  mamelon  nucellaire  jusqu’au 
sommet  du  sac  embryonaire.  «  Dans  tous  les  cas,  les  deux  vésicules  em¬ 
bryonaires,  devenues  maintenant  plus  consistantes  et  ne  disparaissant  plus 
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dans  l’eau,  se  sont  montrées  en  contact  immédiat  avec  le  tube  polli- 
nique,  de  telle  sorte  que  l’une  d’elles  semblait  assez  souvent  en  être  la  con¬ 
tinuation  directe.  De  son  côté,  la  membrane  du  sac  embryonaire,  qui  était 
délicate  et  facile  à  déchirer  avant  la  fécondation,  a  pris  maintenant  assez 
de  consistance  pour  pouvoir  être  isolée  par  la  dissection...  En  isolant  ainsi 
le  sommet  du  sac  embryonaire,  j’ai  vu  constamment  le  tube  pollinique  se 
séparer  de  la  vésicule  embryonaire  avec  laquelle  il  était  en  contact;  son 
extrémité,  souvent  un  peu  renflée,  n’a  jamais  alors  montré  d’ouverture,  mais 
elle  avait  la  même  apparence  brillante  que  le  tube  lui-paême.  Il  est  dès  lors 
certain  que  le  tube  pollinique,  dans  le  Phormium  tenax ,  ne  pénètre  pas 
dans  le  sac  embryonaire.  »  —  Dans  un  seul  cas  l’auteur  a  vu  ce  tube  re¬ 
pousser  un  peu  devant  lui  la  membrane  du  sac  embryonaire  ;  dans  tous  les 
autres  cas,  il  n’a  rien  observé  de  pareil.  Autour  du  bout  micropylaire  des 
deux  vésicules  embryonaires  il  a  retrouvé  la  couronne  de  petits  filets  rayon¬ 
nants  qu’il  a  signalée  d’abord  dans  le  Gladiolus  segetum  (voy.  Bull.  Soc. 
botan.  de  France,  III,  p.  415).  A  ce  propos,  il  dit  que  ses  nombreuses  ob¬ 
servations  de  cette  année  sur  ce  Glaïeul  lui  ont  prouvé  que  ces  filets  rayon¬ 
nants  ne  prennent  nullement  part  à  la  fécondation,  et  qu’il  en  est  de  même 
pour  le  Phormium.  Il  rapporte  diverses  observations  faites  à  ce  sujet  par 
lui  sur  d’autres  plantes. 

Lesdeux  vésicules  embryonaires  du  Phormium  sont  situées  de  telle  manière 
que  le  même  tube  pollinique  les  touche  en  même  temps  l’une  et  l’autre  et 
les  féconde  également  l’une  et  l’autre.  Toutes  les  deux  consolident  aussi 
leur  membrane  simultanément  ;  cependant  une  seule  continue  à  se  déve¬ 
lopper  et  donne  naissance  à  un  embryon,  tandis  que  l’autre,  après  avoir 
persisté  dans  le  même  état  pendant  quelque  temps,  disparait  ensuite  tout  à 
fait. 

Le  mémoire  de  M.  Schacht  se  termine  par  l’explication  des  22  figures 
que  comprend  la  planche. 

Observations  sur  la  reproduction  de  quelques  Nostochi- 

nées;  par  M.  G.  Thuret  (. Mémoires  de  la  Soc.  impér .  des  sc.  de  Cher¬ 
bourg,  Y,  1857,  pp.  3-32,  pl.  I-III  ;  tirage  à  part  en  broch.  in-8°  de 

16  p.  et  3  pl.  gravées). 

Au  commencement  de  son  mémoire  M.  Thuret  avertit  que  le  mode  de 
reproduction  décrit  par  lui,  il  y  a  treize  ans  environ  {Ann.  des  sc.  nat., 
3e  sér.,  II,  1844,  p.  319),  sur  un  Noctoc  aquatique  qu’il  a  nommé  JA.  ver- 
rucosum,  dont  M.  Brébisson  a  fait  récemment  son  N.  Mougeotii ,  se  retrouve 
exactement  dans  les  autres  espèces.  Cette  similitude  l’aurait  déterminé  à 
passer  sous  silence  ses  nouvelles  observations  à  ce  sujet  s’il  n’avait  cru  de¬ 
voir  joindre  un  texte  explicatif  aux  magnifiques  figures  par  lesquelles 
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M.  Riocreux  a  représenté  les  détails  de  la  multiplication  du  Noctoc  vesica- 
rium  DC.  —  Le  mémoire  de  M.  Thuret  comprend  deux  parties  relatives, 
la  première  à  cette  dernière  plante,  la  seconde  à  des  Nostochinées  du  genre 
Cyl indrospermum  R  al  fs. 

I.  Le  Nostoc  vesicarium  DC.,  petite  espèce  globuleuse,  commune  autour 
de  Cherbourg,  consiste,  comme  ses  congénères,  en  une  masse  gélatineuse 
transparente,  lisse  et  ferme  extérieurement,  dans  laquelle  serpentent  d’in¬ 
nombrables  chapelets  simples,  formés  d’articles  globuleux.  La  série  de  ces 
globules  verdâtres  est  interrompue  d’espace  à  autre  par  la  présence  d’un 
globule  plus  gros,  presque  incolore,  qui  montre  à  chaque  extrémité  d’un 
de  ses  diamètres  un  petit  granule  situé  au  point  de  contact  avec  l’article 
voisin.  Ces  derniers  globules  ont  été  désignés  par  M.  Allman  sous  le  nom 

j 

d’/7 étérocystes  qu’adopte  M.  Thuret.  Quant  aux  autres,  c’est  à  eux  qu’est 
dû  l’allongement  des  chapelets  ;  chacun  d’eux  gagne  un  peu  en  longueur  et 
se  coupe  ensuite  en  travers  pour  former  deux  nouveaux  articles  qui  se  sub¬ 
diviseront  plus  tard  a  leur  tour.  Les  Hétéroeystes  finissent  par  s’isoler  sans 
s’être  ni  divisés  ni  modifiés.  En  septembre  et  octobre  on  voit  sortir  de  cer¬ 
tains  individus  le  contenu  qui  ressemble  à  une  gelée  verdâtre  diffluente, 
que  le  microscope  montre  remplie  de  fragments  de  chapelets  doués  d’une 
reptation  très  lente,  entremêlés  d’hétérocystes  détachés.  — Après  quelques 
jours  ces  fragments  de  chapelets  deviennent  immobiles  et  ils  se  revêtent 
d’une  membrane  transparente;  puis  leurs  globules  s’élargissent  et  une  divi¬ 
sion  sépare  leurs  deux  moitiés  latérales  qui  se  subdivisent  de  même  en  gé¬ 
néral,  à  leur  tour.  Le  fragment  de  chapelet  se  trouve  ainsi  graduellement 
transformé  en  un  sac  plus  ou  moins  long  dans  lequel  les  divisions  succes¬ 
sives  des  globules  et  la  soudure  en  files  des  nouveau-nés  a  donné  nais¬ 
sance  à  des  chapelets  repliés  sur  eux-mêmes,  dans  lesquels  il  ne  tarde  pas  à 
se  produire  quelques  hétéroeystes.  Enfin  le  sac  se  dilate,  se  régularise  et  le 
ÎSostoc  est  complètement  formé. 

II.  Les  Cyl  indrospermum  ( Anabaina  Borv,  partim)  ont  également  des 
.filaments  en  chapelet;  mais  l’hétérocyste  forme  le  dernier  article  du  filament 
et  le  sporange  occupe  l’article  suivant.  Les  articles  de  ces  filaments  sont 
cylindriques,  avec  un  contenu  bleuâtre,  un  peu  granuleux  et,  comme  ceux 
du  Nostoc ,  ils  se  multiplient  en  se  partageant  par  une  section  transversale. 
Le  dernier  se  change  en  hétérocyste  en  perdant  son  contenu,  devenant  plus 
gros  et  ovoïde.  Peu  après  le  sporange  se  développe  aux  dépens  de  l’article 
suivant.  Celui-ci  s’allonge,  grossit  ;  sa  paroi  s’épaissit  et  brunit,  tandis  que 
son  intérieur  est  rempli  par  une  spore  elliptique  qui  reste  verte. 

M.  Thuret  décrit  la  germination  du  Cylindrospermum  majus  Kütz.,  qu’il 
a  vue  s’opérer  de  la  manière  suivante  au  mois  de  septembre.  La  spore,  en 
s’allongeant,  pousse  devant  elle  une  petite  portion  de  la  paroi  interne  du 
sporange.  Dès  qu’elle  fait  saillie  au  dehors,  elle  se  cloisonne  et  devient  un 
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lilament  toruleux,  à  trois  ou  quatre  articles.  Pendant  assez  longtemps  ce 
filament  est  comme  coiffé  par  la  portion  de  la  paroi  du  sporange  qu’il  a  sou¬ 
levée  pour  sortir.  Son  allongement  s’opère  par  ses  deux  bouts,  et  comme  les 
nouveaux  articles  sont  d’abord  un  peu  plus  étroits  que  les  autres,  il  en  ré¬ 
sulte  que  le  fil  total  est  un  peu  atténué  vers  ses  deux  extrémités;  mais  peu 
à  peu  ces  différences  disparaissent  et  le  filament  finit  par  ressembler  entiè¬ 
rement  aux  anciens. 

M.  Thuret  a  reconnu  que  des  échantillons  de  Cylindrospermum  licheni- 
forme  Kütz.,  conservés  en  herbier  depuis  neuf  ans,  entraient  en  germi¬ 
nation  après  quinze  jours  de  séjour  dans  l’eau. 

Le  mémoire  se  termine  par  l’explication  succincte  des  17  figures  qui  oc¬ 
cupent  les  trois  planches. 

Almormc  Pflanzenljîlduiigcii  (  Anomalies  végétales );  par 

M.  D.-F.-L.  v.  Schlechtendal  (Botan.  Zeit.,n°  51,  18  décemb.  1857, 

col.  873-880). 

Ce  mémoire  est  divisé  en  quatre  paragraphes. 

1.  Une  monstruosité  de  Nigella  damascena  L.  a  présenté  une  tige  simple, 
terminée  par  un  involucre  de  6  feuilles,  qui  entourait  5  fruits  inégaux,  non 
exactement  verticillés,  un  peu  cohérents  à  la  base,  offrant,  l’un  4  styles  et 
4  fentes,  2  autres  3  styles  et  autant  de  fentes,  les  2  derniers  2  styles  et 
2  fentes. 

2.  Plusieurs  monstruosités  de  Plantains  ont  été  décrites  par  les  auteurs; 
M.  de  Schlechtendal  en  fait  le  relevé.  L ePlantago  major  développe  parfois 
ses  bractées  en  petites  feuilles  pétiolées  et  son  épi  devient  une  petite  tête  en 
rosette;  c’est  alors  le  P.  rosea  des  anciens  auteurs.  Ailleurs  cette  plante 
ramifie  son  épi  en  une  sorte  de  panicule  pyramidale.  L’auteur  a  reçu  de 
M.  Irmisch  un  échantillon  de  cette  monstruosité  avec  un  dessin  et  des  notes. 
—  Richier  de  Belleval  a  observé  et  figuré  une  monstruosité  analogue  sur  le 
Plantago  media.  —  J.  Bauhin  a  figuré  un  PL  lanceolata  dont  le  pédoncule 
se  termine  par  plusieurs  petits  épis  inégaux.  Le  même  botaniste  a  figuré 
aussi,  après  Gérard,  un  Plantain,  qui  parait  être  le  P.  lanceolata ,  sur  le¬ 
quel  on  voit  une  anomalie  analogue  à  celle  du  PL  major  rosea;  la  rosette 
de  feuilles  que  porte  son  pédoncule  égale  presque  en  grandeur  la  rosette 
radicale.  M.  Irmisch  a  envoyé  à  M.  de  Schlechtendal  un  échantillon  de  ce 
PL  lanceolata  rosea  trouvé  par  lui  près  de  Sondershausen  ;  il  lui  a  égale¬ 
ment  envoyé  la  forme  polystachya"  du  PL  maritima. —  Clusius  a  aussi  figuré 
deux  monstruosités  de  Plantains,  dont  une  prolifère,  ou  ayant  son  épi  ter¬ 
miné  par  une  touffe  de  feuilles. 

On  connaît  donc  dans  les  Plantains  les  formes  anomales  suivantes  : 
1.  bracteata ,  à  bractées  inférieures  foliiformes;  2.  rosea ,  à  bractées  déve- 
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loppées  en  rosette  de  feuilles  sans  Heurs  ;  3.  polystachya ,  l’épi  principal  en 
portant  d’autres  nés  à  l’aisselle  de  bractées;  h.  proliféra ,  où  le  pédoncule 
porte  une  rosette  ou  un  épi  ou  un  capitule  avec  d’autres  rosettes;  5.  pani - 
culata ,  où  l’inflorescence  est  devenue  une  panicule  pyramidale  très  rameuse, 
couverte  d’un  grand  nombre  de  petites  bractées. 

3.  Un  capitule  de  Coreopsis  Drummondii  affecté  de  virescence  passait  à 
l’ombelle,  ses  fleurs  monstrueuses  se  montrant  pédiculées. 

U.  Un  Cytisus  nigricans  a  présenté  à  M.  de  Schlechteudal  une  fasciation 
de  l’axe  de  la  grappe  qui,  arrondi  dans  le  bas,  allait  en  s’élargissant  vers  le 
haut  et  se  ramifiait  plus  ou  moins. 

BOTANIQUE  DESCRIPTIVE. 

Mémoire  snr  les  JEroftiuin  t«t#t  Willd.,  cri»|)tiui 

Lap.,  luciituiÈè  Lap.,  marra  L’Hérit.  ;  par  M.  E.  Timbal- 

Lagrave  (. Mém .  de  V Acad,  imper,  des  sciences  de  Toulouse ,  1857;  tirage 
à  part  en  broch.  in-8°de  lù  pages  et  une  planche). 

Dans  son  Histoire  abrégée  des  Plantes  des  Pyrénées ,  p.  390  (et  non 
pas  290,  comme  une  erreur  typographique  le  fait  dire  à  M.  Timbal- 
Lagrave),  Lapeyrouse  proposa  deux  nouvelles  espèces  d 'Erodium  sous  les 
nomsd’ü’.  lucidum  et  crispum.  Il  admettait  en  même  temps  comme  espèce 
distincte  VE.  macradenum  L’Hérit.  (De  Candolle,  Lapeyrouse,  Pritzel,  etc., 
écrivent  macrademum ),  auquel  seulement  il  donna  le  nom  d 'F.  graveolens 
Lap.  Ces  deux  espèces  de  Lapeyrouse  n’ont  pas  été  admises  par  la  généra¬ 
lité  des  Aoristes;  De  Candolle  [Fl.  fr .,  Suppl.,  p.  627)  les  regarda  comme 
deux  variétés  de  VE.  petrœum  dont  il  laissa  séparée  l’espèce  de  L’Héritier 
sous  le  nom  de  F.  glandulosum  Willd.  M.  Bubani,  dans  sa  brochure  inti¬ 
tulée  Schedulœ  criticœ ,  est  allé  beaucoup  plus  loin,  car  il  a  réuni  ces  quatre 
plantes  en  une  seule  espèce  sous  la  dénomination  d'E.  petrœum.  —  Quant 
à  M.  Timbal-Lagrave,  après  avoir  fait  une  étude  attentive  de  ces  mêmes 
plantes,  il  n’hésite  pas  à  y  voir  quatre  espèces  distinctes  et  séparées,  dont  il 
donne  une  description  très  développée,  et  pour  lesquelles  nous  indiquerons, 
d’après  lui,  les  caractères  qui  les  distinguent. 

L 'Erodium  petrœum  Willd.  se  distingue  par  ses  pédoncules  et  pédicel les 
couverts  de  poils  simples  étalés,  ses  pédicelles  deux  fois  plus  longs  que  ceux 
du  lucidum  et  moins  longs  que  dans  le  macradenum ;  par  ses  bractéoles 
moins  longuement  acuminées,  très  hérissées;  par  son  calice  plus  globuleux, 
hérissé  de  poils  simples;  par  ses  pétales  concolores,  plus  grands  que  dans 
les  trois  autres;  par  les  valves  du  fruit  couvertes  de  poils  très  déclinés,  plus 
nombreux  et  moins  longs;  par  le  bec  de  moyenne  longueur  (0n,,030);  par 
l’arête  couverte  en  dessus  de  beaucoup  de  poils  courts,  simples,  et  sur  l’in- 
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teneur  de  poils  longs,  égaux,  jaunâtres;  par  ses  graines  plus  grosses  que 
dans  le  lucidum ,  moins  grosses  que  dans  le  macradenum,  finement  striées, 
cylindriques;  par  ses  feuilles  d’un  vert  jaunâtre,  glabriuscules,  planes,  à 
5  lobes  principaux  séparés  par  des  lobules  sessiles,  entiers,  non  décurrents; 
par  ses  stipules  plus  courtes,  plus  écartées  du  pétiole;  par  sa  souche  étalée 
sur  le  sol,  fortement  colorée  en  rouge;  par  sa  floraison  très  précoce  et  sa 
station  méridionale  qui  ne  s’éloigne  pas  du  calcaire. 

L 'Erodium  crispum  Lap.  est  très  voisin  du  petrœum ;  c’est  le  moins  ca¬ 
ractérisé  des  quatre;  cependant  fauteur  pense  qu’il  forme  une  espèce  pour  les 
motifs  suivants  :  Ses  pédoncules  et  pédieel les  sont  couverts  de  poils  simples 
et  glanduleux;  ses  calices  ont  des  nervures  blanchâtres  et  sont  couverts  de 
poils  glanduleux  ;  ses  pétales  ont  des  nervures  plus  foncées  et  deuxd’entreeux 
sont  maculés  à  la  base,  plus  étroits;  sa  graine  est  lisse;  ses  feuilles,  plus 
longuement  pétiolées,  sont  crépues,  à  5  lobes  principaux,  entre  lesquels  sont 
des  lobules  obtus,  dentés  ou  lobés;  sa  souche  est  plus  robuste,  moins  co¬ 
lorée  ;  sa  floraison  est  un  peu  plus  tardive.  Les  poils  courts,  simples,  et  les 
poils  longs,  glanduleux,  qui  en  couvrent  toutes  les  parties,  lui  donnent  un 
aspect  qui  le  fait  distinguer  au  premier  coup  d’œil. 

V Erodium  macradenum  est  parfaitement  distinct  par  ses  pédoncules 
deux  fois  plus  longs  et  par  ses  pédicelles  couverts  de  poils  glanduleux  avec 
quelques  poils  simples;  par  ses  bractéoles  très  grandes,  acuminées,  bien 
plus  scarieuses  aux  bords;  par  son  calice  ovoïde,  à  nervures  noirâtres  ;  par 
ses  sépales  grands,  elliptiques,  terminés  par  un  long  mucron  glanduleux  ; 
par  ses  pétales  plus  étroits,  elliptiques,  aigus  au  sommet,  les  deux  plus 
grands  marqués  vers  l’onglet  d’une  tache  noir  pourpre;  par  ses  fruits  plus 
gros  (0m,035  tà  0m,040),  ayant  à  la  face  interne  des  poils  jaunes  à  la  matu¬ 
rité;  par  ses  graines  lisses,  un  peu  trigones,  très  grosses;  par  ses  feuilles 
couvertes,  comme  toute  la  plante,  de  peu  de  poils  simples  et  de  beaucoup 
de  poils  glanduleux,  à  7  ou  8  lobes  principaux,  dont  ceux  de  la  base  beau¬ 
coup  plus  longs  que  les  supérieurs,  d’où  le  pourtour  général  est  largement 
ovale  ;  divisions  des  lobes  très  fines,  égales,  et  laissant  entre  elles  des  es¬ 
paces  vides,  réguliers;  par  sa  souche  souterraine  très  grosse;  par  sa  florai¬ 
son  plus  tardive;  enfin  par  sa  station  alpine,  sur  les  rochers  principalement 
granitiques  ou  schisteux. 

L 'Erodium  lucidum  Lap.  est  très  distinct  des  trois  précédents;  il  a  le  faciès 
du  macradenum.  Il  a  deux  formes:  l’une  parfaitement  glabre  [lucidum 
Lap.),  l’autre  un  peu  hérissée  (cœrulescens  L.).  Il  se  distingue  :  par  ses 
pédoncules  et  ses  pédicelles  moitié  moins  longs,  couverts  de  poils  simples, 
arqués,  ascendants;  par  ses  bractéoles  insensiblement  acuminées,  glabres- 
centes;  par  son  calice  ovoïde,  couvert  à  la  base  de  poils  courts,  simples, 
appliqués,  qui  lui  donnent  un  aspect  farineux  ou  cendré;  par  ses  sépales 
elliptiques,  à  nervure  rouge  sombre,  à  mucron  glabre;  par  ses  pétales 
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égaux,  une  fois  plus  longs  que  le  calice,  concolores  ;  par  son  fruit  à  valves 
couvertes  de  poils  plus  longs,  moins  appliqués  et  moins  déclinés,  à  bec  cou¬ 
vert  sur  sa  face  interne  de  poils  inégaux,  simples,  courts  et  d’autres  très 
longs,  blancs,  ceux  de  l’extérieur  étant  courts  et  ascendants  ;  par  ses  graines 
rouges,  de  moitié  plus  petites,  insensiblement  atténuées  en  une  pointe 
fine;  par  ses  feuilles  épaisses,  planes,  glabrescentes,  rougeâtres  ou  d’un 
vert  sombre,  à  5  lobes  principaux,  séparés  par  des  lobules  simples,  entiers, 
largement  décurrents  d’un  lobe  à  l’autre,  à  pétioles  glabres  ou  hérissés  ; 
par  ses  stipules  lancéolées,  cuspidées,  rapprochées  du  pétiole;  par  sa  souche 
grosse,  ligneuse,  brunâtre,  étalée  sous  le  sol;  par  sa  floraison  plus  tardive, 
et  par  sa  station  sur  les  rochers  granitiques  ou  schisteux  (près  de  Bagnères- 
de-Luchon). 

Flonila  massiliciisis  arivcua.  Florule  exotique  de  Marseille ,  ou 

énumération  des  especes  étrangères  introduites  aux  environs  de  Marseille; 

par  M.  Ch.  Grenier  [Mémoires  de  la  Société  d' émulation  du  département 

du  Doubs,  séance  du  13  juin  1857  ;  tirage  à  part  en  broch.  in— 8  de  l\ 8  p.; 

1857;  Besançon,  chez  Dodivers). 

Le  mémoire  de  M.  Grenier  commence  par  un  chapitre  d’ Observations 
préliminaires  (pp.  3-12)  qui  touche  à  différentes  questions.  L’auteur  rap¬ 
pelle  d’abord  le  travail  analogue,  sur  la  flore  exotique  du  Port-Juvénal,  à 
Montpellier,  commencé  par  Delile,  poursuivi  et  mené  à  bonne  fin  par 
M.  Godron.  Cette  localité  est  célèbre  pour  le  nombre  élevé  d’espèces  étran¬ 
gères  que  le  lavage  et  le  séchage  des  laines  y  ont  introduites  ;  «  et  cepen¬ 
dant,  dit  M.  Grenier,  il  existe  près  de  Montpellier  une  autre  plage  non 
moins  féconde,  et  qui,  lorsqu’elle  aura  été  longuement  fouillée,  se  mon¬ 
trera  probablement  plus  riche  que  la  première;  »  cette  plage  est  celle  de 
Marseille. 

Les  matériaux  de  la  Florule  exotique  de  Marseille  ont  été  recueillis,  de 
1834  à  1843,  par  l’auteur  lui-même  et,  depuis  1843,  par  MM.  Biaise  et  Roux. 
Avant  d’en  aborder  l’étude  spéciale,  M.  Grenier  examine  les  causes  d’in¬ 
troduction  des  espèces  exotiques  ;  il  pense  que  c’est  uniquement  à  faction 
de  l’homme  qu’il  faut  attribuer  leur  présence  dans  le  voisinage  des  ports  et 
des  lavoirs  à  laine  de  Marseille.  Le  lest  des  navires  jeté  sur  la  plage,  les 
enveloppes  de  foin  et  d’herbes  de  toute  sorte  dont  on  entoure  diverses  mar¬ 
chandises,  surtout  les  laines  en  suint  importées  de  pays  étrangers,  con¬ 
tiennent  souvent  et  déposent  ensuite  au  lieu  d’arrivée  des  graines  qui  ger¬ 
ment,  si  elles  trouvent  dans  le  lieu  où  elles  sont  ainsi  transportées  des 
conditions  favorables  à  leur  germination.  De  là  résulte  une  flore  exotique 
qui  dénote  la  nature  et  la  direction  des  relations  commerciales  du  port  près 
duquel  on  l’observe.  A  Marseille  cette  flore  est  plus  orientale  qu’au  Port- 
Juvénal.  — Les  espèces  de  ces  flores  étrangères  disparaissent  souvent  pen- 
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dant  longues  années  pour  se  rencontrer  plus  tard.  C’est  que  dans  le  lieu  où 
elles  sont  introduites  elles  ne  donnent  pas,  en  général,  de  bonnes  graines; 
ainsi,  sur  plusieurs  centaines  de  capsules  bien  développées  de  son  Capsella 
gracilis ,  M.  Grenier  n’a  pas  trouvé  une  seule  graine  en  bon  état.  Ces  plantes 
disparaissent  donc  pour  se  montrer  de  nouveau  lorsqu’il  en  arrive  encore 
des  graines  de  leur  pays  natal . 

A  ce  propos,  l’auteur  exprime  l’opinion  que  l’influence  des  agents  phy¬ 
siques,  des  animaux  et  de  l’homme  ne  peut  prêter  un  appui  suffisant  à 
l’hypothèse  d’une  création  unique  fournissant  à  la  terre  sa  végétation  en¬ 
tière.  Il  développe  son  opinion  à  ce  sujet  en  l’appuyant  sur  des  considéra¬ 
tions  diverses  et  principalement  géologiques. 

La  florule  du  port  Ju vénal  est  beaucoup  moins  orientale  que  celle  de 
Marseille.  Sur  près  de  350  espèces  qu’elle  comprend,  à  peine  une  centaine 
appartiennent-elles  à  la  Grèce,  à  l’Egypte  et  au  Levant,  en  prenant  ce  mot 
dans  son  sens  le  plus  large;  presque  tout  le  reste  vient  de  l’Espagne  et  du 
nord  de  l’Afrique  ;  au  contraire,  dans  son  état  actuel,  la  florule  de  Mar¬ 
seille  tire  des  contrées  orientales  au  moins  100  espèces  sur  250. 

Le  travail  de  M.  Grenier  nous  parait  avoir  assez  d’intérêt  pour  que  nous 
reproduisions  la  liste  entière  des  espèces  dont  il  donue  le  catalogue  et  la 
description  de  celles  qu’il  y  décrit  comme  nouvelles. 

Fumabiacées.  — Fumaria  anatolica  Boiss.  —  Crucifères.  —  Enarthro- 
carpus  clavatus  Deli.  ;  E.  lyratus  DC.  Raphanus  Blaisii  Godr.  et  Gren.  Si- 
napis  dissecta  Lag.  Erucaria  grandiflora  Boiss.  Diplotaxis  virgata  DC.;  D. 
pachypoda  Godr.;  D.  tenuisiliqua  Deli.  Moricatidia  arvensis  DC.  Mathiola 
coronopifolia  DC.  ;  M.  bicornis  Sibth.  et  Sm.  Erysimum  repandum  L.  Si- 
symbrium  erysimoides  Desf.;  S.  pannonicum  Jacq.;  S.  septulatum  DC.; 
S.  hirsutum  Lag. ;  S.  tripinnatum  DC.;  S.  torulosum  Desf.;  S.  contortu- 
plicatum  DC.  Berteroa  incana  DC.  Alyssum  clypeatum  Durieu  ;  A.  scuti- 
gerum  Durieu.  Bunias  prostrata  Desf.  Lepidium  perfoliatum  L.;  L.  angu- 
losum  d’Urville. 

Capsella  gracilis  Gren.  (p.  17).  Fleurs  très  petites;  sépales  oblongs, 
rougeâtres  au  sommet;  pétales  obovés-cunéiformes,  presque  rétus,  d’un 
quart  plus  longs  que  le  calice;  étamines  égalant  le  calice ,  et  par  consé¬ 
quent  plus  courtes  que  la  corolle  ;  stigmate  grand  et  plus  large  que  le  dia¬ 
mètre  du  style.  Silicules  'petites  et  courtes ,  obcordiformes,  triangulaires, 
brièvement  atténuées  à  la  base ,  de  moitié  plus  courtes  que  le  pédicelle  in¬ 
fléchi,  profondément  émarginées  au  sommet,  portant  dans  l’échancrure  un 
style  épais  et  non  dépassé  par  les  lobes  de  l’échancrure,  terminées  latérale¬ 
ment  par  des  bords  convexes;  graines...  Feuilles  inférieures  lyrées-pinna- 
tifides,  les  supérieures  lancéolées  et  auriculées-sagittées,  les  unes  et  les  au¬ 
tres  couvertes  de  poils  bifurques;  tiges  de  0m,2,  rameuses  dès  la  base,  à 
rameaux  grêles  et  poi lus-étoilés  ;  racine  annuelle.  —  Patrie  inconnue. 
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Martinsia  glastifolia  Gotlr.  Carrichtera  Vellæ  DC.  Euclidium  syriacum 
DC.  Rapistrum  orientale  OC.;  R.  hispidum  Godr. 

Rapistrum  Blaisii  Gren.  (p.  18).  Fleurs  très  petites  (2-3  mill.),  jaunes, 
en  grappes  allongées,  dressées ,  grêles  et  lâches;  pédieelles  ascendants-sub- 
étalés  et  non  serrés  contre  l’axe,  grêles,  égalant  ou  surpassant  le  fruit; 
sépales  oblongs,  glabres,  (2  mill.),  promptement  caducs;  pétales  presque 
doubles  du  calice,  étroitement  oblongs-cunéiformes  ;  style  conique-linéaire, 
aussi  long  que  l’article  supérieur  du  fruit;  stigmate  capité-discoïde  ;  ovaire 
glabre.  Si I icules  glabres,  ellipsoïdes,  égalant  environ  5-6  millimètres  avec 
le  style;  article  inférieur  cylindrique,  de  1-2  millimètres,  un  peu  plus 
épais  que  le  pédicelle  ;  article  supérieur  ellipsoïde,  atténué  aux  deux  bouts, 
et  muni  longitudinalement  de  côtes  fines.  Feuilles  pubescentes,  pétiolées, 
ovales-lancéolées  et  lancéolées,  dentées;  les  radicales...;  tige  de  0m,4-0m,5, 
hispide  inférieurement  et  à  poils  dirigés  en  bas,  rameuse  )et  à  rameaux 
dressés;  racine  annuelle?  —  Patrie  inconnue. 

Cistinées.  —  Helianthemum  niloticum  Pers.  —  Caryopryllées.  — 
Gypsophila  Rokejeka  Deli.  Saponaria  porrigens  L.  Cychnis  macrocarpa 
Rois,  et  Reut.  Silene  cinerea  Desf. ;  S.  dichotoma  Ehrli.;  S.  hispida  Desf.; 

S.  rubella  L.;  S.  cretica  L.  —  Alsinées.  —  Alsine  picta  Fenzl  ;  A.  tenui- 
folia  var.  grandiflora  Fenzl  ;  A.  tenuifolia  var.  confertiflora  Fenzl;  A.  ma- 
crosepala  Rois.;  A.  procumbens  Fenzl.  Queria hispanica  L.  Cerastium  illy- 
ricum  Ard.;  C.  dichotomum  L.;  C.  manticum  L.  Spergularia  salsuginea 
Fenzl. — Géraniacéks.  — Erodium  chium  Willd .;  E.  littoreum  Lem.; 
E.  laciuiatum  Cav. ;  E.  verbenæfolium  Deli.;  E.  sebaceum  Deli.;  E.  Salz- 
manni  Deli.;  E.  alsinæfolium  Deli.  —  Malyacfæs.  —  Mal  va  ægyptiaca  !.. 
Lavatera  cretica  L.  —  Rutacées.  —  Ruta  bracteosa  DC.  Peganum  Har- 
malaL. — Papillonacées. —  Ononis  mitissima  L.  Medicago  Soleirolii  Duby; 
M.  laciniata  Ail.;  M.  ciliaris  Willd.;  M.  Echinus  DC.  Trigonella  Resseriana 
Ser.;  T.  capitata  Bois.;  T.  uncinata  Ser. ;  T.  Sprunneriana  Boiss.;  T.  au- 
rantiaca  Boiss.;  T.  Fœnum-græcum  L.;  T.  torta  Sm.;  T.  monantha  C.  A. 
Mey. ;  T.  pinnatifida  Cav.  ;  T.  geminiflora’Bunge  ;  T.polycerata  L.;  T.  laci¬ 
niata  L.  Melilotus  messanensis  Desf.;  M.  infesta  Guss.;  M.  speciosa  Du- 
rieu.  Trifolium  diffusum  Ehrli.;  T.  flavescens  Tin.;  T.  supinum  Savi; 

T.  alexandrinum  L. ;  T.  squarrosum  Savi;  T.  dalmaticum  Vis.;  T.  cinc- 
tum  DC.;  T.  leiocalycinum  Bois.;  T.  setiferum  Bois.;  T.  Michelianum  Savi; 
T.  isthmocarpum  Brot. 

T.  Rouxii  Gren.  (p.  27).  Capitules  globuleux  à  la  maturité,  lâches,  portés 
par  des  pédoncules  dont  les  inférieurs  égalent  trois  ou  quatre  fois  la  lon¬ 
gueur  de  la  feuille,  les  supérieurs  la  dépassant  à  peine;  fleurs  très  briève¬ 
ment  pêdicellé es,  étalées  et  non  réfléchies  après  l’anthèse;  bractéoles  lancéo¬ 
lées,  brièvement  acuminées ,  égalant  environ  la  moitié  du  tube  calicinal  ; 
calice  glabre,  violacé  (toujours?),  à  tube  subcylindrique ,  nervié-strié,  à 
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clents  égales,  étalées,  étroitement  lancéolées-linéaires,  subulées,  bordées  de 
blanc,  subtrinerviées,  aussi  longues  que  le  tube  ;  corolle  blanchâtre,  à  éten¬ 
dard  de  moitié  plus  long  que  les  ailes,  qui  excèdent  un  peu  les  dents  du 
calice.  Gousse  sessile,  lancéolée,  ne  dépassant  pas  le  tube  du  calice,  mem¬ 
braneuse,  étranglée  vers  son  milieu  et  à  deux  graines;  celles-ci  ovoïdes- 
comprimées,  fauve  pâle.  Feuilles  à  folioles  oblongues,  finement  denticulées- 
sétacées,  à  nervures  parallèles  et  distantes  (8-12  de  chaque  côté)  ;  stipules 
subherbacèes,  violacées?,  ovales,  brusquement  acuminées  en  pointe  subli¬ 
néaire  qui  égale  à  peu  près  la  stipule;  tiges  assez  nombreuses,  étalées- 
ascendantes,  peu  compressibles,  glabres  ou  obscurément  pubescentes; 
racine  annuelle.  —  Patrie  inconnue.  —  Plante  voisine  du  T.  isthmocarpum 
Brot. 

Trifolium  nigrescens  Viv.;  T.  Gussonii  Tin.;  T.  parisiense  DG.;  T.  Bois- 
sieri  Guss.  Astragalus  tribuloides  Deli . ;  A.  cruciatus  Link.  Scorpiurus  sul- 
cata  L.  Hedysarum  capitatum  Desf.  — Cucurbitacées.  —  Cucumis  Colo- 
cynthis  L.;  C.  eriocarpus  Bois,  et  Noë. — Paronychiées. —  Lœflingia 
hispanica  L.  Paronychia  arabica  L.;  P.  desertorum  Bois.  —  Ficoidées.  — 
Mesembryanthemum  nodiflorum  L.  —  Ombelltfères.  —  Daucus  aureus 
Desf.  Caucalis  tenella  Deli.  Ridolfia  segetum  Moris.  Krubera  leptophylla 
Hoffm.  Bupleurum  glumaceum  Sm.  et  Sibth.;  B.  Odontites  L.  Eryngium 
dichotomum  Desf.  —  Dipsacées.  —  Scabiosa  argentea  L.  Cephalaria  sy- 
riaca  Schrad.  —  Corymbifères.  —  Senecio  chrysanthemifolius  Poir.; 
S.  nebrodensis  L.  Artemisia  scopariaW.  K.;  A.  annuaL.  Pinardia  coronaria 
Less.  Cota  tinctoria  Gay.  Anthémis  peregrina  L.  ;  A.  chrysocephala  Bois, 
et  Reut.;  A.  Chia  L.;  A.  scariosa  DC.  Anacyclus  valentinus  L.  Filago 
prostrata  Pari.  Calendula  fulgida  Raf.;  C.  stellata  Cav.;  C.  parviflora  Raf. 

—  Cynarocéphales.  —  Carduus  pteraeanthus  Durieu.  Cirsium  ciliatum 
Bieb.  Onopordon  tauricum  Willd.  Centaurea  diffusa  Lamk,;  C.  parviflora 
Desf.;  C.  nicæensis  AU.;  C.  scorpiurifolia  Dufour;  C.  alexandrina  DC.; 
C.  iberica  Trev.  ;  C.  calcitrapoides  L.;  C.  napifolia  L.;  C.  eriophora  L. ; 

4 

C.  sulphurea  Willd.;  C.  sonchifolia  L.;  C.  diluta  Ait.;  C.  algeriensis  Coss. 
etDur.;  C.  pallescens  Deli.;  C.  hyalolepis  Boiss.;  C.  depressa  Bieb.  Zoezea 
leptaurea  L.  Xeranthemum  annuum  L.  —  Chicoracées.  —  Rhagadiolus 
Hedypnois  Fisch.  et  M.  Koelpinia  linearis  Pall.  Kalbfussia  Salzrnanni 
Schultz.  Oporinia  laciniata  Bertol.  Picris  laciniata  Vis.  Barkhausia  Zacintha 
Marg.  et  Reut.;  B.  rhæadifolia  Bieb.;  B.  erucæfolia  Gren  et  Godr.  (Patr. 
inconnue)  ;  B.  laciniata  Lowe.  —  Ambrosiacées.  —  Xanthium  italicum 
Moret.  —  Campanulacées.  —  Specularia  pentagona  DC.  —  Asclépiadées. 

—  Periploca  græca  L.  —  Convolvulacées.  —  Convolvulus  hirsutus  Stev. 

—  Borraginées.  —  Heliotropium  villosum  Willd.;  |H.  curassavicum  L. 
Echium  Rauwolfli  Deli.  Eycopsis  orientais  L.  Arnebia  hispidissima  DC. 
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Echinosperraum  Vahlianum  Lehm.;  E.  patulum  Lehm.  Rochelia  stellulata 
Rchbc. 

Myosotis  brachypoda  Gren.  (p.  39).  Fleurs  en  grappes  très  lâches  vers  le 
bas,  plus  denses  et  poilues-soyeuses  vers  le  haut,  et  occupant  environ  un 
tiers  de  la  longueur  des  rameaux;  pédicelles  beaucoup  plus  courts  que  le 
calice ,  dressés,  hérissés  de  poils  étalés-oncinés  ;  calice  fermé  à  la  maturité, 
à  tube  muni  de  poils  étalés-oncinés;  calice  fermé  à  la  maturité,  à  tube 
muni  de  poils  étalés-oncinés,  à  dents  couvertes  de  poils  dressés  et  non  re¬ 
courbés;  corolle  très  petite,  infundibuliforme,  dépassant  à  peine  le  calice; 
style  très  court ,  égalant  la  moitié  de  la  longueur  des  carpelles;  ceux-ci 
ovales,  bruns-verdâtres,  brillants,  convexes  d’un  côté  et  carénés  de  l’autre, 
bordés  au  sommet.  Feuilles  oblongues-lancéolées,  hispides,  à  poils  droits; 
tige  très  rameuse  dès  la  base,  à  rameaux  étalés-redressés,  divisés,  hérissés 
de  poils  étalés,  les  uns  droits,  les  autres  oncinés;  racine  annuelle.  — Patrie 
inconnue.  —  Il  se  place  près  du  M.  australis  Brown. 

Verbascées.  — Verbascum  mucronatum  Lamk.  ;  V.  undulatum  Lamk.  ; 
V.  pinnatifidum  Vald.  —  Scrofülarinées.  —  Veronica  glauca  Sibth.  et 
Sm.  Linaria  lanigera  Desf.  —  Labiées.  —  Perilla  oeymoides  L.  Sideritis 
montana  L.  Stachys  italica  Mill.  (Ces  deux  plantes  paraissent  spontanées). 
Marrubium  alysson  L.;  M.  peregrinum  L.  Salvia  bicolor  Desf.;  S.  alge- 
riensis  Desf.;  S.  verticillata  L.  —  Plumbaginées.  —  Statice globulariæfolia 
Desf.  (paraît  indigène).  —  Plantaginées.  —  Plantago  ovata  Forsk. ; 
P.  squarrosa  Murr.  —  Salsolacées.  —  Blitum  virgatum  L.  Chenopodina 
altissima  Moq.  Echinopsilon  hyssopifolius  Moq.  —  Polygonées. —  Rumex 
dentatus  *Campd.  Polygonum  herniarioides  Deli.  —  Euphorbiacées. — 
Euphorbia  achænocarpa  Guss.  —  Cypéracées.  —  Scirpus  lateralis  Forsk. 
—  Graminées.  —  Phalaris  obvallata  Trin.  Crypsis  ægyptiaca  ïausch. 
Phleum  echinatum  Host.  Alopecurus  anthoxanthoides  Bois. 

Alopecurus  setarioides  Gren.  (p.  ô3).  Panicule  spiciforme,  ovoïde,  serrée; 
pédicelles  des  fleurs  épais  et  un  peu  renflés  au  sommet ;  glumes  égales,  lan¬ 
céolées,  carénées-acuminées  et  à  pointe  recourbée ,  comprimées,  libres  jus¬ 
que  vers  le  milieu  et  soudées  au  bas,  blanchâtres,  à  trois  nervures  vertes, 
poilues  à  la  base  et  munies  sur  la  carène  de  longs  poils  qui  atteignent  le 
sommet  des  valves ;  glumelie  unique,  égalant  les  glumes,  avec  une  arête  ba¬ 
silaire,  denticulée,  trois  fois  aussi  longue  que  l’épillet.  Feuilles  linéaires, 
aiguës,  glabres,  a  gaine  supérieure  renflée;  ligule  courte  et  tronquée; 
chaumes  ascendants,  grêles,  glabres,  de  1-2  déeim.;  racine  annuelle, 
libreuse-capillaire.  —  Patrie  inconnue.  —  Il  se  place  à  côté  de  VA.  an- 
t  boxant  hoi des. 

Alopecurus  candicans  Salzm.  Agrostis  interrupta  L.  ;  A.  pallida  DC.  Mi¬ 
lium  scabrum  C.  Rich.  Aira  lendigera  Lag.  Avena  macra  Ledeb.  Trisetum 
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neglectum  Rœm.  et  Schult.  ;  T.  eondensatum  Près!.  Kœleria  hispida  DC. 
Schismus  marginatus  P.  Beauv.  Scleropoa  philistæa  Bois.  ;  S.  hemipoa  Pari.  ; 
S.  divaricata  Par!.  Poa  persica  Trin.  Briza  spicata  Sm.  etSibth.  Sphenopus 
Gouani  Trin.  Dactylis  pungens  Schreb.  Cynosurus  Lima  L.  Vulpia  etnensis 
Tin.;  V.  geniculata  Link;  Y.  ligustica  Link;  V.  inerassata  Pari.  Festuca 
pectinella  Deli.  ;  F.  cynosuroides  Desf.  Bromus  confertus  Bieb.  Serrafalcus 
macrostachys  Pari.  Nardurus  orientalis  Bois.  Hordeum  bulbosum  L.  Elymus 
crinitus  Schreb. *  E.  Delilianus  Schult.  Heteranthelium  piüferum  Hoelist. 
Triticum  squarrosum  Roth  5  T.  orientale  Bieb.  Ægilops  ventricosa  Tauseh; 
Æ.  caudata  L.;  Æ.  speltoides  Tauseh;  Æ.  cylindrica  Host. 

Anleitung  znr  Bcstiinmimg;  tîcr  GaUungcu  «1er  in 
Dent sclilanct  wildwarfisendcn  «and  allgcineiu  kulti- 
virten  pleaiicroganiisehcn  Pflanzcn,  etc.  [Clef  pour  la  déter¬ 
mination  des  genres  des  plantes  phanérogames  spontanées  et  cultivées  géné¬ 
ralement  en  Allemagne,  d’après  une  méthode  analytique  très  facile  et  très 
sûre,  destinée  aux  personnes  qui  possèdent  le  Synopsis  et  le  Manuel 
de  Koch,  ainsi  que  le  Manuel  de  la  Flore  d’Allemagne  de  Kittel) ;  par 
M.  Joseph-Charles  Maly  ;  2e  édit.,  in-8°  de  xii  et  170  pages;  1858. 
Vienne,  chez  Wilh.  Braumüller. 

Le  titre  que  nous  venons  de  traduire  en  entier  nous  dispense  de  donner 
des  détails  sur  cet  ouvrage  spécialement  destiné  aux  personnes  qui  herbo¬ 
risent  en  Allemagne.  La  méthode  analytique  par  dichotomie  et  par  numéros 
qui  le  compose  ne  conduit  qu’aux  genres  ;  mais  un  avis  placé  au  commence¬ 
ment  nous  apprend  que  IM.  Maly  s’occupe  à  en  rédiger  une  qui  conduira  jus¬ 
qu’aux  espèces. 

A  numual  Flora  of  lladeira  and  tlic  adjaccut  islaiids  of 
Porto-Sauto  auil  tlic  Dcjeertas  [Flore  manuelle  de  Madère  et 
des  îles  adjacentes  de  Porto-Santo  et  des  Dezertas )  ;  par  M.  Richard 
Thomas  Lowe.  lre  partie  (1  gr.  in-18  de  xii  et  106  pages.  Londres  ;  1857. 
Chez  John  van  Voorst,  1,  Paternoster  Row). 

Le  petit  volume  qui  va  faire  le  sujet  de  cet  article  est  le  commencement 
d’une  Flore  dans  laquelle  M.  Lowe  se  propose  de  réunir  les  résultats  des 
herborisations  qu’il  a  faites  à  Madère  et  dans  les  quatre  îles  voisines  pen¬ 
dant  un  séjour  de  trente-six  années.  De  retour  à  Londres  après  ce  long  es¬ 
pace  de  temps,  il  se  proposait  de  publier  ce  travail  en  entier;  mais,  obligé 
de  retourner  à  Madère  pour  échapper  à  l’influence  nuisible  pour  lui  du  cli¬ 
mat  de  la  Grande-Bretagne,  il  a  dû  se  contenter  de  publier  maintenant  la 
portion  relative  aux  Thalatniüores,  des  Reuonculacées  aux  Pittosporacées 
inclusivement.  Il  annonce  l’intention  de  reprendre  et  de  continuer  sapubli- 
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cation  aussitôt  qu’il  lui  sera  possible  de  venir  de  nouveau  profiter  des  res¬ 
sources  scientifiques  qu’offrent  l’Angleterre  et  ses  grands  établissements. 

La  Flore  de  M.  Lowe  commence,  après  un  avant-propos  de  deux  pages, 
•  dont  nous  venons  de  donner  le  résumé,  par  un  chapitre  intitulé  Explica¬ 
tions  et  abréviations ,  dont  l’intérêt  est  beaucoup  plus  grand  que  ne  le  ferait 
supposer  ce  titre.  En  effet,  il  renferme  d’abord  un  tableau  de  la  végétation 
de  Madère  et  des  îles  voisines  distribuée  par  zones  d’altitude.  Il  contient  en¬ 
suite  l’explication  des  abréviations  par  lesquelles  M.  Lowe  indique  les  îles 
dont  il  écrit  la  Flore.  Il  donne  une  liste  des  espèces  extrêmement  rares  (rrr)f 
fort  rares  (rr) ,  rares  ( r ),  assez  rares  (r/2),  assez  communes  (c/2),  com¬ 
munes  (c),  fort  communes  (ce),  extrêmement  communes  (ccc).  On  y  trouve 
aussi,  sous  les  divers  signes  indiqués  par  l’auteur  pour  ces  différentes  dési¬ 
gnations,  une  liste  d’espèces  1°  entièrement  naturalisées,  mais  probablement 
introduites  ;  2°  plus  ou  moins  naturalisées  et  se  propageant  sans  culture, 
mais  certainement  introduites  ;  3°  presque  naturalisées,  mais  ne  se  propa¬ 
geant  pas  d’elles-mêmes  et  exigeant  une  légère  culture.  M.  Lowe  y  explique 
les  principaux  adjectifs  employés  dans  la  description  des  plantes,  ainsi  que 
les  diverses  abréviations  dont  il  fait  usage  pour  les  organes,  pour  les  noms 
d’auteurs,  pour  les  saisons,  etc.  A  la  fin  de  ce  chapitre  d’introduction  se 
trouve  le  tableau  des  hauteurs  des  principales  montagnes  du  groupe  de  Ma¬ 
dère.  Nous  y  voyons  que  le  point  le  plus  élevé  de  Madère  est  le  Pico  Ruivo 
qui  s’élève  à  6056  pieds  anglais  (1847  mètres),  que  le  point  culminant  de 
Porto-Santo  n’est  qu’à  1663  pieds  anglais  (507  mètres),  enfin  que  la  plus 
grande  altitude  des  trois  îles  Dezertas  est  un  peu  inférieure  à  ce  dernier 
chiffre. 

La  Flore  de  Madère  est  entièrement  écrite  en  anglais,  avec  de  nombreuses 
abréviations  destinées  à  en  diminuer  le  volume.  L’ordre  suivi  par  son  au¬ 
teur  est  celui  des  familles  naturelles  tel  qu’il  a  été  établi  par  De  Candolle. 
Après  les  caractères  des  familles  ceux  des  genres  sont  présentés  en  tableau. 

Quant  aux  espèces,  fauteur  donne  pour  chacune  une  description  suc¬ 
cincte,  à  laquelle  il  ajoute  pour  la  compléter  des  détails  plus  circonstanciés 
et  souvent  aussi  des  observations,  après  avoir  indiqué  les  noms  vulgaires,  la 
synonymie,  la  durée,  les  localités  et  l’époque  de  la  floraison.  11  expose  encore 
avec  soin  l’histoire  des  variétés,  et  il  ne  néglige  même  pas  de  donner  des 
détails  intéressants  sur  les  principales  espèces  cultivées,  telles,  par  exemple, 
que  la  Vigne,  les  Citrus ,  etc. 

La  Flore  de  Madère  renferme,  dans  sa  portion  publiée,  21  familles, 
65  genres  et  133  espèces. 

Description  of  tlie  Kobo-trcc ,  a  ucw  «eiius  of  Lcga* 

minosæ,  collected  by  Dr  W.-F.  Daniell,  in  Sierra-Leone  (. Description 
de  V arbre  nommé  Kobot  formant  un  nouveau  genre  de  Légumineuses , 
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rapporté  de  Sierra-Leone  par  le  Dr  W.-F.  Dianell)  ;  par  M.  John  Jos. 
Bennett  (Journ.  of  the  Proceedings  of  the  Linn.  Society ,  I,  1857,  n°  4, 
pp.  149-151). 

Ce  genre  nouveau  reçoit  le  nom  de  Guibourtia.  «  Puisque  c’est  un  des  ar¬ 
bres  qui  produisent  une  bonne  sorte  de  Copal,  on  ne  peut,  dit  M.  Bennett, 
le  dédier  plus  convenablement  qu’au  savant  pharmacologiste  à  qui  nous 
devons  tant  de  recherches  approfondies  sur  l’origine  et  l’histoire  des  sub¬ 
stances  employées  en  médecine  et  dans  les  arts.  »  Le  Guibourtia  est  une 
Cæsalpiniée  très  voisine,  d’un  côté,  des  Copaifera  et  Cynometra,  de  l’autre, 
des  Hymenœa ,  Trachylobium  et  Peltogyne.  En  voici  les  caractères  : 

Calyx  2-bract. ,  4-sépal.;  sepalis  deciduis.  Corot.  0.  Stam.  10,  iibera, 
æqualia.  Ovar.  compressum,  pauei-  (2-4)  ovulât. 5  stylo  filiformi  ;  stigm. 
obtuso.  Legmnen...  Arbor  Africæ  occid.,  Hymeneœ  facie.  Fol.  2-folioI. , 
foliolis  3-5-nervis.  Paniculæ  termin.;  florib.  in  ramulis  ultimis  approxi- 
matis,  sessiiib.,  inconspicuis. 

Spec.  unica  :  Guibourtia  copallifera  Benn. 

Dans  une  lettre  de  M.  Thomas  C.  Archer,  que  le  Journal  de  la  Société 
iinnéenne  publie  à  la  suite  de  l’article  de  M.  Bennett,  il  est  dit  que  la 
gomme-résine,  qui,  d’après  le  Dr  Daniell,  est  le  produit  du  Guibourtia,  est 
probablement  l’une  des  trois  sortes  que  le  commerce  apporte  en  très 
grande  quantité  dans  le  port  de  Liverpool  sous  les  noms  de  Copal  d’Afri¬ 
que,  Gomme  jaune  d’Afrique  et  Gomme  rouge  d’Afrique.  La  première 
forme  des  larmes  arrondies,  de  dimensions  diverses,  mais  généralement 
considérables,  d’un  jaune  paille  peu  intense;  elle  est  fort  transparente, 
mais  un  peu  louche  à  sa  surface.  Les  deux  autres  paraissent  être  en  mor¬ 
ceaux,  surtout  la  rouge,  que  de  la  poussière  adhérente  rend  souvent  jau¬ 
nâtre.  M.  Archer  a  vu  un  morceau  de  la  jaune  qui  pesait  près  d’un  kilo¬ 
gramme  et  demi.  Les  morceaux  ordinaires  de  ces  matières  ont  le  volume 
d’un  œuf  de  poule.  La  quantité  de  ces  gommes-résines  qui  arrive  au  port 
de  Liverpool  est  vraiment  énorme;  en  1855  elle  a  dépassé  150  tonneaux, 
ou  150,000  kilogr.  Toutes  sont  employées  sous  le  nom  de  Copal  à  la  fabri¬ 
cation  des  vernis. 

On  a  ncw  Specics  of  Pemi&a,  Iieciug  tlic  fnSI  deve¬ 
lopment  of  Scies'otitwn  roseitnt  Kneiff.  (Sur  une  nouvelle 
espèce  de  Pézize ,  qui  nest  que  l'état  parfait  du  Sclerotium  roseum 
Kneiff.);  par  M.  Fréd.  Currey  (Journal  of  the  Proceedings  of  the 
Linnean  Society >  I,  nu  4,  1857,  pp.  147-149). 

On  sait  fort  bien  aujourd’hui  que  les  Sclerotium  ne  sont  pas  des  forma¬ 
tions  autonomes,  mais  uniquement  des  mycéliums  de  Champignons  arrêtés 
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dans  leur  développement  ou  qui  n’attendent  que  des  circonstances  favo¬ 
rables  pour  arriver  à  leur  état  parfait.  L’un  d’eux,  le  Sclerotium  roscum 
Kneiff.,  se  trouve  dans  l’intérieur  des  tiges  des  Joncs,  dont  il  déloge  par¬ 
tiellement  la  moelle.  Il  est  oblong  ou  presque  cylindrique,  généralement 
arrondi  aux  deux  bouts,  et  sa  longueur  varie  de  1/8®  à  1/2  pouce  anglais 
ou  au  delà.  Il  est  sillonné  longitudinalement;  sa  coucbe  externe  est  formée 
de  cellules  de  couleur  foncée  qui  le  font  paraître  noir,  tandis  qu’un  gros¬ 
sissement  suffisant  les  montre  seulement  brunes.  Son  tissu  cellulaire  inté¬ 
rieur  est  presque  blanc,  plus  ou  moins  rosé,  d’où  a  été  tiré  le  nom  de 
S.  roseum.  Une  section  transversale  le  montre  formé  d’une  masse  serrée  de 
cellules  filiformes,  entremêlée  de  cellules  étoilées  qui  formaient  la  moelle 
du  Jonc.  Il  résulte  de  là  que  Je  Sclerotium  n’a  pas  déplacé  cette  moelle, 
mais  s’est  développé  tout  autour  d’elle  en  l’englobant. 

Au  mois  d’avril  1856,  M.  Currey  remarqua  plusieurs  individus  d’une 
Pézize  très  élégante  qui  s’étaient  développés  sur  les  tiges  de  l’année  pré¬ 
cédente  d’un  Jonc,  qui  était  probablement  le  Juncus  conglomeratus ,  et  qui 
sortaient  de  leur  intérieur  par  une  fissure  qu’ils  avaient  produite  pour 
se  frayer  un  passage.  En  ouvrant  le  Jonc  il  vit  que  le  stipe  du  Champignon 
naissait  d’un  Sclerotium  roseum.  Cette  Pézize  a  sa  coupe  d’un  beau  brun, 
le  plus  souvent  hémisphérique,  parfois  en  entonnoir,  du  reste  un  peu 
variable  de  forme.  De  chaque  Sclérote  s’élèvent  des  Pézizes  au  nombre  de 
2  à  13;  elles  sont  d’autant  plus  petites  que  leur  nombre  est  plus  grand.  Le 
diamètre  de  la  plus  grande  coupe  dépasse  1/2  pouce  anglais,  celui  de  la 
plus  petite  n’est  que  de  1/16®  de  pouce;  le  stipe  égale  à  peu  près,  en 
longueur,  le  diamètre  de  la  coupe;  sa  couleur  est  plus  foncée  et  il  s’atténue 
un  peu  vers  le  sommet.  M.  Berkeley  lui  a  donné  le  nom  de  Peziza  Cur- 
reyana. 

Cette  espèce  nouvelle  est  voisine  du  Peziza  tuberosa  Bull.,  qui  naît 
aussi  d’une  base  sclérotioïde  ;  mais,  entre  autres  caractères  distinctifs,  les 
spores  de  cette  dernière  sont  ellipsoïdes,  tandis  que  celles  du  P.  Cur- 
reyana  Berk.  sont  étroites  et  plus  ou  moins  arquées. 

L’auteur  a  appris  de  M.  Tulasne  que  le  Sclerotium  sulcatum  Desm.,  qui 
croît  dans  les  tiges  des  Car  ex ,  se  développe  aussi  quelquefois  en  Pézize, 
d’après  l’observation  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve. 

Ou  n ew  forins  of  murine  Iftinf oniaccæ  fourni  In  flic  Fii  tli 
of  Clytlc  and  in  Focli  Fine  (Sur  de  nouvelles  formes  de  Diato- 
macées  marines  trouvées  dans  le  Firth  de  la  Clyde  et  dans  le  Loch  Fine); 
par  M.  William  Gregory.  ( Transactions  of  the  royal  Society  of  Edin- 
burgh ,  vol.  XXI,  part.  IV,  1857.  Tirage  à  part,  en  broch.  in-ù°  de  iv 
et  72  p.  ;  avec  6  pl.  gravées.) 

Les  nombreuses  formes  de  Diatomacées  décrites  et  figurées  avec  un  soin 
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remarquable  dans  ce  mémoire  ont  été  observées  au  milieu  des  matières  reti¬ 
rées  au  moyen  de  la  drague  du  fond  du  golfe  de  la  Clyde.  M.  Gregory  les 
décrit  comme  constituant  une  grande  quantité  d’espèces  nouvelles;  mais 
ses  idées  à  cet  égard  ne  sont  pas  tellement  arrêtées  qu’il  n’admette  la  pos¬ 
sibilité  d’en  diminuer  le  nombre  par  des  observations  ultérieures.  Ainsi,  dans 
son  avant-propos,  il  s’exprime  à  cet  égard  de  la  manière  suivante  :  «  Par 
le  progrès  des  études  beaucoup  de  nos  espèces  devront  être  modifiées  ou 
supprimées;  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  décider  si  une  forme  donnée  doit  être  regardée  comme  une  espèce 
ou  comme  une  variété. . .  Je  donne  mes  nouvelles  espèces  simplement  comme 
des  formes  pour  lesquelles  il  fallait  un  nom,  mais  dont  la  valeur  et  la  vé¬ 
ritable  place  devront  être  fixées  par  des  autorités  plus  compétentes.  » 

Gomme  résultats  généraux  de  ses  observations  M.  Gregory  établit  :  1°  que 
les  eaux  desquelles  ont  été  retirés  les  matériaux  de  ses  études  renferment 
une  très  grande  partie  des  Diatomacées  marines  découvertes  jusqu’à  ce 
jour  sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne;  2°  que  presque  toutes  les  formes 
décrites  antérieurement  par  lui  comme  se  trouvant,  à  l’état  fossile,  dans  les 
sables  de  Glenshira  se  rencontrent  à  l’état  vivant  et  même  généralement  en 
abondance  dans  les  mêmes  eaux. 

Évidemment  nous  ne  pouvons  faire  ici  autre  chose  que  de  donner  un  re  ¬ 
levé  des  espèces  ou  variétés  décrites  et  figurées  comme  nouvelles  par  le  sa¬ 
vant  anglais,  en  renvoyant  au  mémoire  original  ceux  des  lecteurs  de  ce  Bul¬ 
letin  qui  voudraient  en  connaître  les  caractères.  Pour  chaque  espèce  nous 
citerons  la  figure  qui  la  représente  dans  le  mémoire  et  nous  rangerons  les 
noms  d’après  les  sept  groupes  admis  par  fauteur. 

1er  groupe.  Formes  naviculoïdes.  — Navicula  minor  (fig.  1);  N.  Clu- 
thensis  (fig.  2);  N.  (?)  inconspicua  (fig.  3);  N.  brevis  (fig.  à);  N.  Clavi¬ 
cules  (fig.  5);  N.  Musca  (fig.  6);  N.  rectangulata  (fig.  7);  N.  nebulosa 
(fig.  8)  ;  N.  Barciayana  (fig.  9)  ;  N.  spectabilis  (fig.  10)  ;  N.  prætexta  (Pin- 
nularia  prætexta  Ehr.)  (fig.  11);  N.  Lyra  Ehr. ,  var.  abrupta  (fig.  là); 
JN.  Smithii,  var.  fusca  (fig.  15),  var.  nitescens  (fig.  16),  var.  suborbicu- 
Jaris  (fig.  17);  Pinnularia  (?)  subtilis  (fig.  19);  P.  rostellata  (fig.  20); 
P.  Pandura  (Navicula  Pandura  Bréb. ,  var.  elongata)  (fig.  22). 

2e  groupe.  Cocconéides.  — Cocconeis  ornata  (fig.  25)  ;  C.  nitida  (fig.  26)  ; 

C.  pseudomarginata  (fig.  27)  ;  C.  major  (fig.  28);  C.  splendida  (fig.  29). 

3e  groupe.  Formes  filamenteuses.  —  Denticula  (?)  interrupta  (fig.  30); 

D.  (?)  capitata  (fig.  31);  D.  (?)  ornata  (fig.  32);  D.  (?)  lævis  (fig.  33); 
I).  nana  (fig.  34);  i).  minor  (fig.  35);  1).  distans  (fig.  36);  D.  staurophora 
(fig.  37)  ;  D.  fulva  (fig.  38);  D.  marina  (fig.  39).  Diadesmis  (?)  William¬ 
son  i  (fig.  40).  Meridion  (?)  marinum  (ou  Gomphonema  lineare?)  (fig.  41). 
Orthosira  angulata  (fig.  43). 

4e  groupe.  Disques ,  renfermant  les  Compylodiscus.  —  Melosira  ou  Cos- 
t.  iv.  67 
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einodiscus  (?)  n.  sp.  (tig.  44).  Coscinodiscus  nitidus  (tig.  45);  C.  punctu- 
latus  (fig.  46)  ;  C.  umbonatus  (fig.  48).  Eupodiscus  subtilis  Ralfs(fig.  50). 
Campylodiscus  centralis  (fig.  51);  C.  angularis  (fig.  53);  C.  eximius 
(fig.  54). 

5e  groupe.  Amphiprorcs.  —  Amphiprora  pusilla  (fig.  56);  A.  plicata 
^  fig.  57);  A.  lepidoptera  (fig.  59);  A.  obtusa  (fig.  60);  A.  maximajfig.  61); 
A.  (?)  complexa  (fig.  62). 

6e  groupe.  Amphores. — a.  Simples. —  Amphora  turgida  (fig.  63);  A.  Dana 
(iig.  64);  A.  macilenta  (fig.  65);  A.angusta  (fig.  66);  A.  binodis  (fig.  67); 
A.  ventricosa  (fig.  68)  ;  A.  monilifera  (fig.  69);  A.  lineata  (fig.  70);  A.  Er- 
gadensis  (fig.  71)  ;  A.  lævissima  (fig.  72);  A.  pellucida  (tig.  73);  A.  lævis 
(fig.  74);  A.  exigua  (fig.  75);  A.  dubia  (fig.  76);  A.  truncata  (fig.  77); 
A.  oblonga  (fig.  78);  A.  robusta  (fig,  79);  A.  spectabilis  (fig.  80);  A.  Pro- 
teus  (fig.  81). 

b.  Complexes.  —  Amphora  lyrata  (fig.  82);  A.  Milesiana  (fig.  83);  A. 
elongata  (fig.  84);  A.  quadrata  (fig.  85);  A.  excisa  (fig.  86);  A.  nobilis 
(fig.  87);  A.  fasciata  (fig.  90);  A.  complexa  (fig.  91);  A.  acuta  (fig.  93); 
A.  pusilla  (fig.  95);  A.  granulata  (fig.  96);  A.  cymbifera  (fig.  97);  A.  pro- 
boscidea  (fig.  98);  A.  bacillaris  (fig.  100). 

7e  groupe.  Miscellanées.  —  Navicula  (?)  Libellus  (tig.  101).  Nitzschia  (?) 

panduriformis (fig.  102);  N.  distans  (fig.  103);  N.  hyalina  (fig.  105).  Pieu- 

« 

rosigma  (?)  reversum  (fig.  105).  Synedra  Hennedyana  (fig.  108). 

M.  Gregory  fait  observer  ensuite  que  la  grande  majorité  des  Diatomacées 
dont  il  vient  de  donner  la  description  sont  nouvelles  non-seulement  pour  la 
Grande-Bretagne,  mais  encore  d’une  manière  absolue,  bien  que  MM.  Ehren¬ 
berg  et  Bailey  aient  déjà  décrit  beaucoup  d’espèces  marines  de  ce  groupe 
récoltées  sur  des  points  divers  de  la  surface  du  globe.  Il  ajoute  qu’on  n’est 
pas  encore  entièrement  fixé  sur  la  distribution  de  ces  êtres  microscopiques 
dans  la  profondeur  des  mers;  ainsi,  tandis  qu’on  les  trouveen  grande  quantité 
dans  le  golfe  de  la  Clyde,  il  en  existe  peu  dans  celui  du  Forth  et  sur  d’au¬ 
tres  points  des  côtes  de  la  Grande-Bretagne;  ainsi  encore,  tandis  que 
M.  Bailey  en  a  trouvé  beaucoup  de  formes  intéressantes  dans  des  sondages 
faits  à  une  profondeur  de  1700  et  même  2700  brasses,  dans  la  mer  du 
Kamtschatka,  l’auteur  n’a  trouvé  à  peu  près  que  des  Foraminifères  et  des 
Polycistinées,  mais  presque  pas  de  Diatomacées  dans  les  matières  retirées 
de  l'Atlantique  par  de  nombreux  sondages  exécutés  à  des  profondeurs  com¬ 
prises  entre  85  et  2000  brasses.  Cependant  M.  Bailey  y  en  a  trouvé  sur 
d’autres  points. 

Un  appendice  est  joint  au  mémoire  de  M.  Gregory;  c’est  une  note  de 
M.  B. -K.  Greville  intitulée  :  Notice  sur  unnouveau  genre  de  Diatomacées. 
Ce  genre,  découvert  par  51.  Creswell,  reçoit  de  51.  Walker-Arnott,  qui  l’a 
distingué  le  premier  et  de  51.  Greville  après  lui,  le  nom  de  Creswellia.  En 
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voici  les  caractères  :  frustules  cylindriques,  bivalves,  rattachés  les  uns  aux 
autres  en  filament  continu  par  de  courts  processus  filiformes.  Valves  en  go¬ 
belet,  celluleuses,  dépourvues  de  toute  bande  siliceuse  qui  les  rattache  l’une 
à  l’autre.  L’espèce  type  de  ce  genre  est  le  Creswellia  Turris  (fig.  lüü). 

Après  l’explication  des  figures,  le  mémoire  de  M.  Gregorv  renferme: 
1°  un  post-scriptum  relatif  à  quelques  espèces  ou  variétés;  2°  l’indication 
de  quelques  passages  à  corriger;  3°  une  liste  d’errata. 


On  tlie  structure  and  afïiiiities  ©f  Myricaceæ,  Plataneæ, 
Alting-Âaceæ  and  ClorantHaccæ  (Su?'  la  structure  et  les  affi - 
mitées  des  Myricacées ,  des  Platanées ,  des  Aftingiacées  et  des  Chloran- 
thacées );  par  M.  B.  Clarke  (The  Annals  and  Magazine  of  natural  His- 
tory ,  cah.  de  févr.  1858,  pp.  100-109,  pl.  Vf,  fig.  1-19). 

Le  mémoire  de  M.  Clarke  est  divisé  en  quatre  paragraphes  relatifs  aux 
quatre  familles  dont  il  traite. 

I.  Myricacées.  —  L’ovaire  de  cette  famille  a  été  étudié  par  divers  bota¬ 
nistes  qui  l’ont  regardé  comme  unicarpellé,  bien  qu’il  porte  généralement 
2  et  quelquefois  3  stigmates.  M.  Clarke,  en  examinant  de  très  jeunes  fruits  de 
Myrica  querci folia,  y  a  vu  2,  quelquefois  3  carpelles  réunis  par  les  bords, 
Il  dit  qu'en  général,  et  d’après  ses  observations,  c’est  une  règle  invariable 
que  lorsque  l’ovule  est  unique  et  dressé,  ne  s’inclinant  vers  aucun  côté  (les 
stigmates  étant  au  nombre  de  2  ou  davantage),  l’ovaire  est  formé  d’autant 
de  carpelles  soudés  par  les  bords  qu’il  existe  de  stigmates. 

Par  la  structure  de  l’ovaire  les  Myricacées  se  rapprochent  beaucoup  des 
Juglandées.  Elles  ressemblent  aux  Cupulifères  pour  la  séparation  partielle 
des  lobes  de  l’anthère;  on  peut  aussi  les  comparer  aux  Abiétinées  pour 
le  nombre  variable  des  étamines  et  la  monadelphie  des  filets,  quand  celles-ci 
sont  nombreuses.  Elles  forment  comme  une  transition  des  Amentacées  aux 
Gymnospermes.  —  D’un  autre  côté,  d’autres  particularités  de  leur  struc¬ 
ture  les  rapprochent  des  Urticacées  et  des  Cannabinées,  de  manière  à  en 
former  un  intermédiaire  entre  les  grands  groupes  des  Amentacées  et  des 
Urticées. 

II.  Plate, nées.  —  On  a  pris  aussi  l’ovaire  des  Platanées  pour  simple,  ce 
quia  fait  méconnaître  l’organisation  de  leurs  fleurs,  au  point  qu’on  n’a  pas 
fait  attention  à  leurs  enveloppes  florales.  Or,  leurs  fleurs  mâles  et  femelles 
diffèrent  de  celles  des  autres  familles  à  côté  desquelles  on  les  place.  — 
M.  Clarke  expose  en  détail  les  caractères  de  la  famille  des  Platanées  tels 
qu’il  les  a  vus  dans  ses  observations.  Il  en  résulte  que  les  fleurs,  tant  mâles 
que  femelles,  sont  accompagnées  chacune  de  bractées  au  nombre  de  3  à 
5  pour  les  premières,  de  3  ou  k  pour  les  dernières,  et  pourvues  d’un  périanthe 
le  plus  souvent  à  3  segments  avec  lesquels  alternent  autant  d’étamines  fer- 
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tiles  dans  les  mâles,  autant  de  staminodes  ou  d'écail les  pétaloïdes  dans  les 
femelles,  qui  possèdent,  en  outre  5,  6,  7  ou  rarement  8  carpelles,  réduits 
parfois  à  6,  3  ou  même  2. 

Il  n’y  a  qu’une  analogie  éloignée  entre  les  Platanées  et  les  Amentacées, 
ainsi  qu’avec  les  Urticées,  et  les  seules  familles  avec  lesquelles  on  puisse 
leur  trouver  une  affinité  prononcée  sont  les  Tiliacées,  surtout  les  Acéracées. 
—  Enfin  on  peut  dire  qu’elles  ont  avec  les  Protéacées  les  mêmes  relations 
que  les  Rosacées  avec  les  Légumineuses. 

III.  Altingiacées.  —  Le  genre  Liquidambar  qui  forme  cette  famille  a  été 
placé  parmi  les  Amentacées,  a  cause  de  la  ressemblance  d’aspect  de  l'inflo¬ 
rescence  et  peut-être  aussi*parce  que  M.  Blume  a  pris  pour  des  sépales  les 
étamines  stériles  des  fleurs  femelles.  Griffith  a  montré  qu’il  se  rapproche 
beaucoup  du  Sedgwickia  parmi  les  Hamamëlidées,  et  M.  Clarke  pense  éga¬ 
lement  que  telle  est  l’affinité  réelle  des  Altingiacées  dont  il  expose  en  dé¬ 
tail  les  caractères.  11  ajoute  en  note  que  depuis  que  son  mémoire  est  rédigé, 


M.  J.-D.  Hooker  a  rangé  les  Liquidambar  parmi  les  Hamamélidées. 

IV.  Chloranthacées.  —  M.  Clarke  expose  en  détail  les  caractères  de  cette 
famille.  Il  tire  ensuite  de  cet  exposé  les  conséquences  suivantes  :  L’affinité 
des  Cloranthacées  avec  les  Pipéracées  est  parfaitement  établie  ;  celle  qu’elles 
ont  avec  les  Amentacées  est  à  peu  près  aussi  marquée,  si  l’on  compare  les 
organes  floraux  isolément:  ainsi  la  fleur  de  Y  Ascarina  polystachya  est  par¬ 
faitement  semblable  à  celle  des  Casuarina ,  à  cela  près  qu’elle  a  2  sépales  au 
lieu  de  U;  celie  de  l’ Hedyosmum  a  également  une  seule  étamine  placée  en 
avant,  mais  entièrement  à  nu.  Les  filaments  monadelphes  des  Chlorant/ius 
peuvent  être  regardés  comme  analogues  à  ceux  de  quelques  Myricacées 
triandres.  Dans  les  fleurs  femelles  il  y  a  2  ou  3  sépales  libres  ou  adhérents, 
comme  dans  les  Myrica ,  et  l’ovaire  de  ceux-ci  à  la  même  structure  que 
ceux  des  Hedyosmum.  —  Les  Chloranthacées  se  rapprochent  aussi  des  Po- 
lygonées  par  leurs  tiges  articulées,  par  le  calice  tubuleux  du  genre  Hedyos¬ 
mum,  qui  ressemble  à  celui  des  Coccoloba ,  et  par  son  fruit  triangulaire,  tout 
k  fait  semblable  à  l’extérieur  à  celui  des  Rumex.  Il  y  a  aussi  dans  ces  deux 
familles  égale  tendance  à  la  mouadelphie,  d’où  l’on  peut  regarder  les  Chlo¬ 
ranthacées  comme  ayaut  les  mêmes  rapports  avec  les  Polygonées  que  les 
Casuarinées  avec  les  Amentacées  et  les  Urticées.  —  Quant  aux  étamines, 
les  difficultés  qu’elles  ont  fait  naître  tiennent  à  ce  qu’on  a  examiné  surtout 
celles  des  Chloranthus.  Celles-ci  peuvent  être  décrites  comme  ayant  le  con¬ 
nectif  épaissi  de  celle  du  Sarcandra ,  et  comme  présentant  en  outre  de 
chaque  côté  une  demi-anthère  de  manière  à  constituer  un  faisceau  mona- 
delphe.  Or  quelquefois  dans  le  Sarcandra  il  y  a  aussi,  de  chaque  côté,  une 
demi-anthère  additionnelle.  Enfin  l’ovaire  de  Y  Hedyosmum,  à  3  placentas 
alternes  avec  ses  angles  et  a\;ec  les  lobes  ou  angles  du  stigmate,  montre 
qu’il  n’y  a  rien  d’extraordinaire  dans  la  placentation  des  Choranthacées;  le 
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carpelle  des  Chloranthus  est  toujours  antérieur,  de  même  que  le  carpelle 
fertile  de  1* Hedyosmum. 

BOTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE  ET  GÉOLOGIQUE. 

Rcmcrkiingcii  übci*  die  Flora  «lcr  Wiistc  Acatama  ( Re¬ 
marques  sur  la  Flore  du  désert  d' Atacama )•  par  M.  R. -A.  Philippi 
( Botan .  Zeit . ,  n°  40,  2  oct.  1857,  col.  681-690). 

Pendant  l’été  de  1853-1854  M.  Philippi  a  exploré  le  désert  d’Ataeama, 
dans  le  Chili,  depuis  les  mines  de  cuivre  de  San-Bartolo,  à  22°  14'  de  latit. 
S.,  jusqu’à  la  ville  de  Copiapo,  par  27°  23'  de  lat.  S.  Sur  cette  surface  de 
pays  il  a  récolté  à 07  espèces  de  plantes  vasculaires,  parmi  lesquelles  il  n’y 
en  a  pas  moins  de  256  nouvelles.  Sur  ce  nombre  il  y  a  27  genres  nouveaux 
pour  la  Flore  du  Chili  ;  ce  sont  les  suivants  :  Portulacées  :  Stichophylluni 
Ph.,  Microphyes  Ph.,  Diazia  Ph.,  Silvœa  Ph.  Cactées  :  Eulychnia  Ph. 
Ombellifères  :  Eremocharis  Ph. ,  Domeykoa  Ph.  Composées,  surtout  La- 
biatiflores  :  Urmenetea  Ph.,  Chondrochilus  Ph.,  Gypothamnium  Ph., 
Oxyphyllum  Ph.,  Tobaphes  Ph.,  Polyclades  Ph.,  Brachyandra  Ph.,  Vas- 
quezia  Ph.,  Stevia  Cav.  Primulacées  :  Centunculus  L. ,  Glaux  h.  Gentia- 
nées  :  Varcasia  Ph.  Hydroléacées  :  Nama  L.  Borraginées:  Coldenia  L. 
Acanthacées:  Dicliptera  Juss.  Solanacées  :  Rhopalostigma  Ph.,  K  Wad- 
dingtonia  Ph.  Plombaginées  :  Statice  L.  Eüphorbiacées  :  Croton  L.  Bro¬ 
méliacées  :  Pitcairnia  L’Hérit. 

Les  407  espèces  de  plantes  trouvées  par  M.  Philippi  dans  le  désert 
d’Atacama  se  répartissent  par  familles  de  la  manière  suivante  :  Renoncu- 
lacées,  3  espèces.  Berbéridées,  1.  Crucifères,  15.  Capparidées,  1.  Viola¬ 
cées,  3.  Polygalées,  1.  Frankéniacées,  2.  Caryophyllées,  7.  Malvacées,  16. 
Hypéricinées,  1.  Malpighiacëes,  3.  Vivianiacées,  1.  Oxalidées,8.  Linées,l. 
Zygophyllées,  2.  Térébinthacées,  1.  Légumineuses,  30.  Rosacées,  2.  Ona- 
grariées,  1.  Halorrhagées,  1.  Lythrariées,  1.  Cucurbitacées,  1.  Malesher- 
biacées,  4.  Loasées,  5.  Portulacées,  21.  Paronychiées,  2.  Cactées,  14.  Om¬ 
bellifères,  11.  Rubiacées,  1.  Valérianées,  1.  Boopidées,  1.  Composées,  56. 
Lobéliacées,  1.  Campanulacées,  1.  Primulacées,  2.  Apocynées,  1.  Asclé- 
piadées,  2.  Gentianées,  3.  Bignoniacées,  6.  Polémoniacées,  1.  Convolvu¬ 
lacées,  3.  Hydroléacées,  1.  Borraginées,  15.  Labiées,  5.  Verbénacées,  7. 
Acanthacées,  1.  Solanacées,  21.  Nolanacées,  13.  Scrofularinées,  11.  Plom¬ 
baginées,  2.  Plantaginées,  4.  Nyctaginées,  1.  Amarantacées,  1.  Chénopo- 
dées,  10.  Phytolaccées,  1.  Polygonées,  2.  Santalacées,  2.  Euphorbia- 
cées,6.  ürticées,l.  Pipéracées,  1.  Gnétacées,  1.  Joncaginées,  1.  Naïadées,2. 
Broméliacées,  3.  Ii  idées,  3.  Dioscoréacées,  3.  Amaryllidées,  3.  Liliacées,  4. 
Astéliées,  1.  Joncacées,  3.  Cypéracées,  11.  Graminées,  24.  Fougères,  3. 
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Tonies  ces  espèces  se  rattachent  à  trois  flores  distinctes  :  1°  la  flore  littorale 
(jui  a  besoin  de  l’influence  de  l’humidité  de  la  mer  et  peut-être  de  particules 
salines  dans  le  sol  ;  2Ü  celle  des  montagnes  littorales  de  Paposo;  3°  la  flore 
propre  du  désert.  La  deuxième  division  comprend  les  plantes  qui  croissent 
sur  le  penchant  de  la  chaîne  littorale,  à  une  altitude  de  165  a  600  mètres, 
entre  26°  8'  et  2k°  36'  de  lat.  S.  A  cette  hauteur,  il  y  a,  pendant  neuf  mois 
de  l’année,  des  brouillards  qui  se  résolvent  souvent  en  pluie  fine  et  qui  en¬ 
tretiennent  une  végétation  relativement  vigoureuse  sur  des  pentes  abruptes. 
La  troisième  flore  comprend  les  plantes  qui  croissent  dans  l'intérieur  des 
terres  sur  le  sol  aride  ou  humide;  elle  ressemble  assez  à  la  flore  des  Cor¬ 
dillères.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  ces  trois  flores  ne  se  distinguent 
pas  d’une  manière  absolue  l’une  de  l’autre. 

Les  espèces  qui  caractérisent  principalement  la  flore  littorale  sont  5  Me - 
nonvillea ,  2  Frankenia ,  plusieurs  Cristaria ,  des  Dincmandra,  les  Tetra- 
gonia,  quelques  C alandrinia ,  Bustillosa ,  U  Closia,  des  Infant  ea,  Encelia , 
le  Chuquiraga  acicularis,  8  Nolanacées,  le  Statice  plumosa ,  2  Achyro- 
phorus ,  etc.  Presque  tous  les  Cactus  appartiennent  a  cette  flore  et  à  la 
suivante,  puisqu’ils  s’éloignent  peu  de  la  côte. 

La  région  proportionnellement  fertile  du  Paposo  produit  beaucoup  de 
plantes  et  parmi  elles  plusieurs  mériteraient  de  figurer  dans  les  jardins  à 
cause  de  leurs  grandes  et  belles  fleurs,  comme  Ledocarpum  palustre ,  Pso- 
ralea  azurea  n.  sp.,  Salvia  tubiflora ,  Argylia  puberula ,  Sorema.  On  y 
trouve  le  Cleome  chilensis,  plusieurs  Arenaria,  beaucoup  de  Malvacées,  de 
nombreux  Oxalis,  plusieurs  Légumineuses,  diverses  espèces  d’Héliotropes 
frutescents,  à  fleurs  odorantes,  2  Sauges,  dont  une  à  grandes  et  belles  fleurs 
d'un  rouge  écarlate,  2  nouveaux  Schizanthus ,  etc.,  etc.  Plusieurs  plantes 
d’Europe  se  sont  naturalisées  dans  cette  région  :  notre  Moutarde  noire 
jaunit  les  montagnes  de  la  côte  en  bande  horizontale;  VAvena  hirsuta  Roth, 
les  Erodiwn  moschatum  et  cicutarium  y  ont  également  élu  domicile.  Il  n’y 
a  pas  un  seul  arbre  indigène  dans  cette  région  ;  même  les  arbrisseaux  y  sont 
bas  et  très  buissonnants.  Tous,  même  les  Cactus,  y  sont  chargés  de  Li¬ 
chens. 

La  région  désertique  propre  est  caractérisée  par  2  Sida ,  2  Oxalis  en 
buissons  bas  et  presque  gazonnants,  plusieurs  Adesmia  avec  ou  sans  épines, 
2  Zuccagma ,  3  Malesherbia ,  de  nombreux  Calandrinia ,  1  ou  2  Opuntia , 
plusieurs  Séneçons,  quelques  nouveaux  genres  de  Labiatiflores,  2  Verveines, 
2  Fabiana ,  beaucoup  de  Nicotianes,  3  Lycium,  5  Atriplex ,  YEphedra 
andina ,  etc.  Les  Graminées  y  sont  rares  en  général.  On  n’y  voit  pas  une 
Fougère,  ni  une  Mousse  ni  un  Lichen  sur  les  rochers,  pas  une  Liliacée  ni 
une  Àmaryllidée.  li  n’y  a  pas  un  arbre  et  les  arbrisseaux  qui  s’y  trouvent 
sont  tous  bas.  La  plupart  des  plantes  qu’on  y  voit  ont  une  teinte  grise  ou 
jaune;  presque  toutes  sont  gluantes,  résineuses,  odorantes;  beaucoup  sont 
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épineuses.  Plusieurs  ont  un  aspect  particulier,  grâce  a  la  petitesse  des  feuilles 
qui  les  couvrent  et  à  l’abondance  de  leurs  pousses  axillaires  raccourcies  en 
rosettes.  Enfin  on  ne  trouve  dans  cette  région  aucune  espèce  alimentaire, 
ni  comme  fruit,  ni  comme  légume,  et  le  fourrage  pour  les  amimaux  do¬ 
mestiques  y  est  toujours  rare,  assez  souvent  même  y  manque  tout  à  fait. 

BOTANIQUE  APPLIQUÉE. 

Revue  «les  plantes  nouvelles  ou  rares  décrites  et  le 
plus  souvent  figurées  dans  les  publications  relatives 
à  l'Horticulture. 


Dans  une  Revue  bibliographique  comme  celle-ci,  qui  a  pour  objet  de 
tenir  le  plus  possible  les  lecteurs  du  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France  au  courant  des  publications  dont  le  règne  végétal  fournit  le  sujet, 
ce  serait  laisse»-  une  lacune  regrettable  que  de  négliger  systématiquement 
tous  les  recueils  périodiques  horticoles  parmi  lesquels  quelques-uns  n’ont 
pas  d’autre  objet  que  de  décrire  et  figurer  des  plantes  nouvelles  ou  peu  con¬ 
nues,  tandis  que  presque  tous  les  autres  admettent,  au  moins  comme  un 
accessoire  utile,  des  descriptions  ou  même  des  figures  d’espèces  cultivées. 
Nous  commencerons  donc,  dès  cet  instant,  à  donner  dans  le  Bulletin,  aussi 
régulièrement  que  nous  le  permettra  l’espace  dont  nous  pouvons  disposer, 
une  Revue  des  espèces  décrites  dans  les  publications  horticoles  de  la  France 
et  de  l’étranger.  Seulement,  afin  de  restreindre  le  plus  possible  les  articles  de 
cette  Revue,  nous  y  consignerons  le  simple  relevé  des  plantes  déjà  connues 
et  nous  n’y  reproduirons  que  la  diagnose  des  espèces  nouvelles,  en  résumant 
en  quelques  mots  les  détails  historiques  et  les  indications  relatives  à  la  cul¬ 
ture.  Nous  espérons  qu’en  suivant  cette  marche,  nous  pourrons  rendre  ser¬ 
vice  non-seulement  aux  botanistes  purs,  aux  yeux  desquels  l’introduction 
d’une  plante  nouvelle  dans  les  jardins  ne  peut  être  un  fait  indifférent,  puis¬ 
qu’il  leur  donne  les  moyens  d’en  étudier  sur  le  frais  les  caractères,  mais 
encore  et  surtout  à  ceux  pour  lesquels  les  jardins  et  les  plantes  qu’on  y  cul¬ 
tive  ont  un  intérêt  particulier.  La  place  naturelle  de  cette  Revue  nous 
semble  être  dans  la  section  de  la  Botanique  appliquée,  puisqu’elle  s’adresse 
à  peu  près  également  au  Botaniste  et  à  l’Horticulteur. 


Rotanical  Magazine. 

lü  Cahier  de  janvier  1858. 

Amnas  bracteatus  Rœm.  et  Schult.,  Syst . ,  VII,  p.  1286.  Botan.  Magaz., 
tab.  5025.  ( Ananassa  bracteata  Lindl.,  Botan.  Begist.,  t.  1081-  Scarlet™ 
leaved  PineHortul.) 

Très  belle  Broméliacée  de  serre  chaude,  fleurissant  en  été,  qui  pourrait 
bien  n’être  qu’une  simple  variété  de  V Ananas sativus .  Brésil. 
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Sonerila  speciosa  Zenker,  Plant.  Ind.  Nilgh .,  p.  18,  t.  18.  Wight,  lcon., 
t.  2952.  Botan.  Macjaz .,  tab.  5026. 

Jolie  Mélastomacée  herbacée,  des  Nilgherries,  introduite  récemment  par 
MM.  V  eitch  en  meme  temps  que  le  S.  elegans  ;  à  grandes  fleurs  purpurines 
se  montrant  en  février  dans  sa  patrie. 

Cardia  ipomœœflora  Hook. ,  Botan.  Magaz .,  t.  5027. 

C.  (§  Sebestenoides)  arborea,  ramis  teretibus,  petiolis  elongatis  pedun- 
culis  calycibusque  subtus  minute  pubescenti-scabriusculis,  foliis  pedalibus- 
sesquipedalibus  late  obovato-lanceolatis  acutis  vix  acuminatis  dimidio  su- 
periore  grosse  spinuloso-dentatis,  panicula  terminali  ampla  laxa  pluries 
dichotoma,  floribus  sessilibus,  calyce  urceolato-cylindraceo  apice  2-trifido 
(siccitate  substriato)  ante  anthesim  apice  conico-mucronato,  corollæ  (albæ) 
amplæ  infundibuliformi-campanulalæ  plieatulæ  lobis  rotundatis,  stamini- 
bus  5,  filamentis  inferne  birsutis. 

Espèce  arborescente,  cultivée  dans  les  serres  de  Kew  depuis  longtemps, 
sans  qu’on  sache  d’où  ni  à  quelle  époque  elle  y  a  été  introduite  ;  voisine  du 
C.  superba. 

Grammatocarpus  volubilis  Presl,  Symb.  bot.,  I,  p.  59,  t.  38.  Botan.  Magaz., 
tab.  5028.  ( Scyphanthus  elegans  Don,  in  Sweet  Brit.  Fl.  Gard.,  Ilï, 
t.  238.) 

Eoasée  du  Chili,  herbacée,  voluble,  à  fleurs  jaunes. 

Cosmanthus  grandi florus  Benth.,  in  Prodr . ,  IX,  p.  297.  Botan.  Magaz. , 
tab.  5029.  (Futoca  grandi flora  Benth.,  in  Trans .  Linn.  Soe . ,  XVII, 
p.  278.) 

Belle  Hydrophyllée  annuelle,  dont  les  fleurs  violettes  sont  les  plus  grandes 
de  la  famille;  découverte  en  Californie  par  Douglas  en  1834,  mais  intro¬ 
duite  récemment  par  M.  W.  Lobb,  qui  en  a  envoyé  les  graines  à  MM.  Veitch. 

2°  Cahier  de  février  1858. 

Dasylirium  acrotrichum  Zuccar.,  in  Allgem.  Gartenz .,  1838,  p.  259. 
Botan.  Magaz.,  tab.  5030.  (Yucca  acrotric ha  Schiede.  Boulinia  aero- 
tricha  Brong.) 

Singulière  Asparaginée  appartenant  à  un  genre  dont  on  trouve  assez  fré¬ 
quemment  des  représentants  dans  les  serres  et  les  orangeries,  où  on  les  voit 
rarement  fleurir.  La  chaleur  de  l’été  dernier  en  a  fait  fleurir  2  pieds  à 
Kew,  et  l’un  d’eux  a  développé  une  hampe  haute  de  5  mètres,  chargée 
dans  sa  moitié  supérieure  d’une  immense  quantité  d’épis  femelles  serrés. 

Æschynanthus  tricolor  Hook.,  Botan.  Magaz.,  tab.  5031. 

Æ.  seaudens  radicans  subpubescens,  ramis  herbaceis  teretibus,  foliis 
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brevi-petiolatis  oppositis  ovatis  acutiusculis  carnosis  aveniis,  umbellis  pe- 
tiolatis  paucifloris  (2-3)  ebracteatis,  floribus  villoso-glandulosis,  calycis 
tubo  brevi  limbo  brevi-subæqualiter  5-lobo,  corollæ  limbo  valde  obliquo 
longitudine  tubi  bilabiato  coccineo  flavo  nigroque  lineato,  lobis  subæqua- 
libus  ovatis,  staminibus  styloque  corollæ  longitudine. 

Très  belle  espèce  introduite  de  Bornéo  en  Angleterre  par  M.  Low.  Elle 
conviendra  merveilleusement  pour  orner  les  serres  chaudes  humides,  cul¬ 
tivée  dans  des  vases  suspendus  en  lampes. 

Cattleya  luteola  Lindl.,  in  Gard.  Chron .,  1853,  p.  lll\.  Rchbc.  f.,  Xenia 
orch.,  p.  209,  t.  83.  Botan.  Magaz .,  tab.  5032. 

Orchidée  remarquable  par  ses  petites  proportions  relativement  à  ses  con¬ 
génères,  à  fleurs  jaunes,  avec  le  labelle  marqué  d’une  zone  orangée.  Brésil. 

Colletia  cruciata  Hook.  et  Arn. ,  in  Bot.  Mise.,  1830,  p.  152.  Botan. 
Magaz.,  tab.  5033.  ( C .  Bictoniensis  Lindl.) 

Cette  Rhamnée  a  été  découverte  par  le  docteur  Gillies,  dans  l’Amérique 
du  Sud,  Bande  orientale,  près  de  Maldonado.  C’est  un  arbrisseau  fort  cu¬ 
rieux  par  ses  nombreuses  épines  qui  forment  de  grandes  lames  verticales, 
opposées,  triangulaires,  vertes  avec  la  pointe  rouge,  qu’accompagnent  à 
peine  quelques  rares  et  petites  feuilles. 

Gaultheria  discolor  Nuttall,  msc.  Botan .  Magaz.,  t.  5034. 

G.  ramulis  glabratis,  foliis  obovato-lanceolatis  acuminatis  subserratis 
subtus  argenteis,  nervis  paucis  margini  subparallelis,  racemis  brevibus 
6-8-floris,  pedicellis  ciliatis  bracteolatis,  bracteolis  parvis  oblongis  acutis, 
sepalis  ovatis  acutis  ciliolatis,  corollæ  fauce  barbata,  lobis  roseis,  filamentis 
setulosis,  antheris  apice  bicuspidatis,  ovario  villoso,  disco  10-dentato. 

Élégante  petite  Éricacée  frutescente,  découverte  par  M.  Booth  dans  les 
parties  tempérées  du  Bhotan  Himalaya,  et  cultivée  chez  M.  Nuttall,  à  Nut- 
grove. 

Pilumna  fragrans  Lindl.,  Botan.  Beg.,  1844,  Mise.,  p.  74.  Botan.  Magaz., 
tab.  5035.  (Trichopilia  albida  Wendl.  f. ) 

Cette  Orchidée  est  originaire  de  Popayan  où  elle  a  été  découverte  par 
Hartweg.  Ses  grandes  fleurs  verdâtres  avec  le  labelle  blanc,  taché  d’orangé 
au  centre,  sont  délicieusement  odorantes. 

Hôte  on  tlic  nse  ©f  the  l'hizoma  of  Pteris  aQuitinn 
as  an  article  of  food  [Note  sur  Remploi  du  rhizome  du  Pteris 
aquilina  comme  aliment )•  par  M.  M.-J.  Berkeley  ( Journal  of  the  Pro- 
ceedings  of  the  Linncan  Society,  I,  1857,  n°  4,  p.  156-157). 

Le  rhizome  du  ' Pteris  aquilina ,  qui  renferme  beaucoup  de  fécule  et  de 


1006 


SOCIKTÉ  BOTANIQUE  IU5  K  H  A  NCR. 

mucilage,  est  quelquefois  employé  en  Europe  et  en  Sibérie  pour  faire  une 
sorte  de  pain  très  grossier.  D’un  autre  côté,  Eorster  nous  apprend  (jue  les 
habitants  de  la  jNoiivelle-Zelande  tirent  une  grande  partie  de  leur  nourri¬ 
ture  de  racines  ou  rhizomes  de  Fougères.  Or  on  sait  aujourd’hui  que,  parmi 
diverses  espèces  qu’ils  utilisent  ainsi,  se  trouve  un  Pteris  tellement  ressem¬ 
blant  au  Pt.  aquilina ,  qu’on  le  regarde  comme  en  étant  une  simple  variété  à 
laquelle  on  donne  la  qualification  d'esculenta.  —  Ces  diverses  circonstances 
ont  déterminé  M.  Berkeley  à  examiner  le  Pt.  aquilina  sous  le  rapport  du 
genre  d’aliment  qu’il  peut  fournir.  Il  en  a  grillé  quelques  rhizomes,  et  il  a 
reconnu  qu’on  peut,  il  est  vrai,  les  manger,  mais  qu’ils  constituent  un  ali¬ 
ment  fort  désagréable  à  cause  de  la  viscosité  de  leur  substance  et  de  leur 
saveur  particulière.  Cependant,  pensant  qu’ils  deviendraient  bien  meilleurs 
si  l’on  pouvait  en  enlever  la  portion  gluante,  il  a  essayé  de  râper  un  certain 
nombre  de  ces  rhizomes  préalablement  lavés  et  pelés,  en  évitant  de  tou¬ 
cher  aux  deux  gros  faisceaux  ligneux  qui  les  parcourent  ;  après  quoi  il  a  mis 
dans  l’eau  la  pulpe  ainsi  obtenue.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  l’eau  était 
devenue  extrêmement  visqueuse  et  elle  s’était  colorée  en  jaune-brun.  Elle  a 
été  décantée,  après  quoi  la  pulpe  a  été  lavée  dans  de  nouvelle  eau,  qui  est 
restée  parfaitement  incolore.  Après  une  nouvelle  décantation,  on  a  fait  sé¬ 
cher  la  pulpe  et  on  l’a  pétrie  en  une  sorte  de  gâteau  qu’on  a  fait  cuire  sur 
la  terre.  On  a  obtenu  ainsi  une  sorte  de  pain  grossier,  mais  bon  à  manger, 
absolument  dépourvu  de  toute  saveur  désagréable,  bien  meilleur,  dit 
M.  Berkeley,  et  probablement  pas  moins  nourrissant  que  celui  de  Cassave. 


Monographie  «lu  tabac,  comprenant  l’historique,  les  propriétés  thé¬ 
rapeutiques,  physiologiques  et  toxicologiques  du  Tabac  ;  la  description 
des  principales  espèces  employées  -  sa  culture,  sa  préparation  et  l’origine 
de  son  usage;  son  analyse  chimique,  ses  falsifications,  sa  distribution 
géographique,  son  commerce  et  la  législation  qui  le  concerne  ;  par  M.  Ch. 
Fermond.  1  vol.  in-8°  de  352  p. ,  avec  un  portrait  lithog.  Paris,  1857. 


Dans  un  avant-propos  placé  en  tête  de  son  ouvrage,  M.  Fermond  nous 
apprend  qu’il  s’est  déterminé  à  l’écrire  en  voyant  que  jusqu’à  ce  jour  aucun 
auteur'n’avait  envisagé  le  Tabac  à  la  fois  à  tous  les  points  de  vue  auxquels 
il  est  bon  de  se  placer  pour  en  tracer  l’histoire  complète.  Il  a  été  mû  égale¬ 
ment  par  le  désir  de  faire  rapporter  au  cordelier  André  Thevet,  d’Angou- 
lême,  a  qui  il  appartient,  l’honneur  d’avoir  le  premier  introduit  et  cultivé 
le  Tabac  en  France. 

On  le  conçoit  aisément,  par  cela  même  que  M.  Fermond  s’est  attaché  a 
rendre  sa  Monographie  complète,  il  a  été  amené  à  y  comprendre  beaucoup 
de  chapitres  divers  dont  le  sujet  est  entièrement  étranger  à  la  botanique  ou 
ne  s’y  rattache  que  fort  indirectement.  Ainsi  toute  la  seconde  moitié  du 
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volume,  à  partir  de  la  page  142,  est  relative  à  la  culture  du  Tabac,  à  la 
préparation  des  diverses  sortes  de  tabacs,  aux  falsifications  dont  ils  sont 
l’objet,  à  f étude  chimique  du  tabac  et  de  sa  fumée,  enfin  à  toutes  les  ques¬ 
tions  de  législation,  d’administration,  de  satistique,  etc.,  qu’embrasse  l’his¬ 
toire  de  cet  important  objet  de  consommation. 

La  première  portion  de  l’ouvrage  est  plus  directement  relative  à  l’étude 
botanique  du  Tabac.  Cependant  nous  pouvons  encore,  en  nous  plaçant  à  ce 
point  de  vue,  en  distraire  les  chapitres  consacrés  à  une  polémique  sur  l’usage 
du  tabac  (pp.  23-35),  à  des  considérations  sur  la  fabrication  du  tabac  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  (pp.  78-93),  aux  secours  à  donner  aux  personnes 
empoisonnées  par  le  tabac  (pp.  93-95).  Il  reste  donc  comme  constituant 
l’histoire  du  Tabac,  dans  l’acception  la  plus  large  du  mot,  les  chapitres  in¬ 
titulés:  Synonymie  (pp.  9-17),  Historique  (pp.  18-23),  Usages  et  propriétés 
du  Tabac  (pp.  35-61),  Propriétés  toxiques  et  physiologiques  du  Tabac 
(pp.  61-78),  surtout  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Description  botanique  des 
principales  espèces  de  Xicotianes  employées  à  la  fabrication  des  tabacs 
(pp.  95-118),  Observations  générales  sur  le  genre  Nicotiana  (pp.  119-127), 
et  Distribution  géographique  (pp.  128-142). 

Dans  le  chapitre  qui  comprend  un  exposé  historique  sur  le  Tabac,  l’au¬ 
teur  s’attache  à  faire  ressortir  ce  fait  déjà  signalé  par  M.  Ferdinand  Denis, 
dans  sa  Lettre  sur  l’introduction  du  Tabac  en  France,  que  le  cordelier 
Thevet  rapporta  en  France,  du  Brésil,  des  graines  de  cette  plante  qui  ger¬ 
mèrent  sur  notre  sol  quatre  ans  avant  l’époque  indiquée  par  tous  les  his¬ 
toriens.  Maisil  ajoute  que  «  si  ce  moine  a  rapporté  d’Amérique  les  semences 
du  petun  (tabac)...,  c’est  à  Jean  Nicot  que  l’on  doit  de  l'avoir,  par  sa  haute 
position  (comme  ambassadeur  de  Charles  IX  près  de  la  cour  de  Portugal), 
pour  ainsi  dire  rendu  populaire.  »  C’est  le  portrait  de  Thevet  qui  forme  le 
frontispice  de  l’ouvrage  de  M.  Fermond. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  la  description  des  principales  espèces  de  Nico- 
tianes  employées  à  la  fabrication  des  tabacs,  l’auteur  décrit  en  détail  le  Ni¬ 
cotiana  Tabacum  L.  et  ses  8  variétés,  plus  succinctement  les  Nicotiana  fruc- 
tuosa  L. ,  N.  macrophylla  Spreng. ,  N.  chinensis  Fisch. ,  N.  auriculata  Bert. 
(qui  parait  être  l’espèce  importée  du  Portugal  en  France  par  Nicot),  N.  pa- 
niculata  L.  (qui  donne  le  tabac  le  plusestimé  en  Turquie),  N.  glauca  Grah., 
N.  rustica  L.  (fréquemment  cultivé  dans  le  midi  de  la  France,  qui  donne 
un  tabac  parfumé  et  probablement  aussi  le  tabac  d' Alouchta,  très  usité  en 
Crimée),  N.  suaveolens  Lehm.  (qui  fournit  tr£s  probablement  le  meilleur 
tabac  de  Virginie),  N.  persica  Lindi.  (auquel  on  rapporte  le  célébré  tabac 
de  Shiraz),  N.  repanda  Willd.  (cultivé  en  grand  à  Cuba  pour  la  confection 
des  cigares  de  la  Havane),  N.  quadrivalvis  Pursh  (avec  lequel  se  fait  le 
tabac  du  Missouri). 

Enfin,  dans  le  chapitre  suivant,  qui  a  pour  titre  :  Observations  générales 
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sur  le  genre  Nicotiana,  M.  Fermond  parle  des  expériences  d’hybridation 
dont  ces  plantes  ont  été  fréquemment  l’objet,  ainsi  que  de  diverses  mon¬ 
struosités  qu’elles  ont  présentées. 


SOCIETES  SAVANTES. 

Société  botanique  «rilfliinbourg. 

Dans  la  séance  de  novembre  1857  il  a  été  fait  quelques  communications 
d’un  intérêt  purement  local,  et  d’autres  plus  générales,  dont  voici  un  résumé 
succinct  (voy.  The  Aimais  and  Magaz.  of.  natural  Hist cah.  de  février 
1858). 

1.  Notice  of  abnormality  in  a  Floiver  of  Liliuin  (Note  sur  une  anomalie 
observée  dans  une  fleur  de  Liliuin );  par  M.  J.  Christian. 

Cette  fleur  présentait  10  folioles  au  périanthe,  11  étamines  et  2  ovaires; 
son  pédoncule  était  un  peu  aplati  et  paraissait  être  composé  de  2  pétioles 
réunis.  Cette  fleur  était  formée  sans  le  moindre  doute,  non  par  le  développe¬ 
ment  de  parties  additionnelles,  ui-par  la  division  des  organes  pendant  leur 
développement,  mais  par  la  fusion  de  deux  fleurs  en  une  seule;  on  aurait 
donc  dû  y  trouver  12  folioles,  12  étamines  et  2  pistils.  Pour  le  périanthe 
le  nombre  12  était  facile  à  reconnaître,  deux  de  ses  folioles  étant  plus  ou 
moins  bilobées  au  sommet  et  conservant  ainsi  des  traces  de  la  soudure  qui 
en  avait  fondu  deux  en  une  seule  ;  quant  à  l’étamine  qui  manquait  sur 
les  12,  on  n’en  voyait  pas  de  traces. 

2.  Short  Notice  o f  a  peculiar  form  of  Fungus  (Note  succincte  sur  une 
forme  particulière  de  Champignon)  ;  par  M.  James  Young. 

Un  Irlandais  ayant  subi  l’amputation  de  la  jambe  fut  couché  sur  un  lit 
neuf  et  très  propre,  formé  d’un  matelas  de  crin  recouvert  d’une  feuille  de 
gutta-percha.  Au  bout  de  quelques  jours,  pendant  lesquels  le  malade  reçut 
tous  les  soins  de  propreté  nécessaires,  le  lit  devint  très  humide.  Le  qua¬ 
torzième  jour,  il  fallut  changer  le  matelas  dont  on  trouva  le  dessous  presque 
couvert  d’une  grande  quantité  du  Champignon  dont  il  s’agit  ici ,  que 
M.  Berkeley,  dans  une  note  communiquée  pendant  la  même  séance,  dit  être 
un  état  imparfait  d’un  Coprinus.  Le  lit  fut  nettoyé  avec  grand  soin,  et  ce¬ 
pendant,  au  bout  de  neuf  ou  dix  jours,  le  même  Champignon  se  montra  de 
nouveau  en  abondance  presque  aussi  grande  que  la  première  fois. 

M.  Berkeley  rappelle  que  M.  Targioni-Tozzeti  a  signalé  l’apparition  de 
Champignons  sur  l’appareil  Sont  on  avait  entouré  une  fracture,  à  l’hôpital 
Saint-George,  à  Modène. 

Dans  la  séance  de  décembre  1857,  en  fait  de  communications  non  rela¬ 
tives  à  la  Flore  de  l’Écosse,  nous  trouvons  les  suivantes  : 

1.  Notice  of  Egyptian  Plants  (Note  sur  des  plantes  de  l’Égypte);  par  le 


UEVUE  B1BL10GUAPHIQUE.  1069 

docteur  Jolm  Kirk.  —  C’est  le  récit  succinct  d’un  voyage  exécuté  pendant 
le  printemps  de  1857,  en  Egypte  et  en  Syrie,  par  l’auteur,  qui  a  mis  sous 
les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  des  plantes  les  plus  intéressantes  re¬ 
cueillies  par  lui. 

2.  Contributions  to  microscopical  Analysis ;  n°  1.  Tobacco  (Notes  d’ana¬ 
lyse  microscopique;  n°  1,  le  Tabac);  par  le  docteur  George  Lawson. 

L’auteur  fait  observer  qu’on  décrit  ordinairement  le  Tabac  comme  ayant 
des  poils  glandulifères  ou  terminés  par  un  renflement  arrondi,  et  que  cette 
indication  ne  donne  qu’une  idée  fort  imparfaite  de  la  véritable  structure 
de  ces  poils,  qui  présentent  des  caractères  constants.  Leur  longueur  varie 
de  1/20  à  1/100  de  pouce  anglais;  ils  sont  généralement  renflés  à  la  base, 
atténués  vers  l’extrémité  où  se  trouve  l’organe  glanduleux.  Celui-ci  est 
ovoïde  ou  globuleux,  composé  de  quelques  cellules  étroitement  unies,  beau¬ 
coup  plus  courtes  que  celles  qui  forment  le  reste  du  poil,  et  elles  renfer¬ 
ment  une  matière  d’un  brun  rougeâtre,  quelquefois  verte.  Ces  poils  abon¬ 
dent  principalement  sur  les  sommités  des  pousses,  ainsi  que  sur  le  calice  et 
les  pédoncules  du  Tabac. 

3.  Notice  of  Galls  found,  on  the  Leaves  of  the  Beech  (Note  relative  à  des 
galles  trouvées  sur  les  feuilles  du  Hêtre);  par  M.  James  Hardy. 

Le  journal  anglais  ne  donne  que  le  titre  de  ce  travail. 

MÉLANGES. 

üssai  sur  la  flore  populaire  de  Normandie  et  d’Angle¬ 
terre;  par  M.  Édouard  Le  Héricher.  (Un  grand  in-8°  de  103  pages. 

Avranches  ;|1857.) 

Le  titre  de  cet  ouvrage  pourrait  ne  pas  en  faire  comprendre  parfaitement 
l’objet  à  tous  les  lecteurs.  En  effet,  en  l’écrivant,  M.  Le  Héricher  s’est  pro¬ 
posé  de  présenter  un  relevé  des  plantes  sur  lesquelles  s’est  portée  l’atten¬ 
tion  du  peuple  en  Normandie  et  en  Angleterre,  comme  le  prouvent  les 
dénominations  vulgaires  par  lesquelles  on  les  désigne  dans  ces  deux  pays.  11 
montre  l'étymologie  ou  la  signification  de  ces  noms  populaires,  les  idées 
poétiques,  superstitieuses  ou  autres  qu’ils  expriment,  etc.  On  sent  que  les 
détails  en  très  grand  nombre  dont  il  se  compose  ne  sont  nullement  suscep¬ 
tibles  d’être  ni  résumés  ni  analysés;  ils  sont  exposés  en  style  courant;  mais 
une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  populaires  expliqués  ou  rapportés 
dans  l’ouvrage  permet  de  les  retrouver  tous  au  milieu  de  ce  texte.  —  Dans 
une  introduction  qui  n’a  pas  moins  de  3ù  pages,  l’auteur  montre  l’intérêt 
qui  s’attache  à  cette  langue  vulgaire  par  laquelle  le  peuple  exprime,  avec  plus 
ou  moins  de  bonheur,  tantôt  les  rapprochements  ou  les  comparaisons  qu’il 
établit  entre  les  plantes  et  des  objets  usuels,  tantôt  les  propriétés  qu’il  a 
reconnues  en  elles  ou  qu’il  leur  attribue  sans  trop  de  raison,  etc.  Il  fait  re- 
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marquer  la  grâce  et  la  délicatesse  de  beaucoup  de  noms  populaires  des  vé¬ 
gétaux  communs.  Il  énumère  les  principales  sources  auxquelles  ont  été 
puisés  tous  ces  noms.  «  Il  y  a,  dit-il,  une  veine  poétique,  une  veine  païenne, 
une  veine  chrétienne,  une  veine  satirique,  une  veine  légendaire,  une  veine 
domestique,  etc.  »  Et  il  donne  des  exemples  de  ces  diverses  origines,  il  pré¬ 
sente  son  ouvrage,  dans  lequel  cependant  sont  consignées  des  données  très 
nombreuses,  comme  n’étant  qu’un  fragment  d’une  œuvre  d’ensemble  dont 
il  s’occupe  depuis  longtemps  et  qui  est  relative  au  dialecte  anglo-normand. 

NOUVELLES. 

• 

Le  journal  botanique  qui  paraît  depuis  sept  ans  toutes  les  semaines,  a 
Vienne,  sous  le  titre  de  GEsterreichischc  botanische  Wochenblatt  (Feuille 
hebdomadaire  botanique  autrichienne),  et  qui  a  pour  directeur  le  docteur 
Alexandre  Skofitz,  modifie,  à  partir  de  janvier  1858,  son  titre  et  son 
mode  de  publication.  Il  s’appelle  maintenant  Œsterreichische  botanische 
Zeitschrift  (Gazette  botanique  autrichienne),  et  il  paraît  par  cahiers 
mensuels. 

—  Le  Gartenflora  annonce  que  M.  Wagener  vient  de  se  démettre  des 
fonctions  de  majordome,  qu’il  remplissait  à  La  Guayra,  et  qu’il  se  propose 
de  recommencera  recueillir  des  plantes  surtout  vivantes.  Or  tout  le  monde 
sait  combien  d’introductions  importantes  les  jardins  de  l’Europe  doivent 
à  ce  zélé  voyageur;  il  y  a  donc  tout  lieu  d’espérer  que  les  nouvelles 
explorations  qu’il  se  propose  d’entreprendre  dans  les  parties  de  l’Amérique 
où  il  se  trouve  seront  encore  très  fructueuses  pour  la  botanique  et  l’horti¬ 
culture. 

Nécrologie.  —  L’année  1858  a  commencé  tristement  pour  la  botanique. 
Dans  l’espace  de  trois  mois  à  peine  elle  a  subi  des  pertes  nombreuses,  toutes 
regrettables,  quelques-unes  immenses.  Nous  devons  nous  contenter,  faute 
d’espace,  de  présenter  ici  le  relevé  de  ces  décès  qui  ont  affligé  la  science  et 
lui  ont  ravi  plusieurs  hommes  dont  les  travaux  avaient  puissamment  contri¬ 
bué  à  ses  progrès  dans  ces  derniers  temps. 

Le  2  janvier,  le  docteur  F.  lloyle,  dont  tous  les  botanistes  connaissent 
les  grands  et  beaux  travaux  sur  les  plantes  de  l’Inde  ( Illustrations  of  botany 
of  the  Himalaya  and  Cashmere;  fol.  Lond.,  1839,  avec  100  planches)  et 
sur  leurs  produits,  notamment  sur  les  matières  textiles  qu’on  en  obtient,  est 
mort  en  Angleterre,  dans  sa  résidence  d’Acton.  M.  Royle  était  secrétaire  de 
la  Société  d’horticulture  de  Londres.  Une  souscription  a  été  ouverte  dans  le 
but  de  faire  exécuter  en  marbre  son  buste  qui  sera  placé  dans  la  grande 
salle  du  King’s  college,  à  Londres. 

Le  13  janvier  est  mort  à  Trieste,  à  l’âge  de  soixante -cinq  ans,  le  docteur 
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Bartolomeo  Biasoletto,  pharmacien,  directeur  du  Jardin  botanique  de  cette 
ville. 

Le  18  janvier  est  mort  à  Hardwicke,  à  l’âge  de  soixante-huit  ans,  le  duc 
de  Devonshire,  dont  le  nom  mérite  d’être  inscrit  dans  cette  liste  nécrologique 
en  raison  des  services  qu’il  a  rendus  à  l’horticulture  et  des  dépenses  im¬ 
menses  qu’il  a  faites  pour  introduire  dans  la  culture  européenne  des  piantes 
étrangères  remarquables  à  divers  titres,  entre  autres  Y Amherstia.  Le  duc  de 
Devonshire  était  président  de  la  Société  d’horticulture  de  Londres. 

Le  10  février  est  mort  à  Landau,  à  l’âge  de  quarante-six  ans,  M.  Théodore 
Gümbel,  collaborateur  de  MM.Bruch  et  Schimper  pour  la  Bryologia  euro- 
pœa ,  et  dont  nous  avons  eu  occasion  d’analyser  plusieurs  fois  dans  cette 
Revue  bibliographique  des  mémoires  publiés  dans  des  recueils  allemands, 
surtout  dans  le  Flora  de  Ratisbonne. 

Le  16  mars  est  mort  à  Breslau,  à  l’âge  de  quatre-vingt-un  ans,  le  docteur 
Christian  Gottfried  Nees  von  Esenbeck,  le  célèbre  président  de  l’Académie 
Léopoldino-Caroline  des  Curieux  de  la  nature,  de  Bonn,  dont  tout  le  monde 
connaitles  nombreux  et  importants  travaux  relatifs  non-seulement  à  la  bota¬ 
nique,  mais  encore  à  l'entomologie  et  à  la  philosophie. 

BIBLIOGRAPHIE. 

ffiotauisclic  Xeitung. 

Article §  originaux  publiés  en  1857  (suite  et  tin). 

S peer  schneider  (Dr</.).  —  Mikroskopisch-anatomische  Untersuchuug  der 
Peltigera  scutata  Kbr.  (Etude  anatomique  et  microscopique  du  Peltigera 
scutata  Kbr.);  nos  31,  32,  33,  31  juillet,  7  et  1  h  août,  col.  521-530, 
537-545,  561-572,  plan,  ix, 

Irmisch  ( Thilo ). —  Zur  Erinnerung  an  C.  Fr.  W.  Wallroth.  Eine  biogra- 
phische  Skizze  (A  la  mémoire  de  C.  F.  W.  Wallroth.  Esquisse  biogra¬ 
phique);  n°  32,  7  août,  col.  545-555 . 

Schenk.  —  Ueber  formlose  Stærke  (Sur  la  fécule  amorphe)  ;  n°  32,  7  août, 
col.  555-556. 

Millier  (Ch.,  de  Halle).  —  Manipulus  Muscorum  e  Flora  Novæ  Granadæ; 
n°  34,  21  août,  col.  577-583. 

Bonorden.  —  Die  Gattungen  Lycoperdon,  Bovista  und  ihr  Bau  (Les  genres 
Lycoperdon,  Bovista  et  leur  structure);  n°*  35,  36  et  37,  28  août,  U  et 
11  septembre,  col.  593-602,  609-616,  625-632. 

Caspary  (Dr  Bobert).  —  Der  Kartoffelpilz  in  diesem  Sommer  (Le  Champi¬ 
gnon  des  Pommes  de  terre  pendant  cet  été)  ;  nd  35,  28  août,  col.  602-603. 
Pfeiffer  (Dr  Louis).  —  Ueber  die  Nomenklatur  bei  einigen  Gattungen  der 
Fumariaceen,  etc.  (Sur  la  nomenclature  dans  quelques  genres  de  Fuma- 
riacées,  particulièrement  dans  le  Diclytra  Borkh.)  ;  n°  38,  18  septembre, 
col.  641-650. 
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Sanio  {Cari.).  —  Einige  weitere Bemerkungen  liber  dieSporenentwickelung 
bei  den  Kquiseten  (Quelques  nouvelles  remarques  sur  le  développement 
des  spores  dans  les  Equisetum)  ;  n°  39,  col.  657-67 1 ,  plan.  x. 

Philippi  (Dr  1{.  A.).  —  Bemerkungen  über  die  Flora  der  W üste  Ataeama 
/Remarques  sur  la  Flore  du  désert  d’ Ataeama)  ;  n°  40,  2  octobre,  col. 
681*690. 

Treviranus  [L.  C.).  —  Yermischte  Bemerkungen  (Remarques  diverses: 
1.  Hybernacles  du  Potamogeton  crispus ;  2.  Hybernacles  de  Y  Hydro- 
charis  Morsus  Rance  L.  ;  3.  Embryon  des  Orobanchées  ;  4.  Embryon  du 
Cytinus  Hypocistis)  ;  n°  41,  9  octobre,  col.  697-702,  pl.  xi,  A. 

Regel  (DrC\). —  Bemerkungen  über  Pflanzen  des  Petersburger  Gartens 
(Remarques  sur  des  plantes  du  Jardin  de  Saint-Pétersbourg);  n°  42, 
16  octobre,  col.  713-719. 

Philippi  (l)r  R.  A.).  —  Ueber  Jahorosa  Juss.  (Sur  le  genre  Jaborosa  Juss.)  ; 
n°  42,  16  octobre,  col.  719-723,  pl.  xi,  B. 

Millier  ( Daniel ,  a  Upsal).  —  Ueber  die  Befruehtung  der  incompleten 
Blumen  ciniger  P7o/«-Arten  (Sur  la  fécondation  des  fleurs  incomplètes 
de  quelques  espèces  de  Violettes)  ;  n°  43,  23  octobre,  col.  729-733, 
plan,  xi,  C. 

Philippi  (Dr  R.  A.).  —  Ueber  die  chilenischen  Formeu  von  Quinchamalium 
(Sur  les  formes  chiliennes  de  Quinchamalium)  ;  n°  44,  30  octobre,  col. 
745-749,  pl.  xi,  D. 

Millier  (C/c,  de  Halle).  —  Decas  Muscorum  Oceani  pacifici;  n°  45,  6  no¬ 
vembre,  col.  777-782. 

Sachs  (Dr  Julius).  —  Ueber  das  Bewegungsorgan  und  die  periodische 
Bcwegungen  der  Blætter  von  Phaseolus  und  Oxalis  (Sur  l’organe  moteur 
et  sur  les  mouvements  périodiques  des  feuilles  des  Phaseolus  et  Oxalis ); 
nos  46  et  47,  13,  20  novembre,  col.  793-802,  809-815,  plan,  xn  et  xm. 

Berg  (Dr  O.).  —  Bemerkungen,  die  chilenischen  Myrtaceen  von  Philippi 
betreffend  (Remarques  relatives  aux  Myrtacées  chiliennes  de  M.  Phi¬ 
lippi)  ;  n°‘  /i 8 ,  49  et  50,  27  novembre,  4  et  11  décembre,  col.  825-830, 
811-847,  857-861. 

Klinsmann. —  Kurze  Mittheilungen  (Courtes  communications:  1.  sur  le 
Daucus  Carota  ;  2.  sur  Y Isoetes  lacustris ,  dans  la  Flore  de  Poméranie  de 
Homann)  ;  n°  49,  4  décembre,  col.  847-849. 

Schlechtcndal  [D.  F.  L.  v.).  —  Abnorme  Pflanzenbildungen  (Monstruosités 
de  plantes);  n°  51,  18  décembre,  col.  873-880. 

Milde  (Dr  J.).  —  Ueber  Botrychium  borcale  Milde  (Sur  le  Botrychium 
boréale  Milde);  n°  51,  18  décembre,  col.  880-881. 

Schlechtcndal  [D.  L.  F.  v. ).  —  Eichenfragen  (Question  des  Chênes);  n°  52, 
25  décembre,  col.  889-898. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L  Martinet,  rue  Mignon,  2. 
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N.  B.  — Les  numéros  indiquent  les  pages. —  Tous  les  noms  de  genre  ou  d’espèce  rangés  par  ordre 
alphabétique  sont  les  noms  lalins  des  plantes.  Ainsi,  pour  trouver  Chêne,  cherchez  Qucrcus,  etc. 


A 

Absence  d'individus  femelles  du  Chara 
crinita  var.  oxygyna  à  La  Galle,  151. 

Accroissement  (Théorie  de  Du  Pctit- 
Thouars  sur  P),  voy.  Théorie. 

Achaines,  voy.  Nucules. 

Acuminé  (Du  mot),  738. 

Adelanthus  Endl.,991. 

Adhérent  (Du  mot)  appl.  à  Povairc,  740. 

Adonis  microcar pa  DC.  var.  dentala,  53. 

Advenlif  (Fruit)  sur  une  cicatrice,  625. 

Ægilops  (Hybridation  des),  528,  57  3. 

Æschynanlhus  tricolor  Hook. ,  1064. 

Æthioncma  helerocarpum  J .  Gay,  780. — 
monospermum  R.  Br.,  782.  —  polyga- 
loides  DG.,  781.  —  pyrenaicum  Bouti- 
gny,  sp.  nov.,  777,  782,  784.  —  Tho- 
masianum  J.  Gay,  781. 

Agave  amer icana  L.  (Mode  de  multiplica¬ 
tion  de  P)  par  bourgeons  souterrains,  43, 
612,  898.  —  (Floraison  d’un)  au  Jardin 
de  Montpellier,  605.  — (Jeunes  rejetons 
florifères  de  P),  616,  757. 

Agdc  ( Damasoniam  polyspermum  décou¬ 
vert  près  d’),  738. 

A glaozonia  Zanard. ,  26. 

Agropyrum  divaricatum B.  B.  sp.  nov., 307. 
—  Tauri  B.  B.  sp.  nov.,  307. 

Agroslis  festucoides  Vil  1 . ,  191. — pyrenœa 
Tirnb.  sp.  nov.,  191.  —  pyrenaica 
Pouir.,  191. 

Aigues-Mortes,  voy.  Herborisations. 

Aisne  (Distribution  de  P  Alchemillavulgaris 
dans  le  département  de  P),  124. 

Aizoon  canaricnse  L.,  178. 

Akènes,  voy.  Achaines. 

Alchcmilla  vulgaris  L.  Sa  distribution  dans 
trois  départements,  124. 

Alcool  (Emploi  de  P)  pour  faciliter  la  dissec¬ 
tion  et  l’étude  des  plantes,  1007. 

Algérie  (Flore  d’)  et  de  la  régence  de  Tunis  : 
Considérations  sur  la  végét.  du  sud  de 
la  régence  de  Tunis,  950.  —  Itinéraire 


d’un  voyage  botanique  en  Algérie  (suite), 
5,  48,  126,  171,  270,  353,  386,  47  3, 
515.  —  Lettre  sur  la  végét.  du  Sahara 
algérien,  381, 465.  —  Listes  de  plantes 
obs.  aux  env.  de Djelfa,  483. — aux  env. 
de  Laghouat,  394.  —  dans  le  Sahara 
algérien,  469.  —  Prodromus  Licheno- 
graphiœ  Galliœ  et  Algeriœ ,  916.  —  Va¬ 
riétés  de  Dattier  cuit,  dans  le  Mzab,  468. 

—  Adonis  microcar  pa  var.  dentata,  55. 

—  Aizoon  canariense,  178  ■ —  Alyssum 
cochleatum  C.  DR.,  1 1 . —  A.macrocalyx 
G.  DR.,  12. — A.  scutigerumC.  DR.,  1 1 . 

- —  Amberboa  crupinoides ,  363.  —  A. 
Lippii,  363.  —  Ammochloa  subacaulis, 
498.  — Anabasis  alopecuroides,  169. — 
Anarrhinumbrevifolium  C.  Kr. ,  407.  — 
Anchusahispida ,  A05.  — Anthémis punc- 
tata ,  182.  —  Argyrolobium  uniflorum , 
132.  —  Arnebia  decumbens  G.  Kr.  a. 
microcalyx,  402;  ,8.  macrccalyx,  403. 

- —  A.  lineari folia ,  404.  —  A.  tinctoria, 
4  04.  —  Asphodclus  pendulinus  G.  DR., 
497  (en  note).  —  A.  viscidulus  (3.  gabe- 
sianus  J.  Gay,  496  et  497  (en  note).  — • 
Asteriscus  pygmœus  G.  DR.,  277.  — ■ 
Astragalus  biflorus,  135.  —  A.  corru- 
gatus\ ar.  tenuirugis ,  135. — A.  Gombo 
G.  DR.,  136.  —  Alraclylis  flava ,  360. 

—  A  .  microcephala  C.  DR. ,  361.  — -  A . 
proliféra,  362.  —  Barkhausia  senc- 
cioides,  369.  —  Brassica  Gravinœ,  56. 

—  Bupleurum  heterophyllum,  178.  — 
Calendula  stellata  a.  stellata ,  [8.  inter¬ 
media,  -y.  hymenocarpa,  282.  —  C.  suf- 
fruticosa,  281.  —  Callipeltis  Cuculla- 
ria,  179.  —  Carduncellus  eriocephalus, 
365.  —  Catananche  arenaria,  367.  — 
Centaurea  Delilei,  365.  —  C.  dimor- 
pha,  364.  —  C.  furfuracea  C.  DR. ,  363. 

—  Chamomilla  aurea  et  var.  coronala, 
278.  —  Chlamydophora  pubesccns,  279. 

—  Ch.  Iridcntata,  279.  —  Cladanthus, 
13.  —  C.  arabicus ,  14.  —  C.  Gcslini 
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Coss. ,  15.  —  C.  pedunculalus  C.  DR., 
14.  —  Convolvulus  supinusC.  Kr.,  4U0. 

—  Crozopliora  verbascifolia,  495.  — 
Cijnomoriùm  coccineum ,  513,  795.  — 
Cyrtolepis  alexandrina,  182.  — Dama- 
sonium  Bourgœi ,  49G.  —  Deverra  chlo- 
rantha ,  179.  —  D.  tortuosa ,  178;  et 

var.  virgata,  179. —  Echinospermum 
Vahlianum ,  405.  —  Echiochilon  fruli- 
cosum,  401.  —  Enarthrocarpus  clava- 

tus ,  57.  —  Eragrostis  vulgaris  var. 
sperostachya ,  498.  —  Erodium  arbo- 
rescens,  61.  —  E.  glaucophyllon ,  60. 

—  Euphorbia  calyptrala  C.  DR.,  524. 

—  E.  cornuta,  494.  —  E.  glebulosa  C. 
DU.,  493.  —  Feslucx  divaricata  13.  di- 
choloma  ctr.  memphitica,  499.  —  Filago 
mareotica,  280.  —  Francœuria  laci- 
niata  C.  DR.,  181.  —  Fumaria  dcnsi- 
flora,  55.  —  Gymnarrhena  micranlha, 
179. —  Gymnocarpos  decandrus,  178. 

—  Ilaplophylium  Buxbaumii,  62.  —  H. 
tuberculalum ,  62.  —  Ilelianthemum 
caliiricum ,  58.  —  II.  tunetanum  C.  Kr., 
58.  — Heliotropium  undulatum,  401. 

—  Ilippocrepis  bicontorta ,  138.  —  //ns- 
som'a  Ægiceras ,  58.  —  Hypecoum  Ges- 
liniC.  Kr.,  522. —  Ifloga  spicata ,  279. 

—  /salis  Djurdjurœ  C.  DR.,  523.  — 
Kœlpinia  linearis ,  367.  — Lamiumlon- 
giflorum,  491.  —  Limoniastrum  Guyo- 
nianum,  492.  —  Linaria  albifrons,  405. 

—  L.  escilis  C.  Kr.,  406.  —  L.  fruli- 
cosa ,  406.  —  Marrubium  üeserti,  490. 

—  Marsileaœgyptiaca ,  500.  —  Maühiola 

oxyceras  var.  basiceras,  56.  —  i)/edi- 
cago  laciniala  et  var.  brachyacanlha, 
133.  —  M.  secundiflora,  134.  —  Muri- 
caria  prostrata ,  56.  —  Nephrodium  pal- 
lidum,  500.  —  Aeurada  procumbens , 
176.  —  Nitella  syncarpa  var.  oxygyna , 
151.  —  Nitraria  tridentata,  177.  — 
Nolletia  chrysocomoides ,  180.  — Nonnea 
phancranthcra ,  404.  —  Onobrychis 

Crista  galli,  139. — Ononis  anguslissima, 
133.  —  Opuntia,  204.  —  Olhonna 

cheirifolia,  283.  —  Paronychia  longi- 
seta,  176.  —  Pcnnisetum  asperifolium , 
496.  —  Phelipæa  mauritanica  C.  DR., 
409.  —  P/i.  violacea,  408.  —  Plantago 
ovata ,  492.  —  P.  syrtica,  493.  —  Py~ 
relhrum  Gayanum  G.  DR.,  15.  —  T*. 
macrocephalum,  18.  —  /’.  Maresii  Coss., 
16.  —  P.  trifurcatum ,  17.  —  Uapis- 
trum  bipinnatum ,  57.  —  Rcaumuria 
vcrmiculata ,  177. —  Rcseda  arabica,  60. 

—  /G  crcmophila ,  60.  — Rétama  Rætam, 
131.  —  Rhanterium  suaveolens,  180. 

—  /1/ms  oxyaeanthoides,  63.  —  Salvia 


œgyptiaca ,  490.  —  Sci//a  villosa,  496. 
—  Scorpiurus  lœvigata,  138.  --  S’tro- 
fularia  arguta ,  408.  —  Serratula  fla- 
vescens,  366.  —  Silène  setacea ,  60.  — 

S.  succulenta ,  60.  —  Stsymbrium  Re- 
boudianum  Verl.,  726.  —  Spitzelia  eu- 
puligcra ,  367.  —  S.  radicala,  367.  — 
Staticc  BonduelUi,  491.  —  5/.  pruinosa, 
492.  —  Tetradiclis  Eversmanni,  62.  — 
Teucrium  Alopecuros,  491.  —  Thyme - 
/œa  microphylla,  495.  —  Trigonella 
anguino ,  135.  —  T .  maritima,  134.  — 

T.  stellata,  134.  —  Ficia  saliva  forma 
amphicarpa,  140.  —  Z ollikoferia  an- 
gusti folia,  370.  —  Z.  quercifolia,  369. 
—  Z ygophyllum  album,  61.  —  Voyez 
(dans  la  table  de  la  Revue  bibliogr.)  : 
Rosny. 

Algues  (Obs.  microscopiques  sur  plusieurs 
genres  d'),  24. 

Alimentaires  (Fougères),  1003.  —  (Plantes) 
de  Tahiti,  1001 ,  1012. 

Allium  scaberrimum  Serres,  sp.  nov.,  439. 

A lopecurus selarioides ( ïren .  sp.  nov. ,  1052. 

Alphitomorpha  guttata,  684. 

Altération  de  l’orthographe  du  nom  du 
genre  Buffonia ,  762. 

Altingiacées  (Fam.  des),  1060. 

Alyssum  cochleatumbK. ,  11.  — macroca- 
lyx  C.  DR.  sp.  nov.,  12.  —  sculigerum 
G.  DR.  sp.  uov.,  11 . 

Amberboa  crupinoides  DC.,  363.  — Lippii 
DC.,  363. 

Amérique  du  Nord  (Voyage  de  M.  Bourgeau 
dans  F),  1032. 

Ammochloa  subacaulis  Bal.,  498. 

Anabaina  Bory,  757. 

Anabasis  alopecuroides  Moq.,  169. 

Ananas  bractealus  R.  S.,  1063. 

Anaphyllum  Scliott,  gcn.  uov.,  728. 

Anarrhinum  brevifolium  G.  Kr.  sp.  nov. , 
407. 

Anatomie  des  Santalacées  ou  Thésiacées, 
978. 

Anchusa  hispida  Forsk.,  405. 

Andrœa  falcata  Schimp.  découv.  dans  les 
Pyrénées,  48. 

Androsace  (Caractères  des  sections  du 
genre),  199. 

Anemone  ranunculoides  L.  trouvé  dans  la 
foret  de  Montmorency,  109. 

Annonces,  voyez  Mélanges. 

Anomalies,  voyez  Monstruosités. 

Ansellia  giganlea  Rclib.  f.  sp.  nov.  Cl  var. 
citrina,  535. 

Anthémis  Gerardiana  Jord  ,  436  — punc¬ 
ta  ta  Vahl,  182. 

Anticipées  (Floraisons),  620. 

Anlidcsma  L.,  987. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Antidesmées  (Examen  des  genres  de 
l’ordre  des),  987. 

Anlirrhinum  majus  L.  monstrueux,  451. 

Aponogelon  (Étymologie  du  mot),  580.  — 
distachyus  Thunb.  Sa  germination,  577. 

Arbre  (Végétation  d’un)  accidentellement 
renversé,  624. 

Arbres  (Dépérissement  des)  de  nos  prome¬ 
nades  publiques,  292. 

Archégone  (Du  mot),  739. 

Ardennes  (Plantes  obs.  dans  les),  124,  125, 

Arenaria  mixla  Lap.,  435. 

Argyrolobium  uniflorum  J.  S.,  132. 

Arménie  (Végét.  des  hautes  montagnes  de 
P),  863. 

Arnebia  decumbens  C.  Kr.  sp.  nov.  a.  mi- 
crocalyx ,  402  ;  (3.  macrocalyx,  403.  — 
linearifolia  DG., 404,  —  tinctoria  Forsk., 
404. 

Aromates  empl.  pour  l’embaumement  au 
xve  siècle,  792-795. 

Arthonia  difformis  Nyl.  sp.  nov.,  924  (en 
note). 

Artocarpus  incisa  L.  var.  MaohiLèp.,  1001. 

Arum  esculentum  L.,  1013.  —  macror bi¬ 
son?,  1013. 

Asie-Mineurc  (Quelques  faits  relatifs  à  la 
géogr.  bot.  de  P),  667.  —  (Végét.  des 
hautes  montagnes  de  F),  863. 

Asparagus  officinalis  L.  (Germination  du 
Dioscorea  Batalas  comparée  à  celle  de 
F),  697. 

Asperula  Jordani  P.  S.  sp.  nov.,  725. 

Asphodelus  (Esp.  de  la  section  Plagiaspho- 
delus  du  genre),  496  (en  note).  —  Dis- 
trib.  géographique  des  espèces  de  la  sec¬ 
tion  Gamon  du  genre),  607.  —  albus 
Mill.,  608.  —  cerasiferus  J.  Gay,  sp. 
nov.,  610.  —  microcarpus  S.  V.,  609. 
• —  pendulinus  G.  DR.,  497  (en  note).  — 
viscidulus  Boiss.  et  var.  gabesianus  J. 
Gay,  496,  497  (en  note). 

Asterina Æsculi  Desmaz.  sp.  nov.,  914.— 
(?)  angulataDesm-Az.  sp.  nov.,  914.  — 
Epilobii  Desmaz.  sp.  nov.,  914.  —  (?) 
Pyracanthæ  Desmaz.  sp.  nov.,  915.  — 
(?)  umbonata Desmaz.  sp.  nov.,  915. — 
vagans\AY.  Aceris  et  var.  Alni  Desmaz., 
913. 

Asteriscus  pygmœus  C.  DR.  sp.  nov.,  277. 

Asteroma  Ccrasi  Rob.  sp.  nov.,  995.  — 
elegans  Rob.  sp.  nov.,  994.  —  fugax 
Rob.  sp.  nov.,  996.  —  graphoides  Rob. 
sp.  nov.,  995.  —  incomptum  Rob.  sp. 
nov.,  996.  —  (?)  Piri  Rob.  sp.  nov.,  996. 

Astragalus  biflorus  Viv.,  135.  —  corru- 
gatus  Bert.  var.  tenuirugis,  135.  — 
Goinbo  C.  DR.  sp.  nov.,  136. 

Alractylis  flava  Des!'.,  360.  —  microcc - 


t0?5 

phala  C.  DR.  sp.  nov.,  361.  — proli¬ 
féra  Boiss.,  362. 

Atriplex  hortensis  L.  (Des  graines  de  F)  et 
de  leur  germination,  441-444. 

Avena  alpestris  DG.,  440. 

B 

Bâillon  (H.).  De  quelques  particularités 
que  présentent  les  org.  de  la  féconda¬ 
tion,  19.  — De  l’hermaphroditisme  acci¬ 
dentel  chez  les  Euphorbiacées,  692.  — 
Examen  des  genres  qui  composent  l’ordre 
des  Antidesmées,  987.  —  Les  Scépa- 
cées  doivent-elles  constituer  un  ordre 
particulier?  993.  —  Organogénie  des 
graines  charnues  de  V Hymenocallis  spe - 
dosa ,  1020.  —  Obs.  23,  39,  269,  513, 
696,  789,  1022,  1023. 

Balanophora  Forst.,  217. 

Balanophorées  (Famille  des),  210. 

Balansa  (B.).  Sur  la  struct.  de  Fépi  et  de 
l’épillet  des  Graminées,  302.  —  Obs.,  48, 
107,  108,  153.  —  Nouvelles  de  son 
voyage,  431.  —  Voyez  Boissier. 

Bally  (le  docteur).  Fait  présenter  un  frag¬ 
ment  d’étoffe  de  duvet  de  Typha ,  353. 

Banquet  de  la  Société  à  Montpellier,  631. 

Barbarea  pmcox  R.  Br.  trouvé  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain,  109. 

Barkhausia  senecioides  Spr. ,  369. 

Barrandon.  Offre  k  la  Société  des  échant.  de 
Brassica  humilis,  588. 

Beliis  perennis  L.  monstrueux,  622. 

Biasoletto  (B.).  Sa  mort,  1070. 

Bibliographie,  94,  255,  683,  736,  848, 
976,  1071. 

Bibliographique  (Revue),  64,  183,  209, 
310,  411,  526,  683,  703,  817,  953, 
1035. 

Bibliothèque  des  Jussieu,  730. 

Bicarpellaire  (Structure)  de  l’ovaire  des 
Borraginées,  895. 

Bipartite  (OEillet  à  feuille),  622. 

Bois  d’If,  objet  d’un  commerce  important 
au  xve  siècle,  691. 

Bois  de  la  Moure  pr.  Montpellier,  voy. 
Herborisations. 

Boisduval.  Présente  des  plantes  vivantes 
qu’il  cultive,  168,  309,  337,  373,  464, 
509,  757,802. — Obs.,  301,  373,444, 
802. 

Boissier  (E.)  et  Balansa.  Description  de 
quelques  espèces  nouvelles  de  Graminées 
d’Orient,  305. 

Bonnet,  voy.  Hagueron. 

Borraginées  (Noms  donnés  aux  parties  des 
fruits  des),  741.  —  (Structure  bicarpel- 
laire  de  l’ovaire  des),  895. 
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Bons  (de).  Obs.,  14(3,  373. 

Boulogne  (Géranium  phœum  trouvé  au 
Bois  de),  108. 

Bourgeau  (E.).  Lettre  sur  son  voyage  dans 
l’Amérique  du  Nord,  1032. 

Bourgeons  souterrains  de  l 'Agave  ameri- 
cana,  44,  612,  898. 

Boutigny.  Sur  une  nouv.  esp.  d 'Ælhioncma 
(Æ.  pyrenaicum ),  777. 

Brachycladium penicillatum  Corda,  801. 

Bradées  des  Crucifères,  263-267. 

Bras&ica  Gravinœ  Ten.,  36.  —  liumilis 
DC.,  388. 

Bresse  ( Carcx  Moniczi  sp.  nov.  trouvé 
dans  la),  163. 

Bujce  (G.).  Rapport  de  la  Commission  de 
comptabilité,  832. 

Bromus  cappadocicus  B.  B.  sp.  nov.,  306. 

Brondeau  (L.  de).  Sur  le  Chælomiumchar - 
tarum,  999. 

Buoxgniart  (Ad.).  Obs.,  264,  301,  303. 

Buffet  (J.)  (Feuilles  monstrueuses  trou¬ 
vées  par),  1006. 

Buffunia  (Orthographe  du  nom  du  genre), 
762. 

Bulbes  renversés  (De  la  direction  que 
prennent  les  racines  et  les  tiges  dans 
les),  948. 

Bulgardagh.  Liste  des  plantes  qui  crois¬ 
sent  sur  cette  montagne,  867. 

Buplcurum  heieropliyllum  Link,  178.  — 
opposilifolturn  Lap. ,  436. 

Bureau  (Éd.).  Sur  diverses  monstruosités, 
450.  —  Obs.,  432,  313. 

Bureau  de  la  Société  pour  1837,  3.  —  de 
la  session  extraord.,  337,  361. 

C 

Calcaires  (Vlore  quaternaire  des  tufs)  de 
Castelnau,  582. 

Calendula  stellata  Cav.  a.  slellata ,  (3.  in- 
iermedia,  7.  hymenocarpa,  282.  —  suf- 
frulicosa  Vahl,  281. 

Callipeltis  Cucullaria  Stev.,  179. 

Calopyxis  Tu  1.  gcn.  nov.,  424. 

Campanula  Bocconi  Vill.,  191.  —  lanceo- 
lala  Lap.,  438. 

Cannabis  saliva  L.  (Tige  monstrueuse  de), 
1023. 

Cap-Ferret  ( Ophioglossum  du),  397. 

Capsella  gracilis  Grcn.  sp.  nov.,  1049. 

Caractères  spécifiques  (Sur  la  valeur  de 
certains),  338. 

Carduncellus  eriocephalus  Boiss.,  363. 

Carex  acuminata  Lap.,  439.  —  Moniezi 
Lagr.  sp.  nov.,  164.  —  secalina  Lap., 
439,  1019.  —  sphœrica  Lap.,  439, 
1019.  —  subrotunda  Serres,  sp.  nov., 


440.  —  viresccns  (3.  Griuleli  J.  Gay 
(C.  grisca  Viv.),  166. 

Carpelles,  voy.  Nucules. 

Caruel  (Th.),  membre  à  vie,  8  49. 

Carya  magalonensis.  Citation  de  ce  livre, 
645. 

Caspary  (R.).  Sur  la  division  de  la  famille 
des  1 1  y  d  rocli  aridées  proposée  par  M.  Cha- 
tin,  98.  —  Sur  l’ovule  du  Vallisncria 
spiralis ,  904. 

Castelnau  près  Montpellier  (Flore  quater¬ 
naire  des  tufs  calcaires  de),  582. 

Casuarina  cquisetifolia  L.,  924. 

Catananche  arenaria  C.  DR.,  367. 

Cattleya  luleola  Ifindl.,  1063. 

Caunellc  pr.  Montpellier,  voy.  Herborisa¬ 
tions. 

Causes  qui  déterminent  la  fanaison  des 
plantes,  112. 

Ccnococcum  \pityoclonum  Tul.  sp.  nov., 
593. 

Cenlaurea  Delilci Godr.,  365.  —  dimorpka 
Viv.,  364.  —  furfuracca  C.  DR.  sp. 
nov.,  363. 

Ccnlinodium  Montand.  gen.  nov.,  315. 

Centres  (Multiplicité  des)  de  création,  932. 

Cerasus  Laurocerasus  Lois.  (Feuille  mon¬ 
strueuse  de),  352. 

Ceratocalyx  Coss.  attaché  au  bas  de  tiges, 

150. 

Cette,  voy.  Doumct  et  Herborisations. 

Chœtomium  charlarum  Ehrenb. ,  999. 

Chaleur  (Sur  la  somme  de)  eflicacc  nécess. 
à  la  floraison  du  Nelumbium  speciosum , 
652. 

Chamomilla  aurea  J.  Gay  et  |3.  coronala, 
278. 

Champignon  (Nouveau)  du  genre  Ceno- 
coccum ,  594. 

Champignons  (Définition  des),  743.  — 
(Parasitisme  supposé  de),  744.  —  (My¬ 
célium  de)  autour  des  racines  de  quelques 
Orchidées,  373,  702.  —  hémostatiques 
de  la  Guadeloupe,  284,  444. 

Charnues  (Organogénie  des  graines)  de 
Y Hymenocallis  speciosa ,  1020. 

Ciiatin  (Ad.).  Réponse  aux  obs.  de  M.  Cas¬ 
pary  sur  sa  di vis .  de  la  fam.  des  Hydro- 
charidées,  156.  —  De  l’existence  de 
rapports  entre  la  nature  de  l’épiderme 
et  celle  du  parenchyme  des  feuilles,  290. 
—  présente u n  fragment  d’étoile  de  duvet 
de  Typha,  353. —  Discours  à  la  fête  des 
étudiants  de  Montpellier,  629.  —  Sur 
l’ovule  du  Vallisneria  spiralis  (réponses 
à  M.  Caspary),  905,  977.  — Sur  Fane- 
tomie  des  Santalacées  ou  Thésiacécs, 
978. —  Obs.,  143,  146,153,  267,  352, 
452,  581,  696,  983. 
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Chaton  femelle  du  S alix babylonien  transf. 
en  rameau  persistant,  617. 

Chlamydophora  pubescens  C.  DR.,  279. — 
tridentata  Ehreub.,  279. 

Chloranthacécs  (Fam.  des),  1060. 

Chloranthie  du  Myosotis  cœspitosa,  895.  — 
du  Sinapis  arvensis,  761.  —  du  Stella- 
ria  media,  760. 

Chlorophylle  (Rapport  du  nucléus  avec  la), 
154. 

Cicatrice  (Fruit  adventif  sur  une),  625. 

Cineraria  paluslris  L.,  1033. 

Cissus  L.  (Vrilles  des),  809. 

Cladanthus  Cass.,  13.  —  arabicus  Cass., 
14. —  Geslini  Coss.  sp.  nov.,  15. — 
pedunculalus  C.  DR.  sp.  nov.,  14. 

Classification  des  Chênes,  445. 

Clos  (D.).  Des  graines  de  Y  A  triplex  hor- 
tensis  et  de  leur  germinat., 441 .  —  Dis¬ 
cussion  de  quelques  points  de  glossolo- 
gie  botanique,  738.  —  Objection  à  la 
théorie  de  Du  Petit-Thouars  sur  l’ac¬ 
croissement  et  à  celles  des  phytons  et  des 
décurrences,  785.  —  Lenticelles  et 

Rhizogènes,  907.  —  De  la  colonne  ou 
colurnelle  des  Géraniacées,  des  Malvacées 
et  des  Euphorbes,  926. —  Les  vrilles  des 
Smilax  ni  folioles,  ni  stipules,  984.  — 
Remarques  à  l’occasion  d’une  comm.  de 
M.  Serres  sur  quelques  plantes  de  l’herb. 
de  Lapevrouse,  1017.  —  Obs.,  141. 

Cochlearia  danica  L.  1033. 

Cœlebogync  J.  Sm.,  823.  —  Sur  la  possibi¬ 
lité  de  l’existence  d’étamines  dans  ses 
fleurs  femelles,  695,  789.  —  Sa  germi¬ 
nation,  714. 

Collections  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier  (Visite  de  la  Société  aux), 
560. 

Collet  (Du  mot),  743. 

Colletia  cruciata  H.  A.,  1065. 

Colonne  oucolumelle  des  Géraniacées,  des 
Malvacées  et  des  Euphorbes,  926. 

Colurnelle,  voy.  Colonne. 

Commerce  important  (Bois  d'If,  objet  d’un) 
au  xvc  siècle,  691. 

Commission  des  archives,  2,  —  du  Bulle¬ 
tin  pour  1857.  2,  24.  —  de  comptabi¬ 
lité,  2.  —  Son  rapport,  852.  —  chargée 
de  visiter  le  Jardin  des  plantes  et  le 
Conservatoire  botanique  de  Montpellier, 
573.  —  Son  rapport,  672.  —  chargée 
d’examiner  l’herb.  de  Dunal,  601.  — 
Son  rapport,  681.  —  chargée  d’exami¬ 
ner  la  propos,  relat.  à  la  publ.  d’une 
Flore  cryptog.  des  env.  de  Paris,  777. 
—  Son  rapport,  855.  —  chargée  de 
diriger  la  public,  de  la  Flore  cryptog. 
des  env.  de  Paris,  858. 


Composée  (Inflorescence),  374. 

Coniothecium  Questieri  Desmaz.  sp.  nov., 
798. 

Conseil  d’administration  de  la  Société  pour 
1857,  3. 

Conservatoire  botanique  de  Montpellier 
(Commiss.  chargée  de.  visiter  le),  57  3. 

—  (Rapport  sur  le),  677. 

Contejean.  Sur  le  parasitisme  du  Gui, 

264. 

Convolvulus  Batatas  L. ,  1003  — »■  supinns 
C.  Kr.  sp.  nov.,  400. 

Coques,  voy.  Nucules. 

Corallorhiza  innata  R.  Br.  présenté  à  la 
Société,  702.  —  (Diagnose  rectifiée  du 
genre),  702.  —  (Sur  le  mode  de  végét. 
du),  766-770. 

Cordia  ipomæœflora  Hook.,  1064. 

Corse  (Flore  de),  voy.  France. 

Corynæa  J.  D.  Hook.  gen.  nov.,  218. 

Cosmanthus  grandiflorus  Bcnth.,  1064. 
Cosson(E.).  Itinéraire  d’un  voyage  botanique 
en  Algérie,  entrepris  en  1 856,  sous  le  pa¬ 
tronage  du  ministère  de  la  guerre  (suite), 
5.  48,  126,  171,  270,  353,  386,  473, 
.515.  —  Liste  des  plantes  récolt,  par 
M.  Reboud  dans  le  Sahara  algérien,  469. 
—  Rapport  sur  l'herb.  de  Dunal,  681. 
—  Diagnose  rectifiée  du  genre  Corallo¬ 
rhiza,  702.  —  Rapport  de  la  Commiss. 
de  la  Flore  cryptogamique  des  env.  de 
Paris,  855.  —  De  l’emploi  de  l’alcool 
pour  faciliter  l’étude  et  la  dissection  des 
plantes,  1007.  —  Obs.,  23,  107,  153, 
288,  305,  321,  515,  574,  661,  696.— 
et  Dürieu  de  Maisonneuve.  Notes  sut 
quelques  esp.  nouv.  d’Algérie,  11,522. 

—  et  Kralik.  Notes  sur  quelques  plantes 
rares  ou  nouv.  de  la  régence  de  Tunis, 
55,  131,  176,  277,  360,  400,  490.  — 
Considérations  sur  la  végét.  du  sud  de 
la  régence  de  Tunis,  950.  —  Voy.  Mo- 
quin-Tandon. 

Crambe  maritima  L.,  1033. 

Cratœgus.  Un  très  vieux  pied  d’ Aubépine, 
92.  —  Crus  galli  L.  (Gui  observé  sur 
le),  264. 

Création  (De  la  multiplicité  des  centres 
de),  932. 

CreswelUa  Grev.  gen.  nov.,  1058. 

Chouan  frères.  Obs.  microscopiques  sur 
l’organisation,  la  fructification  et  la  dis¬ 
sémination  de  plusieurs  genres  d’Algues 
appartenant  à  la  fam.  des  Dietyotées,  24. 

Crozophora  verbascifolia  A.  Juss.,  495. 

Crucifères  (Bractées  des),  265-267. 

Cryptogames  (Vingt-quatrième  notice  sur 
les  plantes)  récemment  découvertes  eu 
France,  797,  858,911,  994,  1009. 
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Cryptogamique  (Flore)  des  env.  de  Paris, 
774,  855. 

Cucurbita  L.,  231. — digitala  Gray,  236. — 
maxima  Duch.,  232, — melanosperma  A. 
Br.,  233.  — moschata  Duch.,  233.  — 
Pepo  DC.,  233.  —  perennis  Gray,  233. 

Cucurbitacées  (Vrilles  des),  109,  142,  322, 
744-756,  787-788. 

Culture  du  Pavot  h  œillette,  343. 

Cyclosperma  Griff.  ( Cyrtosperma  Schott), 
728. 

Cylindrospermum  ltalfs,  1044. 

Cynomorium  Mich.,  216.  —  coccineum 
Mich.  (Mode  de  parasitisme  du),  513. — 
(Sur  les  fleurs  femelles  du),  795. 

Cypripedium  caudatum  Lindl.  et  C.  Lowii 
Lindl.  prés,  à  la  Société,  444. 

Cyrtolepis  alexandrina  DC.,  1 82. 

Cyrtosperma ,  voy.  Cyclosperma. 

Çytisus  heterophyllus  Lap.,  435,  1018. 

D 

Damasonium  Bourgœi  Coss.,  496.  —  po- 
lyspermum  Coss.  découvert  près d’Agde, 
738. 

Daphniphyllum  B1 . ,  992. 

Dasylirium  acrotrichum  Zuccar.,  1064. 

Déboisement  des  montagnes  en  Syrie,  284. 

Decaisne  (J.).  Note  sur  l’organogénie  florale 
du  Poirier,  précédée  de  quelques  consid. 
sur  la  valeur  de  certains  caractères  spé¬ 
cifiques,  338.  —  Sur  les  vrilles  des 
Cucurbitacées,  787. — Sur  une  préten¬ 
due  étamine  de  Cœlebogyne,  789.  — 
Obs.,  107,  352,  353,  788,  790,  983, 
984. 

De  Candolle  (Al pli.).  Sur  la  fam.  des  San- 
talacées,  351.  —  Obs.,  336,  909. 

Décurreuces  (Théorie  des),  voy.  Théorie. 

Déhiscence  du  fruit  des  Orchidées,  803. 

Dépérissement  (Sur  le)  des  arbres  de  nos 
promenades  publiques,  292. 

Desmaziêres  (J. -B. -H. -J.).  Vingt-quatrième 
notice  sur  les  plantes  cryptogames  récem¬ 
ment  découv.  en  France,  797,  858,  911, 
994,  1009. 

Destruction  des  forêts  de  Teck  dans  l’Inde, 
319. 

Développement  (Mode  de)  du  Posidonia 
Caulïni ,  575. 

Deverra  chlorantha  C.  DR.,  179.  —  tor- 
tuosa  DC.  et  var.  virgata ,  178,  179. 

Devonshire  (le  duc  de).  Sa  mort,  1071. 

Dianthus  Cary ophy Uns  L.  à  feuille  bipar¬ 
tite,  622.  — hirtus  Vill.,435.  — super- 
bus  L.  trouvé  à  Itteville,  802. 

Dictyota  Lamour.,  27. 


Dictyotées  (Obs.  sur  plus,  genres  d’Algues 
de  la  fam.  des),  24. 

Difformité  par  cause  fongique,  651. 

Diffusion  de  quelques  esp.  de  Lichens,  371 . 

Digenea  Ag.  (Fructification  du),  773. 

Digitalis  purpurea  L.,  438. 

Dioscorea  alata  L.,  1014.  —  Balalas Dcne. 
Sa  germiuat.  comparée  à  celle  du  Ta- 
mus  communis  et  de  V Asparagus  offici- 
nalis,  697.  —  (Vitalité  des  parties  sou¬ 
terraines  du),  700.  —  bulbifera  L.,1016. 
—  pentaphylla  L.,  1015. 

Direction  (De  la)  que  prennent  les  racines 
et  les  tiges  dans  les  bulbes  renversés, 
948. 

Discours  de  M.  Pagézy,  maire  de  Montpel¬ 
lier,  547.  —  de  M.  le  comte  Jaubert  à 
l’ouv.  de  la  session  extraord  ,  549.  —  de 
M.  de  Tchihatchef  à  la  clôt,  de  la  session 
extraord.,  667.  — de  M.  Moquin-Tandon 
aux  funérailles  de  M.  Graves,  689.  — 
prononcés  à  la  fête  des  étudiants  de 
Montpellier,  628-631. 

Discussion  de  quelques  points  de  glossologie 
botanique,  738. 

Dissection  des  plantes  (Emploi  de  l’alcool 
pour  faciliter  la),  1007. 

Dissémination  (Sur  la)  de  plus,  genres 
d’Algues  de  la  fam.  des  Dictyotées,  24. 

Distribution  des  esp.  de  la  section  Gamon 
du  genre  Asphodelus ,  607.  — de  VAlche- 
milla  vulgaris  dans  trois  départ.,  124. 

Division  delà  fam.  desHydrocharidées  prop 
par  M.  Chatin,  98,  156. 

Djelfa  (Liste  des  plantes  obs.  aux  env.  de), 
483. 

Dons  faits  à  la  Société,  1,4,  24,  97,  109, 

126,  141,  146,  147,  257,  283,  284, 

321,  337,  370,  371,  433,  500,  633, 

690,  737,  770,  771,  772,  849,  911, 

977,  1008. 

Doumet  (E.).  Obs.,  58t.  —  Visite  de  la 
Société  à  son  musée  et  à  ses  jardins,  à 
Cette,  584. 

Dracontium  polyphyllum  L.,  1012. 

Dressées  (Feuilles)  du  Scirpus  lacuslris , 
150. 

Duchartre  (P  ).  Obs.  sur  la  fanaison  des 
plantes  et  sur  les  causes  qui  la  détermi¬ 
nent,  112.  —  Note  sur  une  feuille  mon¬ 
strueuse  de  Tilleul,  suivie  de  quelques 
consid.  sur  les  feuilles  peltées,  267.  — 
Surdiv.  monstruosités  de  Tulipa  Gesne- 
riana,  509.  —  Sur  la  vitalité  des  parties 
souterraines  du  Dioscorea  Balalas,  700. 
—  Recherches  sur  les  rapports  des 
plantes  avec  la  rosée,  940.  —  Observa¬ 
tions  sur  la  transpiration  des  plantes 
pendant  la  nuit,  1024.  —  Obs.,  23, 
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140,  290,  202,  513,605,  690,947, 
1022,  1031. 

Dücoudray-Bourgault.  Obs.,  581. 

Dunal(Cominiss.  chargéed’examinerl’herb. 
de),  60 1 .  —  (Rapport  sur  l’herb.  de)  ,681. 

Du  Petit-Tbouars  (Théorie  de)  sur  l’accrois¬ 
sement,  voy.  Théorie. 

Dürieu  de  Maisonneuve.  Découverte  de 
VAndrœa  falcala  dans  les  Pyrénées,  48. 
—  Lettre  sur  le  Scirpus  lacustris,  le  Ce- 
ratocalyx,  le  Nitella  syncarpa  et  le  rhi¬ 
zome  des  Ophioglossum,  150.  —  Sur  un 
nouv.  Champignon  du  genre  Cenococcum, 
594.  —  Sur  le  parasitisme  du  Gui,  596. 
—  Sur  V Ophioglossum  de  Lardy  et  du 
Cap-Ferret,  597.  —  Obs.,  581,  599. — 
Voyez  Cosson. 

Duvet  de  Typha  (Étoffe  de),  353. 

E 

Echinospermum  Vahlianum  Lehm.,  405. 

Echiochilon  fruticosum  Desf.,  401. 

École  de  pharmacie  de  Montpellier  (Visite 
de  la  Société  au  jardin  de  F),  627. 

Eloy  de  Vicq.  Notes  sur  quelques  plantes 
du  littoral  des  départ,  de  la  Somme  et 
du  Pas-de  Calais,  1033. 

Elymus  arenarius  L.,  1034.  — cappado- 
cicus  B.  B.  sp.  nov.,  308. 

Embaumement  (Aromates employés  pour  F) 
au  xve  siècle,  792-795. 

EnarLhrocctrpus  clavalus  Del.,  57. 

Épi  (Struct.  de  F)  des  Graminées,  302. 

Epicoccum  purpurascens  Ehrenb.,  860. 

Épiderme  (Rapports  entre  la  nature  de  F) 
et  celle  du  parenchyme  des  feuilles,  290. 

Épillet  (Struct.  de  F)  des  Graminées,  302. 

Eraciroslis  vulqaris  C.  G.  var.  sperosiachya 
C.  DR.,  498. 

Erodium  arborescens  Willd.,  61.  —  cris- 
pum  Lap. ,  1047.  —  glaucophyllon  Ait., 
60.  — lucidum  Lap.,  1047.  —  macra- 
denum  L’Hér.,  1047.  —  pelrœum  Willd., 
1046. 

Erythrœa  littoralis  Fr.,  1034. 

Estor.  Discours  à  la  fête  des  étudiants  de 
Montpellier,  630. 

Étamines  (Sur  la  possibilité  de  l’existence 
d’)  dans  les  fleurs  femelles  du  Cœlcbo- 
gyne,  695,  789. 

Étang  de  Fréjorgues  pr.  Montpellier,  voy. 
Herborisations. 

État  de  la  végét.  aux  env.  d’Hyères  en  dé¬ 
cembre  et  janvier,  102. 

Étoffe  de  duvet  de  Typha,  353. 

Étudiants  (Fête  des)  de  Montpellier,  628. 

Étymologie  du  nom  du  genre  Aponogeton, 
580. 


1E  DES  MATIÈRES. 

Euphorbia  (Colonne  ou  columclle  des), 
926.  — calyptrata  C.DR.  sp.  nov., 524. 
—  Chaixiana  Timb.  sp.  nov.,  192.  — 
cornuta  Pers.,  494.  —  glcbulosa  C.  DR. 
sp.  nov.,  493. 

Euphorbiacées  (Hermaphroditisme  acci¬ 
dentel  chez  les),  692. 

Excipula  immersa.  Desmaz.  sp.  nov.,  911. 

Expansivité  (Sur  quelques  faits  d’),  621 . 

Expériences  sur  la  persistance  delà  vitalité 
des  graines  flottant  à  la  surface  de  la 
mer,  324. 

Extraction  de  Fopium  indigène,  343. 

F 

Fabre  (Visite  de  la  Société  au  Musée),  à 
Montpellier,  632. 

Faculté  des  sciences  de  Montpellier  (Visite 
de  la  Société  aux  collections  de  la),  560. 

Falconeria  Royle,  992. 

Fanaison  des  plantes,  112. 

Farselia  clypeata  R.  Br.,  899. 

Fécondation  (Sur  quelques  particularités 
que  présentent  les  organes  de  la),  19. 

Fécules  dediv.  plantes  de  Tahiti,  1016. 

Fée  (A.).  Linné  aurait-il,  dans  une  inten¬ 
tion  mauvaise,  altéré  l’orthographe  du 
nom  du  genre  Buffonia?  762. 

Femelles  (Absence  d’individus)  du  Nitella 
syncarpa  var.  oxygyna  à  la  Cal  le,  151. 

Fesluca  divaricata  Desf.  fi.dichotoma  et  -y. 
memphüica,  499.  —  divcrsifolia  B.  B. 
sp.  nov.,  306.  —  speclahilis  Jan,  440. 

Fête  des  étudiants  de  Montpellier,  628. 

Feuille  bipartite  (OEillet  à),  622.  — 
monstrueuse  de  Tilleul,  267.  —  mon¬ 
strueuse  de  Cerasus  Lauroccrasus,  352. 

Feuilles  (Rapports  entre  la  nature  de  l’épi¬ 
derme  et  celle  du  parenchyme  des),  290. 
—  (Rameaux  à)  panachées  et  rameaux  à 
feuilles  non  panachées  chez  un  Alaterne, 
624.  —  dressées  du  Scirpus  lacustris , 
150.  —  monstrueuses  (Diverses),  1006. 
— peltées,  267. — ternées  (Myrte  et  Lilas 
à),  622. 

Filago  mareotica  Del.,  280. 

Fleurs  (Sur  les)  femelles  du  Cynomorium 
coccineum ,  795. 

Floraison  d’un  Agave  americana  au  Jardin 
des  plantes  de  Montpellier,  605.  —  du 
Nelumbium  speciosum  (Sur  la  somme  de 
chaleur  efficace  nécessaire  à  la),  652. 

Floraisons  anticipées,  dites  floraisons  tar¬ 
dives,  620. 

Florale  (Organogénie)  du  Poirier,  339.  — 
(Structure)  du  Chêne,  501. 

Floraux  (Forme  des  groupes),  452.  — (Po¬ 
sition  des  groupes),  932. 
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Flore  d’Algérie,  voy.  Algérie.  —  de  Corse, 
voy.  France.  —  de  France,  voy.  France. 
—  des  env.  de  Paris,  voy.  Paris.  —  de 
la  régence  de  Tunis,  voy.  Algérie.  — de 
Montpellier  (Plantes  étrangères  à  la) 
trouvées  aux  env.  de  cette  ville,  G26.  — 
cryptogamique  des  env.  de  Paris,  774, 
855.  —  quaternaire  des  tufs  calcaires 
de  Castelnau,  582. 

Folioles  (Les  vrilles  des  Smilax  ni  stipules, 
ni),  984. 

Fongique  (Difformité  par  cause),  651. 

Forêts  de  Teck  (Destruction  des)  dans 
l’Inde,  319. 

Forme  des  groupes  floraux,  452. 

Fossiles  (Plantes),  voy.  Castelnau,  Nym- 
phéacées  et  (dans  la  table  de  la  Revue 
bibliographique)  :  Caspary,  Debey,llcer, 
Jægcr,  Schmidt  (Fr.). 

Fougères  alimentaires,  1003. 

Fournier  (Eug.).  Sur  quelques  esp.  nouv. 
obs.  aux  env.  de  Paris,  108.  —  Découv. 
du  Barbarea  præcox  dans  la  forêt  de 
Saint-Germain,  109.  —  présente  des 
pieds  fleuris  de  Scilla  Lilio-hyacinthus , 
464.  —  Sur  quelques  anomalies  des 
iiuscus,  758.  —  Sur  quelques  feuilles 
monstrueuses  rapportées  par  M.  Buffet, 
1006.  —  Obs.,  513. 

Fournier  (Henri).  Découv.  du  ( Géranium 
phæum  au  bois  de  Boulogne,  108. 

Fovii.le  (Àch.).  Discours  à  la  fête  des  étu¬ 
diants  de  Montpellier,  631. 

France  (Anciens  noms  vulgaires  de  quelques 
plantes  dans  le  nord  de  la),  790.  — 
(Vingt-quatrième  notice  sur  les  plantes 
cryptog.  récemment  découv.  en),  797, 
858,  911, 994,  1009. 

France  (Flore  de)  et  de  Corse  :  Herborisa¬ 
tions  de  la  Société  aux  env.  de  Mont¬ 
pellier,  561,  563,  566,  571,  588,  592, 
601,  633,  638,  642,  664.  —  Plantes 
étrangères  à  la  flore  de  Montpellier  trouv. 
aux  env.  de  cette  ville,  626.  —  Syno¬ 
nymie  des  plantes  de  l'Iierb.  de  Lapey- 
rouse,  418,  434,  1017. — Anciens  noms 
vulg.  de  quelques  plantes  dans  le  nord 
de  la  France,  790.  —  Obs.  sur  l’état  de 
la  végét.  aux  env.  d’Hyères  pendant  les 
mois  de  déc.  et  janv. ,  102.  — Prodro- 
mus  Lichenograpliiæ  Galliœ  et  Algcriœ, 
916.  —  Herbarium  Lichenum  parisien- 
sium.  258.  —  Flore  cryptog.  des  env. 
de  Paris,  774,  855.  —  Obs.  sur  plus, 
genres  d’Algues  de  la  fam.  des  Dictyotées, 
24.  —  Sur  la  flore  quaternaire  des  tufs 
calcaires  de  Castelnau,  582.  —  Nym- 
pbéacées  fossiles,  427.  —  Æthionema 
pyrenaicum  Bout.,  777,  782,  784.  — 


Agroslis  festucoides ,  191.  —  A.  pyre- 
n œa  Timb.,  191.  —  A.  pyrcnaica ,  191 , 

—  Alchemilla  vulgaris ,  124.  —  A  Ilium 
scaberrimum  Serres,  439.  —  Alopecurus 
setarioides  G ren.,  1052.  —  Anabaina , 
757.  —  Andrœa  falcata,  48.  —  Ane- 
mone  ranunculoides,  1 09.  — Anthémis 
Gerardiana ,  436.  —  Arenaria  mixla , 
435.  —  Arthonia  diffonnis  Nyl.,  924. 
— -  Asphodelus  cerasiferus  J.  Gay,  610. 
— •  A .  microcarpus ,  609.  —  Aslerina 
Æsculi  Desmaz.,  914.  —  A.  (?)  angu- 
lata  Desmaz.,  914.  —  A.  Epilobii  Des¬ 
maz.,  914. —  A.  (?)  Pyracanthœ  Dcs- 
maz.,  915.  — A.  (?)  umbonata  Desmaz., 
915.  —  A.  vagans  var.  A ceris  et  var. 
Alni  Desmaz.,  913.  —  Asteroma  Ccrasi 
Rob,,  995.  —  A.  elegans  Rob.,  994.  — 
A.  fugax  Rob.,  996.  —  A.  graphoides 
Rob.,  995.  —  A.  incomptum  Rob., 
996.  —  A.  (?)  Piri  Rob.,  996.  — Avena 
alpestris,  440. — Barbarea  præcox,  109. 

—  Brachycladium  penicillalum ,  801.  — 
Brassica  humilis,  588.  —  Bupleurum 
oppositi folium,  436.  — Campamila  Boc- 
coni ,  191.  —  C.  lanceolata ,  438.  — 
Capsella  gracilis  Grcn.,  1049. —  Carex 
acuminata,  4  39.  —  C.  Moniezi  Lagr., 
164.  — C.  secalina,  439,  1019.  —  C. 
sphœrica ,  439,  1019.  —  C.  subrolunda 
Serres,  440.  —  Cenococcum  pityocto- 
num  Tul.,  595.  — Centinodium  Mon- 
tand.,  315.  —  Chælomium  chartarum , 
999.  —  Cineraria  palustris,  1033.  — 
Cochlearia  danica,  1033.  —  Coniolhe- 
cium  Question  Desmaz.,  798.  —  Coral - 
lorhiza  innala,  702.  —  Crambe  mari- 
tima ,  1033.  —  Cylindrospermum,  1044. 

—  Cytisus  helerophyllus ,  435,  1018. 

—  Damasonium  polyspermum,  738.  — 
Dianlhus  hirtus ,  435.  —  I).  superbus , 
802.  — Digilalispurpurea,  438.  — Eiy- 
mus  arenarius,  1034. —  Epicoccumpur- 
purascens,  860.  —  Erodium  crispum, 
1047.  —  E.  lucidum ,  1047.  —  E.  mn- 
cradenum,  1047.  —  E.  petrœum,  1046. 

—  Êrythrœa  littoralis ,  1034.  —  Eu - 
phorbia  Chaixiana Timb.,  192.  — Exci- 
pula  immersa  Desmaz. ,  91 1.  —  Farsc- 
tia  clypeata,  899.  —  Ecstuca  spectabilis, 
440.  —  Gentiana  amarella,  1034.  — 
Géranium  phæum ,  108.  —  G.  purpu - 
rcum,  192.  — Glaucium  aurantiacum 
Martr.,  74.  —  Glœosporium  Populi  albœ 
Desmaz.,  799.  —  Helianlhemum  canum , 
109.  — Iiendersonia  Typhoidearum  var. 
Cyperi  Desmaz.,  9 12. —  Ilieracium  con- 
troversum  Timb. ,  191.  —  11.  dentalum. 
437.  —  U.  hybridum ,  437.  —  II.  lan- 
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ceolatum ,  191.  —  IL  villosum  fL,  437. 

—  Hypericum  Unearifolium ,  123,  43G. 

—  Lecidea  lœvigata  Nyl.,  924.  —  Lepi- 
gonum,  969.  —  Lychnis  aspera ,  434.  — 
Afacrosporium  cladosporioides  Desrnaz., 
799.  —  Mclica  typhina  Bor.,  964.  — 
Myosotis  brachypoda  Gren.,  1032.  — 
Nectria  carnea  Desrnaz.,  998.  —  Ar. 
Peziza  var.  wrnior  Desrnaz.,  997.  —IV. 
pyrochroa  Desrnaz.,  998. — N.  Rober- 
gei  M.  D.,  999.  — Nepeta  amethyslina 
et  var.,  532.  • — N.  Nepetella  et  var., 

531.  —  Nostoc  vesicarium ,  1044.  — 
Obione  pedunculata,  1034.  • — Oidium 
Chrysanthcmi ,  800.  —  Ononis  Colum- 
nœ,  803.  —  O.  senescens,  435, 1018.  — 
Opliioglossum  lusitanicum ? ,  597.  —  Or- 
chis Banni,  439. — Perisporium  (?)  fibril- 
/osumetvar.  produclum  Desrnaz.,  862. — 
Peronospora  densa,  801.  —  Peziza  Po- 
lygoni,  859.  —  P.  Spirœœ  Rob.,  859. 

—  Pisurn  marilimum,  1033.  —  Poly- 
gala  corsica  Bor.,  964.  —  Primula 
longiflora,  1007.  —  Puccinia  recondita 
Rob.,  798.  —  Pyrenopsis  fuscatuta  Nyl., 
924.  —  Pyrola  rotundifolia  var.  arena - 
ria,  1034.  —  Quercus  occidentales  J. 

Gay,  449.  —  Ranunculus  Revellierii 
Bor.,  964.  —  Rapistrum  Blaisü  Gren., 
1050.  —  Rhamnus  sylvaticus  Serres, 
436.  —  Sacidium  Desmazieri  Mont., 

861. — Saponaria  bellidifolia,  435, 1018. 

—  Saxifraga  sponhemica,  125.  —  Scir- 
pus  supinus,  109.  —  Selenosporium 
minutissimuvn  Desrnaz.,  860.  —  Seplo- 
ria  Scleranthi  Desrnaz.,  861.  —  Seriola 
œtnensis,  437,  1019.  — Sphœria  calos- 
troma  Desrnaz.,  1011.  —  S.  (.?)  cine- 
reo-nebulosa  Desrnaz.,  1009.  — S.  de- 
vexa  Desrnaz.,  1009.  —  S.  paluslris, 
1010.  — Spilonema  Bornet,  201. — S. 
paradoxum ,  201 .  —  Stigmatea  Poten- 
tillœ,  997.  —  Stigmatidium  leucinum 
Nvl.,  924.  —  Synalissa  conferla  Bornet, 

201.  —  S.  micrococca  B.  N.,  201.  — 
Thalictrum  angusti  folium,  108.  —  The- 
sium  tenui folium,  438.  —  Th ,  glaucum 
Serres,  438.  —  Thlaspi  cristatum, 

4  34.  —  Tiniaria  Montand.,  316. 

—  Trifolium  clypeatum,  436,  1018. 

—  T.  Rouxii  Gren.  1050.  —  Trochila 
Populorum  Desrnaz.,  858.  —  Uredoma- 
crospora  Desrnaz.,  797.  —  Urlica  Do- 
darti,  191.  —  Vaccinium  Myrtillus ,  386. 

—  Veronica  saxatilis ,  438. —  Verruca- 
ria  halodyles  Nyl.,  924.  —  Viola  sabu- 
losa,  1033.  —  Viscum  album,  261. — 

Voy.  (dans  la  table  de  la  Revue  bibliogr.)  : 
Boreau,  Bornet,  Bourguignat,  Gaspary, 
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Clos,  Godron,  Graves,  Grenier,  Kirschlc- 
ger,  Laurès,  Lccoq,  Le  Héricher,  Mar- 
trin-Donos,  Montandon,  Rendu,  Titn- 
bal-Lagrave. 

Francœuria lacinialaC.  DR. ,  sp.  nov. ,  181. 

Fructification  (Sur  la)  de  plusieurs  genres 
d’Algues  de  la  famille  des  Dictyotées,  24. 

—  du  Digenea ,  773. 

Fruit  adventif  sur  une  cicatrice,  625.  — 
sain  (Germinat.  des  graines  dans  un), 
624.  —  des  Orchidées  (Déhiscence  du), 
803. 

Fruits  des  Labiées  et  des  Borraginées 
(Noms  donnés  aux  parties  des),  741. 

Fumaria  densiflora  DC.,  55. 

Funérailles  de  M.  Graves  (Discours  pro¬ 
noncé  aux),  689. 

G 

Gaillardot  (C.).  Sur  le  déboisement  des 
montagnes  en  Syrie,  284. 

Gamon  (Distrib.  géogr.  des  Asphodèles  de 
la  section),  607. 

Gaullheria  discolor  Nutt.,  1065. 

Gay  (J.).  Annonce  la  découv.  de  VAnclræa 
falcata  dans  les  Pyrénées,  48.  —  Sur  le 
Carex  virescens  [3.  Grioleli  ( C .  grisea 
Viv.),  165.  —  Sur  les  bractées  des  Cru¬ 
cifères,  266.  —  Sur  un  Chêne  nouveau 
( Q .  occidentales )  de  la  flore  de  France  et 
sur  la  classification  des  Chênes  en  géné¬ 
ral,  445.  —  Sur  les  Asphodèles  de  la 
section  Plagiasphodelus ,  496  (en  note). 
—  Sur  la  végét. ,  l’infloresc.  et  la  struct. 
florale  du  Chêne,  501.  — Sur  l’orig.  du 
nom  du  genre  Aponogelon,  580.  — Sur 
la  distrib.  géogr.  des  Asphodèles  de  la 
section  Gamon,  607.  —  L'Agave  ameri- 
cana  considéré  dans  ses  moyens  de  re- 
product.  par  bourgeons  souterrains,  612. 

—  présente  de  jeunes  rejetons  florifères 
d' Agave  americana,  616,  757.  —  Sur 
le  Rosa  Hardie ,  676  (en  note).  —  an¬ 
nonce  la  découv.  du  Damasonium  po- 
lyspermum  près  d’Agdc,  738.  —  Sur 
F Anabaina,  757.  —  Obs.  sur  la  note  de 
M.  Boutigny  relat.  à  une  nouvelle  espèce 
d 'Æthionema,  778.  —  Obs.,  47,  141, 
153,  264,  267,  371,  452,  513,  515, 
580,  591, 599  (en  note),  605,  899, 1032. 

Gentiana  alpina  Vill.,  7  23.  —  amarella 
L. ,  1034.  —  angusti  folia  Vill.,  724.  — 
Cliesiè  P.  S.  sp.  nov.,  724. —  Kochiana 
P.  S.  sp.  nov.,  723. 

Géographie  botanique  de  l’Asie-Mineure, 
667,  863. 

Géraniaeées  (Colonne  ou  columelle  des), 
926. 
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Géranium  pliœum  L.  trouvé  au  Bois  de 
Boulogne,  108.  — purpureum  Vil!.,  192. 

Germain  de  Saint-Pierre.  Lettre  à  M.  le 
Président,  101. — Sur  l’étal  de  lnvégét. 
aux  env.  d’Hyères  pendant  les  mois  de 
déc.  1856  etjanv.  1857,  102.  —  Sur 
la  germination  et  le  mode  [de  développ. 
du  Posidonia  Caulini,  575.  —  Sur  la 
germination  de  V Aponogeton distachyus, 
577.  —  Sur  une  transformation  du  cha¬ 
ton  femelle  en  rameau  persistant,  chez 
le  Salix  babylonien ,  617.  —  Sur  les 
floraisons  anticipées,  dites  floraisons  tar¬ 
dives,  620.  —  Sur  quelques  faits  d’ex- 
pansivité  (partition  ou  dédoublement  et 
tendance  à  la  partition),  621.  —  Sur 
divers  cas  tératolog.  obs.  dans  le  midi 
delà  France,  624.  —  Germination  du 
Dioscorea  Batalas  comparée  à  celle  du 
Tamus  commuais  et  de  Y  Asparagus 
offlcinalis,  697.  — Sur  le  mode  de  végét. 
du  Corallorhiza  innala ,  766.  —  Struc¬ 
ture  bicarpellaire  de  l’ovaire  des  Borra- 
ginées,  démontrée  par  l’étude  d’une 
chloranthie  du  Myosotis  cæspitosa ,  895. 
—  De  la  direction  que  prennent  les 
tiges  et  les  racines  chez  les  bulbes  ren¬ 
versés,  948.  —  Obs.,  580,  582,  619. 
623,  626,  696,  699,  802,  946.—  et 
AV.  de  Schoenefeld.  Rapport  sur  le  Jar¬ 
din  des  plantes  et  le  Conservatoire  bota¬ 
nique  de  Montpellier,  672. 

Germination  des  graines  dans  un  fruit 
sain,  624.  —  des  graines  de  l 'A triplex 
hortensis ,  441-4  44,  —  de  Y  Aponogeton 
distachyus,  577.—  du  Dioscorea  Batatas 
comp.  à  celle  de  Tamus  commuais  et  de 
V Asparagus  offlcinalis ,  697.  • — du  Po¬ 
sidonia  Caulini,  575. 

G er vais  (P.).  Lettre  à  M.  le  Président, 
557. 

Gilon  (Ad.).  Découv.  du  Thaliclrum  angus- 
ti folium  au  bois  de  Vincennes  et  du  Scir- 
pus  supinus  à  Villeneuve-Saint-Georges, 
108,  109. 

GlauciumauranliacumNarlr.sp.  nov.,  74. 

Glœosporium  Populi  albœ Pcsmaz.  sp.  nov., 
799. 

Glossologie  botanique  (Discussion  de  quel¬ 
ques  points  de),  738. 

Goubert  (Ém.).  Découv.  du  Dianthus  super- 
bus  à  ltteville,  803. 

Gousses  de  I mailla  lanceolata? ,  374. 

Graines  (Germination  des)  dans  un  fruit 
sain,  624.  —  (Persistance  de  la  vitalité 
des)  flottant  à  la  surface  de  la  mer,  324. 
—  (Des)  de  VAtriplex  hortensis  et  de 
leur  germinat. ,441-444. — charnues  de 
Y Hymenocallis  spcciosa  (Organogénie 


des',  1020.  —  horizontales  et  verticales 
des  Salsolacées,  443. 

Graminées  (Struct.  de  l'épi  et  de  l’épillet 
des),  302.  —  d’Orient  (Deseript.  de 
quelques  esp.  de),  305. 

Grammatocar pus  volubilis  Presl,  1064. 

Gramout  pr.  Montpellier,  voy.  Herborisa¬ 
tions. 

Graves  (L.).  Sa  mort,  252,  689.  —  Disc, 
prononcé  «à  ses  funérailles,  689.  — 
Hommage  rendu  à  sa  mémoire,  664. 

Gris  (A.).  Des  rapports  du  nucléus  avec  la 
chlorophylle,  154. 

Groupes  floraux  (Forme  des),  452.  —  (Po¬ 
sition  des),  932. 

Guadeloupe  (Champignons  hémostatiques 
de  la),  284,  444. 

Gucmbel  (Th.).  Sa  mort,  4071. 

Guiart.  Sa  mort,  849. 

Guibourlia  Benn.  gen.  nov.,  1055. 

Guillard  (Ach.).  Idée  générale  de  l’inflo¬ 
rescence,  29,  116.  —  De  l'inflorescence 
composée,  374.  —  De  la  forme  des 
groupes  floraux,  452.  —  De  la  position 
des  groupes  floraux,  932.  —  Sur  les 
vrilles  des  Cucurbitacées,  142.  —  Obs. 
en  réponse  à  une  communication  de 
M.  Clos,  264.  —  Sur  les  vrilles  des 
Cucurbitacées  (réponse  à  M.  Lestibou- 
dois),  7  54.  —  Sur  deux  chloranthies, 
760.  —  Sur  une  tige  monstrueuse  de 
Chanvre,  1023.  —  donne  lecture  d’un 
travail  intitulé:  Impressions  de  vacances, 
909.  —  Obs.,  40,  267,  464,  513,  930, 
1022,  1023. 

Gymnarrhena  micrantha  Desf.,  179. 

Gymnocarpos  decandrus  Forsk.,  178. 

II 

Hagüeron  et  Bonnet.  Découv.  de  Yllelian - 
themum  canum  à  Moret,  109. 

Haplophyllum  Buxbaumii  A.  Juss.,  62.  — 
tuberculatum A.  Juss.,  62. 

Helianthemum  cahiricum  Del.,  58.  — ca¬ 
num  Dun.  trouvé  à  Moret,  109.  —  tune- 
tanum  C.  Kr.  sp.  nov.,  58. 

Heliolropium  undulatum  V  a  h  1 ,  401. 

Helleborus  offlcinalis  var.  colchicus  (hybr.?), 
423. 

IJelosis  Rich.,  218. 

Hémicarpelles,  voy.  Nucules. 

Hémostatiques  (Champignons)  de  la  Guade¬ 
loupe,  284,  4  44. 

Ilendersonia  typhoidearum  var.  Cypcri  Des- 
inaz.,  912. 

Herbarium  Lichenum  parisiensium ,  258. 

Herbier  de  Dunal  (Commiss.  chargée  d’exa¬ 
miner  F),  601. —  Rapport  sur  F),  681. 
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—  des  Jussieu,  03.  —  de  Lapeyrouse 
(Synonymie  des  plantes  de  1’),  418, 434, 
1017,  —  du  Jardin  des  plantes  de 
Montpellier,  voy.  Conservatoire. 

Herbiers  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Montpellier  (Visite  de  la  Société  aux), 
560. 

Herblay  ( Ononis  Columnœ  trouvé  près  d’), 
803. 

Herborisations  de  la  Société  pend,  sa  ses¬ 
sion  extraord.  à  Montpellier  (Rapports 
sur  les)  : 

Gramont,  561.  —  La  Valette,  563.  —  Cannelle 
et  Murviel,  566. — Mireval  et  La  Madeleine,  571. 
—  Pic  de  Saint-Loup,  588.  —  Bois  de  la  Moure 
et  Port-Juvdnal,  592.  —  Saint-Guilhem-du-Désert, 
601.  —  Celte,  633,  —  Aigues-Mortes,  638.  — 
Palavas  et  Maguelonne,  642.  —  Pérols  et  Étang  de 
Fréj orgues,  664. 

Hérétieu.  Sa  mort,  370. 

Hermaphroditisme  accidentel  chez  les 
Euphorbiacées,  692. 

Herminium  replans ,  757  (en  note). 

IIetru.  Présente  à  la  Société  des  échant.  de 
céréales,  587. 

Hieracium  controversum  Timb.,  191.  — 
dentatum  Hoppe,  437.  —  kybridum 
Chaix,  437.  —  lanceolatum  Vill.,  191. 

—  villosum  (3.  Vill.,  437. 

Ilippocrepis  bicontorta  Lois.,  138. 
Holopleura  Casp.  gen.  nov.  foss.,  428. 
Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  Graves, 

664,  689. 

Horizontales  et  verticales  (Graines)  des 
Salsolacées,  443. 

Ilussonia  Ægiceras  C.  DR.,  58. 
Hybridation  des  Ægilops,  528,  573. 
Hybrides  :  Ægilops,  528,  573.  —  Hellebo- 
rus,  423.  —  Rosa,  676  (en  note).  — 
Xanlhium ,  75. 

Hydrillées  (Tribu  des),  237. 
Hydrocharidées.  Division  de  cette  fam.  pro¬ 
posée  par  M.  Chatin,  98,  156. 

Ilyères  (État  de  la  végét.  aux  cnv.  d’)  en 
déc.  etjanv.,  102. 

Uymenocallis  speciosa  Salisb.  (Organogénie 
des  graines  charnues  de  F),  1020. 
Ilypecoum  Geslini  C.  Kr.  sp.  nov.,  522. 
Hypericum  linearifolium  Lap. ,  436.  — 
obs.  dans  les  Ardennes,  125. 
Hypertrophie  (Sur  quelques  modes  d’)  chez 
les  végétaux,  649. 

Ilypoxylon  irradians  Montg.,  444. 

I 

Idée  générale  de  l’inflorescence,  29,  116. 
Ifloga  spicata  Sch.  bip.,  279. 


Inde  (Destruct.  des  forêts  de  Teck  dans 
F),  319. 

Indéfinie  (Inflorescence),  380. 

Infère  (Du  mot)  appl.  à  Tovaire,  740. 

Inflorescence  (Idée  générale  de  F),  29,  1 16, 
—  composée,  374.  —  indéfinie,  380.  — 
Forme  des  groupes  floraux,  452.  —  Po¬ 
sition  des  groupes  floraux,  932.  —  du 
Chêne,  501.  —  des  Plantains  (Prolifi- 
cation  de  F),  625. 

Introduction  à  la  Flore  de  Cuba  (Sur  F)  de 
M.  Ratnon  de  la  Sagra,  772. 

Isatis  Djurdjuræ  C.  DR.  sp,  nov.,  523. 

Itinéraired’un  vovage  botanique  en  Algérie 
(suite),  5,  48,  126,171,  270,  353,386, 
473,  515. 

Itteville  (Dianthus  superbus  trouvé  près  d’), 
802. 

J 

Jamain(A.).  Obs.,  290. 

Jardin  des  plantes  de  Montpellier  (Visite 
de  la  Société  au),  559.  —  (Commiss. 
chargée  deFexamen  du),  573.  —  (Rap¬ 
port  sur  le),  672.' — Floraison  d’un  Agave 
americana  au),  605.  —  de  l’École  de 
pharmacie  de  Montpellier  (Visite  de  la 
Société  au),  627. 

Jardins  de  M.  Doumet  à  Cette  (Visite  de  la 
Société  aux),  584. 

Jaubert  (le  comte).  Sur  le  dépérissement 
des  arbres  de  nos  promenades  publiques, 
292.  —  donne  lecture  d’un  nouveau 
mémoire  sur  l’enseignement  de  la  bota¬ 
nique,  302.  —  Disc,  d’ouv.  de  la  session 
extraord.,  549.  - —  Sur  une  course  à 
Pérols  et  à  l’étang  de  Fréjorgues,  664. 
—  Hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
M.  Graves,  664.  —  Lettre  à  M.  le  Pré¬ 
sident  pour  proposer  la  publicat.,  sous 
les  auspices  de  la  Société,  d’une  Flore 
cryptog.  des  env.  de  Paris,  774.  — Sur 
le  Farsetia  clypeala,  899.  —  Obs.,  44  i, 
548,  559,  600,  627, 671. 

Jeannel  (J.).  Obs.,  623. 

Juniperus  Bonatiana  Vis.  sp.  nov.,  836. 
—  Cabiancœ  Vis.  sp.  nov.,  837. 

Jussieu  (Bibliothèque  des),  730.  —  (Her¬ 
bier  des),  93. 

Iv 

Keteleer.  Fait  présenter  deux  fleurs  d’Or- 
chidées  exotiques,  444. 

Kœlpinia  linearis  Pall.,  367. 

Kralik  (L.).  Obs.,  108.  —  Voy.  Cosson. 


I, 
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Labiées  (Noms  donnes  aux  parties  des  fruits 
des),  74  J . 

La  Calle  (Absence  d'individus  femelles  du 
îXitella  syncarpa  var.  oxygyna  à),  151. 

Laghouat  (Liste  des  plantes  obs.  aux  env. 
de),  394. 

Lagrange  (Alpli.).  Sur  un  nouv.  Carex 
(C.  Moniezi)  trouvé  dans  la  Bresse,  163. 

Lamium  longiflorum  Ten.,  491. 

Langsdorffla  Mart.,  217. 

Lapeyrouse  (Synonymie  des  plantes  de 
l’herbier  de),  418,  434,  1017. 

Lard  y  ( Opliioglossum  de),  597. 

ÏAtsici  Lour.,  727. 

Lasimorpha  Schott,  gen,  nov.,  729. 

Lecidea  lævigata  Nyl.  sp.  nov.,  924  (en 
note' . 

Leclère  (L.).  Lettre  sur  la  sécrétion  d’une 
Orchidée,  148. 

Lecoq  (IL).  Lettre  à  M.  le  secrétaire  et 
notice  sur  le  Gui,  261 . 

Le  Hardelay.  Découv.  de  l 'Anemone  ra- 
nunculoides  dans  la  forêt  de  Montmo¬ 
rency,  109. 

Le  MAOUT(Emm.).  Obs.,  929. 

Lenticclles,  907. 

Lentinus  villosus  KL,  444. 

Lepidozamia  Regel,  gen.  nov.,  970. 

Lepigonum  (Genre),  969. 

Lépine  (J.).  Sur  le  Casuarina  equiselifolia, 
924.  —  Sur  quelques  plantes  alimen¬ 
taires  de  Tahiti,  1001,  1012. 

Lestiboldois  (Th.).  De  la  vrille  des  Cucur- 
bilacées,  744. —  Réponse  à  M.  G ui I lard 
sur  le  même  sujet,  754.  —  Réponse  à 
M.  Decaisne  sur  le  même  sujet,  788.  — 
Sur  les  vrilles  des  genres  Vilis  et  Cissus, 
809.  _  Obs.,  758,  738,  809. 

Lettre  de  M.  Germain  de  Saint-Pierre,  101. 
—  de  M.  P.  Gcrvais,  557.  —  de  M.  le 
comte  Jaubcrt,  77  4.  —  de  M.  Leclère, 
1  48.  — de  M.  Lecoq,  261 .  —  de  M.  Mar- 
tins,  93 1 . 

Libre  (Du  mot)  appl.  à  l’ovaire,  740. 

Lichenographiœ  (Sur  le  Prodromus )  Galliœ 
el  Alger iœ,  916. 

Lichens  (Diffusion  de  quelques  esp.  de), 
371.  —  (Nouv.  esp.  de)  récemment  dé¬ 
couv.  en  France,  924  (en  note). 

Lichenurn  parisiennum  herbarium,  258. 

Limonicistrum  Guyonianum  DR.,  492. 

I /maria  albifrons Spr. ,405.  —  exilis  C.  Kr. 
sp.  nov.,  406.  —  fruticosa  Desf.,  406. 

Linné  aurait-il,  dans  une  intention  mau¬ 
vaise,  altéré  l’orthographe  du  nom  du 
genre  Hnffonia?  762. 

Liste  des  piaules  obs.  aux  env.  de  Djclfa, 


483.  —  des  plantes  obs.  aux  env.  de 
Laghouat,  394.  —  des  plantes  obs.  par 
M.  Rebouddans  le  Sahara  algérien,  469. 
—  des  plantes  croissant  sur  le  Bulgar- 
dagh,  867. 

Lophophylum  S.  E.,  217. 

Lychnis aspera  Poir.,  434. 

M 

Macrosporium  cladosporioides  Desmaz.  sp. 
nov.,  799. 

Madeleine  (La)  pr.  Montpellier,  voy.  Her¬ 
borisations. 

Maguclonne  pr.  Montpellier,  voy.  Herbo¬ 
risations. 

Maillard  (Aug.).  Rapport  sur  l’herboris. 
de  la  Société  à  Gramont,  561. 

Malvacécs  (Colonne  ou  columelle  des),  926. 

Marès  (P.).  Rapports  sur  div.  herborisa¬ 
tions  de  la  Société,  563,  566,  571,  633, 
638,  642. 

Marrubium  Deserti  de  Noé,  490. 

Marsilca  œgyptiaca  Willd.,  500. 

Martins  (Ch.).  Expériences  sur  la  persis¬ 
tance  de  la  vitalité  des  graines  flottant  à 
la  surface  de  la  mer,  324.  —  Floraison 
en  pleine  terre  d’un  Agave  americana 
au  Jardin  des  plantes  de  Montpellier, 
605.  —  Discours  ù  la  fête  des  étudiants 
de  Montpellier,  628.  —  Sur  la  somme 
de  chaleur  efficace  nécess.  à  la  floraison 
du  Nelumbium  speciosum,  652.  —  Lettre 
sur  la  multiplicité  des  centres  de  créa¬ 
tion,  931.  — Obs.,  336,  592,  605,  621, 
657,  660. 

Matlhiola  oxyccras  DC.  var.  basiceras , 
56. 

Maxillaria  aromatica  Grah.?  (Secrétion 
du),  148. 

Medicago  laciniala  AH.  et  var.  brachyacan- 
tha  Boiss.,  133.  —  secundiflora  1)R., 
134. 

Mélanges,  nouvelles,  annonces,  nécro¬ 
logie,  etc.,  91,  206,  250,  519,429, 
543,  687,  730,  846,  973,  1069. 

Melianthus  comosus  Valil  (Sur  quelques 
monstruosités  du),  661. 

Melica  lyphina  Bor.  sp.  nov.,  964. 

Mélicocq  (le  baron  de).  Distribution  géogr. 
de  V Alchemilla  vulgaris  dans  le  Pas-de- 
Calais,  l’Aisne  et  les  Ardennes,  124.  — 
L'Hypericum  lin eari folium  et  le  Saxi- 
fraga  sponhcmica  obs.  dans  la  forêt  des 
Ardennes,  125.  —  Du  bois  d’If  consi¬ 
déré  comme  objet  d’un  commerce  impor¬ 
tant  au  xvc  siècle,  691  —  Anciens  noms 
vulgaires  de  quelques  plantes  dans  le 
nord  de  la  France,  790.  —  Liste  des 
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aromates  employés  pour  l'embaume¬ 
ment  des  souverains  au  xve  siècle,  792. 

Menjère.  Obs,,  149,  373. 

Mer  (Persistance  de  la  vitalité  des  graines 
flottant  à  la  surface  de  la),  324. 

Méricarpes,  voy.  Nucules. 

Miel  (Sur  un  nouveau),  34-2. 

Mireval  pr.  Montpellier,  voy.  Herborisa¬ 
tions. 

Monstruosités  et  Anomalies  :  Antirrhinum 
ma  jus  t  451.  —  Bellis  perennis,  622.  — 
Cannabis  saliva ,  1023.  —  Cerasus  Lau- 
rocerasus ,  352.  • —  Dianthus  Caryo- 
phyllus ,  622.  —  Melianllius  comosus, 
661.  —  Myosotis  cœspitosa,  895.  — 
Myrtus  communis ,  622.  —  Narcissus 
biflorus,  450.  —  Phytolacca  dioica, 
622.  —  Planlago,  625.  —  Rhamnus 
Alalcrnus ,  624.  —  Rusgus ,  758.  — 
Salix  babylonica ,  617.  —  Scirpus  la- 
custris,  150.  —  Sinapis  arvensis,  761 . — 
Slellaria  media,  760.  —  Syringa  vul- 
garis ,  622.  —  Tilia ,  267.  —  Tulipa 
Gesneriana,  509.  —  Difformité  par 
cause  fongique,  651 .  —  Feuilles  mon¬ 
strueuses  diverses,  1006.  — Floraisons 
anticipées,  620.  —  Fruit  adventif  sur 
une  cicatrice,  625.  • —  Germination  des 
graines  dans  un  fruit  sain,  624.  —  Her¬ 
maphroditisme  accidentel,  692.  —  Hy¬ 
pertrophie  (Modes  d1),  6  49.  —  Nielle, 
650.  —  Rachitisme,  649.  —  Végétation 
d’un  arbre  accidentellement  renversé, 

624.  —  Voyez  (dans  la  table  de  la  Re¬ 
vue  bibliogr.)  :  Caspary,  Christian,  Jæ- 
ger,  Schlechtenda),  Tassi,  Wigand. 

Montagne  (G.).  Sur  la  monographie  des 
Sphaignes  de  M.  Schimper,  146.  — Sur 
deux  Champignons  de  la  Guadeloupe, 
444. —  Sur  l’Introduction  à  la  Flore  de 
Cuba  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  772.  — 

Sur  la  fructification  du  Digenea,  773. 

Montagnes  (Déboisement  des)  en  Syrie,  284. 

—  (Végétation  des  hautes)  de  FAsie- 
Mincurc  et  de  l’Arménie,  863. 

Montmorency  [Anemone  ranunculoides 
trouvé  dans  la  forêt  de),  109. 

Montpellier,  voyez  Discours,  Flore,  Her¬ 
borisations,  Rapport,  Session  extraor¬ 
dinaire,  Visite. 

Moquin-Tandon  (Alf.  ),  président  de  la 
Société,  2.  —  Sur  une  feuille  mon¬ 
strueuse  de  Cerasus  Laurocerasus,  352. 

—  présente  deux  gousses  de  Vanilla 
lanceolata  ?,  374.  —  Sur  les  graines  ho¬ 
rizontales  et  verticales  des  Salsolacécs, 
443.  —  Citation  de  son  1  i vre  intitulé  : 
Carya  Magalonensis,  645.  —  Disc,  pro¬ 
noncé  aux  funérailles  de  M.  Graves,  689. 


DES  MATIÈRES. 

—  Obs.,  107,  264,  452,  696,  701,  758, 
77  3,  909,  947.  —  et  Cosson.  Note  sur 
YAnabasis  alopecuroides,  168. 

Moret  ( Helianthemum  canum  trouvé  près 
de),  109. 

Morren  (Ch  ).  Sa  mort  annoncée,  432.  — 
démentie,  543. 

Mougeot.  Notice  sur  VHerbarium  Lichenum 
parisiensium  publ.  parM.  Nvlander,  258, 
—  Notice  sur  le  Prodromus  Lichcnogra- 
phiœ  Galliœ  etAIgeriœ  de  M.  Nylander, 
916. 

Multiplication  (Mode  de)  de  V Agave  ame- 
ricana,  43,  612,  898. 

Multiplicité  des  centres  de  création,  932. 

Muricaria  prostrata  Desv.,  56. 

Murviel  pr.  Montpellier,  yoy.  Herborisa¬ 
tions. 

Musa  L. ,  1005. 

Musée  de  M.  Doumet  (Visite  de  la  Société 
au)  à  Cette,  584.  —  Fabre  (Visite  de  la 
Société  au)  à  Montpellier,  632. 

Mycélium  de  Champignons  autour  des 
racines  de  quelques  Orchidées,  373,  702. 

Myosotis  brachypoda  Gren.  sp.  nov. ,  1052. 
—  cœspitosa  (Chloranthie  du),  895. 

Myricacées  (Famille  des),  1059. 

Myrtus  communis.  L.  à  feuilles  ter  nées,  622. 

Mystropetalon  Harv. ,  216. 

Mzab  (Variétés  de  Dattier  cultivées  dans  le), 
468. 

N 

iXageia  Gærtn,  991 . 

Narcissus  biflorus  Curt.  monstrueux,  450. 

Naudin  (Ch).  Remarques  au  sujet  des  ob- 
serv.  de  M.  Clos  relat.  aux  vrilles  des 
Cucurbitacées,  109. 

Nécrologie,  voy.  Mélanges. 

Neclria  carnea  Desmaz.  sp.  nov.,  998. — 
Peziza  var.  minor  Desmaz.,  997.  — 
pyrochroa  Desmaz.  sp.  nov.,  998.  — 
Robergei  M.  D.  sp.  nov.,  999. 

Nees  d’Èscnbeck  (Chr.-G.).  Sa  mort,  107] . 

Nelumbium  speciosum  Willd.  (Sur  la  somme 
de  chaleur  efficace  nécess.  à  la  floraison 
du),  652. 

Neottia  Nidus  avis  (Mode  de  végét.  du),  4 1 . 

Nepela  amethystina  Desf.  et  var.,  532.  — 
aragonensis  Lam.,  532.  —  Boissicri 
Willk.  sp.  nov., etYar., 532. —  murcica 
Guirao,  sp.  nov.,  532.  —  Nepetella  L.  et 
var.,  531. 

Nephrodium pallidum  Bory,  500. 

Neurada procumbcns  L.,  176. 

Nicoliana  (Espèces  du  genre)  empl.  à  la 
fabrication  des  Tabacs,  1067. 

Nielle,  650. 
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Nilella  syncarpa  Dr.  var.  oxygyna.  (Absence 
d’individus  femelles  de)  à  La  Galle,  i  5i . 

JSitraria  tridentata ,  Desf.,  177. 

Noé  (le  comte  Fr.  de).  Note  sur  le  Blé  de 
Noé  ou  Blé  bleu,  288. 

Nollelici  chrysocomoides  Cass.,  180. 

Noms  (Anciens)  vulgaires  de  quelques 
plantes  dans  le  nord  de  la  France,  790. 

Nonnea  phaneranthera  Viv.,  404. 

Nord  de  la  France  (Anciens  noms  vulgaires 
de  quelques  plantes  dans  le),  790. 

Nostoc  vesicarium  DC.,  1044. 

Nolospartium  J.  U.  Flook.  gen.  nov.,  236. 

Nouvelles,  voyez  Mélanges. 

Nucléus  (Rapports  du)  avec  la  chlorophylle, 
154. 

Nucules  (Des  mots),  acharnes,  coques,  car¬ 
pelles,  méricarpes,  .hémicarpelles,  appli¬ 
qués  aux  parties  des  fruits  des  Labiées 
et  des  Borraginées,  741. 

Nuit  (Transpiration  des  plantes  pend,  la), 
1024. 

Nylander  (W.).  Sur  la  diffusion  de  quel¬ 
ques  espèces  de  Lichens,  371.  —  Nouv. 
esp.  de  Lichens  découv.  en  France,  924 
(eu  note).  —  (Sur  V Herbarium  Lichenum 
parisiensium publié  par),  258.  —  (Sur  le 
Prodromus  Lichenographiæ  Galliœ  et 
Alger iœ  de),  916. 

Nymphéacées  fossiles,  427. 

0 

Obionc  pedunculata  Moq.,  1034. 

Objection  à  la  théorie  Du  Petit-Tbouars 
sur  l’accroissement,  et  à  celles  des  phy- 
tons  et  des  décurrences,  785. 

Observations  microscopiques  sur  plusieurs 
genres  d’Algues,  24. 

OEillettc  (Pavot  à).  Sa  culture,  343. 

Oidium  Chrysanthemi  Rab.,  800. 

Ombrophytum  P.  E. ,  217. 

Onobrychis  Crista  Galli  Lam.,  139. 

Ononis  angustissima  Lam.,  133.  —  Colum- 
nœ  Ail.  trouvé  à  Herblay,  803.  —  se - 
nescens  Lap.,  435,  1018. 

Ophioglossum  ( Rhizome  des),  152.  —  de 
Lardy  et  du  Gap-Ferret,  597. 

Opium  indigène  (Sur  l’extraction  de  F), 
343. 

Opuntia.  Cactus-raquette  d’Algérie,  204. 

Orchidée  (Sécrétion  d’une),  148. 

Orchidées(Déhiscence  du  fruit  des),  803. — 
(Mycélium  de  Champignons  autour  des 
racines  de  quelques),  373,  702.  — exo¬ 
tiques  présentées  à  la  Société,  444. 

Orchis  Hanrii  Jord.,  439. 

Organes  de  la  fécondation  (Sur  quelques 
particularités  que  présentent  les),  19. 


Organisation  (Sur  1’)  de  plusieurs  genres 
d’Algues  de  la  fam.  des  Dictyotées,  24. 

Organogénie  des  graines  charnues  de  171  y- 
menocallis  speciosa ,  1020.  —  llorale  du 
Poirier,  339. 

Orient  (Description  de  quelques  espèces 
nouvelles  de  Graminées  d’),  305. 

Origine  (Sur  1’)  du  styrax  calamite  des 
anciens,  658. 

Orobanchée  ( Ceralocalyx )  attachée  au  bas 
de  tiges,  150. 

Orthographe  (Sur  P)  du  nom  du  genre  Buf- 
fonia ,  762. 

Othonna  cheirifolia  L.,  283. 

Ottéliacées  (Famille  des),  98,  162. 

Ovaire  (Des  mots  infère  et  adhérent,  supère 
et  libre,  appl.  à  P),  740.  —  des  Borra¬ 
ginées  (Structure  bicarpellairede  P),  895. 

Ovule  (Du  mot),  739.  —  (Sur  P)  du  Valli- 
sneria  spiralis,  904-907,  977. 

P 

Pagézy(J.),  maire  de  Montpellier.  Son  dis¬ 
cours,  547. 

Palavas  pr.  Montpellier,  voy.  Herborisa¬ 
tions. 

Palmite,  voy.  Prionium. 

Panachées  (Rameaux  à  feuilles)  et  rameaux 
à  feuilles  non  panachées,  chez  un  Ala- 
terne,  624. 

Papaver  sommiferum  L.  Culture  du  Pavot 
à  œillette,  343. 

Parasitisme  du  Gui,  596.  —  d’une  Oro¬ 
banchée  attachée  au  bas  de  tiges,  150. 

—  (Mode  de)  du  Cynomoriumcoccincum , 
513.  —  supposé  des  Champignons,  7  44. 

Parenchyme  des  feuilles  (Rapports  entre  la 
nature  de  l’épiderme  et  celle  du),  290. 

Paris  (Sur  quelques  esp.  obs.  aux  env.  de), 
108.  —  (Flore  des  env.  de),  voy.  Four¬ 
nier,  Goubert,  Lardy,  Nylander,  Schœ- 
nefeld  et  (dans  la  table  de  la  Revue  bi¬ 
bliographique)  Graves.  —  (Flore  cryptog. 
des  env.  de),  774,  855. 

Paronychia  longisela  Webb,  176. 

Particularités  (Sur  quelques)  présentées 
parles  organes  de  la  fécondation,  19. 

Partition,  voy.  Expansivité. 

Pas-de-Calais  (Distribution  de  VAlchemilla 
vulgaris  dans  le  département  du),  124. 

—  (Sur  quelques  plantes  du  départe¬ 
ment  du),  1033. 

Payer.  Obs.,  145,  149,  336,  929,  983, 
984,  1022. 

Pcltées  (Feuilles),  267. 

Penniselum  asperi folium  Kth. ,  496. 

Perisporiwm  (?)  fibrillosum  Desmaz.  sp. 
nov.  et  var.  production,  862. 
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Pérols  pr.  Montpellier,  voy.  Herborisations. 

Peronospora  densa  Rab.,  801. 

Peruaudière  ^H.  delà).  Obs.,  592. 

Persistance  de  la  vitalité  des  graines  flot¬ 
tant  à  la  surface  de  la  mer,  324. 

Peziza Curreyana  Berk.  sp.  nov. ,  1056. 
—  Polygoni  Lasch,  sp.  nov.,  859.  — 
Spirœæ  Rob.  sp.  nov.,  859. 

Phelipœa mauritanica  C.  DR.  sp.  nov.,  409. 
—  violacea  Dcsf.,  408. 

Phoenix  dactylifera  L.  Variétés  de  Dattier 
cuit,  dans  le  Mzab,  468. 

Phyllocoryne  J.  D.  Hook.  gen.  nov.,  218. 

Phytolacca  dioica  L.  (Rameau  monstrueux 
de),  652. 

Phytons  (Théorie  des),  voy.  Théorie. 

Pic  de  Saint-Loup  pr.  Montpellier,  voy. 
Herborisations. 

Pilophorus  Fr.  gen.  nov.,  842. 

Pilumna  fragrans  Lindl.,  1065. 

P  inus  Parolinii  Vis.  sp.  nov.,  836. 

Pisum  mantimum  L.,  1033. 

Pirus.  Organogénie  florale  du  Poirier,  339. 

Plagiaspkodelus  (Asphodèles  de  la  sect.), 
496  (en  note). 

Planchon  (J.-E.).  Sur  l'hybridation  des 
Ægilops,  573.  — Rapports  sur  les  her¬ 
borisations  de  la  Société  au  Pic  de 
Saint-Loup  et  à  Saint-Guilhem-du- 
Désert,  588,  601.  —  Sur  Porig.  du 
styrax  calamite  des  anciens,  658.  — 
Obs.,  574,  581,  582,  592,  623,  626, 
657,  660,  661. 

Planchon  (Gust.)  Sur  la  Flore  quaternaire 
des  tufs  calcaires  de  Castelnau,  582.  — 
Sur  quelques  monstruosités  du  Melian- 
thus  comosus,  661. 

Plantago  (Prolificalion  de  l'inflorescence 
des),  625.  — ovata  Forsk.,  492.  -*  syr- 
lica  Viv.,  493. 

Plantes  (Fauaison  des),  112.  — •  (Rapports 
des)  avec  la  rosée,  940.  — -  alimentaires 
de  Tahiti,  1001,  1012. 

Platanées  (Fam.  des),  1059. 

Polygala  corsica  Ror.  sp.  nov.,  964. 

Port-Juvénal  pr.  Montpellier,  voy.  Herbo¬ 
risations. 

Posidonia  Caulini  Kœu.  Sa  germinat.  et 
son  mode  de  développement,  575. 

Position  des  groupes  floraux,  932. 

Prillieux  (Ed.).  Sur  le  mode  de  végét.  du 
Neottia  Nidus  avis,  41.  —  Sur  le  mode 
de  végét.  du  Corallorhiza  innata  (ré¬ 
ponse  à  M.  Germain  de  Saint-Pierre), 
768.  —  Sur  la  déhiscence  du  fruit  des 
Orchidées,  803. —  Obs.,  107,  373,374, 
809,  905. 

Primula  longiflora  Jacq.  découv.  à  Saint- 
Véran,  1007. 


Prionium  Palmita  E.  Meyer,  231. 

Prodromus  Lichenographiœ  Galliœ  et  AUjc- 
riæ,  916. 

Programme  de  la  session  extraordinaire  de 
Montpellier,  558. 

Prolification  de  l’inflorescence  des  Plan¬ 
tains,  625. 

Promenades  publiques  (Sur  le  dépérisse¬ 
ment  des  arbres  de  nos),  292. 

Pseudovulc  (Du  mot),  739. 

Puccinia  recondita  Rob.  sp.  nov.,  798. 

Puel  (T.)  présente  le  Primula  longiflora 
trouvé  à  Saint-Véran,  1007.  —  Obs., 
125,  1034. 

Purdie  (W.).  Sa  mort,  734. 

Putranj iva  Wall.,  991. 

Pyrenacantha  Hook.,  991. 

Pyrénées  (Découv.  de  VAndrœa  falcala 
dans  les),  48. 

Pyrenopsis  fuscatula  Nyl.  sp,  nov.,  924 
(en  note). 

Pyrethrum  Gayanum  C.  DR.  sp.  nov.,  15. 
—  macrocephalum  C.  DR.,  18.  —  Ma- 
resii  Coss.  sp.  nov.,  16.  — -  trifurca- 
tum  Willd.,  17. 

Pyrola  rotundifolia  L.  var.  arenaria Koch, 
1034. 

Pyrus ,  voy.  Pirus. 


Quaternaire  (Flore)  des  tufs  calcaires  de 
Castelnau,  582. 

Quercus.  Gui  observé  sur  un  Chêne,  263. 
—  Classification  des  Chênes,  445.  — 
Végét.,  infloresc.  et  struct.  florale  du 
Chêne,  501.  — occidcntalis  J.  Gay,  sp. 
nov.,  449. 

R 

Rachitisme.,  649. 

Racines  (De  la  direct,  que  prennent  les) 
dans  les  bulbes  renversés,  948.  —  de 
quelques  Orchidées  (Mycélium  de  Cham¬ 
pignons  autour  des),  373,  702. 

Radicule  (Du  mot),  743. 

Rameau  monstrueux  de  Phytolacca  dioica, 
622.  —  persistant  (Chaton  femelle  du 
Salix  babylonica  transformé  en),6I7. 

Rameaux  à  feuilles  panachées  et  rameaux 
à  feuilles  non  panachées  chez  un  Ma¬ 
terne,  624. 

Ramon  de  la  Sagra.  Sur  son  Introduct.  à 
la  Flore  de  Cuba,  772. 

Ranunculus  Revellierii  Bor.  sp.  nov.,  964. 

Rapislrum  bipinnatum  C.  Kr. ,  57. — Rlciisii 
Gren.  sp.  nov.,  1050. 

1  Rapport  sur  le  Jardin  des  plantes  et  lé 
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Conservatoire  botanique  de  Montpellier, 
672. —  Sur  l'herbier  de  Dunal,  GSI.  — 
de  la  Comrniss.  de  comptabilité,  852. 
—  de  la  Commiss.  de  la  Flore  crypto- 
gamique  des  cnv.  de  Paris,  855. 

Rapports  sur  les  herborisations  de  la  Société, 
voy.  Herborisations. 

Rapports  des  plantes  avec  la  rosée,  9  40. — 
du  nucléus  avec  la  chlorophylle,  154.  — 
entre  la  nature  de  l’épiderme  et  celle  du 
parenchyme  des  feuilles,  290. 

Reaumuria  venniculata  L.,  177. 

Reboud.  Lettre  sur  la  végét.  du  Sahara 
algérien,  381,  -405.  —  (Liste  des  plantes 
récoltées  par)  dans  le  Sahara  algérien, 
469. 

Règlement  (Modification  au)  relative  au 
nombre  d’exemplaires  des  tirages  à  part, 
258. 

Rejetons  (Jeunes)  florifères  d' Agave  ameri- 
cana,  616,  757. 

Renversé  (Végétation  d’un  arbre  acciden¬ 
tellement),  G24. 

Renversés  (De  la  direct,  que  prennent  les 
racines  et  les  tiges  dans  les  bulbes),  948. 

Reproduction  (Mode  de)  de  VA  gave  ameri- 
cana ,  43,  612,  898. 

Réséda  arabica  Boiss.,  GO.  — cremophila 
Boiss.,  GO. 

Relama  Rœtam  Webb,  131. 

Reveil.  Présente  des  Champignons  hémos¬ 
tatiques  de  la  Guadeloupe,  284.  —  Sur 
un  miel  nouveau,  342.  —  Sur  la  cuit, 
du  Pavot  à  œillette  et  sur  l’extraction  de 
l’opium  indigène, 343. — Obs.,  2G3,  2G9. 

Revue  bibliographique,  voy.  Bibliogra¬ 
phique. 

Rhamnus  Alalenms  L.  (Rameaux  à  feuilles 
panachées  et  rameaux  à  feuilles  non 
panachées  chez  un),  624.  —  sylvaticus 
Serres,  sp.  nov. ,  436. 

Rhantcrium  suaccolcns  Desf.,  180. 

Rliizidium  Confcnœ  glomcralœ,  529. 

Rhizomes  (Exist.  de)  chez  les Ophioglossum 
et  div.  autres  plantes,  152,  153. 

Rhizogènes,  907. 

Rhopalocncmis  Jungh.,  218. 

Rhus  oxyacanlhoides ,  Dum.,  03. 

Robin.  Obs.,  264. 

Rosa  Hardii  Cels  (h y br . ),  076  (en  note). 

Rosée  (Rapports  des  plantes  avec  la),  940. 

Royle  (F.).  Sa  mort,  1070. 

Ruscus  (Sur  quelques  anomalies  des),  758. 

S 

Sacidium  Dcsmazieri  Mont,  sp.  nov.,  861. 

Sahara  algérien  (Végétation  du),  381,  465, 
469. 


Sain  (Germiualion  des  graines  dans  un 
fruit),  624. 

Saint-Germain  en  Laye  {V actinium  Myr¬ 
tilles  trouvé  près  de),  386. — ( Rarbarca 
præcox  trouvé  dans  la  forêt  de),  109. 

Suint-Guilhem-du-Désert  pr.  Montpellier, 
voy.  Herborisations. 

Saint-Véran  ( Primula  longiflora découv.  à), 
1007. 

Salix  caprea  L.  (Gui  obs.  sur  le),  264.  — 
babylonica  L.  (Chaton  femelle  du)  trans¬ 
formé  en  rameau  persistant,  617. 

Salsolacées.  Leurs  graines  horizontales  et 
verticales,  443. 

Salvia  œgyptiaca  L,,  490. 

Santalacécs  (Sur  la  fana,  des),  352,  960. — 
(Anatomie  des)  978. 

Snponarta  bellidi  folia  Lap.,  435,  1018. 

Sarcophyle  Sparrm.,  217. 

Saxifraga  spouhemica  Gmcl.  obs.  dans  la 
forêt  des  Ardennes,  125. 

Scépacécs  (Les)  doivent-elles  constituer  un 
ordre  particulier?  993. 

Schimper  (W.  P.).  Sur  son  Mémoire  sur  les 
Sphaignes,  146,  220. 

Schqknefei.d  (W.  de).  Sur  les  avantages 
obtenus  en  faveur  de  la  Société  pour  les 
sessions  extraord.,  336.  —  Découv.  du 
l 'actinium  Myrlillus  près  de  Saint  Ger¬ 
main  ,  386.  —  présente  une  touffe 
vivante  de  Corallorhiza  innala ,  702. — 
Découv.  de  VOnonis  Columnæ  à  Herblay, 
803.  • —  Obs.,  153,  321,  373,  50S,  671, 
701,  757,  770,  802,  1020.  —  Voy. Ger¬ 
main  de  Saint-Pierre. 

Scilla  amœna  L.,  422.  —  aulumnalis  L  , 
422.  —  bifolia  L.  et  var.,  422.  — 
ccrnua  Red.  et  var  ,  422.  —  Ilolicnac- 
keri  F.  M.,  423.  —  Lilio-hyacinthus  L. 
(Pieds  fleuris  de)  présentés  à  la  Société, 
464.  —  villosa  Desf.,  496. 

Scirpus  lacuslris  L.  muni  de,  feuilles  dres¬ 
sées,  150.  —  supinus  L.  trouvé  à  Ville- 
neuve-Saint'Gcorges,  109. 

Scorpiurus  lœvigala  S.  S.,  138. 

Scrofularia  argula  Sol.,  408. 

Scybalium  S.  E.,  218. 

Sécrétion  d’une  Orchidée,  148. 

Selenosporium  minulissimum  Desmaz.  sp. 
nov.,  860. 

Septoria  Scleranthi  Desmaz.  sp.  nov.,  861. 

Seriola  œlnensis  Lap.,  437,  1019. 

Serralula  flavesccnsVow. ,  366. 

Serres  (le  colonel).  Sur  quelques  csp.  nouv. 
ou  controversées  de  la  flore  de  France, 
434. 

Session  extraordinaire  à  Montpellier,  515- 
671.-  (Fixation  de  la),  258.  —  Avan¬ 
tages  obtenus  pour  la),  336.  —  Membres 
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qui  ont  assisté  à  la),  545.  —  (Pro¬ 
gramme  de  la),  558.  —  (Bureau  de  la), 
557,561.  — (Séances  de  la),  547,  561 , 
587,  632.  —  (Herborisations  de  la)  voy. 
Herborisations. 

Silene  setacea  Viv.,  60.  —  succulenta 
Forsk.,  60. 

Sinapis  arvensis  L.  (Chloranthie  du),  761. 

Sisymbrium  Reboudianum  Verl.  sp.  nov., 
726. 

Smilax  (Les  vrilles  des)  ni  folioles,  ni 
stipules,  984. 

Société  Botanique  de  France.  Composition 
du  Bureau  et  du  Conseil  pour  1857, 
3.  —  Commissions  pour  1857,  2. 

Somme  (Sur  la)  de  chaleur  efficace  nécess. 
à  la  floraison  du  Nelumbium  speciosum , 
652. 

Somme  (Sur  quelques  plantes  du  dép.  de 
la),  1033. 

Sonerila  speciosa  Zeuk.,  1064. 

Soubeiran  (Léon).  Sur  les  aromates  empl. 
pour  l'embaumement  au  moyen-âge,  794. 

Souterrains  (Bourgeons)  de  V Agave  ameri- 
cana ,  44,  612,  898. 

Souterraines  (Vitalité  des  parties)  du  Bios- 
cor  ea  Datatas ,  700. 

Spécifiques  (Sur  la  valeur  de  certains  carac¬ 
tères),  338. 

Sphœria  caloslroma  Desmaz.  sp.  nov. , 
1011.  —  (?)  cinereo-nebulosa  Desmaz. 
sp.  nov.,  1009.  —  devexa  Desmaz.  sp. 
nov.,  1009.  —  palustris  Fr.,  1010. 

Sphœrorhizon  J.  D.  Hook.  gen.  nov.,  218. 

Sphaignes  (Mémoire  sur  la  classe  des), 
146,  220. 

Spilonema  Bornet,  gen.  nov.,  201.  — pa- 
radoxum  Bornet,  201. 

Spiranthes  gemmipara  Lindl.,  89. 

Spilzelia  cupuligera  DR.,  367.  —  radi- 
cata  C.  Kr.,  367. 

Statice  Bonduelln  Lest.,  491.  —  pruinosa 
L.,  492. 

Stellaria  media  Y ill.  (ChloranthieVlu),  760. 

Stigmutea  Potentillœ  Fr.,  997. 

Stigmatidium  leucinum  Nyl,  sp.  nov.,  924 
(en  note). 

Stilaginella  Tul.,  990. 

Stipules  (Les  vrilles  des  Smilax  ni  folioles, 
ni),  984. 

Structure  de  l’épi  et  de  l’épillet  des  Gra¬ 
minées,  302.  —  bicarpellaire  de  l’ovaire 
des  Borraginées,  895.  —  florale  du 
Chêne,  501 . 

Styrax  calamite  des  anciens  (Sur  l’ori¬ 
gine  du),  658. 

Supère  (Du  mot)  appl.  à  l’ovaire,  7  40. 

Synalissa  conferta  Bornet,  sp.  nov.,  201, 
—  micrococca  B.  N.  sp.  noY.,  201 . 
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Syrie1  (Déboisement  des  montagnes  en) , 
284. 

Syringavulgaris  L.  à  feuilles  ternées,622. 

T 

Tacca  pinnalifida  Forst.,  1004. 

Tahiti  (Plantes  alimentaires  de),  1001, 

1012. 

Tamus  communis  L.  (Germination  du 
Dioscorea  Batatas  comp.  à  celle  du),  697. 

Tardives  (Floraisons),  620. 

Targioni-Tozzetti  (Ant.).  Sa  mort,  253. 

TAssi(Att.).  Sur  les  vrilles  des  Cucurbita- 
cées,  322. 

Taxus  baccala  L.  Bois  d’If  objet  d’un  com¬ 
merce  important  au  xve  siècle,  691. 

Tchihatchef  (P.  de),  président  de  la  session 
extraord.,  557. —  Discours  de  clôture  de 
la  session  extraord.,  667.  —  Études 
sur  la  végét.  des  hautes  montagnes  de 
FAsie-Mineure  et  de  l’Arménie,  863.  — 
Obs.,  558,  660. 

Teclona.  Destruction  des  forêts  de  Teck 
dans  l’Iude,  319. 

Ternées  (Myrte  et  Lilas  à  feuilles),  622. 

Tetradia  Tul.  gen.  nov.,  425. 

Tetradiclis  Eversmanni  Bunge,  62. 

Teucrium  Alopecuros  de  Noé,  491. 

Thalictrum  angustifolium  L.  trouvé  au 
bois  de  Vincennes,  108. 

Thelygonum  Cynocrambe  L.,  183. 

Théorie  (Objection  à  la)  de  Du  Petil- 
Thouars  sur  l’accroissement,  et  à  celles 
des  phytons  et  des  décurrences,  785. 

Thésiacées,  voy.  Sautalacées. 

Thesium  glaucum  Serres,  sp.  nov.,  438.  — 
tenuifolium  Saut.,  438. 

Théveneau.  Découv.  du  Damasonium  po- 
lyspermum  près  d’Agde,  738. 

Thlaspi  cristatum  Serres,  434. 

Thonningia  Yahl,  217. 

Thymelœa  microphylla  C.  DR.,  495. 

Tige  monstrueuse  de  Chanvre,  1023. 

Tiges  (De  la  direct,  que  prennent  les)  dans 
les  bulbes  renversés,  948.  —  (Oroban- 
chëe  attachée  au  bas  de),  150. 

Tilia.  Feuille  monstr.  de  Tilleul,  267. 

Tiniavia  Montand.  gen.  nov.,  316. 

Tirages  à  part  (Modification  à  l’art,  du 
Règlement  relatif  aux)  258. 

Toucha  (A.).  Rapport  sur  l’herborisation 
de  la  Société  au  bois  de  la  Moure  et  au 
Port-Juvénal,  592.  —  Sur  quelques 
plantes  étrangères  à  la  flore  de  Mont¬ 
pellier,  trouvées  aux  env.  de  cette  ville, 
626.  —  Sur  quelques  modes  d’hypertro¬ 
phie  chez  les  végétaux,  649. —Obs.  619* 
621, 626. 
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Transformation  du  chaton  femelle  du  1  Veronica  saxatilis  Jacq.,  438. 

Salix  babylonica  en  rameau  persistant,  Verrucaria  halodytes  Nyl.  sp.  nov.,  924 
617.  i  (en  note). 

Transpiration  des  plantes  pendant  la  nuit,  Verticales  et  horizontales  (Graines)  des 


1 02  i . 

Trifolium  elypealum  Vap. ,  436,  1018.  — 
liouxii  Gren.  sp.  nov.,  1050. 

Trigonella  anguina  Del.,  135.  —  mari-  i 
lima  Del.,  134.  — stellala  Forsk.,  134. 

Trilicum.  Note  sur  le  Blé  de  Noé  ou  Blé 
bleu,  288. 

TrochilaPopulorum  Desmaz.sp.  nov., 858. 

Tufs  calcaires  de  Castelnau  (Flore  quater¬ 
naire  des),  582. 

Tulipa  Gcsneriana  F.  (Div.  monstruosités 
de),  509. 

Tunis  (Plantes  rares  ou  nouv.  de  la  ré¬ 
gence  de.',  55,  131,  170,  277,  360,  400, 
490.  —  (Considérât,  sur  la  végét.  du  sud 
de  la  régence  de),  950.  —  (Flore  de  la 
régence  de),  voy.  Algérie. 

Typha  (Etoffe  de  duvet  de)  présentée  à  la 
Société,  353. 

U 

ilredo  macrospora  Dcsmaz.  sp.  nov.,  797. 

Urospalha  Schott,  gen.  nov.,  729. 

UrtiCa  Dodarli  L.,  191 . 

V 

Vaccinium  Myrlillus  L.  trouvé  près  de 
Saint-Germain,  38G. 

Valette  (La)  près  Montpellier,  voy.  Herbo¬ 
risations. 

Valeur  (Sur  la)  de  certains  caractères  spéci¬ 
fiques,  338. 

Vallisneria  spiralis  L.  (Ovule  du),  904-907, 
977. 

Vàlon  (E.  de).  Découv.  du  Primula  longi- 
flora  à  Saint -Véran,  1007. 

Vanilla  lanccolala  ?,  374. 

Vaupeli.  (Chr.)  Sur  le  mode  de  multiplie, 
de  V Agave  amcricana ,  43,  898. 

Végétation  des  env.  de  Montpellier,  voy. 
Herborisations.  —  des  hautes  montagnes 
de  FAsie-Mincure  et  de  l’Arménie,  863. 
—  (Sur  la)  du  sud  delà  régence  de  Tunis, 
950.  —  du  Sahara  algérien,  381,  465, 
469.  —  des  env.  de  Djelfa,  483. —  des 
env.  de  Laghouat,  39  4.  —  (État  de  la) 
aux  env.  d’Hyères  en  déc.  ctjanv.,  102. 

Végétation  d’un  arbre  accidentellement 
renversé,  624.  —  (Mode  de)  du  Chêne, 
501.  —  du  Corallorhiza  innala,  766- 
770  .  —  du  Xcottia  Nklus  avis ,  41. 

Ven'cnata  subenervis  B.  B.  sp.  nov.,  305, 


Salsolacées,  443. 

Vicia  sativa  L.  forma  amphicarpa ,  140. 

Villeneuve  Saint-Georges  ( Scirpus  supin-us 
trouvé  à),  109. 

\incenncs[ThalictrumangusUfolium  trouvé 
au  bois  de),  108. 

Viola  sabulosa,  Bor.,  1033. 

Viscum  album  L.  (Notice  sur  le),  261.  — 
obs.  sur  un  Chêne,  263.  —  sur  divers 
arbres,  264.  —  Parasitisme  du  Gui,  596. 

Visite  de  la  Société  au  Jardin  des  pl.  de 
Montpellier,  559.  —  aux  collect.  delà 
l  ac.  des  sciences  de  Montpellier,  560. 

—  au  musée  et  aux  jardins  de  M.  Dou* 
met  à  Cette,  584.  —  au  jardin  de 
l’École  de  pharmacie  deMontpellicr,  627. 

—  au  Musée  Fabre  à  Montpellier,  632. 

Vitalité  des  parties  souterraines  du  Dios- 

corea  Iküatas ,  700.  — (Persistance  de 
la)  des  graines  flottant  la  surface  de 
la  mer,  324. 

Vitis  (Vrilles  des),  809. 

Voyage  botanique  en  Algérie  (Itinéraire 
d’un)  (suite),  5,  48,  126,  171,  270, 
353,  386,  473,  515.  —  (Nouvelles  du) 
de  M.  Bourgeau  dans  l’Amérique  du 
Nord,  1032.  —  de  M.  Balansa,  431. 

Vrilles  des  Cucurbitacées,  109,  1  42,  322, 
744-756,  787-788.  —  des  Vitis  et  des 
Cissus,  809.  —  (Les)  des  Smilax  ni 
folioles,  ni  stipules,  984. 

AV 

Wahlberg  (J. -A.).  Sa  mort,  208. 

Wallroth  (Fr.-W.).  Sa  mort,  208. 

Wf.ddf.ll  (IL -A.).  Sur  le  mode  de  parasi¬ 
tisme  du  Cynomorium  coccineum ,  513. 
—  Sur  les  fleurs  femelles  du  Cynomorium 
coccineum ,  795. —  Obs.,  23,  515,809, 
9  46,  1022,  1031. 

X 

Xanlhium  hybrides,  75. 

Z 

Zamia  muricala  Willd. ,  953 

Zanardinhi  Nardo,  2  4. 

Z ollikofcria  anguslifolia  C.  DU.,  370  — • 
quercifolia  C.  Kr.,  369. 

Zonaria  J.  Ag.,  28. 

Zygophyllum  album  L  ,43 1 . 
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Archer  (T.-C.).  Noie  sur  les  sortes  de  Gopal 
d’Afrique,  87.  —  Voy.  Bennett. 

Becquerel  (A.),  voy.  Laurès. 

Bennett  (J. -J.)-  Descript.  de  l’arbre  nom¬ 
mé  Kobo,  formantun  nouv.  genre [Gui- 
hourtia)  de  Légumineuses  rapporté  de 
Sierra-Leone  par  M.  Daniell,  suivie  d'une 
lettre  de  M.  Archer,  1054,  1055. 

Berg  (O.),  voy.  Martius. 

Berkeley  (M.-J.).  Introduction  à  la  bota¬ 
nique  cryplogamiquc,  80.  —  Sur  l'emploi 
du  rhizome  du  Pteris  aquilina  comme 
aliment,  1065. 

Bernoulli  (Ch. -G.).  Les  cryptogames  vas¬ 
culaires  de  la  Suisse,  687. 

Boissier  (E.)  Diagnoses  plantarum  orienta- 
lium  novarum ,  532. 

Bonorden  (H. -F.).  Structure  de  YAlphilo- 
morpha  guttata,  684. 

Boreau  (A.).  Notice  sur  les  plantes  recueil¬ 
lies  en  Corse  par  M.  Revellière,  963. 

Bornet  (Ed.).  Description  de  trois  Lichens 
nouveaux,  200. 

Bolanical  Magazine  (cahiers  de  janv.  et 
févr.  1858),  1063-1065. 

Botanische  Zeitung  (journal).  Articles  ori¬ 
ginaux,  255,  688,  736,  848, 976, 1071. 

Bourguignat  (J. -R.).  Catalogue  raisonné 
des  plantes  du  dép.  de  l’Aube  (t.  1),  228. 

Boussingault.  Recherches  sur  l’influence 
que  l’azote  assimilable  des  engraisexerce 
sur  la  product.  de  la  matière  végétale, 
719. 

Brandis  (D.).  Généra  plantarum  floræger- 
manicœ ,  (fasc.  xxix  Papilionaceœ) ,  76. 

Braun  (Al  ).  Sur  la  parlhenogénèse  dans 
les  plantes,  820. —  Voy.  Caspary. 

Bronner,  voy.  Caspary. 


Carrière  (E.-A.).  Guide  pratique  du  Jar¬ 
dinier  multiplicateur,  88. 

Caspary  (R).  Tableau  systématique  des 
Hydrillées,  237.  —  Les  Nymphéacées 
fossiles,  427.  —  Compte  rendu  des  tra¬ 
vaux  delà  section  botanique  du  33e  con¬ 
grès  des  naturalistes  allemands,  tenu  à 
Bonn  en  sept.  1857,  703-719  : 

Braun.  Germination  du  Cœlebogyne  ilicifolia, 

714.  —  Bronner.  Sur  les  Vignes  sauvages  de  la 
vallée  du  Rhin,  704.  —  Caspary.  Sur  des  fruits  de 
Pécher  à  fleur  double,  716;  sur  la  présence  de 
zoospores  dans  le  genre  Chroolepus,  716;  sur  la 
struct.  de  la  lige  des  Nymphéacées,  718.  —  Cien- 
kowski.  Sur  les  pseudogonidies,  717.  —  Cohn. 
Sur  le  développ.  d’une  Volvocinée,  708;  sur  un 
Champignon  parasite  d’une  Algue  vivante,  717.  — 
De  Bary.  Sur  la  copulation  des  Desmidiacécs,  des 
Zygnémacées,  des  Champignons syzygites,  etc.,  71 0  ; 
sur  la  fructification  des  Hyménomycètes,  719.  — 
Debey.  Sur  la  flore  fossile  d’Aix-la-Chapelle,  715. 
—  Focke.  Sur  la  copulation  des  Bacillariées  et  des 
Desmidiacécs,  713.  —  Gasparrini.  Sur  les  poils 
radicaux  et  les  excrétions  des  racines,  714.  — 
Hoffmann.  Sur  la  germinat.  des  Champignons,  707. 

- — Jæger.  Plantes  fossiles  du  keuper  et  leurs  ana¬ 
logues  vivants  au  Chili,  714.  — Nægf.li.  Sur  la 
nouv.  maladie  des  vers  à  soie  et  sur  les  organismes 
analogues,  707  ;  sur  la  direct,  des  faisceaux  vascu¬ 
laires  dans  la  tige  des  Cryptogames  vasculaires,  des 
Gymnospermes  et  des  Dicotylédones,  717.  —  Pril- 
lieüx.  Sur  la  déhiscence  des  capsules  des  Orchidées, 
706.  —  Pringsheim.  Sur  les  fruits  des  Floridées, 

715.  —  Schimper  (C.).  Choix  de  faits  remarquables 
de  morphologie,  empruntés  à  toutes  les  parties  des 
plantes,  705  ;  sur  la  struct.  de  la  membrane  cellu¬ 
laire  végétale,  7 1 1  ;  sur  la  racine,  712.  —  Schulte 
bip.  Sur  les  Cassiniacées  parasites,  707. —  Schultz- 
Schultzenstein.  Sur  les  vaisseaux  vitaux,  703.  — 
Siebold  (de).  Sur  l’état  des  sciences  naturelles  et 
partie,  de  la  botanique  au  Japon,  714.  —  Wirtgen. 
Sur  la  géographie  botanique  du  bassin  de  Coblence- 
Neuwied,  714. 
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Catalogue  de  la  bibliothèque  scientifique 
de  MM.  de  Jussieu,  730. 

Chaix,  voy.  Timbal-Lagrave. 

Christian  (J.),  voy.  Société  botanique 
d'Edimbourg. 

Cienkowskt.  Rhizidium  Confervœ  glome- 
rcttœ ,  529.  —  Voy.  Caspary. 

Clarke  (B.).  Sur  les  anthères  des  Columel- 
liacées  et  des  Cucurbitacées,  1039. — 
Sur  la  struct.  et  les  affinités  des  Myri- 
cacées,  des  Platanées,  des  Altingiacées  et 
des  GHïoranthacées,  1059. 

Clos  (D.).  Révision  comparative  de  l’her¬ 
bier  et  de  l’histoire  abrégée  des  Pyré¬ 
nées  de  Lapeyrouse,  418. 

Cohn,  voy.  Caspary. 

Congrès  des  naturalistes  allemands  à  Bonn. 
Compte  rendu  des  travaux  de  la  section 
bolauique,  voy.  Caspary. 

Currey  (F.).  Sur  une  nouv.  espèce  de  Pe- 
zizc,  qui  n’est  que  l’état  parfait  du  Scie- 
rotium  roseum  Kn.,  1055. 


Daniell  (W.-F.),  voy.  Bennett. 

De  Bary(A.),  voy.  Caspary. 

Debey,  voy.  Caspary. 

De  Candolle  (Alph.).  Sur  la  fam.  des  San- 
talacées,  9G0.  —  Voy.  Prodromus . 

Derbès  (A.)  et  Solier .  Mémoire  sur  quel¬ 
ques  points  de  la  physiologie  des 
Algues,  71. 

Dippel.  Sur  l’utricule  primordiale,  67. 

Du  Molin  (J.-B.).  Flore  poétique  ancienne, 
250. 


Engelmann  (G.),  Synopsis  des  Cactacées  des 
États-Unis  et  des  pays  adjacents  (t.  III), 
77 . 


Fabre  (J. -H.).  De  la  germinal,  des  Ophry- 
dées  et  de  la  nature  de  leurs  tuber¬ 
cules,  68. 

Fée  (A.).  Sur  les  Cycadées,  957. 

Fermond  (Ch.).  Monographie  du  Tabac, 
1066. 

Flora  (journal).  Articles  originaux,  94. 

Focke,  voy.  Caspary. 

Fresenius  (G.),  voy.  Martius. 

Fries  (E.).  Monographia  Hymenomycetum 
Sueciœ  (t.  I),  426. 

Fries  (Th.-M.).  De  Stereocaulis  et  Pilo- 
plioris  commentalio ,  842. 

Fritscii  (Ch.).  Sur  la  détermination  des 
lois  d’après  lesquelles  la  température 
agit  sur  les  phases  de  l’accroissement 
des  plantes,  541. 


Gasparrini,  voy.  Caspary. 

Gavino-Gulia.  Répertoire  botaniqRe  de 
Malte,  196. 

Godron  (D.-A.).  Flore  de  Lorraine(2cédit.), 
965. 

Graves  (L.).  Catalogue  des  plantes  obs. 
dans  le  dép.  de  l’Oise,  75. 

Gregory  (AV./.  Sur  de  nouv.  formes  de 
Diatomacées  marines,  1056. 

Grenier  (Ch.).  Florulamassiliensis  advenu , 
1048. 

Greville  (R.-K.).  Notice  sur  un  nouv.  genre 
de  Diatomacées  (Creswellia) ,  1058. 

Gris  (A  ).  Recherches  microscopiques  sur  la 
chlorophylle,  1035. 

Guillemin  (C.-M.).  Développement  de  la 
matière  verte  des  végétaux  et  flexion 
des  tiges  sous  l’infi.  des  rayons  ultra¬ 
violets  du  spectre  solaire,  413.  —  Pro¬ 
duction  de  la  chlorophylle  et  direction 
des  tiges  sous  l’infl.  des  rayons  ultra¬ 
violets  calorifiques  et  lumineux  du  spectre 
solaire,  818. 

Hanstein  (J.).  Sur  la  liaison  de  la  disposit. 
des  feuilles  avec  la  struct.  de  la  zone 
ligneuse  des  Dicotylédones,  311.  — Sur 
les  relations  intimes  qui  existent  entre 
la  disposit.  des  feuilles  et  la  struct.  de 
la  zone  ligneuse  dans  les  Dicotylédones, 
1037. 

Hardy  (J.),  voy.  Société  bot.  d’Edimbourg. 

Harvey  (AV. -H.).  Résumé  d’une  suite  de 
leçons  sur  les  Algues  marines,  530.  — 
Synopsis  des  Algues  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  535. 

Hàsskarl  ( Retzia  sive  observaliones  guas  in 
horto  bogoriensi  fecit  J.-Iv.),  197. 

Heer  (0.).  Flora  tertiaria  Ilelvetiœ  (livr. 
5-6),  243. 

IIélot  (le  P.).  Sur  une  couleur  verte  connue 
en  Chine  sous  le  nom  de  Lo-Kao,  86. 

Hilgard  (T.-C.).  Phyllotaxie.  Sa  loi  numé¬ 
rique  et  de  divergence  pouvant  s’expli- 
par  uue  simple idéeorganologique,  1040. 

Hoffmann  (H.).  Le  temps  et  l’accroissement 
ou  éléments  de  climatologie  végétale, 
429.  —  Voy.  Caspary. 

Holle  (G.  de).  Sur  les  vésicules  des  cellules 
des  Hépatiques,  961. 

Hooker  (sir  AV.).  Sur  le  Palmite  de 
l’Afrique  australe,  231. 

Hooker  (J.-D.).  Sur  la  struct.  et  les  affinités 
des  Balauophorées,  210.  —  Sur  le  Notos- 
partium  de  la  Nouvelle-Zélande,  23G. 

Irmisch  (Th.).  Note  relat.  à  l’hist.  nat.  du 


1093 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Thelygonum  Cynocrambe,  183.  —  Sur 
la  germination  et  le  mode  de  renouvel¬ 
lement  des  Convoh'ulus  sepium  et  ar- 
vensis,  526. 

J.f.ger  (G.).  Sur  l’innocuité  relative  des 
blessures  faites  à  la  tige  et  aux  feuilles 
et  sur  la  production  de  racines  à  des 
places  inaccoutumées,  70.  —  Yoy.  Cas- 
pary. 

Jensen  (Th.).  Bryologia  danica,  79. 

Johnson  (J.-Y.  ).  Sur  quelques  plantes 
rares  ou  peu  communes  de  Madère, 
229. 

Karsten  (H.).  Plantes  columbianœ ,  317. 
—  Sur  l’existence  du  tannin  dans  les 
plantes,  416.  —  Étude  anatomique  du 
7.amia  muricata,  953.  —  Sur  la  radica¬ 
tion  des  Palmiers,  958. 

Kindberg  (N.-C.).  Symbolœad  synopsin  ge- 
nerïs  Lepigonorum ,  968. 

Kirk  (J.),  voy.  Société  bot.  d'Édimbourg. 

Kirscbleger  (Fr.).  Flore  d’Alsace  et  des 
contrées  limitrophes,  828. 


Lange  (J.).  Coup  d’œil  sur  la  végétation  du 
Grœnland,  831. 

Lapeyrouse,  voy.  Clos. 

Lasch  (W.).  Trois  espèces  de  Xanthium 
avec  leurs  hybrides,  75. 

Laurès  (C.  de)  et  Becqüerel.  Recherches 
sur  les  Conferves  des  eaux  de  Néris,  239. 

Lawson  (G.),  voy.  Société  bot.  d’Édimbourg. 

Lechler  (W.).  Berberides  Americœ  aus- 
tralis ,  829. 

I.ecoq  (H.).  Études  sur  la  géographie  bota¬ 
nique  de  l’Europe  (t.  V  et  AT),  243. 

Le  Héricher  (Éd.).  Essai  sur  la  flore  popu- 
lairedeNormandie  etd’Angleterre,  1069. 

Lebmann  (Chr.).  Xovarum  et  minus  cogni- 
tarum  stirpium  pugillus  decimus ,  198. 

Le  Jolis  (Aug.).  Quelques  remarques  sur 
la  nomenclature  générique  des  Algues, 
241. 

Le  Maoet  (E.).  Leçons  élémentaires  de 
Botanique  (2*  édit.),  S25. 

Lindley.  Note  sur  le  Spiranthes  gemmtpara , 
89.  —  Premier  mémoire  sur  les  Orchi¬ 
dées  de  l’Inde,  90. 

Lowe  (R. -Th.).  Flore  manuelle  de  Madère 
et  des  îles  adjacentes  (lre  partie),  1053. 

Maly  (J.-Ch.).  Clef  pour  la  détermination 
des  genres  des  plantes  phanérogames 
spont.  ou  cuit,  en  Allemagne,  1053. 


Marties  (C.-F.-Ph.  de).  Flora  brasiliensis  : 
Cordiacées,  Héliolropiées,  Borraginées, 
Lacistémées,  Monimiacées  et  Myrtacées, 
par  MM.  Fresenius,  Schuizlein,  Tulasne 
et  Berg,  228. 

Martrin-Donos  (le  comte  X.  de).  Descriptio 
Glaucii  novi,  74. 

Meisner,  voy.  Prodromus. 

Montagne  (C.)  et  Van-den- Bosch.  Plantes 
Junghuhnianœ  (fasc.  IA',  Lichenes ),  835. 

Montandon  (P.-J.).  Synopsis  de  la  flore  du 
Jura  septentrional  et  du  Sundgau,  314. 

Mueller  (C.)  berol.  AATalpers  Annales  bota- 
nices  systematicœ,  238. 

Mueller  (C.)  de  Halle.  Le  monde  végétal 
actuel  appartient-il  à  une  seule  période 
de  création?,  83.  —  Le  livre  du  monde 
végétal,  voyage  botanique  autour  du 
monde  (t.  I),  973. 


Nægeli,  voy.  Caspary. 

Naudin  (Ch.).  Nouvelles  recherches  sur  les 
caractères  spécifiques  et  les  variétés  des 
plantes  du  genre  Cucurbita ,  231. 

Parlatore  (Ph.).  Éloge  de  Ph.  Barker 
AVebb,  91.  —  Flore  italienne  (t.  Il, 
2e  part.),  966. 

Payen.  Sur  la  composition  immédiate  de 
l’épiderme  et  de  la  cuticule  épidermique 
des  végétaux,  68. 

Perrier  (E.)  et  Songeon.  Indication  de 
quelques  plantes  nouv.  rares  ou  cri¬ 
tiques,  observées  en  Savoie,  suivie  d’une 
revue  de  la  section  Thylacites  du  genre 
Gentiana,  722. 

Philippi  (R. -A.).  Sur  la  flore  de  l’île  de 
Juan  Fernandez,  202.  —  Sur  la  flore  du 
désert  d’Ataeama,  106  t. 

Prillieuî  (Éd.),  voy.  Caspary. 

Pringsheim  (N.),  voy.  Caspary. 

Prodromus  systematis  naturalis  regni  ve- 
getabilis,  vol.  14,  2e  partie  :  Thymelœa - 
ceœ  (auct.  Meisner)  ;  Elœagnaceœ  (auct. 
de  Schlechtendal)  ;  Grubbiaceœ  et  San- 
talaceæ  (auct.  Àlpb,  De  Candolle),  837. 

Radlkofer  (L.).  La  fécondation  dans  le 
règne  végétal  et  ses  rapports  avec  celle 
quia  lieu  dans  le  règne  animal,  218. 
—  Sur  la  véritable  parthénogéuèse  dans 
les  plantes,  824. 

Regel  (Ed.  ).  Note  relative  à  la  flore  de  Rus¬ 
sie  :  1.  Scilles  de  la  flore  de  Russie, 
422;  2.  Un  Héllebore  de  la  Miugrélie, 

1  423.  —  L’hybride  obtenu  artificielle- 


1 00/j  SOCIÉTÉ  BOTANIQUE  DE  FBANCE. 


nient  entre  VÆgilops  ovata  et  le  Trili- 
cum  vulgare,  528. — Deux  nouvelles  Cy- 
cudées  cuit,  dans  le  jardin  de  Saint- 
Pétersbourg,  avec  des  notes  sur  la 
famille,  9GB. 

Reichenbach  (L.  et  H. -G.).  Icônes  florœger- 
manicœ  cl  helveticœ  (t.  X VIII,  dec.  1-6), 
193. 

Reichenbach  (H. -G.).  Orchidées  de  jardin 
(suite),  425.  —  Generis  Anselliœ  mono- 
g raphia,  523. 

Remilly,  voy.  Thibierge. 

Rendu  (V.).  Ampélographie  française,  248. 

Revellièbe,  voy.  Boreau. 

Revue  des  plantes  nouv.  ou  rares  décrites 
et  le  plus  souvent  figurées  dans  les  publi¬ 
cations  relat.  à  l’horticulture,  1063. 

Rodet  (A.)  Botanique  agricole  et  médi¬ 
cale,  97 1 . 

Rosny  (L.  de).  ISOpunlia  ou  Cactus-Ra¬ 
quette  d’Algérie,  204. 

Rossmann  (G.-W.-J.).  Documents  relat.  à 
la  morphose  des  feuilles  (1er  mémoire), 
817. 

Sanio.  Sur  l’existence  du  spath  calcaire 
dans  l’écorce  de  beaucoup  de  Dicoty lé- 
dons  ligneux,  310. 

Schacht  (H.),  Les  laticifères  du  Carica 
Papaya ,  64.  — Sur  la  fécondation  dans 
le  Phormium  tenax,  1041. 

Schimper  (Ch.),  voy.  Caspary. 

Schimper  (W.  P.).  Mémoire  pour  servir  à 
l’hist.  nat.  des  Sphaigues,  220. 

Schlechtendal  (F.-L.  de).  Remarques  sur 
le  genre  Androsace ,  198.  —  Monstruo¬ 
sités  végétales,  313.  —  Anomalies  végé¬ 
tales,  1045.  • —  Voy.  Prodromus. 

Schleiden  (J.).  Manuel  de  pharmacognosie 
botanique,  246. 

Schmidlin  (Ed. ).  Botanique  populaire,  82. 

Schmidt  (Fr.).  Flore  du  terrain  silurien  de 
l’Esthonie,  de  la  Livonie  septentrionale 
et  de  File  d’OEsel,  194. 

Schmidt  (J. -A.).  Flore  de  Heidelberg,  192. 

Scunizlein  (A.),  voy.  Martius. 

Schott.  Observ.  sur  le  genre  Lasia  deLou- 
reiro,  727. 

Schultz  bip.,  voy.  Caspary. 

Schijltz-Schultzenstein,  voy.  Caspary. 

Schulz  (J. -H.).  Guide  pour  les  excursions 
botaniques  dans  la  Marche  de  Brande¬ 
bourg,  316. 

Siebold  (de),  voy.  Caspary. 

Société  botanique  d’Edimbourg.  Commu¬ 
nications  faites  dans  les  séances  de  nov. 
et  de  déc.  1857,  1068-1069  : 

Christian.  Sur  une  anomalie  obs.  dans  une  fleur 

de  l.iliacée,  1008.  —  Hardy.  Note  relative  à  des 


galles  trouvées  sur  les  feuilles  du  Hêtre,  1009.  — 
Kirk.  Notes  sur  des  plantes  d’Égypte,  1008.  — 
Lawson.  Notes  d’anatomie  microscopique  :  1 .  le 
Tabac,  1009.  — Young  (J.).  Sur  une  forme  parti¬ 
culière  de  Cbampignon,  1068. 

Société  Linnécnne  de  Londres.  Notes  de 
M.  Lindley,  89. 

Solier  (A. -J. -J.),  voy.  Derbès. 

Songeon  (A.),  voy.  Perrier. 

Soubeiran  (Léon).  Sur  la  matière  sucrée  de 
quelques  Algues,  683.  —  Sur  la  récolte 
de  la  gomme  adraganthe  en  Asie-Mi- 
neure,  972. 

Speerschneider  (J.).  Détermination  expéri¬ 
mentale  de  la  product.  de  la  pourriture 
dans  la  maladie  des  pommes  de  terre 
par  les  spores  du  Peronospora  devasta- 
trix,  187. 


Tassi  (Att.).  Sur  le  développement  de 
chaleur  dans  les  fleurs  du  Magnolia 
grandiflora ,  185.  —  Sur  une  particu¬ 
larité  de  struct.  de  l 'Allium  sativum , 
209. 

Tchihatchef  (P.  de).  Asie-Mineure  (2r  par¬ 
tie  :  Climatologie  et  Zoologie),  536. 

Tiiibierge  (Ad.)  et  Remilly.  De  l’amidon  du 
marron  d’Inde,  539. 

Tiiuret  (G.).  Deuxième  note  sur  la  fécon¬ 
dation  des  Fucacées,  414.  —  Sur  la 
reproduction  de  quelques  Nostochinées, 
1043. 

Timbal-Lagrave  (Ed.).  Observ.  critiques  et 
synonymiques  sur  l'herbier  de  l’abbé 
Chaix,  190.  —  Sur  les  Erodium  pe- 
Irœum ,  crispum,  lucidum  et  macrade- 
num ,  1046. 

Treyiranus  (L.-C.).  Sur  le  revêtement  écail¬ 
leux  que  présentent  beaucoup  de  végé¬ 
taux,  313. 

Trommer  (C.).  L’Agrologie  ( Bodenkundc ), 
205. 

Tulasne  (L.-R.).  Sur  l’appareil  reproduc¬ 
teur  multiple  des  Hypoxylées  ou  Pyré- 
nomycètes,  186.  — Florœ  madagasca- 
riensis  fragmenta,  423. — Voy.  Martius. 

Turczaninoxv  (N.).  Addenda  et  emendanda 
adfloram  laicalensi-dahuricam ,  968. 

Unger  (F.).  Le  système  des  canaux  latici¬ 
fères  dans  l 'Alisma  Plantago,  66.  — 
Excursious  botaniques  dans  le  domaiue 
de  la  culture:  I .  Plantes  servant è  l’ali¬ 
mentation  de  l’homme,  843. 


Van-den-Boscii  (R. -B.),  voy.  Montagne. 


TABLE  ALPHABETIQUE  UES  AUTEURS. 


Verlot  (J. -B.).  Catologue  dos  plantes  cuit. 

au  jardin  botanique  de  Grenoble,  725. 
Visiani  (I\.  de).  Illustration  des  plantes 
rares  ou  nouv.  du  jardin  botanique  de 
Padouc,  835. 


Wai.pers,  voy.  Mueller. 

AVeddell  (H. -A.).  Monographie  de  la  fa¬ 
mille  desUrticées,  839. 

Welcker  (H  ).  Sur  la  conservation  des 
préparations  pour  le  microscope,  206. 
Wigand  (A.).  Notes  de  tératologie  végé- 


1095 

talc,  225.  —  Exemples  de  formation 
anormale  du  corps  ligneux,  411. 
Wilhelmi  (G.).  Sur  quelques  plantes  comes¬ 
tibles  et  utiles  de  l’Australie,  540. 
Willkom.  Remarques  sur  des  plantes  cri¬ 
tiques  de  la  flore  méditerranéenne,  531. 
W immer  (Fr.).  Flore  de  la  Silésie,  685. 
Wiutgen,  voy.  Caspary. 

Wright  (Rapport  de  J.),  botaniste  de  l’ex¬ 
ploration  géologique  de  l’État  du  Michi- 
gan,  534. 


Young  (J.),  voy.  Société  bot.  d’Edimbourg. 


ERRATA  DU  TOME  QUATRIEME. 


Page  1,  ligne  k  (en  remontant)  :  au  lieu  de  procedato,  lisez  precedulo. 

1/|3,  note  1  :  au  lieu  de  séreuse,  lisez  séveuse. 

266,  ligne  31  :  au  lieu  de  feuilles  supérieures,  lisez  llcurs  supérieures. 

378,  ligne  15  :  au  lieu  de  paniculata  Roxb.,  lisez  crenulala  Vent. 

/j25,  ligne  10  :  au  lieu  de  pentamère,  lisez  tétramère, 

Zi61,  ligne  2Zi  :  au  lieu  de  soustend,  lisez  soustent. 

639,  ligne  12  :  au  lieu  de  crucifolius,  lisez  erucifolius. 

85Zi,  ligne  oU  :  au  lieu  de  Fous,  lisez  Nous. 

890,  ligne  26  :  au  lieu  de  pœcilpeis,  lisez  pœcilcpis. 

901,  ligne  31  :  au  lieu  de  trois  plantes  citées  par  M.  Moquin-Tandon,  lisez 
trois  plantes  de  IMagnol  citées  par  M.  Moquin-Tandon. 


MM.  les  auteurs  des  articles  publiés  dans  le  Bulletin  sont  priés  de  vouloir  bien 
signaler  au  Secrétariat  de  la  Société  les  fautes  d’impression  qui  auraient  échappé  à  la 
correction  des  épreuves. 
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Paris. —  Imprimerie  de  L.  Maktiisdt,  rue  Mignon,  2. 
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La  Société  publie  un  Bulletin  de  ses  travaux,  qui  parait  par  livraisons 
mensuelles.  Ce  Bulletin  est  délivré  gratuitement  à  chaque  membre,  et  se  vend 
aux  personnes  étrangères  à  la  Société  au  prix  de  30  francs  par  volume  annuel . 
—  Il  peut  être  échangé  contre  des  publications  scientifiques  périodiques. 

Par  décision  du  Conseil  (art.  57  du  Bèglement),  le  tome  Ier  du  Bulletin 
sera  cédé  au  prix  de  5  francs  et  les  tomes  II,  III  et  IV,  chacun  au  prix  de 
10  francs  à  MM.  les  nouveaux  membres  qui  les  feront  retirer  à  Paris,  après 
avoir  acquitté  leur  cotisation  de  l’année  courante. 

AVIS. 


Tous  les  ouvrages  ou  mémoires  imprimés  adressés  au  Secrétariat  de  la 
Société  Botanique  de  France,  rue  du  Vieux-Colombier,  24,  prennent  place 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Société.  Ceux  qui  seront  envoyés  dans  l’année 
même  de  leur  publication  pourront  être  analysés  dans  la  Revue  bibliogra¬ 
phique,  à  moins  que  leur  sujet  ne  soit  absolument  étranger  à  la  botanique 
ou  aux  sciences  qui  s’y  rattachent. 


Les  notes  ou  communications  manuscrites  que  les  membres  de  la 
Société  adresseront  au  Secrétariat  seront,  pourvu  qu’elles  aient  trait  à  la 
botanique  ou  aux  sciences  qui  s’y  rattachent,  lues  en  séance,  et  publiées,  en 
entier  ou  par  extrait,  dans  îe  Bulletin. 


MM.  les  membres  delà  Société  qui  changeraient  de  domicile  sont  instam¬ 
ment  priés  d’en  informer  le  Secrétariat  le  plus  tôt  possible.  Les  numéros 
du  Bulletin  qui  se  perdraient  par  suite  du  retard  que  mettraient  MM.  les 
membres  à  faire  connaître  leur  nouvelle  adrèsse,  ne  pourraient  pas  être 
remplacés. 


Adresser  les  lettres,  communications,  notes,  manuscrits,  livres,  d  ‘.mandes 
de  renseignements,  réclamations,  etc.,  à  MM.  les  Secrétaires  de  la  Société , 
rue  du  Vieux-Colombier,  24,  à  Paris. 

Les  envois  d'argent  doivent  tous  être  adressés  à  M.  le  Trésorier  de  la 
rtjv  Société ,  rue  du  Vieux-Colombier,  24,  à  Paris. 


Paris.  —  Imprimerie  de  L.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 


